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NOTICE 


SUR  LA  VIE  ET  LES  OUVRAGES  DE  M.  ANGELOT 


11  est  incontestablement  prouvé  par  Texpé- 
rience  que  chaque  nouvelle  forme  politique 
eotralne  avec  elle,  chez  nous,  une  nouvelle 
forme  littéraire.  11  n^est  pas  une  secousse ,  pas 
un  mouvement  monarchique  ou  révolution- 
naire, qui  ne  modiGe  plus  ou  moins  nos  idées , 
et,  par  conséquent ,  la  langue  qui  sert  à  les 
exprimer. 

L'empire  avait  détruit  la  république  des 
lettres ,  comme  il  avait  renversé  Gènes  et  Ve- 
nise, les  plus  vieilles  républiques  de  TEurope. 
Les  communications  intellectuelles  avec  certains 
peoples  se  trouvaient  inten*ompues ,  tout  aussi 
bien  que  les  relations  commerciales,  et  F  An- 
gleterre n'avait  pas  seule  à  souffrir  d'un  blo- 
cQs continental.  Alors,  l'unité  étant  avant  tout 
la  loi  de  l'état,  et  la  volonté  du  maître  se 
montrant  seule  puissante ,  la  littérature,  enré- 
gimentée comme  le  reste ,  réglementée,  suant 
et  soufflant  sous  l'uniforme,  marchait  au  pas 
au  proGt  de  l'empire ,  qui  lui  traçait  la  route 
à  suivre;  route  droite,  classique,  correcte,  ré- 
gulièrement inspectée  par  des  censeurs  de  tou- 
tes armes. 

Les  Bourbons  revenus,  les  douaniers  de  la 
frontière  laissèrent  tout  d'abord  passer  Goôthe, 
Schiller,  Kotzbue,  Lessing,  etc. ,  comme  plus 
t«rd  Byron  et  Walter-Scotl.  On  fratcrniva  ,  on 


germanisa  1  Les  Français ,  pour  le  théâtre ^  em- 
pruntèrent aux  Allemands  certaines  formes 
naïves,  certains  types  originaux,  un  dévelop- 
pement plus  étendu  de  l'action ,  et  ils  firent 
bien.  Les  Allemands  empruntèrent  aux  Fran- 
çais la  raison  du  drame,  l'unité  d'intérêt,  la 
plus  précieuse,  la  seule  indispensable  des  trois 
unités ,  et  ils  firent  encore  mieux. 

Le  mouvement  une  fois  donné,  des  mondes 
en  sortirent!  Des  mondes,  c'est-à-dire  des  sys- 
tèpies,  des  théories,  des  écoles.  On  se  divisa 
d'abord  en  deux  camps  princijiaux.  Il  y  eut  la 
littérature  de  l'empire  et  la  littérature  de  la 
restauration  ;  ceux  qui  voulaient  rester  Fran- 
çais, ceux  qui  voulaient  se  faire  Allemands; 
puis  enfin,  les  classiques  et  les  romantiques. 
Mais  comme  il  s'en  faut  qu'on  se  soit  jamais 
entendu  sur  ces  vagues  dénominations,  le 
progrès  aidant,  les  soldats  d'un  camp  étaient 
incessamment  repousses  dans  l'autre;  les  ro- 
mantiques d'hier  devenaient  les  classiques  d'au- 
jourd'hui. Ainsi,  moi,  tranquille  témoin  bien 
plus  qu'acteur  dans  ces  luttes  incessantes,  moi 
qui  avais  des  amis  dans  les  deux  camps,  en 
moins  de  douze  ans,  j'ai  vu,  du  rivage,  la  vague 
romantique  succéder  à  la  vague  romantique , 
et  des  générations  de  romantiques  rejetées  et 
fondues  dans  le  classique  universel.  Voici  mes 


Vi 


NOTICE. 


preoTes  i  Tappni.  En  4820,  les  classiques 
étaient  représentés ,  pour  le  théâtre  s'entend , 
par  MM.  Etienne,  Jouy,  Arnault;  les  roman- 
tiques, par  MM.  Soumet ,  Guiraud  et  Le  Brun  : 

• 

en  4850,  les  classiques  étaient  MM.  Le 
Brun,  Guiraud,  Soumet;  les  romantiques, 
MM.  Alexandre  Dumas  et  Victor  Hugo. 

Tandis  que  les  littératures  de  l'empire  et  de 
la  restauration  étaient  ainsi  aux  prises,  quel- 
ques jeunes  talents  isolés ,  et  non  encore  sous 
le  drapeau,  remontèrent  tranquillement  vers  le 
dix-septième  siècle ,  pour  y  chercher  leurs  mo- 
dèles.  De  ce  nombre ,  et  &  la  tète  de  ceux-là , 
fut  M.  Ancelot.  Eût-il  remonté  jusqu'au  sei- 
zième siècle ,  pour  en  rapporter  cette  langue  si 
souple,  si  pittoresque,  si  naïve,  que  nous  avons 
laissé  perdre,  et  que  Paul-Louis ,  seul  de  notre 
temps,  accapara  à  son  profit,  qu'il  n'en  eût 
pas  été  plus  blâmable.  Pour  trouver  du  nou- 
Tean ,  il  ne  s'agit  pas  toujours  de  marcher  ob- 
stinément en  avant!  Mais  c'est  de  M.  Ancelot 
q«Ml  s'agit  dans  cette  note  biographique ,  où 
nous  n'avons  nullement  la  prétention  d'esquis- 
ser une  vie  entière,  mais  seulement  de  ré- 
veiller quelques  souvenirs ,  de  retracer  quel- 
ques faits  appartenant  à  son  existence  littéraire. 

Notre  vocation  dépend  souvent  des  circon- 
stances au  milieu  desquelles  nous  nous  trou- 
vons dans  notre  enfance.  Le  père  de  M.  An- 
celot,  homme  d'esprit  et  de  goût ,  habitant  le 
Havre-de-Grace ,  et  greffier  du  tribunal  de 
commerce  de  cette  ville,  avait  une  prédilection 
tellement  exclusive  pour  Racine,  que  l'on  peut 
dire  qu'il  n'aimait  en  fait  de  poésie  que  celle 
de  Racine,  qu'il  n'avait  guère  d'autre  lecture 
que  celle  de  Racine,  enfin,  qu'il  n'était  biblio- 
mane  qu'en  faveur  de  Racine!  Car,  le  possé- 
dant depuis  longtemps  par  cœur,  et  ne  vou- 
lant cependant  pas  pour  cela  renoncer  au 


plaisir  de  le  lire,  il  n'avait  trouvé  d'autre 
moyen  de  tromper  sa  mémoire  et  de  varier  son 
plaisir  4  qu'en  collectionnant  son  auteuf  favori 
dans  toutes  ses  .éditions  et  sous  tous  ses  formats  ; 
ce  qui  lui  composait  une  bibliothèque,  sinon 
très-diversifiée ,  du  moins  assez  considérable. 

Dès  sa  plus  tendre  enfance ,  Ancelot  ne  ren- 
contra donc  chez  son  père  d'autre  livre  que 
Racine.  Racine  sous  toutes  ses  formes ,  Racine 
avec  toutes  ses  reliures  et  toutes  ses  variantes. 
C'est  dans  Racine  qu'il  apprit  à  lire.  A  neuf 
ans,  il  le  savait  par  cœur  a  son  tour,  et  le 
père  et  le  fils  se  renvoyaient  sans  cesse ,  dans 
leurs  entretiens,  en  façon' de  proverbes  et  de 
dictons,  les  beaux  vers  A^IplUgénie  et  d'iln- 
dromaque. 

Vers  cet  âge,  enlré  au  collège  du  Havre, 
pour  y  commencer  ses  études ,  le  jeune  An- 
celot y  reçut ,  ainsi  que  ses  camarades  de  classe, 
pour  sujet  du  prix  de  mémoire ,  le  long  et  em- 
phatique récit*  de  Théramène,  dans  Phèdre. 
Il  eut  la  bonne  foi  de  déclarer  aussitôt  qu'il  le 
savait  déjà,  et,  pour  preuve,  il  le  débita  sur- 
le-champ  d'une  voix  sonore,  d'une  manière 
imperturbable,  et  sans  faillir  d'un  mot.  Le 
professeur  admira  sa  franchise ,  le  loua  de  sa 
bonne  foi  et  de  sa  bonne  mémoire,  et  ne  vou- 
lant pas  cependant  l'exclure  du  concours ,  lui 
donna,  exceptionnellement  â  tout  autre,  à  ap- 
prendre le  songe  d'Athalie.  L'intrépide  écolier 
se  leva  de  nouveau ,  demanda  la  parole  ;  et , 
iquand  il  l'eut  obtenue ,  ce  fut  pour  dire  tout 
d'une  haleine,  non-seulement  le  songe  d'A- 
thalie ,  mais  la  scène  Y  du  deuxième  acte  tout 
entière.  Pour  qu'il  pût  concourir ,  on  fut  obligé 
de  le  sortir  de  Racine ,  et  de  le  faire  s'escrimer 
contre  quelque  satire  du  sieur  Boileau  Des- 
préaux. 

Ses  études  terminées,  Ancelot,  à  peine  âgé 


NOTICE. 


VII 


de  dix-sqpt  ans,  ^ntra  au  seryice  de  la  marine, 
et  fat  employé  en  Hollande  et  dans  les  dépar- 
tements ansëatiques ,  alors  réunis  à  l'empire 
Français.  Il  voyageait  de  compagnie  avec  son 
oncle  y  aujourd'hui  encore  l'un  de  nos  plus 
habiles  comme  de  nos  plus  importants  admi- 
nistrateurs ;  mais  il^s'en  fallait  bien  que  y  du- 
rant la  route ,  tous  deux  fussent  bercés  de  la 
même  pensée. 

L'ondOi  fortement  préoccupé  de  l'avenir  po- 
sitif du  jeune  homme,  à  peine  remis  de  sa  rhé- 
torique, songeait  à  l'afTermir  dans  la  nouvelle 
carrière  où  il  venait  de  débuter  ;  chez  le  neveu , 
au  contraire ,  Racine  portait  déjà  ses  fruits ,  et 
de  Racine ,  ce  qui  l'avait  d'abord  inspiré ,  c'é- 
tait la  comédie  des  Plaideurs  I  L'ex-rhétoricien, 
parmi  ses  paquets  de  voyage,  couvait  religieu- 
sement de  l'œil  et  protégeait  du  geste  une  pe* 
tite  malle  contenant  des  bardes ,  du  linge  et 
quelque  argent,  choses  assez  méprisables  d'ail- 
leurs, car  elle  renfermait  de  plus  un  trésor 
bien  autrement  précieux  I  Deux  actes  manu- 
scrits d'une  comédie  en  vers,  intitulée  tEau  6e- 
fdU  de  cour!  Deux  actes ,  les  premiers  jets  de 
sa  verve  naissante,  les  premier-n&  de  son 
cerveau  !  Aussi ,  jamais  cassette  ou  portefeuille 
de  voyageur,  chargé  de  billets  de  banque ,  de 
bons  du  trésor  ou  de  dépêches  du  gouverne- 
ment,  ne  fut  entouré  de  plus  de  soin  et  surveillé 
avec  plus  d'exactitude  I  Malheur  au  postillon 
ou  an  garçon  d'auberge  qui  eût  osé  toucher 
d'une  main  profane  à  cette  arche  sainte!  le 
jeune  poète  le  foudroyait  du  regard ,  le  repous- 
sait, lui  arrachait  la  précieuse  mallette;  et  la 
plaçant  sous  le  coussin  de  son  siège ,  lorsqu'il 
était  en  voiture,  sous  le  chevet  de  son  lit,  lors- 
qu'on passaitia  nuit  dans  quelque  villeou  village, 
assis  dessus ,  dormant  dessus ,  il  ne  se  séparait 
jamais  de  ses  deux  actes  ;  et  alors ,  tranquille 


sur  l'œuvre  déjà  faite ,  enc^ué  dans  son  coin 
de  voiture,  l'œil  demi-fermé,,  la  tète  ballante ^^ 
lorsque  son  oncle  le  croyait  assoupi  par  la  cha- 
leur ou  la  fatigue  de  la  route ,  il  ne  songeait 
plus  qu'à  l'œuvre  à  faire,  et  s'abandonnait  dé- 
licieusement aux  joies  créatrices  du  troisième 
acte. 

Arrivés  vis-à-vis  d'Hambourg  et  se  dispo^ 
sant  à  traverser  l'Elbe ,  les  deux  voyageurs  du- 
rent faire  déballer  leurs  paquets  et  les  trans-^ 
porter  sur  une  barque,  dans  laquelle  ik  ne 
tardèrent  pas  à  trouver  place  eux-mêmes,  A 
peine  y  étaient-ils  installés,  qu'un  coup  de 
vent,  prenant  la  barque  à  revers,  la  souleva  A 
moitié  et  la  fit,  pendant  quelques  instants,  si 
bien  courir  dé  flanc,  que  les  paquets  roulèrent 
les  uns  sur  les  autres,  et  les  passagers  aussi. 

Au  milieu  de  ce  désordre  momentané ,  An-* 
celot  n'avait  pas  perdu  de  vue  sa  précieuse 
mallette.  Il  venait  de  la  voir  tomber  sur  le 
plancher  de  la  barque,  glisser  le  long  de  la 
Hure,  faire  quelques  tours  sur  elle-même,  et 
sauter  enfin  par-dessus  le  bord.  A  cette  vue , 
le  poète  pousse  un  cri  terrible ,  un  de  ces  cris 
déchirants,  pleins  d'angoisses,  de  tendresse,  de 
désespoir ,  et  comme  il  n'en  peut  sortir  quq 
des  entrailles  paternelles;  il  s'élance,  se  fait 
jour  à  travers  les  passagers ,  se  fraie  une  route 
au  milieu  du  pêle-mêle  de  la  cargaison  ;  et , 
sans  crainte,  malgré  le  péril,  debout  en  dépit 
du  roulis  de  la  barque,  il  allait  se  jeter  dans 
le  fleuve  pour  y  rejoindre  son  œuvre ,  la  sauver 
ou  périr  avec  elle ,  lorsqu'un  obstacle  l'arrête 
soudainement;  une  secousse  lui  fait  faire  un 
rapide  mouvement  de  bâbord  à  tribord,  puis 
enfin ,  comme  un  puissant  ressort  tout-à-coup 
détendu ,  le  prenant  entre  les  deux  épaules  ^ 
l'envoie  à  l'extrémité  du  gaillard  d'arrière,  re-* 
prendre  sa  place  auprès  de  son  oncle, 


till 
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Ce  triple  mouvement  d^arrét»  de  cboc  et  de 
répulsion ,  c'était  le  bras  vigoureux  du  patron 
qui  venait  de  le  produire. 

—  La  mallette!  8*écrie  le  poète,  les  bras  rai- 
dis, et  Tœil  fixé  vers  Tendrolt-où  elle  vient  de 
disparaître  sous  la  vague. 

—  Aui  cinq  cent  mille  diables  la  malletle! 
réplique  le  patron  ;  songeons  d*abord  à  la  bar- 
que, qui  pourrait  bien  aller  rejoindre  la  mal- 
lette, si  nous  n*y  prenons  garde.  Mieux  vaut 
sauver  sa  peau  que  sa  chemise! 

En  effet,  le  vent  avait  redoublé  de  violence. 
L'Elbe  se  soulevant ,  débordant  sur  ses  deux 
rives,  semblait  gronder  dans  chacun  de  ses 
flots,  et  la  barque,  lancée  avec' une  rapidilé 
inouïe ,  malgré  les  efforts  de  Téquipage ,  alla 
s'échouer  sur  lu  côte  de  Danemarck ,  à  quatre 
lieues  au-dessus  d'Altona. 

Il  fallut  se  rendre  à  Hambourg  par  terre. 
Durant  la  route ,  le  pauvre  auteur  de/Eau  bé- 
nite  de  cour,  comédie  inachevée ,  naufragée , 
submergée,  marchait  plein  de  tristesse  et  de 
préoccupation ,  se  plaignant  sans  cesse  d'un 
violent  mal  de  tête  ;  et  son  oncle  ,  n'attribuant 
cet  accès  subit  de  malaise  et  de  mélancolie, 
si  peu  en  rapport  avec  les  habitudes  morales 
de  son  neveu ,  qu'à  la  perte  de  la  mallette ,  se 
promettait  bien  d'opérer  une  cure  prompte  et 
merveilleuse  a  son  arrivée  à  Hambourg. 

A  peine  installé  dans  un  bon  hôtel  de  cette 
ville ,  ayant  rétabli  l'ordre  dans  les  finances  du 
jeune  homme,  suppléé  au  déficit,  il  croyait  avoir 
réparé  le  désastre  de  la  mallette ,  et  s'être  a^;- 
quitté  en  bon  parent  de  tous  les  devoirs  na- 
turellement  imposés  aux  pères ,  aux  oncles  et 
aux  sociétés  d'assurances  ;  mais  il  s'en  fallait 
bien  que  la  cure  fût  complète  !  La  préoccupa- 
tion et  le  mal  de  tête  se  manifestaient  chez  le 
neveu  plus  fort  que  jamais!  Ce  n'était  .point  là 


un  mal  de  tête  4)rdiuaire,  un  de  ces  caprices 
d'estomac  qui  vont  tyranniser  le  cerveau ,  une 
de  ces  digestions  pénibles  qui  s'attaquent  par- 
fois à  la  pensée  du  génie  ;  fumée  de  l'autel ,  va- 
peur du  sacrifice  qui  montent  obscurcir  les 
voûtes  sacrées  du .  temple  :  c'était  une  douleur 
causée  par  le  travail  de  la  pensée  elle-même. 
Le  double  phénomène  physiologique  que 
présenta  cette  maladie  dans  son  invasion ,  ainsi 
que  dans  son  mouvement  de  retraite ,  mérite 
d'être  rapporté,  comme  supplément  à  coudre 
après  toutes  les  nosologies  à  T usage  des  gens 
de  lettres. 

Quand  le  naufrage  de  la  mallette  eût  fait  de 
VEaii  bénile  de  cour  une  comédie  sous-marioe, 
revenu  peu  à  peu  a  lui,  le  jeune  auteur  ne 
songea  plus  qu'à  reconquérir  par  la  mémoire 
le  trésor  inestimable  dont  il  venait  d'être  dé- 
possédé. Il  eut  peine  d'abord  à  s'astreindre , 
dans  ses  trouvailles ,  à  la  marche  régulière  de 
l'ouvrage. 

Quelquefois  une  tirade  presque  entière , 
sauf  deux  ou  trois  hémistiches ,  s'offrait  à  lui , 
rangée  en  bataille;  mais  elle  n'était  point  à  sa 
place;  puis  les  chefs  de  file  manquaient,  car , 
dans  ce  cas,  ce  sont  toujours  les  premiers  vers 
qui  se  font  le  plus  attendre.  Bref,  le  désordre 
était  partout;  il  fallait  jeter  le  fild'Arianeausein 
de  cet  abîme,  faire  pénétrer  la  lumière  dans  ce 
chaos  ;  et  le  moyen  d'arriver  à  ce  résultat  en 
courant  les  grandes  routes,  et  sous  les  yeux 
d'un  oncle  qui  ne  rêvait  poul*  son  neveu  que 
calculs  et  science  administrative  ! 

Tous  ces  hémistiches  ,  tous  ces  vers ,  tontes 
ces  tirades ,  perdus ,  égarés ,  confondus ,  se  re- 
trouvant, se  perdant  de  nouveau,  courant 
après  leur  rime ,  rompant  leur»  rangs  ,  brisant 
leur  césure,  montant  les  uns  sur  les  autres, 
se  présentant  soudain  à  la  lumière ,  puis  dis* 
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paraissant  tout-à-coup,  brouillés»  heurtés ,  se- 
coués jdans  la  tête  du  poète,  comme,  dans  le 
sac,  les  boules  numérotées  du  loto;  et  tout 
cela  grondant,  fermentant,  bouillonnant, ^ns 
qa'il  fût  possible  a  l'auteur  au  désespoir,  de 
rien  fixer  sur  le  papier ,  il  y  avait  là,  ce  me 
semble ,  de  quoi  porter  quelque  désordre  dans 
une  tète  de  dix-;sept  ans^  et  c'est  ce  qui  arriva. 
Inde  mati  lobes!  'de  là  ,  engorgement  dans  la 
mémoire ,  trouble  dans  les  idées ,  inquiétudes 
vagues ,  tristesse ,  somnolence ,  irritation  ner- 
veuse, céphalalgie -complèle! 

Pour  cette  fois ,  le  médecin  fut  appelé ,  et  le 
jeune  malade  confiné  danç  une  chambre  à  part , 
où  le  repos  et  tout  un  régime  pharmaceutique 
loi  furent  ordonnés.  A  peine  fut-il  seul  enfin , 
et  le  médecin  eut-il  le  dos  tourné,  que  le  ma- 
lade se  lève,  portant  péniblement  sa  tète  en- 
dolorie et  grosse  de  huit  cents  vers!  Voilà  du 
papier  1  voilà  des  plumes  I  nul  importun  n'est 
à  craindre  pour  lui ,  car  le  docteur  a  bien  re- 
commandé qu'on  respectât  son  sommeil!  Il  se 
met  donc  à  l'ouvrage.  .  ,    - 

C'est  ici  que  le  phénomène  physiologique  se 
manifesta  dans  toute  sa  singularité.  Le  poète 
avait  an  cercle  de  fer  qui  lui  bridait,  qui  lui 
déchirait  la  tète.  A  peine ,  appelant  en  aide  son 
eiodlente  mémoire ,  ralliant  ses  scènes  par  nu- 
méro d'ordre ,  et  forçant  ses  vers  à  une  marche 
naturelle  et  r^ulière ,  sans  vide  dans  les  rangs, 
a*t-il  jeté  sur  le  papier  le  quart  de  son  pre- 
mier acte,  qu'il  lui  semble  sentir  sa  couronne 
d'épines  se  soulever  légèrement ,  et  une  fraî- 
cheur subite  courir  sur  son  front.  H  poursuit 
son  travail  ;  et ,  à  mesure  qu'un  vers  tombe  de 
son  cerveau  sur  son  papier ,  la  terrible  cou- 
ronne d'angoisses  se  déroule  de  plus  en  plus. 
i«  premier  acte  écrit,  tout  un  côté  de  sa  tète 
était  à  moitié  libre ,  dégagé ,  et  la  maladif  à 


demi-vaincue  !  Le  lendemain ,  le  poète  avait  i»es 
deux  actes  en  poche  et  sa  guérison  Jtait  assurée. 

De  cette  guérison ,  le  docteur  s^en  vanta , 
l'oncle  en  jouit  et  le  poète  en  profita  pour  es- 
sayer de  mettre  à  fin  sa  pièce.  Mais ,  hélas  !  la 
double  étamine  par  laquelle  était  passée  tEau 
hénile  de  cour  aVait  un  peu  désillusionné  le 
père  sur  les  mérites  de  l'enfant ,  et  ce  n'était 
plus  qu'avec  une  sorte  de  découragement  qu'il 
se  livrait  à  l'entier  accomplissement  de  sou 
œuvre.  Sur  ces  entrefaites ,  l'oncle  fit  la  décou- 
verte de  ce  secret  littéraire  qu'on  lui  cachait 
avec  tant  M  soin  ;  et ,  désolé  tle  voir  toutes  ses 
espérances  administratives,  au  sujet  de  son  ne- 
veu ,  près  de  se  briser  contre  cette  folle  pas- 
sion de  rimeur,  qui  saisit  tous  les  jeunes  gens 
au  sortir  du  collège ,  il  demanda  ,  il  implora^ 
avec  prières,  avec  supplications,  le  sacrifice 
du  chef-d'œuvre.  Après  une  faible  hésitation , 
le  poète  y  consentit ,  et  cette  pièce ,  dont  l'eau 
avait  déjà  si  grandement  menacé  l'existence , 
fut  irrévocablement  détruite  par  le  feu  !  L'oncle 
l'emportait  sur  le  neveu.  L'administration 
étouffait  la  poésie.  La  poésie  s'en  tira  cepen- 
dant a  la  fin. 

En  attendant ,  Ancelot  fut  à  quelque  temps 
de  là  appelé  au  ministère  de  la  marine,  à  Pa- 
ris; puis,  l'année  suivante,  à  Rochefort,  où 
son  oncle  était  préfet  maritime;  c'était  vers 
4813.  Simple  employé  de  troisième  classe, 
sans  ambition  ,  presque  sans  appointements  , 
il  ne  laissait  pas  que  de  mener  à  bien  sa  vie 
déjeune  homme;  car,  logé,  nourri,  choyé  à 
la  préfecture ,  s'il  n'était  pas  membre  du  con- 
seil d'administration,  s'il  n'assistait  pas  aux 
réceptions  officielles,  du  moins  lui,  pauvre 
eipéditionnaire,  il  était  de  toutes  les  fêtes. 
Invité,  recherché  par  toutes  les  bonnes  maisons 
de  la  ville,  il  comprenait  qu'on  put  jouir  d'une 
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eiistence  très -douce,  moyennant  hait  cents 
francs  d'appoinlemens  ;  il  voyait  tout  en  beau , 
croyail  tout  le  monde  heureux,  et  ne  s'appi- 
toyait  absolument  que  sur  les  surnuméraires  I 

Notez  bien  qu'à  côté  de  cette  belle  et  j^une 
vie  matérielle  et  positive,  il  en  avait  une  autre 
d'illusions  et  de  poésie.  Oui,  la  poésie  était 
revenue.  Elle  no  s'était  pas  fait  attendre, 
comme  vous  voyez.  Racine ,  après  l'avoir  tenté 
d'abord  sous  son  masque  comique ,  venait  de 
le  séduire  sous  son  autre  face.  Cette  fois ,  An- 
celot  couvait  une  longue  tragédie  en  cinq  actes, 
un  Warbeck;  et,  pour  la  préserver  à  l'avance 
du  naufrage ,  pour  la  soustraire  plus  sûrement 
à  l'inspection  de  son  oncle,  il  la  composa.. .  de 
mémoire  I  Pas  un  vers  n'en  fut  jeté  sur  le  pa- 
pier. Tout  le  travail  de  la  gestation  tragique 
s'accomplit  dans  la  tète  du  poète  ;  aussi ,  à  l'a- 
bri des  hommes  et  des  éléments,  cette  pièce 
insaisissable ,  imperméable ,  .  incombustible , 
défiait  l'eau  et  le  feu ,  et  n'avait  à  craindre  que 
l'oubli  !...  l'oubli  du  ppéte  lui-même I...  C'est 
efTectivement  ce  qui  l'attendait. 

Au  mois  de  janvier  4  84  5 ,  rappelé  au  minis- 
tère de  la  marine,  d'où  quinze  ans  après  il 
fallut  une  révolution  populaire  et  M.  d'Argout 
pour  le  déloger ,  Ancelot ,  en  arrivant  à  Paris, 
n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  se  diriger 
.  vers  la  rue  Riclielieu ,  pour  demander  aux 
comédiens  français ,  non  une  lecture ,  mais  le 
droit  de  leur  réciter  Warbeck.  La  pièce  fut 
donc  récitée  le  49  mars  IS'iO,  devant  le  comité, 
qui  l'accueillit  avec  faveur;  mais,  plus  sévère 
que  les  comédiens ,  Ancelot  ne  jugea  point  l'ou- 
vrage digne  de  la  représentation.  Déjà ,  il  tra- 
vaillait avec  ardeur  è  sa  pièce  de  Louis  IX, 
qu'il  composait  de  mémoire ,  comme  il  avait 
fait  pour  l'autre.  Le  jour  de  la  réceptioù  de 
(Amis  IX y  il  oublia  Warbeck. 


Ici  commence  réellement  la  carrière  litté- 
raire de  M.  Ancelot.  Le  5  novembre  >I849 ,  un 
grand  succès  signala  pour  la  première  fois  son 
nom  au  public ,  duquel  nom  les  dispensateurs 
de  la  renommée  se  saisirent  tout  d'abord ,  pour 
l'arranger  à  leur  fantaisie. 

A  cette  époque ,  des  espérances  déçues ,  des 
intérêts  froissés ,  la  chute  du  grand  empire , 
le  rétablissement  de  la  vieille  tige  monarchi- 
que, avaient  dispersé  de  tous  côtés  les  rudes  et 
fécondes  semences  des  haines  poji tiques.  La 
politique  germait,  poussait,  se  montrait  parr 
tout,  même  où  l'on  n'en  plantait  pas.  L'être  le 
plus  inoiïensif,  à  son  insu,  en  recelait  le  germe 
jusque  dans  ses  vêtements!...  Jugez,  lorsqu'il 
s'agissait  d'un  livre  ou  d'une  pièce  de  théâtre  I 

Pendant  toute  la  durée  de  son  élaboration 
tragique,  Ancelot  m'avait  fait  le  confident  de 
son  œuvre,  et  jamais  ni  lui,  ni  moi,  n'y  avions 
découvert  l'ombre  d'une  allusion  politique,  ni 
une  sentence  rimée  à  l'usage  d'une  haine  quel- 
conque ;  j'avais  même  applaudi  è  l'adresse  avec 
laquelle,  sans  nuire  à  la  couleur  historique, il 
avait  donné  au  saint  roi  une  petite  pointe  de 
libéralisme ,  tout  à  fait  dans  le  goût  du  jour* 

A  la  première  représentation  de  Louis  IXj 
le  public  admira  avec  surprise  l'él^Qce  d'un 
style  tout  racinien ,  la  bonne  ordonnance  de  la 
pièce ,  le  caractère  du  roi ,  la  création  vive  et 
dramatique  du  renégat,  et  salua  chaque  beau 
vers,  chaque  tirade,  chaque  situation,  de  ses 
bravos  unanimes;  bref,  le  public  se  comporta 
fort  bien ,  et  Ancelot  se  laissant  aller  à  l'il- 
lusion ,  crut  avoir  obtenu  un  succès  littéraire, 
aux  apparences  duquel  je  me  laissai  prendre  de 
même ,  je  l'avoue  ;  aussi  notre  étonnement  fut- 
il  grand  à  tous  deux,  lorsque  le  lendemain  nous 
apprîmes  que  ce  n'était  là  qu'une  ovation  poli* 
tique. 
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Ses  amis  le  louaient  d'avoir  oaé ,  à  une  épo- 
que de  perturbation ,  de  bourgeoisie  et  d'éga* 
litéy  peindre  de  riches  et  brillantes  couleurs 
ces  beaux  temps  de  la  noblesse  guerrière  et  de 
la  royauté  sainte. 

Les  autres  lui  reprochaient  d'avoir  liait  non 
on  drame  y  mais  un  plaidoyer  eu  cinq  ades,  en 
faveur  de  la  féodalité  et  de  la  monarchie  abso- 
lue; une  apologie  du  clergé,  des  croisades,  des 
dîmes  f  que  sais-je?  et  de  vouloir  enfin  détruire 
en  France  le  gouvernement  représentatif. 

Vers  le  même  temps ,  un  autre  jeune  poète, 
i  peine  plus  âgé  que  lui,  né  au  Havre  comme 
lai,  comme  lui  débutant  dans  la  carrière  dra- 
matique y  inaugurait  aussi  par  un  grand  suc- 
cès la  scène  de  TOdéon ,  transformée  en  se- 
conde scène  française,  et  inscrivait  du  premier 
coup  sur  le  fronton  du  théâtre  ce  nom  de  Ca- 
nmir  Delavigne,  déjà  connu,  et  qui  devait 
tant  grandir  encore. 

Certes  y  en  choisissant  pour  sujet  de  son 
drame  ces  terribles  Vêpres  SidUennes,  dans 
lesquelles  les  Français  jouèrent  un  si  triste  rôle  ; 
en  représentant  l'étranger,  dans  un  mouvement 
de  grandeur  et  de  désespoir,  secouant  et  bri- 
sant le  joug  honteuxàlui  imposé  parla  France, 
Casimir  Delavigne  ne  songeait  pas  plus  à  faire 
nne  œuvre  nationale ,  qu'Ancelot  une  œuvre 
ascétique  en  prenant  Louis  IX  pour  son  héros. 
Néanmoins»  par  le  fait  seul  du  sujet  de  leur 
pièce,  par  cette  seule  raison,  que  dans  les 
vers  de  Tun  les  mots  patrie  et  liberté  re- 
venaient aussi  souvent  que'  dans  les  vers  de 
Tantre  les  mots  Dieu  et  le  roi ,  tous  deux  de- 
vinrent drapeaux,  et  durent  marcher,  littérai- 
rement parlant ,  à  la  tète  d'un  parti. 

Four  Ancdot,  te  poste  n'était  pas  tenable: 
ses  habitudes  de  vie  douce  et  insoucieuse, 
cette  fibre  irritable  au  moindre  choc  de  la  cri- 


tique pasttonnée,  ou  de  la  malveillance  (  il  s'y 
est  aguerri  depuis) ,  ne  lui  permettaient  point 
de  rester  sur  la  brèche ,  â  recevoir  le  feu ,  sans 
y  répondre.  Il  était  royaliste ,  c'est  vrai  ;  mais 
non  royaliste  militant.  Ayant  toujours  évité  jus- 
que-là de  s'occuper  d'intérêts  et  d'opinions  po- 
litiques, n'appartenant  à  aucun  système,  A  au- 
cune coterie,  royaliste  de  naissance,  il  avait  reçu 
ses  convictions  de  son  père*  et  de  son  grand- 
père,  comme  son  nom  et  son  patrimoine.  Que 
voules-vous ,  cela  peut  paraître  singulier,  mais 
il  n'est  pas  donné  A  tout  le  monde  de  se  fana- 
tisera volonté,  et  de  penser  que  la  politique  est 
le  premier  besoin  du  cœur  et  suffit  à  tout. 

Puis,  Ancelot  avait  bon  nombre  d'amis  qui 
ne  naviguaient  nullement  dans  ses  eaux, 
comme  on  dit  en  littérature  maritime;  il  tenait 
à  ses  principes  innés,  mais  il  tenait  aussi  â  ses 
amis;  et  ne  voulant  renoncer  ni  aux  uns  ni 
aux  autres,  il  parlait  peu  de  ceux-ci  devant 
ceux-lé;  bref,  il  se  trouva  l'homme  le  plus 
cootraintetie  plusembarrasséquifûtau  monde, 
lorsque  par  la  voix  de  vingt  journaux  de  cou- 
leurs  différentes  il  lui  fat  démontré  que  l'au- 
teur de  Louis  IX  était  un  homme  essentielle- 
ment politique. 

La  pièce  fut  dédiée  au  roi  Louis  XVIII ,  qui 
donna  a  M.  Ancelot  une  pension  de  deux  mille 
francs  sur  sa  cassette  particulière. 

Les  faveurs  ne  devaient  point  s'arrêter  là. 

M.  Portai,  alors  ministre  de  la  marine ,  fit 
venir  l'auteur  et  lui  demanda  ce  qu'il  pouvait 
faire  pour  lui.  Sans  doute  on  avait  dessein  de 
pousser  haut  dans  la  carrière  administrative 
une  capacité  politique  telle  que  M.  Ancelot  ; 
aussi  le  ministre  resta-t-il  stupéfait  a  la  réponse 
du  poète. 

—  Monseigneur ,  dit  celui-ci ,  je  ne  suis  en«- 
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core  qu'expéditionnaire,   «impie   expédition- 
naire au  miniatèrede  la  marine... 

—  Votre  position  changera ,  interrompit  le 
ministre ,  d'une  façon  toute  bienveillante. 

—  Qu'elle  ne  ebange  pas,  monseigneur,  s'é- 
cria  le  poète;  je  ne  demande  qu'à  rester  expé- 
ditionnaire, simple  expéditionnaire  au  minis- 
tère de  la  marine. 

—  Vos  désirs  ne  sont  pas  difficiles  à  satis- 
faire ;  cependant ,  j'aurais  voulu  faire  quelque 
chose  poiv  %ous,  monsieur,  et  le  Roi  vous  a 
spécialement  recommandé  à  meâ  bons  soins. 

—  Eh  bien  !  reprit  le  jeune  homme,  j'oserai 
donc  implorer  de  vous  une  faveur. . .  une  fa- 
veur bien  grande. 

—  Ah!  ah  !...  parlez. 

• — Je  voudrais,  monseigneur,  avoir  la  certi- 
tude de  ne  participer  jamais  ni  aux  gratifica- 
tions annuellement  accordées  aux  employés,  ni 
à  l'avancement  surtout... 

—  Que  dites-vous  là  ?  singulières  exigences  ! 

—  Seulement,  poursuivit  le  solliciteur,  en 
échange  de  cette  renonciation  ,  je  demanderais 
un  peu  de  liberté,  quelques  heures  de  loisir, 
durant  lesquelles  je  n'aurais  pour  chef  de  bu- 
reau que  Racine. 

Le  marché  fut  conclu  et  tinl  bon  jusqu'au 
moment  où,  comme  je  vous  le  disais ,  il  fallut 
une  révolution  populaire  et  M.  d'Argout  pour 
faire  perdre  à  M.  Ancelot  sa  place  de  simple 
expéditionnaire  au  ministère  de  la  marine. 

Après  Louis  IX  y  Ancelot  donna  au  théâtre, 
Le  Maire  du  Palais,  représenté  le  25  avril 
i823;  Fiesque,  le  5  novembre  4824. 

Il  fut  alors  nommé  chevalier  de  la  Légion- 
d'IIonneur,  bibliothécaire  de  Monsieur,  et 
reçut  même  des  lettres  de  noblesse  ;  ce  qui  Pé- 

m 

tonna  fort,  mais  ne  l'aveugla  point,  car  il  né- 
gligea toujours  de  les  retirer  de  la  chancelle- 


rie, ne  comprenant  pasenquoi  elles  pouvaient 
être  utiles  à  un  simple  expéditionnaire  du  mi- 
nistère de  la  marine. 

Pensionné,  décoré,  anobli,  Ancelot  était 
devenu  nécessairement  l'objet  d^attaques  plus 
vives,  plus  violentes  de  la  part  des  journaux.  A 
chaque  nouvelle  attaque,  il  ripostait  par  d&> 
épigrammes  qu'il  avait  l'art  de  produire  avec 
une  incroyable  facilité;  mais  à  la  production  se 
bornait  toujours  sa  vengeance.  De  toutes  ces 
petites  flèches,  dont  un  grand  nonibre,  fine- 
ment aiggisées ,  pouvaient  faire  de  vives  bles- 
sures, pas  une  ne  fut  lancée  vers  le  but.  —  Bab! 
me  disait-il  un  jour,  le  temps  de  tourner  mon 
épigramme,  et  ma  colère  se  passe  ;  puis,  uioi , 
qui  suis  doué  cependant  d'une  bonne  mémoire, 
je  n'en  puis  retenir  une  seule! 

Il  exhala  cependant  poétiquement  des  plain- 
tes au  sujet  des  accusations  injustes  dont  il  ne 
cessait  d'être  l'objet.  Dans  l'épitre  qu'il  publia 
en  tête  de  sa  pièce  de  Fiesque,  épttre  adressée 
à  l'un  de  ses  amis ,  on  trouve  ces  beaux  vers  : 

Ab  1  du  moins,  monàmi,  si  la  voix  des  méobaoté 

N'avait  caloniDié  qae  ma  lyre  et  ses  cbaots  ! ... 

Nais  D*oot-i!s  pas  osé  flétrir  mon  caractère! 

Esclave  intolérant  «  fanatiqoe  sectaire , 

Je  voudrais ,  disent-ils,  des  fers  et  des  prosorits  ! 

Imposteors  1  de  tels  vœux  souillent-ils  mes  écrits? 

Souillent- ils  mes  discours  P...  Pour  me  trouver  des  crimes. 

Vous  tortures  mes  vers ,  et  vous  gâtez  mes  rimes  ! 

Eh  bien  !  parmi  ces  vers ,  vit-on  jamais  surgir 

Une  pensée,  un  mot ,  qui  me  force  à  rougT? 

Moi  !  devant  le  pouvoir  prêchant  l'intotérance, 

Aux  erreurs  des  parUs  défendre  l'espérance! 

Moi  !  des  doux  entretiens  empoisonnant  le  cours , 

D'un  ardent  fanatisme  armer  tous  mes  discours* 

Saintine,  tu  le  sais,  l'amitié  qui  nous  lie 

Commença  dans  ces  jours  d'orage  et  de  folie , 

Où  les  uns ,  déguisant  leurs  vœux  et  leurs  regrets , 

Pour  des  opinions  donnaient  leurs  inléréts  ;  > 

Où ,  souvent  entraînés  daos  des  partis  contraires , 

Les  amis ,  les  parents ,  les  époux  et  les  frères , 

Brisant  dé^  nœuds  (^acrés ,  sur  ses  autels  récent» 
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iHftÉÈeai  à  la  Discorde  on  parricide  encens. 

tn  ce  tempe  de  dâ»U,  de  tronUe»,  de  systèmes , 

5osaTis  difiiénieBt!  nos  cœnrs  étaient  les  mêmes; 

Df  s*o]iirenl  I  Parfois»  malgré  nous,  égarés  ', 

Loin  des  bords  encliantenrs  anx  muses  consacrés , 

!loiis  osions  parconrir  one  route  fatale , 

Et  de  la  poUtiqw  aborder  le  dédale  ; 

Eumioant  nos  mœurs ,  nos  lois  et  nos  besoins, 

KoQsdbcutions  alors  I...  Nous  en  aimions-nous  moins? 

Des  foreurs  des  partis  la  déplorable  ivresse 

A-Irelle  à  met  amis  enlevé  ma  tendresse  r 

Jm  !  Ao  point  do  départ  nn  moment  divisés» 

KoDs  sembloos  suivre  tous  dea  cliemios  opposés  ; 

KoDS  mardions»  et»  surpris  qu'un  seul  lien  nous  rassemble, 

Un  jour  an  même  but  nous  arrivons  ensemble. 

Car  nont  n'en  avoua  qu'un  1  Nos  avis ,  J'en  convfeps , 

SToot  pas  tonjoors  été  d'accord  sur  les  moyens  ; 

]Mab  ils  sont  confondus  dans  la  même  espérance  : 

Tout  Français  a  besoin  du  bonheur  de  la  France. 

Tfb  anx  champs  bourguignons ,  de  deux  fleuves  ftmeox  ■ 

On  voit,  en  s*évilant ,  fuir  le*  flots  écomeox  ; 

Dans  leur  course  rapide  en  grondant  ils  s'éloignent  ; 

Après  de  longs  détours  enfin  ils  se  rejoignent, 

ÏX,  près  du  bols  propice  où  le  plus  saint  des  rois, 

•^  Au  pied  d'an  ebéne  askis ,  dictait  te»  justes  lois ,  » 

i'Dissant  delenrs  flots  la  flère  indépendance , 

Dsns  Lntèœ  enrichie  ils  versent  l'abondance; 

Ces  Qenves  de  leurs  dons  nous  portant  le  tribut, 

T^*ODt  désormais  qu'un  lit  «  comme  H»  n'avaient  qu'un  bnt. 

Qnlniporte  qu'mi  moment  de  lèors  eaux  transparentes 

Kolre  œil  distingue  enoor  les  couleurs  différentes  ? 

Ib  mâangent  bientôt  leurs  eaux  et  leurs  couleurs , 

Et  »  loas  le  même  nmn ,  roulent  parmi  des  fleurs. 


Au  milieu  de  ces  succès  et  de  ces  distinctions, 
Taoleur  de  Louis  IX  s^éiatit  marié;  apportant 
an  poète  une  compagne  remplie  de  grâces  dans 
M)n  esprit  comme  d'ans  sa  personne ,  un  guide 
<l*an  goût  cerlëln  é  consulter;  apportant  a  Tex- 
péditionnaire  un  commencement  d'aisance  et 
de  bien-être,  mademoiselle  Virginie  Chardon, 
d^Doe  ancienne  famille  parlementaire  de  Dijon, 
était  devenue  madame  Âncelot.  Alors  made- 
Aioi$elle  Chardon,  encore  jeune  fille,  et  dans 

'  U  seine  et  la  Marne  ti  rénnWent  pté»  du  bois  tk  Viuci'ntiei. 


un  âge  où  Ton  comprend  à  peine  les  arts,  se 
distinguait  xléja  par  nn  talent  réel  en  peio- 
ture  ;  aujourd'hui  madame  Ancelot  est  Tau- 
leur  de  Marie,  de  Marier  ce  drame  si  simple  et  si 
touchant,  la  perle  du  théâtre  Français  et  le 
triomphe  de  mademoiselle  Mars. 

En  \  825 ,  Ancelot  publia  un  poème  en  six 
chapts,  Marie  de  Brabanl,  dont  trob-éditiônft 
furent  promptement  épuisées.  C*est  alors  que, 
pour  la  première  fois ,  il  se  présenta  comme 
candidat  à  TAcadémie  ;  il  obtint  treize  suffra- 
ges; M.  Lebrun,  son  concurrent,  Fauteur  de 
ilfart^  Sluartj  fut  nommé. 

De  A  823  à  4  850 ,  Ancelot  publia  Six  mois 
en  Russie^  ouvrage  composé  à  la  suite  d'un 
voyage  qu'il  fit  dans  le  nord  de  l'Europe ,  à 
l'époque  du  couronnement  de  l'empereur  Ni- 
colas. 

L'kamme  du  Monde  ^  roman  de  mœurs,  et 
dont  plus  lard  il  tira  le  sujet  d'un  drame  en 
cinq  actes ,  en  s'adjoignant  pour  collaborateur 
un  de  ses  amis.  Drame  et  roman  obtinrent  un 
égal  succès.     • 

Il  fit  représenter^  dans  le  même  espace,  de 
temi»,  la  comédie  de  t Impartant  ^  à  l'Odéon; 
et  au  théâtre  Français, 0/^a,  on  V Orpheline 
Moscovite,  Elisabeth  (t Angleterre,  tragédies  en 
cinq  actes ,  et  Un  an  ou  le  Mariage  d^Amomt, 
comédie  en  trois  actes. 

Il  n'entre  nullement  d«ns  mes  intenttooj^ 
défaire  ici  un  examen  détaillé  des  beautés  ou 
des  défauts  a  signaler  dans  les  ouvrages  de 
M.  Ancelot  ;  d'autres  sesoûtacquittés  de  ce  soin, 
et  ce  rôle  ne  me  convient  en  rien  ;  je  suis  beau- 
coup trop  son  ami  pour  cela.  Dans  la  louange 
je  serais  suspect ,  dans  la  critique,  mal  i  l'aise. 
Un  ami,  mieux  qu'un  autre,  peut  faire  la  bio- 
graphie du  personnage ,  car  il  l'a  étudié ,  il  a 
reçu  ses  confidences ,  il  a  pris  part  Ini-ro4m^ 
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aux  principam  éfânemenld  de  sa  vie  ;  là ,  il 
est  SUT  son  terrain  ;  Ta,  dans  la  vérité ,  là  y  dans 
son  droit:  mais  pour  la  critique,  qaMIs'abs- 
tienne  I  A  lui  Tauteur  ,  à  d'autres  Fouvrage  f 
L'ami  biographe  ne  doit  raconter  au  public 
que  ce  qu'il  a  vu  ,  ee  qu'il  a  entendu ,  ce  quMI 
a  appris ,  voilà  tout  ;  telle  est  sa  mission ,  c'est 
là  son  devoir,  c'est  là  son  poste  :  c'est  là  le  mien, 
et  j'y  retourne. 

Au  mois  de  mai  4850,  Ancelot  senut,  pour 
la  deuxiftme  fois ,  sur  les  rangs  pour  FAcadé- 
mîe  :  l'élection  fût  tellement  disputée,  qu^après 
treize  tours  de  scrutin  on  renvoya  à  nommer 
ao  jeudi  suivant.  Ce  jour-là  il  obtint  seize  suf- 
frages ;  mais  il  en  fallait  dii-septl  sa  nomina- 
tion fut  donc  encore  ajournée,  et,  chose 
étrange,  sur  vingt  membres  élus  depuis' cette 

époque^  il  n'y  en  a  que  trois  qui  aient  obtenu 
autant  de  votea  Cavorables  que  Fauteur  de 

IamU  IX  f  de  Fiesqite  et  à' Olga,  qui  ne  te  fat 

pas. 

Après  cette  défaite  littéraire,  dais  la  même 
année,  deux  mois  àpeiùe  écoulés,  M.  Ancelpl 
eo  éprouva  une  autre,  bien  plus  menaçante 
pour  ses  intététa  positifs  et  l'avenir  de  sa  fa- 
mille* Il  fut  au  nombre  des  vaincus  de  Juillet. 

Sa  pension,  sa  place  de  bibliothécaire,  lui 
furent  retirées. 

Au  temps  où  nous  vivons  >  les  vers  alexan- 
drins el  les  csnvreâ  tragiques ,  patiemment  et 
consciencieusement  élaborées^  ne  suffisent  pas 
toujours  à  nourrir  leur  homme,  surtout  dans 
un  semblable  moment ,  où  le  drame  populaire 
et  véel ,  accompli  sur  nos  places ,  semblait  de- 
voir à  tout  jamais  tuer  le  drame  arrangé  et  fic- 
tif ^  joué  surnoe  théâtres.  En  effet,  lesdiaudes 
émotiona  des  barricades ,  U  chute  d'un  trône, 
l'exil  d^une  famille  de  rois,  tous  ces  graves 
événements,  cette  grande  trilogie  de  Juillet, 
exécutée  par  six  cent  mille  acteurs ,   sous  les 


feux  du  soleil ,  devaient  nuire  quelque  peu  à 
toute  action  scénique,  en  prose  ou  en  vere,  ac- 
complie aux  clartés  d'un  lustre. 

Ancelot  se  fit  une  idée  juste  de  sa  position  j 
et  soutenant  bravement  le  choc,  il  se  résigna^ 
non  pour  lui ,  mais  pour  se  femme ,  pour  sa 
fille  ;  il  comprit  qu^avant  tout  il  lui  fallait  un 
revenu  assuré  ,  et  qu'il  ne  pouvait,  sans  gooh 
promettre  des  existences bî  chères,  s'en  reposer 
sur  lessuccèséventuelsde  sa  plume ,  qui  jusqu'a- 
lors avait  pu  sufBre  à  lui  faire  une  réputation , 
mais  non  une  fortune. 

Il  reprit  donc  chaque  matin,  de  bonne  heure 
et  avec  assiduité,  le  chemin  du  ministère  de  la' 
marine,  où  son  modeste  emploi  lui  restait  qi- 
core.  Celui  à  qui ,  quelques  jours  auparavant, 
une  voix  seule  avait  manqué  pour  être  proclamé 
Fun  des  quarante  immortels  de  l'Académie  fran- 
çaise ,  redevint  simple  copiste  dans  un  bureau, 
forcé,  lui,  l'écrivain  élégant,  à  la  période  ri* 
che  et  arrondie ,  de  reproduire  avec  exactitude 
les  locutions  barbares  du  stjle  administratif,  et 
jusqu'aux  fautes  d'orthographe  de  ses  chefa; 
car  il  ne  faut  humiKer  personne. 

Du  moins ,  grâce  à  cette  résignation ,  à  cette 
abnégation  de  lui-môme,  il  conserverasa  place  : 
eh  bien  !  non  !  Pourle  dépouiller  entièrement, 
M.  d^Argout,  qui  alors  avait  succédé  à  M.  Por- 
tai et  à  bien  d'autres ,  vint  achever  ce  que  la 
révolution  de  Juillet  avait^  commencé  ;  et  par 
un  arrêté,  daté  du  mois  de  décembre  -ISSO» 
ilf .  Ancelot  ne  fut  plus  même  simple  enepédiUonr 
noire  au  ministère  de  la  marine  ! 

Que  lui  restait-il  à  faire?...  ce  qu'il  fit:  il 
.'fit  du  vaudeville  1...  il  fit  de  la  littérature  com- 
merciale et  spéculatrice.  N'en  fait  pas  qui  veut, 
quoi  qu'en  disent  nos  seigneurs  les  feuilleté-* 
nistes,  qui  pour  la  plupart  ne  sont  que  des 
vaudevillistes  avortés.  Mais,  Dieu  merci!  An- 
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celot  ayait  non-seuleinent  du  talent,  il  avait 
de  Tesprity  chose  indispensable  dans  son  nou- 
veau métier.  Il  s'adressa  donc  au  théâtre  de  la 
rue  de  Chartres ,  et  y  débuta  par  un  des  plus 
éclatants  succès  qu'oo  y  ait  obtenus,  Madame 
Dubarry.  En  moins  de  six  ans  il  donna  sur  la 
plupart  de  nos  petits  théâtres  plus  de  soixante 
ouvrages  :  Léontine ,  U  Favori ,  le  Régent , 
r Escroc  du  grand  Monde ,  Madame  Duchàlelel, 
Madame  itEgmont,  eitc.,  etc.,  qui,  s'ils  n'ajou- 
tèrent pas  à  sa  réputation,  ajoutèrent  du  moins 
à  sa  force.  Oui ,  à  sa  force,  car  ne  vous  y  trom- 
pez pas,  l'habitude  de  manier  incessamment  une 
action  théâtrale,  d'en  faire  mouvoir  les  ressorts, 
de  multiplier  les  incidents ,  de  créer  des  rôles 
a  la  taille  des  acteurs ,  de  se  mettre  sans  cesse 
à  la'  portée  d'un  public  peu  littéraire ,  sans  re- 
noncer  cependant  à  attirer  l'attention  d'un  pu- 
blic d'élite  ;  cette  nécessité  d'employer  tour  à 
tour,  tous  les  genres,  tons  les  tons,  depuis  le 
burlesque  jusqu'au  pathétique  le  plus  élevé; 
cela  n*apprend-il  pas  à  un. homme  son  métier, 
et  ne'  lui  fait-il  pas  parfois  découvrir  en  lui- 
même  des  qualités  qu'il  pouvait  ne  pas  savoir 
posséder? 

Le  vaudeville,  c'est  la  chambre  basse  de  la 
littérature  dramatique  ;  d'accord  ;  c'est  là  que 
se  trouve  l'élément  démocratique  :  mais  nous 
soutenons ,  nous ,  que  politiquement  ou  litté- 
rairement parlant,  c'est  d'en  bas  que  viennent 
le  mouvement  et  le  progrès.  Là  sont  les  oseursl 
Les  chambres  hautes ,  celle  des  pairs  comme 
celle  du  théâtre  Français,  ne  vont  qu'autant 
qu'on  les  pousse. 


Pour  ne  parler  que  de  cette  dernière,  ce  qui 
rentre  bien  mieux  dans  mon  sujet ,  je  me  rap- 
pelle qu'il  fut  un  temps  où ,  à  la  rue  de  C&ar- 
très,  la  comédie  moderne  était  déjà  ci^  ;  on 
y  voyait  des  notaires,  des  avoués ,  des  journa- 
listes, des  émigrés,  des  électeurs,  des  banquiers 
de  la  Ghaussée-d'Antin ,  des  marchands  de  la 
rue  Saint-Denis,  des  soldats  de  l'empire,  des 
hommes  de  nos  jours  enfin ,  avec  leurs  travers, 
bien  ou  mal  esquissés ,  là  n'est  point  la  ques- 
tion, mais  avec  leurs  allures  connues,  leurs  cos- 
tumes vrais  ;  tandis  que  Frontin  et  Dorine 
osaient  encore  se  montrer  dans  les  pièces  nou- 
velles de  la  rue  Richelieu,  qu'ils  v  régentaienit 
encore  leurs  maîtres ,  qu'ils  y  mariaient  encore 
leur  jeune  maltresse ,  en  dépit  d'un  vieux  tu- 
teur amoureux  I 

Au  surplus ,  Ancelot  tient  en  portefeuille,  en 
ce  moment,  le  meilleur  argument  à  opposer  à 
ceux  qui  croient  qu'on  se  gâte  la  main  à  faire 
du  vaudeville ,  comme  la  voix  à  chanter  la  ro- 
mance ;  c'est  une  belle  et  bonne  tragédie ,  en 
cinq  actes  et  en  vers ,  qu'il  vient  de  terminer, 
et  par  laquelle  il  doit  faire  incessamment  sa 
rentrée  au  Théâtre-Françab.Tous  ceux  qui  l'ont 
entendue,  et  je  suis  de  ceux-là ,  pensent  qu'il 
n'a  jamais  frappé  si  juste  et  si  fort. 

Pour  en  finir  avec  cette  note  biographique, 
je  dirai  ce  que,  d'après  l'usage,  il  eût  peut-être 
fallu  dire  d'abord ,  c'est  que  : 

Jacques-François-Àrsène  Ancelot  est  né  au 
Havre-de-Grace ,  le  9  janvier  4  794. 

X.  B.  Sairtizie. 


» 
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LOUIS  IX, 


TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 


RSPHéSBNTiS  SUR  LE  THÉÂTRE-FRANÇAIS  LE  5  MOTBMBRB  IW9. 


A  SA  MAJESTE 


LOUIS   XVIII, 


ROI  DE  FHAlfCE  ET  DE  N ATARRE. 


SIRE, 


Votre  Majesti-:  a  daigné  permettre  qm  mon  premier  ouvrage  parât  sous  ses 
axîspices  :  cette  faveur,  à  laquelle  je  n'osais  prétendre,  est  la  plus  douce  ré* 
compense  de  mes  travaux.  Sous  le  règne  de  Votre  Majesté^  il  m'était  facile 
de  retracer  les  vertus  du  père  des  Bourbons;  et  si  mon  ouvrage  a  obtenu  quel^ 
que  s  applaudissements,  je  les  dois  sans  doute  au  plaisir  qu'ont  éprouvé  les 
Français  en  retrouvant  l'image  du  présent  dans  les  souvenirs  du  passé. 

Puisse  le  zèle  qui  m'anime  suppléer  à  la  faiblesse  de  mes  talents ,  dans  tes 
efforts  que  je  vais  tenter  pour  me  rendre  moins  indigne  de  la  protection  dont 
Votre  Majesté  daigne  hanora*  mes  essais. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect. 


.    SIRE, 


DE  votre   MAJESTE, 


Le  tr^f-humble,  trèi-ol>ëUsant 
et  trèf-fitlèlestijet, 

ANGELOT. 


LOUIS  IX. 


<^inn»nini»ni 


PERSONNAGES. 


LOUIS  IXf  roi  de  France. 

ALMODAN,  soudaD  d'Egypte. 

NOURADIN,  prinœ  syrieo. 

RAYMOND ,  chrétien  apostil ,  Tiiir  d'AImodan. 


PHILIPPE  »  fllt  de  Looia  IX. 

JOIINVILLE,  I  ehe? alieri  dirétten». 
CHATILLON,!  '™^"«"«^ 

MARGUERITE,  femme  de  Looii,  reine  de  France. 


La  arène  u  poiu  à  Memphis ,  dans  le  pafotf  du  wudan.  Le  Maire  reprétenie  «ne  paHie  de  ce  paiait. 


ACTE  PREMIER. 


*•—* 


SCÈNE  PREMIERE. 

JOINVILLE,  CHATILLON. 

CHATILLON. 

Parlez,  Bdèle  ami  de  notre  auguste  maitre, 
Cher  JoniTÎDe,  en  nos  cœars  l^espoir  penl^U  renaître? 
Dans  les  nnnrs  de  Memphîs  les  chrétiens  enchaînés 
A  d*étemeis  malheurs  seraient-ib  condamnés  ? 
Quel  temps  doit  mettre  on  terme  h  lenr  longue  souffranceT 
Rererront-Us  jamais  le  beau  ciel  de  la  France? 

JOINVILLE. 

Peut-être,  Ghitillon,  touché  de  nos  revers, 
Le  Tont-Poissant  bientôt  fera  tomber  nos  fers; 
Mais  quand  les  chevaliers  aux  plages  africaines 
Devraient  languir  captifs,  et  mourir  dans  les  chaînes. 
Quel  indigne  chrétien  oserait  murmurer? 
Dieu  frappe;  nous  devons  souffrir  et  Tadorer. 
Nosdésastressontgrands,maisse  plaindre  est  un  crime! 
Reconquérir  le  temple  et  délivrer  Solime, 
Arracher  les  chrétiens  au  joug  des  musulmans, 
Tels  étaient  nos  devoirs,  tels  furent  nos  serments. 
Quand  Louis,  du  Très-Haut  courant  venger  Tinjure, 
Du  signe  de  la  foi  décora  notre  armure. 
Ne  vous  soavient-il  plus  du  jour  où  ses  sujets 
Jurèrent  de  s'onh*  A  ses  niMes  projets, 


Et,  fiers  de  partager  le  zèle  qui  Tenflamme, 
Se  rangèrent  en  foule  autour  de  roriflamme? 

CHATILLOn. 

Je  m*y  rangeai  comme  eux  :  et  souvent,  sur  ses  pas , 
Le  roi  m'a  vu,  Jomville,  affronter  le  trépas. 
Quels  dangers  ont  jamais  arrêté  mon  courage? 
Mon  sang,  comme  le  vôtre,  a  rougi  ce  rivage , 
Quand  Loub,  poursuivant  le  cours  de  ses  exploits, 
Sur  les  murs  de  Damiette  alla  planter  la  croix. 
Que  n'expirai-je  alors!  Mais  ce  Dieu  qui  m'écoute 
A  périr  dans  les  fers  m'a  condamné  sans  doute. 
En  vain  de  quelque  espoir  mon  cœur  s'était  flatté  ; 
Les  projets  du  soudan  n'ont  que  trop  éclaté. 
A  vous  revoir  jamais  je  ne  dois  plus  prétendre , 
Bords  chéris,  où  languit  l'épouse  la  plus  tendre. 
Où  mon  fils  ^ient  de  naître,  où  dorment  mes  aïeux; 
Je  mourrai  loin  de  vous;  recevez  mes  adieux. 

JOINVILLE. 

Calmez  cette  douleur.  Aux  rives  de  la  Seine, 
Commevous,  Châtillon,  nnnipudpuissantm'enelialne. 
Sous  les  drapeaux  du  (  brist  quand  nous  dames  marcher, 
Des  bras  de  mes  enfants  il  fallut  m'arracher. 
Dans  mon  cœur,  que  troublait  un  funeste  présage, 
Je  senUs  un  moment  chanceler  mon  courage; 
Mais  du  toit  paternel  détournant  mes  regards. 
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Je  m^éloignai  bientôt;  et  sons  nos  étendards , 
Abjurant  ma  faiblesse,  et  domptant  la  nature, 
J'ai  marché  sans  regret,  et  souffert  sans  murmure. 
Ah  !  quel  guerrier  français  pourrait  trembler  pour  soi 
En  songeaht  aux  pérOs  qui  menacent  sdn  roi? 
Conrnie  nous,  Ghâtillon,  captif  de  Tinfidèle, 
Des  plus  rares  vertus  nous  offrant  le  modèle , 
Il  donnerait  ses  jours  pour  sauver  les  chrétiens. 
A  Taspect  de  ses  maux  je  ne  sens  plus  les  miens. 

GHATILLON. 

Je  plains  les  maux  du  roi,  j'admire  sa  constance; 
Mais  je  crains  d'Almodan  l'implacable  vengeance. 

JOINVILLE. 

Qu'efitènd»je?  Croirons-nous  qu'il  viole  un  traité 
Qu'a  scellé  son  serment,  que  lui-môme  a  dicté? 
Nos  rançons  aujourd'hui  lui  vont  être  livrées , 
Et,  quittant  pour  jamais  ces  funestes  contrées. 
Nous  reverrons  bientôt  les  champs  de  nos  aïeux. 
Ne  désespérons  point.  On  marche  vers  ces  lieux. 
CestleRoi. 

CHATILLON. 

Nos  destins  lui  sont  connus,  sans  doute. 

JOINVILLE. 

J'espère  en  m  présence. 

CHAfJLLON. 

Et  moi  je  la  redoute. 
U  approche. 


SCÈNE  II. 

JOINVILLE,  GHATILLON,  LOUIS, 

CHEVALIERS  CHRÉTIENS. 
LOUIS. 

Chrétiens  interdits  et  mufcts, 
Vous  arrêtez  sur  moi  vos  regards  inquiets; 
D^avancê  dans  mes  yeux  vos  yeux  cherchent  à  lire. 
Du  sort  qui  nous  attend  quand  je  dois  vous  instruire , 
Je  sens,  ô  mes  amis,  toat  mon  cœur  se  briser  : 
Mais  je  vous  connais  trop  pour  vous  rien  déguiser. 

GHATILLON,  à  paît 

Dieu  !  quel  sort  est  le  nùtrs  ?  et  qu'alloas-nous  entendre  ? 

LOUIS. 

A  quitter  ce  rivage  il  ne  faut  plus  prétendre. 
Le  perfide  soudan,  au  mépris  des  traités, 
Des  peuples  et  des  rois  jusqu  ici  respectés, 
Kefuse  nos  rançons,  et ,  fidèle  à  sa  haine, 
Des  chevaliers  chrétiens  aptiesantit  la  chaîne! 


Noos  nvoiis  tout  à  craindre  !  ou  plutôt ,  mes  amis, 
Aux  décrets  étemels  aveuglément  soumis. 
Courbant  un  front  coupable,  acceptons  avec  joie 
Les  nouveaux  châtiments  que  le  ciel  nous  envoie  : 
Qui  put  les  mériter  doit  savoir  les  souffrir. 

CHATILLON. 

Eli  quoi  !  dans  Tesclavage  il  faudra  donc  périr  ! 
Et  qui  nous  entraîna  loin  de  notre  patrie? 
Que  venions-nous  chercher  au  fond  de  la  Syrie? 
Pourquoi  vers  le  Jourdain  appeler  vos  sujets? 
Dieu  n'a  point  approuvé  vos  funestes  projets  I 
Que  dis-je  ?  son  courroux  sur  nos  coupables  létea , 
Dès  notre  premier  pas ,  déchaînant  les  tempêtes , 
Semblait  de  l'Orient  nous  fermer  )es  chemins. 
Quels  maux  nous  attendaient  sur  les  bords  africains  ! 
C'était  peu  que  le  ciel ,  flétrissant  notre  gloire , 
Aux  drapeaux  du  croissant  attachât  la  victoire  ; 
Il  a ,  pour  nous  détruire ,  armé  tous  les  fléaux  : 
Chaqtte  jour  éclairait  des  désastres  nouveaux  ; 
Et  la  coutdgioh ,  sur  cette  aride  plage , 
Dévorait  les  chrétiens  échappés  au  carnage. 
Non ,  Dieu  n^ordonnait  point  ces  funestes  combati»  : 
Et  si  le  sang  français  coula  dans  ces  climats , 
Si  maintenant ,  chargés  de  honteuses  entraves , 
Des  Sarrasins  vainqueurs  nous  vivons  les  esclaves  ; 
Si  le  courroux  du  ciel  s'appesantit  sur  nous , 
De  ces  revers  affreux  nous  n'accusons  que  vous  ! 
Nous  suivîmes  vos  pas ,  nos  maox  sont  votre  ouvrage. 

JOrNtILLE. 

Arrête ,  raaiheureui  !  Juste  Dieu ,  quel  langage  ! 
Un  chevalier  français  ose  accuser  sdri  roi  ! 

LOUÏS. 

Ami ,  je  hii  pardonne ,  î!  n'offense  que  moi. 

JOINVILLE. 

Nous  déiiia vouons  tous  ces  coupables  murmures. 

LOUIS. 

Je  Fonge  à  vos  mallieurs ,  et  non  à  mes  injures. 

JOINVILLE. 

Quoi  !  lorsque  tout  chrétien  qui  gémit  dans  les  fers 
Doit  apprendre  de  nous  à  souffrir  ses  revers  ; 
Lorsque ,  las  de  ses  maux ,  le  soldat  nous  contemple, 
De  la  rébellion  nous  lui  donnons  l'exemple  ! 
Châtillon  de  sa  plainte  ose  vous  accabler  ! 
Vous  devez  le  punir. 

LOUIS. 

Jedoiji  le  consoler. 

(àCbâUUou.) 

Vous  déchirez  mon  cœur  I  Revenez  à  vous-même  ; 
JN'accusez  plus  un  roi  qui  vous  plaint,  qui  vous  aime: 
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Châtillon ,  de  vos  maux  je  souffre  autant  que  tous  : 
Et  si ,  pour  désarmer  le  céleste  courroux , 
ÀQ  glaive  des  bourreaux  il  faut  livrer  ma  tète , 
J'y  consens  avec  joie ,  et  la  victime  est  prête. 

CUATILLON. 

Qu'ai-je  fait  ? 

LOUIS. 

La  douleur  a  pu  vous  égarer  : 
Rentrez  dans  le  devoir  ;  et ,  loin  de  murmurer , 
Des  bienfaits  du  Très-IIaut  conservant  la  mémoire , 
De  nos  premiers  combats  rappelez-vous  la  gloûre. 
Quand ,  traversant  les  mers,  vous  vîntes ,  à  ma  voix, 
Planter  aox  bords  du  Piil  Tctendard  de  la  croix , 
Vous  étiez  vertueux ,  Dieu  prot^a  vos  armes  ; 
Il  nous  guida  lui-même  au  milieu  des  alarmes  ; 
De  la  sainte  cité  nous  frayant  les  chemins , 
11  porta  répouvante  au  cœur  des  Sarrasins , 
Et  cliassant  devant  nous  leurs  tremblantes  cohortes , 
De  Damiette  soumise  il  nous  ouvrit  les  portes. 
Que  ne  présageait  point  ce  glorieux  succès  1 
Mais  bientôt ,  nous  livrant  aux  plus  honteux  excès , 
Du  Dieu  qni  nous  choisit  pour  venger  sa  querelle 
Nos  crimes  ont  lassé  la  bonté  paternelle. 
Âh  !  faut-il  aujourd'hui ,  rappelant  vos  erreurs , 
De  ces  temps  désastreux  retracer  les  horreurs  I 
Que  ne  pnis-je  à  nos  Gis  en  dérober  riiistoire  ! 
Chrétiens ,  je  vous  ai  vus  profaner  la  victoire. 
Mes  amis  les  plus  diers  ont  méconnu  ma  voix. 
Déjà ,  se  ranûnantau  bruit  de  nos  exploits , 
Sion  semblait  renaître ,  et  de  leur  délivrance 
Nos  frères  consolés  embrassaient  l^espérance. 
Sur  le  tombeau  du  Christ  prosternés  tons  les  jours , 
Les  malheureux  pour  nous  imploraient  son  secours. 
Nous  les  avons  trahis  ;  et  nous  osons  nous  plaindre  1 
Ah  !  qoeU  que  soient  les  raaoi  qui  nous  restent  à  craindre , 
Sachons  les  supporter  :  méritons  aujourd'hui 
Que  le  ciel  outragé  nous  rende  son  appui. 
Ce  Dien  qui ,  nous  livrant  aux  mains  des  infidèles , 
A  courbé  sous  le  joug  nos  télés  criminelles , 
Du  superbe  Âlmodan  peut  confondre  Torgueil , 
Changer  nos  pleurs  en  joie ,  et  son  triomphe  en  deuil. 
Chevaliers ,  implorons  sa  bonté  tutélaire  ; 
Que  notre  repentû*  désarme  sa  colère. 
Je  rais  près  du  Soudan ,  pour  la  seconde  fois 
De  rhonneur  méconnu  faire  parler  la  voix. 


SCÈNE  III. 

LOUIS ,  JOINVILLE. 

JOINYILLE. 

Hélas!  de  Chdtillon  j*avais  prévu  les  plaintes. 
Témom  de  sa  douleur ,  confident  de  ses  craintes , 
J'ai  fait ,  pour  Fapaiser ,  des  efforts  superflus  ; 
Mais  s'il  vous  offensa 

LOUIS. 

Je  ne  m'en  souviens  plus. 
De  ces  braves  guerriers  le  sort  me  désespère  : 
Je  dois  sentir  leurs  maux ,  je  suis  époux  et  père* 
Condamné  par  le  ciel  à  périr  dans  Memphis , 
Je  ne  reverrai  plus  mon  épouse  et  mon  fils  ; 
C'en  est  fait ,  mais  pour  eux  ma  tendresse  alarmée 
Sut  au  moins  les  soustraire  aux  périls  de  l'armée  ; 
Dans  les  murs  de  Damiette  ils  attendent  le  jour^ 
Qui  doit  vers  la  patrie  éclairer  leur  retour  ; 
Aux  fureurs  d'Almodan  j'arrachai  cette  proie  : 
Mon  Dieu  I  qu'ils  soient  sauvés,  et  je  meurs  avec  joie. 

J0i:(VILLE. 

Non ,  seigneur ,  à  l'espoir  notre  ame  doit  s'ouvrir. 
Le  ciel  nous  aime  encore ,  et  va  nous  secourir. 
Ce  prince  syrien  dont  le  fatal  courage 
De  nos  premiers  combats  détruisant  tout  louvrage, 
Dans  les  champs  de  Massoure  arrêta  nos  exploits , 
Nouradin ,  de  l'honneur  sait  respecter  les  lois  : 
Indigné  des  affronts  qu'Almodan  nous  prépare , 
Chaque  jour  il  s'oppose  aux  desseins  du  barbare. 
Révéré  des  émirs,  adoré  des  soldats, 
Du  Soudan  qui  le  craint,  il  sauva  les  états. 
Il  marche  son  égal.  Ce  prince  magnanime, 
Protégeant  hautement  des  vaincus  qu'il  estime, 
Est  prêt  à  nous  offrir  un  généreux  soutien. 
L'infidèle,  étonné  d'admirer  un  chrétien, 
Se  livre  devant  vous  au  charme  qui  l'entraîne, 
Et  dans  son  cœur  surpris  sent  expirer  la  haine. 
Almodan  seul  nous  hait....  Il  règne,  mais  enfin 
Des  maîtres  de  ces  Ueux  on  connaît  le  destin  : 
Leur  trône,  chancelant  sur  le  bord  d'un  abime, 
S'élève  par  la  force,  et  tombe  par  le  crime  ; 
Le  peuple,  devant  eux  quelque  temps  prosterné, 
Obéit  en  tremblant  au  chef  qu'il  s'est  donné  ; 
Mais,  au  premier  signal,  la  révolte  s'éveiUe  : 
On  proscrit  le  soudan  qu'on  adorait  k  veille  ; 
Le  soldat  effréné  Timmole  à  sa  fureur. 
Et,  couvert  de  son  sang,  ncmme  son  successeur. 
Espérons  :  on  murmure,  et  TEgypte  peut-être 
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Doit  apprendre  anjonrdlmi  qu'elle  a  changé  de  maître. 

LOUIS. 

Je  crains,  je  Tavonerai,  ce  chrétien  apostat 
Dont  les  Français  trahis  ont  pleuré  Tattentat. 
Contre  leDIen  vivant  vomissant  le  blasphème, 
Sar  son  front  qu'arrosa  Teau  sainte  du  baptême, 
Le  coupable  Raymond  a  posé  le  turban  ; 
n  est  vendu,  sans  doute,  aux  fureurs  du  Soudan. 
Flétri  de  sa  faveur,  ministre  de  sa  rage, 
Des  soutiens  de  la  foi  prolongeant  Fesclavage, 
Contre  nous  de  son  maître  il  arme  la  rigueur. 
Qui  TeiU  jamais  pensé,  Joinville,  qu'en  son  coeur 
L'ambition,  Torgueil,  excitant  la  vengeance, 
Aux  drapeaux  de  son  prince,  à  son  culte,  à  la  France, 
Le  forceraient  de  dire  un  étemel  adieu. 
Et  parleraient  plus  haut  que  Thonneur  et  son  Dieu  1 
Tu  sais,  lorsque,  trompant  sa  superbe  espérance, 
Du  vertueux  Concy  j'honorai  la  vaillance, 
Si  le  poste  éclatant  par  Raymond  attendu. 
Malgré  ses  vains  efforts,  à  Raymond  était  dû. 
De  tous  nos  chevaliers  j*écoutai  le  suffrage. 
Mais,  hélas  I  dans  mon  choix  Raymond  ^it  on  outrage  ; 
n  jura  notre  perte,  et  ses  ressentiments 
Livrèrent  mon  armée  an  fer  des  musulmans. 

JOITfVILLB. 

Mais  le  remords  poursuit  ce  guerrier  sacrilège  ; 
Il  plaint  nos  longs  malheurs;  Nouradin  nous  protège  : 
Nous  reverrons  ces  bords  qu'appelle  notre  amour. 
Cette  France,  où  nos  yeux  se  sont  ouverts  au  jour. 
Nous  ne  périrons  point  aux  plages  étrangères. 
Nos  cendres  s'uniront  aux  cendres  de  nos  pères. 
Oui,  Tarrèt  est  porté  :  nous  ne  pourrons  jamais 
Du  Thabor,  du  Sina  visiter  les  sommets, 
Toucher  le  saint  tombeau  que  le  chrétien  révère, 
Et  baigner  de  nos  pleurs  les  rochers  du  Calvaire  ; 
L'Étemel  irrité  condamne  nos  desseins. 
Son  bras  nous  interdit  l'approche  des  lieux  saints  ; 
Et  le  sort  des  guerriers  que  leur  pieux  courage 
Entrahia  tant  de  fois  sur  ce  fatal  rivage, 
Détraisant  un  espoir  prêt  à  nous  égarer. 
Sur  nos  propres  destins  devait  nous  éclairer. 

LOUIS. 

Qo*entends-ie?  il  est  donc  vrai  i  Joinville  aossi  me  blâme  I 
Mais  sais-tu  quels  desseins  je  renferme  en  mon  âme? 
Sais-tu  si  les  combats  où  je  vous  ai  guidés 
Par  de  grands  intérêts  n'étaient  pas  commandés  ? 
Tu  ne  vois  que  tes  maux,  ton  désespoir  m'accuse  : 
Eh  bien  !  lis  d&ns  mon  conir,  et  connais  mon  excuse  : 
Vainement,  tu  le  sais,  au  sein  de  nos  remparts 
Je  voulus  appeler  le  commerce  et  les  arts, 


Ces  comtes,  qui  du  haut  de  leurs  châteaux  antiques 
Font  gémir  mes  sujets  sous  leurs  lois  despotiques, 
Tyrans  dans  mon  royaume,  et  vassaux  turbulents, 
Sans  relâche  occupés  de  leurs  débats  sanglants. 
Détruisaient  mes  travaux,  déchiraient  la  patrie, 
Dans  son  premier  essor  arrêtaient  Tindustrie. 
Divisés  d'intérêts,  unis  contre  leur  roi, 
Je  les  trouvais  sans  cesse  entre  mon  peuple  et  mol. 
Signalant  tour  à  tour  leurs  fureurs  inhumaines, 
Ils  promenaient  la  mort  dans  leurs  vastes  domaines, 
Et  des  soldats  ftrançab,  Tun  par  l'autre  immolés, 
Le  sang  coulait  sans  gloire  en  nos  champs  désolés. 
Je  voulus,  des  combats  leur  ouvrant  la  carrière. 
Offrir  un  but  plus  noble  à  cette  ardeur  guerrière  : 
Tu  te  souviens  qu'alors  de  pieux  voyageurs, 
Pour  nos  frères  captifs  implorant  des  vengeurs. 
D'un  zèle  saint  en  nous  ranimèrent  la  flamme  ; 
Aux  regards  des  Français  déployant  Foriflanmie, 
Je  leur  montre  la  gloire  aux  rives  du  Jourdain  : 
Ils  entendent  ma  voix,  s'arrêtent,  et  soudain, 
Oubliant  leurs  discords,  et  déposant  leurs  haines. 
Ils  marchent  réunis  vers  ces  plages  lointaines. 
Quels  plus  nobles  dangers  leur  pouvaient  être  offerts? 
Délivrer  les  chrétiens  gémissant  dans  les  fers, 
Rendre  Jérusalem  à  sa  splendeur  première, 
En  chasser  l'infîdèle,  et  rompre  la  barrière 
Qui  du  tombeau  sacré  nous  défendait  l'accès  : 
Tel  devait  être,  ami,  le  frait  de  nos  succès  ! 
Là  s'arrêtaient  vos  vceux,  et  non  mon  espérance. 
Jette  avec  mot,  Joinville,  un  regard  sur  la  France  : 
Avant  de  condamner  les  serments  que  j'ai  faits, 
De  ces  combats  lointanis  contemple  les  effets  : 
Libre  de  ses  tyrans,  mon  peuple  enfin  respire  ; 
La  paix  renaît  en  France,  et  la  discorde  expire  ; 
Le  commerce,  avec  nous  transporté  sur  ces  bords, 
Aux  peuples  rapprochés  prodigue  ses  trésors  ; 
L'aspect  de  ces  climats,  depuis  long-temps  célëires. 
Déjà  de  Tignorance  éclaircit  les  ténèbres. 
Et,  sur  nos  pas  les  arts,  allumant  leur  flambeau. 
Vont  remplir  TOœident  de  leur  éclat  nouveau  ; 
Déjà  des  grands  vassaux  l'autorité  chancelle  : 
Je  sais  ce  qu'entreprend  leur  audace  rebelle, 
Joinville  ;  et,  m'instruLsant  aux  leçons  du  passé, 
Je  suivrai  le  chenun  que  Philippe  a  tracé. 
Aux  tyrans  de  mon  peuple  arrachant  leur  puissance, 
Éveillant  la  justice,  enchaînant  la  Ucence, 
Au  secours  de  mes  lois  j'appellerai  les  mœurs, 
Je  contiendrai  les  grands,  et,  malgré  leurs  clameurs. 
Père  de  mes  sujets,  détruisant  l'anarchie. 
Je  veux  sur  ces  débris  asseoir  la  monarchie. 


LOUIS  ïX.  —  ACTE  I. 
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Si  Dim,  murqnint  id  k  tenue  de  mes  )oan, 
Teat  de  tons  mes  travux  interrompre  le  cours, 
Abi  rois  qni  me  suiïtont  j'aurai  frayé  la  rouLe  : 
Vers  ce  bul  gkMÎeux  ib  marcheront  sans  doute  ; 
Et  quelque  jour  mon  peuple,  éclairé  snr  ses  droits, 
Chérira  ma  mémoire,  et  bàiira  mes  loi^. 

JOINTILLE. 

Kon,  ce  Dien  qui  jn^de  aux  destins  de  la  France 
Ne  hii  ravira  point  sa  plus  chère  espérance  : 
Vous  vivrez  ;  et,  goûtant  un  utile  repos, 
Vous  jouirez  enfin  du  Iruit  de  vos  travaux. 
Hiii  j'apotota  BaTmowl  ;  que  iknt-il  Dont  apprendre  I 


SCÈNE  IV. 
LOUIS,   JOIPJVILLE,  RAYMOND,  Soldats 

HUSULHAMB. 
RATMOITD. 

Dans  nue  benre  en  ce  lieu  le  soudan  doit  se  rendre  ; 
Vous  le  verrez,  seigneur.  Sor  vous,  sot  vos  sujets 


Il  vous  veut  tûen  lui-^uéme  expliquer  ses  projets. 

LOUIS. 

n  sufllt. 

Il  s'Aolgne  arec  JolaTlDa  :  lUjmoDd  le  wl^  dM  t«u. 


RAYMOND,  Soldats  husulhaks. 

RAVHOND. 

De»  chrétiens  tel  est  donc  le  courage  ! 
Sous  un  ciel  étranger,  vaincus,  dans  l'esclavage. 
Par  ks  |das  grands  revers  aocun  n'est  abattu  ; 
Et  mon  cœnr  étonné. ...  MaDieaTeux,  qne  dis-tu  ? 
Oui,  c'est  arec  raison  que  ce  calme  t'étonne. 
Il  n'est  pas  Tait  pour  toi  :  rinnocence  le  donne. 
Qnels  regards  outrageants  ib  ont  lancés  sur  moi  I 
Quel  mépris  ce  chrétien....  Ce  chrétien  fut  mon  roit 
Chassons  un  souvenir  qui  me  perdrait  peut-être  -, 
Mempbîs  est  ma  patrie,  Àlmodan  est  mon  maître. 


ACTE  DEUXIÈME. 


>•••« 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ALMODAN ,  RAYMOND. 

ALUODAN. 

De  mou  ordre  par  toi  ce  clirélien  averli 

Sait  qu'à  l'entendre  encor  ma  haine  a  cousenli  ? 

RATIIOND. 

Oui,  Soudan  ;  devant  toi  bientôt  il  va  paraître. 

ALirODAN. 

L'espoir  de  me  fléchir  l'abuse  encor  peut-être  ; 
Mais  ma  haine  avec  lui  n'admet  point  de  traités. 
Quoi  !  visir,  j'aurai  vu  ces  chrétiens  détestés , 
Du  fond  de  l'Occident  vomis  sur  ce  rivage , 
Porter  dans  mes  états  la  flamme  et  le  ravage  ; 
Leur  chef,  qu'à  ma  fureur  je  devrais  immoler , 
Sur  mon  trône  un  instant  m'aura  fait  chanceler  ; 
Et  quand  mon  intérêt  m'ordoime  la  vengeance , 
Je  pourrais ,  n'écoutant  qu'une  aveugle  indulgence , 
Du  passé  qui  m'éclaire  oubliant  les  leçons , 
De  ces  soldats  chrétiens  accepter  les  rançons  ! 
Ils  reviendraient  bientôt ,  et  la  route  est  frayée. 
Je  veux  enOn  apprendre  à  l'Europe  effrayée 
Quels  périls  désormais  attendent  ses  enfants , 
S'ils  osaient  reparaître  aux  bords  que  je  défends. 
Le  sort  entre  eux  et  nous  a  posé  des  ))arrières  ; 
Que  vers  une  autre  plage  ils  portent  leurs  bannières  : 
Ces  champs  où  le  soleil  darde  ses  premiers  feux , 
Ces  climats  embrasés  ne  sont  point  faits  pour  eux. 
L'Europe  à  ces  Français  ne  peut-elle  sufGre  ? 
Dans  l'antique  Orient  quel  espoir  les  attire  ? 
Queksont  donc  leurs  desseins?  et  que  prétend  leurroi? 
Veut-il  forcer  le  Nil  à  couler  sous  la  loi  ? 

RAYMOND. 

L'Asie ,  à  tant  de  maux  par  les  chrétiens  livrée , 

Recèle  de  leur  Dieu  la  tombe  révérée  : 

Là  tendent  tous  leurs  vœux ,  et ,  pour  la  conquérir , 

Au-devant  des  dangers  tu  les  as  vus  courir. 

Tu  connais  leur  monarque  et  l'ardeur  qui  l'anûne. 

ALMODAN. 

Ne  crois  pas  qu'il  renonce  à  soumettre  Solime  ; 


Dans  son  âme  en  secret  il  nourrit  eet  espoir. 

Pour  le  juger,  visir,  il  a  fallu  le  voir , 

Lorsqu'à  nos  yeux  surpris  déployant  ses  bannières, 

Il  guida  vers  nos  bords  les  phalanges  guerrières 
Qui  viennent  sur  ses  pas  conqnérn*  un  tombeau. 
Le  front  cahne,  Louis,  debout  sur  son  vaisseau , 
Des  chevaliers  français  échauffait  le  courage. 
Et  son  glaive  étendu  leur  montrait  le  rivage. 
Là ,  mes  soldats  armés  attendaient  les  chrétiens. 
Ce  prince,  tout  à  coup  emporté  loin  des  siens , 
S'élance  j  chacun  fuit  !  en  ce  désordre  extrême , 
Le  dirai-je  ?  étonné  je  recule  moi-même  ! 
Je  ne  sais  de  quel  feu  s'animaient  ses  regards. 
Enfin ,  de  mes  guerriers  fuyant  de  toutes  parts, 
Je  voulus  dissiper  les  honteuses  alarmes  ; 
Vains  efforts  !  loin  de  soi  chacun  jetaiV  ses  armes  : 
Ma  voix  contre  Louis  ne  put  les  rallier  ; 
Us  croyaient  voir  un  Dieu  prêt  à  les  foudroyer. 
Penses-tu  qu'un  revers  suffise  pour  l'abattre  ? 
Convaincu  que  son  Dieu  l'arma  pour  nous  combattre. 
Il  m'atUque  demain,  s'il  est  libre  aujourd'hui  ; 
Et  même  son  vamqueur  doit  tout  craindre  de  lui  : 
Un  cœur  tel  que  le  sien  ne  connaît  point  d'obstacles , 
Et  la  volonté  ferme  enfante  les  miracles. 
Louis  est  mon  captif,  le  sort  me  Fa  livré  ; 
Pourquoi  mettre  au  hasard  un  triomphe  assuré  ? 
La  fortune  est  fidèle  à  celui  qui  l'enchaîne  ; 
Négliger  ses  faveurs,  c'est  mériter  sa  haine. 

RAYMOND. 

Je  t'entends.  Mais,  dis-moi,  ne  redoutes-tu  rien  ? 
Penses-tu  qu'aujourd'hui  ce  prmce  syrien 
Qui ,  sous  tes  étendards  rappelant  la  victoire , 
A  sauvé  ton  empire,  et  t'a  rendu  ta  gloire , 
Au  succès  de  tes  vœux  ne  va  point  s'opposer  ? 
On  doit  quelques  égards  à  qui  peut  tout  oser  : 
Le  soldat  le  chérit,  et  le  peuple  l'honore  ; 
Ce  peuple  qu'il  égare  osa  naguère  encore , 
Plaignant  ses  ennemis  et  respecUnt  leur  roi , 
En  murmures  confus  éclater  contre  toi. 
De  Nouradin  sur  lui  tu  vois  quel  est  l'empire , 
Tu  sais  quels  sentiments  au  soldat  il  inspire  : 


LOUIS  ix. 

Chaque  jour  il  retrace  à  ses  yeux  éblouis 
La  valear  des  Français,  les  vertas  de  Louis  ; 
Et  dès  qu'il  apprendra  ce  que  résout  ta  haine , 
Â  scanner  contre  toi  je  crains  qu'O  ne  Tentralne. 

▲iMODAM. 

Lui  scanner  contre  moi  ! 

RAYMOND. 

Tremble  de  roffeuser  ! 

ALMODAN. 

Son  bras  soutint  mon  trône. 

RAYMOND. 

Il  peut  le  renverser. 

ALMODAN. 

Oui,  jusque-là  peut-être  il  porterait  Tandace. 
Son  orgueil,  à  la  fin,  et  mirrite  et  me  lasse  : 
Au  jour  de  mes  malheurs  il  m'offrit  son  appui  ; 
MaiiB  dois-je  ne  penser  et  n*agir  que  par  lui  ? 
Chacun  respecte  ici  ma  volonté  suprême  ; 
Je  pourrais  à  fléchir  le  contrafaidre  lui-même, 
Et  je  ne  prétends  pas,  malgré  tous  ses  exploits , 
Qu'au  milieu  de  ma  cour  il  me  dicte  des  lois. 

rayuokd. 
Fais  plier  son  orgueil,  mais  songe  à  son  courage. 

almodan.  - 
J*honore  qui  me  sert,  je  punis  qui  m'outrage. 
Tes  discours  dans  mon  cœur  réveillent  mes  soupçons. 
De  tous  ces  vils  chrétiens  adoptant  les  leçoqs, 
Pour  leur  maître,  pour  eux,  il  montre  un  zèle  extrême; 
Ami  des  dievaliers,  et  chevalier  Ini-même , 
Tous  les  jours,  de  ce  titre  il  se  pare  à  mes  yeux  ; 
Et  sans  doute,  abjurant  la  foi  de  ses  aïeux , 
En  ce  moment ,  visir,  TinCdèle  s'apprête 
A  quitter,  pour  la  croix,  Tétendard  du  prophète. 

RAYMOND. 

Tu  dois  le  ménager. 

ALMODAN. 

Je  brave  son  courroux. 

RAYMOND. 

J'entends  du  bruit  ;  on  vient. 

ALMODAN. 

C'est  Louis.  Laisse-nous. 


ACTE  lî. 


U 


SCÈNE  IK 

ALMODAN ,  LOUIS. 

Lours. 
Justement  alarmé  pour  des  guerriers  que  j'aime, 
Almodan,  du  traité  que  tu  dictas  toi-même 
Je  viens  t'enlretenîr  pour  la  seconde  fols. 
Damiette ,  où  flotte  encor  Tétendard  de  la  crois , 
Devait,  tu  t'en  souviens,  payer  ma  délivrance  ; 
De  celle  des  chrétiens  qui  sont  en  ta  puissance 
Tu  recevras  le  prix.  De  tant  de  maux  soufferts 
Veux-tu  lînir  le  cours  ? 

ALMODAN. 

Vous  mourrez  dans  les  fers. 

LOUIS. 

Eh  quoi  !  de  tes  serments  tu  perdrais  la  mémoire  I 

ALMODAN. 

J*assure  ma  vengeance. 

LOUIS. 

El  tu  souilles  ta  gloire. 

ALMODAN. 

Ma  gloire  est  de  venger  moi-môme  et  mes  sujets , 
De  punir  ton  audace.  Eh,  dis-moi,  quels  projets 
Sur  ces  bo^ds  ennemis  t'engageaient  à  descendre  ? 
Chrétien,  de  tes  aïeux  mterroge  la  cendre  ; 
Ils  venaient  de  Solime  attaquer  les  remparts  : 
Dans  les  champs  syriens  leurs  ossements  épars 
Te  diront  où  tendait  leur  orgueil  téméraire, 
Quels  étaient  leurs  travaux,  quel  len  fut  le  salaire. 

LOUIS. 

Saladin  put  les  vaincre  au  milieu  des  combats, 
Mais ,  au  moms,  d'un  parjure  il  ne  se  souillait  [las. 
Je  veux  t'ouvrir  les  yeux,  et  t'épargner  un  crime. 
Si  les  guerriers  chrétiens  que  ta  fureur  opprime 
Doivent  ici  périr  esclaves  de  leur  foi , 
Soudan,  ce  n'est  pas  eux  qu*il  faut  plaindre,  c'est  toi  : 
Ils  mourront ,  mais  du  moins  avec  toute  leur  gloire  ; 
Et  les  siècles  futurs  flétriront  ta  mémoire. 
Ah  !  crols-moî,  l'équité,  le  respect  des  serments , 
Sont  du  pouvoir  des  roîs  les  plus  silrs  fondements. 
Non,  je  ne  croirai  point  que  ton  âme  balance  ; 
Tu  tiendras  tes  serments: ...  Tu  gardes  le  silence  ? 
Eh  quoi  !  Soudan,  ma  voix  ne  t'a  point  convaincu, 
Et  tu  pourrais  encor  ?. . . . 

ALMODAN. 

Je  peux  tout,  j'd  vaincu. 
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LOUIS  IX. —ACTE  II. 


LOUIS. 

Ooi,  noas  sommes  captifs,  nos  mains  sont  désarmées; 
Tu  triomphes,  sans  doute,  et  le  Dieu  des  armées, 
Des  soldats  de  la  foi  punissant  les  erreurs, 
Sans  défense  aujourd'hui  nous  livre  à  tes  fureurs  : 
Mais  d'un  bonheur  constant  nourris-tu  Tespérance  ? 
Songe  qu'en  ce  moment  les  guerriers  de  la  France , 
Désertant  leurs  foyers,  au  bruit  de  nos  revers, 
S'arment  de  toutes  parts,  et  traversent  les  mers. 
De  ces  cœurs  irrités  n'attends  point  d'indulgence  : 
Jusque  dans  ton  palais  apportant  la  vengeance, 
Ils  pourront  quelque  jour  abaisser  ton  orgueil , 
Te  demander  leur  maître. 

ALMODAN. 

Ils  auront  son  cercueil 

LOUIS. 

Ainsi,  voilà  le  sort  que  ta  haine  m'apprête  ! 

Eh  bien,  poursuis,  soudan,  et  que  rien  ne  t'arrête. 

Mais  je  veux,  à  mon  tour,  t'expliquermes  desseins. 

Quand  le  sort  des  combats  nous  remit  en  tes  mains, 

Tu  fixas  nos  rançons;  de  notre  délivrance 

Un  serment  solennel  nous  donna  l'assurance  ; 

Et  moi,  tous  les  chemins  dussent-ils  m'être  ouverts , 

Je  jurai  devant  toi  de  respecter  mes  fers; 

Je  m'en  souviens  encor  :  que  ta  fureur  mimmole , 

Trahis  tous  tes  serments ,  je  tiendrai  ma  parole. 

ALMODAN. 

Je  sais  sur  quels  amis  comptent  tons  tes  chrétiens; 
Mais  je  puis  prévenir  leurs  projets  et  les  tiens  : 
De  qui  m'ose  braver  je  confondrai  l'audace , 
Et  l'on  saura  sur  moi  ce  que  peut  la  menace. 
Adieu. 


SCÈNE  III. 

LOUIS. 

Puis-je  douter  de  mon  funeste  sort? 
Son  courroux  me  l'annonce  :  ou  les  fers,  ou  la  mort! 
Mon  épouse  du  moins  peut  braver  sa  furie; 
Mon  fils  est  libre  encore!...  ô  France,  ô  ma  patrie, 
Ce  fils  est  ton  espoir ,  je  Fai  fonné  pour  toi; 
11  promet  un  héros ,  j'en  aurai  fait  un  roi. 
Héritier  de  mon  sceptre,  il  le  sera ,  j'espère, 
France ,  de  tout  Tamour  que  te  porte  son  père. 
Tu  le  verras  fidèle  à  toi  comme  à  l'honneur; 
Et  je  lui  léguerai  le  soin  de  ton  bonheur. 
Mais  qui  s'offre  k  mes  yeux?  ô  comble  de  misère  ! 


SCÈNE  IV. 

LOUIS,  MARGUERITE,  PHILIPPE,  Soldats. 

MARGUERITE. 

Je  revois  mou  époux. 

PHILIPPE. 

Je  retrouve  mon  père  ! 

LOUIS. 

Malheureux ,  jusqu'à  moi  qui  conduisit  vos  pas  ? 
Que  venez  vous  chercher  ? 

PHILIPPE. 

Des  fers  ou  le  trépas. 

LOUIS. 

Dans  quel  trouble  mortel  leur  présence  me  jette!... 
Et  pourquoi  sans  mon  ordre  abandonner  Damiette? 

MARGUERITE. 

Le  bruit  de  vos  malheurs  est  venu  jusqu'à  nous. 

LOUIS. 

En  souffrant  avec  moi  les  diminArez-vous  ? 

MARGUERITE. 

Nous  les  partagerons. 

LOUIS. 

O  dévoûment  sublime! 
Oui,  je  devais  prévoir  cet  effort  magnanime. 

MARGUERITE. 

Vous  l'auriez  fait  pour  nous  ! . .  Avtez-vous  donc  pensé 
Que ,  vous  abandonnant  quand  le  ciel  courroucé 
A  vos  fiers  ennemis  vous  livre  sans  défense, 
Nous  fuirions  vos  malheurs  et  reverrions  la  France? 
Non!...  libre  loin  de  vous,  j'espérais  en  secret!... 
On  dit  que  le  soudan  a  dicté  votre  arrêt, 
Que  vous  mourrez  captif  aux  rives  africaines  ?... 
Je  viens  avec  mon  fils  lui  demander  des  chaînes. 

LOUIS. 

Ainsi  de  nos  vainqueurs  voussavez  les  desseins  ? 

PHILIPPE. 

Près  du  lâche  Ahnodan  vos  efforts  seront  vains. 

LOUIS. 

Qui  vous  l'a  dit ,  mon  fils  ? 

PHILIPPE. 

Et  quel  espoir  vous  reste? 

LOUIS. 

Je  ne  sais  point  douter  de  la  bonté  céleste. 

PHILIPPE. 

Qui  peut,  s'il  vent  vous  perdre,  eochatner  son  oourrouz  ? 
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LOUIS. 

QnepeaTent  ses  fureurs  si  Dieu  combat  pour  nous  ? 

MARGUERITE. 

Les  erreurs  des  chrétiens  ont  lassé  sa  clémence. 

LOUIS. 

Le  coupable,  à  genoux,  désanne  sa  vengeance. 
Ce  Dieo ,  qui  nous  frappa  sans  nous  abandonner, 
Se  lasse  de  punir,  et  non  de  pardonner. 

MARGUERITE. 

Touché  de  tos  malheurs,  et  Taincu  par  nos  larmes , 
Puisse-t-il ,  dissipant  de  trop  justes  alarmes , 
Des  périls  que  je  crains  bientôt  vous  affranchir  I 
Hais  un  remords  tardif  le  pourra-t-il  fléchir? 
Brisera-t41  vos  fers?  Et  ce  peuple  fidèle 
Qui  gémit  loin  de  vous ,  dont  Tamour  vous  rappelle  ; 
Et  ces  infortunés ,  dont  vos  généreux  soins 
Adoocissaient  les  maux ,  pi^venaient  les  besoins , 
RererroDt-ils  pour  eux  luire  ces  jours  prospères 
Où ,  trouvant  dans  leur  roi  le  plus  tendre  des  pères, 
Contre  leurs  oppresseurs  ils  venoient  Fimplorer  ? 
Vous  Terront-ik  encor,  prompt  à  les  rassurer , 
Oubliant  auprès  d^eux  la  grandeur  souveraine , 
Lear  roidre  la  justice ,  assis  au  ined  d'un  chêne? 

LOUIS. 

Espérons  tout  du  ciel.  Nous  leur  serons  rendus; 
Ils  Timplorent  pour  nous,  ils  seront  entendus. 
Écartez  loin  de  vous  tout  funeste  présage. 
L^aspect  de  vos  douleurs  âmnle  mon  courage. 
Qa'aTci'Voas  feit  ?  Pourquoi  dans  ces  cUaiats  lointains , 
Malgré  moi,  chèro  épouse,  unie  à  nos  destins , 
yintes-vous  des  chrétiens  partager  la  souffrance  ? 
Pourquoi  vous  arracher  à  Tamour  de  la  France  ? 
Hélas!  à  vos  désirs  je  devais  résister. 

MARGUERITE. 

Tous  Teussiez  fait  en  vain;  pouvais-je  vous  quitter  ? 
Tremblante  pour  vos  jours ,  aux  pleurs  abandonnée , 
A  quels  maux  aujourd'hui  serais-Je  condamnée? 
Eh  1  que  poorrais-je  encor  regretter  près  de  vous  ? 
Ha  patrie  est  aux  Ueux  où  je  vois  mon  époux. 
Je  ne  regrette  rien.  Oui ,  mon  coeur  vous  Tatteste, 
Avec  vous ,  dans  les  fers,  mon  sort  est  moins  funeste 
Qu'an  sein  de  cette  cour ,  où ,  toute  A  mes  ennuis , 
Je  cherdierais  en  vain  mon  époux  et  mon  fils. 
Même  en  nous  punissant ,  rÉtemel  nous  rassemble , 
Et  DQi  cœurs  souiTrent  moins,  puisqu'ils  souffrent  eosemble. 

LOUIS. 

Oui,  reine,  roCre  amour  rend  mes  fers  plus  légers , 
i^elesens. 


(  k  Ptiflippe.  ) 
Vous,  mon  fils,  quels  que  soient  nos  dangers; 
Quelques  nouveaux  malheurs  qui  doivent  nous  atteindre* 
Vous  ne  m'entendrcs  point  murmurer,  ni  voos  plaindre. 
Lorsque  sous  les  drapeaiix  de  notre  sainte  foi 
Vous  vîntes ,  le  premier ,  vous  ranger  près  de  moi , 
J'accueillis,  j'approuvai  votre  jeune  courage , 
De  vos  destins  futurs  je  vis  Theuroux  présage. 
Quelque  jour,  sur  ce  trône  où  vous  serez  assis , 
Tous  les  Françab  en  vous  admireront ,  mon  fils , 
Un  roi ,  qui ,  s'écartant  de  la  route  commune , 
Nourri  dans  les  hasards ,  instruit  par  Tinfortune , 
Sut  combattre  et  souffrir  dès  ses  plus  jeunes  ans , 
Et  n'a  point  imité  ces  princes  indolents 
Qui ,  perdus  pour  la  gloire ,  au  sein  de  la  mollesse , 
Traînent  dans  les  plaisirs  leur  oisive  jeunesse , 
Et,  jaloux  d'un  fardeau  qu'ils  ne  pourront  porter, 
Languissent  près  du  troue,  avant  que  d'y  monter. 
Mais  de  nos  compagnons  la  douleur  me  réclame. 
Chèro  épouse,  à  l'espoir  ouvrez  encor  votre  ame, 
Ensemble  quelque  jour  nous  quitterons  ce  lieu  : 
Attendons  en  silence,  et  laissons  faire  à  Dieu. 

11  sort. 
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SCENE  V. 

PHILIPPE,  MARGUERITE. 

PHILIPPE. 

Rassurez-vous,  ma  mèro. 

lf.\RGUERlTE. 

Ah  !  quoi  qu'il  puisse  dire, 
Sur  le  front  de  Louis  mes  regards  ont  su  lire  : 
Il  nous  veut  inspiror  un  espoir  qu'il  n'a  plus. 
Son  arrêt  est  dicté,  nos  vœux  sont  superflus. 

PHILIPPE, 

On  dit  que  Nouradm  l'estime  et  le  révèro, 

Qu'il  est  prêt,  s'il  le  faut,  à  s'armer  pour  mon  père  ; 

Que,  fidèle  à  l'honneur,  ce  prince  généreux 

Ne  voit  plus  qu*un  ami  dans  un  roi  malheureux  ; 

n  pourra  nous  défendre,  Almodan  le  redoute  l..«. 

Un  musulman  parait,  c'est  lui-même  sans  doute. 
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SCENE  VI. 

MARGUERITE,    NOURADIN,    PHILIPPE, 

Soldats. 

j 

NOURADIN. 

Grande  reine,  et  tous,  prince,  encroirai-je  mes  yeux? 
Il  est  donc  Traî,  c'est  vons  que  je  vois  en  ces  licnx  ? 
De  votre  dévoûment  la  nouvelle  semée 
Frappe  dHin  saint  respect  et  la  ville  et  Tarmée  : 
Ah  I  lorsque  vous  cherchez  de  nouvelles  douleurs, 
Souffrez  que  Nouradin  vienne  tarir  vos  pleurs  ? 
Au  plus  saint  des  devoirs,  fidèles  Tun  et  Tautre, 
J'ai  sauvé  ma  patrie  et  vous  pleurez  la  vôtre. 
Mais  cette  même  main,  qui  vainquit  votre  époux, 
Peut  écarter  les  maux  prêts  à  fondre  sur  vous. 
Content  de  ma  victoire,  et  plaignant  vos  alarmes, 
J*ai  déposé  ma  haine,  en  déposant  mes  armes. 
Vous  saurez  mes  desseins,  vous  connaîtrez  mon  cœur. 

MARGUERITE. 

Je  sais  que  les  chrétiens  estiment  leur  vainqueur. 
Ennemi  généreux,  dans  leur  douleur  profonde, 
C'est,  dit-on,  sur  vous  seul  que  leur  espoir  se  fonde; 
Vous  êtes  leur  appui.  Mais  à  les  protéger 
Quelle  raison  secrète  à  pu  vous  engager  ? 

NOURAOIN. 

Leur  vertu,  leiur  courage,  et  Thorreur  du  parjure. 

MARGUERITE. 

Ainsi,  lorsque  Almodan,  nous  prodiguant  Tinjure, 
Veut  perdre  les  chrétiens,  et  manquer  à  sa  foi, 
Vous  arrêtez  ses  coups  ? 

NOURADIN. 

L'honneur  m^en  fait  la  loi. 
De  pareils  sentiments  n'ont  point  dû  vous  surprendre; 
J'en  fais  gloire,  madame.  Eh!  qui  peut  s'en  défendre, 
A  l'aspect  de  ce  roi,  plus  grand  que  ses  revers. 
Qui  semble  aux  musulmans  commander  dans  les  fers? 
Le  soldat  le  respecte,  et  le  peuple  l'admire. 
Si  quelque  jour  encor,  menaçant  cet  empire, 
Loms  dans  l'Orient  ramenait  ses  soldats. 
Il  me  retrouverait  au  milieu  des  combats  ; 
Mais  il  est  opprimé,  j'embrasse  sa  défense. 

PHILIPPE. 

O  mon  père,  un  chrétien  et  t'accuse  et  t'offense  ; 
Et  c'est  un  musulman  qui  t'offre  son  appui  I 

NOURADm. 

Ce  qu'il  ferait  pour  moi,  je  le  ferai  pour  lui. 


Les  vertus  à  ce  cœur  ne  sont  point  étrangères  ; 
Ennemis  au  combat,  ici  nous  sommes  frères. 
J'unis  deux  titres  saints,  puis-je  les  oublier  ? 
Non  I  je  suis  musulman,  mais  je  suis  chevalier. 

PHILIPPE. 

Vous! 

NOVRAUN. 

Oui,  prinw.  Un  Françtii  ftuneoYiur  nm  courage, 
Lusignan,  dans  ma  conr  fut  long-teraps  en  otage  ; 
De  vos  lois,  de  vos  mœurs  il  m'instraisit  alors  ; 
J'appris  à  vous  connaître.  Il  vit  à  mes  transports 
Combien  de  ses  leçons  mon  âme  était  frappée  ; 
Il  reçut  mes  serments,  et  me  ceignit  l'épée. 

UARGULRITB. 

Mais  aux  coups  d' Almodan  pourr^i-vous  arriu^her 
Ces  chrétiens  dont  les  maux  paraissent  vous  faucher  ".' 

NOURADIN. 

Oui  ;  d'im  sort  phis  heureux  embrassez  l'espérance  : 
Si  le  sondan,  craignant  de  vous  rendre  à  la  France. 
Au  mépris  d'an  serment  vous  retint  dans  les  fers. 
Il  ne  balance  plus,  ses  yeux  se  sont  ouverts  : 
Et  peut-être  an  moment  où  ma  voix  vous  eonfiole , 
Almodan  à  Loois  a  rendn  sa  parole. 

M  ARGUER  ITB. 

Que  cet  espoir  est  doux  à  mon  cœur  éperdu  ! 

NOURAPIN. 

Vos  malheors  vont  finir. 
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SCÈNE  VII. 

PfflLIPPB,    NOURADIN,    MARGUERITE, 

JOINVILLE. 

JOINTILLS. 

Reine,  tout  est  fierdu  ! 

MARGUERITB. 

Qa'ente|ids-je  ? 

nourahiiv. 

Expliqnez-vons. 

jomviLLB. 

N'éeontant  qaê  sa  rage, 
Le  soudao  aux  chrétiens  fait  un  dernier  onirage. 

PHILIPPB. 

Odell 

JOIHnLLE. 

Montmoreqsy,  Sai^ginea,  Goctefroy, 
Et  mille  chevaliers,  captife  comme  le  roi, 
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Qui  looï  jiuqa'à  ce  jour  n'ont  en  d'autres  entraves 
Qh  les  serraents  sacrés  dont  nous  sommes  esclaves, 
Qurgés  d'indignes  Ters,  dans  le  fond  des  cachots 
Altcodeot  qu'Almodan  les  livre  à  ses  bonrreaiix. 

NOIRADIN. 

Il  !«  pourrait  ! 

JOIHVILLE. 

Daoi  peu  nous  lei  snivrOD i,  mds  doute. 
Oa  respecte  Loub,  Almodan  le  redonte  ; 
H  pense  qu'abusant  dp  notre  tiberté, 
Da  soldat  qni  miinnure  et  du  peuple  irrité 
La  fureur,  en  secret,  est  par  nous  enhardie  ; 
Et,  perfide  lui-niême,  il  eraint  la  perfidie. 
Btniidl  de  ce  palaû  on  va  nous  arracher. 

NDUBiniH. 

>'«i,  non  :  il  va  me  voir,  et  je  cours  le  chercher, 
ie  l'ai  cm  nugxunime  -,  il  me  trompait  mm-mlme. 
^w  contait  d'abuser  de  son  pouvoir  saprime. 
De  retenir  captifs  des  guen-'iers  gâiëreui, 


Quand  déjà  tous  nos  ports  devraient  s'ouvrir  pour  eut, 
11  les  charge  de  fers,  et  sa  haine  parjure 
A  deux  ans  de  malheurs  joint  encor  cette  iiqure  t 
Plus  de  ménagements  ;  je  dois  vous  secourir. 
AhnodaD  m'entendra.  C'est  trop  long4emps  souffrir 
Qu'à  ses  lâches  fureurs  les  chrétiens  soient  en  butte  : 
Un  traité  fut  souscrit,  il  faut  qu'il  s'exécute. 

UARCUERITI. 

Vous  êtes  notre  appui,  vous  êtes  notre  espoir. 

HOUnADIN. 
Soldat  et  chevalier,  je  conna'is  mon  devoir  ; 
L'attente  des  chrétiens  ne  sert  point  trompée. 
J'ai,  devant Lusignan,  juré  sur  cette  éjiée 
Que  du  faible  opprimé  mon  bras  serait  l'appui. 
Qu'aux  dépens  de  mes  jours  je  m'armerais  pour  lui. 
Ne  craignez  rien.  Sur  moi  que  Louis  se  repose  : 
Je  suis  fier  de  mon  titre  et  des  lois  qu'il  m'impose. 
Vos  destins  vont  clianger.  Je  cours  en  ce  moment 
Justifier  ce  titre,  et  remplir  mon  serment. 
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ACTE  TROISIÈME- 


SCÈNE  PREMIÈRE 


RAYMOND,  seul. 


Qu'ai-je  vu  ?  pour  Louis  quels  destins  se  préparent  ? 
Déjà  de  ses  guerriers  les  cachots  le  séparent. 
Nouradin  les  protège...  Efforts  infructueux  ! 
Il  mourront  tous  captifs  î ...  Ils  mourront  vertueux  ! 
Leur  mémoire  du  moins  ne  sera  pas  flétrie, 
Ils  n'auront  point  trahi  leur  Dieu,  ni  leur  patrie  : 
Et  le  monde,  honorant  leur  vie  et  leur  trépas. 
En  prononçant  leurs  noms  ne  les  maudira  pas. 
Pour  moi,  plus  de  bonheur,  plus  de  paix,  d'espérance. 
Malheureux  I  je  rougis  au  seul  nom  de  la  France  ! 
Oui,  je  n'ai  plus  d'amis,  plus  de  concitoyens  ; 
Haï  des  musulmans,  en  horreur  aux  chrétiens, 
Sous  le  faix  de  mes  maux  lentement  je  succombe  ; 
La  malédiction  pèsera  sur  ma  tombe  I 
Âh  I  si  mon  cœur  cédait  au  cri  du  repentir  ?. . . 
Des  fureurs  du  soudan  je  puis  les  garantir  : 
Je  connais  ses  soupçons,  mais  je  ne  pourrai  croire 
Que  Nouradin  séduit,  renonçant  à  sa  gloire , 
Quitte  jamais  son  dieu  pour  le  Dieu  des  chrétiens. 
Ses  serments...  Malheureux!  as-tu  gardé  les  tiens? 
Interrogeons  son  cœur,  et  j'apprendrai  peut-être 
Quels  desseins... 


SCENE  IL 

RAYMOND,  NOURADIN. 

NOURADIN. 

En  ce  lieu  j'ai  cru  trouver  ton  maître  ; 
C'est  ici  qu'il  veut  bien  m'écouter  un  instant  : 
Annonce-lui ,  visir ,  que  Nouradin  l'attend. 

RAYMOND. 

Prince ,  puisque  mon  maître  a  promis  de  t'entendre, 
Auprès  de  toi ,  sans  doute  ,  il  va  bientôt  se  rendre. 
Mab  puis-je  t'expliquer  mes  sentiments  secrets  ? 


NOURADIN. 

Parle. 

RAYMOND. 

Cette  fureur  qui  se  lit  dans  tes  traits , 
Le  courroux  du  soudan ,  la  crainte  qui  l'assiège , 
L'espoir  de  ces  chrétiens  que  ta  valeur  protège , 
Tout  semble  d' Almodan  confirmer  les  soupçons  : 
Ami  des  chevaliers ,  séduit  par  leurs  leçons , 
Chaque  four ,  à  ses  yeux ,  tu  les  nommes  tes  frères 
11  craint  que ,  renonçant  au  cuHe  de  tes  pères... 

NOURADIN. 

Non ,  il  ne  le  craint  pas.  Mes  services  passés , 
Mes  discours  au  soudan  m'ont  fait  connaître  assez. 
Je  hais  la  trahison ,  je  méprise  un  transfuge. 

RAYMOND. 

Des  chevaliers  chrétiens  n'es-tu  pas  le  refuge  ? 

NOURADIN. 

J'hnite  leurs  vertus ,  sans  adopter  leur  foi. 

RAYMOND. 

Quel  sera  son  garant  ? 

NOURADIN. 

L'horreur  que  j'ai  pour  toi. 

RAYMOND, 


Nouradin!... 


NOURADIN. 

U  suffit  :  je  rougis  de  t'entendre. 


SCÈNE  III. 

RAYMOND ,  ALMODAN ,  NOURADIN ,  soldats, 

ALMODAN ,  à  NoaradlA. 

Qu'exiges-tu  de  moi  ?  parle. 

NOURADIN. 

Tu  vas  l'apprendre. 
On  dit  que ,  tout  entier  à  tes  ressentiments , 
Oubliant  à  la  fois  l'honneur  et  tes  serments , 
Des  chevaliers  chrétiens  vaincus  par  mon  courage 
Tu  prétends  à  jamais  prolonger  l'esclavage  : 


LOUIS  IX. 

On  dit  qo^en  cet  instant ,  chargés  de  fers  honteux , 
Us  ont  vu  les  cachots  se  refermer  sar  eux; 
Que  U  haine  en  secret  les  réserve  au  supplice  : 
Croîraî-jeqn'à  ce  point  Almodan  s'avilisse  ? 

ALHODAlf. 

Je  connais  leurs  complots  ;  j'ai  dû  les  prévenir. 
Tu  connais  ton  serment ,  et  tu  dois  le  tenir. 

ALMODAI^. 

Si  Je  brise  leurs  fers,  ces  clirétlens  que  j'abhorre 
Reviendront  aux  combats. 

NOURADIN. 

Nous  les  vaincrons  encore. 

AUIODAN, 

Songe  que  le  destin  peut  trahir  U  valeur. 

NOURADm* 

On  doit  criOndre  la  honte ,  et  non  pas  le  malheur. 

ALMODAN. 

Je  perds  en  les  sauvant  le  fruit  de  ma  victoire. 

NOURADIN. 

Tu  perds  en  hésitant  mon  estime  et  (a*  gloire. 
Quoi!  Soudan,  de  Thonneur  méconnaissant  la  voix, 
Tu  pourrais  sous  tes  pieds  fouler  toutes  les  lois  ! 
Au  mépris  d'un  traité,  des  guerriers  magnanimes 
D'un  aveugle  courroux  deviendraient  les  victimes  I 
Et  quel  est  leur  forfait?  qui  t'anime  contre  eux  ? 
Captifs  toiijours  soumis,  et  vainqueurs  généreux, 
Depuis  que  la  fortune  a  trompé  leur  courage , 
Les  a-t-on  vus ,  dis-moi ,  pour  sortir  d'esclavage , 
Un  instant  contre  nous  armer  la  trahison  ? 
De  chaque  chevalier  tu  fixas  la  rançon  ; 
La  rançon  l'est  livrée ,  il  faut  rompre  leur  chaîne  : 
Obéis  à  Fhomieur. 

ALirODAIf. 

J'obéis  à  ma  haine. 
D'un  semblable  discours  je  reste  confondu. 
Quoi!  des  chrétiens... 

NOURADIN. 

Soudan ,  je  n'ai  point  prétendu 
Cacher  les  sentiments  que  leur  vertu  m'inspire  ; 
Armés,  je  les  combats;  captifs ,  je  les  admire. 

ALMODAN. 

Est-ce  à  loi ,  leur  vainqueur ,  à  les  défendre  ainsi  ? 

NOURADIN. 

C'est  l'honneur  musulman  que  je  défends  ici. 
An  bruit  de  tes  dangers  je  quittai  la  Syrie , 
Je  t'offris  mes  secours  :  parents ,  sujets ,  patrie , 
Rien  alors ,  tu  le  sais ,  ne  put  me  retenir , 


ACTE  m. 
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Et  de  Massoure  encor  tu  dois  te  souvenir. 
J'ai  vaincu  les  chrétiens ,  j'ai  vengé  ton  injure  ; 
Je  sauvais  un  ami ,  j'abandonne  un  paijnre. 

ALMODÀN. 

Eh  bien  !  tu  peux  partir  :  je  ne  te  retiens  plus. 
Tes  discours ,  tes  efforts ,  tes  soins  sont  superflus  ; 
C'est  en  vain  qu'on  prétend  désarmer  ma  vengeance, 
Louis  et  ses  guerriers  sont  perd&s  pour  la  France. 

NOURADIN. 

Voilà  donc  ton  projet?  apprends  quel  est  le  mien. 
Pour  dessiller  tes  yeux  je  ne  ménageai  rien  ; 
Tu  m'oses  résister  :  que  ton  sort  s'accomplisse. 
Te  servir  désormais ,  c'est  être  ton  complice  ; 
N'y  compte  pas.  Soudan ,  tu  connais  le  traité  : 
Il  faut  qu'avant  une  heure  il  soit  exécuté , 
Ou  dans  toi  ton  ami  ne  verra  plus  qu'un  traître. 

ALMODAN. 

Qui  t'a  donné  le  droit  de  me  parler  en  maître  ? 
Crois-tu  que  je  consente  à  recevoir  ta  loi  ? 
Seul  je  suis  maître  ici. 

NOURADIN» 

Que  serais-tu  sans  moi? 

ALMODAN. 

Ton  bras ,  il  m'en  souvient ,  s'arma  pour  ma  défelise; 
J'honore  ta  valeur ,  mds  ton  orgueil  m'offense. 

NOURADIN. 

Tu  trahis  tes  devoirs. 

ALMODAN. 

Respectes-tu  les  liens , 
Indigne  musulman,  protecteur  des  chrétiens  ? 
Ah  !  loin  de  leur  prêter  ton  appui  lutélaire , 
Ne  dois-tu  pas  contre  eux  paitager  ma  colère  ? 
L'Europe  à  ta  patrie  ose  encore  insulter , 
Et  par  un  grand  exemple  il  faut  l'épouvanter. 
Ce  zèle  pour  un  roi  que  poursuit  ma  vengeance 
A  d'étranges  soupçons  pourrait  donner  naissance; 
Des  leçons  des  chrétiens  je  reconnais  les  fruits. 
Eh  bien  !  montre  la  route  à  mes  guerriers  séduits  ; 
U  en  est ,  je  le  sais ,  qui  suivront  tes  exemples. 
De  notre  saint  prophète  abandonnez  les  temples , 
Allez ,  de  Mahomet  infidèles  enfants , 
Sur  les  autels  du  Christ  faire  fumer  l'encens  ; 
Mais ,  en  quittant  le  dieu  qu'adoraient  vos  ancêtres , 
Craignez  les  châtiments  que  je  réserve  aux  traîtres. 

NOURADIN. 

Je  t'apprendrai  bientôt  qui  de  nous  doit  trembler 
Au  chemin  de  l'honneur  j'ai  cru  te  rappeler , 
Par  d'outrageants  soupçons  penses-tu  me  cwifondre  ? 
Ce  serait  m'avilir  que  daigner  y  répondre. 
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Je  n'ajoute  qu'uB  mot.  Tes  sèhneiits  sont  saorés  : 
Il  faut  que  les  chrétiens  par  toi  soient  délivrés  ; 
C'est  pQur  veiller  sur  eux  qu'en  ce  lieu  je  demeure. 
Almodan ,  souviens-toi  que  je  te  donne  une  heure. 

S(îrÈNE  IV. 

RAYMOND,  ALMODAN. 

ALMODAN. 

Il  m'ose  menacer  !  il  verra  si  mon  cœur 

Renonce  à  la  vengeance  et  connaît  la  terreur. 

Pour  ce  roi  qu'il  protège  et  que  mon  peuple  honore 

Un  reste  de  respect  me  retenait  encore  ; 

En  plongeant  dans  les  fers  ces  perfides  chrétiens , 

Satisfait  d'arrêter  leurs  projets  et  les  siens , 

J'hésitais  ;  et  ma  haine  eût  consenti  peut-être 

A  laisser  librement  languir  ici  leur  maître. 

Nouradin  de  ce  lieu  le  pourrait  arracher  : 

Dans  le  fond  des  cachots  qu'il  vienne  le  chercher  ; 

Des  fers  me  répondront  de  ce  roi  que  j'abhorre. 

RAYMOND. 

Un  serment  de  Louis  t'en  répond  mieux  encore. 

ALMODAN. 

Il  pourrait  le  traliir.  De  son  fier  protecteur 
Je  veux  par-là  du  moins  abaisser  la  hauteur. 
Use  plaît  à  braver  ma  puissance  absolue  ; 
11  défend  les  chrétiens...  leur  perte  est  résolue. 
Ybir ,  veille  sur  eux. 
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SCENE  Y. 

RAYMOND,  seol. 

Il  va  doncles  frapper  ! 
Aux  fureurs  du  soudan  nul  ne  peut  échapper. 
Mais  si ,  de  Nouradin  secondant  la  vaillance , 
Je  pouvais...  O  mon  cœur,  reçois  oette  espérance. 
Yous  allez  tous  périr  sur  des  bords  étrangers  ; 
On  arme  vos  bourreaux...  J'adopte  vos  dangers  ; 
Je  veillerai  sur  vous  :  dissipez  vos  alarmes. 
fie  me  repoussez  pas ,  ô  mes  compagnons  d'armes  ; 
Pardonnez  à  Raymond  :  dans  son  cœur  abattu 
L'excès  de  ses  remords  rappelle  la  vertu . 
Oui,  je  vais  de  mon  roi  reconquérir  l'estime  ; 
En  embrassant  son  fils  il  oubliera  mon  crime. 


Apaise  ton  courroux ,  ô  Dieu  qui  me  poursuis  : 
Je  puis  sortir  eneor  de  l'opprobre  où  je  suis. 

SCÈNE  VI. 

RAYMOND,  PHILIPPE. 

PQILIPPK. 

Eh  bien  !  es-tu  content  ^  vlsir ,  de  ton  ouvrage  ? 
A  nos  guerriers  captifs  on  prodigue  Toutrage^ 
Bientôt  du  poids  des  fers  on  va  charger  leur  roi  : 
Almodan  peut-il  mieux  s'acquitter  envers  toi  ? 

RAYMOND. 

Ah  I  ne  m'imputez  point  la  fureur  qui  Tanime. 

PHILIPPE. 

Il  t'a  dû  consulter,  puisqu'il  s'agit  d'un  crime. 

RAYMOND. 

Pensez-vous  qu'un  chrétien  m'outrage  impunément  ! 

PHILIPPE. 

Vois  nos  mépris  :  ils  sont  ton  premier  châtiment. 

RAYMOND. 

Maîtrisez,  croyez-moi,  le  transport  qui  vous  guide. 
Yous  voyez  un  visir . ... 

PHILIPPE. 

Je  ne  vois  qu'im  perfide. 

RAYMOND. 

Songez  que  pour  vous  perdre  il  n'a  qu'à  le  vouloir, 
Et  par  pnidenceau  moins  ménagez  son  pouvoir. 

PHILIPPE. 

Ce  pouvoir,  prix  honteux  des  parjures  d'un  traître, 
N'est  qu'un  titre  de  plus  à  riM>rreur  qu'il  fait  naître. 

RAYMOND. 

Ah  I  c'en  est  trop  enfin.  Eh  !  malheureux,  sais-tu 
Si  mon  cœur,  en  secret  de  remords  combattu. 
Ne  maudit  pas  son  crime?  Et  quand  ta  voix  m'offense, 
Sais-tu  si,  des  chrétiens  embrassant  la  défense, 
Je  n'aQais  pas  enfin  expier  mon  erreur  ? 

PHILIPPE. 

Porte  ailleiu*8  tes  secours,  ils  nous  feraient  horreur. 

RAYMOND. 

Je  me  flatterais  donc  d'une  espérance  vaine! 

PHILIPPE. 

N'attends  pins  des  chrétiens  qu'une  éternelle  haine. 

RAYMOND. 

Le  chemin  de  riionneiu:  m'est  fermé  sans  retour  I 
Glu'étiens  et  musulmans  m'accablent  tour  à  tour. 
Quels  mépris,  quels  affr<»nts  il  faut  que  je  dévore  I 


tOUIS  IX. 

Mon  cœur,  mon  lâche  cœur  1^  souffrirait  encore  t 
Eb  Won  !  de  mon  courroux  redoutez  les  effets  I 

PHILU>PE. 

Noos  attendoBs  la  mort. 

BAYHONa  en  sortant. 

Yous  serez  satisfaits. 


ACTE  III. 
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SCÈNE  YII, 

PHILIPPE ,  LOUIS ,  MARGUERITE , 

qui  ont  entendu  les  deruiers  vers  de  11  soène. 

Lopia* 
.   Qa*ai-je  entendu,  mon  fils  ?  Quel  aipcngk  ééÊn  ! 

PHILIFPB. 

Je  n'ai  pu  résister  à  Thorreor  qu'il  m'inspire. 

LOUIS. 

DevieZ'Vons  de  Raymond  ranimer  la  fureur  ? 

MARGUERITE. 

Sa  vertn  Fégara  :  pardonpez  cette  erreur. 

PHILIPPE. 

Tout  mon  cœur  sa  soulève  à  Taspecldece  traître* 

LOUIS. 

Son  âme  au  repentir  allait  céder  peut-être. 
Dieu,  pour  finir  nos  maux,  se  servait  aujourd'hui 
D'an  euft^int  égaré  qui  revenait  à  lui  ; 
La  vertu  le  touchait  ;  vous  ]*encha1nez  au  crime. 
Le  malheureux,  par  vous  repoussé  dans  l'abliue  | 
Poursuivra  les  chrétiens  qu'il  aurait  défendus  : 
Ils  mourront,  et  c'est  vous  qui  les  aurez  perdus. 

PIHLIPPE. 

J'implore  en  rougissant  le  pardon  de  mon  père. 

LOUIS. 

Écoutez-moi,  mon  fils  ;  en  vous  la  France  espère  ; 
Vous  régnerez.  S^  vaincre  est  le  derdr  d'im  roi  : 
Et,  maître  d'un  grand  peuple,  il  doit  l'être  de  soi. 
Mab  que  veut  Cbâtillon  ? 
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SCÈNE  VIII. 

PHILIPPE ,  CHATtLLON ,  LOUIS , 
MARGUERITE. 

LOCIS. 

Vers  nous  qui  vous  amène  ? 

CUATILL0?(. 


Vos  dangers. 


LOUIS. 

Quelle  main  a  brisé  votre  chaîne  ? 

C0ATXLLO1Î« 

Suivi  de  ses  soldats,  Nouradin  furieux 
D'un  mot  a  fait  tomber  les  fer^  ii^nriem 
Dont  nous  avait  oliaigés  la  haine  d'un  paijura. 
Touclté  de  nos  revers,  sensible  à  notKa  Injove, 
Le  peqrfe  le  seeonde,  et,  sonleré  par Ini, 
Contre  TOtre  oppresseur  vous  offre  son  appuL 

LOUIS. 

Nouradin  ose  armer  des  sujets  infidèles  I 
Je  n'accepterai  point  Fappui  de  ces  rebelles 

CQATILLOll, 

Ah  I  du  moins  des  chrétiens  acceptez  Içs  secoers, 
Almcidan  vqus  mepace,  U  pept  tr«nc|ier  yos  jonra^ 

Vos  guerriers,  pour  vous  seul  coumisynt  les|larm^« 
Libres  de  leur  serment,  ont  ressaisi  leurs  armes. 
Auprès  de  Nouradin  ils  se  soqt  tous  rangés^ 
Ils  vont  bientôt  combattre,  et  nous  serons  vengés. 

PHILIPPE. 

Est-il  vrai  ? 

CnATlLLON. 

Le  Soudan  ne  peut  à  lenr  courage 
Opposer  désormais  qu'ime  impuissante  ra^e  ; 
Et  peut-être  assiégé  jusque  dans  son  palais. 
Le  perfide  paiera  les  maux  qu'il  nous  a  faits. 
Mais  craignant  que  sur  vous  sa  fureur  assouvie 
A  vos  vengeurs  armés  ne  vous  Mvrât  sans  vie , 
J'accours  pour  vous  sauver.  Un  musulman  sé^idt 
Par  de  secrets  détours  jusqu'à  vous  m'a  conduit. 
Venez,  ou  sous  mes  yeux  Abnodan  vous  immole. 
Suivez-moi. 

LOUIS. 

Le  Soudan  a  reçu  ma  parole. 

CHATILLON. 

n  trahit  son  serment. 

LOUIS. 

Je  respecte  le  mien. 

CDATILLON. 

Puyei, 

LOUIS. 

Je  suis  Français,  chevalier,  et  chrétien. 

CHATILLON. 

La  mort  vous  environne  en  ce  palais  funeste  ; 
Si  vous  suivez  mes  pas  nous  triomphons. 

LOUIS. 

Je  reste. 

CHATILLO!!. 

Vous  restez  ? 
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LOUIS. 

Je  le  dois. 

CnATlLLON. 

J'admire ,  et  je  me  tais. 
(A  la  reine  et  an  prince.) 
liais  Tom,  du  moins,  ramour  et  l'espoir  dos  Français  ? 

MARGUEaiTE,  se  plaçant  sur  le  sein  de  Louis* 
Ses  serments  sont  les  miens,  le  devoir  nous  rassemble. 

PHILIPPE,  se  JeUmt  de  l'autre  côté  dans  les  bras  de  Louis. 
Voilà  ma  place. 

LOUIS. 

Eli  bieni  noys  souffrirons  ensemble. 

(A  Châtillon.) 

Pour  vous,  qui,  dans  les  fers  indignement  plongé, 
Etes  de  vos  serments  pour  jamais  dégagé, 
Partez;  et  que  le  ciel,  comblant  votre  espérance , 
Vous  ouvre  les  chemins ,  et  vous  rende  à  la  France. 

CDATILLON. 

Non,  seigneur,  c'en  est  fait,  je  ne  vous  quitte  pas. 

LOUIS. 

Le  devoir  en  ce  lieu  n'enchaine  point  vos  pas. 

CHATILLON. 

Dans  Paveugle  courroux  que  nos  înaûx  ont  fait  naître, 
Tantdtje  méconnus  et  j^ofTensai  mon  maître; 
Je  m^attacheà  son  sort,  et  je  yeux  aujourd'hui 
Expier  mon  erreur  en  mourant  avec  lui. 

LOUIS.    . 

Gliâtillon ,  votre  roi ,  voireamt  vous  en  prie  : 

Songez  à  votre  fils ,  songez  à  la  patrie , 

Vous  leur  devez  vos  jours  ;  éloignez-vous  ;  adieu. 

CHATILLON. 

Jamais. 


LOUIS* 

t^artec ,  vous  dts-ie. . .  Il  n'est  plus  temps,  grand  0iea  f 


SCÈNE  IX. 

RAYMOND ,  CHATILLON ,  PHILIPPE ,  LOUIS , 
MARGUERITE,  sotOATS  musulmans. 

RAYMOND. 

Soldats ,  exécutez  Tordre  de  votre  maître. 

Qu'on  les  diarge  de  fers ,  qu'on  désarme  ce  traître. 

Vos  jours  en  répondront. 

CHATILLON ,  tirant  sou  gUlve. 

N'avancez  pas.  Et  toi , 
Si  tu  roses ,  approche ,  et  viens  frapper  mon  roi. 

RAYMOND. 

Gardes ,  obébsez. 

LOUIS,  àChàtaion. 

La  résistance  est  vaine. 
(Aux  Musulmans.) 

Je  suis  prêt  à  vous  suivre. 

MARGUERITE. 

Hélast 

RAYMOND. 

Qu'on  les  entraîne. 

MARGUERITE. 

Dieu  puissant  des  chrétiens ,  nous  abandonnez-vous? 

LOUIS. 

Même  au  fond  des  cachots  il  veillera  sur  nous. 


^^ 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 

RAYMOND ,  ALMODÂN  ,  soldats. 

ALMODAN. 

Soldats  de  Mahomet ,  soutiens  de  mo^n  empire , 

CoDtre  Totre  soadan  k)rsqu*iui  traître  conspire  ^ 

Fidèles  à  rhonnenr ,  autour  de  moi  rangés , 

Par  de  noaTeaax  serments  vous  êtes  engagés, 

Séduit  par  les  chrétiens ,  mon  peuple  m'abandonne  ; 

Mais  c'est  à  tous  ,  soldats ,  que  je  dois  ma  couronne; 

Et ,  soomettant  bientôt  des  sujets  entraînés , 

Voos  défendrez  les  droits  que  vous  m'avez  donnés. 

Do  diea  de  Mahomet  voos  vengerez  Tinjore  ; 

Vous  ne  souffrirez  point  qu'un  musulman  parjure , 

Complice  des  chrétiens ,  déserteur  de  nos  lois , 

Sot  nos  aotels  détruits  ose  planter  la  croix. 

De  la  fidélité  vous  donnerez  l'exemple.. 

Soldats,  du  haut  des  cieuxMahometvous contemple. 

Voos  défendez  son  culte ,  il  guidera  vos  coup», 

Et  le  bras  do  prophète  est  étendu  sur  vous. 

Josqoe  dans  mon  palais  la  révolte  m'assiège. 

jKooradîn ,  entouré  des  traîtres  qu'il  prot^ , 

Exige  qoe  Louis  soît  délivré  par  moi , 

Et  qo'à  ces  vils  chrétiens  je  rende  enfin  leur  roi. 

Il  attend  ma  réponse  :  eh  bien  !  s'il  ne  s'arrête , 

Xinâ  la  bii  porter  en  lui  portant  sa  té(e. 

Allez ,  braves  guerriers ,  qu'aocun  péril  n'abat , 

Voos  recevrez  de  moi  le  signal  du  combat. 

Soyez  prêts ,  et  bientôt  la  révolte  impuissante 

Coorbera  devant  nous  sa  tète  obéissante. 

(ABijmood.) 

Toi ,  demeure. 


SCÈNE  II. 

RAYMOND ,  ALMODAN. 

RAYMOND. 

Soudan ,  qu'exiges-tu  de  moi  ? 
Me  voilà  prêt. 


ALMODAN. 

y  isir ,  je  puis  compter  sur  toi  ? 
Tu  vois  quel  est  mon  sort  ;  ta  crainte  est  confirmée , 
Nouradin  a  séduit  et  le  peuple  et  l'armée  ;  ■ 
Par  ses  lâches  conseils  mes  sujets  âiloois , 
Prêts  à  quitter  leur  dieo  pour  le  Dieu  de  Loois , 
Vont  au  pied  de  la  croix  se  prosterner ,  sans  doute. 
11  faut  les  arrêter. 

RAYMONDr^ 

Que  veux-tu  faire  ? 

ALMODAN, 

Écoute. 
Par  mon  ordre  bientôt  amené  devant  toi , 
De  ta  bouche  Louis  va  recevoir  ma  loi  ; 
Je  veux ,  des  révoltés  assunmt  la  défaite , 
Détromper  mes  sujets ,  et  les  rendçe  au  prophète. 
Qu'en  adorant  le  Dieu  dans  TÉgypte  adoré , 
Louis  donne  l'exemple  à  ce  peuple  égaré  ; 
Qu'il  choisisse  aujourd'hui  notre  culte ,  ou  la  tombe  • 
Qu'il  fcfole  aux  pieds  la  croix ,  ou  que  sa  tête  tomlie. 

RAYMOND. 

T'approuve  ton  desseui. 

ALMODAN. 

L'arrêt  est  prononcé  ; 
Qu'il  vienne ,  et  qu'à  l'instant  il  lui  soit  annoncé. 
Aux  portes  du  palais ,  visîr,  je  vais  l'attendre. 
Dans  ma  retraite  encor  je  saurai  me  défendre  : 
Pour  arriver  à  moi ,  Nouradin  doit  marcher 
Sur  le  corps  palpitant  du  roi  qu'il  vient  chercher. 

SCÈNE  III. 

RAYMOND,  scuL 

Le  voilà  donc  porté  Farrét  irrévocaUe-f 
Fier  Louis ,  du  sondanla  fureur  unplacable 
Ne  te  laisse  à  choisir  que  le  crime ,  ou  la  mort. 
L^objet  de  tes  mépris  est  maître  de  ton  sort. 
Je  ne  vg^rai  plus  de  larmes  inutiles  : 
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Payez  loin  de  mon  cœur ,  fuyez ,  remords  stériles. 
Qu*il  meure  !....  ou  qu'à  mon  crime  il  soit  associé  ; 
Et  soyons  sans  terreur ,  ainsi  que  sans  pitié. 
Cen  est  fait. 
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SCÈNE  IV. 

l/OmS ,'  RA.TM01NB  «  soldats. 

ItOUiS.. 

A  la  mort  fl  fout  que  Je  m'lq)prète. 
Votre  BMttrc  rordoîmè  ;  ek  bieni  qui  ttms  arrête  ? 
OMatei. 

RAYHO?(D. 

Sans  doute ,  il  rotks  doit  le  trépas. 
A  sa  juste  fureur  votts  h*échâppelrez  pas  ; 
Mais  il^veût  bien  eneoi^  suspendre  sa  vengeance. 
Du  soudftliqa^)n  trahit  méritez  Tindulgence  ! 
Votre  arrêt  est  dicté)  vos  périls  sont  certains  : 
C'est  à  TOUS  déiBortniib  de  régler  vos  destins. 

LOtïS. 

Parleil  quel  est  Tarrètqu'a  prononcé  sa  haine  ? 

BAYUOISD. 

Ses  guerriers  sont  séduits ,  Nouradin  les  entraîne , 

Le  traître  nous  menace ,  et ,  le  glaive  à  la  main , 

Espère  jusqu'à  vous  se  frayer  un  chemin  ; 

Il  veut  sauver  vos  jours  :  vous  jnourrez  s'il  avance  ; 

Aux  portes  du  palais  enchaînez  sa  vaillance  ; 

C'est  à  vous  de  choisir  la  vie  ou  le  trépas. 

Jl  faut  que  sous  Vos  pieds  la  croix. . . . 

IV'achève  pas  t 
A  cet  excès  d'audace  auraîs-je  dû  m^atlendre  ? 
Misérable ,  as-tu  cru  que  je  pourrais  l'entendre  ? 
Moi  !  racheter  mes  jours  par  un  tel  attentat  I 
Sais-tu  quel  est  le  sort  d'un  chrétien  apostat  ? 
Sais-tn  par  quels  tourments,  sais-tu  par  quel  supplice, 
Du  Dieu  qu'il  a  trahi  rétemelle  )ustice 
Vengera  son  autel  et  Ion  nom  blasphémé  ? 
De  chagrins ,  de  remords  le  traître  consumé 
Au  bras  qui  le  poursuit  ne  pourra  se  soustraire. 
Jamais  aucun  dirétîen  ne  lui  dira  :  mon  firère.' 

RAVUONB. 

Ciel  1 

LOtlS. 

A  la  table  eaîBic  iloe  peut  fAas  s^a^seaif. 


Étranger  en  tons  lieux ,  sans  repos ,  sans  espoir , 
n  entend  dans  son  cœur  une  voix  qui  lui  crie  : 
Tu  n'as  plus  de  parents ,  tu  n'as  plus  de  patrie  ! 
Que  sert  à  l'ApoMt  un  pouvoir  odieux  ? 
Le  dernier  citoyen  lui  fait  baisser  les  yeux. 
Méprisé  du  Soudan  qui  lui  paya  ses  crimes , 
Lisant  sa  honte  écrite  au  front  de  ses  victûnes, 
Il  gémit ,  mais  trop  tard  ;  accablé  de  son  sort , 
Il  déteste  la  vie ,  et  redoute  la  morti 

RAY1I0?ID. 

Quels  accents  !  quels  regards  !  la  célestt  vengeance 
Par  la  voix  de  Louis  m'annonce  ma  sentence. 

Ld'IS, 

Réponds-moi  ;  ce  pouvoir,  prix  de  soii  déshonneur , 
Donn)e-t-il  au  coupable  un  instant  de  bonheur? 
Chasse-t-ll  le  remords  qui  s'attache  à  sa  suite  ? 
En  vain  il  veut  cacher  le  troublé  iqui  Tàgîte  ; 
Du  temps ,  avec  terreur ,  tl  mesure  le  cours. 
Il  voudrait  prolonger  ses  misérables  jours , 
Vain  désir  1  la  mort  vient  ;  â  son  heure  dernière , 
Il  n'a  pas  un  ami  pour  fei-hier  sa  paupière , 
Il  est  seul  ;  devant  lui  son  œil  épouvanté 
rraperçoil  que  la  tombe  et  que  r^ternité. 
Eternité  )  l'espoir  de  là  vertu  paisible  : 
Pour  le  chrétien  parjuré  éternité  terrible  î 
C'en  est  fait.  Des  tourments  le  séjour  va  s*ouvrîr. 
Son  heure  sonné  ;  il  meurt ,  et  renaît  pour  souffrir. 

RAYUOPiD. 

Arrêtez ,  arrêtez.  Quels  tourments  !  Je  siiccondie. 

LOUIS. 

L'horreur  du  monde  entier  le  suivra  dans  le  tombe; 

ftAviroii»». 
Épouvcftlalile  arrêt  ! 

Cet  arrêt  est  klèen. 

RAVMOMlh 

Jemejettèè^-^pieâsv 

LOUIS. 

Tremble  ! 

RAYMOND. 
LOUIS. 

Qui?  toi! 

nAYUOND. 

Je  su'^  chrétien  !  Mon  Dieu ,  juge  implacable  y 
Vois  mcsplcori,  mes  sanglots  >  té  i^mords  quim'accabl6« 

L0013t 
Eh  quoi  I  le  remords. . . 


L0U18  IX. --ACTE  IV. 


25 


RATikONt). 

Oiii ,  je  le  sens ,  il  est  là. 

Egtiré  par  Vorgnefl ,  ma  raison  se  troubla  ; 

Je  connais  mon  forfait ,  je  le  hais ,  je  l'abjnre. 

Depuis  le  jour  affreux  qui  m'a  rendu  parjure , 

Depuis  qae  j'ai  du  Christ  déserté  les  drapeaux , 

Mon  cœur  n'a  pas  joui  d'un  mstant  de  repos. 

Des  chrétiens ,  je  le  sais ,  le  destin  est  horrible , 

La  mort  eil  801»  vos  pas;  mais  votre  âme  est  paisible. 

DeadMmpsde  vos  aieuxà  jamais  exilés , 

Yoi»  Imiraei  vers  le  ciel  vos  regarda  consolés. 

On  ne  pourra ,  dv  maim,  vous  d(er«e  refuge  : 

Vous  y  trouvez  un  père;  et  moi  j'y  vois  «b  jugel 

La  nuit,  le  jour ,  partout ,  son  bras  vengeur  me  aoit. 

Hélas  !  à  quel  destin  mon  forfait  m'a  réduit  ! 

An  fond  de  vos  cachots  vous  trouvez  l'espérance , 

Sur  ces  murs  odieux  je  croîs  lire  :  Vengeance. 

Au  céleste  courroux  que  pourraîs-je  opposer  ? 

Dieu  m'a  maudit ,  mes  pleurs  ne  sauront  l'apaiser  ; 

n  repousse  mes  vcbux  ;  mon  âme  intimidée 

D*un  autre  monde  en  vain  voudrait  chasser  l'idée , 

Elle  accroît  mes  tourments ,  me  poursuit  en  tout  lieu  ! 

Oui ,  malheur  étemel  à  qui  traliit  son  Dieu  ! 

(  Il  tombe  aux  genoox  de  Louis.  ) 

LOUIS. 

Rclcyez-Yous. 

RAYMOND. 

Qu'entends-je  ?  O  ciel,  quelle  espérance  ! 
Venez-vous  du  Très-Haut  ra'annoncer  la  clémence  ? 
Vos  regards  sans  courroux  se  sont  tournés  vers  moi; 
Je  suis  chrétien  encore ,  et  vous  êtes  mon  roi  ! 

LOUIS.      . 

Répamb  :  à  tea  remords,  maflkewreux,  pins-je  etpire? 
De  moft  crime  avec  moi  périsse  la  mémoire  f 

LOtfS. 

Tu  peux  le  réparer. 

RAYUOiND. 

En  est-il  encor  temps  ? 

LOUIS. 

Mon  ûIsl,  Dieu  tend  les  bras  aux  mortels  repentants, 

RAYMOMn. 

Eh  bien  I  prenez  pitié  dema  doideur  extrême: 
Parlez;  qae  lant-tt'fiiiîre  ? 

LOUISi. 

li  faut ,  à  Finstant  même ., 
Rompre  lé  pade  afftvax  qui  le  fie  «ux  forfaits  ; 
U  faut  rendre  an'soûdan  ses  perfides  MenMts , 


Et  dans  un  dottre  saint ,  eaehé  sons  le  cUfoa  ^ 
Désarmer  par  tes  pleurs  la  oâestt  jasdoe. 

RAYMO>D. 

Oui ,  c'est  là  mon  destin  ;  vous  serez  obéi. 
Je  consacre  mes  jours  au  Dieu  que  j'ai  trahi  : 
Puissé-je  mériter  qu'enfin  il  me  pardonne  ! 
Mais  c'en  est  fait  de  vous ,  si  je  vous  abandonne  : 
Aux  fureurs  du  soudan  comment  vous  arracher  ? 
Lui-même  ici  peut-être  il  viendra  vous  chercher. 
Il  va  donc  sans  obstacle  immoler  sa  victime  ! 
Non.  Pour  tous  délivrer  tout  dévient  légithne; 
Je  cours  auprès  4e  lai.  Mon  roi ,  rassurez- vous  : 
Il  va  briser  vos  fers ,  ou  tomber  sous  mes  coups. 

LOUIS. 

Arrête ,  malheureux  \  quel  délh'e  Végare? 

RAYMOND. 

Avez-vous  oublié  le  sort  qu'il  vous  prépare  ? 

As-tu  donc  oublié  qu'il  compte  sor  ta  Im  ? 
Qu'entouré  d'ennemis  il  est  sacré  pour  toi , 
Qu'il  t'a  comblé  de  biens  ? 

Quoi  !  c'est  vous  qu'A  opprime , 
Vous ,  qui  sauvez  ses  jours  ! 

LOUIS. 

En  t'épargnant  un  crime. 

RATMONO. 

Amsi ,  sans  défenseur ,  captif,  près  de  périr , 
Vous  repoussez  la  main  qui  peut  vous  secourir  I 

LOUIS» 

Non  ;  je  puis  te  devoir  une  faveur  bien  chère. 
Tu  m'as  vu  s^>arer  de  mwi  fils ,  de  Éa  mère  : 
Dis  un  mot ,  le.urs  prisons  vont  s'oivrir  àta  voix; 
Je  les  embrasse  encor  potir  la  dernière  fois. 

J'y  cours  :  etR'âle  lim,  qmmd  volne  mort  s'apprêtie , 
Entre  la  hache  et  Ytws  je  ptaoerai  ma  tête. 

SCÈNE  V. 

iOUIS. 

Mon  Dieu ,  jeté  rends  grâce  !  Un  moment  égare , 

Au  chemhi  du  devoir  il  est  enfin  reiftré. 

Sou  crime  étaR  bien  grand  :  son  rependir  l'ctfoce  ; 
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Dans  les  rangs  des  cliréiîens  il  reprendra  sa  place. 
Mais,  hélas  !  rheure approche.  Ences  momeats  affreux 
Poorra-tril  exaucer  le  plus  cher  de  mes  vœax  ? 
Reverrai-Je  mon  fils  ?  Juste  ciel  que  j'implore , 
Dans  mes  bras  paternels  le  presserai-je  encore  ? 
Et  toi ,  fidèle  épouse ,  en  ce  funeste  lieu 
Pourrai-je  au  moins  te  dire  un  éternel  adieu , 
Avant  que  d' Almodan  Fimpitoyable  rage. . . 
Us  Tiennent...  Dieu  puissant ,  affermis  mon  courage  ! 


»»»»——e«cc< 


SCÈNE  VI. 

MARGUERITE ,  LOUIS ,  PHILIPPE. 

PHILIPPE. 

t 

Mon  père  ! 

MARGUERITE. 

MoA  époux! 

LOUIS. 

Nous  voilà  réunis  ! 
Je  les  tiens  dans  mes  bras  !  Mon  épouse ,  mon  fils  ! 
Mon  fils  !,..  ah  I  que  pour  mot  ce  moment  a  de  charmes  ! 
Je  n'osais  Tespérer...  Je  vois  couler  vos  larmes , 
Reine ,  rassurez-vous. 

MARGUERITE. 

Qui  peut  nie  rassurer  ? 
Sur  nos  destins  ici  tout  sert  à  m'éclairer  : 
En  vain  de  Nouradin  les  armes  nous  défendent  ; 
Déjà  le  glaive  est  prêt,  les  bourreaux  vous  attendent. 
Cest  le  dernier  instant  \ 

LOUIS. 

Ne  Teinpoisonnons  pas. 
Reine ,  si  rÉternel  ordonne  mon  trépas , 
Je  dois  subir  Tarrét  dicté  par  sa  colère  : 
Mais  s'il  veut  me  couvrir  de  son  bras  tutélaire , 
Du  perfide  soudan  les  efforts  seront  vains , 
Et  le  fer  des  bourreaux  tombera  de  leurs  mains. 

MARGUERITE. 

Ne  permets  pas ,  grand  Dieu ,  que  le  crime  s'achève  f 

PHILIPPE. 

J*implore  ton  secours  :  je  te  demande  un  glaive. 

LOUIS. 

Je  reconnais  mon  fils  :  au-dessus  du  malheur , 
Rien  ne  semble  impossible  à  sa  jeune  valeur. 
J'aime  cette  vertu  qu'en  lui  mon  peuple  honore  ; 
Mais  ta  France  à  son  roi  demande  plus  encore. 
Tu  peux  l'être  bientôt.  O  mon  fils ,  mon  cber  fils , 


Entends  mes  derniers  vœux  et  mes  derniers  avis  ; 
^Grave4es  dans  ton  cœur.  Si  le  ciel ,  qui  me  frappe , 
Veut  aux  coups  d'Abnodanque  ta  jeunesse  échappe. 
S'il  te  rend  aux  Français  que  tu  dois  gouremer , 
Songe  aux  nombreux  écueils  qui  vont  t'enviroaner  ; 
Et ,  suivant  le  chemin  quje  te  Irade  ton  père , 
Joins  an  bien  qu'il  a  fait  le  bien  qu'il  n'a  pu  faire. 

PHILIPPE. 

Ali  !  puisse  rÉternel  me  frapper  avant  vous  ! 
Mais  sur  vous  seul ,  hélas  !  s'il  fait  tomber  ses  ooaps, 
Si ,  détruisant  Tespeir  où  mon  coeur  s'abandonne  y 
n  condamne  mon  front  à  porter  ta  couronne , 
J'anrai  pour  me  guider  vos  vertus  et  vos  lois  : 
L'exemple  de  mon  père  est  la  leçon  des  rois. 

LOUIS. 

Lorsqu'un  arrêt  sanglant  aura  frappe  ton  père , 
O  mon  fils ,  c'est  à  toi  de  consoler  ta  mère. 
Tu  vob  où  la  conduit  sa  tendresse  pour  nous  : 
Tu  connais  tes  devohrs ,  tu  les  rempliras  tous. 
De  respect  et  d'amour  environne  sa  vie  : 
Je  vais  m'en  séparer ,  et  je  te  la  confie. 
Révère  ton  aïeule  :  à  ses  conseils  soumis , 
Suis  ses  sages  leçons ,  n'en  rougis  pas ,  mon  fils. 
Redoutée  au  dehors ,  de  mon  peuple  bénie , 
L'Europe  avec  respect  contemple  son  génie  ; 
Et  les  Français  en  elle  admirent ,  avec,  moi , 
Les  vertus  de  son  sexe ,  et  les  talents  d'un  roi. 
Loin  de  ta  cour  l'impie  et  ses  conseils  sinistres. 
Affermis  les  autels ,  honore  leurs  ministres. 
Fils  atné  de  TEglise ,  obéis  à  sa  voLx  ; 
Du  Pontife  Romain  fais  respecter  les  di'oits  ; 
Rends  hommage  au  pouvoir  qu'il  reçut  du  ciel  même  : 
Mais ,  soutenant ,  mon  fils ,  l'honneur  du  dtadème , 
Si  d'une  guerre  mjuste  il  t'imposait  la  loi , 
Résiste ,  et  sois  chrétien ,  sans  cesser  d'être  roi. 
Accueille  ces  vieillards  dont  l'austère  sagesse 
A  travers  les  périls  guidera  ta  jeunesse  ; 
De  leur  expérience  emprunte  les  secours  ^ 
Fais  régner  la  justice.  Abolis  pour  toujours 
Ces  combats  où ,  des  lob  usurpant  la  puissance  ^ 
La  force  absout  le  crime,  et  tient  lieu  d'innocence. 
A  la  voix  des  flatteurs  que  ton  cœur  soit  fermé. 
Consolateur  du  pauvre ,  appui  de  l'opprimé , 
Permets  que  tes  sujets  t'approchent  sans  atarmes , 
Qu'ils  te  montrent  leur  joie ,  ou  t'apportent  leurs  tarmes  : 
Compatis  à  leurs  maux  ;  sois  fier  de  leur  amour  ; 
Règne  enfin  pour  ton  peuple,  et  non  pas  pour  ta  cour. 
Je  le  connais  ce  peuple  ;  il  mérite  qu'on  l'aime  ; 
En  le  rendant  heureux  tu  le  seras  toi-même. 
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MABGII^Itm. 
Vous  déchirée  mon  cœnr.  Non,  le  ciel  en  courroux 
Neiwasprivenipointd'unpèreetd'iui  époux; 
ToatrÏTrez... 

LOUI&  '. 
Vainenienl  votre  espmr  se  ranime. 
Au  pujure  Almodan  il  faat  une  victime. 
Um'attend...  Sa  fureur  m'ordonne  OesTorfaïts. . 
11  ri  me  voir. . .  Pent-ëtre  accutant  mes  délais. . . 

'  De»  tardes  pviiMcnt  dan  le  fgiid. 


AUr  partons;  àsescoupsjevaisni'oti'rir. 

PHILIPPE. 

Mtw  përet 

LOUIS. 

Adien  !  n^rons-nous.  Son^à  votre  mère. 
Mon  Dieu,  veille  sur  eux,  et  je  bénis  mon  sort. 

MARGUERITE. 

Je  ne  vous  quitte  pas. 

PHILIPPE. 

Je  vous  suit  i  la  mort. 


ACTE  CINQUIEME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MARGUERITE. 

On  m'arrache  à  Louis  1 . . .  a-t-il  cessé  de  vivre  ? 

A-t-on  frappé  mon  ûls  ?  Et  je  n'ai  pu  les  suivre  ! 

Et  Je  trouve  partout  de  barbares  soldats 

Qui  ferment  les  chemins,  qui  retiennent  mes  pas  ! 

J^entends  autour  de  moi  le  bruit  affreux  désarmes  ; 

Et  seule  en  ce  palais  arrosé  de  mes  larmes, 

Et  j'espère  et  je  crains. . .  S'ils  avaient  échappé  ?. . . 

Si  le  Soudan. . .  Non,  non  ;  le  cruel  a  frappé. 

Ils  ont  péri.  Chassons  une  vaine  cliimère. 

Quoi  !  tout  à  l'heure  encor  j'étais  épouse  et  mière. 

Dieu!  que  m'as-tu  laissé?  les  larmes,  leur  cercueil. 

Mon  fils  n'est  plus  !...  Ce  fils  il  était  mon  orgueil. 

Cher  enfant,  que  de  joie  au  jour  de  ta  naissances  ! 

Par  quels  chants  d'allégresse  et  de  reconnaissance 

Le  Français,  d  mon  Dieu,  bénissant  ta  bonté, 

Célébra  mon  bonheur  et  ma  fécondité  ! 

Plus  de  chants  de  bonheur.France,  mon  fils  succombe; 

Et  l'espoir  d'un^ieau  règne  est  perdu  dans  la  tombe. 


SCENE  11. 

MARGUERITE ,  JOINVILLE. 

MARGUERITE. 

Mais,  Joinvîlle,  quel  Dieu  guide  vos  pas  vers  moi  ? 
Que  venez-vous  m'apprendre?  Ah^  parlez;  votre  roi.. . 
Du  sort  de  mon  époux  daignez,  daignez  m'instruire. 
Expliquez-vous,  de  grâce,  ou  devant  vous  j'expire. 

lOINYILLE. 

Eh  bien,  il  faut  parler;  grand  Dieu  I  qu'exigez-vous? 
Tous  n'avez  plus  de  fils,  vous  n'avez  plus  d'époux. 

MARGUERITE. 

Ciell... 

JOINVILLE. 

J'ai  vtt  sur  leur  front  lever  te  cimeterre. 


On  se  mêle,  OQ  combat;  le  sng  rougit  la  lerrct 
Aux  bourreaux  de  mon  roi  que  n'ai^je  pa  m'offrir  ! 
Du  moins,  à  vos  côtés,  reine,  je  viens  mourir. 
A  travers  les  soldats  qu'échauffe  le  carnage 
J'arrive  jusqu'à  vous,  guidé  par  mon  courage. 
Trahi  par  ses  sujets,  trompé  dans  ses  desseins. 
Le  perfide  Ahnodan  tient  vos  jours  dans  ses  mains. 
Quel  frein  peut  arrêter  la  fureur  qui  l'anime  ? 
A  ses  affreux  soldats  s'il  livrait  leur  victime?... 
Entourés  dans  ce  lieu,  nous  n'en  pouvons  sortir 
Mais  je  vous  défendrai  jusqu'au  dernier  soupir. 

MARGUERITE. 

Et  quel  est  votre  espoir  ?  que  peut  votre  courage  ? 
Pensez-vous  me  soustraire  à  leur  aveugle  rage  ? 
Vous  périrez,  Joinville,  et  vos  yeux  expirants 
Me  verront  au'miKeu  de  ces  tigres  sanglants 
En  butte  à  leurs  fureurs...  Quoi!  cette  hoixle  infâme 
De  votre  roi,  Joinville,  outragerait  la  femme! 
Bourreaux  de  mon  époux,  arrêtez!  Les  voici; 
Leur  glaive  fume  encore!  Arrachez-moi  d'ici  ; 
Fuyons... 

JOINVILLE. 

Hélas! 

MARGUERITE. 

Non,  non,  la  fuite  est  impossible. 
Je  les  entends.  Eh  quoi  !  dans  ce  moment  terrible. 
Vous  verriez  mes  tourments  sans  pouvoir  me  sauver! 

JOINVILLE. 

Que  faire? 

MARGUERITE. 

De  l'opprobre  il  faut  me  préserver. 

JOINVILLE. 

0  pénible  devoir  ! 

MARGUERITE. 

'     Ami,  de  votre  zèle 
Votre  reine  demande  une  preuve  nouvelle. 

JOINVILLE. 

Grand  Dieu! 

MARGUERITE. 

Poiur  d^ouer  leqrs  lM)rribles  projets, 
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Il  faut  de  Totr€  main  mimmoler . 

JOIKVILLE* 

^'y  songeab. 

MARGUERITE» 

Vous  jurez  d^obéir,  et  mon  âme  est  tranquille. 
Quels  cris  I  Ah  I  ce  sont  eux.  On  vient  ;  frappes,  Joinville  ; 
CEUe  te  jette  l  genoux.) 

Frappes...;  Mon  Wm,  je  meûn  en  enMassant  laeroift. 


»¥*4*é4«»« 


SCÈNE  III. 

MARGUERITE,  PHILIPPE^  JOIIH VILLE. 

PHILIPPE  dans  la  coillisse. 
Ma  mère! 

1L4RGUERITE. 

Juste  ciel,  qu'entend»-je  ?  quelle  voix  ! 
C'est  mon  fUs  1  C'est  mon  flls  I  ce  n'est  point  un  prestige  : 
Le  voîlà  ;  je  le  vois.  Mon  Dieu,  par  quel  prodige, 
Quand  je  pleurais  sa  mort,  me  rends-tu  mon  enfant  ? 

PHILIPPE. 

Almodan  est  vaincu,  mon  père  est  triomphant. 

MARGUERITE, 

Il  respire  ! 

JOIN  VILLE. 

Est-il  vrai  ?  Quelle  main  protectrice 
Sous  les  pas  de  mon  roi  ferma  le  précipice  ? 
Tai  vu  le  fer  levé  :  qui  détourna  les  coups  ? 

PHILIPPE. 

Dieu,  vaûica  par  vos  pleurs,  8*est  déclaré  iiour  imhis« 
Ne  pouvant  du  sondan  désarmer  la  colère, 
J*altetidais  le  trépas  aux  côtés  de  mon  père  ; 
Des  gardes  d'Almodan  nous  étions  entourés. 
Àssî^ant  son  palais,  de  spn  sang  altérés, 
Chrétiens  et  musulmans  qu*un  même  espoir  rassemble , 
Étonnés  de  marcher  et  de  combattre  ensemble. 
Demandaient  à  grands  cris  qu'on  fit  tomber  nos  fers. 
Des  gardes  tout  à  coup  les  rangs  se  sont  ouverts  ; 
Ahnodan  nous  entraine,  il  s'élance,  il  s'écrie  : 

•  Noaradin,  où  t'emporte  une  aveugle  furie  ? 

»  Ne  me  connais-tu  pas  ?  Crois-tu  m'intimider  ? 
>  Tombe  sur  moi  le  ciel,  plutôt  que  de  céder  I 

•  Tu  donandes  Louis  ?  vers  lui  tourne  la  vue  ; 

»  Regarde  ;  sur  son  front  la  mort  est  suspendue. 
»  Peui^e,  n'avance  pas  ;  et  vous,  chrétiens,  fuyez, 
»  Ou  sa  tête  à  l'instant  va  tomber  à  vos  pieds.  » 
Nos  vengeurs,  à  ces  mots,  frémissent  immobiles, 
Et,  maintenant  armés  de  glaives  inutiles, 


Ils  brûlent  d'avancer  ;  ils  n'osent  faire  un  pas. 
Nouradin  Cependant,  suivi  de  ses  soldats. 
Vers  nous  se  précipite  ;  on  se  flatte,  on  espère... 
Ahnodan  dit  un  mot  :  on  ta  trapper  taon  père  ; 
Il  est  perdu  !  Raymond,  ce  Français  criminel, 
S'élance,  et  pour  son  roi  reçoit  le  coup  mortel. 
Nouradin  aussitôt  nous  salait,  nous  dégage. 
A  Imodah  veut  encot  faire  tête  à  r orage  ; 
Il  combat,  mais  en  vain.  Ses  soldats  éperdus 
Déjà  cèdent  au  nombre  et  ne  Técoutcnt  plus  ; 
Et  chacun  d'eux,  le  front  incliné  vers  la  terre, 
Aux  pieds  de  Nouradin  pose  son  cimeterre. 
Seul,  debout  au  milieu  de  ses  guerriers  soumis, 
Almodan  semble  ettcor  braver  ses  ennemis. 
On  le  désarme  :  en  vain  il  r€te  eiicor  le  crime  ; 
On  traîne  Toppresseur  aux  pieds  de  sa  victime. 
Le  coupable  Raymond,  à  son  dernier  instant, 
Craint4a  mort  qui  le  presse  et  le  Dieu  qui  l'attend. 
II  croit  voir  de  ce  Dieu  s'allumer  la  colère. 
Et  ses  regards  mourants  interrogent  mon  père. 
Mon  père  rend  la  paix  à  son  cœur  alarmé  : 
Du  ToutrPuissant,  dit-il,  lé  courroux  est  calmé. 
Vous  revenez  à  lui,  comptez  sur  sa  clémence  : 
De  ses  élus  pour  vous  l'éternité  commence. 
Il  meurt,  et  devant  Dieu,  qu'implore  son  effroi, 
11  paraîtra  couvert  du  pardon  de  son  roi. 

MARGUERITE. 

n  a  sauvé  vos  jours  !  Mon  Dieu,  sois-lui  propice, 
Et  que  son  dévouement  apaise  ta  justice  ! 
Mais,  ô  mon  fils  !  volons  auprès  de  mon  époux. 

PHILIPPE. 

Vous  allez  le  revoir  ;  il  s'avance  vers  nous. 

Je  l'entends.  Quelle  foule  autour  de  lui  se  prfesse  ! 
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SCÈNE  IV, 

JOINVILLE,    MARGUERITE,    PHILIPPE, 
LOUIS,   NOURADIN,   chrétiens,  soldats 

MUSULMANS,  PEUPLE. 

MARGUERITE. 

Cher  époux  !  l'Étemel  vous  rend  à  ma  tendresse  1 

LOUIS. 

Bénissons-le  ;  ce  Dieu,  dont  j'hnplorais  l'appui. 
N'abandonne  jamais  qui  se  repose  en  lui. 
Mais  vous,  peuple,  soldats,  quel  snjet  vous  amène  ? 
Qu'ex^z-vous  ? 


LOUIS  IX,  -ACTE  V. 


NOUftADIN. 

Loiiis,  Us  ont  brisé  U  cluitDe, 
Le  parjure  soudan  par  nous  est  abaltu, 
Le  musDliuaD,  frappé  de  u  baute  vertitj 
S'incline  devant  toi,  te  rév^e,  t'Iionore  ; 
Tu  le  doif  estimer  ;  pour  lui  fais  plus  encore  : 
Ce  peujde,  ces  guerriers,  te  parlent  par  ma  voix, 
Brave  Loub,  ciMisem  «  leur  douner  des  lois. 
Dans  tes  vaillantes  mains  plaçant  sa  destinée, 
Devant  an  roi  captif  l'Egypte  est  prosternée, 

LOUIS. 

Musulniam,  loin  de  moi  ces  coupables  honneurs  ; 
Respectez  votre  nM,  surtout  dans  ses  malhetu^. 
ChKnn  de  vous,  dit-on,  me  jure  obéissance  ? 
Allez  de  votre  maître  implorer  la  clémence. 


Généreux  Nouradin,  magnanime  vainqueor, 
Vos  iMenfaits  resteront  gravés  dans  notre  cœur. 
Pardonnez  si  Louis  repousse  votre  zèle 
Et  l'hommage  égaré  de  ce  penpie  rebelle. 

NOURABIN. 

Tu  commandes  ;  ce  penpie  obéit  à  la  loi  ; 
Parles  vertus,  SUT  lui  tu  règnes  malgré  toi. 

Notu,  mai'cbontanioudin,  que  iod  pnfie  abanduoiM  : 
C'est  peu  de  nos  rançons,  rendons-lui  sa  covronne. 
Pour  Raymond  expiré,  4]u'en  ce  jonrM^ennel 
Nos  vœux  reconnaissants  montent  vers  l'Étemel. 
Compagnons,  votre  I^n  comble  votre  espénoce  : 
Nous  saluerons  bientôt  les  rives  de  la  France. 
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EXAMEN  CRITIQUE 

DE  LOUIS   IX, 


PAR  M.  DUVIQUET. 


»•••* 


Avant  la  reprësentation  de  cet  ouvrage^  des 
|ireYenti(Mi8  défavorablen  s^éUdent  élevées  contre 
une  tragédie  dont  Louis  IX  est  le  liéros.  On  se 
rappelait  le  mot  de  J.- J.  Rousseau  ;  t  Grandisson 
serait  Insupportable  sur  un  théfttre  français  ^  • 
et  Louis  IX  est  le  Grandisson  des  rois.  La  reli- 
gion, principe  de  toutes  ses  vertus,  le  rendit 
msttre  de  toutes  les  passions  qui,  eu  altérant  le 
caractère  moral  des  plus  grands  princes,  lui  prê- 
tent cependant  cet  intérêt  dramaUq[ue  qui  résulte 
du  combat  et  de  la  victoire  : 

AchiUe  dépbîrelt ,  mobi  boôillMit  et  moins  prompt. 

Un  personnage,  au  contraire,  dont  TÀme  est  tou- 
jours égale,  dont  la  sensibilité  vive  et  profonde 
est  entièrement  absorbée  par  Tinnocence  et  la 
sainteté  des  affections  domestiques  ;  un  guerrier 
qui,  terrible  dans  Ie&  combats,  laisse  attendrir  la 
victoire  aœ^  pleurs  des  vaincus ,  qui  reçoit  les 
coups  d'une  fortune  ennemie  sans  en  être  ébranlé, 
et  avec  le  calme  magnanime  d*une  résignation 
toute  chrétienne;  enfin  un  monarque  toujours 
Juste,  toujours  clément,  toujours  inaccessible  aux 
impressions  que  font  sur  des  ftmes  vulgaires  les 
éYénements  du  dehors,  et  des  infortunes  portées  à 
leur  comble,  voilà  quel  fut  Louis  IX,  et  Thistoire 
qui  nous  a  transmis  le  récit  de  ses  exploits  et  le 
tableau  de  ses  royales  vertns^^  n'a  pu  trouver  un 
contradicteur,  même  dans  Thlstorien  moderne  qui 
pardonnait  le  moins  aux  grande^  qualités  dont 
une  piété  sincère  avait  été  la  source.  La  piété  de 
saint  Louis  a  trouvé  grâce  devant  Vojtaire  :  c*est 
Voltaire  qui  a  dit  en  parlant  du  saint  Roi  :  «  Il 


•  n'a  pas  été  donné  à  Thomme  de  porter  plus  loin 
»  la  vertu.  » 

Mais  cette  sublime  monotonie  d*une  perfection 
dont  nous  pouvons  à  peine  nous  former  l'idée, 
était  précisément  ce  qui  inspirait  des  doutes  sur 
la  possibilité  d*en  transporter  heureusement  le  ta» 
bleau  sur  notre  scène  tragique.  Le  théâtre  ne  vit 
que  de  passions  violentes  et  désordonnées ,  du 
moins  tel  est  le  préjugé  général;  il  y  faut  des  fù* 
reurs,  des  crimes,  des  catastrophes  sanglantes, 
des  déclamations  ambitieuses.  Les  annales  de 
Louis  IX  paraissaient  devoir  fournir  peu  de  ma- 
tière à  ces  ressorts  habituels  de  nos  tragédies;  les 
revers  du  monarque  pouvaient  bien,  il  est  vrai« 
donner  lieu  à  Texpression  de  ces  sentiments  géné- 
reux où  se  développent  la  fermeté  d*un  héros 
chrétien;  on  entrevoyait  quelques  scènes,  ^on 
cherchait  avec  inquiétude  les  dimensions  des  cinq 
actes.Cétait ,  sans  contredit ,  la  plus  grande  dif- 
ficulté du  sujet;  le  jeune  auteur  a  eu  recours 
pour  la  vaincre  au  seul  moyen  que  Tétude  de  son 
art  lui  offrait.  Ne  pouvant,  sans  dégradeir  le  carac- 
tère de  Louis  IX,  tirer  du  fond  de  cette  âme-in- 
ébranlable les  passions  dont  il  avait  liesoin  pour 
animer  son  action,  il  les  a  réunies  dans  les  person- 
nages qui  agissent  autour  lui^^  et  considérant  avec 
raison  une  tragédie  comme  un  tableau  de  tem- 
pêtes, il  a  représenté  dans  saint  Louis  le  rocher 
immobile  dont  la  tète  imposante  se  perd  dans 
les  deux,  et  au  pied  duquel  vient  expirer  la  rage 
impuissante  des  flots  mutinés.  C'est  ainsi  que  la 
noble  impassibilité  de  Louis  est  corrigée,  dramati- 
^ement  parlant^  par  la  perfidie  cruelle  et  jalouso 
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âa  Soudan  d'Egypte,  par  Tactive  générosité  de 
Nouradin,  par  la  fougue  imprudente  du  jeune 
Philippe,  par  les  craintes  et  par  les  remords  d*un 
chrétien  apostat,  par  le  dévouement  naïf  du  sire 
de  Joinville.  Louis  n'est  point,  à  la  vérité,  le  mo- 
bile de  Faction  ;  mais  il  est  le  œutre  où  elle  abou- 
tit :  c'est  pour  lui,  c*est  contre  lut  que  les  hitéiéts 
divers  conspirent,  et  au  milieu  de  ces  mouvements 
opposés  dont  il  est  Tobjet,  cette  belle  et  auguste 
physionomie  apparaît  pour  opérer,  par  le  calme 
majestueux  dont  elle  est  empreinte ,  un  effet  émi- 
nemment théâtral,  résultat  inévitable  de  toutes 
les  grandes  oppositions. 

La  scène  est  à  MemphlS;  dans  le  palais  d*AI* 
modan,  Soudan  d*Égypte.  L'époque  est  la  capti- 
vité de  saint  Louis,  après  la  désastreuse  journée 
de  Massoure.  Un  traité  a  été  signé  entre  Ic^ 
roi  de  France  et  son  vainqueur.  Par  les  condi- 
tions de  ce  traité,  la  ville  de  Damiette,  qui  est 
restée  au  pouvoir  des  Français,  est  le  prix  de  la 
liberté  de  Louis;  une  somme  d*argent  a  été  stipu- 
lée pour  la  rançon  de  son  armée.  Louis  a  déjà 
rempli  de  son  c6té  toutes  les  conditions  qui  lui  ont 
été  imposées;  le  cruel  Almodan  balance  sMI  doit 
acquitter  sa  foi  et  consentir  à  la  délivrance  des 
chrétiens.  Quelques  Français,  instruits  de  la  per- 
fidie du  Soudan,  expriment  hautement  leur  indi* 
gnation  ;  et  Tun  d'eux,  Chàtillon ,  après  avoir 
exhalé  ses  plaintes  dans  le  sein  de  Joinville,  ose 
se  plaindre  au  roi  lui-même  des  malheurs  des 
croisés  et  de  la  prolongation  de  leur  esclavage. 
Dans  cette  scène,  qui  est  une  des  premières,  Join- 
ville laisse  entrevoir  Tespérance  d'une  révohition 
prochaine  dans  l'intérieur  du  palais;  la  mort 
d' Almodan  rendrait  les  chrétiens  à  la  liberté  et  À 
leur  patrie  :  cette  préoccupation  est  fort  adroite, 
et  prépare,  comme  on  le  verra  tout  à  Theure,  Fin- 
cident  principal  du  dénoûment.  C'est  aussi  dans 
cette  scène  que,  pour  consoler  l'infortune  de  Join- 
ville ,  le  roi  consent  à  lui  expliquer  les  motUb 
politiques  de  la  croisade  qu'il  a  entreprise.  C'est 
un  développement  en  très-beaux  vers  d'un  des 
morceaux  les  plus  profondément  pensés  de  V  His- 
toire des  Croisades^  par  M.  Michaud.  Louis 
rappelle  à  Joinville  l'inutilité  de  ses  efforts  pour 
affranchir  les  commune»;  et  abattre  l'orgueUdes 


CRITIQUE. 

grands  vi^saux  de  la  eourowei  pour  établir  une 
justice  égale  en  faveur  de  tous  ses  sujets,  pour 
ouvrir  des  routes  assurées  au  commerce  et  à  Tin- 
dustria,  enlin  pour  consommer  l'onvrage  c<Mn- 
mencé  par  son  aïeul  Philippe  ;  toute  cette  tirade, 
qui  eçt  au  pioins  de  soix^te  et  dix  vers,  est  écrite 
d'un  fttjfle  vigoureux  et  brillant,  et  elle  a  été  in- 
terrompue plus  de  dix  fois  par  des  applaudisse- 
ments répétés  jusqu'à  trois  et  quatre  reprises. 
Raymond,  ce  chrétien  apostat,  visir  d'Aimodan, 
vient  annoncer  au  roi  que  le  Soudan  veut  avoir 
avec  lui  une  entrevue  :  le  roi  se  tetire  sans  dai- 
gner lui  répondre  ;  le  siliDce  de  Louis  lui  parait 
un  reproche  de  sa  làeheapofitasle,  et,  par  le  trouble 
de  son  âme,  il  annonce  l'heureux  ehai^ement  qui 
doit ,  à  la  fin  de  la  pièce,  le  ramener  aux  pieds  de 
la  croix  let  de  Louis. 

Au  seeond  acte ,  Almodan  explique  à  son  visir 
les  raisons  qui  i'obligmit  à  violer  le  traité  sonseril 
entre  les  chrétiens  et  lui.  Raymond  les  eomiNit, 
par  la  crainte  que  lui  inspire  Nouradin,  allié  du 
Soudan,  mais  prinee  généreux,  et  qui  ne  soufMrn 
Jamais  l'infraction  d'un  traité  dont  11  s'est  rendu 
garant.  Almodan  est  inflexible,  et  eonlBnne  à 
Louis  ses  résolutions  parjures.  Un  instant  après, 
la  Reine  et  Philippe  viennent  communiquer  leurs 
alarmes  au  roi,  qui  les  rassure,  et  se  remet  de 
leur  destinée  et  de  la  sienne  à  la  pit>vidénce  et  à 
la  Justice  divine.  Nouradin,  qui  survient,  promet 
à  la  reine  et  à  tous  les  Français  les  secours  de  son 
épée;  mais  on  apprend  par  Joinville  que  déjà 
tous  les  chrétiens  ont  été  plongés  dans  les  cachots. 
La  ftireur  de  Nouradin  contre  le  paijure  Almodan 
ne  connaît  plus  de  bornes;  il  se  déclare  ouverte- 
ment le  défenseur  des  Français  opprimés.  L'inté- 
rêt, comme  on  voit,  s'échauflfe  et  se  complique) 
le  noeud  se  forme  par  l'intervention  de  Nouradin  : 
qui  va  être  vainqueur,  d'Afanodan  ou  de  son  gé- 
néreux auxiliaire? 

Après  une  explication  assez  vive  entre  Noum<> 
din  et  le  visir,  qui  commence  le  troisième  acte, 
une  autre  explication  plus  vive  encore  a  lieu  entre 
Almodan  et  Nouradin.  Le  Soudan,  rendu  plus 
furieux  contre  les  chrétfens  par  l'appui  dangereux 
que  leur  prête  unprince  musulmandont  lapuissance 
égale  la  sienne;  se  résout  A  les  Ihire  périr,  et  A 
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envéUnfiffbr  dans  le  massacre  le  roi  et  sa  famiAe; 
il  chai^  le  visir  de  rexéçutioD  de  ses  ordres 
sangatoaires;  le  remords  qoLa  commencé  à  agir 
sur  le  ccBor  de  Raymond  s*y  réveille  en  ce  mo- 
ment avec  nne  nouvelle  force  : 

« 

Oui ,  je  TaU  de  mon  roi  reconquérir  re«time: 
En  embruamt  son  (Ils  il  oablira  mon  crime. 

La  fougue  impétueuse  du  Jeune  prince  vient 
mettre  obstacle  à  ce  mouvement  vertueux  ;  Phi- 
lippe ne  peut  dissimuler  l'horreur  que  lui  inspire 
la  vue  d'un  parjure  et  A^un  traître  ;  les  reproches 
dont  il  Taccable  font  évanouir  ses  bonnes  dispo> 
sitions;  la  mort  des  chrétiens  et  du  roi  est  réso- 
lue; Châtillon  arrive,  ses  fers,  ceux  de  ses  com- 
pagnons ont  été  brisés  par  Nouradin;  le  peuple  se 
soulève  ;  Louis  n^a  qu'à  paraitre  et  tout  va  lui 
obéir;  mais  Louis  est  enchaîné  par  sa  parole,  et 
peut-il  servir  de  chef  à  des  rebellés  armés  contre 
leur  maître?  Ce  magnanime  refus  donne  au  \isir 
le  temps  d^arriver  à  la  tète  de  ses  soldats  ;  Louis 
et  les  chrétiens  sont  entraînés  dans  les  cachots. 

Cependant  Louis  peut  encore  sauver  sa  vie  et 
celle  des  Français  ;  il  faut  qu*il  foulç  aux  pieds  la 
croix,  et  qu'il  arbore  le  turban.  C'est  le  visir,  c'est 
ce  chrétien  renégat  qui  est  chargé  d'en  faire  la  pro- 
position au  roi;  c^estici  qu'est  placée  une  scène  ad- 
mirablepar  la  grandeurdela conception  non  moins 
que  par  le  mérite  du  style.  Raymond  venait  faire 
de  Louis  un  apostat  comme  lui  :  toudié  des  dis- 
cours du  saint  roi,  et  cédant  à  l'ascendant  invin- 
cible de  la  vertu,  Raymond  tombe  aux  pieds  de 
Louis  et  redevient  chrétien,  Français,  sujet  dé- 
voué ;  il  jure  de  sauver  les  jours  de  Louis  aux  dé- 
pens des  siens.  Cette  péripétie  si  naturelle,  dont 
les  moyens  sont  si  bien  puisés  dans  le  cœur  de 
rhomme,  est  terminée  par  une  scène  d'un  autre 
genre,  mais  qui,  pour  av(Hr  un  caractère  plus 
doux,  n'en  est  pas  moins  touchante  ni  moins  pa- 
thétique. Louis  s'attend  à  mourir,  et  après  avoir 
chargé  Philippe  de  consoler  sa  mère,  il  lui  retrace 
les  devoirs  de  la  royauté,  à  laquelle  S£^  naissance 
l'appeTIe,  et  déroule  à  ses  jeunes  regards  tous  les 
trésors  de  cette  profonde  et  religieuse  politique 
qui  a  été  l'Ame  de  toutes  ses  actions.  Philippe  ne 


répond  à  son  père  qu'en  lui  déclarant  qu'il  va  1| 
suivre  à  la  mort. 

La  reine ,  incertaine  sur  le  sort  de  son  époux, 
ouvre  lé  cinquième  acte  en  remplissant  le  palais 
de  ses  gSmissements;  Joinville,  échappé  de  sa 
prison,  croit  morts  leit>i  et  son  flls,.et  vient  offrir 
à  Marguerite  de  mourir  en  la  défendant  jusqu'au 
dernier  soupir  : 

Ami ,  de  Totre  tèle , 
Vôtre  reiae  4emefide  «Se  frenve  Qovvelle. 
^  GmmI  DUa  { — %  Ponr  à^mu  leon  hoitiblca  pn^dab 
)1  Cuit  4e  Yolre  «eîn  m'iauneler.  -<-  J'y  êtMmmh* 

Ce  mot,  fy  songeais,  ce  mot  à  la  fois  si  naïf  et  ai 
sublime  dans  la  circonstance,  a  toujours  excité 
des  transports  d'enthousiasnie'qu'il  mérite  et  quMI 
justifie. 

Les  inquiétudes  de  la  reine  sont  calmées  par  TaN 
rivée  de  Philippe,  qui  lui  apprend  la  défaite  d'Aï- 
modan  parles  troupes  de  NoUradin,  réunies  Scelles 
des  chrétiens.  Almodan  avait  menacé  d'envoyer 
aux  assaillants  la  tète  de  Louis  ;  au  moment  où  le 
crime  allait  s'exécuter,  Raymond  s'est  précipité 
entre  l'assassin  et  Louis,  et  a  reçu  le  coup  destiné 
au  roi,  et  cette  mort  glorieuse  achève  d'expier 
son  apostasie.  Cependant  Nouradin  parait  avec 
Louis,  et  les  Sarrasins,  fitigttés  do  joug  d* Almo- 
dan, présentent  d'une  voix  unanime  sa  couronne 
au  roi  de  France.  Louis  indigné  rejette  eette 
offre  impie,  et  rappelle  à  la  fidélité  et  à  l'observa- 
tion de  leurs  serments  les  sujets  d' Almodan.  C'en 
est  fiE^t,  s'écrie  Nouradin  : 

To  eommeadei }  ce  peaple  oMH  ï  la  loi  ; 
Par  tea  vertus  »  far  lui  ta  règoee  me]|pr4  toî. 

Louis  annonce  a  ses  compagnons  leur  départ  pro«* 
chain  pour  la  France. 

Telle  est  l'analyse  de  cet  ouvrage  important, 
où  l'on  retrouve,  ce  me  semble/  tout  ce  qui  con- 
stitue leséléments  d'une  bonne  tragédie  :  grandeur 
et  simplicité  dans  l'action,  intérêt  habilement 
gradué^  vérité  morale  fidèlement  d'accord  avec  1^ 
vérité  historique,  l'élévation  des  sentiments, 
grandeur  dans  trois  caractères,  Louis,  Nouradin 
et  Philippe,  vraisemblance  dans  les  autres,  et  une 
versification  souvent  noble  et  brillante;  toujours 
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élégante  et  pure.  II  y  a  sans  doute  une  part  à 
faire  à  la  critique,  et  je  n'entends  pas  la  perdre  : 
mais  Je  commencerai  par  répondre  aux  amères 
censures  que  l'envie  et  Tesprit  de  parti  ont  prodi- 
guées à  Fauteur  et  à  son  ouvrage.  Je  u'imiterai_ 
point  pourtant,  dans  un  sens  différent,  l'injuste 
partialité  des  ennemis  de  M.  Anoelot;  ils  ont  cru 
devoir  tout  blâmer  ;  ils  ont  dit  que  sa  tragédie  était 
un  sermon  en  cinq  points  ;  ils  en  diraient  autant 
aujourd'hui  de  Polyeucte,  &Esther,  d'Alhaliey  de 
Zaire  et  d'Alzire.  Pauvres  esprits  dont  la  vue  est 
aussi  courte  que  l'âme  est  glacée ,  et  qui ,  dans 
l'ignorance  où  ils  sont  et  des  premiers  principes 
et  des  premiers  diefs-d'œuvre  de  l'art,  ne  peu- 
vent pas  comprendre  que,  de  tous  les  grands  res- 
sorts de  la  tragédie  ancienne  et  moderne ,  la  reli- 
gion a  été  constamment  le  plus  puissant  et  le  plus 
populaire  ;  que  Sophocle  et  Euripide  n*ont  pas  une 
seule  pièce  tragique  où  la  Divinité  n'intervienne 
comme  puissance  influente ,  directrice  ou  venge- 
resse ;  que  les  sacrifices,  les  oracles,  le  cuUe  des 
dieux ,  sont  une  partie  dominante  des  tragédies  de 
Corneille ,  de  Racine  et  de  Voltaire,  et  qu'il  y  a 
beaucoup  plus  d'homélies  dans  Olympie  et  dans 
Sémiramisqjit  dans  le  Louis  IX  de  M.  Ancelot. 
{Is  oht  senti  le  faible  de  cette  objection  ;  mais  ils 
l'envc^aient  à  son  adresse ,  c'est-à-dire  à  cette 
troupe  infiniment  nombreuse,  suivant  le  pro- 
verbe ,  qui  se  paie  de  mots ,  et  pour  qui  une  sot- 
tise de  parti  est  une  raison  convaincante  ;  quant  à 
ceux  qui  en  savent  un  peu  plus  long,  ils  ont  con- 
sulté le  dictionnaire  et  ont  exprimé  leurs  reproches 
^n  termes  de  l'art:  c'est  à  peu  près  ainsi  que  Sga- 
narelle ,  pour  imposer  à  M.  Géronte ,  lait  sonner 
bien  haut  les  humeurs  peccantes,  les  concavités 
du  diaphragme^  et  les  ventricules  de  l'omoplate. 
Leur  grand  apophthegme,  c'est  qu'il  n'y  a  point 
d'action  dans  fa  pièce  ;  point  d^aclion ,  entendez- 
vous?  Demandez  à  ces  doctcui*s  ce  qu'ils  enten- 
dent par  action ,  ils  vous  répondront  encore 
comme  Sgan^irelle  :  Humeurs  peccantes ,  c* est-à- 
dire  humeurs  peccantes',  action^  cela  se  com- 
prend de  soi-même;  cela  signifie  action.  Fort 
bien  :  nous  entendons,  nous,  par  action,  un 
grand  événement  qui ,  arrêté  dans  son  dévelop- 
pement naturel  par  un  incident  imprévu,  se  ter- 
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mine  néanmoins  par  un  dénomment  satisfaisant 
ou  malheureux ,  et  à  travers  lequel  le  poète  place 
des  personnages  dont  les  passions  concourent  à  la 
conclusion  de  cet  événement  ou  servent  à  l'arrê- 
ter. Voilà  la  définition  que  nous  autres  ignorants 
nous  donnons  de  Y  action^  d'après  Aristote,  Ho- 
race, Boileau,  et  quelques  pédants  de  même 
farine. 

Ce  n'est  point  ainsi  que  nos  savants  modernes 
définissent  ï action.  Du  mouvement  sur  la  scène, 
des  épisodes  Incohérents ,  des  miracles  d'invrai- 
semblance ,  des  faits  accumulés  sans  ordre,  des 
coups  de  sabre  ou  de  poignard  distribués  à  l'a- 
venture, le  tout  embelli  d'amphigouris  philoso- 
phiques et  de  déclamations  contre  tout  ce  qui 
doit  être  l'objet  de  nos  respects  et  de  nos  homma- 
ges :  voilà  de  Yaction  »  et  je  suis  obligé  d*avouer 
qu'il  n'y  (i  rien  de  semblable  dans  Louis  IX;  ce 
qui  n'empêche  pas ,  à  mon  sens ,  qu'il  n'y  ait  une 
action,  et  même  une  action  très-intéressante.  Je 
ne  répéterai  pas  ce  que  j'ai  dit  à  ce  sujet  ;  mais 
je  ferai,  sur  Tassertion  hétérodoxe  que  je  com- 
bats ,  une  dernière  observation ,  c'est  qu'à  s'en 
tenir  aux  principes  de  nos  adrersaires,  il  n'y  au- 
rait d'action  ni  dans  Cinna,  ni  dans  Phèdre,  ni 
dans  Mithridate,  ni  dans  une  foule  d'autres  chefs- 
d'œuvre  de  la  scone  tragique,  dont  tout  l'intérêt 
est  fondé  sur  l'exposition  de  grands  caractères  et 
de  grandes  passîons,  beaucoup  plus  que  sur  la  ca- 
tastrophe heureuse  ou  malheureuse  par  laquelle  Ils 
sont  terminés. 

Le  reproche  d'absence  d'action  est  à  peu  près 
le  seul  sur  lequel  on  ait  appuyé  ;  il  y  a  de  l'adresse 
à  s'être  borné  là  :  car  cette  objection ,  quand  elle 
est  reçue  par  le  public,  est  décisive  et  meurtrière  ; 
il  en  conclut  qu'il  y  a  des  beautés  dans  l'ouvrage, 
mais  en  même  temps  qu'il  est  ennuyeux.  C'est  là 
précisément  où  l'on  veut  en  venir.  C'est  une 
manière  de  se  ménager  l'honneur  de  l'impartia- 
lité ,  et  les  plaisirs  de  la  haine.  Mais  ce  reproche 
tourne  aujourd'hui  à  l'honneur  du  jeune  pocte. 
S'il  est  venu  à  bout  d'intéresser  constamment, 
c'est  qu'il  a  triomphé  d'une  difficulté  à  laquelle 
le  caractère  bien  établi  de  son  héros  prêtait  de 
la  vraisemblance,  et,  cette  victoire  dûment  con- 
statée par  le  succès  des  leprésentations ,  il  lui 
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reste  tons  les  mérites  que  ses  plus  rigoureux  cen- 
seiirs  n'ont  pu  lui  contester,  celui  d'avoir  en- 
touré Louis  IX  de  personnages  actifs  et  drama- 
tiques ,  et  le  mérite ,  bien  supérieur ,  d'avoir  ani- 
mé sa  composition  du  feu  de  la  poésie ,  et  d'avoir 
vififié ,  par  la  science  des  détails ,  la  langueur  de 
quelques  situations  obligées,  et  la  fiiiblesse  d'un 
00  deux  personnages  secondaires,  qui  auraient 
nui  sans  doute  à  l'ouvrage ,  sMls  s'étaient  exiHl- 
més  en  moins  beaux  vers. 

Ainsi,  sans  cette  considération  qui,  dans  nos 
mdlleures  tragédies ,  obtient  grAce  pour  tant  de 
débuts ,  J'aurais  facilement  proposé  à  Tauteur  de 
sopprimer  entièrement  le  rôle  de  Cbàtillon ,  qui 
Désert  pas  même  comme  confident,  qui  ne  se 
rattache  ni  de  près  ni  de  loin  à  l'action  principale, 
la  délivrance  du  roi-,  et  qui  ne  parait  dans  la  se- 
conde scène  que  pour  insulter  gravement  Louis  ^ 
et  hii  fournir  l'occasion  d'un  acte  de  bonté  et  de 
démence.  Il  en  résulte  un  fort  beau  discours  du 
roi;  c'est  une  excuse,  mais  ce  n'est  pas  une  jus- 
tification complète. 

C'était  une  tentative  délicate  de  placer  cap- 
tive, au  milieu  des  infidèles,  une  Jeune  et  belle 
reine ,  et  de  l'associer ,  ainsi  que  son  fils ,  aux  dan- 
gen  de  son  époux.  L'auteur ,  Je  dois  en  convenir, 
a  tiré  au  cinquième  acte  un  parti  fort  heureux  de 
la  présence  de  Marguerite  :  c'est  à  cette  inter- 
voition  que  Ton  doit  la  scène  touchante  où  elle 
conjure  Joinville  de  prévenir  son  déshonneur  en 
la  perçant  de  son  épée,  et  ce  mot  admirable  du 
bon  chevalier,  7'y  songeais,  et  le  cri  de  la  nature 


voit  vivant  le  fils  dont  on  lui  a  annoncé  la  mort; 
mais  tout  cela  ne  se  trouve  que  dans  le  cinquième 
acte,  et  il  eût  été  à  désirer  qu'une  mère,  une 
épouse,  une  reine ,  n*eût  pas  été  dans  les  actes 
précédents  une  simple  spectatrice  des  malheurs 
qui  menacent  les  objets  de  ses  plus  tendres  affec- 
tions; il  me  semble  qu'il  eût  fait  ressortir  avec 
plus  d'avantage  la  cruauté  inflexible  du  parjure 
Almodan ,  si  la  Justice  de  la  cause  des  Français 
eût  été  appuyée  auprès  du  tyran  par  les  larmes 
et  par  les  prières  de  Marguerite ,  si  le  musuhaian 
farouche,  attendri  par  les  pleurs  d'une  reine ,  eût 
paru  prêt  à  lui  péder  la  victoire,  et  ne  ttit  revenu 
ensuite  qu'avec  peine  aux  conseils  de  sa  cruelle 
politique.  En  un  mot,  il  me  semble  que  la  reine 
aurait  pu  agir  davantage ,  et  qu'en  rapprochant 
du  premier  plan  cette  physionomie  auguste  et 
intéressante,  l'auteur  eût,  en  resserrant  le  nœud 
de  sa  tragédie,  rendu  hommage  à  la  dignité  de 
son  héroïne  et  aux  convenances  thé&trales. 

Dans  le  petit  nombre  d'observations  que  Je 
viens  de  faire,  j'ai  épuisé  la  part  de  la  critique , 
au  moins  pour  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  compo- 
sition. Quant  au  style,  toujours  chaud,  rapide, 
entraînant,  il  justifie  tous  les  éloges,  et  la  lecture 
ne  fait  qu'ajouter  à  l'effet  qu'il  produit  à  la  scène. 
L'expression  de  M.  Ancelot  est  toujours  claire, 
ses  idées  s'enchaînent  sans  effort,  son  rhythme 
est  harmonieux,  et  sa  période  poétique  est  con- 
stamment exempte  de  cette  fausse  enluminure 
sous  laquelle  trop  d'auteurs  de  nos  Jours  cher- 
chent à  déguiser  la  sécheresse  et  la  stérilité  de 


qui  8'échappe  avec  tant  de  force  quand  elle  re-  |  leurs  pensées. 


LE  MAIRE  DU  PALAIS, 


TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 


RBPRÉSBNTKB  SUR  U  TBiATRE-FRAifÇ&IS  U  16  AVRIL  18S5. 


béideiIb 


M.  le  Jllaml)al  JKarmirnt, 


LE  MAIRE  DU  PALAIS 


PERSONNAGES. 


EBROIN ,  Maire  da  Palais. 
THIERRT,  premier  roi  de  Neostrie. 
CLOVIS  m,  cm  fib  de  Glotaira  et  oonronnë  roi  de 
Reivtrie» 


BATHILDE,  fille  de  Thierry^  épeaae  de  GloTif. 
GÉROLD,  Tassai  d'EbrûIn. 

SOLDiTS. 
PaUFLi» 


La  êeàneupoiuà  ParU  an  eSD.  —  Le  ihêdtre  reprèsen^  ViHiériewr  dupalaU* 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIÈRE. 

GÉROLD,  ÉBROIN. 

GiaoLDé 
Qooî  !  ioraqa'au  champ  de  Mars ,  en  ce  joar  solennel, 
Leroi  s^ayance,  armé  du  sceptre  paternel, 
Ébroiii  fuit  Fenceinte  où  le  fil»  de  Ootaife 
Reçmt  des  grands  vassaux  rhommage  tributaire? 

ÉBROllf. 

Jeune  imprudent! 

GÉROLD. 

Qu'entends^jel  Oublierait-Il  jamais 
Xt  sa  longue  infortune  et  vos  nombreux  bienfaits  ? 
S*0  est  ingrat,  qu*ii  tremble  !  Il  appprendra  peut-être 
Qu'Ébrofn  fait  un  roi  sans  se  donner  un  maître. 

ÉBROllf. 

Oui,  ce  jour  de  bonheur  peut  être  un  jour  de  deuil  : 
Courbe ,  Roi  d'un  testant ,  ton  hidocile  orgueil  ! 
Tu  sais  comme  Ébroln  se  venge  d'un  outrage; 
La  main  qui  te  forma  peut  briser  son  ouvrage. 

GÉROLD. 

Qua^  fait? 

ÉBROÏN. 

Aujourd'hui,  pour  la  seconde  fois 


Depuis  que  j*ai  daigné  Tadmettre  au  rang  des  rois , 
Au  champ  de  Mars ,  aux  yeux  du  peuple  et  de  Tarmée, 
Nous  allions  célébrer  la  fête  accoutumée; 
Sur  un  char  indolent  pompeusement  traîné, 
Du  luxe  de  sa  cour  Glovis  environné, 
Pour  montrer  aux  Français  sa  couronne  récente 
A  pas  lents  traversait  la  foule  (4)éissante  ; 
Et  moi ,  sur  mon  coursier,  pressé  de  toutes  parts, 
De  cette  foule  immense  attirfuit  les  regards , 
Selon  mes  droits,  mon  titre,  enfin  selon Fusage, 
Pour  lui  des  grands  vassaux  je  recueillais  Fhommage  : 
Soudain  Clovis  m'arrête;  et,  Fœil  étinceknt  : 
«  Éloignez- vous ,  dit-il  :  sous  leur  joug  msolent 
»  Troplongtemps  dessujets  ont faitployer  leur  maître  ; 
I»  Songez  que  je  suis  roi ,  que  seul  je  prétends  Fétre  ! 
»  De  mon  peuple  toujours  veut-on  me  séparer? 
»  S'U  est  des  malheureux ,  laissez-les  m'entourer.  » 
Au  milieu  de  la  foule,  à  ces  mots,  il  s'élance; 
OnFenvironne;  et  moi,  dévorant  en  silence 
L*afIront  dont  s'applaudit  son  orgueil  insensé, 
Je  rentre  en  ce  palais,  et  j'y  rentre  offensé. 
Ainsi  de  mes  bienfaits  voilà  donc  le  salaire  ! 
Quand  Childéric  mourut,  de  mon  bras  tutélaire 
Quand  le  faible  Thierry  repoussant  les  secours, 
Aux  longs  ennuis  d'uncloltreeutcondamné  mes  jours; 


58 


LE  MAIRE  DU  PALAIS.  — ACTE  L 


Qnand  du  traître  Léger  Fandace  criminelle 
De  ce  prince  débile  usurpa  la  tutelle, 
Près  de  voir  à  so^Joug  lea  Françak  aaiervis, 
De  Toubli  tout  à  coup  je  ûs  sortir  Clovis  : 
Seul  je  lui  donne  un  nom ,  des  sujets ,  une  année , 
^annonce  un  nouveau  règne  à  la  France  charmée , 
Et  vingt  miUe  soldats  entourent,  à  ma  voix, 
Cet  obscur  orphelin  porté  sur  le  pavois. 
A  ce  jeune  rival ,  que  ma  fureur  lui  donne , 
Thierry  veut,  mais  en  vain,  disputer  la  couronne  \ 
n  combat,  il  succombe,  et  mon  élève  est  roi; 
Mais  ce  prince  si  fier  que  serait-il  sans  moi? 
n  se  croit lliéritier,  le  vrai  fils  de  Clotaîre... 
L^insensé!  de  son  sort  s'il  savait  le  mystère...? 
Un  mot  lui  ravit  tout  1  et  je  suis  dédaigné  t 

GÉROLD. 

J'attends  un  nouveau  maître,  et  QovIb  a  régné. 
Mais  quel  roi  maintenant  donnez-vous  à  Fempire, 
Lorsque  Thierry  n'est  plus. . .  ? 

ÉBROÎN. 

« 

Ami ,  Thierry  respire» 

GÉROLD. 

Il  respire!  qu'entends-je?  et  quel  est  donc  son  sort? 

ÉBROÏN. 

Il  vieillit ,  protégé  par  le  bruit  de  sa  mort. 

6ÉR0i.ft. 

QmI  aaife  à  nos  yen  dâr<te  ee  nyâtire  ? 

iBR<MR. 

J'accordaia  à  ce  roi  Fombre  û*mk  moMalèrt. 

66roli>. 
La  tombe  était  plus  sâre,  etje  ne  comprends  pas 
Pourquoi ,  depoi»  deux  mis  amionçant  son  trépas, 
Vos  fiers  ressenthnesls  ontépoi^  sa  vie? 

ÉBROilf. 

J'en  ai  besoin. 

GÉROLD. 

Comment? 

ÉBROÎN. 

Ce  n'est  pas  sans  envie 
Que  tous  les  grands  vassaux  dèslong-temps  ontpu  voir 
Des  maires  du  palais  s'accroître  le  pouvohr  ; 
De  nos  rois  fainéants  éternisant  Fenfance 
A  Fombre  de  leur  nom  nous  gouvernons  la  France, 
Mes  projets  vont  plus  loin  ;  on  ne  soupçonne  pas 
Vers  quel  but  en  secret  se  dirigent  mes  pas  ; 
De  mes  vœux  lentement  le  succès  se  prépare , 
Mais  un  obstacle  encor  du  trône  me  sépare  : 
Dans  ces  princes  obscurs,  dont  H  subit  les  lois , 


Le  peuple ,  retrouvant  les  descendants  des  rois , 
De  leurs  aïeux ,  e9  euj ,  respecte  la  mémoire  ; 
Ils  régnent ,  défendus  par  deux  liècleade  gloire  I 
Leurs  droits, pour  quelque  temps,  doivent  m'ètre  sacrés 5 
D'un  trône  qui  chancelle  occupant  les  degrés , 
n  faut  que  je  m'arrête  au  moment  de  l'atteindre  : 
Ministre ,  je  peux  tout  ;  roi ,  j'aurais  tout  à  craiodir^ 
Différons  ma  grandeur  pour  la  mieux  assurer  : 
Au  respect  des  Français  il  fautèncor  livrer 
Un  nom  que  du  passé  le  prestige  environne , 
Et  j'ai  besoin  d'un  front  où  jeter  la  couronne. 
Je  comptais  sur  Clovis  ;  j'allai^  frapper  Thierry; 
Mais  le  faible  orphelin ,  loin  des  grandeurs  townî  y 
Qui  devait ,  enchaîné  par  la  recoonaissance  » 
Se  reposer  sur  moi  des  soins  de  sa  puissance, 
S'indigna  de  son  joug,  et,  s'attaquantàmoi, 
Voulut  justifier  son  vain  titrede  toi  ; 
J'essayai  sans  succès  de  briser  son  courage, 
Je  vis  qu'il  me  faudrait  craindre  un  jour  monouvrage: 
Thierry  vaincu  tremblait;  et ,  maître  de  son  sort, 
Je  respectai  se^  jours  en  annonçant  sa  mort; 
Pvur  banvrles  «oupçonsd'un  peuple  téméraire» 
J'ordonnai  de  ce  roi  la  pompe  funéraire  ; 
Et  tandis  qu'à  sa  mort  on  donnait  quelques  pleurs , 
Un  cloître  à  tous  les  yeux  dérobait  ses  malheurs  : 
Ainsi  depuis  deux  ans  ma  longue  prévoyance 
Garde  un  rival  terrine  à  Fi^grat  qui  m'eQuise. 

GÉROLD. 

Eh  bien!  puisque Clons  ose  veos on^rager , 
Que  Thierry  reparaisse  et  vienne  vous  venger. 

ÉBROÏri. 

Il  est  sorti  du  cloître  où  le  cachait  ma  haine* 

GSROl.I>A 

Où  donc  est-il  ? 

Ici. 

Gtooi^n. 

Qui  fit  tomber  sa  chahie  ? 

ÉBROJK. 

La  coupable  pitié  d'un  prètve  andaeienx. 
Il  parvint  quelques  jours  à  tromper  tousk&yeia , 
Mais  bientôt  dans  Paris,  bravant  ma  vigilance, 
Soiû  d'obscurs  vêtements,  dans  Fombre  et  te-siknee. 
Au  sein  de  ce  palais  il  osa  pénétrer  : 
L'imprudent  à  Rainfroy  vint  ici  se  montrer  y 
Icimémel  àRainfroy...!  Sans  doute  ila  pu  croire 
Que  cet  ancien  vassal ,  fidèle  à  sa  mémoire , 
De  ses  bienfaits  passés  s'acquittant  envers  hû , 
A  sa  longue  infortune  offrirait  un  appuij 


le 

ÉBROÎN. 

Qd  poornût  8*oppo6er  aux  ordrea  qqe  je  doiiiie  ? 
Tenvo]^  dans  TexHoa  plongeai  dans  les  fers 
Et  cemqnîde  Tbierr;  déploraient  les  rerers, 
Etcenxqai^de  Qotîs  exaltant  la  TOtoire  ^ 
PoaTaient  un  jour  ^  séduits  par  une  Jeune  gloire  y 
S'attacher  à  son  sort  :  lorsque  je  fais  un  roi, 
Je  veux  qu'il  n'ait  d'aniis.et  de  sootieaqne  moi  l 
J'ai  tout  prévu. 

GfaoLn.. 
S\ 


Les  iMMumages  d'un  peuple  enapressé  sur  ses  pas, 
Tout  enivre  soncœuri  L'ingrat  ne  songe  pas 
Que  parmi  ces  mortels }  dont  la  voix  le  salue. 
Il  n'en  est  pas  un  seul  qui  ne  tremble  i  ma  vue, 
Et  qu'enfin,  sinon  bras  se  retisaitde  lui,. 
Le malheQreuz en  vain cbercfaerait  una^uî. 
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Mab  Rainflpoy ,  peu  sensible  à  la  recornialssance , 
An  lieu  de  l'infortune  a  servi  la  puissance, 
Et ,  too}oanr  commandé  par  son  propre  intérêt. 
De  ce  roi  Aigitif  m'a  Ivre  le  secret  • 
Par  mon  ordre ,  en  nos  murs  tf  ni  donne  tut  arfle. 
Il  |vuuiei  a  ses  wEox  un  uiompue  laciie. 
Et,  flattant  son  espoir ,  envireniie  ses  pas 
De  wwnlireflx  suiteiDints  qs  V  ne  soupçonne  pas. 

GÉnoij). 
Mais  ne  craignez-vous  pas  que ,  Ubrt  en  apparence , 
De  ses  andens  ami9  réveillant  l'eiyérance  > 
Tbierry  ne  les  exdte  à  quelque  trabâson? 

Plus  Cipil  sens  inas  je  mquragland  tf 

Tout 

Il  marche 

AForguende 

C'est  pca  de  Fépargner  une 

Il  me  faut 


ACTE  h 


8» 


s  fout  donc  l'en  instruire  :  il  viestyje  veux  rattenditi 
L'audadenx  Clovis  va  me  voir  et  m'entendrt. 


SCÈNE  II. 

GéROID,  ÉBROIN,  CLOVIS»  GRANDS, 

PEUPLE. 


Y ous  me  veffvsc  MèsB  à  mes  eng^femetts, 
Et  Dieu,  nrftafides  rois,  a re^  mes  serment». 
Peuple,  lorsqu'il  MkiC,  dans  les  duunpsdeltgMrey 
Joindra  un  dMIs  de  mon  amg  lai  énils  é^M  tMoirs^ 

Je  suis  roi,  immi  nuMUi  vona  pmmel  le  boniieiv. 
Vingt  aa»  baMidn  trtee  et  mlgnorant  moi«iime. 
J'ai  caclié  p«nd  vous  anen  IIpsbI  sans  dMème; 
rai  TV,  j'ai  partagé  le  sort  des  nMAeorenx, 
Et  je  B^oÉMkiii  polat  qne  j*at  sonffeft  esBome  e«f  . 
Mes  soins  eoMoiaienrs  Irant  diepAer  leurs  peinisf  ^ 
Les  Français  à  ma  voix  déposeront  leurs  baines; 
Et,  rapprocbant  des  cœurs  trop  longtemps  divisés» 
Je  n'imiterai  point  ce»  princes  méprisés 
Qui,  laissant  au  hasard  flotter  leur  imprudence , 
Ont  vieilli  daaslapowprt  et  dM»  la  dépendance  j 
EsçUvea  eouronaés,  dont  le  bras  iaspuissant 
Ne  soutenait  qu'à  peine  un  scqpirt  obéissant. 
Allez  t  vos  vaux  pour  moi  vivront  dansma  m<moiro, 
Mériter  votre  anMmi,  voilà  tonte  ma  (^ûfaret 

Demeurez. 


m»9m 


mi«t»i— »>»»pt#f#r 


SCÈNE  III. 

âWOlN,  CLOVIS. 

iBROÎN. 

De  cet  ordre  fin'était  pas  besoin, 

De  l'amidéblessée  eMMka  le 
Clovis,  tes  dru saseès qi^ildeît àmon  coorage, 
Sur  un  Irène  esnqnis  placé  par  Bses  exploits, 
Ose  depuis  long^temps  ménoanaltre  mesdfreits  ! 
Faut-il  du  dernier  roi  vous  retracer  Tbistoire  ? 
Soigneux  de  so&repoa  et  veillant  pour  sa  gloire , 
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Ministre  sans  rival,  je  gonvernais  Fétat; 
Ghildéric ,  dont  pins  tard  j'ai  puni  l'attentat , 
Ose  attaquer  Thierry  :  détrôné  par  ce  traître, 
Captif  ets'inclinant  sous  les  ciseaux  d'an  prêtre, 
Déchu  de  ses  honneurs ,  Finfortuné  Thierry 
A  Fombre  des  autels  cache  son  front  flétri; 
Uni  par  la  fortune  à  mon  roi,  qui  succombe, 
Je  le  suis  dans  le  cloitreoù  Fattendait  la  tombe; 
Mais  près  de  Ghildéric  je  laissais  des  amis 
Vendus  à  ma  vengeance ,  à  mes  ordres  soumis; 
Et  de  loin,  menaçant  sa  coupable  conquête , 
Du  fond  de  ma  prison  je  demandai  sa  tête  ; 
Elle  tomba;  Thierry,  délivré  par  ma  main , 
Croit  du  trône ,  sans  moi ,  retrouver  le  chemin  : 
Ài^  conseils  de  Léger  son  espoir  s'abandonne  ; 
Je  pars,  je  vous  proclame,  et  monbras  vouscouronne* 
Vainqueur,  à.  mon  rival  je  devais  le  trépas , 
Il  n'est  plus  1  de  Thierry  je  ne  vous  parle  pas  ; 
Méditez  son  destin  :  Finsensé  qui  m'offense 
Dans  son  nom  vainement  chercherait  sa  .défense, 
Quel  qu'il  soit ,  nul  rempart  ne  le  peut  protéger; 
Vous  ne  Fignorez  pas,  et  m'osez  outrager  ! 

CLOVIS. 
J'entends.  Mais  tous  m'offrez  des  malheurs  que  |e  braye. 
Vous  m'avez  donc  fait  roi  pour  languir  votre  esclave  ? 
Pour  ramper  sur  ce  trône  ,  où  je  dois  commander  ? 
Par  vos  sanglants  récits  croyant  m'întimider, 
Vous  osez  à  mes  yeux  vous  parer  de  vos  crimes... 
Je  les  coimeis.  La  France  a  compté  vos  victimes  : 
Sa  haine  accusatrice,  en  traçant  mon  devoir. 
Me  dit  de  mettre  un  terme  à  votre  affreux  pouvoir. 
De  le  borner  du  moins,  de  régner  par  moi-même; 
Je  n'inclinerai  point  mon  sacré  diadème , 
Je  saurai  le  porter  et  ressaisir  les  droits 
Qu'arracha  votre  audace  à  la  langueur  des  rois. 

ÉBROÏN. 

Mais  comptez  les  périls. 

CLOVIS. 

Le  lâche  seul  les  compte. 
Un  grand  cœur  les  attend,  et  ne  craintque  la  honte. 

ÉBROÏN. 

Childéricet  Tlûerry ,  du  fond  de  leur  cercueil, 
Vous  disent  où  conduit  un  indocile  orgueil! 
Mais  puisque  du  passé  vous  bravez  la  menace , 
Je  veux  au  vain  essor  d'une  impnidente  audace 
Mettre  un  frein  plus  puissant. 

CLOVIS. 

Et  quel  frein  ? 


ébroIn. 

Mes  bienfaits  I 
De  mes  soins  généreux  contemplez  les  effets  : 
Sans  famille ,  sans  nom ,  délaissé  dès  l'enfance, 
Traînant  dans  les  combats  votre  obscure  vaiHance , 
Quel  était  votre  sort  ?  quel  est-il  aujourd'hui  ? 
Dans  votre  abaissement,  quel  bras  fut  votre  appui  ? 
Qui ,  dévoilant  alors  un  étrange  mystère , 
Arma  vos  jeunes  mains  du  sceptre  de  Clotave  ? 
Seul ,  j'ai  tout  fait  pour  vous  I A  vos  destinas  lié, 
Seul,  je  vous  ai  fait  roi  ;  Favez-vous  oublié? 
Mais  à  perdre  Clovis  alors  que  tout  conspire , 
Je  ne  me  borne  point  à  lui  donner  Fempire  : 
C'est  pende  le  guider  au  chemin  de  Fhonnear, 
C'est  peu  de  la  victoire ,  il  me  doit  le  bonheur. 
Quand  Childéric  armé  menaça  la  Neustrîe, 
Pour  assurer  les  jours  d'une  fille  chérie , 
Thierry,  près  de  combattre,  à  de  fidèles  mains 
De  Bathilde  au  berceau  confia  les  destins. 
Vivant  loin  des  périls,  au  fond  d'un  monastère, 
Elle  pleura  quinze  ans  les  malheurs  de  sonpère. 
Thierry  me  méconnaît,  je  vous  livre  ses  droits, 
Et  bientôt  la  Neustrie  est  soumise  à  vo»  lois  ; 
Courbant  sous  votre  joug  une  tête  innocente, 
A  vos  regards  charmés  Bathilde  se  présente; 
Touché  de  ses  malheurs ,  vaincn  par  ses  attraits, 
Vous  tombez  à  ses  pieds ,  et  de  vos  feux  secrets , 
Que  devait  condamner  une  austère  prudence, 
L'indulgente  amitié  reçoit  la  confidence. 
Que  fais-je  alors?  Songez  par  quels  efforts  heureux 
J'ai  su  forcer  Bathilde  à  couronner  vos  vœux  1 
Votre  nom,  vos  exploits,  tout  vous  séparait  d'elle; 
Sensible  à  votre  amour,  à  son  père  fidèle, 
Batliilde  dans  vos  fers  vous  devait  son  courroux , 
Et  Fombrede  Thierry  se  plaçait  entre  vous. 
Alors  vous  imploriez  mon  utile  assistance  : 
«  De  Famour  filial  domptez  la  résistance, 
»  Disiez-vous;  que  Bathilde,  en  recevant  ma  foi, 
»  Vienne  embellir  le  trône  où  remonte  son  roi  ; 
9  Qu'elle  cède  À  mes  vceux  I  Honneurs,  trésors,  puissance, 
»  Demandez  tout  alors  à  ma  reconnaissance.  » 
Insensé!  je  vous  crus;  vos  vceux  sont  satisfaits; 
Le  mépris  et  Foutrage  ont  payé  mes  bienfaits. 

CLOVIS. 

Vous  plaindrez-vous  toujours  de  mon  ingratitude  ? 
Vous  avals-je  promis  que  dans  la  servitude 
Traînant  mes  jours  obscurs,  dévoués  à  Foubli, 
Pour  payer  vos  bienfaits  je  vivrais  avili  ? 
Quand  vous  m'avez  prêté  votre  appui  volonudre , 
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Ayez-Tocis  donc  en  md  tu  le  fils  de  Glotaire....? 
YoQs  n^avez  vu  qa'im  prince  aumalhenr  condamné, 
Qui,  faible,  sans  -aniis ,  et  par  vous  couronné , 
Offrant  à  Totre  aodace  un  triomphe  facHe , 
Soumettrait  à  vos  lois  sa  jeunesse  docile. 
Cessant  de  m^opposer  le  courroux  paternel, 
Bathilde  enfin  se  rend,  et  me  suit  à  Tautel  ; 
Je  vous  dois  ce  bonheur?  Je  m'en  souviens  encore; 
Mais  mon  peuple  vous  craint,  et  ma  cour  vous  honore; 
Paré  de  ma  faveur,  vous  commandez  sous  moi. 
De  qaxÂ  m^accusez-vous?  De  vouloir  être  roi? 
De  ne  point  avilir  mon  sceptre  héréditaire  ? 
Ah  !  de  tous  vos  desseins  j'ai  percé  le  mystère. 
En  couronnant  mes  feux  quel  était  votre  espoir  ? 
Vous  vouliez  affermir- votre  insolent  pouvoir  : 
Vous  pensiez  que ,  Tamour  enchaînant  mon  courage , 
Plongé  dans  la  mollesse  et  fier  d'un  vain  hommage , 
Je  céderais  sans  peine  aux  vœux  de  votre  orgueil! 
Hélas!  des  plus  grands  rois  tel  fut  souvent  TécueU 
Mais  je  fuis  une  erreur  qui  souiQe  leur  mémoire. 
Et  Tamour  est  pour  moi  Taiguillon  de  la  gloire. 
Bathilde  m'est  connue.  Un  trop  juste  mépris 
De  mon  abaissement  seraitbientôt  le  prix. 
Je  veux ,  à  mes  devoirs,  à  mes  serments  fidèle. 
Régner  avec  honneur  et  vivre  digne  d'elle; 
Et,  poursuivant  sans  crainte  un  dessein  glorieux , 
Du  bonheur  des  Français  m'embellir  à  ses  yeux. 
Cependant  vos  bienfaits,  gravés  dans  ma  pensée, 
Parlent  encor  pour  vous  à  mon  âme  offensée; 
Des  efforts  d'EbroTn  je  recueille  le  fruit  ; 
Je  n'examine  plus  quds  motifs  l'ont  conduit; 
La  faveur  de  son  roi  sera  sa  récompense. 

ÉBROÎN. 

Mais  peut-être  Clovis  me  doit  plus  qu'il  ne  pense... 

CLOVIS. 

Vous  m'avez  codronné. 

ÉBROÏN. 

C'est  mon  moindre  bienfait. 

CLOVIS. 

Je  vous  dus  mon  triomphe. 

ÉBROÏN. 

U  peut  être  imparfait  : 
Gardez  de  l'oublier. 

CLOVIS. 

Eh  bien,  que  dois-je  craindre  ? 
ÉBROirr. 
In  seul  mot... 


CL0T18. 

Parlez  donc  ! 

BBR01N,eoiortaiit 

Tremblez  de  m'y  contraindre. 


SCÈNE  IV. 

«  CLOVIS  MUL 

Que  dit-il  ?  quel  mystère  !  Et  que  dois-je  penser...? 
Quel  malheur  inconnu  m'ose-t-il  annoncer...? 
De  ses  lâches  fureurs  je  puis  périr  victime  ! 
J'ai  bravé  son  orgueil,  je  dois  prévoir  un  crime...! 
Sous  les  lois  d'un  sujet ,  moi,  j'irai  me  courtier  ? 
Obéhr  sur  le  trêne  I  II  vaut  mieux  en  tomber  ! 
Et  du  moins ,  si  je  cède  aux  périls  que  j'afAronte , 
Je  mourrai  sans  regrets  ayant  vécu  sans  honte. 
Mais  au  cœur  de  Bathilde  épargnons  des  terreurs; 
D'un  minbtre  orgueilleux  cachons-lui  les  fureurs , 
Et  qu'enfin  elle  trouve ,  à  l'ombre  de  mes  armes , 
Quelques  joursde  bonheur  aprèsquinzeansdelarmesl 
C'est  elle  I 


SCENE  V. 

CLOVIS ,  BATHDLDE. 

CLOVIS. 

Quel  dessein  guide  tes  pas  vers  moi  ? 

BATHILDE. 

J'ai  besoin  de  te  voir  pour  calmer  mon  effroi. 
De  noirs  pressentiments  nuit  et  jour  assiégée , 
Contre  eux,  auprès  de  toi  je  me  crois  protégée. 

CLOVIS. 

Qui  pourrait  désormais  alarmer  ton  amour  ? 
Les  combats  ont  cessé  I  Vois,  au  sein  de  ma  cour, 
Vaincus  par  mes  bienfaits,  domptés  par  mon  courage, 
Nos  ennemis  tremblants  m'apporter  leur  hommage  I 

BATHILDE. 

lien  est  un  caché  dont  tu  ne  parles  pas, 
Qu'on  ne  fléchit  jamais ,  qui  s'attache  à  nos  pas , 
Le  remords! 

CLOVIS. 

De  ses  traits  que  ton  cœur  se  défen  'e  | 
Que  te  reproches-tu  ? 
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BATillU>E. 

Gloris  BM  le  dtmande  f 

CL0TI9. 

Espère  cm  heureux  sort  f 

BATHILDB. 

n  faut  te  mériter. 
D*an  instant  de  bonheur  ai-je  pu  me  flatter , 
Lorsqu'au  pied  des  aiitels  ma  bouehe  téméraire 
Jura  d'aimer  toujours  Tennemi  de  mon  père  t 

CLOVI». 

A  sa  haine  acyourd'hni  veux-tu  t'associer  ? 

BATHILDE. 

Tu  lui  ravis  le  sceptre...  Ai-je  dû  Fouhlier  ? 

CLOViS. 

Ce  soepireétail  le  nen  !  Je  suis  fils  de  Cklaire  ; 
Des  fureurs  de  Tbierr)r  to  connais  le  mystère, 
Tandis  ^l'osant  s'asseoîr  sur  mon  trône  nsorpé , 
Il  dér<dMÎI  um  vie  à  mon  peufile  trompé^ 
Moî^yenrais  meouHi ,  sans  hfHUwnrs , 
Tétais  son  roi 


BalfaiUe. 

BATIILDB. 

Etmoi,j*étaissriHe! 
Oui ,  ta  cause  était  juste ,  et  Dieu  fut  ton  soutien , 
Tu  faisais  ton  devoir  ;  mais  ai-je  fait  le  mien  ? 
De  mon  père  pour  toi  j'ai  trahi  la  ((uerelle; 
n  n'est  plus  !  Je  devais ,  à  ses  malheurs  Adèle , 
Adoptant  son  courroux ,  et  prompte  à  te  venger , 
Détester  ta  puissance,  et  non  la  partager. 
J'ai  combattu  longtemps  1  Par  l'amour  entraînée , 
Au  repentir  enfîn  je  me  suis  enchaînée. 
Dans  le  cloitre  où  Inentdt  il  a  trouvé  la  mort , 
Quand  mon  père  captif  et  tremblant  sut  mon  sort, 
Recommandait  au  ciel  sa  fille  Inen-aimée 
Sans  doute ,  cher  Qovis,  la  prompte  renommée  , 
De  ses  derniers  instants  empoisonnant  te  cours , 
Sur  le  bord  du  cercueil  lui  conta  nos  amours; 
Peutrétre  il  m'a  maudite  avant  que  d'y  descendre, 
Sa  malédiction  peut  sortir  de  sa  cendre. 

CLOVIS. 

Non^Bathilde,  an  bonheur  ton  cœur  sera  rendn-: 
Après  tant  de  chagrins  te  repos  t'est  bien  dû. 

BATWIBB. 

n  n'en  est  plus  poNTiDoil  C'est  trop  long-ttoips  m  tiirti 
Je  dois  te  révéter  un  effrayant  mystère  : 
Écoute  ;  et,  s'il  se  peut ,  juge  de  mes  tourmente» 
L'autel  avait  reçu  mes  coupables  serments , 
Dévouée  aux  remords ,  j'avais ,  filte  rebelle , 
Subi  de  notre  hymen  la  pompe  criminelte  : 


Un  soir ,  des  malheureiix  qu'ap^eUent  noshienCsits 
La  fonte  se  pressait  anx  portes  du  pateis , 
J'étais  au  milieu  d'eux  :  mes  mains,  seten  Tusage, 
Des  secours  journaliers  leur  faisaient  te  partage; 
Ck)ntents ,  ils  me  quittaient  en  bénissant  teur  roi. 
L'un  d'entre  eux,  un  vieillard,  tes  yeux  fixés  sur  moi , 
Pâle,  me  poursuivait  de  son  regard  terrible; 
J'éprouvais  à  sa  vue  une  crainte  invincihte; 
Cependant  je  m'approche»  et^m'adressant  àlni: 
»  De  Bathilde ,  lui  dis-je,  implorez-vous  l'appui  ? 
»  Parlez  l  a  U  me  repousse ,  et  d'une  voix  émae» 
Me  dit  :  «  FiUe  des  rois,  qu'étes-vons  devenue  ?  • 
Il  m'échappe  à  ces  mots  par  la  nuit  protégé* 
C'est  peu ,  depuis  trois  jours  dans  mon  cœur  affligé 
Ce  vieillard  inconnu  vient  porter  l'épouvante  : 
Je  veux  fuir.«.!  du  remords  cette  image  vivante 
A  toute  heure  m'assiège ,  en  tout  lieu  me  poursuit; 
Dans  un  songe  effrayant  je  la  revois  te  nuit. 
Tout  entière  aux  terreurs  qui  m'obsèdent  encore , 
Ce  matin  à  l'autel  j'ai  devancé  l'aurore  ; 
Je  croyais  du  Très-Haut  désarmer  te  rigueur  ^ 
Déjà  le  doux  espoir,  descendu  dans  mon  cœur , 
Versait  sur  sa  blessure  un  baume  salutaire  > 
Je  priais. . .  Tout  à  coup  du  temple  solitaire 
Où  mes  larmes  au  ciel  demandaient  le  cepos , 
Une  lointaine  voix  réveille  tes  échos  : 
Je  m'arrête ,  et  J'entends ,  immobite ,  éperdue , 
Mille  voix  répéter  :  «  Qu'êtes-vous  devenue  ?  » 
A  ces  mots ,  succombante  mon  trouble  mortel , 
Je  tombe  inanimée  aux  marches  de  Tautel  : 
De  funestes  secours  me  rendent  à  te  vte  ; 
Mais,  par  ce  cri  vengeur  sans  cesse  poursuivie , 
Je  m'arrache  du  temple ,  et  me  traînant  vers  toi , 
Je  viens  à  ton  amour  confier  mon  effroi.' 

CLOVIS. 

Chère  épouse ,  en  ton  cœur  rappeUe  ton  courage  I 
Cesse  de  craindre  I  en  vain  l'inBofeiit  qui  Ifoiitrage 
Des  ombres  de  te  nuit  penae  s'envetepper , 
AnoourroiixdesQBmaitre  il  ne  peut  échapper. 

BATBILDB. 

Non;  contre  lui,  Clovis  „  édionczait  ta  puissance, 
Ministre  du  Très-haut,  propice  à  l'innocence , 
Repoussant  en  son  nom  mou  tardif  repentir , 
Des  vengeances  du  ciel  fi  me  vient  avertir. 

CLOVIS. 

Bathilde ,  à  quelle  erreur  ton  âme  s'abandonne  ! 
Ne  crains  point  un  pouvoir  que  ton  effroi  lui  donne  ; 
Rentrons ,  et  bannissant  ces  pensers  douloureux , 
Crois  que  pour  nous  encor  luiront  des  joiun  heureux 


ACTE  DEUXIEME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

CXeyiS ,  SOLDATS. 
CLOYIS. 

Exécnlez  mon  onhre ,  et  pareenrex  tai  viHe , 
SoldatsI  et  qa^en  ce» lieax  s'il diereliait «n 
Uandactem  neilard ,  saspeci  à  votre  roi , 
Chargé  da  poids  des  fers  sok  oondoit  devant  moi. 
Je  veux  sur  m  eouflots  ialerrosav  œ  traUrc; 
Qa^on  m»  liiiae  I  Éhcote  derast  mol  pcuipMtoe  y 
Allez ,  et  dltoB^ktt  qae  soft  voî  tavi  la  voir. 


SCÈNE  a 

Fier  de  llmpanité ,  trompé  dans  son  espoir , 
Sor  ma  vaeaiiiiaiasaDee  appoyaiii  MA  aiMfaiee , 
U  m'ose  prodîgaer  Toutrage  et  la  menace. 
Qae  m'importe  !  Entouré  des  heureux  que  j'ai  faits  y 
Des  lîirears  d'Ébroîn  je  brave  les  effets. 
Restreindre  son  pouvoir ,  c^est  lui  sauver  des  crimes  ! 
Dgà  les  noirs  cachots  peuplés  de  ses  victimes, 
Malgré  se»  vains  efforts ,  à  ma  voi^;  sont  oaverts- 
Yoos  défendrez  le  roi  qui  fait  tomber  voç  tsj» , 
Français  ;  ou  si  vos  bras  ne  le  peuvent  défèndce , 
Vous  donnerez  du  moins  des  larmes  à  sa  ceodre. 
Mais  qne  dis-Je  !  Moi-même ,  abaissant  sa  hauteur , 
TaDai  trop  loin  peut-être. . .  U  fut  mon  bienfaiteur  ! 
Gardons-nous  d^onblier  ces  jours  de  l'infortune 
Où ,  traînant  aux  combats  )me  vie  importune , 
Orphelin  inooBmf,  nmgissant  de  mon  sort, 
Tons  mes  voeux  appelaient  ou  la  gloire  ou  la  mort... 
Dayweaatiwps  éloignés  quand  mon  regard  se  plonge, 
Il  me  semble  parfois  que  bmmi  règne  est  un  songe. 
Incertain  »  je  ne  sais.  si|'ea  croiraî  mes  yaïu... 


Oui,  je  suis  sur  le  trône  on  régnaient  mes  aïeux  : 
Mes  mains  devaient  porter  le  sceptre  de  Neustrie  -, 
Fils  de  Clotaire ,  aimé  d'une  épouse  chérie , 
De  gloire  et  de  bonheur  je  marche  environné... 
Eh  bien  I  c*est  Ébroîn  qui  seul  m'a  tout  donné  ! 
Sans  courroux  désormais  montrons-lui  les  limites 
Qu'à  son  autorité  mon  pouvoir  a  prescrites. 


SCÈNE  m. 

CLOYIS ,  ÉBROiN. 

CLOVIS» 

Approchez ,  Ébroîn.  Votre  orgueil  m'a  blessé , 
Mais  j'oublie  aisément  que  je  fus  offensé  -, 
Votre  e^lr  m'est  connu  :  je  prétends  le  détruire , 
Et  de  tous  mes  projets  j'ai  voulu  vous  instruire  ; 
Écoutez-moi  :  je  règne ,  et  vos  vaillantes  mains 
Du  trône  paternel  m'ont  ouvert  \ej»  chemins, 
Je  sais  tons  les  devoirs  que  ce  bienfait  m'impose  ; 
Mais  sur  moi  des  Français  l'espérance  repose  ; 
Dût  le  ciel  à  mes  vœux  n'accorder  qu'un  moment, 
J'ai  juré  d'être  roi ,  je  tiendrai  mon  serment. 
Mes  aïeux  d'un  mioistre  ont  subi  la  tuteUe  ; 
Leur  faiblesse  enfanta  la  puissance  rebelle 
Sous  qui  tremblait  te  peupla  ets'inelîneientiearoii^: 
Le  trône  pouvait-U  reconquérir  ses  droits  ? 
De  vos  princes^  l'ampur ,  Tespoir  delà  patrie. 
Livrant  aux  voloptés  la  jeunesse  flétrie , 
Votre  audace  étouffait  lenrs^  naissanlea  vertus  ; 
Hélas!  ({ae  de  grands  rois,  par  la  France  attendna^ 
Votre  jaionx  orgueil  a  ravis  à  l'histoire  ! 
Si  quelquefois  l'un  deux ,  osant  rêver  la  gloire , 
Brûlait  de  s*arracber  à  vos  soins  corrupteurs , 
S'il  voulait  voir  son  peuple ,  fl  trouvait  des  fl^teors. 
Mais  du  moins  l'infortone ,  aeewillaHl  an 
A  vos  séductions  enleva  mon  enimee. 


JU 
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Mes  aîeax  sous  vos  lois  apprenaient  à  fléchir , 
Do  joug  qu'ils  ont  porté  leur  fils  vtut  s'affranchir. 
Armant  de  leurs  vassaux  le  courage  servile , 
Je  vois  partout  les  grands ,  de  la  guerre  civile 
Dans  DOS  champs,  dans  dos  mors  secouant  les  flambeaux , 
De  l'état  déchiré  s'arracher  les  lambeaux  : 
Qui  réveille  en  secret  leurs  sanglantes  querelles  ? 
Pourquoi  ces  longs  discords ,  ces  luttes  étemelles  ? 
Craignant  que  l'un  d'entre  eux ,  indigné  de  vos  lois , 
Vous  arrache  un  pouvoir  usurpé  sur  vos  rois , 
Vous  seul  livrez  la  France  aux  fureurs  intestines  ; 
Et,  paisible  oppresseur,  entouré  de  ruines , 
En  attisant  leur  haine ,  utile  à  votre  orgueil , 
Vous  régnez  sans  rivaux  sur  un  vaste  cercueil. 
Mais  aujourd'hui  j'espère ,  après  tant  de  naufrages, 
Du  vaisseau  de  Tétat  écarter  les  orages  ; 
Et  de  nos  maux  passés  chassant  le  souvenir , 
Je  veux  à  vos  fureurs  disputer  l'avenir. 
D'autres  bienfaits  encor  marqueront  ma  carrière  : 
D'innombrables  forêts  codèrent  la  France  entière  ; 
Nos  villes  sont  en  deuil  ;  les  fleuves  débordés 
Promènent  la  famine  en  nos  champs  inondés  : 
Quelques  mortels  épars  dans  ces  déserts  sauvages 
Peuvent-ils  réparer  ces  immenses  ravages? 
J'appelle  à  leur  secours  les  soms  industrieux 
De  ces  hommes  unis  par  un  zèle  pieux  : 
Us  rendront  leur  richesse  à  nos  terres  stériles , 
Feront  de  nos  marais  sorthr  des  champs  fertiles, 
Et ,  s'animant  sans  cesse  à  des  succès  nouveaux, 
Légueront  à  nos  flls  les  fruits  de  leurs  travaux. 
C'est  peu  :  dans  le  passé  leurs  studieuses  veilles 
Des  siècles  écoulés  poursuivront  les  merveifles , 
Ils  guideront  l'enfance  an  sentier  du  devoir  ; 
Et,  conservé  par  eux ,  le  flambeau  du  savoir , 
De  l'ignorance  un  jour  perçant  la  nuit  profonde , 
D'une  dmé  nouvelle  éblouira  le  monde. 
Tels  sont  mes  vorax.  Bien  pins,  aux  manx  qu'ils  ODt  soufferts 
J'arrache  les  Français  gémissant  dans  les  fers  ; 
Leur  douleur  doit  finir  où  mon  règne  commence. 
Mais  vous  osez ,  dit-on,  accuser  ma  clémence  ? 
Et  les  infortunés  dont  je  taris  les  pleurs 
Tremblent,  promis  par  vous  à  de  nouveaux  malheurs? 
Us  sont  libres  !  Leur  crainte  et  m'offense  et  m'étonne  ; 
Pourquoi  menacez-vous  quand  votre  roi  pardonne  ? 

EBROÎN. 

Pnisque  Clo\  is ,  rebelle  aux  leçons  du  passé , 
A  peine  sur  le  trône  où  mon  bras  l'a  placé , 
Veut,  secouant  le  joug  de  la  reconnaissance , 
Essayer  contre  moi  sa  fragile  puissance , 
Je  dois  de  ses  desseins  hii  montrer  le  danger , 


Et  l'éclairer  encore  avant  de  me  venger. 
Par  un  espoir  trompeur  votre  Ame  fut  séduite, 
Et  d'un  élève  ingrat  j'ai  bUlmé  la  conduite , 
Il  est  vrai  :  Je  Fai  dû,  ne  vous  en  {baignez  pas , 
Et  mesurez  l'abtme  entr'ouvert  sous  vos  pas. 
De  tous  ceux  dont  votre  ordre  a  fidt  tomber  la  chaîne  j 
Vous  pensez  qu'un  bienfait  désarmera  la  haine? 
Abjurez  votre  erreur.  De  tous  ces  grands  vassaux 
Qui  contre  vous  naguère  élevaient  leurs  drapeaux , 
J'ai  peine  à  contenir  la  turbulente  audace  ; 
Vous  les  croyez  soumis  :  leur  repos  vous  menace. 
Vous  les  verrez  bientôt,  affranchis  par  vos  mains , 
De  l'Austrasie  encor  reprendre  les  chemins. 
Ils  iront,  renouant  leurs  trames  criminelles , 
Vendre  à  vos  ennemis,  leurs  courages  rebelles  : 
A  la  haine  qui  veille  on  les  verra  s'unir, 
Et  vous  êtes  dément  quand  il  faudrait  punir  ! 

CLOVIS. 

Heureux  le  souverain,  à  ses  sujets  propice , 
Qui,  plaçant  la  démence  auprès  de  la  justice, 
Au  moment  de  frapper  a  détourné  son  bras , 
Et  peut  dire  en  mourant  :  J'ai  fait  beaucoup  d'ingrats. 
Mais  non ,  de  vos  rigueurs  s'ils  furent  les  victimes , 
Sujets  reconnaissants  et  guerriers  magnanimes , 
En  bénissant  la  main  qui  les;a  délivrés , 
Ils  sortent  des  cachots. 

iBROlN. 

Ils  y  8(mt  tous  rentrés. 

GLOVIS. 

Qui  donc  à  ma  démencea  voulu  les  soustraire  ? 

ÉBROlN. 

Moi! 

CLOVIS. 

Vous  avez  dicté  cet  ordre  téméraire  ? 
D'où  vous  vient  tant  d'audace  ?  A  vez-vous  dû  penser 
Que  jusque-là,  sans  crainte ,  on  pourrait  m'offenser  ? 
Votre  orgueil  a  nourri  des  espérances  vaines  ; 
C'est  le  sang  de  vos  rois  qui  coule  dans  mes  veines  ; 
Respectez  mon  pouvoir  ! 

EBROÏN. 

Vous,  respectez  le  mien  I 

CLOVIS* 

Tremble ,  orgueilleux  sujet ,  je  suis  roi  I 

ÉBROÏN. 

Tun'esrien! 

CLOTIS. 

Qu'entends^e  !  Les  Français  vont  voir  tomber  la  tête  * 
Mes  soldats  à  l'instant  vont  te  saisir  I 
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ÉBROÏN. 

Arrêté! 
Us  n^obéiraient  pas.  Restons  seuls,  et  da  moins 
Ne  rends  pas  tes  sujets  de  ta  honte  témoins.  * 
n  est  temps  de  Rapprendre  un  important  mystère  : 
La  France  honore  en  toi  rhéritier  de  Clotaire  ; 
Je  Tai  trompée! 


ACTE  IL 


An 


CLOTIS. 

O  Ciel!        ' 

ÉBROllT. 

Counnné  par  mes  mains, 
Tn  n'es  qn'oB  être  obscur  utile  à  mes  desseins. 

cxovis. 
Misérable!  oses-tu...? 

ÉBRO!lT. 

.  J'ai  prévu  ta  colère  ; 
Mais  enfin  sur  ton  sort  U  faut  que  Je  Véclaire  ; 
Cest  toi  qui  m'y  contrains  ! 

CLOTIS. 

,    Que  dis-tu,  malheureux! 
ébroIn. 
Qoand  Thierry,  repoussant  mes  secours  généreux, 
Vonlat  an  fond  d'un  doltre  exiler  mon  courage, 
Il  me  fallut  chercher ,  pour  yenger  mon  outrage , 
Un  fantôme  de  roi  qui ,  fort  de  mon  appui , 
Se  pkçât  à  ma  voix  entre  le  trône  et  lui  : 
Je  te  Tis  dans  les  camps;  on  vantait  ton  courage; 
Ton  aspect  me  frappa  !  Ton  sort ,  tes  traits ,  ton  âge, 
Tont  flattait  mes  projets  d'un  triomphe  assuré; 
Sans  famiOe,  mconnu,  de  toi-même  ignoré , 
n  semblait  qu'avec  moi  le  ciel  d'intelligence 
Eut  voulu  te  former  pour  servir  ma  vengeance. 
Soos  le  nom  de  Clovis  je  te  saluai  roi , 
Mes  soldats  i  tes  pieds  tombèrent  avec  moi  : 
I^rs  respects ,  mes  discours  t'abusèrent  tpi-mâne , 
Et  ton  crédule  orgueil  reçut  le  diadènie. 

CLOVIS. 

PonrsQîs,  tndtre... 

ÉBROIN. 

Clovîs  était  mort  au  berceau  ; 
Je  dis  que ,  de  ses  jours  ranimant  le  flambeau , 
Messoinsl'avaient  sauvépour  des  tempsplusprospères, 
Et  le  rendaient  enfin  au  trône  de  ses  pères. 
On  me  crut  !..  De  tes  maux  Thierry  fut  accusé  ; 
On  plaignit  tes  destins  :  le  soldat  abusé , 
(^rojant  ravir  un  prince  à  son  exil  funeste , 
Se  rangea  sous  tes  lois  .«  Ta  valeur  fit  le  reste. 


CLOVIS. 

Me  suis-je  assez  cqptraint ,  perfide  ?  réponds-moi  I 
Je  ne  suis  pas  Glovis  !  je  ne  suis  pas  ton  roi  l 
Ainsi  tu  t'es  flatté  qu'au  gré  de  ta  vengeance 
Tu  pourrais  me  donner  ou  m'ôter  ma  naissance  ? 
Je  suis  un  être  obscur  ?.,.  Misérable  imposteur  ! 
Quand  j'acceptai  Tappuideton  bras  protecteur, 
Quand  je  suivis  tes  pas,  du  plus  lâche  artifice , 
Si  j'en  crois  tes  discours,  j'étais  donc  le  complice  ?..• 
S'il  se  pouvait,  ôciel  I  si  j'eusse  été  trompé!... 
Non ,  son  secret  dessein  ne  m'est  point  échappé  ;  ' 
Le  cruel  en  mon  cœur  veut  jeter  Tépouvante , 
Et  se  vient  accuser  d'un  forfait  qu'il  invente  !... 
Espères-tu  qu'assis  an  trône  de  tes  rois 
J'y  reste  par  ton  ordre ,  ou  j'en  tombe  à  ta  voix  ? 
Du  plus  affreux  complot ,  dis-tu ,  j'étais  victime? 
Tu  me  trompas  ?. . .  Où  sont  les  preuves  de  ton  crime  ? 
De  ta  sincérité  quel  sera  le  garant? 
Croiff-tu  m'ôter  d'un  mot  et  mon  nom  et  mon  rang? 

ÉBRoy<r. 
Des  preuves  ?...  Dans  ces  lieux  soumis  à  ton  empire 
Du  trépas  de  Clovis  plus  d'un  témom  respire. 
Des  preuves ,  malheureux?...  Tu  les  auras  !  suis-moi, 
Et  viens ,  dans  son  cercueil ,  reconnaître  ton  roi  ! 
Tu  le  veux  ?  De  Clovis ,  viens ,  que  la  tombe  s'ouvre. 
Ma  main  va  soulever  le  linceul  qui  le  couvre  ; 
Peuple ,  prêtres ,  guerriers ,  courtisans  et  vassaux. 
Descendus  avec  toi  dans  les  sombres  caveaux 
Où  dort  depuis  quinze  ans  sa  dépouille  royale , 
Vont  remplir  à  ma  voix  l'enceinte  sépulcrale. 
Là,  Je  vais  déclarer  que ,  t'arrogeant  leursdroits, 
Tu  t'osas  présenter  pour  l'héritier  des  rois , 
Et  que,  trompant  l'armée,  et  m'abusant  moi-même , 
Tu  dois  à  l'imposture  un  sanglant  diadème  ; 
Là ,  je  veux  à  jamais  abattre  ton  orgueil. 
Et  le  fils  de  Clotaire ,  arraché  du  cércueU , 
D'un  peuple  détrompé,  te  disputant  l'hommage. 
Va  me  prêter  encor  son  muet  témoignage. 

CLOViS. 

Qn'entends-je?.:  Se  peut-il?...  Dans  mon  coeur  combattu 
Je  ne  sais  quel  effroi. . . 

ébroIn. 

Des  preuves,  disais-tu? 
Je  vais  te  les  offrir...  Marchons;  la  tombe  est  prête; 
Viens ,  Clovis  nous  attend. . .  Mais  la  terreur  t'arrête  ! 
Elr  bien ,  qu'est-il  besoin ,  pour  t'apprendre  ton  sort , 
D'aller  dans  son  asile  interroger  la  mort  ? 
Demeurons  !  A  tes  vœux  je  suis  prêt  à  répondre , 
Ici  même ,  un  seul  mot  suffit  pour  te  confondre. 
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CLOVIS. 

Je  Frémisl...  Laisse-moi,  cruel.  ' 

ÉBROIN. 

De  ton  destin  « 
De  celai  de  ton  roi  la  preuve  est  dans  ma  main  : 
La  voieil 

(  U  lai  présente  un  rouleau  de  pardieoiln. } 
Reconnais  ces  sacrés  caractères , 
De  la  mort  de  Glovis  secrets  dépositaires  ; 
To|î  qui  ravb  son  son  nom ,  son  sceptre  et  ses  états , 
Regarde ,  et ,  si  tu  peux,  doute  de  son  trépas. 

CLOVIS. 

Qu'ai-Jevul... 

ÉBROÏN. 

Souviens-toi  des  jours  de  ton  enfance  I 
Si  cette  obscurité  qui  couvre  ta  naissance 
Eût  aux  regards  trompés  caché  le  fils  des  rob , 
Penses-tu  qu^un  ami ,  confident  de  tes  droits , 
N'eût  pas ,  dans  ton  exil ,  protégeant  ta  faiblesse , 
A  la  misère  au  moins  déf  obé  ta  Jeunesse  ? 
Reçu  par  la  pitié  dans  les  rangs  des  soldats , 
A  de  plus  hauts  destins  tu  ne  prétendais  pas  ; 
Tu  vivais  pauvre,  obscur  !  Et  lorsque  ma  vengeance , 
D'un  nom  cher  aux  Français  parant  ton  indigence , 
Offrit  une  couronne  à  ta  crédulité , 
Tu  résistas  longtemps  par  le  doute  arrêté  : 
Ton  cœur  me  démentait,  tu  tremblais  de  me  croire. 
Mais  un  courage  aveugle  et  la  soif  de  la  gloire 
Te  livrèrent  bientôt  à  mes  hardis  projets , 
Et  ta  jeune  imprudence  accepta  des  sujets. 

CLOVIS. 

Oui ,  Te^ir  s'est  éteint  dans  mon  âme  oppressée  ; 
Mes  souvenirs  en  foule  assiègent  ma  pensée  : 
Tout  est  fini  pour  moi,  mon  sort  est  édairci, 
C'en  est  fait  !  le  bandeau  sur  mes  yeux  épaissi 
Tombe  enfin  ;  je  T<Ms  tout!  Oui,  moniiûprévoyanfie 
Aux  respects  mensongers  céda  sans  défiance. 
O  ciel  I  avec  quel  art  le  cruel  m'a  trompé  ! 
Glovis  n'est  plus  !  Thierry ,  ton  trône  est  usurpé  ! 
Misérable  I  et  pourquoi  me  choisir  pour  victime  ? 
Que  n'as-tu  porté  seul  le  fardeau  d'un  tel  crime  !  . 
Tu  voulais  de  tes  rois  dépouiller  l'héritier  : 
Eh  bien!  à  ce  fbrfidt  pourquoi  m'associer? 
Ce  sceptre  ensanglanté ,  que  ton  espoir  dévore , 
Tu  pouvais  le  saisir  ! 

ÉBROÏN. 

n  n'est  pas  temps  encore. 
Je  veux  bien  devant  toi  m^exi^quer  sans  détour  : 
Oui ,  le  trône  est  mon  but ,  je  veux  l'atteindre  un  jour  ; 


Le  moment  n'est  pas  lobi  où  f y  pourrai  prétendre, 
Mais  en  le  préparant ,  Ufimt  saroir  l'atteiidre  ! 

CLOVIS. 

BarlMurel 

iBROÎN. 

A  ton  destin  sache  te  résigner, 
Ma  politique  encor  te  condamne  à  régner  ; 
Et  jusqu'au  jour  marqué  pour  ma  grandeur  prochaine , 
Au  trône  qui  m'attend  mon  intérêt  t'enchaîne  I 

CLOVIS. 

Qui,  moi  t  de  tn  fbrears  méprisalde  instrument , 
A  tes  ferCito  uni ,  j^attendrais  le  moment 
Où  tu  m'arracherais  ma  coupable  couronne  I 
Non  I  d'un  trône  avili  que  le  crime  environne , 
Je  descends  à  l'instant. 

ÉBROÎN. 

Garde^toi  d'y  compter  ! 
Glovis  en  descendra  quand  j'y  pourrai  monter. 

CLOVIS. 

Je  sautai  me  soustraire  à  ce  honteux  supplice. 

ÉimoÎN. 
Jamais  1  tu  m'appartiens  :  Je  t'ai  fait  mon  complice, 

CLOVIS. 

Les  Français  détrompés  sauront  tes  attentats , 
Ils  plaindront  mon  malheur. 

kbroIn. 

Ils  ne  te  croiront  pas. 

CLOVIS. 

Ma  voix  accusera  ton  exécrable  ruse. 

ÉBRom. 
Tais-toi ,  soldat  rebelle ,  ou  c'est  moi  qui  t'accuse  ! 
Songe  que  d'un  faux  nom  je  peux  te  dépouiller, 
Qu'alors  sur  l'échafaud  tout  Ion  sang  doit  couler  ; 
Et  que ,  vil  imposteur,  la  mémoire  flétrie 
Deviendra  pour  jamais  l'horreur  de  la  Neustrie. 
D'un  refus  maintenant  tu  connais  le  danger  ; 
Tu  sais  quels  sont  mes  vœux  :  je  le  laisse  y  songer. 


SCENE  IV. 


CLOVIB 


Qu'airje  entendu,  grandDieu  !  dansquelaffreux  abîme 
Le  barbare  a  conduit  sa  crédide  victime  ! 
Moi ,  nourri  dans  les  camps ,  à  l'ombre  de  laurien , 
Ignorant  ma  famiUe ,  enfant  de  nos  guerriers , 
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riipQ,  de  IHnipostciif  ttuiu  uil  h  i  icliQii'6  ^ 
Editoger  centre  tni  scfptre  not  hmocct&t^Mttl 
Est-il  Trai!...  (Test  en viÉiqiieJ'en voudrais  douter  : 
Me  indices  cmels  yiemieiit  m'épouvanter. 
A  mes  jeu  dessillés  mon  destin  se  révèle  ; 
Tout  M'#fltode  ma  erime  me  piveuve  wmvelle. 
Insensé  !  j*ai  servi  ses  horribles  desseins  ! 
Toi ,  ^'fl  livra  sans  doate  au  fer  des  assassins , 
Thierry,  de  ses  complots  j'ignorais  le  mystère  ; 
Pardonne  à  mon  erreur,  elle  est  involontaire. 
Àhlqœ  vois-je? 


SCÈNE  V. 

CLOVIS,  BATHILDE. 

BATHILDE.  ' 

Clovis ,  anx portes  du  palais, 

Ton  peuple ,  dont  Famour  accuse  tes  délais , 

De  son  jeune  monarque  implore  la  présence  ; 

Cest  llieureoù ,  cliaque  jour ,  la  douce  bienfaisance, 

Du  paovre  qui  gémit  consolaQt  les  douleurs , 

Par  tes  royales  mains  vient  essuyer  ses  pleurs. 

Je  ne  sais ,  mais  les  vœux  de  ce  peuple  fidèle , 

De  oe  jour  qu'il  bénit  la  pompe  solennelle , 

Toat  dusse  un  noir  présage,  et  déjà,  près  de  toi , 

Mes  yeux  vers  l'avenir  se  tournent  sans  effroi. 

Oui ,  poursuivi  long-temps  par  une  image  affreuse , 

MonoŒurestrassnré.  Viens ,  Clovis  ! 
CLOVis  à  part 

Malheureuse  I 

BATHILDE. 

Ta  détournes  les  yeux  y  tu  t'éloignes  de  moi  ! 
Viens  auprès  de  ton  peuple ,  il  demande  son  roi. 

CLOVIS. 

Le  peuple  I  devant  lui  moi  j'oserais  paraître  ! 
Qn'Oporte  ailleursses  vœux,  je  nesuisplus  son  maltrel 

BATHILDE. 

Juste  Dieu  1  quel  discours  ! 

CLOVIS. 

s  Ne  mlnterroge  pas  I 

BATHILDB. 


Cheraovis! 


OLOVIS. 

Laisse-mot! 

BATHILDB. 

Je  m'attache  à  tes  pas  I 


CLOVIS. 

Fuis  un  infonané  t 

BATHILDB. 

Qiiddâiret*é0are! 

CLOvn. 

Firfs!  IHmdnne  de  ton  père  à  jamais  nous  sépare: 
Adieu. 

(H  sort.) 

BATHILDE. 

Quel  tronble  il  jette  en  mon  cœur  déchira 
Pourquoi  ces  longs  soupirs ,  ce  front  décoloré  ? 
lime  fuit...  ah  I  courons...  Hais  qui  s'offre  à  ma  vue. 
Grand  Dieu?.. 


SCÈNE  VI. 
BATHILDB ,  THIERRY. 

THIERRY. 

Fille  des  rois ,  qu'étes-vons  devennef 

BATHILDE. 

De  cette  place  en  vain  je  voudrais  m'arracher  : 
Je  tremble.  En  ce  palais  que  venez-vous  chercher  ? 
Pourquoi  poursuivre  ainsi  votre  faible  victime  ? 
Que  vous  a-t-elle  fait?  Parlez  1  Quel  est  son  crime  ? 

THIERRY. 

La  fille  de  Thierry  me  Tose  demander  ? 

BATHILDE. 

O  vous  que  sans  terreur  je  ne  puis  regarder , 
Mystérieux  vieillard ,  dont  la  voix  menaçante 
Glace  rinfortunée  à  vos  yeux  gémissante. 
Quel  pouvoir  est  le  vôtre ,  et  que  m'annoncez-vons  ? 

THIERRY, 

Où  votre  père  est-il  ?  et  quel  est  votre  époux  ? 

BATHILDE. 

Mon  père...? 

THIERRY. 

Il  fut  trahi! 

BATHILDE. 

Mon  Dieu ,  sois-moi  propice! 
J'espère  en  ta  bonté. 

THIERRY. 

Redoutez  sa  justice. 

BATHILDB. 

Aux  remords  du  coupable  il  promet  le  pardon. 
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THIBHKT. 

L'enfant  dénstaré  doit  trembler  à  sera  nom. 

BATËILDB. 

Ah ,  ne  m'accablez  pas  I  Om ,  je  fu  criminelle , 
Oni ,  le  del  doit  punir  Qoe  fille  rebelle  1 
Mais  vous  qai  m'annoncez  le  coarroax  de  mw  Diea , 
Dont  l'œil  accnsatenr  me  poursuit  en  lont  lien , 
Voyez  mon  sort  :  tremblante  aa  soaTcnir  d'un  père , 
Des  plenrs  da  repentir  baignant  le  sanctoaire , 
-  J'ai  \)pai»a  de  clémence,  et  je  l'ose  implorer  : 
Gb  !  qui  qne  vous  soyez ,  Idssez-nxd  l'espérer. 

THIERRT. 

EbbienI  désarmez  d(mc la  vengeaDce céleste. 

BATBILDE. 

Hélas  t  qne  poisse  faire  ? 

THIERRT. 

Un  seul  moyen  tous  reste. 

BATBILDE. 

Qnetest-il?ablparlez. 

TBIERRT. 

Dès  que  l'astre  dajoor 
Dans  les  cieux  obscurcis  acbèvera  son  tour , 
RetrouTez-vons  ici ,  tous  m'y  verrez  paraître. 
A  la  fille  des  n^  je  me  ferai  connaître  ; 


Et  i  découvrant  alors  un  horrible  secret , 
L'éponse  de  Clovû  entendra  un  arrêt. 

SATRILDE. 

Mon  arrêt  I 

THIERRY. 

PrèademoiTousjurez  devons  rendre? 

BATHILnE. 

Quel  est  doncsonempire,  etque  Yeut-il  m'Bppratdre? 

THIERRT. 

Bibien! 

BATHa&B. 

Je  m'y  rendrai. 

TBIERBT. 

Senlel 
BATHILDS. 

Seule. 

TfltERRT. 

Encelirol 

lATRIIAB. 

En  ce  lieu. 

THIERRY.       . 

J'f  serai  :  n'y  maoqnezpas.  Adieu  I 


(Ib 


mcWor 


4lîtlî!88 


ACTE  TROISIEME. 


►•#•« 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

BATHILDE ,  CLOVIS. 

BÂTBILDE. 

Non ,  Clovis ,  de  mes  bras  fu  ne  peux  tarracher . 
Qnd  fonesle  secret  prétends-tu  me  cacher  ? 
Âh!  parle. 

CLoyis. 
Laisse-moi  !  tes  prières  sont  vaines. 

BATHILBE. 

Unie  àtonbonheor,  je  dois  Fètre  à  tespeined  ; 
Ne  me  repousse  pas.  Si  quelquefois  mon  ccear 
Dq  sort  qui  nous  poorsoit  accuse  la  rignenr , 
Je  Tîeos  auprès  dé  toi ,  je  m*en  yais  consolée. 
Ma  Toîx  rendra  le  calme  à  ton  âme  accablée  ; 
Oq  gîtes  maux,  Clovis ,  résistent  à  mes  soins , 
Je  les  partagerai ,  ta  les  sentiras  moins. 

CLOTIS. 

Cesse  de  me  presser  I  Je  veux,  je  dois  me  taire. 
Tq  rapprendras  bientôt  cet  horrible  mystère  ; 
Alors ,  je  gémirai  dans  delointains  cfimats  ! 
Oublie  ui  malheoreux ,  mais  ne  le  maodis  pas. 

BATHILDE. 

Qu'ai-jeentenda,  grand  Diea!  qui,  nous,  qu'on  nous  sépare  ? 
Quel  délire  est  le  tient  qnet'ai-je  fait,  barbare? 
OwpaMe  pour  toi  seul ,  en  recevant  ta  foi , 
Je  me  disais  :  Eh  bieni  Usera  tout  pour  moi. 
A  me  perdre  avec  lui  je  trouve  encor  des  charmes  ; 
^  je  pleure ,  du  moins  il  essuiera  mes  larmes  ; 
Le  remords ,  à  sa  voix ,  se  taira  quelque  jour  : 
Est-il  quelque  chagrin  qui  résiste  à  l'amour? 
h  le  croyais ,  Qovis  !  et  c*est  toi  qui  m'accables  I 
0  mon  Dieu,  tes  arrêts  sont  donc  irrévocables! 
J'écoutai  trop  sans  doute  un  espoir  suborneur , 
Et  pour  les  criminels  il  n'est  point  de  bonheur. 

CLOYIS. 

Oni ,  j'ai  causé  tes  maux ,  et  ta  douleur  me  lue  ; 
Ooi,  tu  m'accuseras ,  ta  colère  m'est  due. 


Des  plus  grands  attentats  complice  malgré  moi , 
Je  brise  tous  nos  nœuds ,  et  je  te  rends  ta  foi  : 
Je  ne  rougirai  point  aux  yeux  de  ma  victime. 
Adieu! 

BATHILDE. 

Cruel  époux  l 

CLOVIÇ. 

Notre  hymen  fut  un  crime. 

BATHILDE. 

Mais  ce  crime  est  le  mien ,  seule  j'en  dois  gémir. 

CLOVIS. 

Si  tu  savais... 

BATHILDE. 

Eh  bien...? 

CLOVIS. 

Je  te  ferais  frémir. 

BATHILDE. 

Après  ce  qu'il  m'a  dit  que  peut-il  craindre  encore  ? 
Ton  épouse ,  promise  à  des  maux  qu'elle  ignore , 
Quelque  soit  ton  secret  l'apprendra  sans  trembler  : 
D  pèse  sur  ton  cœur,  tu  dois  le  révéler  ! 

CLOVIS. 

Tu  le  veux  ? 

BATHILDE. 

Je  l'exige. 

CLOVIS. 

n  faut  te  satisfaire. 
Je  ne  suis  point  Clovis. . . 

BATHILDE. 

Ciel  I  qu'entends-je. . .  ?  O  mon  père  1 

CLOVIS. 

Je  ne  suis  point  Clovis ,  et  le  peuple  est  trompé. 
Soldat  obscur,  assis  sur  un  trdne  usurpé , 
Mes  parricides  mains  ont  dépouillé  mon  maître.. « 
Mais  j'ignorais  ma  honte  !  Abusé  par  un  traître , 
J'ai  cru  reconquérir  le  sceptre  paternel , 
Et  je  n'étais  point  né  pour  être  criminel. 
Jele  suis  cependant ,  et  tu  me  dois  ta  haine. 
Au  sort  d'un  imposteur  un  nœud  fatal  t'enchaîne. 
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Que  di»-Je?  non,  Batfailde,  as  malheur  oondaBuié, 
Je  ne  sais  rien  pour  toi  qu'un  sujet  couronné , 
Du  trône  de  ton  père  usurpateur  impie  : 
Je  rougis  de  mon  crime  ;  il  faut  que  je  Texpie. 
Je  vais ,  loin  de  ta  rue  et  loin  de  cette  oov , 
Emportant  avec  moi  ta  haine  et  mon  amour , 
M^exiler  à  jamais  des  lieux  qui  m'ont  va  naître. 
Je  te  fois.  Mais  Bathilde  un  jour  plaindra  peut-être 
Un  malheureux  errant ,  proscrit,  dans  Tabandon , 
Qui  périra  loin  d'elle  en  prononçant  son  nom. 

BÀtniLBE. 

Arrête,  et  connais-moi.  Mon  âme  épouvantée 
Par  un  présage  affreux  jour  et  nuit  tourmentée , 
De  mon  père  au  cercueil  adorant  le  vainqueur , 
Ne  goûtait  qu'en  tremblant  un  coupable  bonheur  ; 
Aujourd'hui  même  encor ,  condamnant  mes  alarmes, 
Tes  soins  consolateurs  ont  recueilli  mes  larmes  : 
Je  te  vois  malheureux...  mes  maux  sont  oubliés. 
Pour  jamais  à  ton  sort  mes  de^this  sont  liés  1 
J'adopte  tes  donkvrs,  ettavieestiaBnemie  : 
Voilà  le  seul  devoir  dont  mon  cœur  se  souvienne  I 

CLOVIS. 

Bathilde...  t 

BATHILDE. 

Ne  crois  pas  rompre  jamais  nos  nœuds. 
Si  la  vertu  t'impose  nn  exil  généreux , 
Pars!  Mais  nous  désunir  n'est  point  en  ta  puissance. 
Quem'imporieat  mon  nom,  mon  rangetma  naîssanoel 
A  la  face  du  eid  jeté  donnai  ma  foi , 
Tnreçnsmesseraieiits:  ils  sont  sacrés  pour  moi. 
Ne  vois  que  notre  amour ,  oublie  un  sang  funeste  ; 
Bathilde  a  disparu. . .  I  Ton  épouse  te  reste  I 

CLOVIS. 

G  pitié  magnanime ,  et  qu'il  faut  mériter  ! 
Des  honneurs  paternels ,  moi ,  te  déshériter  1 
Si  ton  cœur  t'inspira  ce  dévouemait  insigne , 
C'est  en  le  repoossantque  j'en  puis  être  digne. 
Mais  tu  me  plains,  HathUde,  et  tu  ne  me  bais  pas  ; 
Ah  I  ce  doux  souvenir  accompagnant  mes  pas , 
Et  consolant  les  maux  où  mon  âme  est  en  proie , 
Aux  douleurs  de  l'exil  mêlera  quelque  joie  ! 

BATHILDE. 

L'exil  I  non ,  le  malheur  égare  ta  vertu  ; 

J'embrasse  un  autre  espoir...  Et  pourquoi  fuirais-tu  ? 

Tu  règnes  par  un  crime  ;  il  est  h-réparabie , 

Je  le  sais ,  j'en  gémis  ;  mais  tu  n'es  point  coupable  ! 

Victime  du  comfdot  qui  dépouilla  ton  roi , 

Si  tn  fuis ,  quel  sujet  va  régner  après  toi  ? 

Mon  père ,  hélas  !  n'est  plus.  Son  sanglant  héritage 


De  l'infâme  Ébrofn  sera  donc  le  partage  ? 
Ou ,  du  bandeau  royal  par  l'imposteur  orné , 
De  ses  affreux  projets  ^sclave  couronné , 
Quelque  guerrier  coupable  armé  de  ta  puissance 
SoiB  un  sceptrt  avili  fera  gémir  la  France  ? 
Non  !  Par  de  longs  malheurs  les  Français  accablés 
Tournaient  déjà  vers  toi  leurs  regards  consolés , 
D'un  règne  commencé  sous  les  plus  doux  auspices 
Leur  amour  célébrait  les  heureuses  prémices  : 
Tu  leur  dois  le  bonheur  que  tu  leur  as  promis. 
Yob,  en  posant  le  sceptre  entre  Ces  knâkia  remis, 
A  quels  nouveaux  dangers  tu  hvres  la  patrie. 
Hélas  I  du  sang  des  rois  la  source  s'est  tarie , 
De  leur  race  proscrite  il  ne  reste  que  moi  ; 
Fais  bénir  tes  vertus ,  leur  couronne  est  à  toi  ; 
Que  l'amour  des  Français  légitime  ton  règne; 
Appui  de  fopprimé ,  que  Toppressenr  te  êràigtte. 
Sous  le  joug  d*ÉbroTh  tes  sujets  gémL<isants 
N'ont  versé  jusqu'ici  que  des  pleurs  impuissants  : 
Sur  le  trône ,  à  ma  voix ,  reste  pour  les  défendre; 
Quand  ils  seront  henrenx  tu  pourras  en  descendre. 

CLOTIB. 

Que  dis-tn  1  Qneiespdr  ialMji luinàmes ynsl 
Ton  époux,  renversant  nn  espoir  tetieas  ^ 
Ennobli  par  l'amour,  ctsacréparlagloin, 
Pourrait  d'an  titre  infâmeaffhmcfairsaméaBQm  I 
Oui,  Bathilde,  leCida  parlé  par  ta  voix. 
Un  traître  me  Mvra  la  dépooîlle  des  rois  ; 
Il  osa  me  parer  d'un  titre  iSégitîme  ; 
Eh  bien  1  de  mes  vertus  je  couvrirai  son  crime. 
J'abjure  une  Caiblesse  indigne  d'un  soldat  ; 
Rendons  rbonnenr  au  itdm  et  la  patx  à  l'éCit. 
Que  ce  peuple  opprimé  renaisse  â  Tespéraim  ( 
Le  colosse  insolent  qoi  pèse  sur  la  France 
Par  les  mains  de  son  roi  tombera  renversé  ; 
Et  potsque  sur  le  trdne  un  forfait  m'a  placé, 
Je  veux  du  moins,  Bathilde,  anx  Français, à  Ifli^oCaKe, 
Cacher  sous  des  lauriers  ce  honteux  diadème. 
J'ai  le  peuple  à  défendre  et  mes  rois  A  venger  l 
Fuir  letr^kie  aulourdlmi ,  e'étaitftiîrledaQgar  ; 
Régnons  1  Que  d'Ébrofn  le  destins'aceompliwe  « 
Régnons  :  pour  le  punir  je  serai  son  eomplise. 
Mais ,  lorsque  frémira  son  orgueil  abattu , 
Repoussant  ces  honneurs  dont  rougit  ma  vertn , 
Je  veux ,  fier  d'affranchir  la  Franee  détrompée , 
Déposer  noblement  ma  couronne  nsorpée. 

Français ,  que  votre  amour  dioisisse  alors  on  roi  : 
Je  courrai  le  premier  irDe  ranger  sous  sa  loi  ; 
Et  la  postérité  de  moi  dira  peut-être  : 
S'il  n'était  point  Clovis ,  U  fut  digne  de  l'être  I 
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DÀTBILDE. 

Dans  ee  noble  dessein  Dien  te  doit  protéger. 
Oui ,  la  gloire  f  attend  ;  mais  songe  à  ton  danger. 
Dn  cmel  Ébroîn  tu  connais  la  puissance  : 
Qoe  ton  heureose  adresse  etfdorme  sa  prudeiice , 
Et  qn^enfin  l'oppresseur,  sur  tes  desseins  trompé , 
Reconnaisse,  en  tombant,  le  bras  gui  Fa  frappé; 
Et  moi ,  de  tes  vertus  heureuse  et  Gère  encore , 
Je  Tais  à  llStemel ,  que  ma  douleur  implore , 
Pour  réponx  de  mon  choix  demander  son  secours  : 
Après  tant  de  chagrins  il  nous  doit  d'heureux  jours  ; 
Espérons  !  Son  courroux  n'est  point  inexorable. 
Le  Toilà  révélé  ce  secret  redoutable 
Dont  m^osaît  menacer  Tétre  mystérieux 
Qm  toatà  Thenre  encore  épouvantait  mes  yeux. 

CLOVÎS. 

Tu  ras  revn  ?  qu'entends-je  !  où ,  Bathilde  ? 

BATHILDB. 

Ici  même. 

CLOV». 

Quel  e8t41  ?  Qui  Farrache  à  mon  pouvoir  suprême  ? 
Il  me  connaît  :  il  sait  dans  quel  rang  je  suis  né, 
A  rougir  devant  loi  me  voilà  condamné. 

.  BATHILDE. 

Non ,  noQ  )  je  le  verrai.  L'amour  va  ne  conduire  : 
Des  complots  d'Ébrofo  c'est  à  moi  de  rinstruire^ 
Et  sans  ^OQte  approuvant  tes  desseins  gioneux , 
n  va  de  mon  hymen  m'dMOudre  au  nom  des  Cieux. 
Mais  ÉlvojEn  pajrait  { Cher  époux ,  je  te  laisse  ; 
Adiea.  Son  mû  aspect  m'a  rendn  ma  ûâblesse. 
Songe  4p('A  peut  le  perdre^  ^t  qn'U  Caut  aiyourd'hm 
Qoe  ta  verto  consente  à  feindre  devant  lui  ! 


SCÈNE  IL 

CLOYIS,  lÉBROlN. 

ÉBnoïif. 
Eh  bien ,  à  mes  désirs  votre  audace  rebelle 
Me  va-lrelle  forcer  d'armer  mon  bras  contre  elle  ? 
De  vos  destins  obscurs ,  de  mes  projets  instruit, 
Voulez-vous  de  mes  soins  perdre  à  jamais  le  fruit  ? 
J'ai  dicté  votre  arrêt ,  il  est  irrévocable  : 
Cest  à  vous  de  choisir  :  Prince,  ou  soldat  coupable; 
Songez-y,  votre  sort  dépend  de  cet  instant , 
La  couronne  est  à  vous  :...  Téchafand  vous  attend  ; 
Prononcez. 


CLOVK* 

Je  suis  prêt.  Et  voSei  ma  réponte 
A  riûsolent  arrêt  que  votre  orgueil  m'annonce  : 
Sujet  par  ma  naissance ,  et  roi  par  vos  forfaits , 
D'un  pouvoir  usurpé  je  porterai  le  faix , 
Je  régnerait 

Sans  doute  à  mes  leçons  docile, 
Repoussant  les  conseils  d'une  vertu  stérile , 
Clovis  se  souviendra  qu'en  attaquant  mes  droits 
n  peut  en  criminel  tomber  du  rang  des  rois. 
Vieilli  dans  les  travaux ,  ma  longue  expérience 
Défendra  des  écueils  sa  jeune  imprévoyance, 
Tandis  qu'en  son  palais  l'amour  et  les  plaisirs 
Charmeront  à  Tenvi  ses  superbes  loisirs , 
Du  peuple  par  mes  soms  il  recevra  l'hommage , 
Et  Je  lui  laisse  encore  un  assez  beau  partage. 

CLOVIS. 

Je  dois  vous  rendre  grâce,  et  je  me  plais  à  voir 
De  quel  zèle  Ébroîn  me  trace  mon  devoir  ; 
Ce  ministre  éprouvé  dont  la  bonté  m'éclake 
De  ce  nouveau  bienfait  obUendra  le  salaire. 


SCÈNE  IIL 

ébroîn  seul. 

Il  me  trompe  ;  ses  yeux  démentent  ses  discours. 
Espère4ra  me  perdre  ?  et  par  de  vains  détours  ' 
Pense-t-il  égarer  ma  prudence  endormie  ? 
Malheureux  I  un  seul  mot  te  voue  à  l'infamie. 
Faut-il  le  prononcer  ?  voyons  !  Entre  deux  rois 
Ma  politique  hésite  et  je  dois  fan-e  un  choix  : 
Que  résoudre  f  Thierry  vaincu  par  la  vieillesse , 
Dont  rool-nième  autrefois  j'éprouvai  te  faiblesse,' 
Sera  dans  ses  revers  trop  heureux  d'accepter 
Le  sceptre  que  ma  main  viendra  lu!  présenter; 
Un  viefllard  à  mes  voeux  se  montrera  facile  :  ' 
Llnfortune  d'ailleurs  Panra  rendn  docile  I... 
Qovis  est  jeune ,  ardent ,  U  cherche  à  me  tromper  ; 
Au  joug  où  je  l'enchaîne  U  bnûle  d'échapper. 
Je  ne  puis  en  tous  lieux  porter  ma  surveillance  : 
D'audacieux  vassaux  séduits  par  sa  vailHince 
Peuvent ,  malgré  mes  soins ,  lui  prêter  leurs  secours. 
Il  me  faudra  le  craindre  et  Fépier  toujours. 
Ne  nous  abusons  point  ;  jamais  sons  ma  tutelle 
Je  ne  verrai  fléchir  son  orgueil  inMèle 
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Jamais!...  I^parais  donc ,  simulacre  de  roi , 
La  main  qui  te  soutient  se  retire  de  toi. 


SCÈNE  iV. 

ÉBROIN,  GÉROLD. 

GÉROLD. 

Seigneur,  près  du  palais ,  sous  ces  portiques  sombres , 
Dont  ses  pas  fugitifs  couraient  chercher  les  ombres , 
On  a  saisi ,  dit-on,  un  vieillard  inconnu. 
Si  c'était... 

ÉBROÏN. 

Oui ,  Gérold ,  voici  Tinstant  venu. 
Qu'on  Tamtoe. 

GÉROLD. 

A  vos  yeux  il  va  bientôt  paraître.] 
Le  voici. 

ÊBROÏN. 

Sors. 


SCÈNE  V- 

THIERRY,  ÉBROIN,  soldats  dans  le  fond. 

THIERRY. 

Vassal,  recennais-tu  ton  mattre  ? 
Une  seconde  fois  le  Ciel  te  l'a  livré  : 
Échappé  de  tes  fers ,  de  ton  sang  altéré , 
Caché  sous  les  lambeaux  de  l'obscure  indigence , 
Et  contre  toi ,  dans  l'ombre  amassant  la  vengeance , 
J'errais  à  tes  côtés. 

ÉBROÎff. 

Je  ne  l'ignorais  pas! 

THIERRY . 

Se  peut-il  ? 

ÉBROÏN. 

Mes  regards  surveillaient  tous  vos  pas. 

THIERRY. 

Et  je  respire  encore  !  et  j'avais  un  asile  I 

EBROÏN. 

Votre  mort  n'eôt  été  qu'un  forfait  inutile  I 


THIERRY. 

Ta  haine ,  est  je  le  vois ,  lasse  de  m'épargner  : 
Frappe  I 

ÉBROÏN. 

Je  veux  savoir  si  vons  voulez  régner. 

THIERRY. 

Par  ce  nouvel  affront  que  prétends-tu,  barbare  ? 
Toi,  qui  causas  mes  maux... 

ÉBROIN. 

Eh  bien ,  je  les  répare. 

THIERRY. 

La  mort  est  le  seul  don  que  j'accepte  de  toi. 
Tu  m'osesaujourd'hui  proposer  d'être  roi  ! 
Quel  Jour,  sujet  rebelle ,  ai-je  cessé  de  l'être  ? 
Au  fond  de  mon  cachot  j'étais  tocjours  ton  mattre. 
Quel  est  ce  nouveau  jHége  ? 

ÉBROÏN. 

Écoutez-moi ,  Thierry  : 
Vous  êtes  mon  captif  et  Léger  a  péri. 
Ce  superbe  rival ,  dont  la  coupable  audace 
Sur  les  degrés  du  trône  eût  usurpé  ma  place , 
Arma  seul  contre  vous  mon  orguefl  offensé  : 
n  n'est  plus;  jepeux  tout;  oublions  le  passé, 
Soyez  roil  Ce  dessein  de  vons  rendre  Pempûre 
Je  ne  vous  dirai  point  que  le  remords  l'inspire, 
Vous  ne  me  croiriez  pas;  mais  j'ai  su  me  venger; 
Votre  sort  vous  apprend  qu'il  me  faut  ménager. 
Je  suis  las  du  soldat,  misérableiantôme 
A  qui  mon  bras  vainqueur  prostitue  nn  royaume. 
Pour  vous  perdre,  à  vos  droits  il  fallait  l'opposer, 
Il  fut  mon  instrument  :  ma  main  peut  le  briser. 

THIERRY . 

C'est  lui  surtout ,  c'est  lui  que  proscrit  ma  vengeance. 

C'est  peu  que,  te  prêtant  sa  coupable  vaiUanoe , 

D'un  nom  que  le  Français  apprit  à  révérer 

Cet  infâme  imposteur  ait  osé  se  parer  ; 

Je  vois  mon  sang  flétri,  ma  maison  profanée  ; 

Aux  destins  d'un  soldat  ma  fille  est  enchaînée, 

Ma  fille  I  ah  I  de  tes  coups  voilà  le  plus  affreux. 

ÉBROÏN. 

Cet  hymen  fut  utile  aux  succès  de  mes  vœux  ; 
n  s'accomplit  !  Par  là  des  Français  incrédules 
J'écartai  les  soupçons  et  domptai  les  scrupules; 
J'annonçai  votre  mort ,  et  la  fille  des  rob 
Unie  à  l'imposteur  l'arma  de  tous  ses  droits. 

THIERRY. 

Perfide  I 

ÉBROÏN. 

Je  peux  rompre  un  nœud  qui  vous  outrage. 
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Recevez  de  ma  main  votre  antique  héritage  : 
A  mon  ordre  absda  vous  voyez  toat  soumis  : 
Songez  à  votre  sort  :  sans  sujets ,  sans  amis, 
Captif,  abandonné,  mort  aux  yeux  de  la  France , 
Qui  d^un  destin  plus  doux  wus  rendra  Fespérance  ? 
Yosjoorssontdansmesmains,  vospérilssont  pressants; 
Eh  Men  !  dites  un  mot ,  vous  régnez. 

THIERRT. 

J*y  consens. 

iBROlN. 

A  Thierry  dans  les  fers  quand  Je  rends  la  couronne, 
Qa*il  songe  à  mes  amis. 

THIERRY. 

Ma  bonté  leur  pardonne. 

ÉBROÎN. 


ACTE  III. 
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J'ose  y  compter. 

THIERRY. 

Écoute  4  et  parlons  sans  détours  : 
De  mes  longues  douleurs,  tu  veux  finir  le  cours? 
Hais  Tétrange  projet  que  ta  voix  me  révèle 
Ne  me  cache-t-il  pas  quelque  trame  nouvelle  ? 
Laissons  là  tes  discours  :  j*en  croirai  des  effets. 
Réponds-moi,  du  pardon  qui  couvre  tes  forfaits. 
Lorsque  ton  vil  complice  est  le  seul  que  J^excepte , 
Quel  garant  m'offres-tu  ? 

ÉBROÎN. 

Son  trépas! 

THIERRY. 

JeTacceptel 
Qoe  de  son  imposture  il  reçoive  le  prix  ; 
Qa*en  horreur  aux  Français,  chargé  de  leurs  mépris, 
Il  épuise  des  lois  hi  rigueur  légitime 
Et  que  son  parti  tremble  en  apprenant  son  crime. 

ÉBROÎN . 

D  mourra.  Cependant  Je  fais  tomber  vos  fers. 


A  vos  pas  désormais  les  chemins  sont  ouverts  : 

(  Aux  gardes.  )  (  Aa  roi.  ) 

Qu'on  appelle  Hermangard.  $oyez  sans  défiance, 
Et  jusques  à  Tinstant  marqué  par  ma 'prudence, 
Où  mes  soins  vous  rendront  Thonmiage  des  Français, 

(  à  Hermangard) 

Vivez  en  liberté.  Vous ,  comte  du  palais ,  • 
Honorez  ce  vieiUard  qu'à  vos  soins  je  confie; 
Que  ma  garde  Tentoure  et  veille  sur  sa  vie. 

THIERRY. 

(A  part.) 

Quel  destin  !...  Il  le  faut ,  vivons  pour  me  venger. 
(  Haot  ) 

Ton  roi  souffre  qu'ici  tu  Toses  protéger ,  ^ 

De  tes  mains ,  Ébroln ,  il  refoit  sa  couronne, 
Il  consent  à  te  voir...  mérite  qu'il  pardonne. 

(  Tbienr  aort  avec  Hermangard  et  les  gardes  i 
Ébroln  lei  oondait  Josqa'an  fond.) 

ÉBROÎN. 

Allez,  prince  ;  pour  vous  il  n'est  plus  d'ennemis. 
Croyez  que  je  tiendrai  tout  ce  que  j'ai  promis. 


>■•» 


SCÈNE  VI. 

ÉBROIN ,  seul. 

Thierry!  dissipe  enfin  rond>re  qui  t'environne  I 
Viens  une  fois  encore  essayer  la  couronne. 
De  tes  nouveaux  destins  le  jour  est  arrivé , 
Et  c'est  pour  ce  moment  que  je  t'ai  réservé. 
Puisqu'il  faut  des  Français  flatter  Tidolâtrie , 
Livrons  à  leurs  respects  sa  vieillesse  flétrie  ; 
Laissons-lui  quelque  temps  et  le  trône  et  le  jour  * 
C'est  le  dernier  fantôme  offert  à  leur  amour. 


!>n8îi 
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ACTE  OUATRIÈME. 


SCENE  PREMJÈRE. 

ÉBROm ,  GÉROLD. 

^  ÉBROÏ?!. 

J'ai  compté  nar  ton  lèle  «t  svr  ta  vigUance  ; 
Suis-jeobéi,  Gérold? 

GÉROLD. 

Tout  s'apprête  en  silence. 

ÉBROÏN. 

Mes  VŒUX  te  sont  connus. 

GÉROLD. 

Us  seront  satisfaits. 

ÉBROÎN. 

Que  mes  soldats  armés  entourent  ce  palais. 

GÉROLD. 

Il  suffit.  Mais,  seigneur,  lorsque  Thierry  respire 
Quel  est  votre  dessein? 

ÉBROÎN. 

De  hit  rendre  Pempire. 

GÉROLD. 

Devant  un  nouveau  roi  nos  fronts  vont  s'hieliner? 

ÊBROÏit. 

Son  règne  sera  court  ! 

GÉROLD. 

Pourquoi  le  couronner? 

ÉBROÏN. 

Il  le  faut  I  rinstant  vient  où  cette  main  guerrière 
Pourra  du  trône  enfin  renverser  la  barrière  ; 
Je  pourrais  le  hâter,  je  le  sais  ;  mais  pourquoi 
Mettre  au  hasard  un  bien  qui  va  s'oHiir  à  moi? 
De  ces  rois  chaque  jour  la  puissance  succombe  ; 
Ils  régnent  inconnus ,  et  quand  s'ouvre  leur  tombe , 
Ces  malheureux ,  suivis  d'un  oubli  mérité , 
Ne  laissent  que  leur  cendre  à  la  postérité. 
La  Neustrie  a  besoin  d'une  gloire  nouvelle, 
Armons  encor  Thierry  d'un  pouvoir  qui  chancelle  ; 
Qu'il  règne ,  j'y  consens  ;  mais  il  faut  l'avilir. 

GÉROLD. 

Et  le  jeune  imposteur  ? 


ÉBROJN. 

Son  sort  va  s'accomplir. 

GÉROLD, 

Au  glaive  des  bourreaux  vous  dévouez  sa  tète  ? 

ÉRROÏIf. 

Non  ;  pour  lui  dans  ces  lieux  une  autre  mort  s'apprête  : 
Je  n'irai  point  aux  lois  demander  son  trépas^ 
A  mes  projets  d'ailleurs  sa  mort  ne  suffit  pas  ; 
Je  veux  qu'en  lui ,  Gérold ,  on  plaigne  une  victime  : 
C'est  peu  qu'il  meure,  il  faut  qu'il  meure  par  un  crime  1 
Aujourd'hui  même  il  va  périr  empoisonné. 
Thierry  Taura  voulu ,  Taura  seul  ordonné; 
Chargeons-le  de  ce  crime,  et  qu'aux  yeux  de  la  France 
Par  un  meurtre  honteux  son  règne  recommence. 

GÉROLD. 

Je  conçois  vos  desseins;  mais,  seigneur,  si  Thierry 
Indigné  de  ses  fers,  par  le  malheur  aigri. 
Méditait  sa  vengeance ,  et  de  ce  rang  suprême 
Espérait  aujourd'hui  s'armer  contre  vous-même  ? 

ÉDROÏN. 

Que  m'importe ,  Gérold ,  un  chimérique  espoir  ? 
Il  va  bientôt,  paré  d'un  titre  sans  pouvoir , 
Au  milieu  d'une  cour  à  mon  ordre  attentive , 
Traîner  dans  son  palais  sa  royauté  captive  I 
,  Que  le  peuple  et  les  grands  soient  prêts  à  recevoir 
Le  roi  qui  sur  le  tràne  à  ma  voix  va  s'asseoir. 
Je  le  proclamerai.  Ya ,  que  tout  se  prépare. 
Thierry  vient  :  laisse-nous. 


SCENE  II. 

THIERRY ,  ÉBROIN. 

THIERRY. 

Je  te  cherchais,  barbare  : 
Je  suis  libre  :  pourquoi  mes  amis  les  plus  chers 
En  ce  moment  encor  sont-ils  chargés  de  fers? 
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Qadcriine  ont-ils  commis?  Ces  guerriers  magnanimes, 
De  Tamoar  pour  leur  roi  généreuses  victimes, 
Vont-ils  dans  les  cachots  expier  leurs  vertus  ? 
Frappe-moi ,  tu  le  peux  ;  mais  ne  me  trompe  plus. 
Képaran^cles  forfait»  que  ma  bonté  pardonne , 
Ta  voulais,  ctteiwtn,  merenâmnacovoniM, 
Et  cb  flMa  nuux  passés  cfaasaw  le  «MiveiBr  ? 
Tel  fat  aussi  leur  vœo;  pourquoi  les  en  punir? 

ÉBROÎN. 

Pardonnez  des  rigueurs  qu'ordonna  ma  prudence. 

Ces  mortels,  qui  pour  vous  conspiraient  en  silence , 

Seront  bientôt  rendus  à  ramonr  de  leur  roi  : 

Ne  CTaigncai  rien  pour  eux  ;  ils  viendront  avec  moi 

Sur  votre  frontsacré  poser  le  diadème. 

Mes  ordres  sont  donnés,  seigneur;  je  vais  moÎHDèiiia 

Le  premier  devant  vous  prêt  à  me  prosterner , 

Presser  rheiveiix  moment  qui  vous  doit  eouronner. 


SCÈNE  III. 

THIERRY ,  sevt. 

Croirai-je  qu'ÉbroIn  rentre  sous  ma  puissance  ? 
Non:  j'ai  ludanssoucœur  ! . . .  qiu'il  serve  ma  vengeance. 
Poar  punir  son  complice  acceptons  son  appui  \ 
Le  jour  du  châtiment  se  lèvera  pour  lui. 
Mais  enfin  voici  Tbeure  où  ma  ûlle  rebelle^ 
Courbant  soùs  mon  arrêt  sa  tête  criminelle  y 
De  sou  père  trahi  connaîtra  les  malheurs  : 
Pnisse-trelle ,  au  récit  de  mes  longues  douleurs , 
M aodire  un  nœud  coupable  et  fléchir  ma  colère  ! 
Mon  Dieu ,  rends-moi  ma  fille,  et  je  lui  rends  son  père. 
Je  la  vois. 


——4 


SCÈNE  IV. 

THÛŒRRY ,  BATHILDE. 

THIERRY. 

Approchez  ! 

BATHILDE.  I  part. 

Je  tremble  ;  à  son  aspect 
Mon  cceur  se  sent  ému  de  crainte  et  de  respect. 


(Hant.) 

Me  voici  devant  vous  el  prête  à  vow  entendre  ; 
Parlez. 

THIERRY. 

De  cet  instant  votre  sort  va  dépendre  ; 
Pensez-y  bien ,  Bathilde. 

BATHILDE. 

Ah  !  qui  que  vous  soyez , 
Vous  qu'offre  un  Dieu  vengeur  à  mes  yeux  effrayés» 
Je  vous  désarmerai  :  je  frémis ,  mais  j'espère. 

THIERRY. 

Épouse  de  Clovis ,  songez  à  votre  père. 

BATHILDE.  ^ 

Hélas! 

THIERRY. 

C'est  en  ce  lieu  que ,  tremblant  pour  vos  jours 
Et  d'un  ami  sur  vous  appelant  les  secours , 
Thierry ,  près  de  quitter  son  palais ,  sa  famille , 
Arrosa  de  ses  pleurs  le  berceau  de  sa  fille. 

BATHILDE, 

Grand  Dieu  ! 

THIERRY. 

Voici  la  place  OU  de  Fînfortmié 
Sous  les  ciseaux  sacrés  le  front  s'est  incliné. 
De  ses  malheurs  sans  doute  on  vous  a  dit  l'histoire  ? 

BATHILDE. 

Oui ,  j'ai  su  que ,  deux  fois  trahi  par  la  victoire , 
Mon  père  fut  proscrit ,  captif,  et  que  deux  fois 
Le  cloître  se  ferma  sur  rhérHler  des  rois. 

THIERRY. 

Et  vous  que  protégea  sa  tendresse  inquiète , 
Que  faisiez-vous ,  Bathilde  ? 

An  fond  de  ma  retraite 
Je  priais  l'Élenwi  de  veiller  ma  ses  jours. 

THIERRY. 

Après  ? 

BATHILDE. 

La  mort  bientôt  en  termina  le  cours. 

THIERRY. 

Qu'avez- vous  fait  alorâ  ? 

BATHILDE. 

rai  versé  bien  des  larmes. 

THIERRY. 

Mais  un  coupable  amour  consola  vos  alarmes ,  * 
Et  du  rang  paternel  à  jamais  nous  bannit  ? 

BATHILDE. 

Hélas  I  voilà  mon  crime ,  et  le  Gel  m'en  punit  ; 
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Mais ,  si  la  mort  n'eût  point  détroit  mon  espérance  ; 
Si  mon  père  voyait  mes  regrets ,  ma  souffrance  ; 
S'il  nous  était  rendu ,  si  je  pouvais  alors 
A  ses  sacrés  genoux  apportant  mes  remords , 
Lui  dire  :  Yengez-vous  d'une  fille  coupable 
Que  son  crime  poursuit ,  que  la  douleur  accable , 
Qui  )  pleurant  des  forfaits  par  ses  maux  expiés , 
Bénira  sa  sentence  et  l'attend  à  vos  pieds  ; 
^Pensez-vous  que ,  toujours  à  mes  pleurs  insensible , 
Mon  père  m'opposât  un  courroux  invincible  ? 
Vous  vous  attendrissez...  Ah  I  je  le  fléchirais  ; 
Tu  me  plaindrais ,  mon  père ,  et  tu  pardonnerais. 

THIERRY. 

Eh  bien  !  qu'à  l'implorer  sa  fille  se  prépare. 

BATHILDE. 

De  sa  fille  à  jan^ds  la  tombe  le  sépare. 

THIERRY. 

Sur  le  bord  du  cercueil  si  Dieu  Teût  conservé  ? 

BATHILDE. 

Que  dites-vous  I 

THIERRY. 

Oui ,  tremble!  il  vit ,  il  fut  sauvé  ; 
Les  Français  égarés  vont  retrouver  leur  mattre  : 
Coupable ,  incline-toi ,  ton  juge  va  paraître  ! 

BATHILDE. 

Qn'ai-je  entendu!  Mon  père!  ilrespire?  en  quels  lieux? 
Parlez! 

THIERRY. 

Fille  coupable ,  il  est  devant  tes  yeux  ! 

BATHILDE. 

Mon  père! 

THIERRY. 

A  ta  terreur  tu  l'as  dû  reconnaître. 

BATHILDE. 

Oui  !  l'effroi  qu'en  mon  sein  votre  aspect  a  fait  naître, 
Cet  ascendant  sacré  qu'en  vain  j'ai  combattu , 
Tout  révèle  mon  père  à  mon  cœur  abattu. 
Et  moi ,  dès  le  berceau  loin  de  vous  exilée , 
Moi  qui  devrais ,  hélas  1  heureuse  et  consolée , 
Dans  les  bras  paternels  oublier  mes  douleurs , 
PTosant  lever  sur  vous  mes  yeux  noyés  de  pleors , 
Du  rang  de  mes  aïeux  à  jamais  descendue , 
Je  me  jette  à  vos  pieds  suppliante,  éperdue, 
Grâce  !  grâce  !  mon  père. 

THIERRY. 

Écoutez  !  c'est  â  vous 
De  songer  quels  serments  fléchiront  mon  courroux  ! 
Bathildç  estbiencoupable! . . .  elle  m'est  toujourschère. 


-ACTE  IV. 

Et  son  juge  irrité  peut  être  encor  son  père. 

BATHILDE. 

Que  faut-il  ?  Ordonnez. 

THIERRY. 

Fuir  un  vil  imposteur , 
Du  trône  de  son  maitre  infime  usurpateur  ; 
Me  suivre  à  Finstanl  même  :  à  ce  prix  je  pardonne  I 

BATHILDE. 

Le  fuir! 

THIERRY. 

Vous  hésitez? 

BATHILDE. 

Moi ,  que  je  Tabandonne  ! 

THIERRY. 

BathUde! 

BATHILDE. 

Oh  1  révoquez  un  arrêt  si  cruel  ; 
On  vous  trompe ,  mon  père  ;  il  n'est  point  criminel. 

THIERRY. 

Qu'as-tu  dit ,  malhenrense  ! 

BATHILDE. 

On  vous  trompe ,  mon  père. 

THIERRY. 

Eh  quoi  !  tu  ne  crains  pas  d'irriter  ma  colère  ? 
Connais-tu  ton  époux  ? 

BATHILDE. 

Oui  :  je  sais  qu'en  ces  lieux 
Tout  doit  vous  abuser ,  tout  l'accuse  à  vos  yeux  ; 
Mais  Bathilde  lui  reste  et  saura  le  défendre. 

THIERRY. 

Sont-ce  là  vos  remords  ? 

BATHILDE. 

Daignez ,  daignez  m'entendre. 

THIERRY. 


Non ,  perfide  I 


BATHILDE. 

Un  barbare  égara  sa  vertu  ; 
Écoutez-moi,  mon  père. 

THIERRY. 

On  me  trompe ,  dis-tu  ? 
De  mes  vils  ennemis  compte  donc  les  victimes  ! 
Retracer  mes  malheurs ,  c'est  raconter  leurs  crimes. 
On  me  trompe  !  En  ton  cœur  rappelle  le  passé  : 
De  mon  trône ,  dis-moi,  quel  bras  m'a  repoussé  ? 
D'un  opprobre  éternel  qui  chargea  ma  famille  ? 
Qui  m'a  ravi  le  sceptre  et  Tamour  de  ma  fille? 
On  me  trompe!  Sais-tu  quels  étaient  mes  tourments , 
Lorsqu'aux  pieds  d'un  soldat  déposant  leurs  serments 
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Hessi^ets ,  qu'égarait  un  fanx  éclat  de  gloire , 
Saluaient  en  tremblant  sa  honteuse  victoire  ? 
Au  fond  d^un  cloître  alors  à  vivre  condamné , 
Tonpère  languissait,  du  monde  abandonné^ 
C'était  peu  !  Tout  à  coup  un  récit  infidèle 
De  ma  mort  entons  lieux  va  porter  la  nouvelle  : 
Je rimplorais en  vain.  Orage  !  ô  trahison  I 
Atravers  les  vitraux  de  ma  ^mbre prison 
Je  vois  briller  au  loin  des  torches  funéraires  : 
Baignant  un  vain  cercneii  de  larmes  mensongères , 
Mes  gediiers  le  suivaient  ;  tout  un  peuple  abusé 
Déplorait  nn  trépas  qui  m'était  refusé , 
Et  moi,  séparé  d'eux  par  d'épaisses  murailles, 
Je  contemplais  vivant  mes  propres'/ unéraiUes  I 

BATHILUB. 

Mcmpère! 

THIERRY. 

Écoute ,  et  vois  quels  furent  mes  malheurs  : 
Ponr  mieux  cacher  encor  ma  vie  et  mes  douleurs , 
Les  vastes  souterrains  du  pieux  monastère 
De  mes  jours  conservés  couvrirent  le  mystère. 
y  Y  descendis. . .  Privé  de  la  clarté  des  cieux , 
Entouré  des  œrcueOs  on  dorment  mes  aïeux , 
Sans  repos ,  sans  secours ,  j'ai  durant  une  année 
Traîné  parmi  les  morts  ma  vie  infortunée  ; 
Souvent  de  ma  raison  s'éteignit  le  flambeau  ; 
Souvent  de  tousees  rois ,  couchés  dans  le  tombeau , 
Dont  les  restes  sacrés  peuplent  ces  voûtes  sombres, 
Mes  lamentables  cris  ont  réveillé  les  ombres  : 
Sur  leurs  fMds  monuments  je  les  vis  se  dresser , 
Muets,  Tun  contre  l'antre  ils  semblaient  se  presser, 
Pour  leur  fils  auprès  d'eux ,  ils  mesuraient  l'espace , 
Et  de  leur  main  glacée  ils  me  montraient  ma  place  ; 
J'y  courais...!  Biais  Fespoir  de  punir  mes  bourreaux, 
An  moment  d^expirer ,  m'enchaînait  à  mes  maux , 
Et  ton  père,  embrassant  cette  vaine  espérance , 
Recnlait  verskvie,  an  seul  mot  de  vengeance. 

BATHILDB. 

Gel! 

TBIKRRT. 

Lorsqu'enfin  touché  des  maux  que  j'ai  soufferts, 
Un  ami  généreux  eut  fait  tomber  mes  fers , 
Sais-tu  quels  maux  encor  m'attendaient  dans  ma  ftaitê? 
Seul  au  monde ,  oublié  de  la  France  séduite , 
Au  sein  de  mes  états  couvert  d'affreux  lambeaux , 
J'errais ,  spectre  vivant,  échappé  des  tombeaux. 
N'ayant  pas  un  abri  pour  disputer  ma  tète 
Aux  monstres  des  forêts ,  aux  coups  de  la  tempête, 
J'arrachais  à  la  terre  un  sauvage  aliment  ; 


Et  si  parfob,  caché  sous  ce  vil  vêtement , 
Devant  quelque  mortel  il  me  fallait  paraître , 
Craignant  que  son  regard  ne  devinât  son  maître , 
De  fatigue  accablé ,  déchiré  par  la  faim , 
Je  n'allais  qu'en  tremblant  lui  demander  du  pain. 

BATBILDB. 

Et  votre  fille ,  hélas  !  ignorait  ce  mystère  1 

THIERRY. 

MafiUelahl  dans  ma  faite ,  égaré ,  solitaire , 
Mon  cœur  volait  vers  elle.  A  son  doux  souvenir 
Consolé  du  présent ,  j'attendais  l'avenbr. 
J'arrive ,  je  ht  vois  à  mes  bourreaux  unie  ; 
Heureuse  et  se  parant  de  son  ignominie , 
Fière  de  partager  un  coupable  pouvoir , 
Sur  mon  trône  souillé  ma  fiUe  ose  s'asseoir. 
De  mes  persécuteurs  affrontant  la  puissance , 
Je  t'apparus  alors.  J'aûnais  par  ma  présence 
A  troubler  les  plaisirs  qui  volaient  sur  tes  pas , 
Je  te  nommais  ton  père ,  et  tu  n'écoutais  pas! 
Au  devoir,  à  l'honneur  j'espère  enfinte  rendre... 
Esclave  d'un  soldat ,  ta  voix  l'ose  défendre... 
Dans  ton  cœur  criminel  épiant  un  remord 
J'allais  t'onvrir  mes  bras! ...  tremble  etconnais  tonsort. 
De  ton  indigne  époux  le  châtiment  s'apprête , 
Le  glaive  inexorable  est  levé  sur  sa  tête , 
D  va  tomber  du  trône ,  etl'échafaud  l'attend. 

BATHILDB. 

Grand  Dieu! 

THIERRY. 

Pour  me  fléchir  tu  n'as  que  cet  instant  : 
Brise  à  jamais  des  nœuds  que  proscrit  ma  colère , 
Fuis  ton  infâme  époux ,  ou  tremUe  que  ton  père. 
En  disant  à  sa  fille  nn  étemel  adieu , 
N'appelle  sur  son  front  les  vengeances  de  Dieu. 

BATHILDB. 

Moi  !  fuir  l'infortuné  quand  la  mort  le  menace  ! 
Non,  non ,  à  ses  côtés  l'honneur  marque  ma  place  ; 
J'acceptai  sa  couronne ,  et  je  dois  aujourd'hui 
Si  vous  ouvrez  sa  tombe  y  descendre  avec  lui. 
J'embrasse  vos  genoux. 

THIERRY. 

Tremble! 

BATHILDB. 

Je  vous  implore. 
On  vous  trompe. 

THIERRY. 

Perfide! 


w 
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Ébr^m^loiilfiil. 


BATBILM. 

Ouf ,  J<B  te  jore  encore , 

THIBRRT. 

Je  ne  t'écoute  plus. 

BATHILBB. 

Mon  père ,  éf»fm^t9i»émHmmféémpetflm^ 
Écoutez... 

THIERRT« 

|*u»  ktr^tr^.»  w  Je  yfmVàmmfim. 


Arrêtez  1 


SuisHBoi. 


THIBRRT. 
BATHILDfe. 

Nob! 

TBiniRT. 

Je  te  maudis  f 

BATHanE. 


J'empire  \ 


SCÈNE  V. 


BATEDLDE  seule. 


Mon  père  !...  il  est  parti  1...  Tarrèt  est  [Nrononcë. 
Que  devenir?...  où  fuir?...  que  mVt-il  annoncé?... 
Quoi  f...  mon  époux  !...  c^est  lui  ! 


y*^ 


»t%m 


SCÈNE  VI. 

CtOYlS, 

Que  Tois-)e  !  quel  délire! 

BATHILDB* 

rravance  pas  !  va-t'en  !  crains  Fair  que  je  respire  ! 

CLOYIS. 

Bathilde!... 


BATHILDE. 

Avec  horreur  tu  me  dois  éviter. 
Mon  père  m'a  maudite ,  il  vient  de  me  quitter; 
Son  arrêt  pèse  encor  $ur  ma  tête  proscrite  : 
Fuis  ton  épouse  »  fuis  I  son  pèare  (e  mandite. 

Quel  prestife  Véiiie,  et  tf  oiniAlle  ttmnr  ? 
Rassure^loî. 

BATilllMC* 

No»,  noB  y  ee  n'ait  psÎBl  «w  «leur  ; 
Transfuge  des  tfMBbenx  r  II  nent  de  Bi'apparaitre  ; 
Et  le  gittte  reMte  m  Mspeoté  loB  mUIffv  > 
n  vit. 

Se  pourrait-il? 

BATHILDE. 

Oui»  nous  fûmes  tromfés  *, 
Armé  de  teos  ses  droits  lâchement  usurpés. 
Des  muets  souterrains  où  veîUait  se  colère 
Terrible  il  est  sorti  :  c'est  ton  roi»  c'est  mon  père. 
Du  perfide  Ébroin  les  crîminek  piqîets 
L'ont  dérobé  deuz  ans  aux  yeux  de  ses  sqieis; 
Mais  de  $on  oppresseur  ii  a  trompé  ht  rage  ; 
Il  vient  redemandeir  soa  royal  héritage  \ 
Que  vas-tu  faire  ? 

0  ciel  l  ne  me  coQ9sis-t«  P^  î^ 
Quoi  !  lorsqu'ea  ce  pakis  déploraot  son  trépas , 
Des  complets  d'un  rebelle  jnpocfnjte  vIctjMa^i 
J'arrosais  de  meii  pleurs  un  trône  illégitime; 
Thierry  vivait  :  le  Ciel  à  nos  vieux  Te  rendu  i 
Heorem^jiour  !  do«x  espoir  I  bîeirfait  inattenAn  l 
Je  puis  donc ,  atQuriUt  ma  heoteese  puissance , 
Aux  genoux  de  moBi  roi  retrouver  rinoecence.  \ 

BATHIUIB. 

Je  n'atlMiMipag  melBs.  Du»  bmb  osnrdpoiAii, 
Cher  époux,  à  ta  voix,  l'espoir  est  descendu  ; 
Suis-moi  ;  viens  conquérir,  en  te  faisant  connaître  « 
L'estime  de  la  France  et  celle  de  ton  maître. 

* 

Allons  t  à  mes  reaiords  U  ne  peut  résister  ^ 
Viens  »  B^ttlUde»  eex  FraBwaJ«  ▼«aie  présenter! 
Et  dans  rohsenrilé  plus  gjrand  qœ  soir  un  trtee , 
Je  reprend»  mes  veilns  ethii  rends  sa  ceevenne. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  PREMIERE. 

BATffiUDE  Mille. 

QaeQe  terrenr  m^assiége  ?  et  quel  affreux  présage 
Dans  mon  cûmt  consterné  vient  glacer  mon  comage  l 
Je  me  flatlafe  en  vainque ,  lasse  de  punir, 
Ta  bonté  nous  gardait  un  phis  doui  avenir, 
O  mon  Dieu  î  sur  moi  seule  épuise  ta  colère  f 
Viens  couvrir  mon  époux  de  ton  bras  totélaire  ; 
T(H  qui  lis  dans  les  cœurs  ,  tu  connais  sa  vertu. 
Par  ses  ressentiments  mon  père  combattu 
Repousse  sans  pidé  ma  douleur  qui  Fimplore  : 
Il  ncTent  pas  me  voir  !  hélas  t  j'entends  encore 
Ces  mots  que  son  courroux  m'a  laissés  pour  a^eù  : 
•  J'appelle  sur  ton  front  les  vengeances  de  Dieu  ; 
»  De  ton  indigne  époux  le  cbitUraeut  s'apprête , 
»  Le  glaive  inexorable  est  levé  sur  sa  tète  !  » 
Il  Fa  dit  !.. .  Quel  soupçon  a  passé  dans  mon  cœur  ? 
Ah  !  peut-être  Ébroîn  égarant  sa  jfureur 
Et  diangeànt  aujourd'hui  de  maître  et  de  victime , 
Par  un  crime  nouveau  veut  répaver  son  crime. 
S'il  était  vrai?...  eommeMl  préveulr.k  danger?... 
J'aperçois  le  barbare  :...  osons  l'interroger  I 
n  vient...  éà  ma  tenreur  j'ai  peine  à  me  défendra. 


SCÉNB  II. 

BATHUDE,  ÉBROIN. 

BATHAftE. 

Ébiûfia  un  moment  consenft-9  à  m^eiiteiMlre^ 
Livrée  anx  néirs  senpçons  ^  paM«  «b0&  aoJoiM'hni 
Sur  moi,  sur  mon  époux  m'expliqueraveehd? 

ÉBBOllI. 

Parlez. 

BATHILbB. 

ApprfMihiiioi  s'ft  me  faut  craindre  encore 


De  nouveaux  châtiments  et  des  maux  que  j'ignore. 
Vous  savez  quels  tourments  ont  déchiré  mon  sein. . . 
Mais ,  dites ,  aujourd'hui  quel  est  votre  dessein  ? 
Que  dois-je  redouter  ?  que  faut-il  que  j^espère  ? 
Par  vos  soins ,  infidèle  aux  malheurs  de  mon  père , 
Je  déplorais  sa  mort  :  j'apprends  qu'D  est  sauvé  : 
Il  vit:  c'est  votre  main  qui  me  Ta  conservé  ; 
C'est  vous  dont  le  pouvoir  consolant  ma^sontfrance  ^ 
Rend  im  père  à  sa  fille ,  un  monarque  à  la  France  ^ 
Ah ,  de  ces  soms  nouveaux  quels  seront  les  effets  ? 
Dois-je  en  ce  jour  bénir  ou  craindre  vos  bienfaits  ? 
Vous  ne  répondez  pas  :  ce  funeste  silence 
Ces  regards  dans  mon  cœur  ont  glacé  l'espérance. 
Oui,  quelque  noir  projet  occupant  vos  esprits 
De  mon  père  captif  sauva  les  jours  proscrits  : 
Il  ne  doit  rien  sans  doute  à  des  remords  stériles, 
Et  puisqu'il  vit  encor,  ses  jours  vous  sont  utiles. 

ÉBROÏN. 

Qu'entends-je?  etd'oùpeutnaitreundoote  injurieux? 
J'épargnai  vQtre  père  ^  est-ce  uncrime  à  vos  yeux? 

BATBIL»K. 

Ah  !  de  Totre  pitié  k  cause  m'eil  ooaBoo. 

ËBROÎN. 

Gomment? 

BATHILDE. 

De  mon  époui^  la  perte  est  résolue. 
ijBHOifiv 
Qui  vous  l'a  dit? 

BATHILDE. 

Mon  père. 

ÉBROÏIf. 

Il  est  vrai. 

BATHILDE. 

Je  frémis, 
éâftolif. 
H  demiMÉtP  ses  jours. 

BàTHILDB. 

Vous  les  aver  promis  ? 
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ÉBROlN. 

€e  jeune  audacieux  osait  rêver  ma  chute  ! 

BATHILDB. 

Hélas  !  à  vos  fureurs  le  voilâ  donc  en  butte  ! 
Par  mon  père  proscrit,  par  vous  abandonné, 
A  Topprobre ,  à  la  mortil  sera  condamné. 
Je  pardonne  à  son  roi  d^ordonner  son  supplice  : 
Dans  répoux  de  sa  fille  il  voit  votre  complice. 
Tout  Tabuse.  Mais  vous  dont  les  complots  affreux 
Enlaçaient  dans  le  crime  un  guerrier  vertueux  ; 
Vous  qui ,  sûr  de  tromper  sa  noble  confiance , 
Lui  portiez  et  Thommage  et  les  vœux  de  la  France , 
Pouvez-vous ,  de  mon  père  irritant  la  fureur, 
Quand  son  bras  va  frapper,  lui  laisser  son  erreur  ? 
Craint-on  qu'unjour  le  trône  excite  son  envie  ? 
Eh  bien  !  dans  un  désertje  cacherai  sa  vie  ; 
Commandez ,  gouvernez  :  il  suffit  désormais 
Qu'avec  lui  de  ces  lieux  je  m'exile  à  jamais  ; 
YoUà  mon  seul  espoir  !  que  nous  fait  la  puissance'? 
Rendez-lui  le  repos ,  le  bonheur,  Tinnocence  ; 
Qu'il  vive ,  et  que ,  par  vous  mon  père  détrompé , 
Remonte  sans  remords  sur  son  trône  usurpé  : 
Rendez-moi  mon  époux,  dissipez  mes  alarmes  ; 
Estrce  en  vain  qu'à  vos  pieds  auront  coulé  mes  larmes  ? 
Parlez  ! 

iUROÏN. 

r 

C'est  à  son  roi  d'ordonner  de  son  sort. 

BATHILDE. 

Barbare ,  je  t'entends  !  c'est  l'arrêt  de  sa  mort. 
Après  l'avoir  armé  d'un  sceptre  illégitime , 
Tu  veux  que  le  cercueil  cache  à  jamais  ton  crime. 
Tremble  1...  dans  ce  pakis  il  lui  reste  un  appui  ; 
Tu  me  verras  sans  cesse  entre  ton  glaive  et  lui. 
Dieu  !  s'il  était  trop  tard  ;  si  ta  rage  assouvie , 
Quand  ma  terreur  t'implore ,  avait  tranché  sa  vie  !... 
Ne  crois  pas  que ,  livrée  aux  timides  douleurs , 
Je  borne  ma  vengeance  à  répandre  dès  pleurs. 
Non ,  pleurer  mon  époux  c*est  le  venger  en  femme , 
Et  ce  n'est  point  des  pleurs,  c'est  du  sang  qu'il  réclame . 


SCÈNE  in. 

ÉBROIN  seul. 

Vains  transports.  Loin  de  moi  précipite  tes  pas  ; 
Va ,  des  cris  impuissants  ne  m'arrêteront  pas  ; 
Toi-même ,  s'il  le  faut ,  me  serviras  d'otage  : 
Poursuivons  !  le  destin  sourit  à  mon  ouvrage  : 


Couronnons  de  nos  rois  le  débile  héritier. 
Encor  cet  instrument,  il  sera  le  dernier  ! 
Si  près  du  terme ,  il  faut  le  reculer  encore  : 
Le  pourrai-je  ?. . .  La  soif  de  régner  me  dévore  ; 
L'olyet  de  tous  mes  voeux ,  le  trône  est  devant  moi . . . 
Je  le  touche...  un  seul  pas...  un  seul...  et  je  suis  roi  ! 
Mais  près  de  le  franchir,  d'où  vient  qu'à  cette  idée 
Se  trouble  quelquefois  mon  âme  intimidée  ? 
Renverser  un  pouvoir  deux  cents  ans  révéré. 
Qu'une  longue  habitude  a  dû  rendre  sacré  ?. . . 
Peut-être  c'est  en  vain  que  mon  orgueil  l'espère  ?. . . 
Le  fils  veut  honorer  ce  qu'honorait  son  père; 
Ce  respect  pour  un  sang  à  l'oubli  condamné , 
Ébranlé  par  mes  soins ,  n'est  point  déraciné  ; 
Ennemi  redoutable ,  et  d'autant  plus  terrible 
Qu'il  cache  au  fond  des  cœurs  sa  puissance  invisible  ! 
Noirs  présages,  fuyez  !  couronne,  dont  le  poids 
Accable  dès  longtemps  la  langueur  de  ces  rois , 
Tu  viendras  dç  mon  front  couvrir  les  cicatrices  ; 
Devant  mes  pas ,  semés  de  tant  de  précipices , 
Je  vois  enfin  Ui  but,  j'y  vsùs  bientôt  courir  : 
Au  piège  qui  l'attend  Thierry  se  vient  offrir  ; 
Quelques  moments  enoqr  qu'il  règne,  puis  succombe , 
Et  passe  sur  le  trône  en  marchant  àla  tombe  ! 


»»e»  »»•€•»< 


SCÈNE  IV. 

CLOVIS ,  THIERRY ,  ÉBROIN. 

TBIERRT,  à  Clovb  qnl  le  suit. 

Téméraire  !  en  ce  lieu  pourquoi  suivre  mes  pas  ? 

CLOVIS. 

Vous  me  fuyez  en  vain  ;  je  ne  vous  quitte  pas. 

THIERRY. 

Perfide  !  en  mon  palais  ton  audace  m'arrête  ! 
Que  veux-tu  ? 

CLOVIS. 

Vous  fléchir  ou  vous  livrer  ma  tète. 
Votre  courroux  est  juste  et  vous  pouvez  frapper  : 
Oui ,  dsDs  un  piège  horrible  on  sut  m'envelopper , 
J^ai  combattu  mon  roi  1  l'inexorable  histoire 
Un  jour  dénoncera  ma  coupable  victoire  : 
Mon  règne  fut  un  crime. ..  il  n'était  pas  le  mien  ; 
Je  fus  trompé.  - 

THIERRY. 

Qu'entends-je  ? 

CLOVIS. 

Un  funeste  lien* 


LE  MAIRE  DU  PALAIS.  —ACTE  V. 


M 


Aux  projets  d'un  rebelle  enehalna  ma  Taillanoe, 
Le  perfide  égara  ma  crédule  ignorance. 

THIERRY. 

Que  ditril,  Ébroin...  ? 

CLOVIS. 

Sans  amis ,  sans  parents , 
Condamné  par  le  del  à* des  destins  errants, 
Misérable  orfMki,  Jeté  seol  snr  la  terre, 
J-ai  cm  venger  ma  race  et  le  sang  de  Qotaire. 
Oh  !  cpie  n'aTcz-TOos  tq  mes  douleurs,  mes  sanglots, 
Lorsque  de  Fimpostenr  apprenant  les  complots 
J'ai  mesuré  Tablme  où  m*a  pkmgé  le  traître  I 
Que  de  pleurs  j'ai  donnés  au  trépas  de  mon  maître  ! 

THIERRY. 

Quel  soupçon  I  se  peut-il  I  quoi ,  cet  infortuné 
Aux  forfaits  malgré  loi  serait-il  enchaîné? 
Parie. 

ÉBROÏN. 

Nous  sonunes  seulsic'est  fait  de  sapuissancCi 
Et  je  peux  sans  danger  lui  rendre  Tinnocence  : 
Oui ,  je  Pavais  trompé. 

CLOVlS. 

Vous  l'entendez,  mon  roi  ! 
Je  tombe  à  vos  genoux  I 

THIERRY. 

Malheureux  I  lève-toi. 

CLOVIS. 

Eh  quoi  I  votre  pitié... 

THIERRY. 

La  vérité  m*éclaire  : 
En  perdant  mon  erreur,  j'ai  perdu  ma  colère. 

CLOVIS. 

Guerriers  dont  j'ai  guidé  les  drapeaux  conquérants , 
Accueillez  mon  retour  et  rouvrez^noi  vos  rangs  ; 
Français,  de  mon  erreur  périsse  la  mémoire  : 
Je  puis  enoHr  mourir  dans  les  champs  de  la  gloire  ! 

THIERRY. 

Magnanime  guerrier  1 

CL0TI8. 

Allons  I  et  qu'a  ma  voix 
Les  Français  détrompés  se  courbent  sous  vos  lois  ; 
Je  veux  sur  votre  front  posant  le  diadème , 
Aux  genoux  de  Thierry  les  conduire  moi-même... 
Grand  Dieu!... 

ÉBROÏH. 

De  ce  palais  tu  ne  sortiras  pas. 

CLOVIS. 

O  douleur  ( 


ÉBROIN. 

Dans  ton  sein  tu  portes  le  trépas. 

THIERRY. 

Qu'ahje  entendu  I  * 

CLOVIS. 

La  mort  à  me  saisir  s'apprfte , 
Mon  corps  tremble,  mon  sangdansmes  veiness'arrète. 

THIERRY. 

Qu'as-tu  fait  f 

ÉBROUf. 

A  quoi  bon  les  regrets  superflus  ? 
De  vos  secrets  désirs  ne  vous  souvientril  plus  ? 

THIERRY. 

Je  n'ai  point  commandé  ce  détestable  crime. 

ÉBROÏN. 

Vous  l'avez  souhaité. 

CLOVIS. 

Je  meurs  votre  victime , 
O  mon  roi ,  votre  hainç  a  voulu  mon  trépas , 
Mais  devant  vos  sujets  vous  ne  rougirez  pas  ; 
Venez,  guidez-moi...  non ,  la  force  m'abandonne. •• 
G*en  est  fait,  je  succombe. 

THIERRY. 

o  mon  fils  1  oh  I  pardonne  I 
Abusé ,  furieux ,  j'ai  pu  te  condamner , 
Je  voulais  te  punir  et  non  t'assassiner. 
Le  perfide  !...  D'un  meurtre  il  m'a  rendu  complice. 


SCÈNE  V. 

GLOYIS ,  BATHILDE ,  THIERRY ,  ÉBROIN. 

BATHILDB. 

Mon  père  1  Mon  époux  I...  Gel ,  que  vois-je  ? 

CLOVIS, 

0  supplice  I 

BATHILDE. 

Se  pourrait-il? 

CLOVIS. 

C'est  toi  I...  viens ,  oh!  viens  recueillir 
Ma  dernière  pensée  et  mon  dernier  soupir  .. 
Je  meurs  en  pardonnant  à  la  main  qui  m'opprime  : 
Tu  me  plains ,  et  mon  roi  m'a  rendu  son  estime! 

BATHILDE. 
(  te  tournant  Yers  Ébroin.  ) 

Grand  Dieoî. . .  Y  ilmeurtrier,  ne  croispas,  ences  lieux. 


LE  MAIRE  DU  PALA|S.~J^CTE  V. 


Longtemps  de  nos  âookan  repattre  encor  tes  yenx. 
Non  ;  la  iDOrt  rkal  :  Toili  !■  iemtx  de  tes  crimes  ; 
Et  bientôt  l'assassin  rejoindra  ses  victimes... 
Le  Ciel  à  mes  regards  déwuvre  l'avenir , 
n  me  montre  le  brad  armé  pour  te  punir. 
Tengav  de  mon  époux ,  ta  hache  est  d^i  prête. 
Je  te  vois...  lu  l'attends,...  tu  vas  frapper  sa  tête... 
Sur  les  marbres  sacrés  son  sang  a  rejailli, 
Le  barbare  est  tombé...  l'enfer  a  tressailli  I 
Et  ses  monstres  bideui,  poussant  des  cris  de  joie , 
An  séjour  des  tourments  ont  emporté  lenr  proie... 
Cher  CloïTS...  je  le  suis. 

CEiletintiba<mioiiieMU'iBtwpià«c)ovb.)   ' 


THISBST,  àEbMlD. 

Aprte  tant  de  reven , 
Frappe,  on  rends-moi  dn  moins  mon  exil  et  mes  fers  I 

ÉBROÏN. 

nfaotr^er! 

TBIWItT. 
8i  UcB ,  ndoulc  lu  poiaMMB  ; 
Sur  le  trône  am  moi  va  s'amoir  la  v 
(Ami* 

Vain  et 

Sur  un  trOse  flétri  j«  le  ticM  eadudnê  I 


FIESQUE, 


TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES. 
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FIESQUE 


PERSONNAGES. 


iu4)lefl  Génois,  sénateurs. 


KKbKÉ  DORIA,  doge  de  Gènes,  âgé  de  80  ans. 

FIESQUE, 

VEERrNA, 

FONBI, 

MANFREDI, 

HASSAN ,  eadaTe  maore  attaché  à  Fîesqve. 
Un  GiROis. 


LÉONOR,  femme  de  Fiesqne. 

BERTA ,  fille  de  Yerrina»  flanoée  de  Manfredi. 

Un  Esclave  dk  Fiisqui. 

SiNATBoas,  Courtisans  bt  GosisPiSATtOBs. 

PlUKLB. 

Soldats. 


la  9cène  se  poste  à  Gén$$  en  4546.  —  Le  ihiâitre  représenie  une  sotte  richement  décorée  dcùis  le  palaU  de 

Fle$q>ne:  cette  taUe  onwe  tur  dei  Jardins.  Il  est  trois  heures  du  matin. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIERE. 

LÉONOR, BERTA. 

LÉONOR. 

Berta ,  laisse-moi  fuir  une  fêle  importune , 
Laisse-moi  dans  ces  lieux  cacher  mon  infortune , 
C'est  trop  longtemps  souffrir  et  dévorer  mes  pleurs, 
Ib  sont  heureux;  pourquoi  leur  montrer  mesdouleurs? 
Ces  danses ,  ces  plaisirs ,  ces  accents  de  la  joie , 
Ces  sons  harmonieux  que  Técho  nous  renvoie , 
Ces  bosquets  odorants  où  brillent  mille  feux , 
Le  hne  des  festins ,  la  pompe  de  leurs  jeux , 
Tout  aigrit  mes  tourments  et  glace  mon  courage , 
Tout  d'un  bonheur  passé  me  retrace  Tirnage  ! 

BERTA. 

Ce  bonheur,  Léonor,  n*a  pas  fui  pour  toujours. 

LÊONOR. 

L'infidèle  a  bien  vite  oublié  nos  amours  ! 

BERTA. 

Mais  peut-être  cherchant  à  l'affliger  toi-mèine... 


LÉONOR. 

Non ,  non ,  je  suis  trahie  ^  et  c'est  elle  qu'il  aime  t 

JDe  ForgueiUeuse  Elvire  admirant  la  beauté , 

Paré  de  ses  couleurs  ,>  assis  à  son  côté , 

Il  vantait  ses  discours ,  il  exaltait  ses  charmes , 

Et  ringrat  n'avait  pas  un  moment  pour  mes  larmes  I 

Aux  yeux  des  Doria  que  ce  triomphe  est  doux  1 

La  sœur  d*Octavio  voit  Fiesque  à  ses  genoux. 

Oh  !  comme  devant  moi ,  ma  supert)e  rivale 

D'un  coupable  bonheur  étalait  le  scandale  ! 

De  mon  front  avec  joie  observant  la  pâleur ,  , 

Elle  s'embellissait  encor  de  ma  douleur , 

Et  de  lom  je  voyais  sourire  le  parjure  ! 

Avais-je  donc ,  Berta ,  mérité  cette  injure? 

Toi  qui  connais  mon  cœur ,  le  crois-tu ,  que  jamais 

Une  autre  femme  l'aime  autant  que  je  Tainiais  ? 

Ses  vœux  étaient  mes  vœux ,  et  mon  âme  ravie 

Faisait  de  son  bonheur  le  bonheur  de  ma  vie. 

Et  qui  ne  l'eût  aimé?  L'envie,  à  son  aspect , 

Confuse ,  s'étonnait  de  céder  au  respect , 

El  Gènes  consolée  à  sa  jeune  vaillance 
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FIESQUE. 


De  sa  gloire  à  venir  confiait  Tespérance  : 
Comme  nous  Tadmirions  ce  héros  chevalier 
Dont  le  front  s'ombrageait  d*un  précoce  laurier  ! 
Tl  t'en  souvient,  Berta,  lorsqu'avec  nos  compagnes, 
A  rhenre  où  le  soleil  pèse  sur  nos  campagnes 
Et  contraint  les  Génois,  des  feux  du  jour  lassés , 
A  suspendre  un  moment  les  travaux  commencés , 
Nous  allions ,  nous  livrant  aux  plaisirs  de  notre  âge , 
Des  bosquets  d'orangers  chercher  le  frais  oihbt^gé  ; 
Si  Fiesque  tout  à  coup  paraissait  devant  noos , 
Chacune  Tobservait ,  et  nos  regards  jaloux 
Épiant  ses  regards  errants  à  Taventure , 
Cherchaient  à  deviner  son  épouse  future. 
Quand  il  m'offrit  son  cœur,  du  poids  de  mon  orgueil 
3 'accablai ,  je  le  sais ,  mes  compagnes  en  deuil  ; 
Me  parant  de  ma  joie  et  de  leur  jalousie , 
Pière ,  je  me  disais  :  C'est  moi  qu'il  a  choisie  î 
Triomphe  d  W  moment  que  j'ai  bien  expié  I 
Amour ,  serments ,  bonheur,  il  a  tout  oublié  I 
Dédaignée  à  mon  tour ,  à  la  douleur  en  proie , 
D'une  rivale  heureuse  il  faut  subir  la  joie  ! 

BERTA. 

De  tes  maux ,  Léonor,  chasse  le  souvenir , 
Il  est  des  jours  heureux  cachés  dans  Tavdnir. 

LÉONOR. 

Oh  I  qui  me  la  rendra  cette  belle  journée , 
Où ,  des  fleurs  de  l'hymen  la  tête  couronnée , 
Trop  heureuse ,  je  vins  recevoir  à  l'autel 
Les  serments  d'un  amour  qu'il  disait  éternel  I     - 
Tout  mon  cœur  palpitait  d'une  joie  inconnue , 
Il  était  près  de  moi  ;  j'osai  tourner  la  vue 
Vers  ce  jeune  héroà  à  qui  j'allais  m'unir  : 
Son  regard  fier  semblait ,  dévorant  l'avenii* , 
Poursuivre  avidement  une  lointaine  gloire , 
Son  front  s'embellissait,  comme  un  jour  de  victoire. 
Sa  main  serrait  ma  main,  puis ,  retombant  sur  moi , 
Ses  regards  me  disaient  :  Fiesque  vaincra  pour  toi  1 
Vers  de  nobles  destins  sur  ses  pas  élancée , 
Dans  l'avenir  aussi  j'égarais  ma  pensée  | 
L'envûronnant  déjà  de  ses  futurs  exploits, 
Je  lisais  dans  ses  yeiit  le  salut  des  (îénois , 
Je  voyais ,  aux  accents  de  son  mâle  génie , 
De  nos  deux  oppresseurs  tombet  la  tyrannie. 
Trompeuse  illusion ,  vains  rêves  de  bonheur  I 
Fiesque  a  fermé  son  âme  aux  conseils  de  Thonheur  ; 
ïfsclave  au  sein  des  jeux  où  s'endort  son  courage, 
D'une  jeunesse  oisive  il  brigue  le  suffrage  ; 
Oubliant  les  làitriers  dont  son  front  fut  paré , 
Courtisan  fastueux ,  de  femmes  entouré, 


—  ACTE  I. 

f  antAt  il  les  poursuit  de  ses  vœux  infidèles , 
Tantôt,  conteur  frivole ,  assis  au  milieu  d'elles , 
Si  l'ennui  les  arrache  à  leurs  bruyants  plaisirs , 
Ses  récits  fabuleux  amusent  leurs  loisirs. 

BBETA. 

Léonor!... 

LÉONOR. 

Gomme  moi  tu  vas  donner  ta  vie  I 
Au  cœur  de  Manfredi  ta  candenr  se  confie  ! 
Son  amour  à  l'autel  va  recevoir  ta  foi  1 
Ah  I  puisses-tu ,  Berta ,  plus  heureuse  que  mm , 
Ignorer  le  tourment  de  chérir  nn  parjure  1 
Mais  de  sa  trahison  tu  subiras  l'injure , 
Car  ils  mettent  leur  gloire  à  nous  tromper  ain^l  ! 

BBRtA. 

Iljuradem'aimer. 

LÉONOR. 

Fies^be  tn'akuàit  mmU 
Nâgtlèlr0  à  Mn  ëfreni*  méti  Irt^rettr  fut  pareille , 
Et  les  mêmes  serments  ont  charmé  mon  oreille. 

BERTA. 

Sèche,  sèche  tes  pleurs.  Mon  père  vient  à  nous. 


i^ék^ 


SCÈNE  II. 

BÉllTA ,  VteRRÏNA ,  tËONOR. 

VERRINA. 

Du  spectacle ,  des  jeux  m'éloignant  comme  vous , 
De  ces  lieux  écartés  je  cherchais  le  silence. 

De  vos  cmtto  chagrins  calmes  la  vlolsiiêe» 
Vous  la  voyez,  mon  père  I 

VBRlimA. 

Ah!  je  ûoMtàê  ses  mftiix  ; 
Elle  pleuré  Uh  épout ,  Gènes  pleure  un  hënM  ? 

BBRTA. 

Fiesque  dé  hdi  léçokis  a  perdu  la  tnémoifê  ? 

TËRRINA. 

Le  plaisir  S^en  ettipAre  et  l'arrAéhé  â  fat  ^otfe. 

bEMx. 
De  son  ëpoose  eii  pieUrâ  ddigtie-t-il  â'infbf  mer  t 

LÉONOR. 

Il  est  aux  pieds  d'Ëh  îre  et  jure  de  Taimër  ! 

BERTA. 

Qu'à  ces  tristes  pensers  mon  amitié  l'enlève; 


Viens ,  snis-moi ,  Léonor ,  déjà  le  jour  se  lève  ; 
Yois  pâlir  ces  flambeaux  dont  Téclat  incertain 
S'ellisne  lentcnMit  aux  rayonsjdu  matin. 
Rentrons. 

LÉONOR* 

Ôtii  ^  dé  ces  lieux  à  jamais  je  m'exile. 
h'm  bonheur  fagitif  j  «dieu ,  riant  asile  ; 
Ta  Tîs  Famonr  de  Flesque  et  tu  Tois  son  dédain; 
Il  m'abandonne  ;  adieu,  je  te  fUisj  et  demain, 
Quand  la  nuit  ramenant  ^me  nouvelle  Kête 
Conduira  le  parjure  aux  pieds  de  sa  oonquéte^ 
A.  leurs  regards  joyeux  dérobant  mes  donleutv , 
Dans  le  sein  maternel  j6  cacberai  met  pleurs. 


FIESODE.  —  ACTE  I.       |, 

Ad  chemin  de  llionnenr  il  est  enfin  rendn, 


«r 
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SCENE  ill. 


VERRINA ,  seul. 


Malheureuse  !  aux  chagrins  un  nœud  fatal  t'enchaîne  ; 
Fiesque  voit  sans  pitié  tes  maux  et  cetix  de  Gêne  ! 


SCÈNE  IV. 

MANFREDI,  VERJRINA ,  FONDI. 

MANFREDI. 

Viens,  cher  Fondi,  fuyons  ces  indignes  Génois, 
Qui ,  pour  de  vils  honneurs  trafiquant  de  nos  droits, 
Aux  pieds  des  Doria ,  perdus  dans  la  mollesse , 
De  leurs  antiques  n^nus  prosternent  la  noblesse  1 
Viens  près  de  Yerrina. 

VEftRINA* 

Qu^eniends-je ,  Manfiredi? 
Quel  discours! 

itANVRBDl. 

Yerrina ,  ne  craignez  pas  Fondi  ! 
Adoncis^z  ce  front  et  ce  regard  austère , 
De  ses  secrets  desseins  je  connais  le  mystère  ; 
H  est  digne  de  vous  !  Le  destin  des  Génois , 
Doria,  s'élevant  sur  les  débris  des  lois , 
De  ia  patrie  en  deuil  la  splendeur  éclipsée , 
Même  au  sein  de  nos  jeux ,  accablent  sa  pensée  ;    >  . 


Croyez-en  Manfredi  ! 

VBRRIffA. 

L'ai-jebien  entendu? 
Toi  qui ,  sous  Doria ,  courbant  un  front  servile , 
TraUins  dans  les  plaisirs  ta  jeunesse  inutile  ! 

FONBI* 

Oui ,  m'indignant  d'on  joug  qui  pèse  à  ma  fierté , 
J'ose  sous  deux  tyrans  rêver  la  liberté. 

▼ERBINAe 

Se  peut-il  f 

FOMOI*. 

Ecoutez  ;  au  sein  de  Fesdavage 
rai  laissé  jusqu'ici  tonnneiller  lùon  courage  ; 
Jeune,  fier  d'un  grandnom,  sans  frein  dansmesdésii'â, 
Livrant  aux  voluptés  mes  fiistueux  loisirs , 
Aux  plaintes  des  Génois  j'ai  pu  ftoner  l'orelUe. 
Tout  mon  sort  est  changé,  te  malheur  me  réveille  ! 

VERRIKA. 

Je  t*ai  compris  ;  rebelle  aux  leçons  du  passé  ^ 
Ébloui  du  haut  ran^  où  le  ciel  fa  placée 
Tu  vis ,  dans  ccj?  plaisirs  si  chèrs  à  ton  jeutté  âge, 
De  tes  nobles  aïeux  s'écrouler  l'héritage  ; 
De  tes  profusions  entretenant  le  cours , 
Des  juifs  t'ont  vendu  cher  leurs  avares  secours; 
Ils  menacent  ! . . .  Demain  leur  cupide  exigence 
Peut  à  des  fers  honteux  livrer  ton  indigence  ; 
Dans  un  vaste  complot ,  ton  orgueil  irrité 
Pense  avec  le  succès  trouver  l'impunité, 
Ou  du  moin^ ,  à  l'oubli  disputant  ta  mémoire , 
Tu  veux ,  s'il  faut  pérh*,  succomber  avec  gloire. 

FONDI. 

Puisse  un  joiir  votre  bras  s'ai-mer  pour  nous  venger  ! 

VERRINA. 

C'est  alors  seulement  qu'on  pourra  te  juger  ? 

MANFREDI. 

Ah  !  de  grâce ,  abjurez  un  soupçon  qui  l'offense  1 
D'un  sort  heureux  encor  j'entrevois  l'espérance. 

VERRINA. 

L'espérance ,  en  estrU  ?  Non ,  Gêne  est  dans  les  fers  J . 
Où  sont-ils  ces  Génois,  fiers  souveraûis  des  mers, 
Qui ,  par  la  liberté  façonnés  à  la  gloire , 
Sur  l'Océan  soumis  promenaient  la  victdre  ? 
fis  sont  morU  !  Gêne  en  denîl,  pleurant  sur  leurs  tombeaux. 
Dans  ses  ports  avilis  voit  languir  ses  vaisseaux ,     ^ 
Et  secouant  en  vain  ses  honteuses  entraves 
Cherche  des  citoyens  et  compte  des  esclaves. 

FOISDl/ 

Croyez-moi ,  Verrîna ,  l'amour  sacré  des  lois 
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Veille  enoore  en  secret  dans  le  cœur  des  Génois. 

YERRINA. 

Non,  Fondi,  Tesclavage  a  dégradé  leurs  âmes  ! 
Ne  les  voyez*vous  pas  Gers  de  plaire  à  des  femmes, 
De  leurs  concitoyens  oubliant  les  revers, 
Dans  ces  vastes  salons  aux  voluptés  ouverts , 
A  de  lâches  plaisirs  abandonner  leur  vie. 
Sons  le  joug  cependant  Gênes  pleure  asservie  : 
Que  leur  importe  ?  Au  sein  des  fêtes  et  des  jeux , 
Savent-ils  seulement  s'il  est  des  malheureux  ? 
Ah!  de  quelques  vertus  s'ils  se  paraient  encore. 
De  nos  deux  oppresseurs  que  leur  bassesse  honore , 
Viendraient-ils  encenser  les  coupables  excès  ? 
André ,  vengeur  de  Gêne  et  vainqueur  des  Français, 
S'armant  de  notre  amour ,  au  joug  de  Fesclavage 
Enchaîna  les  Génois  sauvés  par  son  courage. 
Sur  son  front  sa  couronne  a  flétri  son  laurier; 
Je  vois  en  lui  le  doge ,  et  non  plus  le  guerrier  ! 
A  ses  concitoyens  qu'importe  sa  victoire? 
Trente  ans  de  tyrannie  ont  passé  sur  sa  gloire  ; 
Mais  je  veux  qu'aux  Génois,  tremblants  à  son  aspect, 
Son  front  cicatrisé  commande  le  respect  ; 
Que  de  nos  sénateurs  Tindolente  mollesse 
D^un  hommage  timide  entoure  sa  vieillesse. 
Du  lâche  Octavio  quels  sont  ici  les  droits  ? 
n  est  neveu  du  doge  ! ...  U  est  sujet  des  lois. 
Déjà  de  Doria ,  faible  et  vaincu  par  Tâge , 
Son  audace  impunie  usurpe  l'héritage  : 
Nous  gémissons  !  Le  traître  insulte  à  notre  deuil , 
Et  compte  les  sujets  promis  à  son  orgueil. 
Ses  insolents  regards,  profanant  nos  familles , 
Poursuivent  en  tous  lieux  nos  femmes  et  nos  filles. 
Que  sert  de  dénoncer  ses  forfaits  et  nos  maux? 
N'a-t-il  pas  nos  trésors  pour  payer  nos  bourreaux  ? 
Allez,  lâches  Génois,  courbés  sous  ses  caprices, 
De  sa  grandeur  future  adorer  les  prémices  ! 
Pour  moi  que  la  douleur,  que  les  ans  ont  flétri , 
A  la  tombe  bientôt  demandant  un  abri , 
J*y  vais  cacher  ma  honte,  et  dire  à  vos  ancêtres 
Que  leur  gloire  est  trahie  et  que  Gêne  a  des  maîtres. 

FONDI. 

Ah  I  jugez  mieux  de  nous  ;  l'or  dont  ils  sont  couverts 
A  notre  orgueil  séduit  ne  cache  point  nos  fers. 
Il  est  des  sénateurs  dont  le  mâle  courage 
jQe  la  faveur  du  doge  a  repoussé  l'outrage  : 
Ceux  mêmes  qui ,  brûlant  de  la  soif  des  plaisirs  ^ 
Consument  dans  les  jeux  leurs  frivdes  loisirs , 
Des  Doria  peut-être  accusant  l'insolence , 
A  vos  hardis  desseins  s'unissent  en  silence. 


—  ACTE  I. 

Fiesque... 

VERRIMA. 

Oui ,  je  ravoûrai ,  de  ma  longue  douleur 
Je  demandais  le  terme  à  sa  jeune  valeur  ; 
Je  me  flattai  longtemps  que,  fidèle  à  sa  gloire , 
Dédaigneux  de  sa  vie ,  et  regardant  Thistoire, 
Ce  guerrier ,  qne  mes  soins  formaient  pour  son  pays , 
Vengerait  Gêne  esclave  et  nos  droits  envahis! 
Oh  !  que  j'aimais  à  voir  sa  belliqueuse  enfance , 
De  l'honneur  des  Génois  embrassant  la  défense , 
Pour  ce  peuple  tremblant  sous  un  joug  odieux , 
Conquérir  en  espoir  des  destins  glorieux  ! 
Je  me  disais  :  Le  ciel  qui  de  la  tyrannie 
A  fait  peser  sur  nous  la  longue  ignominie , 
A  ma  patrie  un  jour  vent  rendre  sa  faveur , 
Dans  ce  héros  futur  il  nous  garde  un  sauveur. 
Je  le  croyais  ! . . .  Hélas  !  de  notre  délivrance 
Le  temps  a  dans  sa  fuite  emporté  Tespérance. 
Pourquoi  nous  égarer  en  des  vœux  superflus? 
Fiesque  respire  encore,  et  le  héros  n^est  plus! 
Voyez ,  quand  tous  les  maux  s'amassent  sur  nos  tètes, 
Fiesque  s'environner  de  la  pompe  des  fêtes, 
Et,  livrant  au  plaisir  ses  inutiles  jours , 
Promener  en  tous  lieux  ses  coupables  amours. 
La  tendre  Léonor,  dévorant  son  outrage, 
Pleure  auprès  d'im  époux  son  précoce  yeuvage , 
£t  lui ,  portant  sa  joie  aux  pieds  de  nos  tyrans , 
Détourne  de  ses  pleurs  des  yeux  indifférents. 

FONDI. 

Et  si  ce  front  serein  ^  cet  oubli  de  soi-même, 
D'un  courageux  espoir  utile  stratagème, 
Abusant  tous  les  yeux,  cachait  à  nos  bourreaux 
Les  vœux  d'un  citoyen  et  Tâme  d'un  héros? 
Je  ne  sais ,  mais  hier  j'observais  son  visage. 
Son  sourire  a  vmgt  fois  démenti  son  langage. 
Quel  était  son  dessein  lorsque  ses  prompts  secours 
Ont  soustrait  à  nos  lois ,  qui  réclamaient  ses  jours, 
Cet  esclave  africain  dont  la  fureur  sauvage 
Promenait  dans  nos  murs  le  meurtre  et  le  pillage  ? 
Bien  souvent,  m'a-t-on  dit,  de  cet  agent  discret 
Qu'il  admet  près  de  lui ,  qu'il  consulte  en  secret , 
Il  flatte  en  rougissant  la  bassesse  docile  : 
Si  Fiesque  l'a  sauvé ,  c'est  qu'il  le  croit  utile. 
Ah  I  puissent  mes  soupçons  par  le  temps  confirmés 
Présenter  un  vengeur  aux  Génois  opprimés  ! 
Sans  le  secours  deFiesqueà  la  patrie  en  larmes. 
En  vain ,  braves  amis ,  nous  consacrons  nos  armes  ; 
Le  peuple  craint  le  doge,  et ,  courbé  sons  ses  lois , 
Panlpnne  son  pouvoir  ^n  comptant  ses  exploits  -, 
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Mais  âFiesqae ,  paré  des  grâces  de  son  âge, 
Fier,  briUant ,  adoré,  fameux  par  son  courage, 
Veol  servir  les  Génois  si  longtemps  outragés , 
Alors  &  nos  complots ,  de  son  nom  protégés , 
Associant  les  cœurs  soumis  â  son  empire , 
Noos  combattrons  armés  de  Famour  qu'il  inspire  ! 
ÉpîMis  ses  projets  ! 

YERRINA. 

Vous  le  voulez?  eh  !  bien, 
Sons  les  traits  du  flatteur  cherchons  ie  citoyen  ; 
Voyons  si,  démentant  sa  jeunesse  flétrie , 
Soù  OŒor  palpite  encore  au  nom  de  la  patrie  ! 
Maist  quel  bruit?... 

MANFREDI. 

On  approche,  et  mon  ceil  étonné. . . , 

TERRINA. 

Oui ,  des  nobles  Génois  Fiesque  est  environné, 

n  porte  jusqu'ici  sa  frivole  allégresse , 

Et  partout  des  plaisirs  va  ranimer  Tivresse. 


SCENE  V. 

FONDI,  FIESQUE ,  VERRINA,  MANFREDI , 

foule  de  Génois. 

FIBSQUE. 

Non ,  Génois ,  de  nos  jeux  ne  bornons  point  le  cours; 
Le  temps  aura  bientôt  emporté  nos  beaux  jours. 
Saisissons  du  plaisir  les  heures  passagères; 
Tandis  que  mon  palais  s'ouvre  aux  danses  légères , 
Dans  mes  vastes  jardins  suivez-moi,  mille  feux 
Couronnent  Toranger  de  festons  lumineux. 
Savourons  i  longs  traits  sous  son  ombre  embaumée 
De  Chypre  et  de  Chiros  la  liqueur  parfumée; 
Que  Fédat  des  flambeaux ,  éternisant  le  jour , 
Fasse  pâlir  demain  Faurore  à  son  retour. 
Des  festins  devant  vous  la  pompe  se  déploie. 
Livrez-vous  sans  contrainte  aux  élans  de  la  joie; 
Mes  esclaves  en  foule ,  épiant  vos  désirs , 
Sur  vos  pas ,  à  ma  voix ,  vont  semer  les  plabirs . 
Allez ,  nobles  amis ,  que  rien  ne  vous  arrête  ; 
Moî-méme  présidant  â  cette  heureuse  fête , 
Je  vais ,  fier  de  voler  au  devant  de  vos  vœux , 
Partager  vos  transports  et  m^unîr  à  vos  jeux. 


SCÈNE  VI. 


FONDI,  FIESQUE,  VERRINA,  MANFREDI. 

FIESQDR. 

Et  vous ,  loin  de  ces  lieux  que  tant  d'éclat  décore , 
Quels  motifs  inconnus  vous  retiennent  encore  ? 
Que  fais-tu ,  Yerrina  ?  Quel  importun  souci 
Etend  son  voile  épais  sur  ton  front  obscurci  ? 
L'ami  que  ma  jeunesse  et  chérit  et  révère 
Détourne  de  nos  jeux  son  visage  sévère  ? 
Mais ,  que  vois-je ,  et  pourquoi  ce  vêtement  de  deuilî* 
Pleures-tu  quelque  ami  qui  descend  au  cercueil? 
Qui  ?  moi ,  de  tes  chagrins  j'ignore  le  mystère  ! 
Us  semblent  t*accabler  ;  eh  !  bien ,  pourquoi  les  taire  ? 
Dans  mon  cœur ,  Y erriua ,  répands-les  sans  effroi  ; 
Je  veux  sédier  tes  pleurs  ou  pleurer  avec  toi. 

VERRINA. 

Non,  Fiesque,  les  douleurs  pour  toi  ne  sont  pas  faites; 
Tu  dois  ta  vie  entière  à  Tivresse  des  fêtes. 

FIESQUE. 

Pourquoi  de  Famitié  repousser  les  secours  ? 

VERRINA. 

De  tes  pensers  joyeux  pourquoi  troubler  le  cours  ? 

FIESQUE. 

Autrefois ,  Yerrina ,  tu  me  nommais  ton  frère. 

VERRINA. 

Oui ,  mais  tous  les  enfants'  songent-ils  à  leur  mère  ? 
Entre  nous ,  je  le  sais,  un  serment  sdennel 
Serra  de  Famitié  le  lien  fraternel. 
Ces  nœuds  étaient  bien  doux  à  mon  âme  attendrie  ; 
Mais  Fiesque  était  alors  l'enfant  de  la  patrie. 
Quel  esMl  aujourd'hui  ?  Réponds-moi  ! 

FIESQUE. 

Je  t'entends. 
Yerrina,  dans  sa  haine  affermi  dès  longtemps , 
D'un  espoir  mensonger  caresse  la  chimère  : 
Des  vrais  Génois ,  dis-tu,  la  patrie  est  la  mère  ; 
Qu'ils^immolent  pour  elle  !  On  m'a  vu,  comme  toi , 
Des  Doria ,  jadis ,  méconnaître  la  loi. 
De  rêves  décevants  ma  jeunesse  bercée 
Youlait  rappeler  Gêne  à  sa  splendeur  passée  ; 
Mais  hélas  1  par  le  temps  je  fus  désabusé  ! 
Qui  peut  rendre  la  vie  à  ce  corps  épuise  ? 
Ya,  crois-moi ,  n'allons  point  former  de  vœux  stériles, 
Et  charger  nos  beaux  jours  de  chagrins  inutiles! 


rO  FIESQUE.  —  ACTE  h 

Tant  qae  sur  vm  coteaux  floueront  nos  moissons , 


Tant  que  de  la  guitare  animant  les  doux  sons , 
Nous  presserons  IVssor  de  nos  danses  rapides , 
Tant  que  Chypre  et  Xérès  dans  nos  coupes  avides 
Verseront  à  longs  flots  leur  nectar  précieux , 
Chassons  les  noirs  soucis  et  rendons  grâce  au^i^  cieuxl 


Qu*oses-tu  dire  ? 


MAISFIŒDI. 
VERRINA. 

Fiesque ,  est-ce  là  ta  pensée  ? 

FIESQUE. 

Et  pourquoi ,  nourrissant  une  haine  insensée , 

Du  Qoble  Dpria  repousser  le  pouvoir  ? 

U  Tusurpa ,  sans  doute  !  Il  fallait  le  prévoir. 

Quand  d*un  serv jle  hommage  honorant  sa  vaillance , 

On  flattait  d'un  vainqueur  la  superbe  espérance , 

Vou^Tadoriez  alors  !  Il  gouverne  aujourd'hui  ! 

Le  faible  Octavio  doit  régner  après  lui  ; 

Il  le  veut ,  j'y  consens  !  Au  jour  de  sa  puissance 

Son  orgueil  peut  s'attendre  à  ipoQ  obéissance. 

Au  rang  de  se$  sujets  Fiesque  sera  compté  I 

r 

VERRINA. 

Toi  qui  naguère  encor  noblement  irrité , 
A  IVspoir  d'un  vengeur  palpitais  d'allégresse  ; 
Toi ,  pl^  des  sopveiiirs  de  Rome  t\  de  la  Qrèce , 
Et  qui  de  leurs  héros  citant  les  noms  fameux ,  ' 
Dans  les  siècles  futurs  voulais  vivre  comme  tnx  \ 
Est-ce  toi  que  j'entends  ?  Rappelle  à  ta  mémoire 
Ces  jours  où ,  parcourant  notre  immortelle  histoire  ) 
Tu  voyais  sous  les  coups  de  l'un  de  tes  aîeu]( 
Tomber  Boccanera ,  ce  despote  orgueilleux , 
Dont  l'audace  coupable  et  longtemps  în^punie , 
Avait  dans  nos  rempart^  fondé  sa  tyrannie. 
Alors ,  fier  de  porter  le  nom  (le  ce  Génois , 
Qui  frappa  l'oppresseur  et  nous  rendit  nos  lois , 
Tu  voulais  l'imiter! 


FIESQUB. 

Et  quoi  \  ton  imprudence 
De  ce  peuple  toi^ours  rêve  l'indépendance? 
Projet  fallacieux  que  l'erreur  a  dicté  ! 

ysaniNA. 

Qu'entend»-je  ?  Et  qui  t'a  dit  que  de  la  liberté 
Nous  ne  pourrions  un  jour  doter  Gène  affrancbia? 

FIESQUE. 

Mais  cette  liberté  qu^est-elle  ?  l'anarchie  I 

Qu'osefr-tu  désirer  et  quel  est  ton  espoir  ? 

Au  peuple  déchaîné  livre  un  jour  le  pouvoir  : 

Que  verrons-nous  alors  ?  la  révolte  insolenta 

De  la  flamme  et  du  glaive  armant  sa  main  s^glante^ 

Donner ,  ôter  l'empire ,  immoler  tour  à  tour 

L'idole  de  la  veille  et  l'idole  du  Jour  ; 

La  justice  sans  force  et  laissant  en  silence 

Succomber  tout  Génois  convaincu  d'opulence  \ 

Nos  guerriers  dans  les  fers  expiant  leurs  exploits  ; 

Le  caprice  élevant  et  renversant  les  lois  ; 

Aux  cris  des  factions  la  tribune  livrée, 

La  vertu  sans  asile ,  et ,  dans  Gêne  éplorée , 

Les  plus  \  ils  citoyens ,  debout  sur  des  tombeaux , 

D'un  pouvoir  incertain  s'arrachantles  lambeaux. 

Je  fuis  une  anarchie  en  malheurs  si  fertile , 

Et  j'accepte  un  tyran ,  pour  n'en  pas  avoir  raille. 

TERRINA. 

Adieu ,  Fiesque.  Sortons ,  Génois  I 

FIESQUE. 

Non ,  arrêtez , 
Amis,  ne  fuyez  point  ces  jardins  enchantés , 
Où  des  banquets  joyeux  l'ivresse  vous  réolanie. 
A  d'affligeants pensers  pourquoi  livrer  notre  âme? 
Allons ,  cher  Manh-edi  !  Toi ,  Fondi,  snismoy  pas  ; 
A  nos  heureux  transports  ne  vous  dérobez  paa. 
Verrina ,  Je  t^attends  :  d'une  ingrate  patrie 
Les  maux  ont  trop  pesé  sdr  ton  âme  flétrie  ; 
Crains  de  tenter  pour  elle  un  périlleux  effort  I 
Viens  partager  nos  jeux ,  et  laisse  finire  au  sort. 


ACTE  DEUXIÈME. 


Le  théâtre  tepréeenie  Va^^rtement  de  Fiesfiie  dans  sm  p$^ms;  ute  fenêtre  donne  ivr  la  ntf . 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

Par  mes  jeux  décevants ,  le  soupçon  endormi , 

A  mes  coups  préparés  livre  mon  ennemi. 

Sa  soear ,  crédule  et  vaine ,  encourage  ma  flamme, 

Et  j^avengle  un  despote ,  en  trompant  une  femme. 

Mol  dans  les  fers  d^Elvire  !...  Ils  ont  pu  s'en  flatter. 

Hassan  ne  revient  pas.  Qui  le  peut  arrêter  f 

Cet  esclave  africain ,  dont  j*éprouvai  le  zèle , 

Soupçonne  mes  projets  !...  Qu*importe  ?  il  est  fidèle. 

Tai  protégé  ses  jours  ravis  à  Féchaftiud  ; 

Qu'il  soit  mon  instrument  I . . .  J'en  rougisi . . .  il  le  faut! 

A  mes  desseins  cachés  son  adresse  est  utUe  : 

Pour  moi  des  indigents  il  visite  Tasile , 

Voit  tout,  m'bstruit  de  tout ,  n'a  que  moi  pour  appui. 

Qu'ilserve  à  mon  triomphe,  et  qu'il  parte  aujourd'hui! 

A  ces  fiers  sénateurs  rêvant  l'indépendance , 

Je  n'ai  point  de  mes  vœux  livré  la  confidence. 

Leur  bat  n'est  pas  le  mien ,  et  j'ai  dA  les  tromper. 

Je  me  servirai  d'eux  au  moment  de  frapper. 


SCÈNE  II. 

FIESQUE ,  HASSAN. 

FIESQVE. 

Approche  et  réponds-moi,  Je  suis  prêt  à  t'entendre  ! 
Qn'at-tn  vnf  Qn'as-tu  liitf  et  que  peni-tu  n'apprendre? 

HASSAN* 

A  VOS  ordres  soumis ,  J'ai  parcouru  les  lieux 
On  vit  dans  Tabandon  ce  peuple  industrieux 
Qu*à  des  travaux  obscurs  enchaîne  Findigence. 

FIESQUE. 

Quel  est  son  sort? 

HASSAN. 

ïy'oppro})re  I 


FIESQUE. 

Et  son  vœu  ? 

HASSAN. 

La  vengeance. 

FIESQUE. 

Et  de  mes  dons  sur  lui  quels  seront  les  effets  ! 

HASSAN. 

Chacun  honpr^  Fiesque,  et  bénit  ^es  l)ienfaits. 

FIESQUE, 

Au  nom  dç  poiia ,  quel  sentiment  li  éveille  ? 

HASSAN. 

La  haine. 

FIESQUE. 

Quels  discours  ont  ft-appé  ton  oreille  ? 

HASSAN. 

Des  Français,  disenl-ils ,  nous  subissions  les  fers  ; 
André  de  leurs  vaisseaux  a  balayé  nos  mers , 
Il  nous  a  délivrés ,  mais  sa  coupable  audace 
A  chassé  nos  tyrans  pour  régner  en  leur  place  ! 

FIESQUE. 

On  maudit  sa  puissance  ?  et  nul  dans  l'avenir 

Ne  soupçonne  un  vengeur  qui  pourrait  Teii  punir  ? 

HASSAN, 

Il  en  est  un  1 ...  En  vain  leur  désespoir  1$  npmme. 
Quel  est-il? 

HASSAN. 

Un  guerrier  qui  promit  uo  grand  homme, 
Et  qui  des  opprimés  dédaignant  les  soupirs 
A  d'illustres  dangers  préfère  les  plaisirs  ; 
Fiesque  est  son  nom  I 

FIESQUE. 

Ainsi  m'observant  en  silence , 
Ils  semblent  de  ma  vie  accuser  Findolence  I 

HASSAN. 

Entons  lieux  hautement  éclate  leur  douleur  : 
Fiesque ,  répètent-ils ,  dont  la  jeune  valeur 
PP  ses  çQucito^ens  pouvaft  briser  les  c^lRep , 
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FIESQUE.  —  ACTE  IL 


Trahit  le  noble  sang  qui  conle  dans  ses  veines  ; 
Ce  guerrier ,  qu'à  la  gloire  appelaient  ses  afeux , 
Dans  des  plaisirs  obscurs  traine  un  nom  glorieux  ; 
Livrant  ses  jours  oisîls  aux  caprices  d'Elvire , 
De  cette  femme  altière  il  a  subi  Tempire , 
De  nos  deux  oppresseurs  il  adore  la  loi  ! 

FIESQUE. 

Je  les  al  donc  contraints  à  s'occuper  de  moi  ! 

HASSAN. 

Qu'entends-je  ! 

FIESQUE. 

Dori9 ,  qu'assiègent  tanl  de  haines , 
De  rÉtat  au  hasard  laisse  flotter  les  rênes  ; 
L'insensé  ! 

UASSAN. 

C'en  est  fait ,  le  voile  est  déchiré , 
Et  Fiesque  tout  entier  à  mes  yeux  s'est  montré. 
Il  conspire  !  mon  cœur  va  renaître  à  la  joie. . 
Quel  avenir  sanglant  devant  nous  se  déploie  !  ' 

FIESQUE. 

Que  dis-tu  ?  malheureux. 

HASSAN. 

Je  suis  las  du  repos  ! 
Aux  sables  africauis  ravi  par  vos  vaisseaux , 
J'ai  vu  ces  vUs  Génois  trafiquant  de  ma  vie , 
Enchaîner  aux  douleurs  ma  jeunesse  asservie. 
Indigné  de  mes  fers ,  j'ai  reconquis  mes  droits  ; 
J'ai  méprisé  vos  mœurs ,  j'ai  détesté  vos  lois. 
Armé  pour  les  braver ,  je  fus  proscrit  par  elles , 
Et  ceux  qui ,  m'arrachant  aux  tentes  paternelles , 
M'ont  de  la  lil)erté  ravi  le  doux  trésor , 
Si  le  poignard  en  main ,  j'exigeais  un  peu  d'or , 
Osaient ,  de  leurs  bourreaux  invoquant  la  vengeance, 
De  je  ne  sais  quel  nom  flétrir  mon  indigence. 

FIESQUE. 

Eh!  bien,  de  mon  crédit  te  prêtant  le  secours , 
A  la  rigueur  des  lois  j^ai  dérobé  tes  jours. 

HASSAN. 

Je  le  sais ,  et  dès  lors  ce  bienfait ,  à  ma  haine , 

ftévéla  vos  projets  et  Tavenir  de  Gêne  : 

Eh  quoi  !  me  dis-je ,  Fiesque,  entouré  de  plaisirs , 

Des  dangers  d'un  esclave  occupant  ses  loisû-s , 

Aux  lois  qui  m'ont  proscrit  arrache  leur  victime  ? 

Sans  doute  il  a  besoin  de  ce  qu'on  nomme  un  crime  ! 

Oui ,  j  osai  soupçonner  ce  fastueux  repos , 

Et  vos  bontés  pour  moi  m'annonçaient  des  complots. 

Je  vous  ai  deviné  !...  Parlez ,  que  faut-il  faire  ? 


FIESQUE. 

Être  en  tous  lieux,  tout  voir ,  tout  entendre  et  se  taire. 

HASSAN. 

Compte/  sur  moi  ;  je  cours. . . 

FIESQUE. 

Non ,  demeure  :  aujourd'hui 
J'attends  mille  guerriers  qui ,  m'offraut  leur  appni, 
Et  rassemblés  hier  dans  la  forêt  prochaine , 
Vont ,  par  divers  sentiers ,  s'introduire  dans  Gène. 
Écoute  :  quelques-uns  de  ces  futurs  vengeurs 
Paraîtront  sous  lliabit  de  pieux  voyageurs 
Qui,  brillant  d'accomplir  un  saint  pèlerinage , 
Vont  adorer  la  Vierge  et  parer  son  image  ; 
D'autres  ont  emprunté ,  pour  entrer  dans  nos  murs, 
Les  grossiers  vêtements  de  ces  mortels  obscurs 
Que  l'indigence  arrache  aux  monts  de  la  Savoie. 
La  guitare  à  la  main ,  ceux-ci  feignant  la  joie , 
S'offriront  à  tes  yeux  tels  que  ces  troubadours 
Qui  chantent  le  plaisir ,  la  gloire  et  les  amours , 
Ou  tels  que  ces  soldats  qui  vont  de  viOe  en  ville , 
Vendre  à  For  étranger  leur  courage  servile  ! 
Surveille  leur  entrée,  écarte  le  soupçon , 
Et  garde-toi  surtout  de  prononcer  mon  nom  : 
Ils  ne  connaissent  pas  la  main  qui  les  achète. 
Protège  les  détours  de  leur  marche  discrète  ; 
C'est  moi  qui  l'ai  tracée  !  Un  chemin  différent 
Les  conduit  tous  au  but  où  chacun  d'eux  se  rend  ; 
Les  vastes  souterrains  du  prochain  monastère 
D'un  asile  sacré  me  prêtent  le  mystère. 
Qu'ils  entrent ,  et  tout  prêts  à  marcher  sur  mes  pas , 
Qu'ils  attendent  mon  ordre  et  n'interrogent  pas. 

HASSAN. 

11  suffit. 

FIESQUE. 

J'attends  plus  encor  de  ta  prudence  : 
Quelques  Génois  jaloux  de  leur  indépendance 
La  veulent  conquérir!...  Protégeons  leur  effort  : 
Quatre  vaisseaux  armés  vont  entrer  dans  le  port  ; 
Le  peuple  à  cet  aspect  s'étonnera  peut-être  ; 
On  va  t'interroger  :  tu  diras  que  ton  maître , 
Vengeur  de  Gêne  et  las  de  tant  d'affronts  soufferts , 
Aux  brigands  africams  veut  disputer  les  mers , 
Et ,  loin  de  sa  patrie  écartant  les  ravages , 
Châtier  leur  victoire  et  purger  nos  rivages. 
Obéis  ! 


FIESÛDE.  —  ACTE  II. 
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SCENE  III. 

FIESQUE ,  seul. 

Da  combat  le  jour  est  arrivé  ; 
Le  voile  qni  me  couvre  est  déjà  soulevé  ! 
De  tons  ces  mécontents,  qa-irrite  reselavage , 
Qa*a  fait  poar  les  Génois  le  stérUe  courage  ? 
Leur  courage  se  perd  en  frivoles  discours  : 
Las  de  ramper  sans  cesse ,  en  murmurant  toujours , 
Ils  iii*observent...  Bientôt  je  me  ferai  connaître  ; 
Us  cherchent  un  complice,  ils  trouveront  un  maître  ! 
Doge ,  républicains ,  je  ne  crains  rien  de  vous  ! 
Flesqne  court  à  son  but  et  vous  trompera  tous  ? 
Le  plaisir  me  protège  ;  au  doux  bruit  d'une  fête  > 

Ha  victime  s^endort  et  le  soupçon  s*arréte  ! 

<  n  t'approcbe  de  la  fenétfe.  ) 
Gènes ,  noble  cité ,  majestueux  remparts , 
Vaste  mer,  diamps  beareux,  qii*embrassent  mes  regards  t 
Un  simple  citoyen  aujourd'hui  vous  sahie  ;   • 
Demain ,  de  votre  roi  vous  charmerez  la  vue  ! 
On  vient!  c'est  Léonor  !  à  ses  soupçons  jaloux , 
La  trompeuse  apparence  a  livré  son  époux  ; 
Son  désespoir  m'accuse ,  et  peut-être  sa  haine  ! 


SCÈNE  IV. 

FIESQUE ,  LÉONOR,  suivie  d'une  femme  qui 
dépose  un  coffre  sur  la  table. 

FIESQUE. 

Qœ  vois-je  ?  près  de  moi  quel  sujet  vous  amène  ? 
Quels  soucis  inquiets  hâtant  votre  réveil , 
Loin  de  vous ,  Léonor ,  ont  chassé  le  sommeil  ? 

LÉONOR. 

Je  viens  à  vos  bontés  demander  une  grâce  : 
Ecootez-moL 

FIESQUE. 

Pour  vous  que  faut-il  que  je  fasse, 
Je  ne  vous  comprends  pas  !  De  vos  paisibles  jours , 
Quels  chagrins  inconnus  ont  pu  troubler  le  cours  ? 
Parlez! 

LÉONOR. 

Hélas  !  je  sens  que  Je  suis  Importune  ! 


Fiesque ,  pardonnez-moi  !  la  trompeuse  fortune , 
Jasqu'ici  de  ses  dons  se  plut  à  me  parer , 
Fiesque  était  mon  époux  !  qu'avais-je  à  désirer  ? 
Je  croyais  au  bonheur...  Il  n'est  point  sur  la  terre  ! 
Triste  aujourd'hui ,  traînant  mon  chagrin  solitaire , 
En  des  lieux  où  mon  cœur  rêva  des  jours  plus  doux , 
J'y  vois  encore  un  maître ,  et  je  n'ai  plus  d'époux? 
Près  de  vous,  la  douleur  me  trouve  san3  défense  : 
Souffrez  que  je  retourne  aux  lieux  de  mon  enfance. 
Sous  le  toit  paternel ,  à  mon  cœur  éperdu , 
Tout  ne  parlera  pas  du  bien  que  j'ai  perdu  ; 
D'innocents  souvenirs  sans  cesse  environnée , 
Aux  jours  de  mon  printemps  je  serai  ramenée  ; 
Je  dirai  :  Ce  bonheur  qui  fascina  mes  yeux , 
Ces  doux  serments  d'amour ,  cet  hymen  glorieux , 
Tout  fut  un  songe  vain ,  que  Forgueil  a  fait  mdtre  ; 
Je  le  dirai  souvent  !...  je  le  croirai  peut-être! 
Ou  si  la  vérité ,  dissipant  mon  erreur , 
Parfois  de  mes  destins  me  retrace  Thorreur , 
D'un  espoir  mensonger  abjurant  la  chimère, 
Pour  pleurer  avec  moi ,  du  moins ,  j'aurai  ma  mère. 

FIESQUE. 

Qu'entends-je ,  Léonor?  quel  étrange  discours  l 
LÉONOR,  montrant  le  coCTre. 

Mon  cœur  souffrant  et  faible  a  besoin  de  secours. 
Tenez ,  je  vous  les  rends  ces  gages  de  tendresse 
Qui  d'un  bonheur  constant  me  semblaient  la  promesse. 
Reprenez-les,  peut-être  Ils  vous  rappelleront , 
Qu'en  des  jours  plus  sereins,  fier  d*en  parer  mon  front, 
Vous  aimiez  à  me  voir ,  de  vos  dons  embellie , 
Partager  des  transports  que  votre  cœur  oublie  ! 
Ils  ont  f^i  ces  beaux  jours  1...  Je  vous  les  rends  enoor 
Ces  écrits  mensongers  où  de  sa  Léonor 
Fiesque  abusant  jadis  la  crédule  espérance , 
D'un  amour  éternel  dépdsa  l'assurance  ; 
Il  faut  m'eo  séparer  I  Dévouée  au  malheur , 
Je  ne  veux  emporter  d'ici  que  ma  douleur. 

FIESQUE. 

Par  quelle  erreur ,  ô  ciel,  votre  âme  fut  séduite  ! 
Calmez-vous. 

LÉONOR. 

A  Tautel  votre  choix  m'a  conduite  : 
Je  n'ai  point  mérité  qu'il  s'arrêtât  sur  moi , 
Je  le  sais  ;  mais  du  jour  où ,  me  donnant  sa  foi , 
Fiesque  offrit  à  mes  vœux  un  bonheur  légitime , 
Son  épouse  a  du  moins  mérité  son  estime  : 
Me  faudra-t-il  toujours  dévorer  mes  chagrins , 
Et  des  femmes  de  Gêne  essuyer  les  dédains? 
Je  vois  à  mon  aspect  sourûre  les  cruelles! 
Je  comprends  leurs  regards  !  «  I^a  voilà,  »  disent-elles, 


T4  FJESQUE. 

«  C'est  cett«  Léonor ,  fière  de  son  époux , 
»  Qui  dans  Gène$  longtemps  sembla  régner  9ar  uous, 
»  Qni  s'enorgueillissait  d'an  illustre  byménée  i 
)»  La  ^pperbe  aujourd^hni  languit  abfindonp^l  » 
Je  ne  le  cache  point  \  vaine  de  votre  choix , 
J'^(|is  k  leur  vanter  votre  amoqr  et  mes  droits  ^ 
Me  p^ant  à  leurs  yeux  du  nom  de  votre  épouse , 
Mon  Qrgueil  triomphait  de  leur  beauté  jalouse  « 
Heureuse  du  présent,  je  bravais  l'avenir . 
Hélas  I  était-ce  vpus  qui  deviez  m'en  punir  ? 

FIPSQDE, 

Non ,  non ,  cesses  d'en  croire  une  vaine  apparence , 
Que  votre  cœur  trompé  renaisse  k  Tespérance  I 
Dès  que  Fastre  éclatant  qui  se  lève  à  nos  yeux , 
Aux  ombres  de  la  nuit  aura  cédé  les  cieux , 
Léonor  jugera  si  mon  cœur  infidèle 
Chercha  d'autres  amourjs  et  s'est  retiré  d'elle  j 
Léonor  jugera  si  mes  desseins  secrets 
N'ont  pas  dû  se  cacher  aux  regards  indiscreU^  i 
Et  s'il  ne  fellut  pas ,  domptant  un  voiu  scrupule , 
Occuper  des  Génois  l'oisiveté  crédule  ; 
Vous  connaîtrez  alors  ce  qu'il  m'en  a  coûté  ! 
Mais  jusqu'il  ce  moment,  si  longtemps  souhaité , 
Quels  que  soient  les  spupQQUS  où  votre  amour  se  livre, 
D'un  rtgard  curieux  craignei:  de  me  poursuivre; 
Dans  eette  route  obscure  ou  s'engagent  mes  pas^ 
Attendez  en  silcnioe  et  ne  m'accusez  pas. 

LiONÛR. 

Quel  langage! 

FIBSQCB. 

Croîs-moi ,  bientôt  tu  pourras  lire 
Dans  ce  eœnr  combattu  que  ta  douleur  déchire, 
Ma  Léonor  I 

LÉONOR. 

O  ciel  !  l'ai-je  bien  entendu  ?     . 
L'époux  que  je  pleurais  me  serait-il  rendu  ? 
Je  devrais  te  haïr  !  Eh  bien  I  vois  ma  faiblesse , 
J'adore  malgré  lui  l'ingrat  qui  me  délaisse, 
Et  mon  cœur,  d'un  amour  pour  moi  d'un  si  haut  prix, 
Recueille  avidement  les  plus  faibles  débris. 
Te  haïr  !  qu'ai-je  dit?  garde-toi  de  me  croire  : 
Non,  déjà  ton  parjure  est  loin  de  ma  mémoire. 
Ecoute  :  je  pourrai,  si  tu  dois  me  trahir, 
Mourir  de  ma  douleur ,  mais  non  pas  te  haïr  ! 

FIESQUB, 

Accorde  à  mon  aiQOur  la  faveur  qu'il  implore  : 
Avant  de  méjuger,  fittends  uujjour  encore, 
Un  seul  jour  j  et  tes  jmw  sout  flpis  à  jamais  | 

Oui)  \Qn  ç^ViT  y  con^fit,  oui,  tq  luç  le  prowft^ i 


-ACTB  II. 

Et  tu  ne  voudras  point  tromper  mon  espérance  ! 

LÉONOR. 

Hélas I  je  promets  toutl...  mais  de  ton  inconstance 
Si ,  malgré  mes  soupçons,  je  u'fd  peint  à  gémir , 
Il  est  d'autres  malheurs  dont  mon  ccenr  doit  frémir  ! 
Oui ,  tes  discours  obscurs  cachent  quelque  mystère 
Qui  pèse  sur  ton  cœur  et  que  tu  veux  me  taire  : 
Quel  est-il  ?...  Mon  ampur  craint  de  ^interroger. 
O  ciel  1  s'il  était  vr^i^i  1  si  quelque  affreux  dfinger 
Attendait  moii  époux  et  menaçait  fia  YÎe? 
Naguère  de  soupçon^ ,  de  chagrins  poursuivie, 
Faible  et  daus  l'abandon ,  km  de  toi  je  pleurais , 
Eh  bien  I  cep  jours  de  deuil,  je  les  regretterais , 
Je  souffrais  seule  au  moins  l  Dieu  pninsant  que  j'implore , 
Protège  mou  épou^ ,  et  qu'il  m'outrage  encore  | 

)F1£;SQIIE. 

Dissipe  uQ  vain  effroi,  tes  chagrins  vont  ftûr- 
Et  pourquoi,  Léonor,  redouter  l'avenir? 
Non ,  de  tes  maux  passés  écarte  I9  qnémoire  \ 
L'avenir  nous  promet  le  bonheur  et  la  gloire. 

LÉONOR. 

Je  tremble  malgré  moi  I 

FIESQUB. 

Gesse  de  t^affliger. 

LÉONOR. 

Tu  me  parles  de  gloire  !  en  est-il  sans  danger  ? 

FIESQUB. 

Chasse ,  je  t'en  conjure ,  une  effrayante  image. 
Mon  amour  ne  peut-il  réveiller  ton  cirage? 
Crois-moi ,  nos  vœux  demain  te  seront  tous  connus. 
Espère  un  heureux  sort ,  et  ne  m'accuse  plus. 
J'entends  du  bruit...  Bientôt  j'irai  sécher  tes  larmes. 
Rentre. 

LÉONOR. 

Eh  bien  !  tu  le  veux?  je  bannis  mes  alarmes. 
Mais  ton  sort  est  mon  sort,  tes  périls  sont  les  miens  : 
Je  t'ai  donpé  mes  jours,  Fiesque.,i  Tu  t'en  souviens  ? 
Tu  ne  l'oubllras  pas?..,  Adieu],  je  vais  t'atteqdre* 


h**- 
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SCÈNE  V. 

FIESQUE ,  HAS8AN. 

FJE6QUS, 

Qui,  moi?  je  trahirais  un  dévouement  si  tendre! 
Non  !  non  !  C'est  toi,  Hassà||t  (]ue  vieps-tq  m'aniioficei'  ? 
Pfessold^t^^ 


P|E3QUf:. 


HASaÀN* 

Aq  comliit  hriUmt  ^  %'6\fmf^ 

HASS4li. 

J'ai  $a ,  juaqoes  ao  monaatère  t 
De  leurs  dë^oMneata  praté^w  te  inyilèro  : 
Tout  est  prêt. 

FIBaQU]|, 

Mes  vaisseaux? 

Sont  dans  le  port. 

FIESQin!. 

Ta  voix, 
Sur  mes  desseins  futurs ,  a  trompé  les  Génois  ? 

HASSAN. 

Le  Maure  à  ce  succès  n'a  pas  borné  son'zèle  : 

Ma  prudence  a  fait  plus  que  vous  n'attendiez  d'elle. 

FIESQUE, 

Comment? 

BASSAUf, 

D'Octavio  connaissez-vous  le  seing? 

Oui. 

HASSAN  t  lui  remettant  on  papier. 
Regardez. 

FIESQUE. 

Que  vois-je  ! 

HASSAN. 

Au  poignard  i^ssassin , 
De  douze  sénateurs  il  dévouait  la  tête. 

FIESQUE. 

Ocid! 

HASSAN. 

n  veut  lepr  roort,  et  sa  haine  Tacheté. 

FJESpUE, 

Quoi  !  rinfâme  H  sipié  l'Qrdrç  de  le$  frfipper  ? 
M  à  sa«  cQopa  wm  moi  ne  pouvi|i4  échapper- 

FIBSQU9 ,  pavoQurant  la  paplem 

Douze  nom9  glorieui^  qu'im  peoplfi  ^ti^  véAèrel.,. 
Mais  qui  fa  pn  livrer  cet  ordre  sanguinaire? 

HASSAN. 

Votre  or...  J'ai  vu  le  chef  de  ces  infortunés 
Qu*i  des  péf  ils  constants  vos  loi»  ont  copdamiiés , 
Et  qui ,  prêta  an  supplice  et  bravant  les  wuffr jine^ , 
Vendent  un  fer  docile  ^  tontes  les  vengeances, 

^^Wt  ^  yo$  lN(inff4^  me  vinssent  prpl^, 


-ACTE  H,  7» 

Parmi  ces  malheureux  OQ  m'a  vu  me  ranger. 
Je  rencontra  en  ces  murs  le  brave  qni  les  guide  : 
Étonné ,  je  soupçonne  un  complot  homicide , 
Je  lui  parle ,  il  se  tait  ;  j^  fais  briller  de  For  ) 
Je  l'entraîne,  il  me  suit ,  m'écoute ,  hésite  encor  ; 
Mais  enfin  sa  raison,  par  Tivresse  enchaînée, 
A  mes  séductions  languit  abandonnée , 
Il  se  rend,  me  remet  la  liste  des  proscrits, 
Et  de  sa  trahison  il  emporte  le  prix. 

Parle ,  d'un  tel  service  exige  le  salaire. 

HA^SA^i 

J'aurai  bientôt  le  seul  qu'attende  ma  colère  : 
Les  lanpaa  dM  Qénm, 

viaaQUB .  I  part. 
£t  j'ai  ))esoiQ  de  lui  ! 

HASSAN. 

Ce  n'est  pas  tout  encore  I.  Écoutez  :  aujourd'hui 
J'ai  su  qu'Octavio ,  dans  le  fond  de  son  âme , 
Nourrissant  en  secret  une  coupable  flamme , 
De  la  jeune  Berta  spjvfit  partopt  1^  pas  ; 
Qu'elle  tremble  I 

FIESQUE, 

Il  est  vrai ,  je  ne  l'ignorais  pas. 
Ce  criminel  amour  dont  l'ardeur  le  dévore , 
A  mas  vastes  desseins  pourra  servir  enppf  e. 

À6SAN. 

U  vient  de  se  souiller  d'un  nouvel  attCliUI* 

FJSSQVE. 

Qu'a-t-ilfait? 

HASSAN. 

On  préteiid  qu'an  milian  du  «éwit , 
Aux  ordres  insolents  qu'avait  dictés  sa  rage , 
Vos  généreux  amis  refusaient  leur  suffrage, 
Et  que,  pour  les  contraindre ,  appelant  ses  soldats , 
Il  les  a  menacés  des  fers  ou  du  trépas. 
Le  peuple ,  en  apprenant  cette  nouvelle  offense , 
Partout  des  sénateurs  embrasse  la  défense. 
On  s'assemble ,  oi|  Qiurmure ,  m  ^o^ige  k  tes  vw^r* 

L'imprudent!  son]|orgueil  lui  cache  le  danger  ; 
Tout  marche  vers  le  but  où  mon  audace  aspire 
Lui-même  à  mon  triomphe  Ootavio  conspire. 
Mais  qu'entends-je  ?  des  cris  s'élèvent  jusqu'aux  çieqgL  I 
p As;$AN ,  regardant  p^r  la  fenêtre. 

Oui ,  te  peuple  ep  tumtilt^  approche  de  ce?  liepY  i 
Vers  le  palais  dpcal  Uiurn^t  des  yen  farpi^chesi 

QuelbruU? 
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FIESQUE.  —  ACTE  H. 


HASSAN. 

Le  nom  de  Fiesqiie  est  dans  tontes  les  bouches. 

FIESQUE. 

Mon  nom  ?  que  yeuleut-Us?  Cours ,  et  que  sans  délais 
A  cette  populace  on  ouvre  mon  palais. 


»*•♦♦»«»••• 


SCÈNE  VI. 


FIESQUE ,  seul. 


Allons ,  de  cette  foule  inconstante  et  légère , 

Rallions  à  mes  vœux  la  fureur  passagère  ; 

En  plaignant  ses  malheurs,  échauffons  son  courroux. 


SCÈNE  VII. 

HASSAN ,  FIESQUE ,  Génois. 

FIESQUE. 

CkSnoîs,  qui  vous  attire,  et  que  demandez-vous? 
Votre  plainte  à  mon  cœur  n*est  jamais  importune , 
Et  mon  palais  toujours  s'ouvrit  à  l'infortune  ; 
Vous  le  savez  ;  parlez,  dites-moi  vos  douleurs , 
La  main  de  votre  ami  peut  essuyer  vos  pleurs. 

UN  GÉNOIS. 

Nos  malheurs  sont  an  comhle. 

FIESQUE. 

Hélas  !  je  les  partage. 

LE  GÉNOIS. 

Du  sénat  et  du  peuple  ignorez-vous  l'outrage  ? 
De  nos  droits  méconnus  les  nobles  défenseurs 
Ont  osé  résister  aux  vœux  des  oppresseurs , 
Ils  ont  été  bannis  de  Tenceinte  sacrée  ! 
Aux  fureurs  d'un  tyran  Gène  entière  est  livrée  1 

FIESQUE. 

Oui ,  mais  de  ces  transports ,  de  ces  cris  furieux , 
Enchaînez  à  ma  voix  Tessor  audacieux  : 
Se  peut-il?  c'est  à  moi  que  s'adressent  vos  larmes? 
Croyez- vous  donc  que  Fiesque  ignore  les  alarmes? 
Sous  un  pouvoir  sans  frein,  comme  vous  incliné, 
Suis-jedonc  moins  esclave  et  moins  infortuné? 
Peut-être  OcUvio ,  que  nul  forfait  n'arrête , 
Aux  meurtriers  demaiq  aura  livré  ma  tête. 


LE  GÉNOIS. 

Nons  vous  défendrons  tous  !  c'est  à  lui  de  trembkr. 

FIESQUE. 

Ah  I  du  moins,  puisse-t-il  avant  de  m'immoler , 
Ne  me  pas  enlever  ma  plus  douce  espérance  ! 
Oui,  si  je  peux  encor,  soulageant  leur  souffrance, 
A  mes  concitoyens  prodiguer  mes  secours , 
Avec  moins  de  regret  j^abandonne  mes  jours  \ 

LE  GÉNOIS. 

Noble  Fiesque  1 

FIESQUE ,  •'«pprochaiit  de  lai. 
C'est  vous  qu'une  aveugle  furie 
Força  naguère  à  fuir  les  chanaps  de  la  patrie! 

LÉ  GÉNOIS,  étonné, 

Mes  maux  vous  sont  connus! 

FIESQUE. 

Ils  seront  réparés. 

(  11  s'approche  dtt  Génois ,  et  s'arrête  auprès  de  chacun  d'eox 

avec  Intérêt  et  affecUon.  ) 

Je  sais ,  Lothario ,  quels  affronts  vous  plenrez  : 

Votre  épouse  future  à  vos  bras  enlevée , 

Votre  chaumière  en  feu... 

LE  GÉNOIS. 

Vos  soins  l'ont  relevée  ! 

FIESQUE. 

N'en  parlons  plusl...  Etvous,Fiorelli,  Stéphane, 
Infortuné  Bertram,  Stella,  Noldi,  Sténo... 
On  m*a  dit  les  tourments  dont  vous  fûtes  victimes; 
D'Octavio  partout  je  retrouve  les  crimes. 

LE  GÉNOIS. 

Amis ,  il  sait  nos  noms  I 

FIESQUE. 

Mes  yeux  veillent  sur  vous. 

LE  GÉNOIS. 

Généreux  bienfaiteur,  Gène  est  à  tes  genoux; 
Vois  son  peuple  adorant  tes  vertus ,  ton  courage  ! 

FIESQUE. 

Craignez  Octavio ,  n'éveillez  pas  sa  rage. 
Nous  n'avons  fdus  de  lois ,  et  vous  devez  savoir 
Qu'après  lui ,  Doria  lui  transmet  son  pouvoir , 
Votre  sang  et  vos  biens  deviendront  sa  conquête: 
Et  le  bandeau  ducal  ceindra  bientôt  sa  tête  ! 

LE  GÉNOIS. 

Non. 

FIESQUE. 

Qui  peut  s'opposer  aux  vœux  de  son  orgodl  ? 
Si  Gênes  ranimée,  et  sortant  d'un  long  deufl , 
Rencontrait  un  vengeur,  à  son  pays  fidèle, 
Qui  f  iH  heureux  de  vaincre  ou  de  périr  pour  elle  ; 


FIESQUE.  — ACTE  11 

Sua  doate  pu-  ses  srâu  l'État  sendl  sanré  ; 
Mùiniite-t-il? 

LE   GÉKOIS. 

Ooijlepeaplel'a  trotiTé! 
n  et  digne  dn  trône ,  il  sera  notre  maître  I 


FIBSQUE. 

Ftesqoe ,  Génois ,  ne  le  veat  pcnnt  cwuultr«  1 
Alla  :  d'Oclavio  le  sonpçonnenx  conrronx 
lieittélre  panirait  inoD  dévouement  ponr  tour  ; 
nD'KCoeillejanuiiBrinfwtuné  qui  pleure... 
Quand  le  soir  aux  plaisirs  livrera  ma  demeure , 
Vma  i  votre  anii  raconter  vos  revers , 


77 
A  [oos  les  malbeureui  mes  trésors  sont  ouverts , 
Qu'ils  accourent,  mes  soins  adonciront  leur  peine. 

LE  GÉltOIS. 

Fiesqne  est  llieoreux  sauveur,  le  seul  espoir  de  Géoe  I 

FIBSQUB,  In  CoodoluiK. 


n  n'est  que  votre  ami. ..  Va ,  je  compte  sur  tw , 
Suis-les... 

LK  GÉNOIS. 

Now  revieudr<His,  Fiesqne. 


(m 


II.) 


piBSQtJB .  a  put. 


ACTE  TROISIEME. 


Le  ihéâire  reprétenH  lin^  iallê  dtt  fwlofs  ds  Vmina. 


SCENE  PREMIERE. 

VERRINÀ ,  BERTA. 

BERTA. 

PTest-il  plas  ici-bas  de  bonheur  pour  mon  père? 
L'instant  qui  nous  rassemble  est  un  instant  prospère  ; 
Ce  front  morne  et  rêveur  ne  peut-il  s'éclaircir  ? 
Quels  que  soient  vos  chagrins,  je  veux  les  adoucir. 
Oh!  que  ma  voix  pénètre  en  votre  âme  attendrie, 
Je  suis  votre  Berta,  votre  fille  chérie  I 

VERRINA. 

A  de  pareils  chagrins  ton  âge  est  étranger. 

BERTA. 

En  est-il  que  mon  cœur  ne  veuille  partager  ? 

VERRINA. 

Je  pleure  ma  patrie. 

BERTA. 

n  vous  reste  une  filie. 

VERRINA. 

Ah  1  mes  concitoyens  sont  aussi  ma  famille  ; 
Mais,  non,  c'est  trop  longtemps  m'irriter  de  leurs  fers, 
C'est  trqi  m'associer  aux  maux  qu'ils  ont  soufferts, 
Ces  indignes  Génois ,  faits  pour  ramper  sans  cesse, 
Soas  le  joug  qu'un  barbare  impose  à  leur  bassesse. 
Toi  seule ,  de  tes  soins  m'apportant  le  secours , 
D'un  bonheur  pur  èncor  rempliras  mes  vieux  jours. 
Oh!  paa  fille ,  je  touche  au  terme  de  la  vie , 
A  mon  amour ,  an  moins ,  on  ne  t'a  pas  ravie. 
Le  dirai-je  ?  Souvent  un  horrible  soupçon 
A  passé  dans  mon  âme  et  troublé  ma  raison  ; 
Oui,  Berta,  j'ai  cru  voir,  et  j'ai  vu  dans  nos  fêtes 
L'infâme  Octavio ,  dédaignant  ses  conquêtes, 
Muet,  et,  devant  toi ,  tout  à  coup  arrêté , 
D'un  regard  insolent  profaner  ta  beauté  ? 
S'il  osait  1 . . .  Sur  mon  cœur,  oh  !  viens  que  je  te  presse, 
Laisse-moi  rassurer  ma  craintive  tendresse  ! 

BERTA. 

Quels  présages  affreux  vous  viennent  agiter? 


VëHrina* 
Dans  ses  lâches  projets  qui  pourrait  l'arrêter  ? 
Tu  le  connais!...  Mais ,  non ,  sa  fttrenr  eimeidie 
N'oserait  d'un  vieiOard  conspirer  l'infamie; 
Je  m'égarais ,  Berta ,  chassons  un  vain  effroi  ; 
Je  suis  heureux  encor,  ma  fille  est  près  de  moi  I 
Écoute  :  les  chagrins  ont  hâté  ma  vieillesse  j 
Je  veux  à  d'autres  soins  confier  ta  faiblesse  ; 
Du  jeune  Manfredi  j'ai  reçu  les  aveux, 
n  t'aime  I . .  Eh  bien  !  BerU ,  je  comblera  ses  vœux  ; 
Et ,  puisque  notre  gloire  est  à  jamais  flétrie , 
Détournant  mes  regards  des  maux  de  la  patrie , 
Je  veux  de  votre  hymen  allumer  le  flambeau , 
Et  voir  votre  bonheur  en  entrant  au  tombeau  f 

BERTA. 

Mon  père  I 


iUi 


SCENE  II. 

MANFREDI,  VERRINA,  BERTA. 

VERRINA. 

Manfredi,  viens,  notre  cœur  t'appelle, 
Tes  vœux  me  sont  connus;  mon  amitié  fidèle 
Vent  enfin  les  combler  et  rapprocher  le  jour 
Que  depuis  si  longtemps  implore  ton  amour; 
A  tes  soins ,  mon  ami ,  je  vais  léguer  ma  fille , 
Et,  cherchant  un  refuge  au  sein  de  ma  famiDe , 
J'abjure  désormais  un  espoir  mensonger  : 
J'adorais  mon  pays,  je  voulais  le  venger; 
N'y  pensons  plus  ! 

MANFREDI. 

Grand  Dieu  I  que  dites- vous,  mon  père? 
Accablé  de  nos  maux,  vous  fuyez?  Moi ,  j'espère  ! 
On  usurpa  nos  droits ,  ib  seront  reconquis! 
Détrompez-vous  I  paré  dn  nom  de  votre  fils , 
A  mon  bras  désormais  il  n'est  rien  d'impossible  ; 


PIESQUE. 

Opposons  aux  revers  un  courage  inflexible  : 
Les  flambeaox  de  Fbymen  pour  moi  vont  s'ailomer; 
Berta ,  la  gloire  est  chère  à  qui  sait  bien  aimer , 
Mon  cœur  en  a  besoin;  voici  Theure  venue 
Où  va  se  révéler  ma  jeunesse  inconnue  ; 
J'ombragerai  Tautel  des  palmes  de  Thonnenr! 
Digue  de  votre  amour ,  armé  de  mon  bonheur, 
De  ce  peuple  opprimé  je  veux  briser  la  chaîne  « 
Et  vous  offrir  pour  dot  la  liberté  de  Gêne. 

BÉRTA. 
Qa'enleBds-jef  ».»  Ah  1  les  soupçons  vetllent  autour  de  nous  I 
IN'exposea  pas  des  jours  qui  ne  sont  plus  à  vous  \ 
Faudrart-il ,  quand  mon  cœur  rêvait  un  sort  prospère, 
Craindre  pour  mon  époux  et  trembler  pour  mon  père  ? 
Dans  la  route  où  vos  vœux  brûlent  de  s'engager «, 
YoQs  voyez  le  triomphe  et  je  songe  au  danger  1 
Je  suis  jeune  et  timide ,  excusez  ma  faiblesse  ! 
Consoler  notre  père,  embellir  sa  vieillesse , 
Voilà  votre  de  voir  ^  Manfredi,  c^est  le  mien  ! 

TERRINA. 

Avant  d'être  mon  fils  il  était  citoyen  I 

Ne  tente  pdnt ,  Berta,  d'enchainer  son  courage  ;     . 

D  ranime  mon  cœur  l^tri  par  l'esclavage  : 

Je  suis  fier  des  liens  qui  vont  runhr  à  moi  1 

Va,  laifise^noos «  ma  fille,  .et  calme  ton  effroi. 

Quelqu'un  vient. 

BBRTA. 

Prosternée  à  Fautel  de  Marié, 
Je  vais  prier  pour  vous  ! 

MANFREDI. 

Priez  pour  la  patrie  I 


-ACTE  !1I. 


to 
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SCÈNE m. 

MANFREDI,  VERRE* A,  FONDI ,  Sénateors. 

TERRINA. 

t 

Te  voilà,  cher  Fondi  !...  Que  vois-je  ?  sur  ton  front 
JeénrisKre... 

FONDI. 

L'espoir  de  ven^r  notre  affk^nt 

TERRINA. 

Qœ  dis<tu?  Cet  espoir,  Fondi ,  qui  Ta  fait  naître  ? 

FONDI. 

Les  Génô»  faidigné^  ne  veulent  plus  de  maître  ? 


TERRINA. 

Gomment?...  et  quel  garant?... 

FONDl. 

Furieux ,  égaré . 
De  vous ,  de  Manfredi ,  je  m'étais  séparé  ; 
Nourissant  dans  mon  cœur  une  haine  profondé , 
Seul ,  j'errâîs  dans  les  lieux  où  la  misère  abondé , 
Et  de  Gêne,  à  pas  lents,  j'atteignais  lès  renipai-ts; 
Soudain  j'entends  du  bruit,  je  vois  de  tontes  parts 
De  nombreux  citoyens  s'assembler  en  tumulte  ; 
Ardents  à  prodiguer  la  menace  et  Finsulte , 
Les  uns  d'Octavio  dénoncent  l'attentat; 
D'autres  parlent  du  peuple  et  des  droits  du  sénat; 
Dans  les  cœurs  irrités  la  révolte  fermente  ; 
On  marche,  on  S'interroge,  et  la  fodle  s'augmente  ; 
Et  je  vois  s'y  mêler  ces  hommes  turbulents , 
Souvent  de  leurs  travaux  déserteurs  insolents , 
Qui ,  couverts  de  haillons ,  à  là  misère  en  proie , 
Pour  parer  notre  orgueil ,  tressent  l'or  et  la  sole  ; 
Us  poussaient  jusqu'au  ciel  des  cris  audacieux  ; 
J'accours  !...  D^un  bienfaiteur  qui  se  cache  à  nos  yeux 
Leur  richesse  d'im  jour  trahissait  l'opulence  ; 
Je  m'atUche  à  leurs  pas ,  et  j'écoute  en  silence  ; 
Leurs  discours  ont  bientôt  cohfîrmé  mon  soupçon , 
Et  leur  reconnaissance  a  prononcé  son  nom. 

TERRINA. 

Quel  est-il  ? 

FONDI. 

Fiesque. 

MANFREDI. 

Fiesque! 

FONDI. 

On  le  Tante ,  on  l'honore  ; 
Ses  bienfaits  cachent-ils  un  projet  que  j'ignore? 
Ou  Tcut-il  seulement,  par  de  généreux  soins, 
De  ces  infortunés  prévenir  les  besoins  I 
Je  ne  sais ,  Yerrina ,  mais  de  son  assistance 
Vous  avez ,  conimè  moi ,  reconnu  Timportance  ; 
Pour  abattre  un  pouvoir  qu'il  est  temps  de  punir,    ' 
Il  faut'à  nos  complots  le  forcer  de  s'unir. 
Et  révélant  enfin  l'ardeur  qui  nôtis  enflamme, 
D'un  regard  scrutateur  interroger  son  âme. . 

TERRINA. 

J'y  souscris. 

MANFREDI. 

Mais  comment  pénétrer  ses  secrets? 

TERRINA. 

Nous  pouvons  les  connaître  et  les  moyens  sont  prêts. 
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FIESQUE.  —  ACTE  III. 


HANFREDI. 

Expfiquez-vous,  mon  père  ! 

VERRINAi  les  dirigeant  Ten  un  tableau  voilé. 

Approchez  :  soas  ce  voile, 
Un  immortel  pinceaa  fit  respirer  la  toile  ; 
Là ,  de  Boccanera  renversant  le  pouvoir , 
De  nos  braves  aïeux  s'arme  le  désespoir  ; 
Ainsi  que  Doria  trompant  Gênes  flétrie, 
Boccanera  jadis  enchaîna  sa  patrie  ; 
Un  Fiesque  dans  son  sein  enfonça  le  couteau  ! 
La  chute  du  tyran  revit  dans  ce  tableau  ; 
Là,  le  glaive  à  la  main,  ses  nombreuses  victimes 
Lui  viennent  demander  compte  de  tous  ses  crimes, 
Et  Tarrachent  du  trône  où  siégeait  son  orgueil; 
Tandis  que ,  dépouillés  de  leurs  habits  de  deuil , 
Des  femmes ,  des  enfants ,  en  essuyant  leurs  larmes. 
Rendent  grâces  à  Dieu  du  succès  de  leurs  armes  I 
Ce  chef-d'œuvre  inconnu,  que  je  cache  en  ces  lieux , 
Des  oppresseurs  de  Gêne  eût  offensé  les  yeux; 
Avec  ces  fiers  Génois  le  cœur  d'intelligence 
Frémit  à  leur  aspect  de  haine  et  de  vengeance  : 
Fiesque  aisément  s'enflamme  aux  merveilles  des  arts, 
Sur  ce  tableau  terrible  appelons  ses  regards  ! 
D'une  grande  action  l'ionage  retracée 
Vers  de  nobles  desseins  emporte  sa  pensée; 
Qu'il  regarde  1  et  bientôt  ses  sentiments  secrets 
Devant  nous,  malgré  lui,  passeront  sur  ses  traits. 

MÀNFREDI. 

De  ce  fragile  espoir  qn  attendez-vous  ? 

VERRINA. 

Peut-être 
D'un  premier  mouvement  il  ne  sera  pas  maître. 
Son  trouble,  un  geste,  un  mot,  le  peuvent  découvrir  : 
Ce  seul  moyen  nous  reste ,  il  y  faut  recourir. 

MANFREDI. 

Qu'il  se  déclare  enfin! 

VERRINA. 

Je  l'attends  :  voici  l'heure 
Où  sa  jeune  amitié  visite  ma  demeure, 
Voyons  s'il  plaint  les  maux  de  ses  concitoyens. 
Le  voici  I  Que  vos  yeux  s'attachent  sur  les  siens. 
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SCÈNE  IV. 


Les  Mêmes,  FIESQUE. 

FIESQUE. 

Eh  bien!  cher  Verrina,  ton  âme  consternée 
Vers  des pensers  plus  doux  est-elle  ramenée? 
Je  veux  aux  noirs  chagrins  qui  consument  tes  joiir<: 
De  mes  soins  assidus  apportei^  les  secours. 
Ne  les  rejette  pas!  que  ma  voix  te  console  ! 
L'amitié  reste  au  moins  quand  ie  bonheur  s^envole. 

VERRINA. 

Je  rends  grâce  à  tes  soins,  Fiesque,  et  tout  est  changé  ; 
Ce  peuple  par  nos  bras  ne  peut  être  vengé. 
Nous  nous  flattions  en  vain  de  bannir  ses  alarmes  : 
£h  bien!  de  tes  conseils  nous  savourons  les  charmes. 
C'en  est  fait  ,^  désormais  à  de  nobles  plaisirs 
Nous  voulons ,  comme  toi,  consacrer  nos  loisirs  ; 
Fiesque  des  jours  passés  de  notre  antique  gloire 
Ne  nous  entendra  plus  fatiguer  sa  mémobre , 
Et  j'allais ,  entouré  des  prestiges  des  arts , 
D'un  immortel  chef-d'œuvre  enchaïUer  leurs  regards. 
Viens ,  et  devant  la  toile  où  frémit  leur  courage, 
Aux  héros  avec  nous  apporte  ton  hommage. 

(  11  déooavra  le  tableau.  ) 
Regarde. 

MANFREDI,  à  part. 

(  Aaz  sénateun.  ) 

A  nos  soupçons  il  ne  peut  échapper. 

FIESQUE,  ft  paît. 

On  m'observe. 

VERRINA,  devant  le  tableau  avec  ezaltatloo. 
Regarde  !  ils  sont  prêts  à  frapper  ! 
Sous  leur  courroux  vengeur  Boccanera  succombe, 
Reconnais  ton  aieull  II  l'entratne  à  la  tombe  ! 
Génois ,  rangez-vous  tous  près  de  vos  défenseiffs, 
Frappez!. ..VengeanceàGêneetmortaux  oppresseurs! 
Aux  pleurs  des  citoyens  quels  cœurs  seraient  rebelle5i? 
Vois,  Fiesque,  ils  sont  armés! 

FIESQUE ,  Indiqaant  da  geste  un  groupe  de  fenunes  placé 

dans  le  tableau. 

Que  ces  femmes  sont  belles  ! 

TERRINA. 

Qu'entends^eP... 

MANFREDI. 

Fiesque  !... 

FONDI. 

Ainsi ,  tout  espoir  est  perdu  I 


FIESQUE. 


VERKINA.  ' 

Ëh  blenf  brayes  Génois ,  vous  Tarez  entendu  ? 
Le  Toflà  ce  héros ,  ce  gaerrier  magnanime , 
Peur  venger  son  pays  choisi  par  votre  estime  I 
Ne  r«dmirez-voos  pas  ?.. . 

MANFIUSDI. 

Qn'est41  besoin  de  lui? 
Génois ,  c^est  trop  longtemps  implorer  son  appui  !... 
Do  peuple,  an  sein  des  jeux,  qu'il  dédaigne  les  larmes, 
Le  courage  nous  reste ,  et  nous  ayons  des  armes  I 

yERRlNA. 

Oui,  Hesqne ,  c*en  est  fait,  le  mépris... 

FIESQUB. 

Le  mépris!... 
Insensés  !...  Mais  dis-moi,  n*entends-tn  pas  des  cris  ? 
N'ontrils  pas  retenti  dans  ton  âme  troublée  ? 
Vois,  une  femme  accourt ,  tremblante,  écheyelée, 
CestUfille! 

yERRIMA. 

Berui 


SCÈNE  V. 

Les]IIéiies,BERTA. 

BBRTA. 

Mon  père ,  sauyez-moi  I 

yBRRIMA. 

Que  yois-je  ?  qnel  désordre  1  et  d'où  vient  cet  effroi  ? 

BERTA. 

Ah  I  ne  me  quittes  pas ,  Génois,  je  vous  implore! 
Regardes:  il  est  là  qui  me  poursuit  encore! 

YBRRINA. 

Ra8snre4)oi,  ma  fille. 

BERTA. 

Oui ,  mon  père ,  c*est  vous  ? 

MANFREBI. 

Vous  entendez  la  Tobc  d'un  père  et  d'un  époux , 
Ne  eraignez  rien ,  Berta  ! 

BERTA. 

Je  demande  vengeance! 

VERRINA. 

Contre  qui! 

BERTA. 

De  Marie  implorant  la  clémence , 


.ACTE  111.  Bi 

Je  priais  sans  témoins  dans  ce  lieu  retiré , 
Qa'â  la  mère  du  Christ  mes  vœux  ont  consacré  ; 
Sur  mes  lèvres  soudain  la  prière  s'arrête, 
Et  tremblante  je  vois  en  détournant  la  tête , 
Dans  Tasile  pieux  trois  Génois  s'élancer. 
Je  frémis!...  Jusqu'à  moi  Fnn  d^eux  ose  avancer , 
Et  sa  lâche  fureur,  méprisant  ma  faiblesse, 
Veut  au  tmt  paternel  arracher  ma  jeunesse. 

HAMFREDI. 

Grand  Dieu! 

VERRINA. 

Ma  fille? 

BERTA. 

En  vain  j'embrasse  ses  genoux, 
Le  barbare  déjà  m'entraînait  loin  de  vous , 
C'en  était  fait  I...  Ma  main  s'arme  de  son  épée , 
Il  recule!...  et  ravie  à  sa  fureur  trompée , 
J'accours ,  dans  votre  sein  déposant  ma  douleur , 
A  l'amour  paternel  demander  un  vengeur  f 

VERRINA. 

Qui  t'offensa?  réponds  sans  tarder  davantage  ! 

BERTA. 

Un  masque  à  mes  regards  dérobait  son  visage  1 

VERRINA. 

Qa*entend8-je  t  et  dans  ton  coeur  rien  n'éreiUe  au  soupçon? 

BERTA. 

Oui ,  mon  père ,  sa  voix  m'a  révélé  son  nom  I 

VERRINA. 

Eh  bien! 

BERTA. 

Octavio! 

VERRINA. 

Dieu! 

HANFREDI. 

Vous  serez  vengée  ! 

VERRINA. 

Mes  armes!... 

FONDI.  rarréUnC. 
Malheureux!... 

VERRINA. 

Ma  famille  outragée  ! 
Mon  nom  flétri!... 

FONDI. 

Calmez  cet  affreux  désespoir, 

BERTA. 

Mon  père! 

VERRINA, 

Le  barbare  !  oui ,  j'ai  dA  le  prévoir, 
Que  des  plus  saintes  lois  son  audace  affranchie 

0 


8â  PIESQUE.  ^ 

Attacherait  Topprobre  à  ma  tête  blanchie  1 
Génois ,  vous  le  savez,  j'ai  vieilli  dans  les  pleurs , 
Ma  fille ,  seul  appui  qui  reste  à  mes  douleurs , 
M'aidait  à  supporter  le  fardeau  de  la  vie , 
A  mes  bras  paternels  sera-t-elle  ravie?.,^ 
Regardez!...  son  aspect  semble  vous  glacer  tous! 
Tous  gémissez  sur  moi  !...  Tremblez  aussi  pour  vous  1 
Suffit-il  aujourd'hui  de  clameurs  passagères  ? 
Ma  cause  est  maintenant  celle  de  tous  les  pères  t 
C'est  la  vôtre ,  Génois!  vous  serez  tous  flétris  1 
Ck)ntre  un  vil  ravisseur  est-il  quelques  abris  ! 
Il  souille  nos  foyers  I  De  ses  coipplots  infâmes 
Qui  défendra  vos  sœurs ,  vos  filles  et  vos  femmes  ? 
Venez,  rassemblez-vous  autour  de  mon  poignard , 
Et  ne  repoussez  pas  les  larmes  d'un  vieillard  ! 
C'est  un  père  outragé  qui  réclame  vengeance  ! 

BERTA. 

NonsrobtiendronsIGénoiSjVODsprepdrezma  défense! 
écoutez  tous!...  Un  lâche  a  fait  rougir  mon  fro^t  i 
Eh  bien!  jusqu'à  l'instant  où,  vengeant  mon  affront , 
Vos  bras  seront  baignés  dans  le  sang  du  barbare , 
Du  reste  des  humains  sou  forfait  me  sépare  ! 
Un  guerrier  généreux  m'avait  donné  sa  foi  : 
Amour ,  hymen ,  bonheur ,  tout  est  perdu  pour  moi  ! 
Un  cloître  est  désormais  ma  dernière  demeure  : 
Que  Berta  disparaisse ,  ou  que  Doria  meure! 
Au  sort  d'un  peuple  entier  mon  sort  vient  de  s'unir  : 
Cessez  donc  de  me  plaindre  et  songez  à  punir!... 
Armez-vous  ! . . .  Combattez  ! . . . 

VERRINA. 

Vous  venez  de  l'entendre  1 
Pour  frapper  maintenant  qui  parlera  d'attendre  ? 
Ses  pleurs  accuseront  vos  timides  délais!... 
Doria  règne  encor!... 

HANFRBDI. 

Courons  à  son  palais  ! 
Traînons  son  corps  sanglant  aux  pieds  de  la  victime, 
Amis  !...  Honte  étemelle  au  cœur  pusillanime ^ 
Transfuge  de  la  gloire  au  sein  des  voluptés; 
Laissez-lui  ses  plaisirs  et  suivez-moi  ! 

FIESQUE ,  les  arrêtant,  et  se  plaçant  an  miUeo  d'euz. 

Restez  ! 

FONDI. 

Comment! 

FIESQUE. 

OÙ  VOUS  égare  une  fougue  insensée?... 
Ne  vonliez-voos  pas  lire  an  fond  de  ma  pen<:ée  ? 
Ne  prétendiez-vouspas,  d'un  regard  indiscret, 
Percer  le  voile  obscur  qui  couvre  mon  secret? 


-ACTÇ  UI. 

Vous  Tosiez  soulever  !...  et  moi  je  le  déchire! 
Votre  oisive  fureur ,  ardente  à  les  maudire, 
Des  tyrans ,  à  grands  cris,  conspire  le  trépas  ; 
Génois!...  moi  je  les  frappe,  et  ne  les  maudis  past 

VERRINA. 

Qui?  toi! 

FIESQUE. 

Vous  avez  cm  que  ma  haine  endormie , 
Des  fers  que  nous  piortons  acceptait  Tinfamie?.., 
Vous  qui  des  oppresseurs  dénonciez  lei$  excès, 

Qu'ayez-Toas  fait  contre  eux?...  Vous  parliez?...  j'agissaisf 
Qu'ont  produit  vos  discours,  vos  éternels  murmures  ? 
Ont-ils  délivré  Gène  et  vengé  nos  injures? 
En  agitant  vos  fers,  les  avez-vous  brisés? 
Savez-vous  quel  destin  vous  menaçait  ?  Lisez  ! 
(  n  leur  remet  la  liste  de  proacrtptk».  ) 
FÔNM. 

Grand  Dieu  ! 

FIESQUE. 

D'Octavio  les  soupçons  sanguinaires 
Abandonnent  vos  jours  aux  poignards  mercenaires  ! 
Sur  la  liste  homicide  où  vos  noms  sont  tracés, 
Mon  nom  ne  s'offre  point  à  vos  yeux  courroucés  1 
Vous  gémissiez!...  et  moi ,  sur  le  bord  de  Tablme , 
Avant  de  Ty  pousser,  j'aveuglais  ma  victime. 
Flatteur  d'Oclavio ,  compagnon  de  ses  jeux, 
J'endormais  les  soupçons  d'un  despote  ombrageux; 
Et  si  j'étais  trahi ,  8}  qqelque  conOdepce 
Tentait  sur  mes  projets  d'éveiller  sa  prudence; 
Se  Gant  au  plaisir  qui  suit  partout  mes  pas , 
Le  doge  sourirait  el  ne  la  croirait  pas. 

VBRRINA. 

Fiesqne! 

FIBSQUS. 

Vous  m'accusiez!  et  du  miliea  dM  fiMet , 
Seul ,  au  glaive  assassin  je  dérobais  vos  tètes  I 
Mais  c'est  peu  que  mon  bras  yous  prêtât  son  appui , 
J'ai  voulu  sauver  Gène,  et  la  sauve  aqjourd'lmi  I 

VBRRINA,  à  part, 
n  nou3  aurait  trompés  | 

BERTA. 

Jdà  v^ige^npe  est  çerlaioet 

FIESQUE. 

Livrés  aux  vains  transports  de  votre  aveugle  haine, 
De  mes  succès  futurs  vous  renversiez  l'espoir , 
J'ai  dû  vous  arrêter  !...  Vous  allez  tout  savoir  : 
Vous  couriez  au  supplice  et  non  à  la  vengeance. 
Entouré  de  soldats  armés  pour  sa  défense , 
L'oppresseur  braverait  votre  ûnprudent  effort  : 


FIESQUE.  —  ACTE  III. 
Hiagei-TAiu  prèi  de  viti  ;  je  tou  promets  ta  mort. 
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Tout ett  prêt  :  rénnisilaToixd'un  senl homme, 
Les  leconrs  de  la  Fniwe  et  les  trésors  de  Rome 
De  mm  vaste  c(fflqilot  protègent  )e  snccèe  ; 
Kle  guerriers  Toidiu  1  mes  hardis  pnjeU 
N'ittendent  qa'mi  signal  pour  ressaiur  leur  glaive  ; 
le  n'ù  qa'ji  dire  mi  mot ,  tout  un  peuple  se'  lève, 
riidel'or,  dessoldats,  des  armes,  des  vaisseaux, 
Je  sois  maître  dans  Gène  et  r^ne  sur  les  eanx  ; 
Des  Dorîa  dé^  par  nu  feinte  ind^OKO , 
Pirtoat  mcm  nom  vengenr  menace  l'insolence  ; 
Hiis  ik  ne  l'entendront  qu'en  tombant  sons  mes  coups. 

POHPI,  i'lq«ll|Ui«l4TaclM4Mt4|iip,aioepUTerrlni. 
Hoos  sotunes  k  les  pieds  I 

C^pffls,  relevez- vons  I 


Fieaqae,  Je  l'avoûrai,  J'admÎH  ton  g^  I 
Mais  tu  dois  sans  retonr  frapper  la  tyrannie , 
Songes-y  sans  retour  I 

FIESQUG. 

Je  cliange  vos  deslins) 
A  l'éclat  des  plaisirs,  an  luxe  des  festins 
Pour  }a  dernière  fois  va  s'ouvrir  ma  demeore , 
Hèlez-voos  i  nos  jeus  I  et  quand  la  dixième  heure 
Dans  les  deux  obscurcis  ramènera  la  nnit , 
Soyez  prêts  I  Gêne  attend ,  et  Fiesqae  vons  conduit  1 

(  S'approduDt  di  Berti.  ) 
Fille  de  Verrioa,  que  ta  douleur  «spèrçl 

HAHFBBDI.k  VSrrtni. 

Fiesque  s'arme  avec  nous,  consolez-vous,  mm  père 

VnuUNA.iML 

Mes  yeux  avec  effroi  lisent  dans  l'avenir  ; 
Est-ce  un  tyran  de  plus  qn'B  nous  hudra  pnntr  F 


4»»ît»î»8»8i»»ii88S!îîi8î8iH 


ACTE  QUATRIÈME. 


Même  déroratton  qu'au  premier  acte. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

HASSAJH  seul. 

De  festons  odorants  le  palais  se  décore, 
J'entends  déjà  frémir  la  harpe  et  la  mandore  ; 
Dans  les  vastes  jardins  mille  feux  suspendus , 
Des  esclaves  en  foule  en  tous  lieux  répandus, 
L'élan  impétueux  d  une  feinte  allégresse , 
Tout  appelle  aux  plaisirs  une  oisive  jeunesse  ; 
Et  bientôt  la  révolte ,  à  ce  peuple  indolent , 
Doit,  aubruit  des  concerts,  montrer  sonfrontsanglant. 
On  ne  m'abuse  point ,  et  la  lutte  est  prochaine , 
Ce  jour  va  décider  de  l'avenir  de  Gène  I... 
Depuis  que ,  devinant  sa  future  grandeur, 
J'osai  de  ses  desseins  sonder  la  profondeur, 
Fiesque  de  mes  conseils  repousse  l'assistance , 
Son  orgueil  entre  nous  rétablit  la  distance  ; 
An  moment  du  succès  rougirait-il  de  moi  ? 
Que  veut-il  donc?  sans  doute  il  compte  sur  ma  foi , 
Et  prétend ,  fatigué  de  mon  zèle  servile , 
Briser  son  instrument  s'il  devient  inutile  ? 
r^e  me  connatt-il  pas  ?  Du  moins  il  doit  songer 
Que  son  mépris  m'offense  et  n'est  pas  sans  danger. 
C'est  lui. 


t^— ••—•••••• 


SCENE  IL 

FIESQUE ,  HASSAN. 

HASSAN. 

De  mon  repos  je  me  plains  i  mon  mattre  ; 
Fiesqne  n'a-t-il  donc  rien  à  me  faire  connaître  ? 
Tons  ses  ordres  déjà  m'ont-ils  été  donnés  ? 


FIESQUR.; 


Non,  pas  encore. 


HASSAN. 

Eh  bien  I  je  suis  prêt ,  ordonnez. 

FIESQUE. 

Dans  les  murs  de  Yoltry ,  Hassan ,  tu  vas  le  rendre, 

HASSAN. 

Qu'entend»je?  un  telmessage  adroitdemesoprendre. 

FIESQUE. 

De  ton  bras  en  ce  lieu  mes  projets  ont  besoin. 

HASSAN. 

Pour  servir  vos  prçjets  faut-il  aller  si  loin  ? 

FIESQUE. 

Là ,  t'attend  un  guerrier  qui ,  dirigeant  ton  zâe, 
T'instruira  des  devoirs  où  mon  ordre  t'appelle.] 

HASSAN. 

Quoi  !  le  sort  des  Génois  se  décide  atgourd'hui , 
Fiesque  est  prêt  à  frapper,  et  m'écarte  de  lui  ! 
Quel  est  donc  son  dessein?  quand,  prèsd'ouvrir  lalice, 
Parmi  des  jeux  trompeurs  la  révolte  se  glisse , 
Pourquoi  lom  des  Génob  exiler  mon  poignard  ? 
Dans  ce  débat  sanglant  je  réclame  ma  part. 
Si  j'ai  de  vos  bienfaits  accepté  l'esclavage  ; 
A  votre  ambition  dévouant  mon  courage , 
Si  je  suis  rinstrument  de  ces  hardis  projets 
Qui  mènent  au  supplice  ou  donnent  des  scgets , 
Pensez-vous  qu'un  peu  d'or  à  vos  ordres  m'enchaîne  ? 
Non  :  mon  cœur  ulcéré  n'obéit  qu'à  sa  haine  ; 
Proscrit  par  les  Génois,  je  voulus  les  punir  ; 
J'adoptai  vos  complots  :  tout  doit  nous  réunir. 
Il  faut  qu'on  dise  un  jour  du  couchant  à  l'aurore  : 
«  Fiesque  voulait  régner;  il  rencontre  le  Blaure , 
»  D'un  peuple  entier  par  eux  le  destin  est  changé , 
0  Us  frappent;  Fiesque  règne,  etleMaure  est  vengé  t  • 
Pourquoi  nous  séparer  ?  Fintérét  nous  rassemble , 
Je  ne  vous  quitte  pas  1  nous  conspirons  ensemble  ! 

FIESQUE,  à  part 

Quel  opprobre?  et  pourtant  il  le  faut  ménager  ! 

(  Haut  ) 

Hassan  m'a  mal  compris  :  lui  ?  rester  étranger 


FIESQUE.  —  ACTE  IV. 
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A  ces  nobles  exploits  que  rêve  ma  vaillance  t... 

Non;  il  a  mérité  toate  ma  confiance. 

Sans  M  me  livrerais-je  à  Tespoir  de  régner  ? 

De  ma  yae  on  moment  s'il  me  faut  Téloigner, 

Cest  on  poste  dlionnenr  que  j'offre  à  son  courage , 

Et  de  son  déTOûment  J'attends  encor  ce  gage  ; 

Qu'il  se  rende  à  Y oltry . 

HASSAN. 

Je  vous  dois  obéir  : 
Par  l'orgueil  des  Génois  instruit  à  les  baîr, 
J'espérais  que  leur  sang  laverait  mon  injure  ; 
Vous  condanmez  ce  vœu  ?  pardonnez ,  je  l'abjure  ; 
Mon  bras  vous  est  utile  ailleurs  qu'en  ces  remparts  ; 
Vos  ordres  sont  mes  lois  :  vous  commandez ,  je  pars. 


SCÈNE  IIL 

FIESQUE,  seul. 

Qu'A  s'éloigne  ;  an  moment  où  je  sabis  mes  armes , 
Quand  d'un  peuple  abattu ,  prêt  à  sécher  les  larmes, 
Je  marche  Ters  le  trône  où  m'attend  son  amour, 
Je  ne  ternirai  point  Féclat  d'un  si  beau  jour  : 
Od,  l'absence  du  Maure  importait  à  ma  gloire, 
Sa  foreur  homicide  eût  souillé  ma  victoire  ! 
Je  sentais  près  de  lui  mon  coeur  se  soulever  1 
A  quels  affronts  contraint  l'ardeur  de  s'élever  ! 
D'an  algect  confident  l'insolence  me  brave , 
Et  je  me  vois  réduit  à  flatter  un  esclave  ! 
Moi  !...  mais  je  l'ai  trompé  :  vers  de  lointains  climats 
Dès  demain,  chargé  d'or,  il  portera  ses  pas  !.... 
Mes  soldats  sont  ici  I...  le  plaisir  m'environne  I 
Un  seul  instant ,  un  seul  me  sépare  du  trône  I 


SCÈNE  IV. 

FIESQUE ,  LÉONOR. 

LiONOR. 

Ah  1  num  CQsur  alarmé  te  cherchait  en  tous  lieux , 
Fîesque  !  de  tes  discours  le  sens  mystérieux, 
Cette  voix,  ces  r^ards,  qu'un  noble  espoir  enflamn 
A  de  vagues  terreurs  avaient  livré  mon  âme, 
Et  sousl'ombrage  épais  d'un  bosquet  d'orangers , 


Mon  amour  inquiet  rêvait  à  tes  dangers  ; 

J'entends  un  faible  bruit ,  je  m'approche  tremblante... 

Des  flambeaux  suspendus  la  clarté  vacillante 

Montre  à  mes  yeux  surpris  des  soldats'inconnns , 

Jusque  dans  tes  jardins  en  secret  parvenus  ; 

D'incertaines  lueurs  frappaient  leurs  traits  sinistres  ; 

Si  d'un  complot  affreux  ils  étaient  les  ministres? 

Du  lâche  Octavio  si  le  pouvoir  jaloux 

Avait  à  leurs  poignards  désigné  mon  époux  I .  •  • . 

J'ai  prêté  vainement  une  oreille  attentive , 

Us  n'ont  point  éclairé  ma  tendresse  craintive, 

Je  tremble  I....  Mais  je  cours,  révélant  leurs  deseins, 

Armer  tous  tes  amis  contre  ces  assassins , 

Leur  courage  aux  dangers  dérobera  ta  tête  ; 

Aux  cris  de  ma  douleur  ils  viendront  tous.,. 

FIESQUE. 

Arrête! 
Ces  soldats  inconnus  ne  me  frapperont  pas, 
Ils  ont  juré  ma  gloire  et  non  point  mon  trépas  ! 

LÉONOR. 

Ta  glohre!  Que  dis-tu? 

FIESQUE. 

Bannis  un  vain  présage  ! 

LÉONOR. 

Qu'entends-je  ?  Tes  projets  arment-ils  leur  courage  ? 

FIESQUE. 

Peut-être  ! 

LÉONOR. 

Il  est  donc  vrai  !  les  Toilà  donc  connus 
Ces  périls  qu'aujourd'hui  ma  douleur  a  prévus  I 
De  quelques  insensés  protégeant  la  chimère , 
Tu  veux  livrer  au  peuple  un  pouvoir  éphémère  ; 
La  menace  à  la  bouche  et  les  pieds  dans  le  sang. 
Tu  vas  à  ses  fureurs  t'unir  en  rougissant  ! 
Et  quel  sera ,  dis-moi ,  le  fruit  de  la  victohre  ? 
L'anarchie  et  la  mort  ? 

FIESQUE. 

Le  repos  et  la  gloire  f 
Abjure  des  soupçons  qui  doivent  m'offenser. 
Qu'as-tn  dit ,  Léonor  ?  as-tu  pu  le  penser. 
Que  Fiesque ,  dans  nos  murs ,  ramenant  h  licence , 
Au  noble  Doria  ravirait  la  puissance , 
Pour  la  jeter  aux  mains  de  quelques  factieux, 
D'un  peuple  dégradé  flatteurs  ambitieux  ? 
Non  !  les  lois  dès  longtemps  ont  perdu  leur  empire. 
L'or  a  tout  corrompu ,  la  république  expire. 
Pour  qu'un  peuple  soit  libre ,  il  lui  faut  des  vertus. 
Rome  dégénérée  eût-elle  des  Brntus  ? 
Les  temps  sont  accomplis,  Gêneabesoin  d'un  maître  ; 
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Soos  le  sceptre  â*an  M  sa  gloire  ta  renaître. 
MSid  t)di  i^ar  alarme  craJiit  ces  colisptratears , 
D'une  sanglante  idole  ardeiits  adorateurs! 
Au  seul  iiom  d'an  tyran,  ledr  infleiible  haine 
Gémit  sur  là  pàtHé  et  veut  rbmpré  Èi  chàihë  ; 
Eùtfatndiîil  dans  la  lice  un  peuple  1-ëvolté , 
Us  le  gtiid^tit  atl  itieuttre,  en  cHant  :  Libertëf 
La  liberté!  Leurs  bras  s'arment  pou^  là  défèddré; 

Ils  jurent  soii  iriottlphe ils  sodt  pi-êtâ  à  la  tendre  I 

Ces  flers  républicains  porteront  tons  mes  fers , 
Tu  les  yerràs  bientôt  de  dignité^  couverts , 
Deitli-tytanâ ,  ^rtts  des  discordes  civiles, 
Fatiguer  mon  poiivbir  de  leuk*S  Respects  servilés , 
Du  poids  de  leur  orgueil  écraser  mes  sujets, 
Et  tous,  daii^  hleS  regards ,  épiant  mes  projets , 
Devant  un  peuple  entier,  qui  se  courbe  en  silence , 
Ik  teilr  Candeur  nouvelle  étaler  Tinsolenoe  t 

iâONOR. 

• 

Ah  !  sur  ton  sort  futur  jette  avec  moi  les  yeux  1 

Je  veux  te  raccorder  :  oui,  la  faveur  des  cienx , 

A  ton  ambition  prodiguant  les  miracles , 

Devant  tes  pas  vainqueurs  renverse  les  obstacles  : 

Tu  règnes...  Crois-tu  donc,  dans  ce  suprême  honneur, 

Pour  prix  de  tant  d'effdits  rencontrer  le  bonheur  ? 

Pbut^  tbi  plus  de  repos ,  plus  d^anils ,  plus  d'épouse  I 

Ah  1  ne  le  sais-tu  pas?  l'ambition  jalouse 

Veut  seule  commander  au  cœur  qu'elle  a  dompté  ; 

Près  d'elle  tout  s'éteint  t  Quand  tu  seras  monté 

A  ce  ftmerterang  4a'appellè  tonamiaeft^ 

Ton  âme  i  pour  l'amoar)  aar»-t-èUe  une  place  P 

Hélasl  ULéMor^  ea  S'appnNtent  de  loi, 

Chercher*  sodépoîDE  $  d  ne  verra  qa'on  roi  f 

Yiens^  km  deees  Génois  qu'nii  fol  espoir  anime, 

Loin  d'un  trtee  éteré  sur  le  bord  d'un  abîme, 

De  tes  champa  {NilemelS  oherebont  l'hearemi  s^out. 

Là,  fuyant  la  grandeur,  tu  trouveras  l'amAor. 

De  plaisirs  sans  regrets  peiq^liiit  ta  solitude , 

Charmer  Igmâ  «ea  monmila  sera  ma  seule  étude  ; 

Je  saurai  4»  benhenr  anlMirer  te»  ieiairs , 

Écarter  les  chapiBai  deviner  tes  déairs. 

Vi«Bs 4 ItesonriMMis attend,  et  oobt âme ratle 

Sous  un  ciel  tonjoan  pitf  ve  savourer  la  vie» 

Ne  me  re|Miee  pes^H  II  en  est  tempe  coeor  ; 

Je  me  jette  à  teapièda..!» 

rifisotîB. 

Que  feis-Ul ,  téonor? 
Que  m'annonce  j  grand  Dien ,  ce  tiiiMe  laiigage  t 
Insensé  I  mon  amour  croyait  ft  ton  courage  ! 
D«i8-je  m'en  repentir?  Yoia-ta  que  toQ  effroi 


—  ACTE  ÎV. 


Dénonce  les  prtyets  que  je  litre  Éta  M? 
Non ,  non  !  Qu'un  ndblë  otgtieil  s'empâte  de  Uin  âiné. 
Des  festins  et  des  jeux  la  pompe  té  réclame, 
ëois  l'épouse  de  Flest^tie. . .  et  qùè  tes  (i'aits  sèreids 
Voilent  â  tons  les  yeut  ta  craiilte  et  tes  chagHnri. 
Qu'ai-je  fait?  Je  tddials  au  oÉtit  ^iii  ihê  Soupçonne , 
Pour  payer  ses  douleurs ,  montrer  tihë  eouronne , 
Imprudent  I 

Que  dis-td?  Yaj  ûè  crains  Heil Oë inoi; 
Ton  épouse  at^dttfd'hui  sera  digne  toi. 
Tulevetfi> je  saiirâi;  traflqiiiUé  ad  M-mtdeseiiiifes, 
EbcUtiiier  liia  lerrear,  commande^  à  mes  larmes  ; 
Malheurèua  I  tes  eompims  ne  sercnit  pai  trahis. 

YEJUUNA,  enixiiiU 
Fiesque  / 

FIESQUE. 

On  vient,  Léonor. 

LéONOR. 

Illefant,j'd)éis: 
Adieu ,  Fiesque ,  Je  tais  ofi  tofa  ordre  m'envoie , 
La  mort  au  fond  du  cœur,  présider  à  la  joie  1 


8CBNE  V. 

MANFREDl ,  VMRINÀ  ,  flESOUË,  SèNÀTÉuas. 

TERRtf*(A. 

Fiesque ,  l'instant  appMMîhe  du  iious  devons  frapper  ; 
S'enltrant  dil  ^hhiï  qui  sert  â  lés  tromper, 
Les  courtisans  vendus  à  Foppresseur  dé  Gënè 
Le  livrent  sans  défense  aux  coups  de  notre  haine  ; 
Tous  les  vrais  citoyens ,  autout  de  toi  rangés , 
Attendent  le  signal. 

riËSQtË. 

Leurs  maux  seront  vengés  ! 
Du  doge,  rassuré  pii*  mon  Miaaôeiâtice , 
Rien  ne  peut  ébranler  l'aveugle  confiance. 
Elvire  en  mon  palais  vient  pnrtager  nés  jeux; 
Le  destin  nous  les  livre  et  sourit  à  nos  vœox  I 
Mais,  avant  d'accomiriir  ce  qoe  Gène  commande, 
Parles ,  qoi  doit  périr  ? 

Fieëque  inm  le  demande  ? 

FIES&ÙÉ. 

J«  le  dois. 
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YERRINA. 

Insensé  !  Demande  donc  aossi 
Qaels  nuJhenrs  et  qaels  vœax  nous  rassemblent  ici? 
Demande  qui  s'anna  de  l^amour  populaire 
Pour  arracher  aux  lois  leur  pouvoir  tutélaire  ? 
Demande  qui  flétrit  nos  familles  en  deuil 
Et  les  force  à  chonr  Fopprobre  ou  le  cercueil  ? 
Demande  à  nous  frapper  quelles  mains  étaient  prêtes  ; 
Qui  guidait  leurs  poignards ,  qui  leur  paya  nos  têtes , 
Qui,  trente  âtls ^  de  ^on  joug  nous  imposa  Taflront? 
Fiesque ,  d'un  peuple  entier  les  pleurs  te  répondront  ! 

Je  connais  tios  tyrans,  et  j'ai  compté  leurs  crimes. 

.TËHRtNA. 

Pourquoi  donc  demander  le  nom  de  nos  vletlnitô  ? 

fiesOce; 
La  mort  d'Octavio  doit  veiiger  nos  revers  ; 
Mais  Doria,  chargé  de  quatre-vhigts  hivers, 
Ne  peut-il,  loin  de  Gêne  à  son  pouvoir  ravie, 
Adiever  inconnu  le  reste  de  sa  vie? 
Épargnons  ses  vieux  jours  :  le  glaive  des  guerriers 
Doit,  sur  ses  cheveux  blancs,  respecter  ses  lauriers. 

V£iiRINA. 

Ses  cfaereox  Uancs  1  qu'entends-je  ?  et  quel  est  ce  langage  ? 
Âs-to  donc  oublié  nos  maux  et  mon  outrage? 
Ses  cheveuxblancs  !  Dis-moi  s'il  respecta  les  miens  ? 

FIESQUE. 

Je  sais  qo'Octavio.... 

YERRINA. 

8es  crimes  sont  les  siens. 
De  sang  el  do  pouvoir  sa  vieillesse  assouvie, 
A  mta  lâche  héritier  livre  Gêne  asservie , 
Et  caché  sous  la  pourpre^  au  fond  de  son  palais , 
ninAroit  son  orgueil,  sourit  à  ses  forfaits. 
Point  de  pitié  !  J'entends  les  soupirs  de  ma  fille , 
Ses  larmes  ont  proserit  le  doge  et  sa  famille; 
Qu'il  périsse? 

FIESQUE. 

11  mourra ,  Génois  ;  vous  le  voulez. 
Mais  les  moments  sont  chers  ;  près  de  moi  rassemblés , 
Vos  cœurs  hnpatients  d'achever  notre  ouvrage , 
Implorent  à  Fenvi  les  postes  du  courage  ; 
Ecoutez  :  Y errina ,  Je  te  donne  le  port  : 
Le  jeune  Spinola  commande  dans  le  fort, 
L'or  à  tous  mes  projets  a  livré  ses  cohortes  ; 
Boricdli ,  mou  nom  va  t'en  ouvrir  les  portes. 
Tu  le  prononceras  !  Toi ,  brave  Manfredi , 
Ranimant  la  vertu  d'un  peuple  abâtardi , 
Tu  parcours  tous  les  lieux  où  gémit  Findigenoe , 


Qui  se  lève  à  ta  voix  en  répétant  :  Vengeance  ! 
Et  moi,  de  sa  langueur  réveillant  le  sénat, 
Suivi  de  tnes  guerriers  je  l'entraîne  au  combat , 
Et  du  palais  ducal  à  la  porte  Romahie , 
Le  cri  de  liberté  va  retentir  dans  Gêne. 
Êtes-vous  prêts,  amis?  Tonnant  sur  mes  vaisseaux 
Qui  surveillent  le  doge  et  lui  ferment  les  eaux , 
Le  bronze  va  bientôt  marquer  la  dixième  heure. 

TÈftRtNA. 

Nous  èoihtiies  ptêtè. 

FIESQUB. 

Eh  bien  !  qu'il  l'entende ,  et  qu'il  meure  ! 

VERRINA. 

Mais  à  tous  nos  desseins  Fond!  devait  s'unir  : 
Fiesque ,  loin  de  ceâ  lieux  qui  le  peut  retenir  ? 

FIESQUE. 

Je  l'ignore. 

MANFREDI. 

Cherchant  un  sentier  solitaire , 
Au  travers  des  jardins  s'avance  avec  mystère 
Un  Génois....  Quel  effroi  sur  ses  traits  répandu  !      ■ 
C'est  Fondi. 

VERRlNA. 

Que  Teut-H? 


SCÈNE  VI. 
Les  Mêmes,  FONDI. 

FONDt. 

Amis ,  tout  est  perdu  ! 

VERtimA 

Qu'ehtends-je? 

MANFREDI. 

Qod  discours? 

FONDI. 

Fuyez! 

FIESQUE. 

Qu'oses-tu  dire? 

FOND!. 

Nos  complots  sont  trahis,  j'accours  vous  en  instruire. 

VERRINA. 

Est-a  vrai  ? 

FlBSQÛfi .  à  part. 

Quel  soupçon  !  L'infâme  1 ...  U  se  pourrait  ?• 
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FONDI 

J^étais  auprès  du  doge ,  épiant  en  secret 

Quels  postes  ses  soldats  gardent  jusqu'à  Taurore  : 

On  apporte  un  biJIet. 

VERBINA. 

Quel  lâche?.... 

FONDI. 

Je  rignore. 
Le  doge  en  le  lisant  murmure  :  Trahison  ! 
J'écoute,  et  je  Tentends  qui  prononce  ton  nom , 
Fiesque,  déjà  sans  doute  on  cherche  tes  complices  ; 
Fuyez,  dérobez-vous  à  Thorreur  des  supplices  : 
Les  cachots  vont  s'ouvrir. 

V£RRINA.| 

Amis,  immolez-moi! 

VANFRBDI. 

Plus  d'espoir  1 

FIBSQUB.baikFoiKli. 

Imprudent! 

FONDI. 

Dispersons-nous  ! 

FIESQUE ,  bas ,  arréUnt  Fondi.' 

Tais-toi  ! 
mot. 

Quoi  !  des  républicains  voilà  donc  la  constance  I 

J*en  conviens ,  le  succès  passe  mon  espérance  ; 

Fondi ,  je  suis  content ,  et  ton  rôle  est  rempli  I 

FONDI,  à  part. 

Queditril? 

FIB8QUE,  souriant. 
A  ta  voix ,  tous  les  fronts  ont  pâli  ! 
Vers  les  sentiers  obscurs  que  leur  terreur  implore, 
Leurs  regards  consternés  se  dirigent  encore  ! 

YERRINA. 

Gomment! 

FIESQUE. 

Les  voilà  donc ,  ces  hardis  combattants  ! 

FONDI ,  lias  à  Fiesque* 

Que  veux-tu  ? 

FIESQDB.basàFondi. 

Les  tromper. 

FONDI,  bas  à  Fiesque. 

Qu'y  gagnes-tu? 

FIESQUE,  bas  à  Fondi. 

Du  temps  ! 
Bien  n'est  perdu ,  demeure ,  imite  mon  langage. 

VERRINA. 

Quoi!  Fiesque,  ce  récit....? 

FIESQUE. 

Il  était  mou  ouvrage. 


Je  voulais  éprouver  ce  courage  affermi  1 

VERRINA. 

Se  peut-il? 

FIESQUE,  bu  à  Fondi. 

A  mon  nom ,  le  doge  a-t-il  frémi  ? 

FONDI ,  bas  k  Fiesqne. 

Il  semblait  hésiter  ! 

FIESQUE,  basa  Fondi. 

n  est  mort. 

BanC. 

Jet'admire, 
Yerrina! 

VERRINA 

Je  te  crois,  puisque  tu  peux  sourire  ! 

FIESQUE. 

Poursuivons  nos  desseins. 

FONDI,  bu  à  Fiesqne. 

Quand  ils  sont  découverts  ? 

FIESQUE ,  bu  k  Fondi. 

Si  le  doge  y  croyait  nous  serions  dans  les  fers  ; 

La  foudre ,  sans  tomber,  a  passé  sur  nos  têtes. 

Haut 

Vous  tremblez  tous ,  Génois  ?  rien  ne  trouble  nos  fètee  ! 

Rassurez-vous  !  déjà  j*ai  vu  vos  fronts  rougir! 

Réparez  votre  erreur,  voici  Tinstant  d'agir; 

Mais  avant  de  frapper,  libérateurs  de  Gène , 

A  nos  sanglants  projets  qu*nn  serment  vous  enchaîne  : 

Il  le  faut  !  la  patrie  exige  des  garants; 

Vos  bras  se  sont  armés  pour  punir  ses  tyrans. 

Aux  Génois ,  que  perdait  votre  terreur  profonde , 

De  quelque  effroi  nouveau  que  votre  sang  réponde! 

Si  jamais  Fun  de  nous  par  de  lâches  secours 

De  ceux  qu'il  a  proscrits  osait  sauver  les  jours, 

Qu'il  nous  trouve  partout,  prêts  à  punir  son  crime, 

Le  poignard  à  la  main  réclamant  la  victime , 

Et  que  sa  mort,  vengeant  ses  compagnons  trahis, 

Satisfasse  à  la  fois  leur  haine  et  son  pays  ! 

Le  jurez-vous ,  Génob?  répondez  ! 

VERRINA. 

Je  le  jure! 

MANFREDI. 

Oui ,  nous  le  jurons  tous  ! 

FIESQUE. 

Honte  et  mort  an  parjure  ! 
Venez  1  aux  vaûis  plaisirs  feignant  de  nous  livrer... 
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SCÈNE  VIL 

Lk8  Précédents,  UN  GÉNOIS. 

LB  GÉNOIS. 

Sdgnear,  en  ce  palais  le  doge  vient  d^entrer. 

TERRINA. 

Ledogel 

VIBSQUB.lMa. 

Ciel! 
TERBDf  A.  flNttant  tamaio  «ar  ton  poigunl. 

Frappons. 

FIBSQUE,  rarrêtant 

n  n'est  pas  temps  encore. 
LB  GÉNors. 
llvoQscherclie,  seigneur. 

FIESQUE. 

Sa  présence  m'honore. 
Je  Tole  à  sa  rencontre  I 

LE  GÉNOIS. 

U  marche  sur  mes  pas  -, 

Levoid. 

FIBSQUE,  ans  oonaplnteiin. 

Demeorez,  et  ne  yous  troublez  pas  ! 


SCÈNE  VIII. 

HANFREDI,  YERAINA ,  ANDRÉ  DORIA , 
FIESQUE,  FONDI,  Conspirateurs. 

FIESQUE. 

Quoi  1  c'est  TOUS. . .  Pardonnez,  doge,  si  mon  hommage 
N*a  pout  Jusqu'en  ces  lieux  marqué  votre  passage  ; 
Je  ne  prévoyais  pas  qu'honorant  nos  loisirs , 
Doria  daignerait  se  joindre  à  nos  plaisirs. 
Be  quel  éclat  nouveau  va  s'embellir  ma  fête  ] 
Esclaves ,  sans  retard  que  Ton  proclame... 

DORIA. 

Arrête  : 
De  tels  transports  pour  moi  doivent-ils  éclater  1 
Fiesque ,  c'est  un  ami  qui  te  vient  visiter. 

MANFREDI.àpart. 

Que  dit-il? 

FIBSQUE. 

Je  suis  fier... 


nORIA. 

Fiesque ,  on  te  calomnie  : 
Tu  veux  t'armer,  dit-on,  contre  ma  tyrannie  ; 
Conspirant  avec  toi ,  des  Génois  mécontens 
Menacent  un  vieillard  qu'ils  ont  béni  trente  ans. 
Tu  frémis  !...  Calme-toi!...  Fiesque,  je  t'ai  vu  naître  ; 
J'ai  chéri  ta  jeunesse ,  et  tu  n'es  point  un  traître  I 
Un  esclave  t'accuse  !...  et  je  ne  croirai  pas 
A  des  délations  qui  partent  de  si  bas. 
Mes  amis,  sur  la  foi  d'une  lâche  imposture. 
Appelaient  à  grands  cris  les  fers  et  la  torture  ; 
Leur  prudence  déjà  condamnait  mes  délais  ; 
Et  moi ,  j'ai  voulu  seul  me  rendre  en  ton  palais. 
Doria ,  se  mêlant  aux  doux  jeux  d'une  fête , 
Chez  Fieisque,  cette  nnit,  vient  reposer  sa  tète  ; 
Je  n'en  crois  que  mon  cœur ,  et  s'il  m*a  pu  tromper, 
Je  suis  entre  tes  mains ,  Fiesque,  tu  peux  frqiper. 

FIESQUE. 

Dogel 

nORIA. 

Un  Fiesque  toujours  fut  généreux  et  brave, 
Je  le  sais  1...  Que  partout  on  cherche  cet  esclave , 
Dont  les  avis  trompeurs  nous  outrageaient  tous  deux, 
Et  que  chargé  de  fers  on  Tamène  à  nos  yeux  ; 
A  ton  juste  courroux  mon  amitié  le  livre , 
Tu  fixeras  son  sort. 

FIESQUE. 

Je  lui  permets  de  vivre. 
Mon  mépris  lui  pardonne  1  Et  vous,  doge,  ences  lieux 
Unissez-vous  sans  crainte  à  nos  transports  joyeux. 
Votre  aspect  des  Génois  va  doubler  Tallégresse. 

(  Aux  ooospiratenn.  ) 

Qu'à  prolonger  nos  jeux  chacun  de  vous  s'empresse; 
Amis ,  loin  des  plaisirs  c'est  trop  perdre  de  temps, 
D'un  bonheur  fugitif  savourons  les  instants, 
Qu'à  votre  voix  partout  l'ivresse  se  ranime. 
AUez! 

VBRRINA ,  baa  à  Fiesque. 

Entre  tes  mains  nous  laissons  la  victime , 

Et  tu  sais  quels  serments  doit  accomplir  ton  bras. 

FIESQUE,  basa Verrina. 

Oui. 

VERRINA  »  de  même. 

Quel  est  ton  dessein ,  Fiesque? 

FIESQUE,  de  même. 

Tu  l'apprendras. 

(  verrfna  et  les  oonsplrateiirs  s'éloisneot  ) 


/ 
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SCÈNE  IX. 

FlESQUE,  DORIA. 


DORIA. 


Marchons. 


FIESQUE. 

N'ayaacez  pas  dans  ce  palais  perfide  ! 

DORIA. 

Quel  langage? 

FUESQ0B4 

Il  fadt  ftiir  une  fêtt  hmnidde, 
Le  tettijis  pré^. 

DOfttA; 

Gomment? 

FIESOUÉ. 

La  diort  est  Mm  tos  pas. 

DdtdA. 
Fiesqué!.. 

FIESQUE. 

Fiesqae  à  rinstant  jurait  votre  trépas  ! 

DORIA. 

Qu'entends-je? 

FIESQUE. 

Ecoatez-moi  :  trop  longtemps  opprimée^ 
Gène  pleurait  sa  gloire^  et  Gène  s'est  armée  ; 
Son  amour,  vous  cherchant  jadis  au  champ  d'honneur, 
Au  ehef  de  ses  guerriers  confia  son  boidieur  ; 
Quel  drtr  son  surt?  le  deuil)  Topprobre  et  Fesdavage! 
L'insolent  ÀIHeain  proftne  son  rivage  ^ 
Nos  exploits  ëont  perdus  \  nos  hntriers  sont  flétris , 
Au  dedans ,  la  misère  ;  au  dehors  le  mépris  ! 
Saves-vons  par  quels  Tteta;  queb  fbrftlts,  quels  parjores 
Octavio  prélude  à  ses  grandeurs  future^  ? 
Lui,  gouverner  f  jamais*  ses  ftireurs  aujourd'hui 
Placent  un  mur  d'àit-aiii  entré  le  trône  et  lui  ; 
Gène  entière  se  lève  en  maudissant  ses  crimes, 
Elle  a  choisi  son  maître  et  marqué  ses  victimes  !... 
Les  moments  nous  sont  chers,  ne  m'interrompez  pas  1 
Blille  ennenûs  secrets  environnent  vos  pas. 
Us  ont  proscrit  le  dogel  Un  serment  sanguinaire 
M'ordonne  de  frapper  sa  tête  octogénaire  ; 
De  qui  le  sauverait  le  trépas  est  juré  I 

DORIA. 

Qui  t'arrête  ? 


FIESQUE. 

A  ma  foi  Doria  s'est  livré; 
n  pouvait,  condamnant  et  Fiésqué  et  ses  complices, 
Au  récit  d'un  esclave ,  armer  tous  les  supplices  ; 
n  épargna  mon  satlg ,  j'épargnerai  te  sien. 
Qu'on  frappe  !  je  voua  sauve  et  ne  vous  dois  plus  rien  ; 
Partez  :  quelques  soldats,  protégeant  votre  fuite , 
De  vos  fiers  ennemis  tromperont  la  poursuite. 
Quittez  Gène  à  l'instant. 

DORU. 

Ittsensét  que  dis-tu? 
Sous  le  fardeau  des  ans  tu  me  crois  abstttn. 
Ces  Génois  révoltés ,  qtti  m'bsent  méconnaître , 
Tout, sons desdieyeax  blancs,  trottTer  eneor  leur  maître  1 
Par  quatre-vingts  hivers  nion  bras  est  affaibli  ; 
Mais ,  au  bord  du  cercueil ,  mon  cœur  n'a  pas  vieilli; 
Je  suis  ce  Doria  dont  les  mers  étonnées 
Ont  respecté  les  lois  durant  fcinqtiaiite  aiinées! 
Je  n'accepterai  point  uli  indigne  secours. 
Moi ,  fuir  !  égorgé-moi;  je  t'ai  livré  mes  jours  ; 
Un  ami  généreux  à  ta  foi  s'abandonne; 
Va,  couvert  de  son  sang^  inéndier  sa  couronne; 
Demande  i  tes  amis  le  prix  de  mon  trépas  ; 
Frappe ,  je  suis  sans  arme ,  et  je  ne  fuirai  pas  I 
Mais  non  !  près  de  trahit  mon  amitié  crédule, 
A  l'aspect  d'un  forfait ,  Piesque  troublé  recule  I... 
Eh  bien  !  que  mon  honneur  me  rende  à  ses  soldats , 
Et  qtl'il  vienne ,  s'il  l'ose ,  an  milien  de»  combats , 
Me  disputer  l'amour  et  te  sceptre  de  Gêne! 

FIESQOB. 

Vos  soldats  !  malheureux!  leur  valeur  serait  vaine; 
Vous  mourrez. 

DORIA. 

Que  t'importe?  ouvre-moi  te  chemin  ; 
Que  je  meure  du  moins  les  armes  à  la  main.... 
Mais  que  dis^je?  tu  sais  que  ma  garde  fidète 
Châtierait  à  ma  voix  une  foule  rebelle  ; 
Qu'en  loyal  chevalier  me  rendre  son  secours , 
C'est  exposer  ton  crime  et  hasarder  tes  jours  ; 
Tu  ne  l'oseras  pas. 

FIESQUE. 

J'y  consens. 

DORIA. 

Je  t'estime. 

^]£SQÙe. 

Que  le  sort  des  combats  chdisbsè  la  tictlme. 

C'en  est  fait ,  l'uu  de  nous  demain  aura  vécu  ; 

Mais  le  doge ,  en  grandeur,  ne  m'aura  pas  vaincu  ! 

Soldats  !...  C'est  Doria  que  Fiesque  vous  confie. 

(Des  soldats  entrent  j 


FIESQCE.  -  ACTE  IV. 

Accompagnez  ses  pas  et  veillez  sur  sa  vie  ; 
Aaxsoins  de  ses  guerriers  livrez  ses  cbeveux  blancs; 
Vos  jours  en  répondront. 

DORU. 

Je  pars ,  et  je  t'attends. 
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SCÈNE  X. 

FIESQUE ,  seul. 

n  le  vent  1  je  Fai  dû  1  qu'il  reprenne  ses  armes  I 

Bientdt  va  retentir  le  signal  des  alarmes. 

Que  répondreauxG^nois?...Ses  jours  étaient  proscrits. 

En  le  sauvant,  la  mort!  en  frappant,  le  méprisl... 

Je  ne  tialance  pas ,  et  je  brave  leur  haine. 

Les  voici! 


*  A  « 


SCÈNE  XI. 

FONDI,  MANFREDI,  VEftRINA  ,  FIESQUE , 
LÉONOR ,  CoiiSPiRATEUBÂ,  Génois,  (^emmes. 

LÉONOR. 

bans  ces  lieux ,  la  fouie  me  ramène. 


FIESQCE. 

Amis ,  de  mon  palais  ne  vous  éloignez  pas. 

VERRINA.ba  àFle«|iie. 

Flesque  ^  où  le  doge  est-il? 

FIESQUE. 

^  Tu  le  retrouveras. 

(On  entend  on  coup  de  canon.  ) 

LÉONOR. 
Ciell 

VERRINA,  bas  à  Fieique. 

Le  doge! 

FIESQUE. 

Voici  le  signal  de  iâ  gioire  t 

VERRINA. 

Songe  à  notre  serment. 

FIBSQUB. 

Songeons  à  la  victoire  : 
D'un  peuple  qnl  se  tcnge  cntendet  ks  damenn; 
Génois ,  Il  imâ  attefed;  toiteHioi ! 

(  Fièéiioe  et  lei  ooiifpttiitetlhi  ttMil  lenft  êfiêti»  ) 

LÉONOR; 

Je  me  iheufâ. 

(  Léonor  t'évanooil  an  momené  oè  Fftiqae  s'éloigne  a? ec  lea  ooa- 
iplfate«K  ÉloaNirieBC  ei  effni  de  IM  le  niondè  qnl  se  pnHè 
autemr  d'elle.  ) 


%o 


ACTE  CINQUIÈME. 


Le  ihédire  représente  une  partie  du  palais  dueal. 


SCENE  PREMIÈRE. 

FONDI ,  LÉONOR. 

FONDI. 

Jasqu^aa  palais  ducal  quel  dessein  vous  amène? 
Qnoi  I  Madame,  c'est  vous  ?Dans  les  remparts  de  Gène 
Les  cris  de  la  vengeance  et  les  sons  du  beffroi 
Sèment  de  tous  côtés  la  menace  et  Teffroi. 
De  Fiesque  et  des  Génois  le  destin  se  décide; 
Vous  avez  pu  braver  cette  nuit  homicide  ? 

LÉONOH. 

Parlez ,  que  dois-je  craindre,  et  que' fait  mon  époux  ? 

Fonm. 
n  nous  guide ,  il  combat ,  il  triomphe  avec  nous  ! 
A  sa  voix ,  à  son  nom,  se  lève  un  peuple  immense  ; 
De  nos  fiers  oppresseurs  le  châtiment  commence  : 
En  vain  Octavio  qu'éveillent  ses  dangers 
S'environne  tremblant  de  soldats  étrangers  ; 
En  vain  de  ce  palais  leurs  serviles  CQhortes 
Contre  nous  un  moment  ont  défendu  les  portes  : 
Ils  n'ont  pu  résister  ;  j'en  suis  maître,  et  je  dois 
Attendre  dans  ce  Heu  le  vengeur  des  Génois  ; 
Déjà  de  Doria  qu'entourait  son  hommage 
Le  peuple  aux  pieds  de  Fiesque  a  renversé  Timage. 
Vers  d'immortels  honneurs  votre  époux  s'élançant... 

LÉONOR. 

Je  maudis  des  honneurs  que  peut  payer  son  sang. 
De  quel  présage  affreux  mon  âme  est  poursuivie  ! 
Dans  un  instant  peut-être  il  va  tomber  sans  vie. 
Il  m'appelle  !...  Courons  !  Que  le  glaive  assassin 
Se  trompe  de  victime  et  rencontre  mon  sein  ! 
Cher  époux!  je  me  livre  au  coup  qui  te  menace  : 
Où  Fiesque  est  en  danger  le  ciel  marque  ma  place. 

FONDI. 

Demeurez  I 

LÉONOR. 

Laissez-moi ,  n'arrêtez  point  mes  pas. 


FONDI. 

Le  trépas  est  partout. 

LÉONOR. 

Qu'importe  le  trépas? 
Défendons  mon  époux,  que  j'ei^ire  et  qu'il  vive! 

FONDI. 

D'un  mourant  près  d'ici  j'entends  la  voix  plaintive; 
Un  long  cri  de  fureur  arrive  jusqu'à  nous  ; 
On  approche ,  écoutez. 

LÉONOR. 

Ils  frappent  mon  époox  f 

FONDl. 

Non,  non,  c'est  Manfredi. 


SCÈNE  H. 
Les  Mêmes,  MANFREDI ,  quelques  Génois. 

MANFREDI,  un  poisnard  à  U  main. 

Mon  épouse  est  vengée  ! 

(  A  un  Génois.  ) 

Cours,  ami;  que  Berta  lâchement  outragée 

Repose  triomphante  au  toit  de  ses  aïeux; 

Porte-lui  ce  poignard  teint  d'un  sang  odieux  ; 

D'un  père  infortuné  console  la  souffrance  : 

n  gémit  d'un  forfait...  Montre-lui  la  vengeance. 

(  Le  Génois  lort  ) 
FONDI. 

Qu'entends-je? 

MANFRBDU 

Octavio  sous  m<m  glaive  est  tombé  I 

FONDI. 

Et  le  doge? 

MANFREDI. 

Â  mes  coups  la  nuit  l'a  dérobé; 


PIESQCE. 

Maid  Verriiia  Tattend,  et  sa  perte  est  certaine. 

LÉorvoR. 
Fiesqae  Tit-îl  encor  t 

MÀNFRBDI. 

De  la  porte  Romaine 
A  la  faite  da  doge  il  interdit  Faocès. 
D*an  peui^e  forieox  enchaînant  les  excès, 
11  commande  à  sa  rage  on  Tentralne  à  la  ^oire  : 
Son  regard  est  la  mort,  et  son  nom  la  yictoire  ! 

LÉONOR. 

Je  Tole  à  ses  côtés,  et  je  veux  aujourd^hni 
irunir  à  son  triomphe,  oa  périr  avec  lui  t 

(Blleiort) 


SCÈNE  III. 

FONDI ,  BfAIŒREDI ,  Génois. 

MAlfFRKBI. 

Et  nous,  voigeors  de  Gène,  allons  !  qoand  la  patrie 

Relève  de  son  firont  la  majesté  flétrie, 

D'un  peqile  réveillé  guidons  le  noble  essor  ; 

Viens  :  tant  qu'il  reste  à  faire  on  n'a  rien  fait  encor. 

Mardions! 


SCÈNE  IV. 

Les  MÊMES,  YERRINÂ. 

VERRINA. 

Où  conrez-vous  ?  aux  pieds  d'un  nouveau  maître  ? 

VANFREDI. 

Qod  discours! 

VERRINA. 

A  tes  yeux  il  va  bientôt  paraître. 
Ce  guerrier  quliouorait  ta  crédule  vertu 
De  la  pourpre  demain  marchera  revêtu. 
Da  peuple  prosterné  Thommage  Tenvironne , 
Et  ses  lauriers  déjà  font  place  à  la  couronne. 

MANFRSDI. 

Fiesque! 

VERRINA. 

^ De  ses  flatteurs  entendez-vous  la  voix  ? 


-  ACT,E  V.  05 

LE  PEUPLE,  dans  la  conltee. 
Gloire  à  Fiesque ,  au  vengeur,  au  héros  des  Génois  ! 

MANFREDI. 

Nous  aurions  élevé  sa  nouvelle  puissance  I 
n  a  perdu  ses  droits  à  mon  obéissance , 
Je  ne  le  connais  plus. 

VERRINA. 

S'il  commande,  obéis  : 
Fiesque  ce  soir  encor  peut  servir  son  pays; 
Seul  je  veux  lui  parler  :  ici,  je  vais  Tattendre  ; 
Ce  prince  d'un  instant  va  me  voir  et  m*entendre. 
Si  l'honneur  est  pour  lui  moins  cher  que  son  pouvoir, 
Il  me  reste  à  remplir  un  horrible  devoir  ; 
Mais  je  Taccomplirai.. .  Vengeur  de  ma  famille , 
Ma  tendresse  à  tes  soins  a  confié  ma  fille  : 
Elle  vivra  pour  toi ,  Manfredi  ;  sois  heureux  : 
Souviens-toi  de  son  père ,  et  plaignez-moi  tous  deux. 


SCÈNE  V. 

LesMâmes,  fiesque.  Soldats,  Peuple. 

FIESQUE. 

Peuple  et  braves  Génois,  j'accepte  votre  hommage , 

Et  ce  titre  imposant ,  noble  prix  du  courage. 

Je  veux  m'en  rendre  digne  :  élu  par  votre  amour, 

Dans  le  palais  ducal  je  fixe  mon  s^our  : 

Votre  bonheur ,  voilà  ma  plus  chère  espérance. 

Mais  d^un  peuple  outragé  poursuivons  la  vengeance  t 

Cet  esclave  africain  qu'épargna  ma  fureur , 

Dans  nos  murs  désolés  promène  la  terreur  -, 

n  ose  à  nos  palais  attacher  Tincendie  ! 

Manfredi ,  va  punir  sa  lâche  perfidie  : 

Qu'il  meure  !  Et  vous,  Génois,  aUez,  suivez  ses  pas. 

(  Manfredi  aort  avec  le  peopto.  ) 
D^Octavio  partout  annonce  le  trépas , 
Fondi ,  de  mes  guerriers  je  te  donne  Félite  ; 
Doria  vers  le  port  a  dirigé  sa  fuite  : 
Poursuis-le  :  ce  vieillard ,  qui  ne  peut  t^échapper , 
Futmonhôt«>,  et  mon  bras  ne  le  veut  point  frapper; 
Au  glaive  des  Génois  mon  glaive  rabandonne; 
Un  reste  de  soldats  le  suit  et  Tenvironne  : 
Qu^Us  tombent  avec  lui.  Va,  cours,  frappe  et  punis, 

(Fondi  sort  avec  les  aoldats.  ) 
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FieSQUE.--AÇT6  y. 


SCÈNE  VI. 

FIESQUE,  VERRINA. 

PIE8QUE. 

Pour  nous ,  cher  Verrina ,  par  la  victoire  unis, 
Volons  à  d'autres  soins...  Mais  d^oà  Tient  ce  sUeneef 
Quoi  t  Gène  nous  appelle,  et  Verrina  balance? 
Muet  auprès  de  Fiesque,  immobile  à  sa  voix , 
Tu  détournes  les  yeux? 

VERRINA. 

Est-ce  lui  que  je  vobt 

FIESQUE. 

ToQ  cœur  me  méconnatt? 

VERRINA. 

En  vain  je  Tinterroge  ; 
Pofait  de  Fiesque  pour  moi  dans  le  palais  du  doge. 

FIESQUE. 

Verrina! 

VERRINA. 

Par  ta  bouche  un  serment  fut  dicté  ; 
Ne  t'en  s^uvient-il  plus ,  et  Tas^tu  respecté  f 
«  Jurons  mort  au  tyran  I  Que  tout  parjure  expire,  » 
Malheureux,  tu  Tas  dit,  et  Beria  respire. 

FIK8QUB. 

Oui ,  j'épargnai  des  jours  qu'il  livrait  à  ma  foi , 
Et  qui  m'ose  aecnter  eût  agi  comme  moi. 

VERRINA. 

Peut-être  ;  et  je  veux  bien  pardonner  ton  parjure  : 
Mais  parle  :  de  ton  joug  subirons-nous  Tii^are? 
Imprudent ,  penses-tu  que  du  peuple  génois , 
Qui  s'armait  avec  nous  pour  ressaisir  ses  droits , 
Quand  tu  veux  l'asservir,  la  fureur  te  pardonne , 
Et  qu'il  verse  sou  sang  pour  te  donner  un  trône  f 

FIESQUE. 

Quoi  t  pour  la  liberté  ton  fanaticpie  amour 
Des  temps  qui  ne  sont  plus  rêve  encor  le  retour  ? 
Veux-tu  donc ,  nourrissant  un  espoir  inutUe , 
Lorsque  tout  a  changé  rester  seul  immobile? 
Regarde  autour  de  toi ,  Verrina ,  que  vois-tu  ? 
Un  peuple  sans  courage,  un  sénat  sans  vertu , 
La  discorde  partout,  nos  campagnes  désertes 
A  l'avide  étranger  de  toutes  parts  ouvertes , 
L'or  corrompant  les  lois ,  les  vices  triomphants , 
La  patrie  étrangère  à  ses  propres  enfants; 
Vois  l'Espagne  aujonrdliui ,  demain  la  Germanie, 


Dans  nos  murs  tour  à  tour  fonder  leqr  t^annie , 
Et  chassant  nos  vaisseaux  de  l'empire  des  mers , 
Se  disputer  l'honneur  de  nous  donner  des  fers, 
n  est  temps  qu'un  guerrier ,  réveillant  la  victoire , 
Rassemble  les  débris  de  cet  état  sans  gloû^. 
Et  force  les  Génois  à  des  destins  nouveaux. 
Tels  sont  mes  vomx ,  tel  est  le  but  de  bmé  tuavaox. 

Le  ciel  à  eet  honntnp  appelle  mon  courage  I 
Dorfa  l'a  tenté ,  j*aehève  son  o«m«gt. 

VERRINA. 

Et  moi ,  Fiesque,  crois-tu  m^enchatno'  à  ton  èbar  ? 

FIESQUB. 

Songe  à  notre  amitié. 

V» 

VERRINA. 

Souviens-toi  de  César. 

FHBBQUB. 

Il  avait  jugé  Rome. 

n  la  voulait  esclave. 
Ses  assassins  n'ont  fait  que  couronner  Octave. 

VERRINA. 

Ta  veux  lëgner  :  j'eaiste ,  et  tQ  n^aa  piu  frémi  ? 

FISaQUR. 

Moi  frémir!  Et  pourquoi  f  Je  fltnis  près  dhio  «mi. 

VERRINA. 

Je  suis  près  d'un  tyran. 

FIESQUB. 

Tu  m^outrages  encore  : 
Mais  ton  ami  l'oublie  y  et  le  prince  l'ignore. 

VERRIN^. 

Nous  amis  !  Non ,  ce  jour  brise  tous  nos  liens. 
Vois  envers  ton  pays  quels  crimes  sont  les  tiens  : 
Malheureux  1  un  serment  dicté  par  ta  prudence 
Des  Génois  sur  ton  front  appelle  la  vengeance. 
Ibis  c'est  p^  f]e  trafiir  ce  serment  soleond, 
Sauveur  de  Doria ,  plus  que  ln|  criminel , 
De  tes  condtoyens  tu  veux  river  la  chainel 
Que  lui  reprochions-nous?  L'esclavage  de  Gène. 
Prétends-tu  donc  {'alMoadre?  Et  croi9-t^  qu'anjourdliai 
Gène  respecte  en  toi  ce  qu'elle  abhorre  en  lui? 
Fiesque ,  as-tu  pour  jamais  chassé  de  ta  mémoire 
Ces  jours  de  ton  enfance  on,  respirant  la  gloire , 
Ton  cœur  me  comprenait  et  répondait  au  mien? 
Tu  promettais  à  Gène  un  héros  citoyen; 
De  ton  père  expiré  remplaçant  la  tendresse , 
De  mes  soins  paternels  j*entourai  ta  jeunesse; 
J^avais  en  toi  placé  Tespoir  de  mes  vieux  jours  ; 


FIE^QPE. -ACTEV. 


P» 


Je  t^aimais  eùmtùe  tm  flls ,  et  je  t'aime  toujours  1 
Aux  cris  de  Tamitié  ne  ferme  pas  Toreille; 
L'abîme  est  sons  tes  pieds  !...  Que  ma  voix  te  révdQe; 
Sois  Fiesqoe ,  sois  encor  ce  généreux  guerrier 
Pour  prix  de  ses  exploits  n'attendant  qn*un  laurier. 
Cest  moi,  c'est  Yerrina  qui  Tient ,  i'taie  attendrie , 
Te  parler  de  vertn ,  dlionneor  et  de  patrie. 
Rejette  cette  pourpre  1  un  moment  égaré , 
À  nos  antiques  lois  rends  leur  pouvoir  satrë., 
Ne  flétris  pas  ton  nom ,  et  songe  à  tes  ancêtres  : 
Ces  héros  vertueux  ne  souffraient  point  de  maltfts, 
Vois  leurs  tond)eaux  s'ouvrir;  vois,  s'unissant  à  moi, 
Leurs  ombres  ae  placer  entre  le  trône  et  toi. 
Ne  me  repousse  pas. 

Fiissûup. 

Va,  ta  prière  est  vaine: 
J'ai  médité  longtemps  sur  les  l)esoins  de  Géiie  ; 
Son  sort  est  décidé  ;  je  t'aime  et  je  te  plains. 

VEftIUNA, 

Quoi!  rien  ne  peut  changer  tes  funestes  desseins! 
Insensé  !  que  fais-tu  ?  Demeure ,  écoute  encore  ; 
Pour  la  dernière  fois  ton  vieil  ami  t'implore. 
Hélas!  Fiesque  parjure  et  prêt  à  s'avilir 
Laisse  un  vide  en  mon  cœur  que  rien  ne  peut  remplir; 
Maiscrois-moi,  ton  honneur  m'est  plus  cher  que  ta  vie. 
Je  ne  verrai  point  Gène  à  tes  lois  asservie  ; 
Demande-moi  mon  sang ,  il  est  à  toi  ;  je  puis 
Immoler  tout  à  Fiesque ,  excepté  mon  pays. 
Tu  connais  dès  longtemps  cette  âme  ardente  et  fière  ; 
Yerrina ,  ta  le  sais,  dédaignant  la  prière, 
.  Derantaucon  mortel  ne  ploya  les  genoux: 
Use  jette  à  tes  pieds;  tu  t'es  armé  pour  nous  ; 
Ta  triomphes...  Jet'ofire  une  gloire  plus  belle. 

FIESQUE. 

Le  peuple  me  demande ,  et  le  trône  m'appelle. 

VERRINA,  aux  genoux  de  Fiesque. 
Le  trône!...  Non,  jamais. 

FIESQUE. 

Quoi  !  tu  retiens  mes  pas  ? 

VERRINA. 

Le  trône  1 

FIESQUE. 

n  m'appartient. 
VBRRUf  A ,  se  relef  ant  et  frappant  Fiesque  de  son  poignard. 

Tu  n'y  monteras  pas. 

FIESQUE  tombant. 

Ciell...  Cest  toi,  Yerrina,  dont  la  main  m*assassine! 
On  Tient.. .  Fuis,  malheureux,  le  sort  qu'on  te  destine  : 
Les  Génois  indignés  vengeraient  mon  trépas. .. 


»>y»f»f  tt  »•?••*»>•*  f»»y»ti 


SCÈNE  YII. 

FIESQUE,  VERRINA,  FONDI,  Peuple, 

SÉNATEURS. 

FONDI,  Oins  la poolisse. 
Fiesque  | 

VIIMIN4, 

Ppurquoieescrî^f 

roMM. 

LedQ§6e8ti0PBeepul 
Présentant  anx  Génois  son  front  ootogénaire, 
Et  guidant  au  combat  sa  garde  meroenaire, 
n  triomphe  un  moment  :  le  peuple  est  incertain  ; 
Mais  Taspeet  d'un  héros  va  changer  le  destin , 
Viens ,  Fiesque ,  à  Dorîa  renvoyant  les  alarmes , 
Combattre  à  notre  tête  et  vahicre. 

FIESQUE ,  se  soulevant. 

Où  sontmes  armes?... 

(n  retombe.) 
Mais  non  ! 

FONDI. 

Que  vois-je?d  ciel! 

UN  GÉNOIS. 

Exécrable  forfait  ! 

FIESQUE. 

Je  suceend» ,  fuyez  I 

FONDI,  à  Verrina. 

Malheureux,  qu'as-tu  fait! 

VERRINA. 

F jesque  vouWt  s'armer  d'un  sceptre  illégiUme , 
J'ai  ft-appé  l'oppresseur...  Je  pleure  la  victime  ! 
Venei ,  je  veux  combattre  et  triompher  pour  vous. 

LE  GÉNOIS. 

Rends-nous  Fiesque  ! 

VERRINA. 

Génois! 

LE  GÉNOIS. 

n  dut  régner  sur  nous  ; 
Point  de  combats  sans  Fiesque  I 

FIESQUE,  à  verrina. 

ns  ont  besoin  d'un  maître  I 
Tu  les  a  méconnus !...Doria  va  paraître! 
Fuis!  tedb-je! 


SCÈNE  vni. 

Les  Mêmes,  LÉOHOR. 

(Plwque,  lor  un  UnltnU ,  e«  wch*  pw  1«  Géool*). 
LÉOKOR. 

Génois ,  j"implore  vos  secours , 
Eotonrez  mon  époux  et  défendez  ses  jours  ; 
On  l'appelle,  mi  combat!...  Vous  détournez  la  vue! 
C'est  lui  1  quelle  pMeur  sur  ses  traiu  répandue  I 
Ciel ,  dn  sang  I  Malheureuse ,  ils  l'ont  assassiné  ! 
Fiesque  I...  Chacun  de  vous  baisse  on  front  coostemél 

(S'ipptDChint  ds  Verrlot.  ) 
Mais  TOUS ,  dont  la  teiidresse  éleva  son  enfance, 
Votre  bras  n'a-t-il  pu  s'armer  pour  m  défense  ? 

LB  câNOlS,  •'««laçuit  Tcn  vcrriiu,  le  poignard  à  la  main. 
C'est  lai  qni  l'a  frappé  I  qu'il  meure  ! 


PIESQUE.  — ACTE  V. 

LÊONOK. 

Dieut 
nESQtJB,  In  irrMant  du gcite. 


Génois! 

Vous  avez  tam  juré  d'obâr  i  mes  lois. 
Épargnez ,  respectez  l'ami  de  ma  jeunesse , 
Qu'il  vive,  et  qu'il  B'éloignel  Et  t(^  qne  m 
Espéra  couronner,  viens  ,<)  ma  Léonor , 
Le  ciel  âdonc  pwmis  que  je  te  visse  encor. 
Ott  vioM  I . ..  Fuis ,  Verrina ,  la  force  m'abandonne. 

(UMtmdtre.) 
Je  règne  malgré  td ,  car  je  meurs  et  pMAwne. 

FONDI ,  à  Tentai. 
Auz  pieds  de  Dorîa  tu  les  vois  tons  courir. 

TRHRINA  ,  Unut  H»  tftt. 

Eh  bien  1  i  mes  côtés  rangez-vous  pour  mourir. 

(Le  Ibéllre  M  remplit  de  *oldtta  t  lool  la  pcopk  *e  pcédpttc  *i 
otté  de  U  coalbte.  U  («Me  tambe.  ) 
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Llibtofane  de  la  eot^nration  de  Fiesque  forme, 
SOI»  la  phime  de  Bobertaon,  un  tableau  simple, 
pédSy  animé  ^  frappant  Fidèle  à  son  habitude , 
ce  gimd  historien  ne  met  son  personnage  en 
Mène  qu'après  en  avoir  tracé  le  portrait  d'une 
manière  fidèle  et  sûre.  C'est  ce  portraitque  nous 
mettions  d'ab<Mrd  en  tète  de  Tanalyse  de  la  tra- 
gédie nouvelle  dont  nous  avons  à  nous  occuper. 

t  Quoiqu'on  suspectât  les  desseins  de  Dorla,  et 
qu'on  blâmât  le  système  actuel  de  l'admlnistra- 
tioBy  ces  motilii  n'auraient  sans  doute  produit 
que  des  plaintes  et  des  murmures,  si  Jean-Louis 
de  Fiesque,  comte  de  Lavagna,  qui  observait  les 
moavements  du  mécontentement  pour  en  profiter, 
n'eût  tenté  une  des  entreprises  les  plus  hardies 
dont  l*histolie  ftsse  mention. 

•  Ce  Jeune  gentilhomme  le  plus  riche  et  le 
pioi  distingué  des  sujets  de  la  république ,  possé- 
dait an  plus  haut  degré  toutes  les  qualités  qui 
gagnent  les  cœurs,  impriment  le  reafiect,  et  se 
eoneilient  l'attachement.  La  grâce  et  la  noblesse 
brillaient  dans  sa  personne.  Magnifique  Jusqu'à 
la  proflislon,  sa  générosité  prévenait  les  désirs 
de  les  amis  et  surpassait  l'attente  des  étrangers. 
A  nne  adresse  insinuante  il  Joignait  des  manières 
aimables,  et  une  affabilité  sans  affectation.  Mais 
ams  l'apparence  de  ces  qualités  intéressantes, 
Utes  pour  être  romement  et  les  délices  de  la 
a)eiété,  il  cachait  toutes  les  dispositions  qui 
poiyent  mettre  un  homme  â  la  tète  des  conspi- 
ntlons  les  plus  dangereuses.  C'était  une  ambi- 
tion inquiète  et  insatiable ,  un  courage  au-dessus 
de  tonte  crainte,  un  esprit  ennemi  de  la  subor- 
dination :  un  pareil  caractère  n'était  pas  fidt 
pour  Tétat  de  dépendance  où  le  sort  l'avait  placé. 
Flnque,  enviant  l'autorité  que  le  vieux  Doria  8*é- 


tait  acquise,  ne  pouvait  penser  sans  Indlgnatioii 
qu'elle  passerait  au  neveu  du  doge  comme  un 
bien  héréditaire.  Ces  sentiments  divers  agisnient 
si  vivement  sur  cet  homme  turbulent  et  auda- 
cieux, qu'il  prit  la  résohition  de  renverser  cette 
domination,  à  laquelle  son  orgueil  ne  pouvait  se 
soumettre.  • 

Le  cardinal  .de  Retz  a  aussi  décrit  cet  événe* 
ment.  Il  n'avait  alors  que  dixAuit  ans.  On  sait 
qu'il  montra  dans  son  rédt  tant  dadmiration 
pour  Fiesque,  que  le  cardinal  de  Richelieu  prédit 
â  la  lecture  de  cet  ouvrage  que  le  jeune  ecclé- 
siastique serait  un  esprit  turbulent  et  dangereux» 

Ce  sont  les  deux  tableaux  de  Retz  et  de  Ro- 
bertson  qui,  passant  sous  les  yeux  du  célèbre 
Sdiillèr ,  luidonnèrentridéede  l'un  de  ses  premiers 
drames ,  ou  plutôt  de  la  tragédie  républicaine  de 
Fiesque,  car  c'est  ainsi  qui  l'a  intitulée. 

Cette  tragédie,  qui  dépasserait  de  beaucoup 
toutes  les  bornes  des  convenances  dé  notre  scène, 
n*ofbe  cependant  pas  toutes  les  irrégularités  de 
Técole  de  Shakespeare.  Les  unités  de  lieu  et  de 
temps  y  sont  respectées.  L'action  est  une,  elle 
est  renfermée  dans  les  limites  nécessaires  pour 
qu'elle  s'accomplisse.  Ce  n'est  pas  dans  cet  ou- 
vrage qu'on  trouve  la  biographie  d'un  héros,  en- 
fani  au  premier  acte  etbarbon  au  dernier;  et.  â 
sa  lecture ,  on  ne  reconnaît  l'empreinte  étrangère 
qu'au  peu  de  liaison  entre  les  scènes ,  â  la  multl-^ 
plidté  des  Incidents  qui  se  croisent,  à  la  méta- 
physique dont  le  style  s'obscurcit ,  et  surtout  â 
l'invention  toute  digne  du  poète  anglais  du  per- 
sonnage du  Maure,  tracé  de  main  de  maître,  si 
l'on  consent  â  rejeter  toutes  nos  bienséances 
théâtrales.  Ce  brigand ,  dans  les  veines  duquel  le 
sang  africain  n'allume  que  la  soif  du  sang  et  du 
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pillage ,  est  d'ui^  invention  très-forte  et  d'une 
exécution  hardie.  Il  reflète  bien  sur  la  physio- 
nomie  de  Fiesque.  Il  forme  une  belle  opposition; 
il  fait  naître  une  grande  pensée  morale;  Il  pré- 
sente une  haute  leçon  aux  fiedseurs  de  conspira- 
tions ^  en  leur  apprenant  de  quels  odieux  instru* 
ments  ils  auront  besoin  pour  réussir.  On  frémit 
d'une  alliance  si  horrible  et  si  nécessaire;  et 
quand ,  à  la  fin  de  l'ouvrage,  on  voit  le  Maure 
pendu  et  Fiesque  enseveli  dans  les  flots,  on  voit 
ce  que  Schiller  a  voulu  enseigner  aux  peuples  en 
leur  donnant  sa  tragédie  républicaiue. 

11  y  avait  dans  l'ouvrage  allemand  les  éléments 
d'une  tragédie  française  régulière.  L'occasion 
s'offrait  de  tracer  largement  le  caractère  d'un 
ambitieux  sous  une  physionomie  neuve  sur  notre 
théÀtre;  de  lui  opposer  celui  d'un  républicain  in- 
traitable ,  exalté ,  féroce  même  ;  d'adoucir  la  ri- 
gueur du  si\jet  en  y  introduisant  un  personnage 
plein  de  charme ,  de  sensibilité  et  d'intérêt ,  celui 
de  la  femme  du  Jeune  conspirateur.  H.  Ancelot 
a  envisagé  touted  les  ressources  qu'un  fond  sem- 
blable lui  présentait ,  et  il  les  a  habilement  déve- 
loppées. Partout  l'imitation  de  Schiller  est  sensi* 
ble  ;  mais  partout  aussi  ou  voit  le  talent  qui 
met  en  œuvre,  le  goût  qui  choisit,  l'art  qui 
distribue ,  le  poète  qui ,  s'emparant  de  pensées 
belles  en^lles-mèmes,  les  rehausse  de  tout  Téclat 
d'une  versification  noble,corrQcte  et  harmonieuse. 
Mous  ne  comparons  ici  ni  Schiller  à  Ennius,  ni 
notre  Jeune  auteur  au  prince  des  poètes  latins  ; 
mais  y  toute  proportion  gardée ,  en  comparant  le 
Fiesque  français  à  l'auteur  original ,  les  perles 
trouvées  par  Virgile  s'offrent  naturellement  à  la 
pensée. 

Voici  une  idée  rapide  de  la  tragédie  nouvelle. 
André  Doria  règne  sur  cette  sliperbe  Gènes  ^  dont 
^il  a  été  si  longtemps  le  défenseur  et  la  gloire  ; 
quatre-vingts  hivers  pèsent  sur  sa  tête  blanchie  j 
et  nul  Génois  ne  penserait  à  lui  arracher  un  pou- 
voir qui  va  s'échapper  de  ses  mains,  si  ce  pouvoir 
ne  devait  passer  dans  celles  de  son  neveu  Octavio, 
détestable  modèle  des  Jeunes  héritfers  de  la  puis* 
aance  souveraine ,  qui  par  le  scandale  de  leur 
conduite,  leurs  excès,  et  leurs  passions  impé- 


rieuses^,  attestent  à  Tavaiice  comment  Ùs  sauront 
l'exercer. 

Une  conjuration  est  donc  tramée  parmi  les  no- 
bles Gén<^.  Verrina  en  est  le  chef  :  on  sait 
qu'Octavio  a  dévoué  à  la  mort  dùozp  sénateurs; 
il  est  instant  d'éclater;  mais  comment  présumer 
le  succès,  si  le  Jeune  Fiesque,  brillant  d'un  cou- 
rage égal  à  sa  naissance ,  que  les  grands  regar- 
dent comme  leur  chef  naturel ,  et  auquel  ses  im- 
menses libéralités  ont  attaché  le  parti  populaire, 
ne  s'arme  pas  et  i\e  combat  pas  à  la  tète  des  coor 
Jurés  ?  Cependant  sa  Jeunesse  se  consume  en  ma- 
gnifiques plaisirs  ;  toutes  ses  nuits  sont  consacrées 
à  des  fêtes;  le  l^xe  et  la  dissipation  semblent  les 
seules  idoles  auxquelles  son  orgueil  sacrifie. 
Briller  et  Jouir ,  voilà  sa  gloire.  Ne  rêve-tril  en 
effet  que  le  plaisir?  ou  cache-t«il  ses  projets  am* 
biti^ux  sous  le  voilepompenx  des  voluptés,  oomme 
Manlius  eache  les  siens  sous  son  audace?  Voilà 
ce  que  Verrina  cherche  et  ne  peut  pénétrer.  Plu- 
sieurs tentatives  ont  été  impuissantes  :  Fiesque 
ne  s'est  pas  laissé  deviner;  mais  enfin  Octavio  a 
mis  le  comble  à  ses  excès.  Berta,  fille  de  Verrina, 
priait  dans  un  temple  qu'elle  avait  élevé  à  la 
mère  du  Sauveur  :  le  Tarquin  génois  porte  une 
main  hardie  sur  la  Lucrèce  chrétienne ,  qui  ne 
parvient  à  fidr  qu'en  s'armant  de  l'épéts  du  ravis- 
seur. Elle  acoourt  éperdue ,  et  paraissant  devant 
les  nobles  Génois  rassemblés  avec  Verrina  autour 
d6  Fiesqiie ,  elle  raconte  son  outrage  et  demande 
vengeance  ^à  son  père ,  à  Manfredi,  qui  va  de* 
v^ir  son  époux ,  à  Fiesque  lui-même  sur  lequel, 
pour  cette  derplère  épreuve ,  tous  les  yeux  sont 
attachés. 

Fiesque,  qui  déjà  en  secret  a  reçu  des  cheCi 
du  peuple  le  nom  de  libérateur  >  ne  balance  i^us 
à  se  déclarer  devant  les  nobles,  (l  leur  reproche 
d'avoir  douté  de  lui  ^  et  leur  prouve ,  par  te  détail 
entier  de  ses  plans,  qu'il  les  a  surpassés  en  pré- 
voyance, et  que  sa  conjuration  a  précédé  la  leur; 
en  effet,  mille  soldats  déguisés  ont  été  introduits 
dans  Gênes  ;  ils  sont  cachés  dans  un  monastère 
voisin  et  prêts  à  marcher.  Quatre  galères  armées, 
introduites  dans  le  port,  contiendrontles  vaisseaux 
I  du  doge.  Le  moment  de  frapper  est  arrivé;  un 
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WNiTêaii  nrmeiit  Ue  les  ooi^jnrës;  la  mort  du 
doge»  reftasée  par  Fiesqae^  mais eommandée  par 
yeiriBa,  et  celle  d'Octavlo  eont  Jurées  ;  le  bronae 
va  donner  le  signal... 

Dans  eet  Instant  didsif ,  Foiidl  accourt  et  an- 
nouée  qam  tant  est  perdn.  Le  doge  est  Instruit; 
un  perfide  lui  a  livré  ]p^  secret  de  la  conspiration. 
A  ce  tndt  l^iesque  reconnaît  son  eselavC;  ce  Maure 
qpill  aTait  été  obligé  de  mettre  dans  sa  oonfl* 
dence  :  Fiesque  avait  redouté  sa  foreur  au  mo- 
ment de  l'aetlon  ;  il  avait  craint  que  le  pillage  et 
llnoendie  ne  vinssent  souiller  sa  vietdre;  il  avait 
donné  an  Maure  une  mission  hors  de  Gènes.  Un 
tel  ewnplioe  est  exigeant  ou  traître*  Le  Maure  a 
trahi  aoli  mettre;  le  danger  est  imminent;  les 
conspirateurs  pàliSNnt  :  Fiesque  seul  ne  se  dé- 
ment pas;  leur  rendant  épreuve  pour  épreuve,  il 
fshit  de  leur  avoir  donné  une  fausse  alarme  pour 
Juger  hikméme  de  leur  résolution.  Il  veut  les 
conduire  à  Tattaque  projetée ,  quand  le  vénérable 
doge  parait  devant  les  con]  orés  frappés  d'immo- 
biUté  et  deflrayeur.  Doria  annonce  à  Fiesque 
qu*il  a  tout  a^^  lA  qa'U  n'a  rien  voulu  croire  ; 
qne  seul,  sans  armes,  il  est  venu  chei  son  Jeune 
ami  partager  les  plaisirs  de  la  fête ,  ou  recevoir  la 
mort  sans  défense  y  si  en  effet  ringrate  Gènes  à 
pu  la  Jurer.  A  la  voix  de  FiesquC)  les  conspirateurs 
s*éioigiient«  Demeuré  senl  avec  le  doge ,  Fiesque 
hd  STOM  ses  projets  et  le  presse  de  se  soustraire 
à  une  mort  inévitable.  Le  vieux  doge  ne  consent 
psB  à  la  fUle  ;  mais  il  a  respecté  les  Jours  de 
Fieeqne ,  Il  demande  une  retraite  Ubre.  Le 
sort  des  armes  décidera  de  Gènes  dans  la  nuit. 
Fiesque  accepte  ce  noble  défi.  Il  donne  au  doge 
une  sauve-garde ,  et  à  peine  Doria  est  retiré  que 
ie  signal  de  l'attaque  se  fait  entendre. 

Fiesque  est  victorieux,  Octavio  est  poignardé. 
Le  doge  lutte  encore  à  la  tète  des  débris  de  sa 
garde  fidèle  ;  son  palais  est  occupé ,  les  cris  du 
peuple  proclament  Fiesque  souverain  de  Gènes. 
Mais  Verrina  parait  et  lui  demande  compte  du 
sang  répandu,  des  serments  prêtés,  et  de  cette 
liberté  pour  laquelle  seule  la  conspiration  ftit 
entreprise.  Fiesque  ne  peut  cacher  à  son  vieil  ami 
qu'il  a  détruit  une  tyrannie  pour  élever  la  sienne. 


Yenina  presse ,  ooi^ure ,  supplie  Fiesquede  dé« 
pouiller  la  pourpre.  Le  souverain  d'un  moment 
est  inflexible.  Verrina  se  relèvci  le  firappe  de  son 
poignard.  Les  Génois  passent  du  côté  de  Doria, 
et  Verrina,  auquel  Fiesque  pardonne,  attend 
sans  pâlir  la  mort  qui  lui  est  réservée  par  les 
Ids. 

Tel  n'est  pas  le  dénouement  dans  l'auteur  aile* 
mand.  Ce  dernier  a  conservé  le  trait  de  la  mort 
de  Fiesque ,  mais  il  ne  l'attribue  pu  au  hasàM; 
c'est  Verrina  qui  le  précipite  dans  la  mer.  Dans 
Schiller,  après  la  grande  scène  ob  les  prières  de 
Verrina  sont  impuissantes,  on  lit  ce  qui  suit  : 

* 

VERRINA. 

Je  me  lève,  et  fene  t'irriterai  pas  davantage. 

(  Us  s'approchent  d'une  planche  qui  conduit  à  une  galère.  ) 

Le  prince  a  le  pas... 

(  n  font  tor  la  iiianehe.  ) 

PIISQUB. 

Pourquoi  tirer  mon  manteau  ?...  Il  tombe... 

VBRaillA. 

Eh  bien  1  quand  la  pourpre  tombe ,  le  doge  doit 
la  suivre. 

(  tt  le  précipite  danftU  mer.  ) 

FIESQUB. 

Au  secours,  Génois!  au  secours!  au  secours  du 
doge!... 

Les  Coulures  aoootirant. 

Fiesque,  Plesqne!  Doria  est  de  retour  ?  La  moitié 
de  Gènes  passe  de  son  côté  I  Où  est  Piesqaer... 

VBaniifA. 
Noyé. 

UN  eoNiuai. 
Ta  réponse  sortrclle  de  Fenfer,  ou  d*une  loge  dé 
fou? 

VERRINA. 

Il  a  été  noyé,  si  vous  Faimez  mieux...  Je  passe 
dan»  le  parti  de  Doria... 

La  toQe  tombe. 

Nous  avons  donné  cet  extrait  pour  faire  re^ 
connaître  qu'il  était  impossible  à  l'auteur  français 
d'employer  un  tel  dénouement.  Il  l'a  remplacé 
par  une  scène  entraînante  de  pathétique  et  d'élo- 
quence ,  que  termine  une  sanglante  catastrophe 
admirablement  amenée. 

La  forme  que  nous  avons  donnée  à  notre  ana^* 
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lyse  ne  nous  a  pas  permis  d'indiquer  lès  scènes 
touchantes  et  écrites  avec  nn  charme  et  nn  na- 
turel dignes  d'éloges  entre  Fiesque  et  sa  femme 
Léonor,  dont  le  rAle  inspire  le  plus  vif  intérêt  II 
en  est  de  même  de  celles  avec  le  Maure.  Ce  per- 
sonnage est  bien  dessiné,  sa  physionomie  est 
neuve.  La  scène  où  Fiesque  voit  tout  Tavilisse- 
ment  où  le  conduit  une  telle  alliance  est  tracée 
avec  autant  de  vigueur  que  de  talent  Quelques 
personnes  ont  paru  croire  que  ce  rôle  n'était  pas 
assez  lié  à  Faction  ;  nous  pensonfl|  qu'il  Test  autant 
qull  pouvait  l'être,  puisqu'il  est  l'instrument 
principal  de  la  conjuration  et  qu'il  la  met  en  péril. 
S'il  disparak  au  troisième  acte,  la  cause  en  est 
forcée ,  et  il  aurait  fallu  pour  le  faire  reparaître 
renverser  toute,  la  combinaison  de  l'ouvrage.  Il 
ne  pouvait  être  un  rêle  prinèipal,  et  comme  se- 
condaire ,  il  est  d'un  grand  effet  Peut-être  seu- 
lement la  crainte  de  le  peindre  d'une  manière 
trop  semblable  à  celle  de  Schiller  a-t-elle  en- 
traîné l'auteur  à  lui  donner  un  langage  trop  élevé  ; 
mais  le  défaut  contraire  eût>il  été  supporté? 

L'action  de  cette  tragédie  est  rapide  :  les  deux 
premiers  actes  sont  une  exposition  claire  et  natu- 
relle et  du  sujet ,  et  du  caractère  j^ncipal.  Le 
nœud  se  forme  au  troisième  acte  d*une  manière 
très-heureuse  9  quand  par  un  mouvement  de  pé- 
ripétie d'un  grand  effet ,  Fiesque  Jette  le  mas- 
que dont  il  s^est  couvert.  Le  quatrième  offre 
dans  le  péril  la  progression  que  les  règles  du 
drame  commandent,  et  si,  avant  la  dernière  et 
bellQ  scène  de  l'ouvrage ,  la  terreur  et  l'intérêt  ne 
se  soutiennent  pas  à  toute  la  hauteur  tragique 


exigée  dans  un  cinquième  acte ,  c'est  aux  mouve- 
ments rapides  de  la  scène ,  aux  récits  qui  se  suc- 
cèdent, aux  événements  qui  se  pressent,  qu'il 
faut  l'attribuer.  C'est  le  vice  inhérent  aux  sv^jets 
historiques,  dans  lesquels  il  est  impdflslble^e  ne 
pas  souvent  et  trop  souvent  parler  aux  yeux; 
tandis  que  dans  les  sujets  qui  ont  pour  fondooMnt 
unique  le  développement  d'une  grande  passion, 
l'auteur  se  trouve  heureux^de  n'avoir  à  s'adresser 
qu'à  l'Ame. 

Nous  avons  d^à  parlé  du  style  de  cet  ouvrage  ; 
il  a  réuni  tous  les  suffirages  par  sa  noblesse  sans 
enflure,  par  son  élégante  clarté  :  il  ne  peut  que 
beaucoup  i)|outer  à  la  réputation  du  Jeune  antenr. 
On  doit  le  louer  surtout  d'entrer  avec  art  dans  le 
ton  et  dans  les  mceurs  du  si^et  qu'il  tnltQ»  Sa 
poésie  dans  Louis  IX  est  abondante,  riche  d'i- 
mages, solennelle  et  touchante;  dans  le  Maire 
du  Palais  y  elle  a  le  caractère  du  temps  auquel  il 
nous  reporte.  Dans  Fiesque^  die  a  de  l'élégance, 
de  l'édlat  :  soit  que  Fiesque  retzaoe  ses  brillants 
plaisirs,  soit  que  le  farouche  Verrina  exhale  sa 
haine  contre  la  tyrannie,  soit  que  le  Maure  de- 
mande du  sang ,  soit  que  Léonor  nous  peigne  les 
douleurs  de  rabandouj  et  la  résignation  d'une 
vertueuse  épouse,  le  style  est  empreint  de  la  cou- 
leur du  temps  et  des  lieux  où  nous  sommes. 

Jouée  avec  un  immense  succès  à  FOdéon,  cette 
tragédie  a  été  rqprise  au  ThéAtre-Françafs,  où 
l'ont  suivie  les  témoignages  de  la  sattefiMstion  pu- 
blique; elle  est  du  petit  nombre  des  ouvrages  mo- 
dernes qui  restent  et  méritent  de  rester  au  tèga* 
toire. 


L'IMPORTANT, 


COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES  ET  EN  VERS, 


HEPBÉSBMTiB  SOft  LE  8BC0IID  THÉATKB  FRANÇAIS,  LB  4  DÉCEMBRE  482r. 


L'IMPORTANT. 


c^îi»tHimn»Mnn»»t»gn»»m 


PERSONNAGES. 


GAANYILU»  due  d«  SMm». 
DUPRÉ,  bonrgiQit  de  GhAloat-iiu>$etae, 
FRÉDÉRIC ,  ton  ocren. 
SÉNARMONT,  ami  de  Dupré. 
DOUBLET,  secrétaire  do  wos-préfet. 
LARDILLON,  directeur  des  conti:ibutions. 


"v.. 


BLONDEL ,  jenoe  médecio. 

JOSEPH ,  valetde-cliaiiilire  da duo. 

EinCA ,  flOe  de  Dnpré. 

MADAME  GIRARD ,  directrice  de  la  poste. 

TOINETTE ,  serrante  de  Oopré. 

BooioioiSj  BouEMOJSts  dç  Cbâlons-sar-Sadne. 


la  scène  $$  passe  d  CMoni-^r-Sadne  »  ckui^  un  sakn  de  la  maiêoii  de  Dnpré. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

TOIPŒTTÈ ,  J0SEP5. 

TOmBTTE. 

Eh  bien  I  monsîear  Joseph ,  que  faites-vous  là-bas? 
A  ranger  ce  salon  ne  m'aiderez-vous  pas  ? 
Vous  me  Tavez  promis. 

JOSEPH. 

Je  suis  i  vous,  Toinette. 

TOmBTTE, 

Je  tremUe  à  tout  moment  d'entendre  la  sonnette. 

JOSEPH* 

CApwt) 
AseptheoreSyboQDien!  quel  pays!  et  quel  ton! 

TOINETTE. 

Par  là ,  le  reversi  ;  pou  par  là  «  le  Ixisten. 

JOSEPH. 

Avez-Toos  préparé  les  sorbets ,  la  bougie , 
Lessirops? 

TOINETTE. 

Noos  aurons  des  verres  d'eau  rougie , 
Six  booteiUes  de  bière  et  cinquante  écfaaudés 
Qu'au  pàtiaiier  fiuneax  laiMM  i'iu  comomiidés. 


f 


JOSEPH. 

Quel  lui6  U..  Où  placei-vous  la  table  des  gravures , 
Les  croquis ,  les  dessins ,  les  album,  les  brochures  ? 

TOINETTE. 

Des  album  t.. .  mais  vraiment  vous  n'êtes  guère  au  fait  : 
D'où  venez-vous,  Joseph?  Quel  jargon! 

JOSBPR, 

En  effet , 
Des  plaisirs  de  Châlons  je  n^ai  pas  l'habitude. 

TOINETTE. 

1 

Oui  ;  votre  maître  semble  aimer  la  solitude  : 
Vous  vivei  avec  lui  bien  simplement ,  mon  cher , 
N^est-il  pas  vrai? 

JOSEPH. 

(A  part  ) 

Mais  oui...  Servir  un  duc  et  pair , 
Et  passer  à  Chfllons  pour  ignorer  l'usage  ! 
Grud  incognito  I 

TOINETTE. 

Quand  je  vins  du  village , 
Moi ,  j'étais  comme  vous  ;  mais  ^chez  monsieur  Dnprë, 
On  me  forma  bien  vite ,  et  je  vous  formerai  ; 
Vous  apprendrez  le  monde  et  les  beUee  manières. 

.    JOSEPH. 

Je  voudrais  profiter  lon^mps  de  vos  lumières , 
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Mais,  Toioetie,  je  crains  qn^O  toe  mt  un  peu  tard, 
Et  peut-être... 

TOINETTE. 

Gomment ,  songez-vous  au  départ  ? 
Ici ,  depuis  huit  jours ,  libre,  heureux  et  tranquille, 
Votre  maître  parait  se  plaire  en  notre  ville; 
Son  goât  Ty  retiendra.  C'est  un  riche  bourgeois  ; 
Nulle  affaire  à  Ghâlons  ne  l'appela,  je  crois  ? 

JOSEPH. 

Non  ;  le  hasard  naguère  à  Reims  lui  fit  Connaître 
Le  bon  monsieur  Dupré,  qui  voulut  que  mon  maître, 
En  passant  par  Châlons ,  se  reposât  chez  lui  ; 
Il  accepta  ;  pour  moi  je  pensais  que  Tennui , 
Blalgré  tons  vos  plaisirs,  Fen  chasserait  bien  vite  : 
Point  du  tout  ;  il  y  reste ,  et  je  m*en  félicite , 
Puisque  je  peux  ainsi  recevoir  vos  leçons 
Et  vous  ftiire  ma  cour. 

TOINETTE. 

Ah  !  Joseph ,  finissons  : 
Gardez  pour  d'autres  temps  votre  galanterie , 
Nos  maîtres  vont  venir,  suivez-moi ,  je  vous  prie. 

(EUeiorL) 
JOSEPH. 

Très-volontiers. 


SCÈNE  II. 

JOSEPH,  GRAN VILLE. 

GRINVILLE. 

Joseph! 

JOSEPH. 

Que  vois-je  ?  Monseigneur! 

GRAIfVILLB. 

Eooorl...  Que  dis-tu  là? 

JOSEPH. 

Pardon;  mais  en  honneur , 
Ce  long  incognito  me  chagrine  et  me  pèse, 
Et  sous  un  titre  obscur  je  suis  mal  à  mon  aise. 

GRANVILLE. 

Vraiment? 

JOSEPH. 

Oui,  si  j'osais... 

GRANTILLE. 

Parle. 


I 


JOSEPH. 

Depuis  aiz  moisy 
Je  passe  pour  servir  un  honnête  bourgeois, 
Je  n'y  puis  plus  temr  ;  et  quand  toute  une  vfllet 
Fière  de  recevoir  le  duc  de  SéréviUe , 
Assiégerait  ses  pas  pour  le  voir,  le  fêler... 

GRANYILLE. 

Voilà  précisément  ce  qu'il  fkut  éviter. 
Écoute ,  je  pourrais ,  en  t'imposant  sflenee, 
D'un  ridicule  orgueil  réprimer  l'insolenoe  ; 
J'excuse  volontiers  un  ancien  serviteur  : 
Eh  !  mon  pauvre  Josq^h ,  [Murquoi  tant  de  hauteur  7 
J'ai  conquis  un  beau  titre  aux  champs  de  la  victoire  ; 
Mais  de  mes  premiers  ans  je  garde  la  mémoire, 
Le  sort  change ,  le  cœur  doit-il  aussi  changer  ? 
Mon  père  était  bourgeois ,  le  tien  était  berger , 
Ne  Foublions  jamais! 

JOSEPH. 

Je  m*en  souviens  sans  donle  : 
Pourtant)  monsieur  le  duc ,  j'avouerai  qu'il  m'en  coûte 
De  ne  pas  lyouter  an  nom  de  vos  afeux 
D'un  rang  si  bien  acquis  le  titre  glorieux  ; 
Vous  vous  faites  partout  nommer  monsieur  GranviBe. 

GRANYILLE. 

Il  le  faut  !  nous  vivons  dans  un  temps  difGdle; 
En  des  jours  de  débats ,  de  troubles ,  de  oompiots* 
Quand  s'agitent  encor  tant  d'intérêts  rivaux , 
J*ai  dû ,  pour  seconder  une  auguste  espérance. 
Observer  inconnu  les  besoins  delà  France  ; 
Le  prince  Tordonnait.  Tout  s'apaise  aujourd'hui , 
D*nn  avenir  plus  doux  enfin  l'aurore  a  lui , 
Et  bientûtà  Paris ,  où  mon  rang  me  ramène, 
Il  me  faudra  reprendre  un  luxe  qui  me  gêne  ; 
Je  m'y  dois  résigner.  A  Rehns ,  durant  un  mois , 
J'ai  vécu  sans  façon  avec  ce  bon  bourgeois , 
Cet  excellent  Dupré,  que  J'estime  et  qui  m'aime; 
Et  tu  veux  qu'aujourd'hui  je  diange  de  système , 
Qu'après  m'étre  nommé,  je  voie  à  chaque  pas , 
A  la  franche  amitié  succéder  l'embarras  ? 
Non;  sans  me  découvrir,  je  lui  veux  être  utile , 
Et  jusqu'à  mon  départ  rester  monsieur  Grànville. 
Console-toi  pourtant ,  nous  partirons  demain. 

JOSEPH. 

Enfin ,  je  vais  revoir  le  foubourg Saint-Germain, 
Et  reprendre  à  l'hûtel  mes  titres  et  mon  poste. 

GRANVILLE. 

Tu  feras  demander  des  chevaux  à  la  poste. 
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iMtta. 


O 


(UMNt) 


CRANTULB. 

Pvavre  Josei^i  I 


SCÈNE  III. 

GRÀNVILLE,  FRÉDÉRIC,  DUPRÉ,  EMBIA. 

Eh  bien  !  mon  onde ,  eh  bien  I 
Je  sais  eofili  nommé  I  quel  bonheur  est  le  mien  I 

EMMA. 

Vm  snaA  prompt  succès  je  ne  me  flattais  guère. 

FRininic. 
Oii!  Sénarmont  n'estpas  un  protecteur  vulgaire. 

nupRÉ. 
To  cras  donc  qoe  c^est  lui  ?... 

FRÉDÉRIC. 

Sans  doute,  je  le  crois; 
Car,  8*il  promet  sourent,  il  donne  quelquefois  ; 
n  fut  mon  seul  appui,  mon  unique  refuge; 

DUPRÉ. 

Pwrmoijliésileencor... 

FRÉDÉRIC. 

Je  prends  monsieur  'pour  juge. 

GRAIfTILLE.      ' 

Voyons. 

FRÉDÉRIC. 

Je  TOUS  Tai  dit ,  monsienr,  depuis  longtemps , 
Malgré  des  droits  réels  et  des  travaux  constants, 
Dans  unohsciir  emploi  s^écoulaît  ma  jeunesse , 
Je  cessais  d^espérer;  quand  mon  bonheur  m'adresse 
L'aimable  Sénarmont ,  notre  concitoyen  ; 
Mon  pèfe  avait  jadis  été  Tami  du  sien  ; 
Sénarmont  à  Paris  nous  oublia  sans  peine  : 
l^a  jour  certaine  affaire  à  Châlôns  le  ramène; 
0  Tient noos  voir,  chacun  le  reçoit  de  son  mieux; 
Je  me  plains  de  mon  sort!  il  étale  à  nos  yeux 
D'mi  immense  crédit  les  ressources  puissantes  ; 
Us  anciennes  grandeurs^  les  grandeurs  récentes , 
n  connaît  tout  ;  il  a  vingt  amis  à  la  conr , 
B  sait  ce  qu'on  a  fait ,  ce  qu'on  doit  faire  un  jour  ; 

Il  parle,  en  hmnme  instruit,  des  hommes  et  des  choses  ; 
11  prédit  les  effets ,  et  devine  les  causes  ; 


H  nous  dit  les  abus  qu'il  a  foit  réformer , 
Quds  députés  on  nomme,  et  quels  on  va  nommer  ; 
n  est  universel  !  Mou  onde,  peu  crédule, 
Dans  tout  ce  grand  fracas  ne  voit  qu'un  ridicule; 
Bref,  Sénarmont  mephJnt  et  m'offre  son  appui; 
U  part,  je  n'attends  rien...  j'obtiens  tout  aujourdihui; 
n  ne  m'a  point  donné  des  espérances  vaines , 
Me  voilà  par  ses  soins  inspecteur  des  domaines; 
Le  ministre  m'écrit ,  voyez  monsieur. 

(  U  demie  la  lettre  à  Gnndvltte.  qnlllt  tout  haut) 
GRANDVILLE. 

«  Monsieur,  je  vous  annonce  avec  plaisir  que  vous 
»  êtes  promu  au  grade  d'Inspecteur  des  domahi^.  Je 
D  ne  vens  cacherai  pas  que  vous  devez  cet  avancement 
»  rapide  aux  pressantes  sollicitations  de  M.  le  duc 
»  de  Séréville ,  et  je  ne  doute  pas  que  votre  lèle 
H  et  vos  talents  ne  justifient  ki  faveur  dont  vous 
»  êtes  l'objet,  et  la  protection  dont  M.  le  Duc  vouS' 
»  honore.  » 

FRÉDÉRIC. 

Ehbieni 
Dites  que  Sénarmont  pour  moi  ne  pouvait  rient 

GRAMVILLE. 

Si  j'osais  m'expliquer . . . 

FRÉDÉRIC. 

Parlez ,  monsieur  Granvîlle. 

GRANVILLE. 

Vous  devez  votre  place  au  duc  de  Séréville , 
Gela  parait  constant,  soit;  mais  on  n'écrit  pas 
Que  monsieur  Sénarmont  pour  vous  ait  fait  un  pas , 
Je  ne  v(hs  point  son  nom  duis  la  lettre. 

FRÉDÉRIC. 

Sans  doute; 
Mais  ce  duc ,  dont  les  soms  m'aplanissent  la  route , 
Je  ne  le  connais  pas ,  il  ne  m'a  jamais  vu; 
Je  dois  à  Sénarmont  son  secours  imprévu  ; 
U  le  connaît  beaucoup ,  le  duc  l'estime ,  l'aime,. 
Le  consulte ,  et  le  croit  souvent  plus  que  lui-même  i 
Près  de  s^  excellence  il  est  fort  en  crédit. 

GRANVILLE. 

Vous  croyez  ! 

FRÉDÉRIC. 

J'en  suis  sâr  !  vingt  fois  il  nous  l'a  dit  I 
De  ce  duc ,  ignorant  jusqu'à  mon  existence , 
Quel  autre  me  pouvait  obtenir  l'assistance  ? 
A  sa  protection  quels  titres  puisse  avoir  ?... 

GRANVILLE. 

Souvent  on  est  connu  des  gens  sans  le  savoir... 
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VRÉDiUG. 

D*oii  homne  Umt  puissàal ,  d'un  ftivoridd  priiMiii 

Sur  moi,  qui  vis  obscur  aa  Ibnd  d'une  protiiifle , 

Quel  prodigt  incroyable  eAt  atdré  In  yeux , 

Si  d'mi  ami  eommim  le  rtle  offidenx 

N'aTdt  plaidé  ma  caoMf,..  Oui ,  tout  me  le  fait  crottC) 

Et  c'est  le  sed  moyen  d'expliquer  ma  vieteire. 

GHAlfYlLLB. 

Allons,  soit! 

FRÉDÉRIC.    . 

Quand  j'obtiens  au-delà  de  mes  vœux , 
Nous  pourronsi  ehère  Emtna;  serrer  les  {dos  doux  nœuds. 
Mon  oncle,  un  inspecteur  peut  entrer  en  ménage» 
Btd'un  bonheur  plus  grand  mon  bonheur  est  le  gage. 

DUPRÉ. 

Oui ,  mon  cher  Frédéric ,  tu  peux  compter'sur  moi , 
J'ai  donné  ma  parole,  et  ma  fille  est  à  toi; 
Ta  coushie  bientôt  deviendra  ton  épouse. 

EMMA. 

La  fille  du  préfet  ya-trelle  être  jalouse  ! 
Je  sera  mariée  avant  elle  ? 

DUPRÉ. 

C'est  bon  1 
A  votre  âge  il  faudrait  avoir  plus  de  raison. 

GRAHVILLM. 

QiitnéiagrondeipasI 


Merci  t  monsieur  GranviUe. 

FAÉDÉRIO. 

Mai,  te  de  mon  bonheur  et  parcourant  la  ville , 
Je  vais  de  mes  soeeès  informer  nea  amil. 

DUPRÉ* 

Qhes  moi  dans  un  instant  ils  seront  réunis. 

FRÉDÉRIC. 

N'importe ,  j'ai  besoin  de  répandre  ma  joie. 

DUPRÉ. 

Va }  mais  dans  ia  soirée  aa  moins  qu'on  le  revoie. 


SCÈNE  IV. 

GRANVILLE,  DtJPRË,  EMMA. 

GRAMVILLM. 

Votre  neveu ,  mon  câier,  parait  Am  satisMt. 

DUPRÉ. 

Sans  doute  ;  et  )  sctai  Im  I  SénannfMH  a  Umt 


L'aspect  de  mon  bonheur  sera  sa  récompense. 

DUPRÉ. 

Je  voudrais  bien  savoir  ce  qu'il  fi^ut  que  je  pense. 

GRANVILLB. 

Vous  ne  me  semblez  pas  encore  bien  convaincu. 

DUPRÉ. 

Par  la  réflexion  je  suis  presque  vaincu. 

GRAKV1LI«B. 

Quel  homme  est  Sénarmont  ? 

DUPRÉ. 

C'est  un  bonune  estimaUe. 
Jeune  ebcore ,  garçon ,  d^im  caractère  aimable  ; 
J*espère  qu'à  Ghâlons  fl  reviendra  bientôt  : 
Je  l'aimerais  beaucoup  sans  son  maudit  déikut  ; 
Tenrage  de  le  voir  en  toute  circonstance 
Prendre  l'air  et  le  ton  d*un  bonune  dlmportanoe. 
A  chaque  nom  célèbre  il  aoeolle  le  sien; 
Pour  )ui  dans  les  bnreanx  il  ne  dflBunde  rîBB , 
Il  estmdépendant  ;  mais  il  but  qu'il  protège, 
Et,  le  placet  en  main,  sans  eesse  11  Isa  assiège; 
Cherchant  des  protégés  et  des  solliciteurs , 
Comme  un  aulre  insensé  cherche  des  protecteurs. 
A  vanter  son  crédit  plaçant  toute  sa  gloire, 
n  en  a  tant  parlé  qu'il  finit  par  y  croire« 
Je  ne  suis  point  injuste ,  et  parmi  les  commis 
Je  croirais  volontiers  qu'il  a  quelques.amia  ; 
n  fit  placer,  dit-on ,  des  gens  de  notre  ville  ; 
Mais ,  s'il  rend  un  service ,  il  vous  en  offre  mille , 
Promet ,  par  vanité ,  plus  qu'il  ne  peut  tenir. 

GRANVILLE. 

Attendez  !...  ce  portrait  I...  je  crois  me  souvenir... 
C'est  cela..«.  Sénarmont  1...  Oui,  j'étais  à  Farméel... 

DuraÉ. 
Le  connaisses- vous  ? 

ORANVILiB. 

Lui  ?  Non  l  mais  sa  naommée  ( 
J'ai  d^à contre  M  des  griefe... 

DUPRÉ. 

Tous, mon  cher  1 

GRANVILLE. 

Oui;  mais  laissons  cela.  Vous  m'avez  dit  hier 
Que  ce  soir  vous  auriez  nombreuse  compagnie. 

EMMA. 

Pour  vous ,  monsieur. 

GRAMVIIXB. 

ComuMsti  4e  lADérduMnie! 


LMIfPORTANT.^ACTE  1. 
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C*est  fort  mal  ;  mais  an  VÊOèm  ne  poorraH^  sayoir, 
A  qui  je  vais  parler ,  qaelles  ^eos  je  Tais  Yoir? 
Moi  qui  suis  étranger  ! 

DUPRÉ. 

La  dioiecsltrès-beile. 
C*est  madame  (^ard.  Des  pestes  de  la  ville 
Elteest  ta  direetrioe,  et,  deptas,  bel-esprit; 
Je  ne  tous  dirai  ri«n  de  tpat  ce  qu'elle  terit , 
Et pomr  cause  !  él^,  épltre,  roman,  drame  : 
NqI  genre  n'est,  dit-on ,  étranger  à  la  dame  : 
Feo  son  mari  jadis  réprimait  ce  travers  ) 
Cest ,  depuis  qu'il  est  mort ,  un  déluge  de  vers  ; 
Rim  ne  peut  Tarrêter  :  dans  Fardeur  qui  Tembrase , 
Comme  un  cbe?al  de  poste  elle  mène  Pégase. 
Da  reste  bonne  femme ,  excellent  naturel  f 

GRAI<(VILLE. 

Ensuite? 

PUPRÉ. 

Vous  verrez  le  médecin  Blondel  : 
Un  jeune  homme  charmant ,  un  docteur  romantique , 
Qui  ne  s'instruisit  pas  à  la  manière  antique , 
FaiUe  à  l'amphithéâtre ,  et  fort  chez  Tortoni , 
Lisant  peu  Gallien ,  chantant  tout  Rossini  ; 
Aux  manèges ,  aux  tirs ,  il  passait  la  journée  ^ 
Et  le  sdr  il  faisait  des  cours  à  l'Athénée. 
Des  femmes  à  la  mode  assidu  courtisan , 
De  tout  nouveau  systèmie  effréné  partisan , 
Il  a  fondé  Tespoir  de  sa  gloire  future 
Et  sur  le  magnétisme  et  sur  l'acupuncture. 
De  Paris  à  Châlons  arrivé  depuis  peu , 
Pour  ses  talents  d'abord  nos  dames  ont  t>ris  fëu  ; 
Comme  défunt  Saint-George  il  manie  une  épée  ; 
D*ane  balle  à  vingt  pas  il  brise  une  poupée  ; 
Hormb  la  médecine  il  sait  tout. 

GRANVILLE. 

C'est  fort  bien  ; 
D'eqiédier  son  monde  il  a  plus  d'nninoyen. 

nupRé. 
U  vend  id  fort  cher  les  livres  qu'il  compose. 

GiumvitLs. 
Comment!  fl  est  auteur? 

nuPRs, 

(Ml  I  e'est  ta  moindre  chose  I 
Pour  foire  mahitenant  des  ouvrages  nouveaux , 
H  font  de  vieux  bouquins ,  des  yeux  et  des  ciseaux. 


Sur  son  dernier  ouvrage  on  dit  que ,  sans  scrupule , 
Un  journal  de  Paris  versa  ta  riclicule  ; 


H  en  est  furieux,  et.notre cher  docteur, 
S'il  le  trouve  jamais ,  tuera  le  rédacteur, 
n  l'a  juré. 

DUPRÉ. 

Le  temps  calmera  sa  colère. 

EMMA. 

Ce  soir,  monsieur  Doublet  vient-il  ici ,  mon  père  ? 

nupRÉ. 
Certainement. 

GRANVILI^B. 

Quel  est  ce  monsieur,  s'il  vous  plaît  ? 

DUPRÉ.. 

C'est  un  homme  étonnant  que  notre  and  Doublet  : 
De  notre  sous-préfet  il  est  le  secrétaire  ; 
C'est  peu  de  chose  encor  ;  mais  bientôt  il  espère 
Arriver  aux  emplois  qui  lui  furent  promis  : 
Comme  pour  parvenir  il  a  besoin  d'amis , 
n  s'est  fait  obligeant  :  ce  métie^-là  rapporte. 
De  tous  le3  gens  en  place  il  assiège  ta  porte  ; 
Quel  qu'ait  été  le  chef  de  l'arrondissement , 
Doublet  montra  toujours  le  même  dévoAment; 
Afin  qu'on  le  remarque  il  n'est  rien  qu'il  ne  teiite ,  ' 
Si  le  hasard  un  jour,  remplissant  son  attente  ,^ 
Faisait  naître  à  Châlons  quelque  petit  eom^ , 
Vous  verriez,  déployant  l'activité  d'un  sot. 
Le  cher  Doublet  courir,  se  mettre  en  évidence , 
Puis  réclamer  bientôt  le  prhc  de  sa  prudence. 
Au  moment  où  je  parle  il  est  presque  puissant , 
Car  notre  sous^préfet  pour  trois  jours  est  absent , 
Et  c'est  par  intérim  Doubletqui  te  remplace. 

GRAMDVILLB. 

Cet  honune  est  votre  ami  ? 

miPRi. 

Que  veutai^vatts  qu'on  tane  ? 
Il  est  si  complaisant  ! 

EMMA. 

Et  monsieur  (ardillon? 

DUPRÉ. 

Je  l'oubliais  I 

GRANDVOLE. 

Ehbien? 

BUFRi. 

Médisant,  tatillon, 
Aux  travers  du  prochain  JamaU  il  ne  fait  grâce  -, 
n  sait  loutee  qu'cm  dit.et tout eequise passer 
Des  contributions  ce  malin  directeur 
N'est  pas  indifférent  à  notre  fenune  auteur. 
Mais  bien  souvent  l'ingrat  Phaonde  la  régie , 
Donne  à  netreSapbo  des  spîêts  cl'éléfi^ 
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EMMA. 

Âhlmoapëre! 

GRAMDYILLE. 

Dupré,  vous  êtes  un  méchant  1 

DUPRÈ. 


Moi! 


Je  suis  hbtorieD,  et  voilà  toat  1 

(A  Emma.) 

Bfaistoi, 
Que  fais-ta  là?  Va  voir  si ,  pour  notre  soirée , 
Tout  est  prêt. 

EMMA. 

Oh  I  déjà  je  m'en  suis  assurée  ; 

Mais  j'y  retourne. 
(  Emma  sort  ) 

DUPRÉ. 

Bon!...  n'entends-je  point  là-bas 
La  voix  de  Frédéric  ? 

(  11  regarde  par  la  foiéCre.  ) 

Je  ne  me  trompe  pas  ; 
Qwâqu'un  est  avec  lui. 


SCÈNE  V. 

GRAN VILLE ,  DUPRÉ ,  SÉN ARMONT , 

FRÉDÉRIC. 

FRÉoiaic ,  è  la  canloiiade. 

Venez ,  entrez ,  de  grâce , 
Qu'en  sa  reconnaissance  un  ami  vous  embrasse. 

SÉNARMONT. 

Frédéric ,  malgré  moi ,  m'entraîne  jusqu'ici  ; 
Pardon,  monsieur! 

DUPRÉ. 

Gomment ,  Sénarmont ,  vous  voici  I 

GRANVILI^,  à  part 

Ahl  c'est  notre  in^Knrtant. 

DUPRÉ. 

J'étais  loin  de  m'attendre. . . 

FRÉDÉRIC. 

U  arrivé!...  A  l'hôtel  où  je  l'ai  vu  descendre 

J'ai  dit  :  Monsieur  Dupré  n'entend  pas  qu'aujourd'hui 

Son  ami  Sénarmont  loge  ailleurs  que  chez  lui  ; 

Les  hôtes  murmuraient  ;  mais ,  bravant  leur  colère , 

Je  l'amène  cbex  vous ,  Uen  certain  de  vous  plaire. 


DUPRÉ. 

Grand  merci,'  mon  neveu. 

ASémmoBt* 
Mon  cher,  je  suis  surpris, 
Mais  charmé  de  vons  vou*  I...  Vous  venez  de  Paris  ? 

SÉNARMONT. 

Oui  ;  de  ses  vains  plaishrs  j'ai  connu  l'imposture , 
Et  pour  me  reposer  je  cherche  la  nature  ; 
Je  vais  en  Suisse. 

DUPRÉ. 

Bah! 

SÉNARMONT. 

Quand  on  vit  comme  moi 
(  Bien  que  n'ayant  jamais  voulu  le  moindre  emploi) 
Au  sein  d'un  tourbillon  de  devoirs  et  d'affaires  ; 
Quand  on  juge  le  monde  et  toutes  ses  misères , 
On  devient  misanthrope ,  et  l'on  sent  un  beau  jour 
Le  besoin  de  quitter  et  la  ville  et  la  cour. 

DUPRÉ. 

Vous  n'en  êtes  pas  là? 

SÉNARMONT. 

Non;  mais  je  me  prodigue  ! 
Ma  foi ,  Paris  m'ennuie,  et  la  cour  me  fatigue  ; 
Et  d'ailleurs  poiirraientrîls  m'offrir  rien  de  nouveau? 
Protéger  nos  auteurs  et  leurs  in-octavo , 
Voir  nos  hommes  d'état ,  déjouer  mille  intrigues , 
Au  torrent  des  abus  opposer  quelques  digues, 
Recevoir  en  un  jour  trente  invitations , 
Préparer  des  succès  et  des  élections , 
De  la  diplomatie  expliquer  les  mystères , 
Pour  placer  des  ingrats  hanter  les  ministères, 
Donner  aux  gouvernants  des  conseils  superflus, 
Qu  on  s'arrange,  pour  moi ,  je  ne  m'en  mêle  plus. 

GRAN  VILLE ,  à  part 

Le  fat! 

FRÉDÉRIC. 

Cher  Sénarmont ,  vous  êtes  trop  sévère  ! 
On  renonce  avec  peine  au  bien  que  l'on  peut  faire; 
Vous  avez ,  dites- vous ,  rencontré  des  ingrats  ? 
Biais  en  ce  lieu ,  du  moins ,  vous  n'en  trouverez  pas. 

SÉNARMONt. 

A  mon  gré  je  n'ai  pu  vous  être  utile  encore , 
Et  malgré  tous  mes  soins... 

GRANVILLE. 

Eh  quoi  !  monsieur  ignore 
Le  succès  éclatant  qu'il  vous  fit  obtenu*  ? 

FRÉDÉRIC. 

C'est  que  du  bien  qu'on  fait  on  perdiè  souvenir. 
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DUPRÉ. 

Cest  bien  prompt. 

sfafARMONT. 

Qu'est-ce  donc? 

FRiDÉRlC. 

J'ai  le  fniit  de  ?os  peines. 
Tai  recale  breyet  d'inspecteur  des  domaines. 

sAnarhont. 
rimportnnais  poor  vous  et  ministre  et  commis  ; 
Us  ont  enfin  tenu...  moins  qu'ils  n'avaient  promis; 
C'est  on  demi-snocèsl 

FRÉDÉRIC. 

11  TOUS  était  facile. 
Grâee  à  tous  ,  je  le  dois  au  duc  de  Séréville. 

SÉNARMONT. 

Àhllednc?... 

FRÉDÉRIC. 

Avec  lui  n'étes-vous  pas  lié  ? 

GRANVILLB. 

Qni  sait  ?  monsieur  eiicor  l'a  peut-être  oublié  ? 

SÉNARIfONT. 

Ooi,  c'est  très  Trai  ;  le  duc  me  répétait  sans  cesse 
Que  TOUS  seriez  placé  y  qu'U  tiendrait  sa  promesse  ; 
Mais  je  n'y  comptais  pas ,  je  le  dis  sans  détour  : 
Je  les  connais  si  bien  tous  ces  hommes  de  cour  ! 
Lai  surtout  I  un  bon  coeur  !. . .  mais  l'esprit  si  fjrivole  I 
SooTent,  sans  y  songer ,  manquant  à  sa  parole  ; 
OUigeant  quelquefois  ;  mais  si  grand  prometteur  I 
Qni  prend ,  même  avec  moi ,  certains  airs  de  hauteur  f 

GRANTILLE. 

Vraiment? 

BÉNARMONT. 

n  a  grand  tort,  je  le  sal^,  je  le  gronde! 
Que  vodex-vous  ?  il  est  flatté  par  tant  de  monde  ! 
D  le  faut  excuser. 

GRAIfVILLB. 

En  le  jugeant  ainsi 
Voos  m'étonnez ,  monsieur  ;  on  m'avait  jusqu'ici 
Pont  soos  un  autre  aspect  le  duc  de  Séréville  : 
Fort  rânpie  dans  ses  goâts ,  et  d'un  abord  facile , 
Leduc ,  m*avait-on  dit,  se  souvient qu*autrefois 
^  père  n'était  rien  qu'un  honuète  bourgeois  : 
Il  n*est  ni  vain  ni  fier  !...  c'est  un  homme  bizarre  I 
Voilà  comme  souvent  l'opinion  s'égare  ; 
On  m'a  trompé,  monsieur  le  connaît  mieux  que  moi. 

SÉIfARXONT. 

Vous  concevez ,  mon  cher... 


GRANVILLB. 

Ohloui,jeleconçoi. 

DUPRM,«pait. 

Je  ne  sais  que  penser,  et  ce  ton  d'ironie... 


>•—••»•< 


SCÈNE  VI. 

GRATryiLLE ,  EMMA ,  DUPRÉ ,  SÉNARMONT , 

FRÉDÉRIC. 

BMMA. 

Mon  père,  on  a  sonné,  voici  la  compagnie. 

SÉNARMONT. 

Vous  recevez ,  monsieur  ?  Je  ne  sais  si  je  puis 
Rester  en  ce  salon  dans  l'état  où  je  suis. 

FRÉDÉRIC. 

Allons  donc! 

DUPRÉ. 

A  rester  c'est  moi  qni  vous  engage. 

FRÉDÉRIC. 

Chacun  de  vous  revoir  sera  charmé ,  je  gage. 


SCENE  VII.    . 

Les  MÊMES ,  DOUBLET. 

TOINBTTB  •  mnoaçuA. 

Monsieur  Doublet. 

DUPRÉ. 

Bonjour. 

DOUBLET 

Que  vois-je?  qnd  bonbeor  I 
Cett  vous  ! ...  Eh  qooil  mouaieur,  tous  noot  fiiilet  rbomieiir 
De  venir  visiter  notre  petite  ville? 

SÉNARMONT. 

Hélas  I  pour  peu  de  temps. 

DOUBLET,  à  part 

n  pourra  m'étre  utile. 

(HWL) 

Vous  venez  en  ces  lieux  jouir  de  vos  bienftdts , 
Et  de  vos  heureux  soins  contenqiier  les  effets  : 
Sans  doute  Frédéric  bénit  votre  présence , 
Vous  avez  tant  de  droits  à  sa  reconnaissance  I 
La  place  qu'il  vous  doit  « . . 
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SÉNARHONT. 

Ce  n'est  rien  qae  cela. 

DOUBLET. 

Ck>nimentdmic? 

SÉNARMONT. 

Frédéric  n'en  restera  pas  là  ; 
Nous  saurons  le  pousser. 

DOITBLBT. 

Oh  1  je  TOUS  crois  sans  peine  ; 
Avec  votre  secours  ia fortune  est  certaine: 
Votre  crédit,  monsieur ,  va  toujours  en  croissant; 
Ami  d'un  duc  et  pair ,  d'an  homme  tout-puissant. 

S^^ARUONT. 

C'est  trop  dire!...  le  duc  a  pour  moi  deTestime; 
J'ai  reçu  quelquefois  sa  confidence  intime  ; 
Souvent  ilmè  consulte  en  dépit  des  jaloux... 
Eh  parbleu  I  l'autre  jour  je  lui  parlais  de  vous. 

DOUBLET. 

De  moi! 

SÉNARMONT. 

De  vous. 

DOUBLET. 

Au  duc  t. ..  monsieur,  je  vous  rends  grâces  I 

GRANVILLE,àparL 

Il  va  distribuer  les  honneurs  et  les  places  ; 

Bkn,  monsieur  l'important;  mais  tout  n'est  pas  Uni , 

J'ai  mon  plan  dans  la  tête,  et  vous  sei:ez  puni. 


SCÈNE  VIIL 

Les  Mêmes  ,  Madame  GIRARD ,  Madame  DE 

L'ÉCLUSE. 

TOINETTE ,  annonçaiit. 
Madame  Girard. 

DUPRÉ  ,  allant  au-derantdes  clames. 
Boni 
TOINETTE ,  annonçant. 

Madame  de  TÉcluse. 
DUPRIS  k  madame  Girard. 

Je  salue  humblement  notre  dixième  muse. 

MADAV1  GIRARD. 

Nous  sommes  en  retard. 

Et  nous  en  gémissions. 


TOnrETTB ,  aanoDciiit 
Monsieur  le  directeur  des  contributioiis. 


f  •••c««e«»>»< 


SCÈNE  IX. 

Les  Mêmes  ,  LARDILLON ,  BLONDEL ,  Madame 

DBLAPORTE.  ^ 

DUPRÉ,àLardnioa. 

Bonsoir! 

TOINETTE ,  annonçant. 
Monsieur  Blondel ,  madame  Ddaporte. 
DUPRlS,  allant  an-devant  d'dte. 
Madame... 

LARDILLON ,  à  madame  Girard  et  anx  anlrea  Ukê^m, 
Elle  a  changé  de  chaussure  à  la  porte. 

MADAME  GIRARD. 

Que  vous  êtes  méchant  I 

frêd£ric 
Eh  bien  l  messieurs ,  ici 
Vous  ne  pensiez  pas  voir  Sénarmont  ;  le  voici! 
Notre  concitoyen,  mon  protecteur! 

8ÉNARH0NT. 

De  grâce, 
Épargnex-moi  y  mon  cher. 

FRÉDÉRIC. 

Non,  je  vous  dois  ma  place; 
Heureux  de  vos  bienfaits ,  je  les  veux  publier. 

SÉNARMOirr. 

Si  yous  me  voulez  plaire ,  il  les  faut  oublier. 

MADAME  GIRARB. 

Quels  nobles  sentiments  I 

LARDILLON. 

Quelle  âme  délicate! 

DOUBtET. 

Quel  crédit  ! 

GRANVILLE.àpart. 

On  le  croit  tout-puissant ,  on  le  flatte. 

DOUBLET ,  à  Sénannoot. 

Vous  resterez  an  moins  quelques  jours  à  Châlon.<  ; 
Dînez  demain  chez  moi. 

SÉNARMONT. 

Je  ne  saurais. 

DOUBLET. 

Allons , 
Ne  me  refusez  pas  !  Dupré,  monsieur  Granville 
Y  seront  ;  vous  verrez  TéHle  de  la  ville. 
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siifARvoirr. 
Oh  i  je  dois  promptement  me  remettre  en  ehemln , 
On  m'attend. 

DOUBLET. 

Vous  poarrez  partir  après^demain. 

MADAME  GIRARD., 

Non;  monsieur  ne  vëat  pas  affliger  une. femme; 
Après-demain  jeudi ,  c^est  moi  qui  le  réclame , 
n  dînera  chez  mai ,  j*o$e  an  moins  y  compter. 

SÉNARMONT. 

Mais,  madame... 

MADAME  GIRARD. 

Il  le  faut. 

SÉNARMONT. 

Qui  peut  vous  résister  ? 
Vendredi,  sans  vetard... 

LARDILLON. 

Oh  l  non  pas ,  J«  VOUS  Jure. 
De  m'aocorder  ce  jour  c'est  moi  qui  vous  conjure  ; 
Feu  votre  père  était  onde  mea  bons  amis , 
Merefuserez-Yons? 

SiNARHORT. 

Mats... 

LARDILLON. 

Vous  avez  promis , 
C'est  convenu  I 

SÉNARMONT. 

Mon  pieu!  comment  reconnattrai-je... 

MADAME  GIRARP ,  à  part. 

J'aorai  besoin  de  lui. 

LARDILIiON .  I  part. 

Je  veux  quil  me  proté^. 

(Hnt) 

I^rmî  les  directeors  des  contributions 
Doît-oo  faire  bientôt  qndqoes  mutations  ? 

SÉNARMONT. 

Oqî,  Ton  y  songe. 

LARmLtON. 

1er  ma  place  est  assez  mtnce. 

SÉNARMONT. 

Iriez-vous  volontiers  dans  une  autre  province  ? 

LARDILLON.    / 

Oui,  quelque  grande  ville  I... 

SÉIfAMMOMT.       • 

Eh  bien!  j'en  parlerai; 
^^parez  une  note  i  et  je  m'en  chargerai. 

DUPRÉ. 

^^  ça  !  mais  Sénapinont  fNHirrrà ,  en  eonseienoe  ^ 


Tandis  que  noasjonerioiis,  donner  son  audience, 
Prépare  un  reversi,  le  boston,  chère  Emma. 

(Emma prépare  te  fiches,  te  préMnleàDoiiliM,  ^  mirtiino 
Girard  »  à  Dopré  et  à  d'aatrei  peraonnee  «  qoi  fonaent  deex 
tibte  de  Jea  et  le  placent  pendant  la  oonvenation  qui  oontinae 
rar  te  derant } 

BIiOMDRI. .  à  Sénarmont  ' 
On  raffole  toiyonra  de  Topéra-buffii  » 
N'estrîi  pas  vrai,  monsieur?. 

SÉNARMONT.    ' 

La  mode  est  notre  excuse. 

GRANtlLLC. 

Oui,  Ton  bâille ,  l'on  paie ,  et  Ton  dit  qu'on  s'amuse. 

BLONDBL. 

Quel  blasphème  f  * 

SÉNARMONT. 

Monsieur  semble  être  un  amateur , 
Un  artiste ,  peut-être  ? 

LARDILLON. 

Eh!  non,  c'est  un  docteur, 
Un  jeune  médecin,  trèfr-savant...  ennmsiqQe. 
Sur  son  art  en  revanche  il  est  fort  laconique; 
Ne  parlant  jamais  gieo  ni  latin ,  Dieu  merci. 

BLONDIL. 

Gertel 

.    l»ARDILlioM«baià8éiiai«ioat 

Il  a  ses  riMMnspour  en  agir  amsi. 

^  BLONDBL. 

J'eus  toujours ,  j'en  conviens ,  horreur  du  pédantlsma. 

LARDILLON. 

rai  presque  ^  grâce  à  lui ,  compris  le  magnétisme  ! 
Mais  vous  n'entendez  rien  à  ces  matières-là. 

SÉNARMONT. 

Qui?moil 

LARDILLON. 

Vous. 

SÉNARMONT.  .       , 

Devant  qui  parlea-vous  de  cela  I 

BLONDBL. 

Vous  savez?... 

SÉNARMONT. 

Fana ,  Puységur  et  Deleuse 
M'ont  souvent  consulté  :  science  merveilleuse  t 
L'estomac  clairvoyant ,  un  sens  intime  et  sAr 
Dont  le  siège  est  ici ,  potn*  qid  rien  n'est  obscur  I 

GRANDVILLB. 

Oui  ;  mieux  que  la  raison  l'estomae  nous  dirige. 
nOPRÉ  à  la  tabte  de  boetOD. 

Madame ,  il  eût  fallu  jonw  atout,  vous  dis-je  ! 
Grâce  I  voua ,  nous  perdrons. 
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L'IMPORTANT.  -  ACTE  I. 


DOUBLET,  k  U  taUe  de  refeni. 

Parbleu  I  nous  y  voilà  ! 
Sans  madame  Girard  je  forçaia  qu^noki  : 
Ce  n^eêX  pas  le  moment  de  son^r  à  des  rimes , 
De  vos  distractions  noas  serons  les  victimes. 

MADAIIE  GIRARD. 

J'ai  l'esprit  oocopé ,  j'en  dois  faire  l*avea  ; 
Pardonnez-moi ,  Doublet  I . . . .  Emma,  prenez  mon  jea. 

(  Madame  Girard  ae  lèrr.  Enina  la  remplaoe.  ) 
MâDAMK  GIRARD,  k  SénariiiOOL 

Je  reviens  près  de  vous ,  vraiment  le  jea  m*excède« 

SÉNARHONT. 

Contre  Tennal  les  sots  y  trouvent  un  remède  ; 
Mds  vous ,  dont  Apollon  encbante  les  loisirs , 
Vous  n'avez  pas  besoin  de  ces  fades  plaisirs  I 
A  nos  bravos  pourquoi  vous  dérober,  madame? 
Vous  ne  publiez  rien  I 

MADAME  GIRARD. 

Je  ne.  suis  qu'une  femme , 
Et  j'ai  craint  jusqu'ici. . . . 

SÉNARMONT. 

Vous  avez  eu  grand  tort  : 
Chargez-moi  de  vos  vers,  confiez-moi  leur  sprt  ; 
Plus  d'une  femme  auteur  sur  moi  seul  se  repose, 
Mais  je  n'ai  fait  encor  que  des  succès  en  prose  ; 
Je  vous  mène  àla  gloire,  et,  vos  vers  à  la  main, 
J'édipse  nos  saphos  du  faubourg  Saint-Germain. 
Parmi  mes  oldigés  je  compte  vingt  Ubraires 
Qui  se  disputeront  vos  trésors  littéraires. 

MADAME  GIRARD. 

Mon  bagage  est  léger. 

SÉNARMONT. 

Livrez-vous  à  mes  soins  : 
N'avons-nous  pas  les  blancs  et  les  lignes  de  points , 
Les  marges ,  les  dessins ,  les  fleurons,  les  vignettes  ? 
J'arrangerai  cela. 

MADAME  GmARD. 

Fort  bien  ;  mais  les  gazettes  ? 

SÉNARMONT. 

Ne  craignez ,  avec  moi,  ni  public  ni  joumaL 

MADAME  GIRARD. 

n  en  est  un  pourtant... 

SÉNARMONT. 

Lequel? 

MADAME  GIRARD. 

VlmpdrîM. 

LARDILLON ,  baa  à  Biondel. 

Celui  qui ,  Tantre  jour,  dédiirait  votre  ouvrage. 


BLONDEL. 

Poissé^je  me  venger  1 

SENARMONT.  à  midane  OiMfd. 

Vous  aurez  son  suffrage. 

MADAME  GIRARD. 

Quoi  !  vous  me  répondez  ? 

SÉNARMONT. 

De  lui  ne  craignez  rien. 

MADAME  GIRARD, 

Ce  journal  est  méchant. 

SÉNARMONT. 

Oui ,  quand  je  le  veux  bien. 

BLONDEL,  à  LardUloB. 

Parbleu  I  je  suis  ravi  de  cette  confidence  i 
Et  nous  sauronsbientAt... 

LARDILLON,  rarrttapt 

Mon  cher ,  de  la  prudence  ! 
Songez  qu'on  nous  observe ,  et  que  cette  maison 
Doit  être  respectée. 

BLONDEL. 

Oui,  vous  avez  raison; 
Nous  nous  verrons  demain. 

DDPRÉ,  ae  levant  de  la  table  de  boaU». 

J'ai  perdu  quatre  fidifs. 

MADAME  GIRARD,  à  SëoanilOllt 

Vous  protégerez  donc  mes  faibles  hémisticbes? 

DDPRÉ. 

Comptez  sur  moi. 

SÉNARMONT. 

Je  dois  quatre  cents  y  lesToici. 
(A  oe  moment  Joaeph  et  Tolnetteeolrenl  pourtant  dea  plalmiii . 
et  offrent  de  la  Mère  à  tonte  la  aodétd.  > 
DOUBLET .  se  lerant  ds  la  tÉUe  de  rereni. 
Je  gagne  donc  un  jour  ! 

TOTNETTB ,  offrant  à  Sénamont 
Monsieur  veot-ll? 

SÉNARMONT. 

Merd! 

(  Tout  le  monde  a  qnhlé  le  Jea. 
DOUBLET. 

Ciell  dix  heures  !...  partons  I 

DUPRÉ. 

D<jà  Ton  ae  recire  ! 

Lea  dames  prennent  lenn  châles ,  et  les  hommes  piinnrnt 
lenrs  chapeanx  ;  on  commence  à  ae  retirer.  ) 
BLONDEL ,  à  Sénarmont. 

Monsieur,  j'aurai  demaûi  quatre  mots  à  vous  dire. 

SÉNARMONT. 

D'obliger  mes  amis  )e  me  fUs  une  loi. 

DOUBLET. 

Demain,  n^oabHez  pas  que  vous  dtnez  citez  moi. 


L'IMPORTANT. -ACTE  I, 

SéKAIUlOItT. 

D'uewd. 

DUPHi ,  t  b  McWté  qui  l'âolgob 
Btosoir. 

MADAME  GIRARD. 
Adien. 
UUtlLLON. 

Ht  tiA ,  cel<  m'ennuie , 
Qodqn'nn  ce  ioir  «ocore  «  pris  mon  parapluie. 

BDPHÉ. 
Cbci  TOos  demain  sans  doute  il  sera  renvoyé. 

LAHplLI.O:<. 

Oui;  mais,  en  atteBdantJe  TaisHre  noyé. 

fiCPRÉ. 
n  M  plent  pu. 

LARntLLON. 

Bonsoir!...  La  déplaisante  chose  ! 


SCÈNE  X. 


GK&NDVILLE,  DDPRÉ,  E^NAHMONT, 
FRÉDÉRIC ,  EHHA. 

(  JOM^  et  TdDcUe  dm  le  bod.  ) 

n  est  temps  qo'en  effet  Sénarmont  se  repose  ; 
Kwis  ilknis  le  conduire. 

Adieu ,  ma  chère  enbnt  I 


pwleldad.) 
GianviBe ,  bonne  nnit  1 
(FrMMe  prend  on  Ounbetn .  et  Mri  d'in  OM  ITCC  Oaprt 
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SCÈNE  XI. 

GRANVILLE ,  JOSEPH ,  TOINETTE. 

(CngiUleeetMolnrlademildalbéatn,  tndliqiu  Joerph 

etTofawtle  nagent  la  tibln. 

GRUDTILLE. 

n  s'en  va  triomphant! 
Oui-dà ,  monsieiu',  je  snis  nn  homme  vain ,  frivole  ! 
Soaveot,  sans  y  songer,  je  manque  1  ma  parole  ; 
Pour  éhiooir  les  gens ,  abosant  de  mon  nom, 
Vons  me  calomnierez  impunément!...  oh!  non! 
D'abaisser  votre  orgueO  le  moyen  est  fiwile  ; 
Vous  ne  connaisseï  pas  le  diK  de  Séréville  : 
Pour  la  seconde  fws  vons-le  làqnei  au  jeu  ; 
Prenex  garde ,  il  fondra  faire  un  pénible  aven  ! 
Joseph,  nnjenr  encore  iChUaiu  je  m'arrête  : 


(  n  Mrt  da  cAlé  oppoeé  t  eehil  pir  où  unt  lorlii  f rM<rie 
etDnpré.  ) 
JOSBPB. 
J'y  vais ,  monsieur. 


SCÈNE  XII. 
JOSEPH,  TOINETTE. 

JOSEPH. 

Qu'en  dites-vous,  Toinelte? 
Votre  élève  bîenlM  deviendra  votre  é^  ; 
Comme  d<!jà  je  porte  nn  plateau  ! 

TOinETTE. 

Pas  tn^  mail 

lOSEPR. 
Donnex-mt»  des  conseils  et  des  leçons  sévères, 

TOINETTE. 

Eh  bien!  tme  antre  tàîB  n'emplieset  pas  ks  verres. 
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ACTE  DEUXIEME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

SÉNARMONT^  FRÉDÉMG. 

FRÉDÉRIC. 

Ainsi  votre  repos  n'a  pas  élé  troublé  ? 

BÉNARlIOIfT. 

Non. 

FRÉDÉRIC. 

D'importuns  hier  vous  étiez  accablé. 

SÉNARlIONT. 

Je  serais  enchanté  de  leur  rendre  serviée  ; 
Ce  sont  de  braves  gens. 

FRÉDÉRIC. 

Votre  bonté  propice 
A  fait  pour  mon  bdnheur  plus  que  vous  ne  pensiez  : 
réponse  ma  cousine. 

,    S.V  JS*?ÎARM01N*T. 

Ah I  vous  vous  mariez? 

•    .      >  FRÉDÉRIC 

Oui ,  pour  former  ces  nœuds  il  nous  fallait  attendre 
Que  j^obtinsse  la  place  où  je  pouvais  prétendre  ; 
A  mes  destins  obscurs  vous  m'avez  arraché , 
L'obstacle  a  disparu. 

SÉNARMONT. 

Ma  foi ,  j'en  suis  fâché  I 

FRÉDÉRICp 

Pourquoi? 

SÉNARMONT. 

J'avais  sur  vous  fondé  des  espérances. 
Avec  votre  talent ,  vos  rares  connaissances , 
A  de  brillants  emplois  vous  deviez  parvenir; 
Je  vous  créais  déjà  le  plus  bel  avenir... 
Il  n'y  faut  plus  songer. 

FRÉDÉRIC. 

Expliquez-vous ,  de  grâce  ! 

SÉNARMONT. 

D'un  homme  marié  que  voulez-vous  qu'on  fasse? 


Vous  voilà  confiné  dans  uii  département  ; 
Vous  9xmt  des  eiiftuits  I 

FRÉDÉRIC. 

J'y  O0itipte  biflii ,  vraiment. 

SÉNARXOKT. 

Alors ,  c'en  est  donc  fait  I ...  et  pourtant  c'esl  dammtf e  l 
Mais  quelle  idée  aussi  I  s'enchaîner  à  son  âge  ! 

FRÉDÉRlCt 

N'ai-je  pas  vingt-troiâ  ans? 

SÉNARMONT. 

Vous  êtes  bien  pressé  ! 
Dans  la  vaste  carrière  où  je  l'avais  lancé, 
J'aurais  guidé  ses  pAs  ;  J'avouerai  qu'il  m'en  coûte 
D'être  aujourd'hui  contraint  à  le  laisser  en  route. 

FRÉDÉRIC. 

Vous  comptiez  à  ^aris  me  plaéer  quelque  jour  ? 

SÉNARMONT. 

Que  sait-on  ?  A  I^aris  h . .  pourquoi  pas  à  la  cour  ? 

FRÉDÉRIC. 

Alacouri 

SÉNARHONt* 

C'est  possible. 

FRÉDÉRIC. 

A  la  cour  1 ...  Ckmiiliait  ftnre  ? 

Si  Mervil  fut  nommé  gentilhomme  ordinahre  y 
On  assure  en  effet  qu'il  ne  le  dut  t[u'à  Vdus. 

SÉNARltONT. 

Parbleu  ! 

FRÉDÉRIC 

Qu'il  est  heureux  1 

SÉNARMONT. 

11  m'eût  été  bien  doni 
Dé  vous  mener  plus  loin. 

FRÉDÉRIC. 

Un  tel  projet  m'honore. 

SÉNARMONT, 

Mais  vous  vous  mariez  !. .. 


L'IMPORTANT. -ACtÊ  II. 
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FRÉDÉRIC. 

Je  siiis  bien  jeune  encore. 

siNARIiONT. 

n  aurait  eu  bientôt  des  honneurs ,  du  crédit , 
Une  chargé  brillante,  iitt  magnifique  habit  t... 
Uuikifonne  brode  vous  irait  à  mètVeill^. 

FRÉDÉRIC. 

Vous  me  conseillez  donc  ?. .. 

SÉNARMOifT. 

Qui  ?  moi,  je  vous  conseille 

D^époûser. 

FRÉDÉRIC. 

On  pourrait  teculer  bel  hytneh. 

SÉNARliONÏ. 

Voyez ,  ceci  demande  un  sévère  examen  : 
Oq  peut  vous  protéger,  vous  avez  du  mérite  ; 
D  faat  être  garçon  quand  on  Vétlt  iiller  vite , 
Et  tOQJours  végéter  près  de§  petits  bourgeois , 
Cest tm  b'iste  avenir  I 

FRÉbÉRtii. 

Oui ,  vraiment ,  je  vous  crois. 

SÉNARUOTJt. 

Eo  bornant  voti^é  essor,  Emma  serait  éoùpable. 

FRÉDÉRIC. 

Pour  ne  pas  ditTërer,  elle  est  trop  raisonnable  ; 
Cest  dans  son  intérêtl  Et  j'aurai  son  aveu , 
Si  voasâdgnez  ici  me  seconder  un  peu. 

SÉNARMONT. 

Je  crains  de  Taifliger. 

FRÉDÉRIC. 

Oh  non  !  c*est  impossible; 
A  Tespoir  des  hooneurs  Emma  sera  sensible  : 
Et  pois  je  reviendrai  former  un  doux  lien 
Dans  un  an  au  {dus  tard. 

8ÉNARH0NT. 

.  Allons,  je  le  veux  bien. 

FRÉDÉRIC. 


SCÈNE  II. 

SÉNAAMONT,  FRÉDÉRIC,  EMMA. 

EMMA. 

J'accours  vous  dire  que  mon  père 
Me  quitte i  Tinstant  même  et  va  chez  son  notaire*/ 


n  veut  de  notre  hymen  serrer  bientôt  les  nceuds. 
Et  rapprocher  le  jour  qu'appellent  tôtis  nos  voettx  : 
Remerciez-moi  doîic  de  ma  boiiik^  nouvelle. 

Frédéric. 
J'ensuis  heureux,  Emma. 

EMMA. 

Quel  ton! 
flblARÉOirr,  iMMttt  màn  Bmiiia  et  Frédéric 

Que  vous  aviez  naguère  un  peu  d'ambition. 

EMMA. 

Eh  bien? 

BÉNAEMONT. 

Yoyes.  son  âge  et  sa  poaitioa  : 
La  place  qu'il  obtient  sans  doute  est  honorable , 
Mais  un  ami  lui  tend  une  main  secourable , 
Vers  de  plus  hauts  emplois  il  saura  le  guider, 
Et ,  jusqu'à  ce  moment ,  on  pourrait  retarder. . . 

EMMA. 

Quoi  I  notre  mariage? 

SÉNARMONT. 

Oui  1 .. .  vousjugez  vous-méhie 
Quel  sera  son  bonheur,  quand  de  celle  qu'il  aime 
Environnés  d*éclat  les  jours  s'embelliront  ! 
Les  honneurs  qu'il  attend  sur  vous  rejailliront  : 
Vous  devez  l'approuver,  et  vous  étés  trop  sage 
Pour  ne  pas  difîérer  d^un  an  ce  mariage. 

EMMA. 

Qu'entends-je?  Notre  hymen  le  doit-iî  empêcher 

D'arriver  aux  honneurs  qu'il  semble  rechercher  ? 

Ne  partageons-nous  pas  les  plaisirs  et  les  peines  ? 

SÉNARMONT. 

Mais  des  devoirs  nouveaux  nous  imposent  des  chatlies- 
Mille  embarras  divers  viendront  l'envelopper; 
Belle  Emma ,  la  fortune  est  prompte  à  s'échapper  ; 
Il  ne  faut  point  d'entrave  à  qui  veut  la  surprendre; 
Un  garçon  court  vers  elle  I...  Un  mari  doit  l'attendre. 
A  peine  voti«  époux  voudraiMl  veos  quitter? 
Non  I  Dans  «ne  province  il  faut  done  végéter  I 
Ledoit-U? 

EMMA 

Frédéric ,  quel  prqf  et  est  le  vôtre  ? 
Naguère  en  ce  pays,  vivre  heureux  l'un  par  Faotre , 
Au  sein  de  ma  famille  et  près  de  nos  amis  ; 
Tel  était  votre  espoir...  Je  vous  Tavais  permis. 
Ecartez  loin  de  vous  une  idée  importune  : 
J'ai  besoin  de  bonheur  bien  plus  que  de  fortune, 
Et ,  d'ailleurs,  mon  orgueil  n'a  rien  à  souliaiter, 
D'un  époux  Inspecteur  je  sais  me  contenter. 
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SÉNARHONT. 

C'est  fort  bien  I  cependant. . . 

EMMA,  à  Frédéric. 

Yous  gardez  le  sUence  ? 

FRÉDÉRIC. 

Ne  TOUS  affligez  pas  I. .. 

EU  VA. 

Que  fant-ii  que  je  pense? 
Expliqneas  donc  vos  vœux  et  votre  intention. 

FRÉniRlG. 

Chère  Emma... 

EMHA. 

Je  comprends  I  Tout  à  l'ambition, 
Votre  cœor  déloyal  aujourd'hui  me  méprise. 

FRÉDÉRIC. 

Jamais ,  et  je  prétends  que  nos  nœuds... 

KMllA. 

Je  les  brise  I 
À  peine  des  hoimenrs  a-t-il  touché  le  seuil 
Que  ma  main  est  déjà  trop  peu  pour  son  orgueil  ! 
Vous ,  dont  rheoreux  crédit  protégea  le  volage, 
Vous  devez  maintenant  rougir  de  votre  ouvrage  ? 
Eh  bien  !  de  vos  bontés  puisqu'il  abuse  ainsi , 
n  faut  pour  le  punir  me  protéger  aussi  ; 
Qu'un  sort  brillant,  enfin,  me  venge  et  Thumilie  I 
Monsieur,  j'ai  dix-«ept  ans,  on  me  trouve  jolie , 
Vous  avez  des  amis  riches ,  puissants ,  titrés , 
Prêts  à  faire  pour  vous  tout  ce  que  vous  voudrez  ; 
Il  faut  m'en  donner  un  pour  mari ,  tout  de  suite. 

8É7(ARUONT. 

Comment? 

EMMA. . 

Protégez-moi. 

SÉNARMONT. 

Vous  allez  un  peu  vite« 

EMMA. 

Je  ne  vous  gène  pas  I  Un  duc ,  un  général , 
Un  chevalier,  un  comte ,  un  marquis ,  c'est  égal  ! 
La  colère  à  mon  tour  me  rend  ambitieuse , 
Je  prendrais  un  baron ,  tant  je  suis  furieuse  I 

SÊNARMOIHT. 

C'est  fort  modeste! 

FRÉDÉRIC. 

Emma,  cahnez  ce  grand  courroux. 

EMMA. 

Vous  voulez  que  monsieur  ne  protège  que  vous  ? 
A  mon  bonheur  missi  croyez  qu'il  s'intéresse. 


L'IMPORTANT.  -  ACTE  IL 

SÉNARMONT. 

On  pourrait  en  effet. . . 


EMMA. 

Oui,  je  serai  duchesse  ! 
La  fille  de  Dermon,  bourgeois  de  ce  pays , 
Est,  depuis  l'an  dernier,  la  femme  d'un  marquis  -, 
Vous  le  savez? 

SÉNARMONT. 

Sans  doute. 

EMMA. 

EUe  était  de  mon  âge. 

SÉNARMONT. 

Et  moins  belle  gue  vous  I  Ma  foi ,  ce  mariage 
M'a  donné  quelque  mal ,  et  j'ai  craint  un  moment 
De  ne  pas  réussir. 

EMMA. 

Quoi!  c'est  vous? 

SÉNARMONT. 

Eh[vraîment! 
Eût-on  jamais ,  sans  moi ,  terminé  cette  affaire  ? 

EMMA. 

Eh  bien  I  en  ma  faveur  vous  ne  sauriez  moins  faire. 
L'infidèle  !  à  mon  tour  je  le  mépriserai , 
Je  ne  le  verrai  plus  I . . .  Peut-être  j'en  mourrai  ! 
Mais  n'importe,  du  moins  je  me  serai  vengée  y 
Et  je  l'aurai  puni  de  m'avoir  outragée  ! 
Monsieur,  de  vos  bontés  j'attendrai  les  effets , 
Et  je  vais  à  mon  père  annoncer  vos  bienfaits. 
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SCENE  IIL 

FRÉDÉRIC  rSÉNARMONT,  DOUBLET. 
(  n  entre  m  moment  où  tort  Emma.  ) 

nOCBLET. 

Que  vois^je  1  Emma  pleurant,  qui  s'éloigne  en  colère 
Et  quitte  son  cousin  en  appelant  son  père  ! 
Frédéric  soucieux  et  l'air  embarrassé , 
Sénarmont  souriant!...  Que  s'est-il  donc  passé? 

FRÉDÉRIC. 
(A  Doublet) 

Rien... 

(A  Séoannont.) 

Près  de  ma  cousine  il  faut  que  je  me  rende , 
Mais ,  au  moins,  n'allez  pas  accueillir  sa  demande. 

SÉNARMONT, 

Bien!  nous  verrons! 


SCÈNE  IV. 

SÉNARMONT ,  DOUBLET. 


DOUBLET. 

Enfin,  rien  ne  peut  nons  troobler. 
Un  moment  sans  tén^ins  je  Youlais  vous  parler. 

SÉNARMONT. 

Qu'eiigez-voiis  de  moi ,  mon  cher?  je  vous  écoate. 

DOUBLET. 

Quand  il  faot  obliger  nul  effort  ne  voos  coûte , 
Et  TOUS  accorderez  votre  appui  protecteur 
À  rétablissement  dont  je  suis  fondateur. 

SÉNARMONT. 

Yokmtiers  :  qu'estnce  donc  ? 

DOUBLET. 

Un  dub  philantropique. 

SÉNARMONT. 

De  quoi  s*occnpe-t-U  ? 

DOUBLET. 

De  soupe  économique^ 
D'engrais ,  d^bwticolture  et  de  souscriptions. 

SÉNARMONT. 

Très^Men! 

DOUBLET. 

Ce  n'est  pas  tout?  nos  méditations 
Ont  pour  premier  olijet  le  bien  de  la  patrie; 
Noos  stnnulons  les  arts ,  éveillons  Findustrie  ; 
Chacun  de  son  savoir  apporte  le  tribut  : 
On  a  parlé  de  nous  deux  fois  à  Flnstitut. 

SÉNARMONT. 

Cest  très-flatteur  pour  vous. 

DOUBLET. 

Liliver  on  se  rassemble  ; 
Une  fois  chaque  mois  nous  dînons  tons  ensemble , 
Cest  là  qu'entre  FAI,  le  Pomar ,  le  Bordeaux , 
Nous  rédigeons  nos  plans,  mûrissons  nos  travaux; 
Pour  le  bonheur  public  chacun  de  nous  s'escrime , 
Nous  lisons  des  rapports  que  le  journal  imprime  ; 
On  se  prépare  ainsi  pouf  de  {dus  hauts  destins , 
Plus  d'un  talent  fameux  sortit  de  nos  festins  : 
Td ,  dont  les  longs  discours  ont  étonné  la  France , 
Dans  nos  réunions  puisa  son  éloquence , 
Et  Ton  peut  affirmer  que  nos  restaurateurs 
Fournissent  à  Paris  d'excellents  orateurs. 


L'IMPORTANT.  -  ACTE  IL  UT 

SÉNARMONT. 

Je  VOUS  fais  compliment ,  mais  vous  puis-je  être  utile  ? 

DOUBLET. 

Oui. 

SÉNARMONT. 

De  quelle  façon? 

DOUBLET. 

Gela  vous  est  facile  ; 
De  la  société  soyez  le  président. 

SÉNARMONT. 

Moi! 

DOUBLET. 

C'est  une  faveur  :  mais ,  en  noos  l'accordant , 
A  vos  concitoyens  vous  prouvez  votre  estime. 

SÉNARMONT. 

Cet  hommage  honorable. . . 

DOUBLET. 

Il  est  bien  légitime. 
Daignez  de  votre  nom  nous  accorder  l'appui  I 
Si  vous  la  présidez,  à  compter  d*atgourd'hm , 
Notre  société  prend  un  essor  immense , 
Et ,  de  cet  heureux  jour ,  son  histoire  commence. 

^NARMONT. 

Avec  un  grand  plaisir ,  mon  cher ,  j'accepterais  ; 
Mus  hélas  !  malgré  moi ,  je  vous  négligerais  ! 
Mes  soins  sont  réclamés  par  mille  et  milleafAdres  ; 
Tant  de  sociétés  savantes ,  littéraires , 
Demandent  tout  mon  temps  I 

DOUBLET. 

Nos  droits  sont  plus  anciens, 
Et  vous  appartenez  à  vos  concitoyens. 

SÉNARMONT. 

Soit  :  mais  que  d'intérêts  appellent  ma  présence  ! 
Comité  des  beaux-arts ,  bureau  de  bienfaisance , 
Théâtres ,  hôpitaux ,  quêtes ,  souscriptions , 
Tout  m'accable  !...  Jai  fait  vingt  réputations 
Que,  sans  moi,  nos  enfants  n'auraient  jamais  connues  ; 
Médailles  à  deux  sous ,  tabatières ,  statues , 
Consacrent ,  par  mes  soins ,  leur  immortalité , 
Et  même  on  désirait. . .  Mais  non ,  j'ai  résisté , 
Et ,  comme  un  héros  grec ,  je  puis  dire  peut-être  : 
«  J^ai  fait  des  immortels  et  n'ai  pas  voulu  l'être  !  » 

DOUBLET. 

Acceptez!... 

SÉNARMONT. 

Mais*.. 

DOUBLET. 

Allons  I 


Ji\^  l^'IMpORTArjT.^ACTE  H. 

Mon  cher ,  nous  reprei^dronç  p}us  tard  cet  entretien. 


DOUBLET. 

A  merveille  I    - 

SÉNARMONT. 

Pardon ,  fl  font  que  je  vous  laisse. 

DOUBLET. 

N'oublier  pas  surtout  votre  aimable  promesse  1 
A  quatre  heures  chez  moi  vous  êtes  attendu. 

SÉNAHVONT. 

Ouï. 


••»  .^  • 


X**i 


SÇÉjNE  V. 

DOUBLET,  seul. 

Ge  qfÈt  j^<ai  fait  là  ne  sera  point  perdu. 
Sénarmont  est  Tami  du  duc  de  SérévUle  ; 
De  tQoa  um  proteptenrs  vQîlà  le  plu«  utile  I 
J'ai  flatté  son  ftij^oeil,  il  me  protégera, 
Et  hinitét  des  emplois  la  por^  s^ouvrira , 
J'ai  lieu  de  Tesp^rer  1—  Sur  moi,  sur  ma  conduite , 
Je  ne  sais  pas  vraiment  tout  ce  que  Ym  débite  1 
Depuis  trente  ans ,  dit-on ,  j'ai ,  du  matin  au  soir , 
B^m  ïnf^  ¥P^u^  tpuc  4  iPfir  passé  du  blanc  au  noir, 
Parlé  d'une  façfp ,  fi\  pfijs  pri0  d'imfi  aqtre  1 
Eh  1  messieurs  les  censeur^,  quelle  erreur  est  la  vôtre  ! 
Hélas  I  voUI  pqurt^^t  copîîpe  l'pn  ps^jugél 
On  ne  yiip  cpimaît  pas  :  je  n>i  jiMflais  phanç^  ;  • 
Si  tout,  autgijr  de  moi ,  chai^gp ,  en  suis-je  la  cauçe  SI 
Non ,  certe,  ^l^j'aî  tç|njpurg  vou^i  la  m^e  phpsç  j 
Oui,  0)9 pÇ|^^^ Pf^ Pl^*^? ûnmu^le {...en effet, 
Quel  fut  topjour^  mon  yœu?  le  même  [...  Être  préfet. 
Si  quelqujs  éy^iiement  d'une  haute  importance  » 
Durant  ippfi  intérim ,  r^lamait  ^«  prudefjcp  ^ 
Alpr^  W  irajt  bieifî...  Mai^  j?  gîiis  m^lli^ufei}?  : 
Je  np  vefrai  pas  m$piç  un  voyageur  ^outeiiîç } 
Pas  le  moindre  accident  ne  troublera  la  ville , 
Et  j'aurai  la  douleur  de  trouver  tout  tranquille. 


sçtm  Yh 


DOOBLET ,  GRâNVILLE  ,  LABjDILLON. 

LARDILLON ,  un  Journal  à  U  main  et  s'adreMmt  à  Granville 

^  entrai. 

£|i  faiftp  I  {Ck'^k  pensez-vous? 

Le  fait  est  avéré. 

Ppppi^T. 

D'où  vient  ce  ton  tragique  et  cet  air  effaré? 

Qu'avez-vous  donc,  messieurs  ? 

LARDILLON. 

>  ••   . ,  -         ... 

ypus  savez  la  i|0)ivel)e? 

DOUBLET. 

Je  ne  sais  rien. 

LARDILLON^ 

Vraiment! 

DOUBLET. 

Rien  du  tout.  Quelle  est-elle? 

LARDILLON. 

Le  journal  de  Châlons  l'annonce  ce  matin  ; 
Tenez ,  lisez ,  mon  cher. 

PQQ9LV1:.  Umt. 
«  Il  n'est  bqiit  en  ce  moment  que  de  la  complète 

»  disgrâce  et  de  la  fuite  du  duc  de  Séréville.  Çip  c^ufi 

»  vient  de  le  frapper  au  sein  ^e  la  plus  grande  fa- 

»  veur.  Il  paf ait  que  fie  ^aves  accus|itions  pèsent 

»  sur  lui.  Qn  assu|*ê  même  que  quelques-uns  de  se^ 

»  amis  intimes  sqnt  compromis,  au'ils  ont  quitté 

»  Paris  à  la  hâte ,  et  qu'on  est  à  leur  recherche.  » 

^RDlf^LON. 

Cela  paraît  certam. 

DOUBLET. 

L'article  est  mensonger  l...  Qui  donc  peut  se  permettre? 

ghanville. 
(Aï(ar(.)  (Haut)     "^ 
Je  le  sais,  fie  Fans  je  reçois  une  lettre 
Qui  confirme  en  tout  point  l'article  du  journal; 
Vous  pouvez  en  juger. 

DOun^Ét  parooart  bas  la  lettre. 
Événement  fatal! 

GRANVILLE* 

An  temps  oi|  nous  vivons ,  il  n'offre  rien  d'étran^ç  ; 
Souvent  un  jour  suffit  pour  que  le  destin  change. 
Le  terrain  des  honneurs  est  un  terrain  glissant  ; 
Tel  s'endormit  chétif ,  qui  s'éveille  puissant  ; 


L'IMPORTANT. -ACTE  \]. 

Tel  antre  da  sommet  tpmte  ^  sans  qu'il  s'en  doute; 
Umiif09fS^»  Uptis^ pmte  I...  Qa  m r^of^flntrçi  en  route. 

Oui ,  dans  un  bon  eniiloi  quiconque  vi«|t  0^^l|tf«r 
Devrait  trouver  moyeo  4e  se  faire  assurer. 

DOUBLET. 

Dans  on  grand  embarras  cet  accident  nous  plonge. 

6RAI9VILLE. 

Moi ,  J'avais  des  soupçons. 

DOUBLET. 

Qui  I  vous  ? 

GRANVII.LE. 

Oïïi,  p!hs  j'y  songe i 
Moins  j'en  saurais  dou^r,  1^  fait  est  positif; 
Ce  monsif^ur  ^nafiifont  quj ,  ^ans  ])ut ,  ^ps  mqtif, 
Fait  Paris  brusqu^ipçnt,  quitte  p^éme  la  France ,  • 
Cïe  cani|ii9ndfi  qu'à  p^i|ie  à  son  impatience , 
Quand  on  nomme  le  duc  ne  répond  qu'à  demi , 
Et  parle ,  en  hésitant,  de  son  intime  ami  ; 
Tout  cela  n'est  pas  clair  :  je  juge  à  sa  conduite 
Qu'on  l'aurait  arrêté ,  s'il  n'avait  pris  la  fuite. 

BOUBLET. 

Vous  croyez  ? 

GBANVILLE. 

J'fp  s^  srtr. 

LÀRBILLON. 

G'e^  probable  en  effet. 

DOUBLET. 

Moi ,  qui ,  pour  un  instant ,  remplace  un  sous-préfet , 
Je  l'invite  à  dîner,  je  viens  de  lui  protnettre... 
Ces  politesses-là  peuvent  me  compromettre. 

GBANYILLE. 

Beaucoup  ! 

LARDILLON. 

n  a  raison. 

DOUBLET. 

Messieurs,  conseillez-moi: 
Si  le  doc  a  livré  des  secrets  à  sa  foi , 
Si  Ton  veut  découvrir  le  lieu  qui  le  recèle, 
N'est-ce  pas  le  moment  de  signaler  mon  zèle? 

•       '       •        '  • 

GRAl^aLK. 

Oui,  certes. 

DOUBLET. 

P^s  pp  temps  de  troubles ,  de  danger, 
On  a  tout  à  prévoir  et  rien  à  manager. 

pBAjyyiLLç, 
C'est  juste! 


ii9 

DOUBLET. 

Pour  traiter  de  semblables  affaires, 
On  ne  peut  s'entourer  des  formes  ordinaires  ; 
Ce  qu'a  vu  Sénanùont  intéresse  TÉtat; 
Me  voilà  du  pays  le  premier  magistrat  ; 
L'ordre  de  l'arrêter  viendra  bientôt  sans  doute  : 
Il  ne  sera  plus  temps ,  s'il  s'est  remis  en  route. 

LARDILLON. 

Et  yop^  aurez  perdu  la  seule  occasion 
Qu'offre  un  heureux  hasard  à  votre  ambition  ; 
Car  vous  devez  songer  qu'un  emploi  d'importance 
De  votre  activité  sera  la  récompense. 

POUQLET. 

Je  l'espère. 

GRATtVILLÇ. 

l^U  ces  lieux  il  le  faut  retenir. 

PPUBLET. 

Surtout  il  faut  chez  moi  l'empécher  de  venir, 
Je  serais  compromis  en  lui  donnant  asile. 

LARDILLON. 

S'il  est  libre  à  Çmpug ,  fuir  lui  sera  facile. 

DOUBLET. 

C'est  juste  !...  Il  ne  doit  pa§  (|uilter  cette  maison. 

PRAUjYILL^. 

On  ne  peut  lui  donner  plus  aimable  prison. 

DOUBLET. 

Je  lui  ferai  subir  un  interrogatoire. 

GRANVILLE. 

Très-bien  vu. 

DOUBLET. 

Quel  bopheur  et  surtout  quelle  gloire , 
Quand  notre  sous-préfet,  dans  un  château  voisin , 
De  ses  administrés  me  livre  le  destin, 

■ 

Si  Je  terminais  ;eul  cette  affaire  importante  ! 

LARDILLON. 

■  l 

On  vous  rendrait  justice ,  et  justice  éclatante. 

DOUBLET. 

Ouil 

LABDiLLON. 

Le  gouvernement  ne  serait  point  ingrat. 

DOUBLET. 

Je  deviendrais  préfet  ? 

.         -Vv  ...  î 

LARDILLON. 

Et  conseiller  d'État  ! 

DOUBLET. 

Plus  de  retard  |  il  faut  à  tout  prix  que  je  sacjie 
Et  les  projets  du  duc  et  le  lieu  qui  le  cache; 
Je  les  découvrirai ,  Sénarmopt  est  instruit. 


4âo 


L'IMPORTANT.  -ACTE  II. 


ghanville. 
Tout  le  prouve. 

LARDILLON. 

C'est  sûr  ! 

DOUBLET. 

Sans  esdaodre  et  sans  bruit , 
On  va  de  la  maison  surveiller  chaque  issue  ; 
Observer  Sénarmont,  et  le  garder  à  vue  : 
Qu'il  ne  soupçonne  rien  ;  messieurs ,  pas  un  seul  mot. 

GRAMVILLE. 

Non ,  non. 

(A  part.) 

Punir  un  fat  et  se  moquer  d'un  sot , 
Double  plaisir  I 

DOUBLET. 

D'abord ,  je  vais  lui  faire  entendre 
Qu'à  dîner  avec  nous  il  ne  doit  pas  s'attendre. 

GRANVILLE. 

Très-sagement  pensé. 

DOUBLET. 

Je  chercherai  pourtant 
Un  prétexte  poli. 

LARDILLON. 

Moi ,  j'en  vais  faire  autant. 

SCÈNE  Vil. 

Les  Mêmes,  DUPBÉ. 

DUPRÉ. 

Le  cruel  a  juré  de  troilbler  ma  famille  I 
Je  ne  reconnais  pins  mon  ùeveu  ni  ma  fille. 

GRANVILLE. 

Qu*avez-vous ,  cher  Dupré  ? 

DUPRÉ. 

Moi ,  je  suis  furieux  ! 
Depuis  t|ue  Sénarmont  est  entré  dans  ces  lieux , 
La  sotte  ambition  tourne  toutes  les  têtes  : 
Emma  rêve,  en  pleurant ,  à  d'illustres  conquêtes , 
Elle  doit  épouser  pour  le  moins  un  marquis  ! 
Non  content  de  remploi  par  ses  travaux  acquis , 
Frédéric  veut  sortir  de  la  route  commune; 
Sénarmont  lui  promet  une  haute  fortune  ; 
Moi,  je  vab  chapitrer  ce  protecteur  maudit  : 
Qu'il  nous  rende  la  paix  et  garde  son  crédit  I 


DOUBLET. 

Sénarmont  ose  encor  ?. , .  vraiment,  c'est  Incroyable  ( 

LAKDILLON. 

Que  peut-Ulenr  offrir?  son  crédit  est  au  diable  1 

DUPRÉ. 

Gonmient  !  Que  savez-vous? 

DOUBLET. 

Silence ,  je  l'entends  : 
Dans  une  heure  chez  moi,  tous  trois  je  vous  attends. 

(  A  Dupré.  ) 

Là ,  vous  serez  instruit  d*un  important  mystère; 
Mais,  jusqu'à  ce  moment,  songez  qu^il  faut  vous  taire. 

DUPRÉ. 

ParMeu ,  je  ne  sais  rien  ;  que  puis-je  révéler  ? 

DOUBLET. 

N'importe  :  observez  tout  et  laissez-i^ous  parler. 
-     DUPRÉ,  IGranTille. 

Que  se  passe-t-il  donc  ?  je  n*y  puis  riçn  comprendre  ! 


»c-»ce»  ••>€»•»•<•»•  #•*•»« 


SCÈNE  VIII. 

GRANVILLE ,  DOUBLET,  SÉNARMONT , 
DUPRÉ ,  LARDILLON. 

^  SÉNARMONT. 

Ah  !  monsieur  Lardillon,  chez  vous  j'allais  me  rendre. 

LARDILLON. 

C'est  trop  d'honneur. 

SÉNARMONT. 

Hier ,  fssez  imprudemment , 
De  rester  à  Châlons  j'ai  pris  l'engagement  ; 
Mais  on  m'appelle  en  Suisse,  il  faut  que  je  m'immole . 
Veuillez,  en  m'excusant ,  me  rendre  ma  parole. 

LARDILLON. 

Je  serais  désolé  de  vous  gêner  en  rien. 

GRANVILLE,  Us  à  Doubtet. 

Voyez-vous,  il  veut  fuir  ! 

DOUBLET ,  bas  à  GranvUle. 

Je  l'empêcherai  bien. 

LARDILLON,  à  part. 

Il  me  tire  de  peine. 

DOUBLET. 

Eh  quoi!  partir  si  vite  ? 

SÉNARMONT. 

Oui ,  vraiment ,  cette  nuit  il  faut  que  je  vous  quitte  ; 
On  me  presse. 


L'IMPORTANT. -ACTE  II. 


m 


DOUBLET. 

Cestmall 

SÉTYARMONT. 

Mais  ne  vous  fâchez  pas  ; 
Vous  me  verrez  chez  voas  faire  honnear  au  repas  ; 
Jusqu'à  minuit ,  mon  cher ,  je  suis  à  vous  encore. 

DOUBLET. 

Certes,  la  préférence ,  et  me  flatte ,  et  m^honore; 
Pourqam  faQt-41,  hélàs  !  qa*un contretemps  fâcheux  ?. .. 

SÉNARMONT. 

Qu'est-ce  donc? 

DOUBLET. 

Vous  savez  si  je  serais  heureux 
D'accueillir ,  de  fêter  un  aussi  cher  convive  f 
J'en  nourrissais  l'espoir  !...  voyez  ce  qui  m^arrive  : 
A  ce  plaisir  si  doux  je  ne  dois  plus  songer  ; 
On  repeint  le  |Wond  de  ma  salle  à  manger. 

SÉNARMÛMT. 

Gonunent? 

DOUBLET. 

C'est  une  odeur  cruelle ,  insupportable. 

SÉNARHOMT. 

Eh  bien  !  dans  le  salon  on  placera  la  table. 

DOUBLET. 

On  y  travaille  aussi. 

sénarmont; 

C'est  fâcheux!...  mais  hier 
Vous  nous  invitiez  donc  à  dîner  en  plein  air  ? 

DOUBLET. 

J'espérais  aujourd'hui  lever  tous  ces  obstacles. 

SÉNARMONT. 

Bon!  pour  en  triomi^ier  il  faudrait  des  miracles. 

DOUBLET. 

Vous  me  plaignez  sans  doute,  et  ne  m'acccusez  pas  ? 

SÉNARMOIfT. 

-Non  I 

(ApaH.) 
Pourquoi  m'éloigner  ?  D'où  vient  son  embarras? 

DOUBLET. 

Vous  comprenez... 

SÉNARMONT. 

Très*bien  ;  des  accidents  semblables 
Arrivent  tons  les  jours  et  sont  fort  vraisemblables. 

DOUBLET ,  bas  à  GraoTille. 

Il  est  dupe,  et  j'ai  pris  un  excellent  moyen. 
Qu*en  pensez-vous? 

GRANVILLE. 

Parfait  ! 


DOUBLET ,  à  Sénarmoot 

Adieu ,  portez-vous  bien  ! 

SÉNARMOOT. 

Adieu. 

.GRANVILLE,  à  Doublet. 

Nous  vous  suivons. 

SÉNARMONT. 

Tout  le  monde  me  quitte? 

DUPRÉ. 

Je  vais  voir  mes  eufants. 

LARDILLO^. 

Moi ,  rendre  une  visite  ! 

DOUBLET. 

Moi ,  m'occuper  de  vous.  Bon  voyage  ! 

SCÈNE  IX. 

SÉNARMONT ,  seul. 

Ma  foi , 
Je  ne  sais  que  penser;  se  moque-t-on  de  moi? 
Que  prétend  donc  Doublet,  et  qu'est-ce  qu'on  apprête  ? 
Son  ahr  mystérieux  et  malignement  béte , 
De  monsieur  Larclillon  le  souris  goguenard , 
Tout  m'est  suspect  ! ...  Eh  !  mais«  Toadraient-ik,  par  hasard, 
Pour  me  prouver  leur  zèle  et  leur  reconnaissance , 
Me  donner  une  fête  après  ma  longue -absence? 
Oui  ;  dans  ce  grand  complot  ils  sont  tous  engagés; 
Je  recevrai  bientôt  les  bouquets  obligés , 
Il  me  faudra  subir  Vinévitable  aubade, 
Et  de  mes  protégés  la  touchante  accohde, 
Et  les  longues  chansons  après  un  long  repas  !... 
Ce  sont  de  bonnes  gens ,  ne  les  affligeons  pas, 
Sachons  nous  résigner ,  et  feignons  la  surprise. 


►  >•»»•€»♦  e»»»^'»^ 
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SCÈNE  X. 

SÉNARMONT ,  BLONDEL. 

SÉNARMOMT. 

Ah!  c'est  vous? 

BLONDEL. 

Le  hasard ,  monsieur ,  me  favorise  ; 
A  peine  j'espérais  vous  trouver  seul  ici. 

SÉNARMONT. 

De  vous  voir,  cher  docteur ,  je  suis  heureux  aussi; 


m 


L'IMPQRTÂl^T.  — ACTE  IL 


Parlez,  je  ferid  ^qt  poqr  Tom ,  venjllez  m'en  croire. 

BLONDEL. 

C'est  ce  que  nous  verrons  !...  Si  j'ai  bonne  mémoire, 
Hier ,  en  ce  salon ,  tous  nous  avez  appris 
Qae,  dictant  tos  arrêts  aux  journaux  de  Paris , 
Vous  dirigiez  souvent  Téloge  et  la  critique. 

SÉNARMONT. 

Versé  dans  les  secrets  du  monde  politique , 
Riche  de  faits  nouveaux  et  de  récits  piquants , 
Avec  eux ,  il  est  vrai ,  j'ai  des  rapports  fréquents. 
Vous  le  savez ,  docteur ,  ils  dispensent  la  gloire: 
Les  réputations  sont  dans  leur  écritoire  : 
Moi,  de  tous  nos  auteurs ,  l'ami ,  le  confident , 
Sur  leurs  juges  j'exerce  un  utile  ascendant , 
Et  par  mes  soins  heureux ,  au  talent,  au  génie 
De  l'immortalité  la  route  est  aplanie. 

pLQNpsfi. 
Avez-vons  donc  toujours  été  si  généreux? 
Et  pour  certaniç  auteurs  pfitiqUe  ri^reux , 
Parfois  n'auriez-vous  point  immolé  des  ouvrages 
Qui  pent-Atre  avaient  droit  d'obtenir  vos  suffrages  ? 

SÉOTARMONT. 

Les  antenrs  auraient  tort  de  se  mettre  en  coorronx  ; 
Que  diable  I  on  ne  peut  pas  non  plus  les  louer  tous. 

BLONDBL. 

J'en  conviens. 

SÉNARMONT. 

'  '  .    •    • 

|1  suffit  d'écouter  la  justice. 

Oui,  sans  doute |...  ^emplr  ^e  sel  et  de  i^alice, 
Un  article  a  pafi|  dans  c^  piquant  journal 
Dont  vous  êtes  1^  chef  :  on  y  traite  fort  mal 
D*un  j^u^e  fp^ecin  la  personne  et  le  liyrç  ; 
Aux  brocard^  dfi  paljljp  tous  les  flçqç  on  )es  Uyrp  ; 
Vous  vous  rappelez?... 

SÉNARHONT. 

Oui ,  je  crois  me  souvenir  t... 

BLOUOfiL. 

L'article  est  excellent. 

SÊNARMONT. 

En  puis-je  convenir? 

BLOMDEL. 

Je  vous  entends ,  l'article  est  de  vous. 

C'est  pq;^e. 

BLONDEL. 

L'p|iv|ragjs,  ^  votre  avis ,  n'est  pas  même  lisible. 


SÉXARMONT. 

■  ^ 

C'est  votre  sentiment  :  soye^  de  bpnfiç  foil 
L'auteur  est  un  rival  ?... 

« 

BLOOrpEL* 

Non ,  cet  auteur,  c'est  moi. 
Vous! 

))f()j-m^me  ! 

SBNARMONT ,  à  part. 

Parbleu  !  la  rencon)rg  e§t  cri^elle  ! 

BLONPEI.. 

Je  suis  ce  m^ç^cia  >  pe  savs^pt  de  nielle , 

Qui  n'a  point  i  gq^rir  appliqué  çps  efforts , 

Maiç  4pprçn<)  ap^  ^éfqpts  de  qiiel  m^l  Uâ  ^p|.  morts. 

Sl^NAEMONT. 

Écoutez  doncs,  docteur,  nous  nous  trompons  peqt-étre. 

BLONDEL. 

Pour  chef  de  ce  journal,  monsieur  s'est  fait  connaître. 
Rien  ne  l'y  contraignait  :  c'est  à  lui  déjuger 
S'il  veut  se  démentir  au  moment  da  danger. 

SÉNARMONT. 

Du  danger? 

BLONDEL. 

Vous  avez  déchiré  mon  ouvrage. 
Vous  m'avez  prodigué  le  sarcasme  et  l'outrage  ; 
Vous  devinez  alors  ce  que,  dans  son  courroux, 
Un  auteur  insulté  peut  exiger  de  vous. 

SÉNARMONT. 

Je  vous  comprends,  monsieur. 

BLONDEL. 

J'étais  loin  de  m'attendre 
Qu'à  Châlous,  près  de  moi,  mon  censeur  dût  se  rendre  ; 
Je  vous  suis  obligé  de  m'avoir  prévenu. 

8ÊNARMOIfT,àpart. 

Si  j'ai  lu  ce  journal,  je  veux  être  pendu  1 
N'importe,  il  faut  subir  cette  méchante  «ffiiire. 

(Haut.) 
Vous  me  voyez ,  monsieur,  prêta  vous  satisfaire. 

BLONDEL. 

J'en  étais  sûrl...  quelle  est  votre  arme,  s'il  vous  plait? 
Parlez  :  est-ce  l'épée ,  estrce  le  pistolet  ? 

SÉNARMONT. 

Tout  ce  que  vous  voudrez,  hormiif  vos  ordonnances. 

BLONDEL. 

C'en  est  assez,  monsieur,  trêve  d'impertinences  ! 
Vous  m'avez  offensé,  j'en  demapde  raison. 


;.'I|!PpïlTAÎVT,  -ACTB  II. 
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SÉI^AJUIpp. 


Je  sois  à  ^OQs. 


pfî?*y??<'?r 

SCÈNE  ;Kh 

BLONDEL ,  SÉNARMONT,  TOINETTE. 

TOINETTE. 

Monsieur,  on  cerne  la  maison. 

ftiNARUONT. 

Qa  est-il  donc  arriré? 

Je  ne  saurais  vous  dire  : 
MaispnïpWMfdfiàyW- 

SÉNARMONT* 

Allons,  Tons  vQoleirire. 

TOINETTB. 

Non  pasi  dans  la  maison  des  hommes  sont  postés, 
VoDs  Mes  ioTOsti ,  monsieur,  de  tons  côtés , 
Cest  à  Tons  qa*on  en  veut. 

séNARVONT. 

Cela  ne  peut  pas  être. 

TOINETTE, 

Tenez ,  les  voyez-Tous  ?  up  à  chaque  fenêtre , 
Deux  là-bas! 

SÉNARMONT. 

•    •    •  < 

Oui ,  vraiment  1...  que  veut  dire  cela  ? 
Faites  venir  Dopré. 

TOINETTE. 

Monsieur,  il  n'est  pas  là. 

SÉNARMONT. 

Comment  l  où  donc  est-il? 

TOINETTE. 

Mon  maître ,  j'imagine , 
Estchez  moDsieurDoublet,  car  <festchez  luiqu'on  dîne. 

SÉNARMONT. 

Ondine!  ..  et  Frédéric? 

TOÏNETTE. 

Il  y  doit  être  aussi. 

SÉNARMONT. 

Ils  dinent  chez  Doublet ,  et  Ton  m'enferme  ici  ! 

TOINETTE. 

Oh  nonj...  On  fait  garder  jusqu'à  la  moindre  issue, 

La  porte  du  jardin,  la  porte  sur  la  rue  ; 

Mais  vous  pouvez,  monsieur,  vous  promener  partout, 


Arpenter  la  maison  de  l'un  à  Taptre  bout. 

BLONDEL,  à  paît. 

Bizarre  événement  I 

SÉNARMONT. 

La  raillerie  est  forte! 

BLONDEL. 

.  »  '^  • 

Je  vous  attends. 

SÉNARMONT. 

Comment  voulez-vous  que  je  sorte? 

BLONDEL. 

Sans  quitter  la  maison  nous  pouvons  en  finir, 
Je  m^éloigne  un  instant ,  et  je  vais  revenir; 
Sous  son  feuillage  épais  nous  offrant  un  asile , 
Le  Jardin  est  à  nous  :  nous  voilà  bien  tranquilles , 
Les  maîtres  du  logis  ne  nous  troubleront  pas. 

SÉNARMONT. 

Eh  bien  !  allez,  monsieur,  je  marche  sur  vos  pas. 

BLONDEL ,  eo  MNrtaat,  à  put. 
Jci  m'y  perds,  qn'a-tril  Mt,  et  d'où  vient  qu^on  l'arrête  ? 

»  t"'  •*  ••  •••••  T^  ^T  TX  ^^  TT  TT  TT  ^TT'TT"^  ^T 

SCÈNE  XII. 

SÉNARMONT,  TOINETTE. 

SÉNARMONT. 

Et  moi  qui  me  croyais  le  héros  d'une  fête  I  :^ 
Elle  conomencemal  f...  Approchez  donc  un  peu. 

TOINETTE. 

Me  voici! 

SÉNARMONT. 

Tout  ceci  sans  doute  n'est  qu'un  jeu  ? 

TOINETTE. 

Non ,  il  faut ,  malgré  lui ,  qu'ici  monsieur  demeure. 

SÉNARMONT. 

Fort  bien ,  mais  du  dîner  va  bientôt  sonner  l'heure , 
Pour  me  servhr  du  moins,  vous  restez  avec  moi? 

TOINETTE. 

Non,  monsieur,  je  m'en  vais. 

SÉNARMONT. 

Vous  en  aller  !  pourquoi  ? 

TOINETTE. 

De  mes  petits  Ulents  s'il  faut  que  je  me  vante , 
Dans  tout  Châlons,  monsieur,  il  n'est  pas  de  servante 
Qui  sache  mieux  que  moi  préparer  un  repas. 

SÉNARMONT* 

Je  voudrais  en  juger. 
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TOINETTE. 

Cela  De  se  peut  pas; 
Il  est  déjà  bien  lard ,  je  n'ai  rien  à  l'oface , 
Puis  de  monsieur  Doublet  la  servante  estnovice, 
EHe  a  besoin  de  moi ,  j'ai  promis ,  et  j'y  cours. 

SÉNAHHONT. 

A  qui  dans  la  maison  poorrai-je  avoir  recours  f 


SCENE  Xlll. 

SÉNARMONT,  JOSEPH,  TOINETTE. 

TOINETTB. 

Enfin  c'est  vous,  Joseph I 

SÉNARIIONT. 

Âh  I  c'est  undomesliqne? 
Parbleu ,  vous  arrivez  dans  un  moment  critique  ; 
Tout  le  monde  est  sorti ,  mon  dier,  je  suis  captif  ! 
Vous  m'alkz  préparer  un  poulet ,  un  rosbiff  ; 
La  moindre  chose '...Encor  faut-il  bien  que  je  dîne. 
Et  je  compte  sur  vous. 

JOSEPH. 

Moi ,  faire  la  cuisine  I 
Qui  doue  auprès  de  vous  m'a  pu  calomnier  ? 
Je  suis  valet  de  chambre  et  non  pas  cuisinier. 

SÉNARMONT. 

Pardon  I  vos  dignités  ne  m'étaient  pas 


JOSEPH. 

m  semUe  que  monsieur  ici  tombe  des  nnesl 

SÉNARHONT. 

Oh  I  diable  I 

JOSBPB. 

Il  faut  partir  sans  perdre  un  seul  insianl , 
Car  chez  monsieur  Doublet ,  Toinelte,  on  nous  attend. 


SÉNARMONT,  seul. 


Arrêtez  !..  Ils  s'en  vont  I . .  La  fureur  m 
Et  ces  trois  eslaflers  qui  restentà  la  porte  I 
lis  me  suivent  des  yeux ,  ils  me  montrent  du  doi§;t. 
Oui,  je  suis  prisounier  !  mais  comment  ?  de  quel  droit  ? 
Je  devrais,  sur  leur  dos  épuisant  ma  colère , 
D'avance,  à  coups  de  canne,  acquitter  leur  salaire  !.. 
DoDceiiKDl!..Trois,ciDq,  tU1..viKoareiixtC8laioa>4ious: 
Le  médecin , d'ailleurs ,  m'a  donné  rendez-vous, 
Elje  dois  être  exact  I...  Oui,  faisons  le  saint  George, 
Et  pour  passer  le  temps  coupons-nous  donc  la  gorge. 
Peste  soit  du  joumall  rauraisdâ  deviner... 
Le  mal  est  fait  I  II  faut  se  baUre  sans  dhier  ! 
Docteur,  tenez-vous  bien ,  et  soignez  vos  parades, 
Car  je  me  sens  d'humeur  1  venger  vos  malades. 


ACTE  TROISIEME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

EMMA ,  TOINETTE. 

EHMA. 

Quoi  !  monsieur  Sénarmont,  Toinette  !  Il  est  blessé? 

TOINKTTB. 

Une  piqdre  au  brasi...  Tout  s'est  fort  bien  passé. 

EMMA. 

Â  cet  homme  excellent  ce  jour  est  bien  funeste  ! 
Fi ,  le  méchant  docteur  !  comme  je  le  déteste  I 

TOINETTE. 

Ce  monsiear  Sénarmont  est  fort  de  vos  amis  ? 

EMMA. 

Comment?  ne  sais-tu  pas  ce  qu'il  m'avait  promis  ? 

TOINETTE. 
NOD. 

EMMA. 

Un  mari  puissant,  riche  et  titré ,  ma  bonne  t 
Grâce  à  lui.  Je  devab  au  moins  être  baronne. 

TOINETTE. 

Et  monsieur  Frédéric  qui  vous  chérissait  tant! 
Que  vous  aimiez  aussi  I 

EMMA. 

Lui,  c'est  un  inconstant, 
Un  coeur  anobitieux  et  que  Torgueil  dévore , 
Qni  croit  qu'à  dix-sept  ans  je  puis  attendre  encore  t 
s  Le  conçois-tu? 

TOINETTE. 

Yraimenjt  c'est  une  indignité! 

EMMA. 

L'espoir  d'on  sort  brillant  séduit  sa  vanité; 
L'ingrat ,  sans  balancer,  me  délaisse  et  m'offense  :  4 
Il  ne  se  souvient  plus  des  jours  de  notre  enfance , 
On,  lorsque  je  pleurais,  sa  fidèle  amitié 
Venait  de  mes  diagrins  réclamer  la  moitié  1 
Quand  nos  cœurs,  qni  déjà  savaient  si  bien  s'entendre, 
Eprouvèrent  ensemble  un  sentiment  plus  tendre , 
Rêvant  (l'heureux  destins  pour  nos  jeunes  amours , 


Dans  ses  projets  futurs  il  me  nommait  tocqours  : 
Alors,  pour  se  frayer  une  brillante  route , 
S'il  m'eiH  fallu  quitter ,  Frédéric  eût  sans  doute 
Repoussé  de  l'orgueil  le  conseil  suborneur , 
Car  le  bonheur  sans  moi  n'était  pas  le  bonheur  ! 

TOmBTTE. 

Ce  l)on  temps  reviendra  :  votre  cœur  le  regrette , 
Ne  vous  chagrinez  pas  ! 

EMMA. 

Que  dis-tu  là ,  Toinette  ? 
Moi  t  pour  un  inconstant  je  me  chagrinerais  !... 
Non  y  non ,  mes  souvenirs  ne  sont  pas  des  regrets. 

TOINETTE. 

Écoutez ,  tout  ceci  n'est  qu'un  enfantillage; 
Je  veux  danser  encore  à  votre  mariage  ! 
D'aiUeurs  ce  beau  monsieur ,  qui  nous  vient  de  Paris, 
Qui  donne  des  emplois  et  promet  des  maris , 
Est-il  donc  bien  certain  de  tenir  sa  parole? 

EMMA. 

On  l'accuse,  on  l'arrête ,  et  cela  me  désole. 

TOINETTE. 

Son  crédit  n'est  pas  clair  :  croyez-ea  mes  leçons , 
Prenez  votre  cousin ,  laissez  là  vos  barons , 
Prétendez  au  solide ,  et  non  à  ce  qui  brille , 
Ou  bien  vous  risquerez  de  rester  longtemps  fille  : 
C'est  fort  dur  I  Frédéric  est  Tépoux  qu'il  vous  faut. 

EMMA. 

Mais  puisqu'il  m'abandonne  ? 

TOINETTE. 

Il  reviendra  bientôt. 

EMMA. 

Tu  crois  ? 

TOINETTE. 

Oui. 

EMMA. 

Je  voudrais  qu'il  vint  ici ,  ma  bonne , 
Pour  le  punir  ! 

TOINETTE. 

Et  moi ,  j'entends  qu'on  lui  pardonnCi 
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SCÈNE  11. 

TOINETTE,  EMMA,  DUPRÉ ,  GRANVILLE. 

DUPRÉ. 

Ah  I  ah  1  l*air  triste  et  soneieiix  f 
Ta  regrettes  sans  doute  un  hymen  glorieta  ? 
Que  veux-tu?  De  la  eour  te  voflà  revenue  I 
Pauvre  enfant ,  c'est  dommage  I  être  sitôt  déchue  ! 

EMMA. 

Vous  vous  moquez  de  moi. 

DUPRÉ. 

Qui?  moi  I...  j'aurais  grand  tort! 
Non  vraiment ,  je  te  plains  Je  gémis  sur  ton  sort  ; 
Mais  à  ton  protecteur  voilà  qu'on  cherche  noise, 
Adieu  ducs  et  harons  I ...  Tu  redeviens  bourgeoise. 

EMMA. 

Le  pauvre  homme  !...  chacun  se  plaît  à  Taccabler, 
C'est  fort  mal  !...  Moi ,  du  moins ,  je  vais  le  consoler. 

GR  ANYILLB ,  panant  auprès  d'Ettma. 
De  monsieur  Sénarmont  si  le  crédit  chancelé  ^ 
Ne  vous  affligez  pas ,  Gez-vous  à  mon  zèle , 
Sous  ma  protection ,  je  vous  prends  à  mon  tour, 
Et  je  vous  marierai! 

EMMA. 

Ouand,  monsieur? 

GRANVILLE. 

Dès  ce  jour. 

EMMA. 

Merd  !  je  ne  suis  pas,  monsieur,  très-exigeante , 
Que  mon  cousin  enrage,  et  je  serai  contente. 


SCÈNE  111. 

GRANVILLE ,  DUPRÉ. 

GRANTILLB* 

S'il  faut ,  mon  cher  Dupré ,  vous  parler  franchement, 
Je  ne  m'explique  pas  ce  ton,  cet  enjouement  : 
Qnand  le  malhear  poursuit  le  duc  de  Séréville, 


Vous  setnblez  oublier  fies  bienhdts  ? 

DUPRÉ. 

Non ,  Granville  : 
Mon  neveu,  grâce  à  lui ,  dk-on,  est  inspecteur, 
le  he  sala  trop  èoftnment  il  fut  son  protecteur  ; 
S'il  est  vrai  qu'aujourd'hui  le  sort  le  persécute , 
M'unissant  à  sa  peine,  et  déplorant  sa  chute , 
Du  plus  profond  du  cœur  je  plaindrai  son  destin; 
Mais  j'attends  poor  gémir  que  le  mal  soit  certain. 

OAAmriiLfii 
On  annonce  pourtant  sa  disgrâce  et  sa  fuite. 

BUPRé. 

Cette  disgrâce-là  me  parait  bien  subite. 

GRANVILLE. 

Padihire  cd  sâng^iroid. 

DtrPRi. 

Je  vous  rti  dit  :  J'attends , 
Et  je  m'affligerai  quand  il  en  sera  temps. 
Au  reste  ^  nous  verrons  bientôt  oe  qa'il  fant  erobre, 
Car  on  va  procéder  à  l'interrogatoire  ; 
Et  monsieur  Sénarmont,  las  d'être  prisonnier, 
Dh^a  tout  ce  qu'il  sait  sans     faire  prier  I 
Je  l'entends. 

SCÈNE  IV- 

FRÉDÉRIC ,  SÉNAtlMONT ,  DUPRÉ , 

granvillb:. 

CMnarmont  a  la  maBdie  de  aoft  haMk  eoapée.) 

SÉNARMONT. 

Frédéric ,  Je  dois  vous  rendre  grâce  ! 
Oui,  c'est  mon  seul  ami,  mon  sauveur  que  j'embrasse; 
S'il  n'eût  à  mon  secours  daigné  venir  enfin  ? 
Messieurs ,  Je  serais  mort  de  colère  et  de  faim. 

DUPRÉ. 

Que  nous  dites-vous  là  ? 

BÉNARMONT. 

Parbleu  1  je  sors  de  table , 
Grâce  à  son  amitié  I.».  Vous  étesJiien  aimable  I 
Est-ce  ainsi,  ditefrmoi ,  que,  dans  votre  dté  ^ 
On  (^Merve  les  lois  de  lliospitalité  ? 
M'enfermer  ici  seul  avec  la  médecine  ; 
Des  geôliers,  un  dnel  et  de  plus  la  famine  f 
Est-ce  a.ssez  de  fléaux  ? 

DUPRÉ. 

Veulllex  mlenx  me  Juger, 


L'IMtORTANÏ.-ÂC'TÈ  ttl. 


m 


Je  sais  à  vos  chagrins  tout  à  fdt  étranger  ; 
Je  ne  ptérojâis  pa^  la  fftcbènsË  querelle , 
LaUessare... 

SÉKÀRlÉOUt. 

Ceci  ?  c^est  uiië  bagatelle. 
Cependailt... 

SÉNARMONT. 

Vous  aoriez  grand  tort  d^étre  alarmé  ; 
k  ces  aoddents-là  je  sols  accoûtomé. 

duprê. 
Vraiment? 

SÉNARMONT. 

Que  Toolez-vons  ?  sur  maint  et  maint  ouvrage 
On  Tient  solliciter  mes  avis,  mon  suffrage  ; 
On  me  presse,  on  m'obsède ,  et  je  résiste  en  vain  ; 
Comment  faire  ?  un  beau  jout^,  un  article  malin 
S'échappe  de  ma  ^pMae ,  un  journal  le  recueille  ; 
Bientôt  dans  tout  Paris  on  s'attache  la  feuilks , 
L  auteur  se  fâche ,  U  vient  me  demander  raison , 
Et  je  lui  donne  alors  une  double  leçon. 

CRAlfVILLË. 

Ici  de  la  leçon  en  apprenant  llssue , 

Bieu  des  gens  pénseraiebt  que  vous  Tav^a  reçue. 

nupRé. 
U  est  bon  de  se  battre  avec  liii  médecin  ; 
Ona  moins  de  dangersà  courir, car  enfin 
Arechd,  près  da  mal  on  troqvele  remède. 

SÉNARMO^IT. 

Recourir  aa  docteur  I.,.  Que  Dieu  me  soit  en  aide  ! 

Je  fus  un  maladroit ,  il  a  pu  me  frapper. 

Mais  me  traiter  f . . .  Non  pas,  je  veux  en  réchapper. 

GRAmriLLB. 

Pasmall 

SÉMARIIONT. 

Laissons  cela  ! 

(ADopré.) 

Daignerez-vous  m'instruire 
1^  ce  qui  8*est  passé ,  du  motif  qui  m'attire 
1^  traitement  nouveau  que  j*éprouve  aiyourd'hui  ? 

DUPRÉ. 

ie  vois  venir  DontM,  âdressez^vous  à  lui  ; 
^en  suis  lért  innooent  y  mon  cher. 

SÉNARHORT. 

À  la  bonne  heure. 


SCÈNE  V. 

LARDILLON ,  FRÉDÉRIC ,  SÉNARMONT, 
DOUBLET,  GRAPTVILLË ,  DUPRÉ. 

SÉNARMONT.      . 

C'est  dohc  paf  vos  bons  soihs  que,  dans  bette  demedfê 
Jusqu'à  présent ,  monsieur,  je  suis  emprisonné  f 

DOUBLET., 

Oui ,  oui  ! 

SÊNAtîMONf. 

Dé  quel  forfait  stiis-je  doné  sdiipçonné  7 
Parlez ,  voti*e  conduite  a  lieu  de  me  surprendre. 

DOUBLET. 

Un  instant  I... 

SÉNARMONT. 

Hâtez-vous,  monsieur,  de  me  rapprendre. 

DOUBLKT. 
(U  tua  avineir  an  amlmU  par  nn  domeiUqiiê  et  s'ataied.) 
C'est  bon  I . . .  D'abord,  vos  nom^  prénoms  et  qualités  ? 

SÉNARMONT. 

Comment? 

DOUBLET. 

Répoudez*moi ,  monsieur. 

SÉNARMONT. 

Vous  plaisantez? 

DOUBLET. 

Plaisanter  ?  Ah  !  bien  oui  I . . .  vos  papiers  ? 

SÉNARMONT. 

Qu'estrce  à  dire  ? 

DOUBLET. 

I 

Vos  papiers? 

SENARMONT,  aprèt  aTOirliéiité. 

Les  voici* 

DOUBLBT,  afirM  les  aroir  taamliili. 

C'esten  règle. 

SÉNAMMQNT. 

U  veut  rire  ? 

DOUBLET. 

Cela  ne  prouve  Hen. 

SÉNARMONT. 

Morbleu  !... 

DOUBLET. 

Chut  !...  du  respect* 

SÉNARMONT. 

Eh!  monsieur... 
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DOUBLET. 

Ce  coarroax  pourrait  sembler  suspect  : 
Je  mets  dans  tout  ceci  beaucoup  de  bienveillance  y 
Mais  enfin... 

SÉNARMONT. 

Vous  voulez  lasser  ma  patience. 

DOUBLET. 

Du  calme ,  s4 1  vous  platt  ;  dès  que  vous  avez  vu 
A  qnels  soins  en  ces  lieux  ma  prudence  a  pourvu , 
Vous  avez  deviné  qu'un  avis  salutaire 
M'avait  de  vos  projets  dévoilé  le  mystère  : 
Pourquoi  donc  feindre  encor?  c'est  un  mauvais  moyen. 

•      SÉNARMONT. 

Écoutez  ;  supposons  que  je  n'y  conçois  rien, 
Et  Téclaircissement  deviendra  plus  facile. 

DOUBLET. 

N'étes-vouspasTami  du  duc  de  Séréville? 

SÉfïARMONT. 

Ensuite. 

DOUBLET. 

Eh  bien  !  monsieur,  nous  avons  tout  appris. 

SÉNARMONT. 

Appris!  quoi  donc? 

DOUBLET. 

Parbleu  !  sa  fuite  de  Paris , 
Ses  desseins  dangereux ,  sa  complète  disgrâce  ; 
Nous  savons  que  partout  on  recherche  sa  trace. 

SÉNARMONT, 

Sa  disgrâce!  le  duc!... 

DOUBLET. 

Il  feint  de  rignorer. 

SÉNARMONT. 

Que  m'importe  à  moi  ? 

GRANVILLE. 

Vous  qu'il  daignait  honorer 
De  son  affection ,  de  sa  profonde  estime , 
Vous  de  tons  ses  secrets  le  confident  intime , 
Pourriez-vous  renier  un  ami  malheureux  ? 
Un  papeîl  procédé  serait  peu  généreux  ! 

SÉNARMONT,  àpart 

Le  doc  disgracié  I...  Mais ,  au  fait,  c'est  possible, 
L'emploi  de  favori  n'est  pas  inamovible. 

(Hant.)     ^ 

Je  dois  partir,  monsieur,  parlez,  je  suis  pressé. 

DOUBLET. 

Parbleu  !  je  le  sais  bien ,  mais  vous  voilà  forcé 
P'iyoumer  le  départ. 


SÉNARMONT. 

De  quel  droit,  je  vous  prie 
M'arréter  ?  c'est  trop  lom  pousser  la  raillerie  ! 
Qu'ëtes-vous  donc ,  monsieur,  pour  en  agir  ainsi  ? 

DOUBLET.  . 

Monsieur ,  du  sous-préfet  je  suis  l'image  ici  I 
A  son  assentiment  j'ai  soumis  ma  conduite,) 
Un  exprès  de  Châlons  est  parti  Umi  de  suite , 
Il  reviendra  bientôt. 

SÉNARMONT. 

Gela  m'est  fort  égal. 

DOUBLET. 

Doucement  ! 

SÉNARMONT. 

Laissez  là  le  ton  préfectoral  : 
n  ne  m'impose  guère. 

DOUBLET. 

Arrêtez  !  point  d'iiynre  ! 
On  ne  plaisante  pas  avez  la  préfecture. 
L'affaire  est  grave. 

SÉNARMONT. 

Eh  bien  !  voyons  y  que  voulez-vous  ? 

DOUBLET. 

Ne  saurait-on ,  mon  cher ,  s'expliquer  sans  courronx? 

SÉNARMONT. 

Je  suis  calme  et  j'attends: 

DOUBLET. 

Vous  allez  nous  apprendre 
Dans  quel  asile  obscur  le  duc  a  pa  se  rendre. 

SÉNARMONT. 

Qui?  moi! 

DOUBLET. 

Ce  n'est  pas  tout  vous  allez  déclarer 
A  quel  coupable  espoir  il  osait  se  livrer  ; 
Révéler  tous  ses  plans. 

SÉNARMONT. 

Et  si  je  les  ignore  ? 

DOUBLET. 

Gela  ne  se  peut  pas!  Voulez-vous  feindre  encore? 
Si  vous  avez  quitté  Paris  en  fugitif, 
Si  vous  allez  ai  Suisse,  on  sait  par  quel  motif! 
Sans  doute  en  ce  moment,  dans  cet  immense  ville  ^ 
On  cherche  en  vain  l'aini  du  duc  de  Sérévile , 
Son  complice ,  peut-être. 

SÉNARMONT. 

Un  moment,  s'il  vous  {Mt; 
Vous  allez  un  peu  loin,  mon  cher  monsieur  Doublet. 
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DOUBLET. 

Votre  air  et  vos  discoars ,  tout  me]  le  persuade  : 
Maisparlezl 

SÉMARMONT. 

Non! 

DOUBLET. 

Alorii;  de  brigade  en  brigade , 
Jusqu'à  Paris ,  monsieur,  on  vous  ramènera. 

LARDILLON. 

Cest  un  peu  fort  ! 

FRÉDÉRIC. 

<}u*entends-je? 

SÉNARKONT. 

Eh  quoi!  Ton  oserai... 

DOUBLET. 

Oui,  ce  sera ,  je  crois ,  le  [>arti  le  plus  sage  ; 
Du  sous-|iréfet  pourtant  j'attendrai  le  message. 

FRÉDÉRIC. 

Nous  ne  souffrirons  pas. . . 

DUPRÉ. 

Calmez-vous ,  mon  neveu  ! 

GRANTILLE^àpart. 

0  faut  que  du  mensonge  il  fasse  enfin  Faveu. 

FRÉDÉRIC. 

Sénarmont!... 

SÉNARMONT. 

On  a  mal  jugé  mon  caractère  : 
Un  homme  tel  que  moi  sait  souffrir  et  se  taire. 
De  son  pouvoûr  d'un  jour  monsieur  peut  abuser  : 
Il  m'offre  un  rôle  abject  !...  j^  dois  le  l'efuser. 
Le  duc  est  malheureux,  et  Ton  flétrit  sa  gloire; 
n  n'en  serait  pas  là  s'il  m'avait  voulu  croire  ! 
Mais,  moi ,  je  trahirais  le  plus  sacré  lien?  ^ 
Détrompez- vous,  messieurs,  je  ne  vous  dirai  rien. 

grÂnvillb  ,  k  part. 
Je  le  crois  I 

SÉNARMONT. 

Des  secrets  épanchés  dans  mon  àme 
Je  pourrais  aujourd'hui  faire  uiî  trafic  infâme  I .. . 
Pélisson,  comme  moi  jadis  persécuté. 
Dot  à  son  dévouement  son  immortalité  : 
Comme  lui ,  du  pouvoir  honorable  victime , 
Je  resterai  fidèle  à  l'ami  qu'on  opprime , 
Et ,  réunis  un  jour  dans  un  doux  souvenir , 
Nos  noms  iront  ensemble  aux  siècles  à  venir  ! 

GRANVILLE. 

C'est  superbe  ! 

FRÉDÉRIC. 

Songez ,  Sénarmont. . . 


SÉNARHONT. 

Point  d'alarmes! 

LARDILLON. 

Retourner  à  Parb  entre  quatre  gendarmes , 
C'est  un  triste  voyage  1 

SÉNARMONT.  à  part. 

Il  a  pourtant  raison  ! 

GRANVILLE .  à  part. 

Par  vanité ,  je  gage ,  il  irait  en  prison  ! 
Quel  homme  ! 

SENARMONT  ,  à  part. 

Que  je  sob  damné  si ,  de  ma  vie , 
D'être  Fami  d'un  duc  il  me  reprend  l'envie  I 

DOUBLET. 

Qui  donc  vient  nous  troubler? 

DUPRÉ. 

C'est  madame  Girard. 


►»-f  *<•»»»♦  e»t»  »»»»«♦• 


SCENE  Vl. 

LARDILLON,  FRÉDÉRIC,  SÉNARMONT,  DOU- 
BLET  ,  Madame  GIRARD  ,  GRANVILLE  , 
DUPRÉ. 

MADAME  GIRARD. 

Ce  que  je  viens  d'apprendre  est-il  vrai ,  par  hasard  ? 
On  accuse,  dit-on ,  le  duc  de  Séréville , 
Et  monsieur  Sénarmont  voulait  fuir  notre  ville  ! 
Que  veut  dire  cela  7 

DUPRÉ. 

Comment!  Tignoriez-vous? 

MADAME   GIRARD. 

Monsieur,  depuis  hier  je  suis  sous  les  verroux  ; 
Quand  je  veux  composer  telle  est  mon  habitude. 

GRANVILLE. 

Les  muses  en  effet  aiment  la  solitude. 

MADAME  GIRARD. 

J'ai  fait  d'assez  bons  vers,  je  le  dis  sans  orgueil  : 
Désirant  à  ce  duc  dédier  mon  recueil. 
Je  voulais  qu'à  Paris  de  ce  léger  ouvrage 
Son  ami  Sénarmont  lui  présentât  Thommage  : 
Je  chantais  ses  talents,  son  pouvoir,  ses  vertus. 
S'il  est  disgracié,  voilà  mes  vers  perdus; 
C'est  fort  désagréable  I 

GRAMVILLK. 

Eh  quoi  I  cela  vous  gène  ? 
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Sans  doute. 

GRANTILLE. 

Yoas  ferez  choix  d*un  autre  Mécène  : 
Vos  Ters  vous  serviront  sans  y  rien  déranger. 
Et  TOUS  n'aurez  alors  que  le  nom  à  changer. 

MADAME  GIRARD. 

Vous  croyez  qu'on  pourrait  ?. . . 

GRANVILLE. 

C'est  un  usage  antique  ; 
A  Paris  c'est  ainsi  que  cela  se  pratique. 

DOUBLET. 

Qu'est-ce  encor?  que  veut-on? 


>-o«-e4 
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SCÈNE  Vil. 

L ARDILLON,  Madame  GIRARD,  SÉNARMONT, 
EMMA ,  DOUBLET ,  GRANVILLE ,  DUPRÉ. 

EMMA. 

Pour  vous ,  monsieur  Doublet , 
Un  exprès  à  l'instant  apporte  ce  billet. 

DOUBLET. 

Donnez  !  du  sous^préfet  enfin  c'est  la  réponse  ; 
Sur  votre  sort,  monsieur ,  voyons  ce  qu'il  prononce. 

(um.) 
«  Monsieur ,  Je  m'empresse  de  répondre  à  votre 
»  lettre ,  et  je  ne  saurais  trop  blâmer  la  légèreté  de 
»  votre  conduite.  Je  vous  enjoins  de  remettre  en  li- 
»  berté  M.  Sénarmont  que  vous  avez  retenu  sur  la 
»  foi  d  un  bruit  ridicule.  Non-seulement  M.  le  duc 
»  de  Séréville  n'est  point  disgracié  et  en  fuite,  dmIs 
»  un  avis  que  je  reçois  à  l'instant ,  m'apprend  qu'il 
»  est  à  Châlons-sur-Sadne.  Je  pars  dans  quelques 
M  heures  pour  aller  lui  présenter  mes  hommages. 
»  Songez  que  si  jamais  pareille  incartade  se  renou- 
»  vêlait,  vos  fonctions  près  de  moi  cesseraient  sur- 
»  lè-champ.  » 

SÉNARMONT. 

Qu'entends-je? 

DCPRÊapart. 
Quel  soupçon? 

DOUBLET. 

Le  duc  est  àChâlons! 

SENARMONT,!  part. 

En  voici  bien  d'une  autre  ! 
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DOUBLET  •  I  Omvilto. 

Ahçà,  momiear ,  voyons , 

Que  m'avez-vous  conté  ?  venir  me  compromettre  1 

GRANVILLE. 

Ma  lettre  de  Puis... 

DOUBLET. 

An  diible  TOtre  lettre  ! 

ORANVILLB. 

Le  journal... 

DOUBLET.  y 

L'éditeur  par  moi  sera  tancé. 

SÉNARMONT,  I  part. 

Je  voudrais  être  loin. 

FRÉDÉRIC,  à  part. 

Il  semble  embarrassé  ! 

SÉNARMONT. 

Ce  journal  eut  grand  tort. 

DOUBLET. 

Votre  tort  n'est  pas  moindre  : 
Le  duc  est  à  Ghâlons  1  vous  veniez  Ty  rejoindre  ? 
C'est  clair  I  Et  quand  il  peut  me  détromper  d'un  mot, 
Monsieur  me  laisse  ici  m'enferrer  comme  un  sot  ; 
Il  plaint  le  duc ,  il  feii^t  de  croire  à  sa  disgrâce  I . . . 
On  ne  se  moque  pas  ainsi  d'un  homme  en  place. 

SÉNARMONT. 

n  est  vrai  j'ai  voulu  m'amuser  un  instant. 

GRANVILLE,  à  part. 

Il  n'en  démordra  pas  1 

DOUBLET. 

•  Monseigneur  vous  attend  ; 
D'une  innocente  erreur  il  ne  but  pas  l'instruire. 

SÉNARMONT. 

Non ,  mais  une  autre  fois  sachez  mieux  vous  conduire  : 
Avant  que  d'arrêter  un  homme  tel  que  mol , 
On  s'informe. 

DOUBLET. 

Ou  avait  surpris  ma  bonne  foi. 

SÉNARMONT. 

Si  je  dis  un  Seul  mot,  vous  perdez  votre  place... 

DOUBLET. 

Loin  de  là ,  vous  allez  m'accorder  qne  grâce. 

SÉNARMONT. 

Qu'est-ce? 

DOUBLET. 

Guidez  mes  pas  ;  qne  j'offre  à  monseigneur 
L'hommage  du  respect... 

SÉNARMONT. 

I  Je  ne  le  puis,  d'honneur  ! 
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Et  moi? 

SéNARMOIfT. 

Mais  non,  mon  cher  ! 

BOI^BLBT. 

Serez-vous  inflexible  ? 

SÊKARMONT. 

(Aptrt)  (Haut) 

Que  maadit  soit  ce  dac  f     La  chose  est  impossible  ; 
n  ne  recevrait  i»as,  je  le  connais  ! 

GRAMYILLB. 

Pourquoi  ? 

SÉNARMONT. 

D'ailleurs  je  vais  partir. 

DOUBLET. 

Au  moins  parlez  de  mol. 

LARDILLON. 

J'ai,  par  votre  conseil ,  écrit  une  requête  ; 

Je  dois  ravoir  en  poche ,  hier  elle  était  prête. 

La  voici  ;...  que  le  diic  la  reçoive  de  vous. . 
MADAMB  GIRARD ,  le  maniucrit  à  U  main. 

Présentez-lui  mes  vers. 

SÉNARMONT. 

Encor? 
DOUBLET,  à  GranvUle. 

Priez  pour  nous. 

GRANVILLB,pMMlltàodt<d6  tàttrmont. 

Pouvez-vooa  refuser  un  si  léger  service  ? 

SiNARHONT. 

Je  ferais  tout  pour  eux ,  mais  je  m'en  vais  en  Suisse. 

granVuxb. 
Prenez  ces  papiers  1 

SBNARMONT,  hésiUnt. 

Non. 

GRANVILLB. 

Tous  VOUS  en  chargerez. 

SÉNARHONT. 

Mabje  VOUS  dis... 

gàanville. 

Au  duc  vous  les  présenterez  I 

Prenez! 

SÉNARMONT ,  picnant  tes  piptert  91e  loi  préseotent  LardUlon 

et  BUdane  Ginrd. 
Monsieur... 
GRANVILLE,  les  prenant  de  la  main  de  SénarmooL 

Toyons  I  comme  il  faut  qu'on  vous  presse... 

i^ÉMARMONT. 

Vous  les  lisez? 

GRANVILLE. 

Sans  doute. 


nupRÉ. 

Us  sont  à  leur  adresse , 
J'en  suis  sûr! 

DOUBLET. 

Quoi!  le  duc? 

LARDILLON. 

Gomment! 

SÉNARMONT. 

n  se  pourrait  ! 

GRANViLLE. 

Je  vous  le  disais  bien  qu'il  les  lui  remettrait. 

DUPRÉ. 

Ainsi  vous  nous  trompiez  !  Et  le  nom  de  Granville 
Cachait  à  nos  regards  le  duc  de  SérévOle  ! 

DOUBLET. 

Fort  bien  !  mais  de  qui  donc  se  moquait-on  ici , 
De  monsieur  ou  de  moi  ? 

LE  DUC ,  à  demi-Toit. 

De  tous  les  deux. 

DOUBLET. 

Merci , 
j  Encore  un  faux  espoir  !  Je  vois,  de  Tavenlure  y 
S'envoler  à  la  fois  complot  et  préfecture. 

LE  DUC. 

Mon  destin  est  cruel  I  M'y  serais-je  attendu  ? 
De  mon  intime  ami  n*être  pas  reconnu  ! 

SÊNARMOMT. 

Je  n'ai  pas ,  j'en  conviens ,  rhonneur  d'être  le  vdtre  ; 
Je  connais  tant  de  ducs  ! 

LE  DUC. 

C'est  un  nom  pour  un  autre  ! 
J'entends! 

FRÉDÉRIC. 

Vous  me  donnez  un  honorable  emploi , 
Et  vous  ne  dites  rien  I 

LE  DUC. 

C'est  ma  méthode ,  à  moi  : 
Je  m^en  trouve  assez  bien. 

DUPRÉ. 

Du  moins  est-elle  rare  ! 

LE  DUC. 

Je  vous  l'ai  dit  je  suis  un  homme  fort  bizarre. 

(A  Frédéric.) 

De  votre  avancement ,  mon  cher,  je  suis  chargé , 
Si  monsieur  me  veut  bien  céder  son  protégé. 

SÉNARMONT. 

Je  respecte  vos  droits. 

LE  DUC. 

Et  vous,  mademoiselle , 
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Croyez  qu'à  mes  serments  je  resterai  fidèle  ; 

Je  vous  dois  un  mari ,  je  veux  vous  le  donner , 
(  Il  prend  Frédéric  par  la  main.  ) 

Le  voici  ! 

EMMA. 

Mais,  monsieur... 

LE  DUC. 

Il  faut  tout  pardonner  ; 
Il  se  repent ,  ce  jour  est  un  jour  d'indulgence  : 
Qu'il  soit  heureux  !  voilà  la  plus  belle  vengeance. 

MADAME    GIRARD. 

Veuillez ,  monsieur  le  duc... 

LE   DUC. 

J'estime  vos  talents  ; 
Je  n'en  saurais  douter ,  vos  vers  sont  excellents  ; 
Mais  craignez  un  espoir  qui  souvent  nous  abuse  : 
Chaque  département  a  sa  dixième  muse  ; 
Pour  ma  part,  j'en  connais  douze  ou  quinze  à  Paris; 
Élevez  vos  enCants  et  gardez  vos  écrits  ; 
Ne  les  publiez  pas ,  si  vous  voulez  m'en  croire; 
Les  femmes  ont  assez  de  chagrins  sans  la  gloire. 

LARDILLON ,  à  part. 

Diantre!  il  n'y  fait  pas  bon  !  il  est  prudent  à  moi 
D*oublier  ma  requête ,  et  de  me  tenir  coi  ! 

DOUBLET. 

Je  ne  viens  point ,  paré  de  mes  anciens  services , 
M  offrir,  monsieur  le  duc,  à  vos  bontés  propices  : 
Je  m'en  rapporte  à  vous.  Au  moment  du  danger, 
Vous  savez  qui  je  suis  ;  vous  avez  pu  juger 
Comment  à  mes  devoirs  on  me  trouve  fidèle. 

LE  DUC. 

Certes ,  je  vous  connais!  Pour  montrer  votre  zèle , 
Vous  feriez  arrêter  tout  un  département. 

DOUBLET. 

Sans  hésiter  ! 

LE  DUC. 

Messieurs  voilà  du  dévoûment? 
Modérez-le  pourtant ,  et ,  dans  4es  cas  semblables , 
Ne  soyez  pas  si  prompt  à  trouver  des  coupables. 

DOUBLET,  à  part. 

Il  est  un  peu  bourru  ! 

SÉNARMONT. 

Pardon!  mais  le  temps  fuit; 
11  me  faut  vous  quitter,  voici  venir  la  nuit  : 
Si  je  pouvais ,  messieurs,  vous  être  utile  en  Suisse? 

LE  DUC. 

Bien  obligé  ! 

SÉNARMONT. 

Je  suis  tout  à  votre  service  : 


On  a  dans  ce  pays  quelque  estime  pour  moi. 

LE  DUC,  à  part 
Toujours  le  même  ! ...  au  moins  il  ment  de  bonne  foi  ! 
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SCENE  VIIL 

Les  Mêmes  ,  BLONDEL. 

DUPRÉ. 

Le  docteur  ! 

BLONDEL ,  è  Sénarmont. 

Mon  attente  enfin  n'est  point  trompée, 
Je  vous  trouve. 

SÉNARMONT. 

Serait-ce  encore  un  coup  d'épée  ? 

BLONDEL. 

Non  !  tantôt ,  n'écoutant  qu'un  aveugle  courroux , 
Je  Tavouerai,  monsieur ,  j'eus  des  torts  envers  vous , 
Je  viens  vous  assurer  du  chagrin  que  me  cause 
La  funeste  blessure... 

SÉNARMONT. 

Oh  !  c'est  fort  peu  de  chose  ! 
Ne  rappelons  jamais  ce  léger  accident  ; 
J'ai  fait  sur  votre  ouvrage  un  article  mordant , 
Vous  vous  êtes  fâché  !  Mon  Pieul  dans  cette  ailiire 
Chacun  de  nous  n'a  fait  que  ce  qu'il  devait  fidre. 

BLONDEL. 

Sans  doute ,  si  l'article  était  de  vous. 

SÉNARMONT. 

Docteur  î 

LE  DUC. 

â 

Comment  ! 

DUPRÉ. 

Quoi  !  de  l'article  il  n'était  pas  Tantenr  ? 

BLONDEL. 

Non,  certes! 

LE  DUC. 

C'est  bien  mieux. 

SÉNARMONT,  à  part. 

Que  le  diable  l'emporte  ! 

LEDUC,  è  part. 

J'aurais  dû  m'en  douter,  mais  la  leçon  est  forte. 

SÉNARMONT. 

Qui  vous  a  dit,  docteur?... 


L'IMPORTANT— ACTE  IV. 


BLOKDBL. 

Ca  de  mes  bons  amis 
A  n  le  réctacteur,  l'autre  Jour,  à  Paris  ; 
n  me  l'apprend ,  je  tiou  de  recevoir  sa  lettre  : 
U  i^ère  Aristarqne  a  bien  tooIq  promettre 
1)ot  pour  DKH  désormais  il  deviendrait  plus  doux , 
1!  M  Dooime  Derval  :  ainsi  ce  n'est  pas  vous, 
VoQs  vous  «tes  offert  à  ma  furenr  trompée, 
Et  je  sus  désolé  du  latal  coup  d'épée— 

SÉIfABMOIlT. 

Cert  bm ,  mon  dier,  c'est  bon  ! 

BLONDEL. 

Vraimeni ,  je  suis  omif  us  ! 
Ce  coup  d'épée... 


-  8ÉKÀRII0NT. 
Encore  7  allons,  n'en  parlons  plus  : 
Pour  un  que  je  reçois ,  j'en  ai  donné  tant  d'autres  l 

LE   DDC. 

Je  TOUS  plains!  quels  destins  ici  (orentles  vAtres! 
Arrêté  pour  un  doc  que  voos  n'aviez  pas  vu  ! 
Blessé  ponr  un  journal  qne  vous  n'aviez  pas  lu  ! 

SUPBÉ. 

D'être  un  homme  important  quelquefois  il  en  coûte  ! 

SÉ^ARMONT. 

Raillez,  mesûeurs,  raillezl  jeme  lais  et  j'écoute: 
Vous  reviendrez  k  moi ,  je  vous  tendrai  les  bras; 
J'ai  toujours  mis  nu  gloire  A  faire  des  ingrats  ! 


OLGA, 


OU 


L'ORPHELINE  MOSCOVITE, 


TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 


RBPRÉSBNTÉB  SUR  U  THÉATRB-FaAHÇAIS  LE  45  SEFTEMNIB  18S8. 
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OLGA, 


OU 


LORPHELINE  MOSCOVITE. 


PERSONNAGES. 


0BOL£NSKI«  bolard ,  fivori  de  ta  tnriiie. 
BOSGARIS»  réftagié  de  Byianoe»  oonrtifan  de  l«  tsarine. 

STR0GONOFF«   S  bolarda  réroltét. 

DOUBROWSKiJ 

LE  VOEVODE  DE  KIOFP. 

THÉBALDO,  aretatede  italien. 

Li  Mn-iOPOLiTB  DB  Kiorr,  penonnage  supprimé  par  la 

ceosore  draoMtiqne. 
BLASKOFF,  esclaTe  d'Obolenski. 


FEDOR,  esclaTe  d'Obolensin. 

OUSL  AD ,  esclave  de  StrogODoff. 

Un  BoUiD. 

HÉLÈNE ,  tsarine  de  Moscovie. 

OLGA. 

BÉATRIX .  iUIienne  atUchée  à  Olga. 

BoIlBDS. 

SniLin. 

EsCLAfIS. 

Fbhus. 


L'odion  a  /tm  en  45S(5.  —  Le  ^premier  acte  te  passe  dans  la  Petite-Tartarie,  les  quatre  dermers  en  Moscovie, 


ACTE  PREMIER. 


Le  Uléàtre  représente  le  festibule  d'nn  palais  tartare.  Une  porte  au  fond  ;  une  à  la  gauche  du  spectateur ,  qui  conduit  à 
l'appartement  d'Olga;  une  autre  porte  i  droite.  Une  table  recourerte  d'un^pîs;  des  sièges  en  bois,  grossièreroent 
IrsTaillés.  —  An  lerer  du  rideau  les  esdaYes  sont  couchés  par  terre  en  travers  des  portes  ;  BlaskolT  seul  est  debout. 


SCÈNE  PREMIERE. 

BLÀSKOFF,  FÉDOR ,  esclaves. 

BLASKOFF. 

Allons,  Pédor,  debout,  l'aurore  va  paraître  : 
Àttendras-tn  le  jour  et  le  réveil  do  maître? 
Lève-toi. 

FÉDOR. 

Quoi!  déjà? 

BLASKOFF. 

C'est  assez  sommeiller, 
beboiit. 


FÉDOR. 

J'étais  he^ffBx  !  pourquoi  me  réveUler  ?    ^, 

'■"   BLASKOFF.^ 

Heureux...!  Àh  !  tu  révais.... 

FÉDOR. 

Que  j'étais  libre. 

BLASKOFF. 

Écoute, 
Tu  te  perdras ,  Fédor  ;  imite-moi. 

FÉDOR. 

Sans  doute 
L'esclave ,  sans  songer  aux  maux  quUl  a  soufferts , 
Doit  sourire  à  Topprobre  et  chanter  dans  les  fers  ? 
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C'est  ton  destin  :  le  mien,  BlaskofF,  est  de  maudire. 

BLASROFF. 

Ta  maadis  notre  sort,  et  j*aime  mieux  en  rire. 
Le  plus  sage  de  nous ,  quel  est-il  ? 

FÉDOR. 

Insensé  1 
Qui  manges ,  dors ,  croîs  vivre ,  et  n'as  jamais  pensé. 

BLASROFF. 

Hé,  que  sert  de  rêver  une  autre  destinée  ? 
Aux  lois  d'Obolenski  ma  vie  est  enchaînée  : 
Tous  mes  jours  sont  à  lui ,  mon  travail  est  son  bien. 
Belski ,  noble  boîard ,  fut  ton  maître  et  le  mien  : 
Proscrit ,  de  ses  trésors  on  a  fait  le  partage*, 
Et  nous  avons  été  compris  dans  rhéritage. 
Est-il  quelques  bienfaits  qui  m'attachent  à  lui  ? 
Ai-je  du  nouveau  maître  à  me  plaindre  aujourd'hui  ? 
Celui-là  me  nourrit  ainsi  qu'aurait  fait  Tautre, 
Et  bien  souvent  son  sort  est  moins  doux  que  le  nôtre  ! 
Sans  soins  de  Tavenir,  Je  vois  couler  mes  jours. 
Que  de  fois  ma  gaîté,  mes  folâtres  discours , 
Mes  danses  et  mes  chants  sur  son  noble  visage 
Ont  d*un  chagrin  secret  éclairci  le  nuage  ! 

FÉDOR. 

n  est  donc  vrai ,  voilà  Thonneur  que  tu  poursuis  I 
Par  ta  gaîté  servile  amusant  ses  ennuis , 
Tu  té  trouves  heureux  alors  que  pour  salaire 
Il  veut  bien  t^honorer  d'un  regard  sans  colère, 
Ou  lorsque  par  hasard  ses  gestes  familiers 
Te  caressent,  Blaslioff ,  comme  ses  lévriers  ! 

BLASKOFF. 

Vains  mots  que  tout  cela!  Puis-je  changer  ma  vie? 

Joindrai-jè  à  ses  douleurs  et  la  haine  et  Tenvie  ? 

Je  tâche ,  en  Tégayant ,  d'adoucir  mon  destin. 

Conduits  par  notre  maître  en  un  pays  lointain, 

Ce  doux  ciel ,  ces  beaux  champs  qu'on  nomme  l'Italie, 

Laissent  place  en  ton  cœur  à  la  mélancolie! 

Àh  !  par  saint  Wladimir  !  mes  regards  enchantés 

Se  retracent  enoor  tant  de  vastes  cités , 

Des  immenses  palais  Tétonnante  structure , 

Les  prés,  les  bois,  les  fleurs,  l'éckt  delà  verdure; 

Ce  souvenir  m*enivre  et  de  ces  beaux  climats 

Le  parfum  m'accompagne  au  sein  de  nos  frimas. 

FÉDOR. 

Eh  bien  I  de  ces  palais ,  merveilles  ignorées , 
Dont  Taspect  embellit  ces  lointaines  contrées , 
Bientôt  d'habiles  mains  orneront  nos  remparts  : 
Moscou  verra  briller  ce  qu'on  nomme  des  arts. 
Mais  dans  ce  beau  pays,  où  m'entraînait  un  maître  y 
J'observais  un  tableau  plus  étonnant  peut-être. 


Ainsi  ^e  moi,  Blaskoff,  dans  ces  fertiles  champs, 
Du  joyeux  laboureur  entendais-tu  les  chants  ? 
Ces  chants  retentissaient  jusqu'au  fond  de  mon  âme 
Il  ne  vit  point  courbé  sous  un  bflton  infâme  ; 
Du  maître  qui  l'opprime  il  peut  se  séparer  ; 
On  ne  lui  marque  pas  l'air  qu'il  doit  respirer  ; 
le  sillon  qu'il  creusa  peut  être  son  domaine. 
Le  serf  à  ses  enfants  ne  lègue  que  sa  chaîne. 
Quels  sentiments  amers,  quels  pensers  douloureux 
M'assiégeaient  à  l'aspect  de  ces  peuples  heureux  ! 
En  voyant  ce  qu'ils  sont,  j'ai  vu  ce  que  nous  sommes. 
Esclave ,  avec  chagrin  je  contemplais  des  hommes. 

BLASKOFF. 

Chasse  de  tels  pensers  :  qu'en  veux-tu  faire  ici  ? 

FÉDOR. 

L'heureux  enfant  du  Nord  jadis  fut  libre  aussi! 

Il  n'était  pas  vendu  comme  une  marchandise; 

Il  pouvait  posséder  le  sol  qu'il  fertilise  ; 

Dans  les  trésors  d'un  maître  il  n'était  pas  compté. . . 

Mon  aïeul  à  mon  père  autrefois  l'a  conté  ; 

Je  m'en  souviens. 

BLASKOFF. 

Ces  temps  sont  loin  de  nous. 

FÉDOR. 

Qu'importe? 

BLASKOFF. 

Qui  peut  changer  le  sort  ? 

FÉDOR. 

Une  volonté  forte. 

BLASKOFF. 

Silence! 


SCÈNE  II. 

BLASKOFF,  THÉBALDO,  FÉDOR,  esclaves. 

THÉBALDO. 

Eh  quoi  !  toujours  l'air  sombre  et  soncieox  ! 
Tout  semble  fait  ici  pour  attrister  mes  yeux  : 
Les  usages ,  le  ciel ,  le  pays  et  les  hommes  ! 
Pourquoi  ce  front  chagrin  ? 

FÉDOR. 

Vous  savez  qui  nous  sommes , 
Et  vous  le  demandez  ! 

THÉBALDO. 

Dès  qu'a  briQé  le  jour, 


OLGA. —ACTE  1. 
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J'ai  ooara  m'égarer  dans  les  champs  d'alentour  : 
Là  mon  oQ  s'élançait  vers  cette  Moscovie , 
Cette  tçrre  où  des  arts ,  doux  charmes  de  la  vie» 
Ma  main  va  la  première  agiter  le  flamhean. 

FÊDOR.  ' 

Pourquoi  dès  le  matin  sortir  de  ce  château  ? 
Lorsqu'à  peine  il  fait  jour ,  pourquoi  courir  la  ville  ?. 
Quand  on  n'a  pas  de  maître  on  peut  dormir  tranquille; 
Vous  êtes  libre,  vous. 

THÉBALDO. 

Et  ne  savez-vous  pas 
Quels  devoirs  glorieux  guident  ici  mes  pas  ? 
Loin  de  mon  beau  pays  quel  noble  orgueil  m'entraîne? 
Votre  maître ,  envoyé  par  votre  souveraine , 
Pour  un  peuple  sauvage  est  venu  sur  nos  bords 
Du  savoir  en  son  nom  réclamer  les  trésors, 
n  parle  !  Je  m'arrache  à  ma  chère  Italie; 
Et  bientôt  par  mes  mains  cette  terre  embellie 
Accueillera  les  arts  nés  sous  des  cieux  lointidns. 
Àh!  rhonmie  qu'on  appelle  à  de  si  hauts  destins 
Doit  veiller ,  les  regards  attachés  sur  rhistohre  : 
Ce  qu'A  donne  an  repos  est  perdu  pour  la  gloire  t 

BLASKOFF. 

La  gloire  !  Que  dit-il  ?  Le  comprends-tu ,  Fédor  ? 

FÉDOR. 

Non. 

THÉBALDO. 

Près  de  moi  prenant  bientôt  un  noble  essor , 
Vos  cœurs  à  ce  seul  mot  s'enflammeront  peut-être*    ' 
Des  arts  que  m'enseigna  Micbel^Ange ,  mon  maître , 
J*aUnmerai  pour  vous  les  flambeaux  créateurs. 
S^élevant  sons  mes  yeux,  architectes,  sculpteurs, 
De  l'ignorance  un  jour  briseront  les  entraves. 
La  gloire  vous  attend. 

FÉDOR. 

Serons-nous  moins  esclaves  ? 

THÉBALDO. 

Votre  sort  peut  changer.  Yeuve  de  Yassili , 
Hélène  veut ,  dit-on ,  dérol)^  à  Toubli 
Cet  empire  naissant  dont  ses  mains  souveraines 
A  rorgueU  des  boîards  ont  arraché  les  réues  ; 
Pour  servir  ses  desseins ,  votre  maître ,  à  ma  voix , 
De  votre  joug  bientôt  allégera  le  poids. 
Des  mœurs  qu'il  observa  sur  de  plus  doux  rivages 
Le  souvenir  le  suit  dans  ces  climats  sauvages. 
A  ce  bienfait  des  arts  Tamour  joindra  les  siens. 
Olga ,  vous  le  savez,  aux  champs  italiens 
Fit  chérir  son  pouvoir  à  son  âme  charmée; 
Jeune  orpheline ,  aimant  autant  qu'elle  est  aimée , 


Elle  abandonna  tout  pour  se  donner  à  lui  : 
Son  empire  innocent  déviendra  votre  appui. 
Oui ,  pour  TOOf  désormais  des  jours  heureux  vont  naître  : 
Obolenski  l'adore... 

FÉDOR. 

Il  la  vendra  peut-être. 

THÉBALDO. 

Qu*entends-je  I 

FÉDOR. 

Nous  l'aimons ,  elle  est  bonne,  et  toujours 
Nous  prierons  saint  Neuski  de  veiller  sur  ses  jours* 
Mais  au  joug  d'un  bolard  elle  s'est  enchaînée. 
Et  vous,  qui  nous  parlez  d'une  autre  destinée, 
De  beaùx-arts ,  dpnt  ici  vous  vantez  les  bienfaits , 
Savez-vous  donc  pour  nous  quels  seront  les  effets? 
Augmenter  nos  travaux  et  prolonger  nos  veilles. 
Nos  mains  vous  aideront  à  créer  des  merveilles  ; 
Heureux  de  vos  succès,  vous  vous  enrichirez  ; 
Nos  maîtres  dormiront  sous  des  lambris  dorés  ; 
Mais  nous,  dans  tous  ces  biens  entrons-nous  en  partage? 
Rendra-t-on  moins  amer  le  pain  de  Tesclavage  ? 
Verra-t-on  en  pitié  nos  maux  et  nos  besoins? 
Non  :  des  travaux  de  plus,  pas  un  malheur  de  moins , 
Tel  est  notre  avenir  I  Eh  bien  !  il  faut  qu'il  change  ; 
Que  le  serf,  à  la  fin ,  s'affranchisse  et  se  venge. 
Naguère ,  mes  amis ,  dans  des  climats  loîntahis 
Nos  yeux  avec  douleur  oiit  vu  d'autres  destins  : 
Le  sort  de  l'homme  libre  excita  notre  envie  ! 
Demain  nous  rentrerons  dans  notre  Moscovie  : 
Il  faudra  de  nos  maux  recommencer  le  cours , 
Au  bâton  d'un  esclave  abandonner  nos  jours  ! 
Quand  l'hiver  du  Volga  vient  attrister  les  rives , 
Le  pied  du  voyageur  foule  ses  eaux  captives; 
Mais  le  printemps  renaît,  et  le  fleuve  irrité 
Rompt  sa  chaîne  de  glace  et  roule  en  liberté. 
Pour  nous  point  de  printemps^  pour  nous  point  d'espérancel 
n  ne  luit  pas  le  jour  de  notre  délivrance  I 
Pourquoi  fouler  encor  le  sol  où  je  gémis  ? 
Ma  patrie  est  aux  lieux  où  je  suis  libre  I  Amis, 
De  l'empire  d'Hélène  un  seul  jour  nous  sépare  : 
Profitons-en ,  restons  dans  les  champs  du  Tartare  ; 
Là  chacun  jouira  des  fruits  de  son  travail  \ 
On  ne  nous  vendra  plus  ainsi  qu'un  vil  bétail. 
Nous  nous  appartiendrons. 

BLASKOFF. 

Fédor  !  qu'oses-tu  dire  1 

FÉDOR. 

Je  suis  las  de  mon  sort  :  c'est  assez  le  maudire; 
J'en  veux  changer  !  Amb  ^  me  seconderez-vous  ? 


440 


OLGA. —ACTE  I. 


BSGLAVES. 

Oui,  oui! 

FÉDOR. 

Qa'Obolenskî  s'éloigne  donc  sans  nous  ! 
Nos  malheurs  sont  commiins,  on  seul  vœu  nous  rassemHe: 
S'U  veut  nous  retenir  dans  sa  chaîne ,  qu'il  tremble  I 

THÉBALDO. 

Ah  !  par  saint  Stéphano  !  que  viens-je  faire  icii 
Quels  hommes!  ^ 


>■•»»♦♦♦•»»'>•  »•»♦»< 


SCENE  III. 

BÉATRIX,  THEBALDO,  BLASKOFF,  OLGA, 

FÊDOR,    ESCLAVES. 
OLGA. 

Qu'avez-vous  ?  qu'entends-je  ? 

THÉBALDO. 

Ah!  vous  voici! 
Prète2-moi ,  belle  Olga ,  le  secours  de  vos  charmes  : 
De  Uk  raison  contre  eux  j'emploie  en  vain  les  armes  ; 
Je  leur  parle  de  globre,  ils  ne  m'entendent  pas  ! 
D'Obolenski  demain,  loin  de  suivre  les  pas , 
Ils  veulent  pour  jamais  abandonner  leur  maître. 

OLGA. 

Ce  projet  insensé ,  quel  motif  l'a  fait  nalUre  ? 
Répondez ,  mes  amis ,  je  le  veux  ! . . .  Quelquefois 
Vos  chagrins  adoucis  se  calment  à  ma  voix. 
Contez-moi  vos  douleurs ,  pour  que  je  les  apaise. 
Quels  maux  déplorez-vous? 

FÉDOft. 

Notre  chaîne  nous  pèse. 

OLGA. 

El  vous  voulez  subir  un  étemel  exil  ? 
Quitter  une  patrie  ? 

FÉDOR. 

Un  esclave  en  a-t-il  ? 

OLGA. 

Abjurez ,  mes  amis ,  une  injuste  colère  : 
Là,  vous  avez  reçu  les  baisers  d'une  mère; 
Là ,  des  VŒUX  inquiets  pressent  votre  retour. 
L'amitié  vous  attend,  et  peut-être  l'amour  I 
Et  vous  pourriez  les  fuir  ?  Hélas  I  infortunée  ! 
Je  ne  saurai  jamais  sur  quels  bords  je  suis  née  : 
Mais  qu'on  doit  les  aimer  1  qn'Us  seml)Icnt  beaux  lés  lieux 
Où  nos  premiers  regards  ont  salué  les  cieux  ; 


Où  l'on  a  d'une  mère  éveillé  la  tendresse , 
Les  lieux  on  Ton  reçut  la  première  caresse  1 
Ce  sentiment  sacré  veille  an  fond  de  vos  cœurs. 

FÉDOR. 

Sans  doute. 

OLGA. 

Si  le  sort  eut  pour  vous  des  rigueurs , 
On  peut  les  adoucir.  Ecoutez  :  votre  maître , 
Que  vous  vouliez  quitter ,  qu'on  menaçait  peut-être , 
Il  vous  aime  ;  à  vos  maux  il  compatit ,  Fédor  I 
Hier ,  il  me  disait  :  «  Olga ,  reçois  cet  or , 
»  Entre  mes  compagnons  que  ta  main  lé  partage  : 
»  Mes  dons,  offerts  par  toi,  leur  plairont  davantage  ; 
n  Je  veux  que  mes  bienfaits  assurent  leur  bonbeur , 
»  Qu'ils  bénissent  i|n  jour  le  nom  de  leur  seigneur  !  « 
Moi ,  je  vous  l'apportais ,  cet  or  qu'U  vous  destine  : 
Prenez-le ,  mes  amis ,  des  mains  de  Torphdine  : 
Le  voilà! 

FÉDOR. 

Notre  maître!  Est-il  vrai? 

OLGA. 

I 

Que  du  moins 
Vos  femmes ,  vos  enfants ,  ignorent  les  besoins. 
Votre  absence  déjà  leur  a  coûté  des  larmes. 
Que  pour  vos  cœurs  émus  leur  joie  aura  de  charmes  ^ 
Heureux  de  leur  bonheur,  pressés  contre  leur  sdn, 
Gomme  vous  rongirez  d'un  coupable  dessein! 
Et  moi ,  qui ,  sur  ces  bords  par  l'amour  entraînée , 
Serai  bientôt  conduite  aux  autels  d'hyménée, 
Peut-être ,  de  vos  maux  chassant  le  souvenir , 
Ponrrai-je  quelque  jour  changer  votre  avenir. 
Mon  époux  à  mes  vœux  ne  sera  pas  rebelle. 
Et  cette  liberté,  qui  vous  parait  si  belle , 
Dans  votre  bumble  cabane  avec  moi  descendra. 

FÉDOR. 

Ainsi ,  notre  travail?... 

OLGA." 

n  vous  appartiendra. 
Vous  serez  affranchis ,  c'est' moi  qui  vou^  le  jure , 
Oui...  mais  plus  de  complots  I  Votre  cœur  les  abjure , 
N'est-il  pas  vrai ,  Fédor  ? 

FÉDOR. 

A  des  accents  si  doux 
Comment  résisterait  le  plus  juste  courroux? 
Ange  de  paix ,  qu'un  Dieu'  conduit  sur  ce  rivage , 
Tu  nous*  consolerais  même  de  l'esclavage  ! 
Vois  nos  cœurs  désormais  céder  à  ton  pouvoir. 
Tu  promets  le  bonheur  en  apportant  l'espoir  : 
Nous  l'acceptons  !  Ta  main  relèvera  nos  têtes. 
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Pour  toi  dans  nos  hameaux  les  couronnes  sont  prêtes  : 
Car  nous  te  devons  tout  I  Quels  bienfaits ,  quel  trésor 
Valent  la  liberté? 

BLASKOFF. 

Parle  en.  ton  nom ,  Fédor  ( 
Je  prétends  vivre ,  moi,  comme  a  vécu  mon  père  : 
Je  jouis  des  bons  jours  ;  et ,  les  mauvais ,  j'espère. 
À  Fabri  des  soucis ,  contre  un  sort  incertain 
Je  ne  changerai  pas  mon  pénible  destin. 
Chercher  la  liberté  I  moi  t  jamais  !  Qu'en  ferai-je  ? 
Mon  maître  me  nourrit,  son  pouvoûr  me  protège  ; 
Dans  les  temps  malheureux  il  me  doit  ses  secours  ; 
Je  sois  sûr  de  trouver  du  pain  dans  mes  vieux  jours  : 
Qne  me  faut-il  de  plus? 

FÉDOR. 

Insensé  !  quel  langage! 

BLASKOFF. 

L'arenir  montrera  qui  de  nous  deux  est  sag«. 

OLGA. 

Si  Dieu  daigne  exaucer  le  plus  cher  de  mes  vœux , 
Quelque  )Our ,  mes  amis,  vous  serez  tous  heureux. 
Allez ,  sur  votre  sort  Olga  veille  I  Peut-être 
Le  noble  Obolenski  dans  ces  lieux  va  paraître  : 
Laissez-moi.  Thébaldo ,  veuifiez  suivre  leurs  pas , 
Parlez-leur  d'espérance ,  et  ne  les  quittez  pas. 
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SCÈNE  IV. 

OLGA,  BÉATRIX. 

OLGA. 

As-tQ  VU  leur  fureur  ?  Hélas  !  je  tremble  eficore  ! 
Ma  chère  Béatrix ,  que  leur  maître  Tignore  ! 
Jaloux  de  son  pouvoir ,  il  sévirait  contre  eux. 
Poisséje  prévenir  des  ordres  rigoureux  1 

BÉATRIX. 

Votre  voix  sur  son  ftme  exerce  un  doux  empire , 
Voas  savez  le  calmer. 

OLGA. 

C'est  le  but  où  j'aspire. 
Oii  I  combien  son  aspect  attira  nos  regards 
Lorsque  s'offrit  à  nous  cet  enfant  des  boîards  I 
On  m'avait  peint  souvent  leur  âfHreté  hautaine  : 
Mais  lui ,  comblé  d'honneurs  par  la  tsarine  Hélène, 
Par  le  Grec  Boscaris  dans  sa  cour  façonné , 
Il  semble  démentir  le  sang  dont  il  est  né; 


Et  pourtant ,  Béatrix ,  sous  Téclat  qui  le  pare 
On  voit  parfois  percer  la  rudesse  tartare. 
C'est  à  moi  d'achever  ce  qu'on  a  commencé. 
Mais  ne  Firritons  pas  :  son  oi^eil  offensé 
Ne  pardonnerait  point  à  de  pauvres  esclaves 
D*avoir  en  murmurant  secoué  leurs  entraves. 
Que  faire  s'Hs  osaient  se  révolter  encor? 
Comment  les  apaiser  ?  Hélas  I  je  n'ai  plus  d'or  : 
Je  leur  ai  tout  donné. . .  Ce  bracelet  me  reste. . . 
On  m'a  dit  qu'autrefois ,  dans  un  jour  bien  funeste , 
Une  main  protectrice  en  a  paré  mon  bras... 
Je  l'ai  ijorté  doqze  ans ,  prends-le ,  tu  le  vendras  : 
Qu'au  moins ,  si  Ton  menace  encor  celui  que  j  *aime, 
Je  puisse  le  sauver.  Mais  on  vient  :  c'est  lui-même. 
Éloigne-toi. 
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SCÈNE  V. 

OLGA ,  OBOLENSKI ,  une  lettre  onverte  à  la  main. 

OBOLENSKI,  à  part. 

Que  vois-je  1  Ah  !  cachons  cet  écrit 
Haut. 

C'est  vous  ?  Déjà  levée,  Olga? 

OLGA. 

De  mon  esprit 
J'avais  peine  à  calmer  la  vague  inquiétude; 
Quand  on  se  sent  coupable  on  craint  la  solitude  ; 
La  nuit  m'a  paru  longue  et  j'allais  te  chercher. 

OBOLENSKI. 

Coupable!  vous? 

OLGA. 

Oh  î  oui.  Pourquoi  te  le  cacher? 
Ton  Olga ,  loin  de  toi ,  se  fait  plus  d'un  reproche. 

OBOLENSKI. 

Qu'entends-je  ! 

OLGA. 

Mon  chagrin  s'efface  à  ton  approche! 
J'ai  besoin  de  te  voir  sans  cesse  auprès  de  nioi  : 
Mon  bonheur,  mon  pays ,  mon  univers ,  c'est  toi  ! 
Comment  m'as-tu  cherchée  en  cet  obscur  asfle 
Où  s'écoulait  ma  vie  incoimue  et  tranquille  ? 
Je  vivais  seule  au  monde,  et  je  ne  comprends  pas 
Quel  hasard  près  de  moi  put  conduire  tes  pas  ; 
Comment  Obolenski ,  placé  par  sa  naissance 
Dans  un  rang  entouré  d'honneurs  et  de  puissance , 
Sur  moi ,  pauvre  et  sans  nom',  daigna  jeter  les  yeux, 
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Mais  lorsque ,  t'assiégeant  de  regards  corieox , 
La  foule ,  à  ton  aspect ,  étonnée ,  interdite , 
Pressait,  enrironnait  le  guerrier  moscovite , 
Je  voyais  sa  surprise ,  et  sans  la  partager  : 
Tu  ne  me  semblais  pas  tout  à  fait  étranger. 
^  Est-ce  Fange  maudit,  ou  la  sainte  Madone 
Qui  m*ins{Hra  Tamour  ou  mon  cœur  s^abandonne  ; 
Qui  plaça  tant  de  charme  en  tes  moindres  discours , 
Et  contre  leur  pouvoir  me  laissa  sans  secours? 
De  cdle  qui  jadis  éleva  mon  enfance 
Méprisant  les  conseils  et  bravant  la  défense , 
Sans  force  contre  toi ,  je  t'ai  seul  écouté  : 
Tu  m'as  dit  de  te  Suivre ,  et  moi  j*ai  tout  quitté  f 

OBOLENSKI. 

Je  le  sais. 

OLGA. 

A  ton  sort  je  me  suis  enchaînée. 
Mais  quand  s'allumeront  les  flambeaux  d'hyménée? 
Depuis  notre  départ  j'ai  compté  bien  des  jours, 
Et  Dieu  n'a  point  encor  consacré  nos  amours. 
Pourquoi  n'ai-je  pas  vu  s'accomplir  ta  promesse? 
Dis-moi  que  tu  prendras  pitié  de  ma  faiblesse , 
Que  tu  m'arracheras  à  mes  tourments  secrètes. 

OBOLENSKI. 

Vous  doutez  de  mon  cœur  ? 

OLGA. 

En  douter  !...  je  mourrais  ! 

OBOLENSKI. 

Eh  bien  !  rassure^oi. 

OLGA. 

Surtout  ne  va  pas  croire 
Qu'un  vain  orgueil  m'anime!  Oh,  non  !  toute  ma  gloire 
Est  de  t'aimer ,  de  voir  mes  jours  unis  aux  tiens. 
Si  ton  rang  te  défend  d'avouer  nos  liens , 
Cache  à  tous  les  regards  que  je  suis  ton  épouse. 
Des  splendeurs  de  ce  rang  je  ne  suis  point  jalouse  ; 
Le  ciel  connaîtra  seul  mon  titre  et  mon  bonheur. 
Je  ne  demande  rien  I  rien  ! ...  que  la  paix  du  oœur. 

OCOLENSKI. 

^  Comment  veux-tu  qu'ici  notre  hymen  se  prépare  ? 
Vois ,  nous  sommes  encor  sur  le  sol  du  Tartare. 
Demain  je  reverrai  mon  pays. 

OLGA. 

Oh  !  pourquoi 
Ne  puis-je ,  en  y  songeant ,  surmonter  mon  effroi  ? 
Il  me  semble ,  en  marchant  vers  celte  Moscovie , 
Laisser  derrière  moi  mon  bonheur  et  ma  vie. 
Celle  qui  m'éleva  connaissait  ton  pays  ; 


Elle  y  vécut  longtemps. . . .  Que  de  fois  ses  récits 
Des  princes  de  Moscou  m'ont  raconté  l'histoire  ! 
Leurs  crimes,  leurs  conUnts  vivent  dans  ma  mémoire. 
Hélène  est  sur  le  trône ,  et  souvent  on  m'a  dit 
Que ,  tremblant  sous  son  joug ,  le  peuple  la  maudit  ; 
On  accuse  sod  règne ,  et  même  l'on  assure 
Que',  des  nobles  bolards  éveillant  la  censure , 
Ses  nombreuses  amours... 

OBOLENSKI. 

Olga ,  vous  m^offensez  ! 
Oubliez  à  jamais  des  cBscours  insensés. 
Jusqu'au  trône  souvent  monte  la  calomnie. 
Hélène  à  nos  respects  a  droit  par  son  génie  : 
Son  empire  agrandi,  ses  drapeaux  triomphants , 
Nas  steppes  fécondés... 

OLGA. 

Comme  tu  la  défends  ! 
Tu  Taimes  donc  beaucoup  ? 

OBOLENSKI. 

Elle  est  ma  souveraine. 

OLGA. 

Il  me  semble ,  à  son  nom ,  que  je  connais  la  haine  ! 

OBOLENSKI, 

La  haine  !  Quel  discoursl...  Faut-il  qu'à  chaque  pas 
De  nouvelles  terreurs... 

OLGA. 

Oh  1  ne  me  gronde  pas  I 
Ma  vie  est  de  t'aimer ,  mon  bonheur  de  te  plaire  ; 
Je  ne  crains  rien  au  monde  autant  que  ta  colère. 
Je  ne  me  plaindrai  plus  ;  apaise-toi,  je  pars. 
Mais  ne  voulez-vous  pomt  adoucir  vos  regards  ? 
Je  ne  vous  vis  jamais  si  sévère  et  si  triste. 
Eh  quoi  1  Vous  vous  taisez  !  votre  cœur  me  résiste  ! 
Adieu  I...  Mais ,  croyez-moi ,  sur  ce  front  irrité 
Je  saurai ,  malgré  vous,  rappeler  la  galté. 

(Blleiort) 
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SCÈNE  VI. 

OBOLENSKI,  seul. 

(n  rate  quelque!  DMiaientiMleiicieai.et  penttabteé  dans  ses 

réflezioDi.  ) 

Non  I  il  faut  obéir  !  il  le  faut  I .. .  Qud  voyage  ! 
Je  croyais  en  partant  avoir  phis  de  courage! 
Hélène  a  commandé ,  j*at  promis  1...  Je  Taimais  ? 
Je  dois  rahner  encor  !  Puis-je  oublier  jamais 
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Ses  droits  à  ma  tendresse ,  à  ma  recomiaissaiice  ! 
Déposant  près  de  moi  l^orgueil  de  sa  puissance, 
Elle  n'a  point  fermé  son  cœar  à  mon  amoor  ; 
Comblé  de  ses  bienfaits ,  je  règne  dans  sa  cour. 
Mais  cette  Jeune  Olga ,  si  naïve ,  si  belle  ! 
Je  sens  que  malgré  moi  je  rougis  devant  elle  ; 
Son  sourire  oichantenr ,  sa  voix  ^  son  doux  regard , 
Tout  aigrit  mes  tourments  !  Que  faire  ?  Q  est  trop  tard  ! 
Il  le  faut  envoyer,  cet  écrit  qui  d'Hélène 
Va  satisfaire  enfin  Tespérance  et  la  haine. 

«  Tai  traversé  les  mers;  la  jeune  Olga  demain 

»  De  notre  Moscovie  aura  pris  le  chemin. 

I»  Vos  ordres  sont  remplis,  et  j'arrive  avec  elle. 

»  Mais ,  ppur  Tattirer  sur  nos  bords, 
'  Qu*fl  m*a  fallu  de  soins  !  quels  pénibles  efforts 

*  L'obéissance  a  coûtés  à  mon  zèle  ! 
I*  La  force  eût  été  sans  pouvoir  : 

»  Les  lois  protégeaient  sa  faiblesse  ; 
•  Et,  pour  accomplir  votre  espoir , 

*  D  a  fallu  me  rappeler  sans  cesse 

«  En  quels  termes  Hélène  a  dicté  mon  devoir. 

•  —Partez,  m'avez-vous  dit,  poqr  un  lointain  voyage  : 
9  De  votre  dévoûnient  J'exige  encor  ce  gage. 

»  Allez,  Obolenski  :  Florence  dans  ses  murs 

»  Depuis  longtemps  cache  une  jeune  flUe 
»  Qui ,  sons  le  nom  d'Olga,  sans  appui ,  sans  luniUe , 
»  M'a  dérobé  sa  vie  et  ses  destins  obscurs. 
»  Il  faut  que  sous  ma  loi  désormais  elle  vive  : 
»  Mon  bonheur  en  dépend.  Je  veuxqu'elle  voussuive  ; 

•  Qu'elle  quitte  avec  vous  son  paisible  séjour  : 

•  Qu'à  vos  séductions  son  âme  s'abandonne. 

•  Si  pour  la  décider  il  faut  feindre  Tamour , 
»  Hélène  le  permet,  la  tsarine  Tordonne , 

•  Et  le  bonheur  vous  attend  au  retour,  m 

«  —  Tel  fut  votre  ordre;  il  y  fallut  sou^rire  ! 
«  A  rougir  désormais  vous  m'avez  condamné  I 

•  Pour  entraîner  Olga  jusque  dans  votre  empire , 

•  J'ai  feint  l'amour...  vous  l'aviez  ordonné... 
»  Elle  me  suit  sans  défiance. 

»  A  Fespoir  des  grandeurs  son  cœur  est  étranger  ; 
»  Elle  ignore  son  nom,  son  rang  et  sa  naissance  : 

•  Qae  ses  jours  inconnus  s'écoulent  sans  danger , 

»  A  Tombre  de  votre  puissance  I  » 
Il  est  donc  vrai!  mon  cœur ,  de  remords  combattu , 
Le  feignit,  cet  amour!...  Malheureux!  que  dis-tu  I 
Ah!  ne  jetons  jamais  un  regard  en  arrière! 
Ma  irie  au  joug  d'Hélène  ai^Murtient  tout  entière  ; 
Son  pouvoir  est  mon  Dieu ,  ses  désirs  sont  ma  loi  : 


Elle  a  daigné  m'anner ,  Je  ne  suis  plus  à  moi. 
Yvan,  Blaskofr,ici! 
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SCÈNE  VII. 

OBOLENSKI,  BLA5K0FF,  YVAN. 


Nous  voilà. 


BLASKOFF. 

Maître,  que  faut-il  faire? 


OBOLENSKI. 

M'écouter ,  m'obéir ,  et  se  taire. 
Yvan ,  prends  cet  écrit ,  monte  à  cheval ,  et  pars. 
Kioff  te  verra  demain  entrer  dans  ses  remparts  ; 
Mon  nom  vers  la  tsarine,  ouvre  un  libre  passage , 
A  ses  augustes  pieds  dépose  ce  message  : 
Songe  bien  que  demain  il  doit  être  rendu. 
[  Va ,  cours  :  tu  me  connais ,  et  tu  m'as  entendu. 

(  Yvan  8'incUne .  prend  le  rouleau  et  MMrt.  ) 
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SCENE  VIII. 

OBOLENSKI,  BLASKOFF. 
BL ASKOFP ,  à  part. 

Gomme  il  parait  troublé  ! 

OBOLENSKI. 

Que  fais-tu  là? 

BLASKOFF. 

Peut-être 
Mes  chants  dissiperaient  les  ennuis  de  mon  maître  : 
Vous  daignez  quelquefois  recourir  à  mes  soins. 

OBOLENSKI. 

Non ,  dans  un  autre  instant. 

, BLASKOFF. 

Ah ,  permettez  du  moûis 
Qu'un  de  vos  humbles  serfs  ose  vous  rendre  grâces.* 

OBOLENSKI. 

De  quoi  ? 

BLASKOFF. 

De  vos  bienfaits. 

JOBOLENSKI. 

Qu'est-ce  donc  ?  Tu  me  lasses. 
Que  veux-tu  dire  ? 


AU 
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BLASKOFF. 

Olga,  tantôt ,  en  votre  nom , 
Nous  apporta  de  For.  Vous  l'aviez  voulu  ? 

OBOLENSKl. 

Non  ! 
Mais  pourquoi  donc  cet  or  ?  Parle ,  je  te  l'ordonne. 
Quel  mystère? 

BLASKOFF. 

A  vos  serfs  que  saint  Neuski  pardonne  : 
Sans  doute  un  mauvais  ange  égarait  leurs  esprits. 

OBOLENSKI. 

Qu'ont-ils  fait  ? 

BLASKOFF. 

Maître!... 

OBOLENSKI. 

Eh  bien  ? 

BLASKOFF. 

Ils  voulaient  à  tout  prix 
Etre  libres ,  quitter  leur  pays  et  leur  maître. 

OBOLENSKI. 

Et  c'est  Olga?... 

BLASKOFF. 

Sans  elle  ils  vous  tuaient  peut-être  ; 
Mais  qui  peut  résister  à  ses  touchants  discours  ? 

OBOLENSKI. 

Ils  seront  châtiés. 

BLASKOFF. 

Elle  a  sauvé  vos  jours. 
An  seul  son  de  sa  voix  leur  fureur  s'est  calmée. 

OBOLENSKI. 

Que  je  souffre  ! 

BLASKOFF. 

Oh  I  combien  elle  a  droit  d'être  aimée  ! 
Quand  la  mer  menaçait  de  nous  engloutir  tons , 
La  belle  et  tendre  Olga  ne  tremblait  que  pour  vous , 
Songeait  à  vos  périls ,  et  non  pas  à  sa  vie  ! 
Mais  nous  allons  revoir  les  champs  de  Moscovie , 
Et  son  bonheur... 

OBOLENSKI. 

Va-t'en. 

BLASKOFF. 

Maître... 

OBOLENSKI» 

Sortiras-tn? 
(  Se  jetant  sur  un  §iége.) 

Elle  sauver  mes  jours  ! 

BLASKOFF.  à  part. 

Comme  il  est  abattu  ! 
Sortons. 


SCÈNE  IX. 

OBOLENSKI,  BOSGARIS,  esclaves. 

OBOLENSKI ,  s6  levant. 

Quel  est  ce  bruit  ? 

BOSCAHIS .  entranL 

Esclaves,  qu'on  me  suive  ! 

OBOLENSKI. 

Que  vois-je  !  Boscaris  I 

BOSGARIS* 

C'est  moi-même;  j'arrive  : 
La  tsarine  m'envoie  au-devant  de  tes  pas. 
A  te  trouver  sitôt  je  ne  m'attendais  pas. 

OBOLENSKI, 

Hélène? 

BOSCARIS. 

Quel  bonheur  lui  rendra  ta  présence  I 

'OBOLENSKI. 

Le  crois-tu ,  Boscaris  !  Toi  qui,  né  dans  Byzance  ,| 
Loin  des  murs  où  régnaient  Mahomet  et  la  mort , 
Vins  chercher  des  chrétiens-sous  les  (^ces  du  Nord  ; 
Toi  dont  notre  tsarine  accueillit  la  détresse, 
Tu  m'as  fait  oublier.  Des  eitfants  de  la  Grèce 
On  connaît  le  pouvoir  sur  tous  les  cœurs  séduits  !  ^ 

BOSCARIS. 

Je  lui  parlais  de  toi  pour  calmer  ses  ennuis. 
Moi  seul,  je  l'avouerai ,  dans  cette  cour  sauvage , 
Quand  les  flots  t'emportaient  vers  un  lointain  rivage. 
Par  mes  doctes  récits  j'embellissais  des  jours 
Si  longs  en  ton  absence ,  et  près  de  toi  si  courts. 
Guidés  par  mes  leçons,  et  franchissant  l'espace , 
Sur  les  mers  avec  moi  ses  yeux  suivaient  ta  trace. 
Quels  étalent  ses  plaisirs  quand  je  lui  racontais 
L'histoire  dés  pays  qu'alors  tu  visitais  ! 
Dans  ces  doux  entretiens  elle  trouvait  des  charmes  ; 
Ma  voix  la  consolait,  et  j'essuyais  ses  larmes. 

OBOLENSKI. 

Ami!... 

BOSCARIS. 

De  mes  succès  ne  sois  point  offensé  : 
Boscaris  ne  t'a  pas  tout  à  fait  remplacé. 

OBOLENSKI. 

Cesse  un  pareil  langage. 

BOSCARIS. 

Ah  !  j'entends  !  du  mystère  ! 


OLGA.  -ACTE  I. 


as 


On  doit ,  amant  heureux,  soupirer  et  se  taire  I 
Les  voyages  lointains ,  unis  à  mes  leçons, 
T'ont  formé ,  Je  le  vois. 

OBOLBNSKI. 

Boscaris ,  finissons  ! 
Jesnislas!..« 

BOSCARIS. 

Quel  courroux  de  ton  âme  s'empare  ! 
Prends  garde ,  Obolensld ,  tu  redeviens  Tartare. 

OBOLENSKI. 

Sans  doute  la  tsarine ,  en  Renvoyant  vers  moi , 
Ta  chargé  d*un  message  ? 

BOSCARIS. 

£Ue  tremhlait  pour  toi. 
Des  dangers,  des  complots  menacent  son  empire  : 
Belski ,  ce  vieux  boîard  qui  sans  cesse  conspire , 
Qui ,  proscrit,  vit  passer  ses  trésors  dans  ta  main , 
Se  réveille ,  et  de  Kioff  a  repris  le  chemin  ; 
Par  Tespoir  aujourdliui  sa  haine  ranimée 
Sosdle  contre  nous  les  hordes  de  Crhnée. 
Pour  ton  retour  Hélène  a  craint  quelque  danger  : 
Suivi  de  cent  strélitz ,  je  viens  le  protéger. 

OBOLENSKI. 

Je  te  rends  grâce ,  ami. 

BOSCARIS. 

Ce  n'est  pas  tout  encore  : 
Hélène  de  ses  dons  veut  que  je  te  décore  ; 
Je  Rapporte,  en  son  nom ,  la  pelisse  d'honneur. 

OBOLENSKI. 

Que  dis-tu  ! 

BOSCARIS. 

Tes  rivaux  envlront  ton  honheur! 
Mais  il  faut  qu'avec  moi  tu  poursuives  ta  route. 
La  tsarine  en  tremblant  compte  les  jours. 

OBOLENSKI. 

Sans  doute 
(A  parr.  ) 
Je  le  dois.  Pauvre  Olga  ! 


SCÈNE  X. 

BOSCARIS ,  OBOLENSKI ,  OLGA  ,  FÉDOR , 
BLASKOFF,  BÉATRIX ,  THÉBALDO ,  esclaves. 

OBOLENSKI ,  aox  eicbves. 

Qui  vous  appelle  ici  ? 

OLGA. 

C*est  moi. 


OBOLEIVSKI. 

Que  voulez-vous  ? 

OLGA. 

Mes  soins  ont  réussi  : 
Grâce  à  moi ,  tout  est  prêt  pour  le  départ. 

OBOLENSKI. 

Qn  entends-je  ! 

OLGA. 

Ce  matin  vous  m'avez  grondée,  et  je  me  venge. 

OBOLENSKI. 

Que  dites-vous? 

OLGA. 

Oh  oui  !  vous  étiez  irrité  : 
Je  l'ai  vu  !  Ce  courroux ,  je  l'avais  excité 
Par  les  craintes  qu'ici  tantôt  j'ai  fait  paraître , 
Au  seul  nom  du  pays  où  Dieu  vous  a  fait  naître. 
Aussi ,  j'ai  résolu  d'expier  mon  erreur  : 
Mon  cœur  a  triomphé  de  sa  folle  terreur. 
Obolenski  demain  ici  dut  être  encore... 
Demain  dans  sa  patrie  il  saluera  l'aurore. 

OBOLENSKI. 

Comment,  Olga!  c'est  vous! 

OLGA. 

Oui  J'ai  tout  préparé. 
Oubliez  désormais  l'effroi  que  j'ai  montré  ; 
Suivez-moi.  Du  télegue,  au  pied  de  la  colline , 
Entendez-vous  tinter  la  clochette  argentine  ? 
Il  n'attend  plus  que  vous,  et ,  prompts  comme  le  vent , 
Les  chevaux... 

OBOLENSKI. 

Non,  Olga ,  n'allons  pas  plus  avant  ! 
DemenrtMis  en  ce  lieu  I 

BOSCARIS,  à  part. 

Que  dit-il  ! 

OBOLENSKI,  à  part. 

Je  m'égare! 

OLGA. 

Voulez-vous  donc  punir  un  tort  que  je  répare  ? 
De  présages  menteurs  un  moment  obsédé, 
A  ses  pressentiments  si  mon  cœur  a  cédé , 
J'implore  mon  pardon  ;  il  faut  que  je  l'oblienne  ! 
De  mon  Obolenski  la  patrie  est  la  mienne; 
Partout  aveuglément  je  veux  suivre  ses  pas. 
Le  malheur  n'est  qu'aux  lieux  on  je  ne  le  vois  pas. 

OBOLENSKI. 

Le  malheur  I...  Pnisse-t-il  ne  jamais  vous  atteindre  I 

OLGA. 

Auprès  de  mon  ami  que  puis-je  avoir  à  craindre  ? 

40 


448 


OLGA.  -  ACTE  I. 


BOSCARIS ,  à  part 

Son  ami  !...  Quel  mystère  !...  Il  semble  embarrassé  ! 
Il  aime  !...  Je  triomphe ,  et  son  règne  est  passé. 

(A  demi-Toix  à  Obolenski.  ) 

Quelle  est  donc  celte  femme  ? 

OBOLENSKI. 

Une  jeune  orpheline. 

BOSCARIS. 

Ta  la  présenteras  sans  doute  à  la  t^^arine. 

OBOLENSKI. 

Peut-être. 

BOSCARIS. 

Qu'elle  aura  de  plaisir  à  la  voir  I 

OBOLENSKI. 

Boscaris ,  je  devine ,  et  comprends  ton  espoir. 

BOSCARIS. 

Obolenski,  voUà  ta  pins  beOe  conquête. 

Mais  le  temps  passe,  ami  ;  partons ,  qui  nous  arrête  ? 

(  S'approchanl  dTOlga.  ) 

Tendre  fleur  dérobée  à  de  plus  doux  climats , 
Venez  d'un  sol  inculte  embellfr  les  frimas. 
Allons  ! 

OLGA. 

Oni  :  maisqoe  vms-je  aux  mainsde  cet  esclave  ? 

BOSCARIS. 

La  pelisse  d'honneur ,  récompense  du  brave , 
De  la  faveur  des  tsars  gage  cher  et  sacré  ! 


OLCA. 

Et  c'est  Obolenski  qn*on  en  a  décoré  ! 

BOSCARIS. 

Oui ,  sans  doute,  lui-même i 

OLGA. 

Oh  1  combien  Je  suis  fière  ! 
Permettez  que  ma  main  attache  la  première 
Cette  noble  pamre. 

OBOLBNSKI. 

Olga ,  que  faites-vous  I 

OLGA. 

Ne  me  résbtez  pas ,  et  ployez  les  genoux. 

(EUetCtaolMlap«line.) 
C'est trèsMm!...  Maintenant ,  partons. 

OBOLEIfSU.kiiMt. 

Infértuiée  ! 

BOSCARIS,  1  part. 

Ah  1  pour  cetle  orpheline  »  Hél^  abandonnée 
Vengera  son  oitfrage ,  et  j'e$|)ère  bientôt... 

O  LGA ,  à  OboifiDski ,  rêveur  et  imoiolrile. 
Je  vous  attends 

OBOLENSKI. 

Ah  1  oui  ! 

OLGA. 

V^nez  donc. 

OBOLENSKI.  à  part. 

Il  le  fant  ! 
^  L«  poctM  da  fond  CooTreiit.  on  voit  les  esdaTet  et  let  alrélitz* 
To«l  le  MoadeeMieniiiepéiir  le  départ.  ) 


ACTE  DEUXIEME. 


Le  tbéétre  représente  ane  salle  d'nn  pdiis  raotoorlte.  Une  porte  an  fond;  une  de  chaque  cdlé;  celle  qui  tient  la  gauche 
da  spectateur  conduit  h  rappartement  d'Olga.  »  An  lerer  du  rideau,  Olga  et  Béatrix  sont  assises  sur  uo  canapé  de 
hois  couvert  de  ctoir,  et  placé  à  gavelie;  des  feomies  esdares  sont  groupées  derrière  ce  siège.  Les  hommes  occupeut  le 
oAiea  de  la  fleèw  elle  «M  droit  4« 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

BÉATRIX,  OLGA,  BLASKOFF ,  THÉBALDO, 

FEMMES  MOSCOVITES,  ESCLAVES. 
THÉBALBO. 

Voilà  doae  «b  ces  lienx  ce  qn*on  nomme  un  palais  ! 
G  Michel- An^ei 

OLGA. 

Eh  bien!  c'est  à  vous  désormais 
Qo*appavticDdra  l'honneur  d'embellir  ces  contrées, 
Dei  arta ,  iiiiiiioBssont  chers^  si  longtemps  ignorée. 
BlaskofT,  c'est  donc  ici  que  votre  maître  est  né  ? 

BLASKOFF. 

Oh  !  nflA  ▼niinenl.  Jadis ,  à  mourù-  condamné , 
Bebki,  notre  seigneur ,  fuyant  (a  MosooTie , 
Près  des  murs  de  Kasaa  courut  cacher  sa  vie. 
Aa  aobk  Oboleoski  notre  tsarine  alors 
Du  proscrit  fugitif  livra  tous  les  trésors  : 
Noos  en  faisions  partie ,  et  ses  ordres  peut-être 
Noos  donneront  bientôt  à  quelque  nouveau  maître. 

OLGA. 

Kîoff,  où  l*on  dit  qu'Hélène  a  transporté  sa  cour, 
?9'est  pas  loin  de  ces  lieux  ? 

BLASROFF. 

On  y  va  dans  un  jour. 

OLGA. 

Puissé-je  ne  jamais  franchir  cette  distance  : 

BLASKOFF. 

Yoos  voriex  près  de  nous  passer  votre  eustence  : 
A  vos  moindres  désirs  vous  nous  verrez  soumis , 
^ons  sommes  tous  vos  serfs. 

OLGA. 

Vous  éies  mes  amis. 


BLASKOFF. 

Avant  que  dans  ce  lieu  revienne  notre  maître , 
Si  vous  vouliez... 

OLGA. 

Quoi  donc? 

BLASKOFF. 

Je  leur  ai  fait  connaître 
De  vos  accents  si  doux  le  magique  pouvoir  ; 
Je  leur  ai  raconté  que  bien  souvent ,  le  soir , 
Sur  les  bords  de  FArno  votre  voix  inspirée 
Célébrait  devant  nous  cette  heureuse  contrée. 
Vos  accents  dans  les  cœurs  endorment  les  chagrins. 
Nous ,  de  notre  pays  nous  dirons  les  refrains. 

OLGA. 

Improviser  !...  ici  !  Maïs  le  pourrai-je  encore? 

BLASKOFF. 

Ne  nous  refusez  pas. 

OLGA,  I Béatrix. 

BéatrlY ,  ta  mandore. 

«  Salut,  riant  pays,  beau  ciel ,  sol  parfumé, 

»  Où  tout  respire  la  tendresse , 
n  OÙ  la  doulenr  s'endort ,  où  l'on  est  mieux  aimé  ; 

»  Champs  heureux,  où  l'air  embaumé 

»  A  la  douceur  d'mie  caresse  ! 

»  Jusqu'aux  bords  de  l'Amo  suivons  Tétroit  sentier , 
»  Que  couvre  l'aloès  de  son  ombre  odorante  ; 
»  Le  soleil  jette  encore  une  clarté  mourante 

»  Sur  les  fruits  d'or  du  citronnier. 

»  Voici  le  soir,  faisons  silence!... 
»  J'entends  le  rossignol  qui  chante  et  se  balance 

»  Sur  les  branches  de  l'églantier. 

»  Mais  au  son  de  la  mandoline 

n  Le  villageois  descend  de  la  colline, 


AlS 


OLGA.  -ACTE  II. 


»  Et  les  échos  joyeux  répètent  sa  chanson. 
»  De  ses  fleurs  au  passant  il  jette  les  offrandes; 
0,11  charge  de  festons,  il  couvre  de  guirlandes 
»  Le  char  pesant  qui  traîne  la  moisson. 

»  Prodiguons-les,  ces  fleurs  qui  croissent  sans  culture. 

»  Jeune  fille ,  ornes-en  ta  noire  chevelure  : 

»  Tu  les  verras  demain  renaissant  sous  tes  pas 

»  Livrer  à  ta  beauté  sa  nouvelle  parure. 

»  Dépouillons  cette  terre ,  amour  de  la  nature  : 

»  Son  sein,  toujours  fécond,  ne  s'épuisera  pas. 

»  Salut,  riant  pays ,  beau  ciel ,  sol  parfumé , 

»  Où  tout  respire  la  tendresse , 
»  Où  la  douleur  s'endort ,  où  Ton  est  mieux  aimé  ; 

»  Champs  heureux,  où  Taîr  embaumé 

»  A  la  douceur  d'une  caresse  ! 

BLASROFF. 

Que  ces  accents  sontdouxl  Mais  vous  versez  des  pleurs. 
Qui  peut  troubler  votre  âme  et  causer  vos  douleurs! 

OLGA. 

Pardonnez!  d'un  beau  ciel  je  retraçais  les  charmes , 
Et  mes  yeux  malgré  moi  se  sont  mouillés  de  larmes? 
Ici  l'air  est  si  froid ,  le  ciel  si  rigoureux , 
Qu'ils  semblent  attrister  même  les  jours  heureux  ! 

BLASKOFF. 

£h  bien!  auprès  de  nous  oubliez  Tltalie; 
C'est  à  vous  d'égayer  votre  mélancolie. 
Compagnons ,  que  nos  champs  réjouissent  son  cœur  : 
Écoutez  ma  ballade ,  et  répétez  en  chœur. 

BALLADE. 

«<  Tressons  Técorce  du  bouleau  : 
»  Le  vent  siffle  et  durcit  la  neige  ; 
»  Réparons  mon  léger  traîneau, 
»  Et  que  saint  Neuski  me  protège  ! 

»  Sur  la  glace  il  faudra  demain 
u  Glisser ,  et  faire  un  long  chemin 
»  Pour  retrouver  ma  fiancée. 
»  L'acier  du  magique  miroir 
»  A  minuit  me  fera  savoir 
»  Si  j'occupe  encor  sa  pensée. 

»  Tressons  l'écorce  du  bouleau ,  etr. 

«  Le  charme  opère ,  je  le  vois  ! 
•  Le  fuseau  tourne  entre  ses  doigts  ^ 


n  Elle  attend  le  jour  qui  va  naître. 
»  Tu  pleures,  ton  fil  s'est  cassé!... 
»  Chante,  demain  ton  fiancé 
»  Viendra  frapper  à  ta  fenêtre. 

»  Tressons  l'écorce  du  bouleau,  etc.  » 

OLGA. 

Arrêtez  !  Ces  refrains  m'étaient-ils  inconnus  ? 

Oh!  non ,  je  crois  déjà  les  avoir  entendus  ; 

Un  vague  souvenir  dans  mon  esprit  s'éveille. 

Jadis  cette  ballade  a  charmé  mon  oreille  : 

Une  femme  en  chantant  m'endormait  dans  ses  bras  ! . . . 

Aurais-je  donc  déjà  vécu  dans  ces  climats? 

Des  rives  de  l'Arno  vers  ces  bords  amenée, 

Leur  aspect  en  effet  ne  m'a  pas  étonnée  ! 

On  a  frappé ,  Blaskofif  !... 

BLASKOFF. 

J'y  cours. 

(Usort  ) 
OLGA. 

Par  quel  moyen 

(  A  Blaikoff.  ) 

Pourrai-je  découvrir?...  Qui  frappait? 

BLASKOFF. 

Ce  n'est  rien, 
C'est  un  juif,  un  marchand,  qui,  surpris  par  la  neige, 
Nous  demande  un  abri. 

OLGA. 

Que  ce  toit  le  protège. 
Sans  doute  il  souffre  ? 

BLASKOFF. 

Au  froid  il  doit  être  endurci. 

OLGA. 

Il  a  froid  !  Ah  !  qu'il  vienne ,  et  se  repose  ici. 


SCÈNE  II. 

BLASKOFF,    THEBALDO,  OLGA,   BELSKf. 
sous  le  costume  d'un  marchand,  BÉATRIX. 

OLGA. 

Approchez;  sous  ce  toit  je  vous  offre  un  asile. 

BELSKI. 

Grand  merci  !  j'espérais  arriver  à  la  ville 
Avant  la  fin  du  jour  ;  la  neige  m'a  surpris. 
JV  portais  des  bijoux ,  des  fourrures  de  prix. 


OLGA.  -ACTE  II. 


U9 


Id  jnsqu^à  demain  il  faudra  bien  attendre. 

S*il  est  quelques  otjets  que  vous  désiriez  vendre , 

Je  les  puis  acheter. 

OLGA. 

Béatrix,  tuFentends! 
Je  te  laisse  avec  lui  :  profite  des  instants  ; 
Vends-lui  ce  bracelet,  inutile  parure. 
De  tous  ces  malheureux,  dont  la  douleur  murmure; 
Je  voudrais  aujourd'hui  soulager  les  besoins  : 
Seconde  mon  désir ,  je  me  fie  à  tes  soins. 

(  Elle  loit  avec  Théhaldo.  ) 


SCÈNE  III. 

BLâSKOFF,  BELSKI,  BÉATRIX,  esclaves. 

BLASROFF. 

ÀJkms,  de  sa  présence  il  faut  que  je  profite. 
Avance ,  juif  maudit ,  et  montre-moi  bien  vite 
Quelques  bijoux. 

BELSKI. 

Atoil 

BLASKOFF. 

Sans  doute  ;  pourquoi  pas  ? 
J  a  poar  ma  part  hier  reçu  quelques  ducats. 
De  Svetlana  demain  je  veux  parer  les  charmes. 

BELSKI. 

Laine-moi. 

BLASKOFF. 

Qnoil  pour^nous  tu  n*as  rien? 

BELSKI. 

J'ai  des  armes. 

BLASKOFF. 

Désarmes!  pourqum  faire? 

BELSKI. 

On  parle  de  complots  ; 
On  prétend  que  Belski ,  sindignant  du  repos , 
A  la  tsarine  enoor  va  rapporter  la  guerre. 

BLASKOFF. 

Ma  foi ,  de  leurs  débats  je  ne  m*occupe  guère  : 
Je  suis  né  sur  le  sol  on  mes  jours  finiront , 
Et  j'appartiens  à  ceux  qui  le  posséderont. 

BELSKI. 

Mais  autrefois  Belski  fût  ton  seigneur  et  maître  ! 
On  me  Va  dit  au  moins. 


BLASKOFF. 

lia  cessé  de  Têtre, 
Un  autre  me  nourrit. 

BELSKI .  à  part. 
Misérable  ! 

BÉATRIX. 

Écoutez: 
Nous  pourrons  tous  les  deux ,  si  vous  y  consentez , 
Faire  un  marché. 

BELSKI. 

Je  suis  tout  prêt  à  vous  entendre. 

BÉATRIX. 

Voyez  ce  bracelet  :  je  désire  le  vendre. 

Quel  prix  en  offrez-vous  ? 

BELSKI,  à  part,  regardant  te  bracelel. 

Que  voi»-je! 

BÉATRIX. 

Oh  !  c'est  de  Tor  ! 

BELSKI. 

Malheureuse ,  est-ce  à  toi  qu'appartient  ce  trésor  ? 

BÉATRIX. 

Non ,  c'est  à  ma  maîtresse. 

BELSKI. 

A  cette  jeune  fille 
Qui  vient  de  s'éloigner? 

BÉATRIX. 

Oui...  Voyez  comme  il  brille. 

BSLSKl.àpirt 

Je  ne  m'abuse  pas  !  Se  pourrait-il  I  grand  Dieu  I 

Mais  par  quel  coup  du  sort  seraitrelle  en  ce  lieu  ! 

(Haut) 
Parle  :  ce  bracelet ,  ta  maltresse  le  porte 
Depnb  longtemps? 

BÉATRIX. 

Pourquoi? 

BELSKI. 

Réponds  ! 

BÉATRIX. 

Que  vous  importe  ? 

BELSKI. 

Je  veux  la  voir. 

BÉATRIX. 

Qui  ?  vous  ! 

BELSKI. 

Je  veux  l'entretenir. 

BÉATRIX. 

Cette  faveur... 

BELSKI. 

Écoute  !  il  la  faut  obtenir  ; 
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OLGA.  -  ACTE  II. 


Son  bonheur  et  sa  vie  en  dépendent  peut-être. 

BÉATRIX. 

Qu>ntend8-je  ! 

BELSRI. 

Tu  promets  ? 

BÉATRIX. 

Oui! 

BLASKOFF. 

Voici  notre  maître. 
Juif,  il  faut  s^éloigner  ;  allons,  viens  avec  nous. 

BELSKI,  à  BéaUix. 

Silence  ! 

BÉATRIX. 

Quel  mystère! 

BBLSKI. 

Adieu. 

(  BéUkï  fiffÊd  le  liraoelet,  et  donne  une  bourse  à  BétUix.) 


♦♦■•♦-♦«■♦•^  >»»♦•♦»♦»#< 
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SCÈNE  IV. 

OBOLENSKI,  B0SGARI5. 

OBOLENSKI. 

Retirez-vous. 

(Tooftorteat) 
Est-il  vrai ,  3osearb?  La  tsarine... 

BOSCARIS. 

S'avance  : 
Je  viens  dans  ton  palais  ^annoncer  sa  présence. 

OBOLENSKI. 

Pour  voler  à  ses  pieds ,  je  pressais  mon  départ. 
Me  pardonnera-t-elle  un  moment  de  retard  ? 

BOSCARIS. 

Ne  crains  rien  :  elle  sait  qu'après  un  long  voyage , 

Tu  devais  en  ces  lieux ,  placés  sur  ton  passage, 

Offrir  un  sûr  asile  à  la  jeune  beauté 

Pour  qui  tu  vas  sans  doute  implorer  sa  bonté. 

Un  instant ,  il  est  vrai ,  j'ai  craint  que  dans  son  âme 

Un  sentiment  jaloux...  elle  règne...  elle  est  femme  ! 

Mais  hier  un  message  annonça  ton  retour  : 

Calme,  elle  m'a  parlé  de  ce  na!f  amour 

Qui  conduisit  Olga  jusque  dans  son  empire , 

Et  mes  yeux  sur  sa  bouche  ont  surpris  un  sourire. 

OBOLBlfSKl.àpait. 

Je  tremble  î 


BOSCARIS. 

Aiijcmrd'htti  même  flBe  a  voolii  la  ?oif  • 
Elle  vient. 

OBOLENSKI. 

Bosearb,  Je  ooan  k  recevoir. 

B0SCARI9. 

Garde-toi  de  trahir  le  rang  de  la  tsarine  : 
Ëne  prétend ,  aux  yeux  de  la  jeune  orpheKne , 
Se  montrer  inconnue,  et  seuls  quelques  Mhatêi 
Avec  elle  de  Kioff  ont  quitté  les  remparts. 
Ses  désirs  sont  des  lois  :  songe  qu'en  ton  domaine 
Tu  reçois  une  amie  et  non  ta  souveraine  : 
Telle  est  sa  yokHBté. 

0B0LEN8KI. 

Je  saurai  raocomplir. 

BOSCARIS. 

Ton  sort^  heureux  mortel ,  doit  encor  s'embellir  ! 
Est-il  un  but  si  haut  qu'il  soit  inaccessible  ? 
Non ,  pour  toi  désormais  il  n'est  rien  d'impossible  ! 
De  tes  nombreux  rivaux ,  de  l'absence  vainqueur , 
Quel  bonheur  est  le  tien  ! 

OBOLENSKI.àpart. 

S'il  lisait  dans  mon  eonir . 

BOSCARIS. 

J'entends  du  bruit ,  on  vient. 

OBOLENSKI.ipart 

C'est  elle  I  du  courage  t 


S.CÈNE  V. 

OfiOLBNSKI ,  HÉLÈNE ,  BOSCARIS. 

oBOLmafcf. 
Souffrez  qu'à  vos  genoux  déposant  mon  hommage , 
Tsarine  iwguste... 

HÉLÈNE. 

Iclen^gnet  de  loe  nonmer. 

Boscaris  de  mes  vœux  a  éà  vous  informer  ; 
Je  compte ,  Obolenski  f  sur  votre  obéissance  : 
Qu'on  ignore  en  ce  lieu  mon  nom  et  ma  puissance. 

OBOLBNSKI. 

Je  vous  obéiraf. 

nàLÈMB. 
Vous  voilà  de  retour  1 


OLGA. -ACTE  IL 
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Et  poar  TOUS  voir  il  faut  <{ae  je  quitte  nu  oonrl 
Cestmal! 

0K0IJUI6KI. 

Pardonnez-ipoî ,  j'aUai»  à  ilartiHl  mène... 

BÉLÈflE. 

On  pardonne  aisément  à  des  sojeU  qu'on  aime. 
Je  connais  Yotre  cœur»  votre  ûdélité  : 
Vous  ne  me  verriez  pas  »  j'en  avais  douté, 
rai  reçu  votre  lettre  hier  :  je  suis  contente} 
Vos  succès ,  je  Tavoue ,  ont  passé  mon  attente» 

OBOLENSKI,  emliarrané.  * 

Ah  ï  permettez  ! 

Eh  bien  !  qu'avez-vous?  Nos  remparts 
Recevront  de  vos  mains  les  merveilles  des  arts  : 
Je  viens  vous  rendre  grâce,  et  ma  reconnaissance 
Ne  se  bornera  pas  à  cette  récompense. 
J'ai  lien  de  m^étonner  :  vous  ne  me  parlez  pas 
De  la  jeune  beauté  qui  soit  ici  vos  pas  ? 
Je  déshre  la  voir ,  et ,  sans  être  connue , 
Lire  ses  sentiments  dans  son  âme  ingénue. 

OBOLENSKI. 

Votre  moindre  désir  est  un  ordre  pour  moi. 
Mais  vous  voulez  la  voir,  Tinterroger,  pourquoi? 
Vous  savez  qu'elle  doit  au  fond  d'un  monastère 
Ensevelir  sa  vie  obscure  et  solitan'Cf 
Tel  est  son  sort  !  De  vous  pourquoi  la  rapprocher  ? 

BÉLÈKB. 

J'entends  !  Mais  vous,  pourquoi  vouloir  me  la  cacher  f 

OBOLRRSKI. 

Qai?moi! 

■ÉLÈNB. 

Vous-même  I...  Allez,  Boscaris,qn'elle  vienne  f 

fl  £uil  que  je  k  voie,  et  que  je  Fenlrellenne. 
Qn'eOe  ignore  mon  rang. 

OBOLENSKI. 

Je  vais... 

BÉL&NB. 

Non,  demeurez: 
Boscaris  suffira. 


SCÈNE  VL 

OBOLENSKI,  HÉLÈNE. 

HKtàNE. 

Vos  traHs  sont  altérés  I 


OBOLENSKI.  * 

Dois-je ,  si  quelque  trouMe  est  entré  dans  mon  âme  Y 
Penser  que  la  tsarine  et  s'étonne  et  me  Marne? 
Non  !  songez  au  devoir  qae  vous  avez  dicté. 
De  tant  d'attraila  nais  à  tant  de  majesté 
L'hnage ,  toujours  chère  à  ma  reconnaissance , 
Ck>nsolait  loîn  de  vous  les  cftiagrins  de  l'ahsenoe. 
Et  pourtant  il  laHait ,  pmaqne  voua  Fordonmez , 
Qu'un  autre  eât  mon  hommage  ^  me  vit  à  ses  pieds. 
Jugez  de  mes  combats  y  des  regrets  que  j'épronvel... 
Après  de  longs  ennuis ,  j'arrive  y  je  retrouve 
Celle  dont  ma  fortune  atteste  les  bienfaits , 
Sans  pompe ,  sans  éclat,  plus  belle  que  jamais; 
Des  plus  hautes  faveurs  sa  bonté  me  décore  ! 
Mon  trouble  pourrait-il  vous  étonner  encore  ? 

HÉLÈNE. 

Je  l'excuse ,  et  je  veux  que  des  honneurs  nouveaux 
A  vos  pieds  désormais  jettent  tous  vos  rivaux. 
Mais  je  vois  Boscaris  ;  et  sans  doute... 

OBOLENSKI. 

C'est  elle. 

UELENE. 

Ah  I  je  ne  savais  pas  qu'elle  fût  aussi  beUe  ! 


••••■»♦•••  >♦♦♦»♦•••»♦♦••»•»••♦  ••••••>••» 


SCÈNE  Vil. 

OBOLEIHSKI,  HÉLÈNB,  OLGA,  BOSCARIS. 

HÉLÈNE. 

Approchez. 

OLGA.àBoKUria. 

Près  de  qpi  condubez-vons  mes  pas  ? 

BÈLÈMB* 

Près  de  moi.  Vous  tremUez  1 

OLGA. 

Je  ne  m*en  défends  pas  ; 
J'éprouve  en  ce  pays ,  où  je  naquis  pentrètre , 
Une  vague  terreur  écmi  mon  ecenr  n'est  pas  maître. 
Je  suis  une  orpheline ,  et  j'ai  besoin  d'appui. 
Le  noble  Boscaris  m'assure  qu'aujourd^bni 
Je  dois  en  ce  palais  bénir  votre  présenee  : 
Mon  âme  est  disposée  à  la  reeomudssance. 

HÉLÈNE. 

Je  sais  quel  sentiment  vous  amène  en  ees  lieux. 
Obolenski  m'est  cher  ;  j'ai  vouhi  par  mes  ymx 
Juger  de  ees  attraits  qui  sur  d^utres  rivages 
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Ont  enchanté  sa  vie  et  conquis  ses  hommages. 
Je  comprends  qu*en  effet  vous  l'ayez  sn  ciiarmer , 
Qu'il  ait  été  séduit. 

OLGA. 

Je  n*ai  su  que  l'aimer. 

OBOLENSKr. 

Cette  jeune  orpheline ,  ignorant  sa  naissance, 
A  droit  à  vos  bontés.  Sa  naïve  innocence , 
Le  charme  de  cet  âge ,  on  tout  parle  d'espoir , 
Sur  votre  cœur  sans  doute  exercent  leur  pouvoir. 
Ne  lui  reftisez  pas  l'appui  qu'elle  réclame. 

BELENE. 

Ce  charme  est,  je  le  vois,  tout  puissant  sur  votre  âme. 

OBOLENSKf. 

Ponrriez-vous  me  blâmer  ? 

BÉLÈME. 

Qui  ?  moi  !  j'aurais  grand  tort. 
Le  cœur  d'Obolenski  s'intéresse  à  son  sort  I 
Quoi  de  plus  naturel  ? — Répondez ,  jeune  fille  : 
Vous  n'avez  donc  jamais  connu  votre  famille  ? 

OLGA. 

Non  :  j'ai  passé  ma  vie  en  un  pays  lointain  ; 
Celle  qui  m'éleva  m'a  caché  mon  destin. 
Af  ais  hier ,  en  touchant  cette  terre  glacée , 
Un  souvenir  confus  assiégea  ma  pensée  ; 
3 'ai  cru  me  rappeler  qu'un  jour ,  loin  de  ces  bords , 
Un  homme  m'emporta  I...  J'étais  bien  jeune  alors , 
Et  des  objets  nouveaux  eurent  de  ce  voyage 
Effacé  promptement  la  fugitive  image. 

BÉLÈNE. 

Regrettez-vous  les  lieux  qu'on  vous  a  fait  quitter  ? 

OLGA. 

Auprès  d'Obolenski ,  que  pnis-je  regretter  ! 

BELc?lu« 

Mais  on  dit  qu'en  ces  lieux  d'innombrables  merveilles 
Enchantent  tour  à  tour  les  yeux  et  les  oreilles, 
Que  l'Italie  enferme  en  ses  doctes  remparts 
Des  plaisirs  inconnus  à  Tempire  des  tsars  ? 

OLGA. 

Oui.  Cet  heureux  séjour  séduit  Tâme  ravie. 
Sous  un  ciel  embaumé  j'y  savourais  la  vie, 
Un  chef-d'œuvre  naissait  pour  chacun  de  mes  jours  : 
Là,  Pétrarque  naguère  a  chanté  ses  amours; 
Là,  s'anime  la  toile  et  le  marbre  respire  ; 
Arioste  sourit  et  joue  avec  sa  lyre  ; 
Dante  sous  nos  regards  déroule  les  enfers  ; 
Michel-Ange  suspend  un  temple  dans  les  airs  ; 
Là ,  pour  toucher  les  cœurs  animant  la  mandore , 
L'amour  prête  un  langage  à  la  corde  sonore  ; 


Armé  de  ses  pinceaux ,  Raphaël  à  nos  yeux 
Révèle  un  Dieu  sauveur  qui  monte  vers  les  deux  ; 
Et  l'âme ,  fécondée  au  souffle  du  génie, 
S^enivre  de  parfums ,  de  ^olre  et  d'harmonie  ! 

HÉLÈNE. 

Ce  tableau  me  sédiiit ,  je  ne  le  cache  pas  : 
Je  conçois  maintenant  qu'en  ces  heureux  climats 
Tant  de  talents  divers  embellissent  la  vie. 
Ces  récits  étonnants  excitent  mon  envie  î 
Obolenskî ,  vos  soins  me  doivent  seconder  : 
Imitons  l'italie!  Il  faut  sans  plus  tarder 
De  merveOles  comme  elle  enrichir  ce  rivage , 
Et  nos  serfs  dès  demain  se  mettront  à  Tonvrage 

BOSGARIS,àpart. 

Que  dit-elle  ?  bon  Dieu  I 

OLGA. 

Mais  vous  de  qui  la  voix 
Au  noble  Obolenski  semble  dicter  des  lois , 
Vous  dont  il  a  pour  moi  réclamé  l'indulgence  » 
Pourquoi  de  voire  nom  n'ai-je  pas  connaissance  ? 
Un  soupçon  dans  mon  cœur  s'élève  à  votre  aspect. 

HÉLÈNE. 

Quel  est-il  ? 

OLGA. 

Je  suis  prête  à  céder  au  respect  ; 
J'éprouve  devant  vous  un  trouble  involontaire. 

HÉLÈNE. 

Eh  bien  ! 

OLGA. 

Obolenski ,  si  c'était  votre  mère  ? 

HÉLÈNE» 

Sa  mèrel.... 

(  BUe  l'avanoe  vers  Boicarit  et  I  oltUt  ligne  de  sortir.  —  Boienis 

•orL) 


SCÈNE  VIII. 

OBOLENSKI,  HÉLÈNE,  OLGA. 
OLGA»  à  part 

Quels  regards  il  vient  de  me  lancer  ! 
(Haut.) 
Je  tremble  !  Qu'ai-je  dit  qui  vous  puisse  offenser  ? 

HELbviE. 

Rien;  mais  vous  vous  trompiez,  je  ne  suis  point  la  mère 
Du  guerrier  moscovite  à  qui  vous  êtes  chère  : 
Je  suis  une  parente,  et  j'ai  voulu  vous  voir; 
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Car  d*iiii  iMMibeor  sans  fin  vons  nourrissez  Fespoir , 
Et  pourtant 

OLGA. 

Qa'ayez-Toos  ?  et  pourquoi  ce  silence  ? 
Achevez 

BiLÈNB. 

n  Je  faut,  et,  même  en  sa  présence, 
Je  vous  rappellerai  que  Tamour  trop  souvent 
N*olTre  aux  cœurs  abusés  qn*un  bonheur  décevant. 

OBOLENSKI. 

Ah!  souffrez 

HÉLÈ.NE. 

n  jura  d'aimer  toute  la  vie  ! 
Mats,  jeune  ,  impétueux ,  dans  notre  Moscovie , 
A  combien  de  beautés  sa  bouche  prodigua 
les  serments  séducteurs  qui  charmèrent  Olga. 
Songez-y  bien! 

OLGA. 

Pourquoi  Faccusez-vous ,  madame  ? 
Moi  seule,  et  pour  jamais ,  je  règne  sur  son  âme. 

HÉLÈNE. 

Ah  !  vous  en  êtes  sûre  ! 

OLGA. 

Oh  !  oui ,  n'en  doutez  pais  ! 
S'il  a  de  quelque  femme  admiré  les  appas , 
S'il  en  est  qui  jadis  parvinrent  à  lui  plaire , 
Ces  amours  ont-ils  droit  d'exciter  ma  colère? 
Pois-je  en  être  jalouse ,  et  dois-je  le  blâmer? 
Avant  de  m'avoir  vue  il  ne  pouvait  m^aimer. 

HÉLÈNE. 

Vous  êtes  indulgente. 

OLGA. 

Il  le  faut  bien. 

HELENE. 

Peut-être 
Vous  auriez  quelque  effroi  s'U  vous  faisait  connaître 
Jusqu'où  ses  vœux  naguère  ont  osé  s'élever. 
On  dit . . . .  mais  devant  vous  je  tremble  d'achever. 

OLGA. 

Ne  craignez  rien. 

OBOLENSKI,  à  Hélène. 

De  grâce ,  abrégez  mon  supplice  I 
Je  souffre  1 

HELENE. 

L'éclairer,  c'est  lui  rendre  service. 
On  dit  que,  fier ,  ardent ,  peut-être  ambitieux , 
Admis  auprès  du  trône ,  il  a  levé  les  yeux 
Sur  un  ol^et  sacré  que  tout  un  peuple  honore, 


Qu'on  ne  l'en  punit  point ,  et  que  naguère  encore 
Il  cherchait  son  bonheur  sur  un  front  couronijé. 

OLGA. 

Je  ne  le  savais  pas  !...  Je  l'avais  soupçonné!... 

HÉLÈNE. 

Comment  donc? 

OLGA. 

Variant  ses  nombreuses  conquêtes , 
Je  sais  qu'Hélène... 

OBOLENSKI. 

Olga ,  songez-vous  où  vous  êtes  ? 

HÉLÈNE. 

Ne  l'interrompez  pas...  Poursuivez ,  mon  enfant. 

OLGA. 

J'afOige  Obolenski  :  sans  cesse  il  la  défend. 

HÉLÈNE. 

Ah  !  vraiment  ! 

OLGA. 

Je  pardonne  à  sa  reconnaissance  : 
L'ambition,  l'éclat  de  la  toute-puissance, 
En  fascinant  ses  yeux ,  l'ont  pu  séduire  un  jour. 
Mais  ne  profanons  point  le  nom  sacré  d'amour  ! 
S'il  l'osa  prononcer,  il  se  trompait  lui-même  : 
Un  cœur  noble  a  besoin  d'estimer  ce  qu'il  aime. 

OBOLENSKI,  à  part. 

Ciel! 

HÉLÈNE,  à  part. 

Je  lis  sur  ses  traits  la  contrainte  et  l'effroi  I 
Mais  tremble-t-il  pour  elle ,  ou  souffre-t-il  pour  moi  ? 
Gomment  à  sa  pensée  arracher  ce  mystère  ? 
Éclaircir  mes  soupçons. 

OBOLENSKI. 

C'est  trop  longtemps  me  taire , 
C'est  trop  longtemps  souffrir ,  et  je  vais... 

HÉLÈNE. 

Arrêtez  ! 

(A  Olga.) 

Coimaissez-vous  bien  celle  à  qui  vous  insultez , 
Jeune  fille?  Elle  peut  se  venger  d'une  offense. 

OLGA. 

J'entendis  accuser  son  règne  dès  renfance. 

HÉLÈNE. 

On  vous  trompa  peut-être  ;  et  vous  devez  songer 
Qu'ici  de  tels  discours  ne  sont  pas  sans  danger. 

OLGA. 

Oui ,  j'ai  tort ,  j'en  conviens  ;  qu'Obolenski  pardonne  : 
C'est  trop  nous  occuper  d'Hélène,  et  je  m'étonne 
Que  vous,  dont  la  bonté  m'offrait  un  doux  appui , 
Vous  me  vouliez  contraindre  à  trembler  près  de  lui! 


AU 


OLGÂ.^AGTE  IL 


NoD ,  wi  ecwr  vftpxtûtmi  à  la  |Mtavre  orpheUne. 
Contre  ua  amour  «  pur  que  pourrait  la  Uarte! 
Je  suis  sans  crainte. 

Od  dit  qu'Hélène  est  beUe. 

OLGA. 

Oh  oui! 
Par  sa  beauté  jadis  on  put  être  ébloui , 
Je  le  sai9...  mais  ses  traits,  flétris,  dit-on,  par  Tâge... 

BÉLÈNE. 

Regarde,  malheureuse  !  et  tremble  ! 

OLGA. 

Quel  langage! 

OBOLEN8KI,  I  part. 

Infortunée! 

BÂLÈRI. 

£b  bien  !  vous  vous  taisez  ! 

OLGA. 

Eh  quoi! 
Je  serais  abusée!  Hâènet... 

RÉLÈNB. 

Est  devant  toi. 

OLGA. 

Obolenski  ? 

(  EUe  86  frafoe  ven  un  siège.  ) 
OBOLEKâLI. 

Grand  Dieu!  que  vois^e !  Olga  ! 
BSLEKE ,  rmélant. 

Demeure. 

OB0LENSKI« 

Regardez  !  sous  vos  yeux  voulez-vous  qu'elle  meure  ! 

BÂLiNS. 

Ce  n'est  pas  oct  effroi  qui  la  fera  mourir. 

Esclaves,  approchez. 


^•«-  »«■*«-»«-•♦  »•«♦ 


SCENE  IX. 

OBOLENSKI ,  HÉLÈNE ,  BL ASKOFF ,  OLGA , 

ESCLAVES,  STBÉUTZ. 
BÉLÈNE. 

Vous  allez  secourir 


Cette  fille. 


BÉLÈIfB. 

Allez,  et  qu'on  remmène! 
(Od emmène  Olga  évanonie dans  ane  chambre  Toisine.  ) 

StréHla ,  vooa  veiRerez  dan»  Ia*ehanâ)re  prochaine. 
Hormis  ces  paysans ,  nid  n'en  doit  approcher. 

(  Les  strélitz  arw—papient  Olga  et  les  esclaves.  ) 
OBOLEIiSKI.àpart. 

Que  faire  ! 

BIXÈiMC. 

De  ces  lieux  je  vais  vous  arracher, 

Obolenski  1  Pardon ,  ne  craignez  rien  pour  elle. 

Un  puissant  intérêt  dans  ma  cour  me  rappelle  ; 

Vous  m'accompagnerez  à  Kioff  sous  peu  d'instants. 

Adieu  !  Remettez-vous  ;  mais  songez  que  j'attends. 

(Elle  sort.) 


»♦•€♦••  ••  ••  »»•♦■»»■»<■•■♦■»♦  »•♦»»»  ««-l 
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SCÈNE  X. 

OBOLENSKI,  seul. 

Malheureux  I  que  résoudre?  et  quel  espoir  me  reste  ? 
Aveugle  obéissance  !  ambition  funeste  ! 
Où  m*avez-^oa8  oondirit  ?  Qu'ai-je  fait  !  insensé  ! 
Comment  rompre  les  nœuds  où  je  suis  enlacé  ? 
Non ,  non î  jamais !...  jamais!... Exécrable  voyage! 
Toujours  fermer  son  cœur  et  masquer  son  visage. 
Voilà  donc,  Bosearis,lefhift  de  tes  leçons! 
Mais  Hélène  outragée  est  en  proie  aux  soupçons  F. . . 
Cachons-lui  ce  qu'il  faut  me  cacher  àmoirméme  I 
Oui ,  c'est  Hélène  encore ,  elle  secde  qoe  j'aime  ! . . .  • 
Il  le  faut  !...  Qu'Olga  vive,  il  n'importe  à  quel  prix  ! 
Les  remords,  Fimposture,  et  mon  propre  mépris, 
Rien  ne  m'arrêtera. 


—  »>»»>€>€€•»••»♦••»»•»•• 


Que  vois-je! 


BLASROFF. 


f 


SCÈNE  XI. 

OBOLENSKI ,  FÉDOIL 

rÉDOH. 

Maître. 

OBOLBMSKI. 

Eh  bien  Iqoi  t'appelle! 
Que  veux-tu? 

FÉDOR. 

Dana  quels  Keux  est  Olga?  Que  Ml-elle? 


OLGA.  - 

OBOLfiNSU. 

Qae  f  importe  ? 

FÉDOR. 

Écoutez  :  on  menace  ses  jours. 

OBOLENSKI. 

Qu'eu  sais-tu? 

FÉDOR. 

Du  château  je  traversais  les  cours  ^ 
J'allais  entrer  :  vers  moi  s^avance  la  tsarine  ; 
Devant  aaini  Wladimîr  je  la  vois  qui  s'indioe , 
Puis  die  se  relève ,  et,  les  jeux  enflammés  y 
Pbee  amosr  do  palais  quelques  strélils  armés. 
Le  nom  d'Olga  deux  fois  est  sorti  de  sa  bouclie. 
Son  geste ,  ses  regards ,  son  sourire  farouche , 
L'ordre  qu'elle  a  dicté,  tout  m'effraie ,  et  j'aoconrs 
Pour  cette  pauvre  enlant  vous  offrir  mes  secours. 

OBOLRK&KI. 

Parle  phis  bas,  Fédor! 

FÉDOR. 

Tous  Faimez ,  et  sans  doute 
Vous  voudrez  Tarracher  au  sort  que  je  redoute. 

OBOLENSKI. 

Hé  bien? 

FÉDOR. 

Je  suis  tout  prêt!...  Je  n'ai  point  oublié 
Les  hienfaîts  qu'à  mes  maux  prodigua  sa  pitié  -, 
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ITaoqukier  enrer»  eBe  est  ma  plu»  ehère  eSTîe. 
La  tsarine  menace,  elle  en  veut  à  sa  vie  : 
Je  puis  approcher  d'elle ,  et  vous  sauver  tous  deux. 
Ordonnez,  et  ma  main.... 

OBOLENSKI* 

Que  dis-tu ,  malheureux  ? 

FÉDOR. 

Ne  vous  occupez  point  des  périls  que  je  brave. 
Que  m'importent  mes  jours  1  je  ne  suis  qu'un  esclave  I 

OBOLENSKI. 

Tais-toi  !...  ^  de  ces  lieux  on  l'avait  entendu , 
Dans  le  même  supplice  avec  lui  confondu... 
Je  devrais  te  punir  1  Mais  non ,  je  te  pardonne  L... 
Sans  doute  en  ce  moment  Hélène  me  soupçonne  ; 
Mes  secrets  emiemls ,  près  d'elle  rassemblés , 
Accusent  mon  retard...  Sors. 

FÉDOR' 

Comme  vous  tremblez  I 

OBOLENSKI. 

Oui ,  Boscarîs  est  là,  qui,  flattant  la  tsarine  > 
Convoite  des  honneurs  fondés  sur  ma  ruine  ; 
Elle  n'attend  I...  Allons  tomber  à  ses  genoux. 

CUwrt) 

FÉDOR. 

Le  lâche  I  il  evt  enoor  phu  esctove  que  nous. 


ACTE  TROISIEME. 


Le  théâtre  représente  le  palais  de  la  tsarlae  à  Kioff  :  à  la  droite  de  l'acteur  est  une  table  oonverte  d'un  tapis,  et  sur  laquelle 
sont  placées  de  riches  étoffes ,  ainsi  qu'un  miroir  gothique ,  è  manche ,  et  portatif.  —  A  la  gauche  est  un  riche  fàntenîl 
éleré  sur  une  estrade  que  recouvre  une  peau  d*ours  ;  des  sièges  de  forme  sauvage  sont  rangés  de  chaque  cdté  du 
théâtre.  —  Au  lever  du  rideau ,  Hélène  est  assise  devant  la  table  ;  elle  tient  à  la  main  la  lettre  d'Obolenski. 


SCENE  PREMIÈRE. 

HÉLÈNE ,  seule. 

(Elle  lit.) 

«  Tel  fut  votre  ordre  :  il  y  fallut  souscrire. 
«  Â.  rougir  désormais  vous  m^avez  condamné  ! 
«  Poar  entraîner  Olga  jusque  dans  votre  empire , 

«  J'ai  feint  Tamonr  !...  vous  Taviez  ordonné  I... 

Oui ,  je  Tavais  dicté  cet  ordre  qu'il  rappelle , 
Et  c'est  pour  m'obéir  qu'il  s'est  fait  aimer  d'elle  ! 
L'imprudente  le  crut,  et  son  cœur  fut  trompé. 
Près  d'Olga ,  de  moi  seule  il  était  occupé  ; 
De  mes  bontés  toujours  il  chérit  la  mémoire  : 
n  le  dit  I . . .  Que  penser  ?  Puis-je  encore  le  croire  ?. . . 
Les  présents  rapportés  de  ces  lointains  climats 
Attestent  que  du  moins  il  ne  m'oubliait  pas  ! 
Ces  étoffes  de  prix ,  et  ce  miroir  fidèle , 
Sa  tendresse ,  dit-il ,  les  offre  à  la  pins  belle  ! 
La  plus  belle!...  Est-il  vrai?...  Cet  objet  merveilleux, 
Celte  glace  firagile ,  inconnue  en  ces  lieux , 
Sans  nous  flatter  jamais  reproduit  notre  image  : 
Voyons  !....  Dieu!  quels  soucis  altèrent  mon  visage  ! 
Mon  teint  semble  bruni,  mes  regards  sont  moins  vifs  ! . . 
Un  éclat  si  brillant  pare  ses  traits  naïfs  ! 
Elle  est  si  belle  !  Et  moi ,  les  soins,  le  temps  peut-être  ?. . 

(Bile  se  lève.) 

Non ,  pas  encore  I .. .  Hier ,  t\>,  a ,  sans  me  connaître, 

Devant  Obolenski  prononcé  cei  arrêt!... 

La  révolte  vaincue,  à  son  nom  reparaît. 

Elle  est  fille  des  tsars ,  et  pour  elle  on  conspire  ! 

Sa  mort  est  nécessaire  an  repos  de  l'empire. 

Si  le  temps  imprima  ses  traces  sur  mon  front , 

Sous  ma  couronne  d'or  quels  regards  les  verront  ? 


Un  front  est  toujours  beau ,  paré  d'un  diadème  ! . . . 

Que  dis-je  !  Olga  pourrait  s'en  parer  elle-même  ! 

n  le  sait. . .  S'il  osait  lui  révéler  son  sort  ! 

S'il  l'aimait  !  Il  le  faut  !  point  de  pitié  !  la  mort  ! 
(Aux  strélitz  qui  sont  dans  le  fond.) 

Strélitz ,  on  peut  entrer.  Qu'on  appelle  mes  femmes. 

(Seule.) 
Belski  pour  elle  en  vain  a  renoué  ses  trames , 
J'aurai  bientôt  cessé  de  la  craindre. 

(▲  la  fonte  qui  se  présente.' 
Entrez  tons. 

♦♦♦♦■♦♦■♦«■  fr»4r»»<>-»«-ec^»»-»«  »»»«■»»»>»»»«■»»»«  e>»#»ff>«»«<  ce  c«- 

SCÈNE  II. 

HÉLÈNE ,  LE  MÉTROPOLITE ,  LE  VOEVODE , 
THÉBÀLDO ,  BOSCARÎS ,  boIards  ,  esclaves. 
FEMMES ,  STRÉLITZ  dans  le  fond. 

LE  MÉTROPOLITE. 

Que  le  grand  saint  Neuski  veille  à  jamais  sur  vous! 
Qu'il  vous  donne  la  paix  du  cœur  ! 

HÉLÈNE. 

Merci,  mon  père! 
Intercédez  pour  moi. 

(Au  VoëTode.) 

Voévode,  j'espère 
Qu'à  votre  voix  partout  s'assemblent  nos  soldats  ? 
Belski  vent  nous  contraindre  à  marcher  aux  combats  ) 
n  menace  mon  trône ,  et  le  khan  de  Krimée 
Lui  prête  le  secours  d'une  nombreuse  armée  : 
Qu'ils  viennent  !  grâce  à  yous ,  ils  nous  trouveront  prêts. 

LE  VOEVODE. 

Vous  avez  à  régler  différents  intérêts , 
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^îiî 


Elfattends 

HÉLÈNE. 

Noos  allons  concerter  les  mesores 
Qu'il  convient  d'adopter. 

(A  Mi  feminef.) 
Approchez  ces  panires. 

>o  métropolite.) 

Sage  métropolite ,  an  moment  du  danger, 
Obtenez  qae  le  ciel  daigne  nous  protéger  I 

LE  NÉTROPOUTE. 

Je  Tais  dn  Tont-Pnissant  implorer  Tindulgence , 
Mais  TOUS,  n^oubliez  pas  d'apaiser  sa  vengeance  : 
Demain  revient  le  joar  où ,  d'un  arrêt  cruel 
Votre  haine  a  frappé  votre  oncle  Mikhaêl  ! 
Songez  qu'un  fer  brûlant  dessécha  sa  paupière , 
Et  qQ*iI  languit  captif ,  privé  de  la  lumière  ; 
C'était  votre  oncle ,  enfin  ! 

HÉLÈNE. 

Vous  m'en  parlez  souvent  1 
J'ai  de  saint  Wladimir  enrichi  le  couvent  : 
Je  lai  donne  aujourd'hui  deux  cents  werstes  de  terres  : 
Je  consens  à  fonder  encor  deux  monastères  ; 
Faites  prier  pour  moi  tous  vos  pieux  reclus , 
Et  que  de  Mikhaël  on  ne  me  parle  pins  ! 

LE  MÉTROPOLITE. 

J'apaiserai  le  ciel  ! 

BÉLÈNE. 

Oui,  ce  soin  vous  regarde  : 

^«gei-y  bien»  mon  père  l...  Allez ,  que  Dieu  vous  garde! 


•*4««4 


SCÈNE  III. 

LE  VOEVODE ,  HÉLÈNE ,  THÉBALDO  ,  BOS- 

CARIS,  BOfARDS,  ESCLAVES,   FEMMES,   STRÉLfrZ 

(ians  le  fond. 

HBLÈNB.à  ThébaMo. 

VoQs ,  savant  étranger ,  qui  venez  des  beaux-arts 
RéTéler  les  bienfaits  à  Templre  des  tsars , 
Comptez  sur  mon  appui,  sur  ma  reconnaissance. 
VoQs  voyez  Boscaris  :  il  est  né  dans  Byzance  ; 
n  sera  votre  guide ,  et  vous  lui  soumettrez 
^  projets  qu*avant  peu  vous  exécuterez  ; 
Je  me  fie  à  vos  soins. 
i^iàktn  l'aneoir  devant  la  table,  et  eUe  esnine  les  étoffe*.) 

THÉBALDO. 

Illustre  souveraine , 


L'amour  seul  des  beaux-arts  auprès  de^ous m'amène* 
La  gloire  est  tout  pour  moi  I  J'ai  déjà  visité 
Vos  hameaux,  parcouru  cette  antique  cité  ; 
Et ,  s'il  faut  devant  vous  parler  avec  franchise , 
Chaque  pas  a,  dans  Kioff,  excité  ma  surprise. 
De  quelques  monuments  conçus  avec  grandeur 
Mes  regards  enchantés  admiraient  la  splendeur  ; 
Puis  mon  œil  s'abaissait  sur  la  hutte  enfumée , 
De  vos  nombreux  sujets  retraite  accoutumée  ; 
J'y  voyais  confondus  hommes ,  enfants ,  chevaux... 
Pour  embellir  ces  lieux  qu'il  faudra  de  travaux  ! 

HÉLÈNE. 

Vous  êtes  bien  sévère  ! 

THÉBALDO.  à  Boscarii. 

Elle  semble  offensée. 

BOSCARIS. 

Un  fou  seul  en  ces  lieux  dit  toute  sa  pensée. 
Retenez  cet  avis. 

HÉLEiNE. 

Voêvode ,  parlez  : 
Je  suivrai  vos  conseils. 

LE   VOEVODE. 

Quatre  ans  sont  écoulés 
Depuis  que  Woronzoff,  calomnié  peut-être, 
Subit ,  dans  un  cachot,  les  châtiments  du  traître. 
On  n'a  pu  jusqu'ici  découvrir  son  forfait  ; 
Je  le  crois  innocent. 

HÉLÈNE. 

(Elle  place  sar  la  coilTare  quelques  ornements  et  se  regarde  dans 

le  miroir  qu'âne  femme  agenoalUée  tient  devant-eile.) 

C'est  possible ,  en  effet. 

(A  deml-Tolx.) 

Ces  ornements  nouveaux,  dcmt  mon  front  se  décore , 
Peut-être  à  ses  regards  me  rendront  belle  encore. 
Il  va  bientôt  paraître ,  et  Je  veux  aujourd'hui 
De  ses  riches  présents  me  parer  devant  lui. 

B08CABIS .  s'approchant  d'Hâene. 

De  quel  éclat  nouveau  s'embellissent  vos  charmes  ! 

HÉLÈNE. 

Boscaris I...  ; 

LB  VOEVODB. 

Du  captif  séclierez*vous  les  larmes  ? 

HÉLÈNE. 

Nous  verrons! 

BOSGAKIS. 

Pardonnez  !  à  votre  auguste  aspect, 
Mon  admiration  fait  taire  le  respect. 
Mais  comment  résister  à  tant  d'attraits  ? 

THÉBALDO. 

Sans  doute  ! 
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SI  j'osais  cependant... 

Parlez,  je  vous  éconte. 

TBÉBALDO. 

Nos  femmes  dltalie  avec  Fédat  des  fleurs 
De  ces  briUants  tissus  mélangent  les  couleurs  ; 
La  jeune  Olga  pourrait  vous  servir  de  modèle  ; 
Que  sons  cette  parure  elle  m'a  semblé  beUe  l 
CHétèue  détache  lei  oraeiBente  de  son  foont.) 
,   BOSCAEIS .  k  part. 

L'insensé  1 

LE  VOEVOD£* 

Woronzofif  des  manx  qu'il  a  sonfferts 
Verra  finir  te  cours  ? 

HÉLÈNE ,  frétant  les  omemeots  avec  fareur. 
Qu'il  meure  dans  les  fers  1 

LE  VOEVODE. 

Qu'entends-je! 

HÉLÈNE. 

Osez-vous  bien  me  parler  d'indulgence  ! 
Avec  les  révoltés  il  est  d'intelligence  ! 
Mon  trône  est  menacé ,  J^entends  de  tout«s  parts 
Murmurer  contre  moi  de  rebelles  boîards. 
Je  les  enchaînerai  sous  mon  pouvoir  suprême  ! 

(▲Thél»aldoO 

Que  faites-vous  ici  ? 

TflÊBALDO. 

Tsarine... 

BÉLÈMfi. 

Aujourd'hui  même , 
Vons  allez,  hors  des  murs,  construire  une  priBOR. 

THÉBALDO. 

Une  prison  1 

HÉLÈNE. 

Eh  bienl  vous  hésitez? 

THÉBALDO. 

Pardon! 
J'avais  osé  penser  que  mes  Uleiits. 

HÉLÈNE, 

Qn'entends-je  ! 
Ici,  l'on  obéît!  Sortez!... 

THÉBALDO,  à  part. 

0  Michel- Ang«  1 

(1!  tort.) 
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SCÈNE  IV. 

LE  VOEVODE ,  HÉLÈNE,  BOSCARIS,  boîards. 

STRÉLrrz. 

BOSCAMS,  à  IMnt. 

Cest  un  grand  maladroit  ! 

HÉLfeliB ,  au  fcmnai. 

Qa'oB  4le  de  mes  fwx 

Tons  ces  vains  omeBMnts,  étrangers  ences iîeaz! 
(Les  remm  rétoignoit  CD  empoiiaBt  ta  tibia*  IM  éloOet 

dleBiiroir.) 
(Aaz  itrélitz.) 
Qu'on  cherche  Obolenskil  que  les  boïards,  s'assemMeal  ! 

(A  Boscaiis,  au  voëvode  et  aux  boîards.) 
Demeurez  I...  H  est  temps  que  les  rebelles  tremblent; 
Et,  devant  le  conseU  près  de  nous  appelé, 
Un  important  aecrel  vons  sera  révélé  I 

SCÈNE  V. 

OBOLENSKI ,  LE  VOEVODE ,  BOSCARIS , 
HÉLÈNE,  BOÎARDS,  STRÉLiTZ  daus  le  fond. 

BÉLÈNE. 

Entrez ,  Obolenski  ;  vous ,  boîards ,  prenez  place. 
(EUe  s'assied  sur  le  faDtenil  pbcé  à  gauche  de  racteor.  ) 
OBOLBllSKt.ftpart. 

Son  regard  est  terrible ,  et  son  geste  menace  ! 
(Sur  un  ftffpie  d'HélAne,  tout  le  monde  s'assied.) 

HÉLÈNE. 

Lorsque  Belski  médite  un  nouvel  attentat. 
J'ai  voulu ,  rassemblant  les  anciens  de  Tétat , 
Sur  de  grands  intérêts  appeler  leur  prudence. 
Languissant  sur  un  trône  et  dans  la  dépendance , 
Les  femmes  des  grands-ducs  ont  subi  jusqu'à  moi 
D'un  usage  cnid  Tlnexorable  loi  : 
La  mort  de  leur  époux  les  séparait  du  BMmde. 
Mon  sort  fiit  différent,  et,  si  Diea  me  seconde, 
L'avenir,  sur  mon  règne  arrêtant  ses  regards , 
Saura  que  j'ai  porté  la  couronne  des  tsars. 
Nos  exploits  de  l'Eurqpe  évdHent  k  surprise  : 
Déjà  le  Danonarck ,  la  Pologne ,  Yernse 
Sont  venas  sahier ,  par  on  ambassadeur , 
De  nos  destins  naissants  la  fnture  grandeur. 
Parcourant ,  en  mon  nom ,  les  lointaines  contrées , 
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0e  lears  Jois,  de  leorsmœurs,  tropUN^itempt  igno 
Le  noble  Obolenski  rapporte  les  trésors , 
Qal  par  mes  soins  Inentôt  eorichiront  nos  bords. 
Pour  notre  Hoscovie  un  nouveau  jour  va  luire, 
fioîards ,  de  mes  succès  j'ai  voulu  vous  instruire  ; 
Mais  la  haine ,  attaquant  et  mon  trdne  et  mes  jours , 
De  mes  vastes  desseins  vent  arrêter  le  cours. 
Je  saurai  d'un  seul  coup  renverser  son  audace. 
Le  fantôme  odfenx  dont  le  nom  nous  menace 
Vt  devant  mon  pouvoir  disparaître  aujourd'hui. 
Que  la  rébellion  tombe  et  meure  avec  lui  ! 
L'arrêt  est  prononcé ,  vous  aUez  le  connaître. 

OBOLENSU,  Ipart. 

Grand  Diea! 

LIVOBFODB.  Mlevairt. 

Belski,  chassé  deslîeox  qui  Tont  va  Biilr«, 
À  mérité  son  sort  :  ses  complots  impuissants , 
Après  tant  de  revers  sans  cesse  renaissants, 
Ont  sur  son  front  coupable  appelé  la  vengeance. 
Nul  ne  vous  vient  id  conseiller  rindulgeiiee  ; 
Mais,  je  dois  Tavouer,  tsarine,  vos  sujets 
>e  sauraient  applaudir  à  vos  nouveaux  projets. 
Vous  parlez  de  changer  nos  lois  et  nos  usages  : 
Qa'allez^voas  demander  à  de  lointains  rivages  ? 
Dn  savoir  et  des  arts  les  bienfaits  décevants  ? 
II  TOUS  faut  des  soldats ,  et  non  pas  des  savants  I 
Ecoutez  nos  conseils,  et  regardez  Byzanoe  : 
De  ses  fiers  habitants  on  vantait  la  science  ; 
Aux  fers  de  Mahomet  les  a-t-elle  ravis  ? 
Amollis  par  les  arts ,  ils  furent  asservis. 
Ah!  loin  de  pénétrer  je  ne  sais  quels  mystères, 
ILs  auraient  dû  s'instruire  A  dé£endre  leurs  terres , 
Apprendre  à  vaincre  enfin  I...  Je  ne  le  cache  pas , 
Je  les  vois  A  regret  porter  ki  leurs  pas! 
Des  vaincus  oseront  se  proclamer  nos  mallres  ! 
Us  altèrent  déjà  les  mœurs  de  nos  ancêtres; 
Leurs  leçons  dans  les  oscars  germent  de  toutes  parts. 
Par  Tâme  de  Rurick  I  que  nos  jeunes  boiards , 
An  lien  d'uo  vain  savoir,  montrent  des  cicatrices  1 
On  veut  les  polîcer  1  Qo'y  gagnent-Hs?  des  viees! 
11  leur  faut  aajourd*hai ,  dans  le  faiie  élevés , 
Heposer  sous  un  toit  leurs  membres  énervés  ; 
^  frivoles  désirs  la  foule  les  assiège  I 

^OQs,  vaîDqaeuit  4a  Mongol ,  nooi  dormiont  daiu-la  neâ^fe; 

On  ne  nous  avait  pas  invenfté  des  besoins , 

^t  nom  nom  battions  mieux ,  si  ii««0  roiaonnioai  moins  ! 

Avec  de  beaux  discours  vaincrons-nous  le  Tartare  ? 
h  suis  barbare  !  eih  bien  !  je  veux  rester  barbare  ! 
^  peuples  dn  Midi  méprisons  la  langueur  : 
les  sciences ,  les  arts  ont  détruit  leur  vigueur. 


Ne  les  imitons  pas  :  restons  ee  qne  nous  sommes , 
Afin  qœ  sur  la  terre  on  trouve  encor  des  hommes  l 

(U  leratiied.) 
BOSCAUS,  M  leriat 
C'est  à  moi  de  répondre  à  cet  âpre  diseoun. 
Vous  qui,  de  vos  bienfaits  me  prêtant  le  sceoufs, 
Avez  d'un  fugitif  recueilli  la  détresse , 
Tsarine ,  permettez  qu'un  enfant  de  la  Grèce, 
De  ce  boiard  sauvage  abaissant  la  hauteur , 
Rende  aux  arts  outragés  votre  appui  protecteur. 
Croyez-moi ,  du  savoir ,  qn^un  barbare  dédaigne, 
Que  les  fruits  bienfaisants  décorent  votre  règne  ; 
Sans  énerver  les  cœurs,  éclairez  les  esprits; 

L'Europe  vous  contemple 

HÉLÈNE,  rinterrompant. 

Il  suffit,  Boscaris! 
Un  jour  à  vos  conseils  je  peux  ouvrir  mon  âme; 
Mais  un  soin  plus  pressant  aujourdliui  nous  réclame« 
Écoutez  :  Yassili,  descendant  au  tombeau, 
Laissa,  vous  le  savez ,  une  fiDe  au  berceau  : 
,  Sophie  était  son  nom.  Je  montai  sur  le  trône. 
Mais  Belski ,  dont  Taudace  attaquait  ma  couronne , 
Déroba  cet  enftint ,  et ,  sur  des  bords  lointains , 
Douze  ans  le  nom  d'Olga  nous  cacha  ses  destins. 

BOSCARIS,  à  part. 

Olga  1  qn'ai-je  entendu  ! 

HÉLÊITE. 

Cette  jeune  princesse 
Du  fond  de  son  exil  semblait  sorUr  sans  cesse. 
Fille  d'un  premier  lit ,  on  proclamait  ses  droits  ; 
Belski  de  tout  côté  conspirait ,  et  sa  voix 
Des  révoltés  vaincus  ranimait  l'espérance. 
Enfin  je  découvris  que  les  nuu^  de  Florence 
Avaient  servi  d'asile  à  cette  fidble  enfint , 
Dont  le  nom  menaçait  mon  pouvoir  triomphant. 
Je  voulus  enlever  à  l'espoir  des  rebelles 
Ce  funeste  aliment  de  guerres  éternelks . 
Obolenski  partit ,  et ,  traversant  les  mers , 
Courut  porter  mon  nom  chez  vingt  peuples  divers. 
Nos  murs  s'enrichiront  des  fruits  de  son  voyage. 
Mais  pour  sa  souveraine  il  a  fiût  davantage  : 
Cette  Olga  qui ,  de  loin ,  m'entourait  de  dangers , 
Ravie  avec  adresse  à  des  bords  étrai^ers , 
A ,  pour  n'en  plus  sortir ,  revu  la  Moscovie. 
Ma  bonté  consentait  â  lui  laisser  la  vie  ; 
Un  doitre  la  devait  cacher  à  tous  les  yenx  ; 
Mes  desseins  ont  changé. 

ODOLENSKi. 

Comment? 
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HÉLÈNE. 

Des  factieux , 
A  la  voix  de  Belski ,  marchent  armés  pour  elle. 
Tant  que  respire  Olga ,  ma  couronne  chancelle. 
L'intérêt  de  mon  trône  a  décidé  son  sort  : 
On  apprendra  demain  son  retour  et  sa  mort  l 

OBOLBNSKI ,  se  leyant. 
Sa  mort  !  Qu'avez-vous  dit  ?  Eh  quoi  t  Tinfortunée  ! 
Sous  le  fer  des  bourreaux  je  l'aurais  amenée  ! 
Vous  n'accomplirez  pas  ce  funeste  dessein  ! 
Après  ravoir  trompée ,  être  son  assassin  1 
Jamais  ! 

HÉLÈNE. 

Modérez-vous. 

BOSCARIS. 

Pardonnez-lui!  Peut-être 
D'un  tendre  sentiment  son  cœur  n'est  pas  le  maître  ; 
nie  faut  excuser! 

HÉLÈNE. 

Oui,  vous  avez  raison! 

OBOLENSKI.kpart. 

Le  perfide  en  son  cœur  irrite  le  soupçon! 
Olga  va  donc  périr ,  et  c'est  moi  qui  la  tue  ! 
Que  devenir? 

HÉLÈNE. 
(  Elle  te  lè?e ,  tous  les  botards  rimltent.) 
Bolards ,  vous  m'avez  entendue  ! 
Vous  savez  mes  périls ,  et  vous  approuverez 
Des  ordres  rigoureux... 

LE  YOEVODE. 

Vos  ordres  sont  sacrés. 

HÉLÈNE. 

J  y  compte  1  Immolons  tout  au  salut  de  l'empire  ! 
Songez-y  bien ,  bolards  !  qui  me  blâme  conspire  ! 
Allez ,  retirez- vous  ! 

(  Les  Mards  se  retirent.  Hélène  descend  de  l'estrade  ;  elle  s'avance 
Ters  lefooddntiiéâtre.etditO 

Boscaris ,  approchez  ! 
(  Hélène  et  Boscaris  parlent  bas  dans  le  fond.  ) 
OBOLENSKI ,  sor  le  devant  da  théâtre. 

Oui ,  j'ai  lu  dans  son  cceur  ses  sentiments  cachés  ! 

D'une  haine  jalouse  Olga  périt  victhne  : 

L'amour  d*Obolenski ,  voilà  son  plus  grand  crime  !... 

Il  faut  sauver  ses  jours  ! 

(  Boscaris  sort  Hélène  revient  lentement  vers  le  lauteaU  placé  k  la 

droite  de  l'acteur.) 


SCÈNE  VI. 

HÉLÈNE ,  OBOLENSKI. 

OBOLENSRI. 

Souffrez  qu'à  vos  genoux , 

Tsarine  auguste  et  chère ... 

BÊLéNE,  s'arrêtant 

Eh  bien  1  que  vonlez-vous  ? 

OBOLENSKI. 

Mon  bonheur ,  les  bienfaits  répandus  snr  ma  vie , 
En  ces  lieux  dès  longtemps  ont  excité  l'envie. 
On  cherche  à  me  ravir  votre  cœur ,  vos  bontés  ! . . . 

HÉLÈNE,  s'assermt. 
C'est  à  vous  déjuger  si  vous  les  méritez. 

OBOLENSKI. 

Boscaris ,  pour  me  perdre ,  a  recours  à  la  ruse  ^ 
Et  vous  prêtez  Toreille  à  la  voix  qui  m'accuse  ! 
Moi  f  vous  trahir  ! 

HÉLÈNE. 

Est-on  le  maître  de  son  cœur  ? 
De  cette  jeune  Olga  si  le  charme  vainqueur 
Vous  a  séduit ,  pourquoi  me  tromper  davantage  ? 
L'amour  qu'on  inspira  sans  peine  on  le  partage. 
Eh  bien.*  soyez  sincère  !...  Écoutant  la  pitié, 
Peut-être  qu'en  faveur  d'une  ancienne  amitié 
J'épargnerai  des  jours  que  proscrit  ma  puissance , 
Et  j'obtiendrai  du  moins  votre  reconnaissance. 

OBOLENSKI,  à  part. 

(Hant.) 

Fuyons  le  piège  !  Eh  quoi  1  toujours  me  soupçonner  ! . 
L  ne  seconde  fois  a-t-il  pu  se  donner 
Ce  cœur ,  ce  faible  cœur  où  règne  votre  image  ? 
Pourquoi  l'ai-Je  entrepris  ce  funeste  voyage  1 
Heureux  auprès  de  vous,  qu'avais-je  à  sooliaiter  ? 
Mais ,  soumis  à  votre  ordre ,  il  fallut  vous  quitter , 
Renoncer  à  vous  voir  1...  Combien  je  suis  à  plaindre 
Je  m'abaisse  pour  vous  à  la  honte  de  feindre  ; 
Je  m'exile,  laissant  mon  bonheur  sur  ces  bords  ; 
J'étouffe  dans  mon  cœur  le  cri  de  mes  remords  ; 
Tout,  pour  vous  obéir,  me  parait  légitime  ; 
Je  vous  immole  enfin  jusqu'à  ma  propre  estime  : 
Et  vous  me  soupçonnez  ! 

HÉLÈNE. 

Un  seul  mot  :  l'aimez-vous 

OBOLENSKI. 

Encore  la  défiance  et  les  soupçons  jaloux  ! 
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Celoi  qui  tous  aima  peut-il  être  infidèle  ? 
Peat-il vous  oublier? 

HÉLÈNE. 

Elle  est  jeane ,  elle  est  belle  ! 

OBOLENSKI. 

Ses  attraits  enfantins ,  près  de  yoqs  effacés , 
Qoe  sontrils  à  mes  yenx, .dès  que  vous  paraissez? 
On  pent  rendre  jusUce  aux  grâces  de  son  flge , 
An  charme  passager  qui  pare  son  visage  ; 
Ifab  qn'opposera-t-elle  à  cette  nuyesté 
Qui  relève  en  vos  traits  Tédat  de  la  beauté  ? 
Hier,  en  tous  voyant  près  de  votre  captive, 
Jadmirais  en  silence,  et  ma  vue  attentive 
Comparait  vos  attraits  à  ses  faibles  appas  : 
Combien  vous  remportiez  I 

HÊLÈNB. 

Ne  me  trompez-vous  pas  ? 

OBOLENSKI. 

Cest  à  vos  souvenirs  que  mon  cœur  «n  appelle  I 
Ames  yeux,  ilest  vrai,  vous  paraissiez  moins  belle, 
Quand ,  d'une  aveugle  haine  écoutant  le  transport , 
D'an  enfant  malheureux  vous  prononciez  là  mort  ! 
La  bonté  sait  si  bien  embellir  une  femme!... 
Mais  ce  dessein  cruel  n'est  point  né  dans  votre  âme  ; 
Non  !  je  vous  connais  trop. 

(  n  se  trouYe  contre  le  rautenil  d'flélène.  ) 

Vous  les  rappelez-vous 
Ces  jours  de  mon  bonheur,  et  ces  moments  si  doux 
Oq  seule ,  à  mon  c6té ,  loin  d'une  cour  sauvage , 
D'an  tendre  dévoûment  vous  acceptiez  Fhommage  ? 
Ces  jours  heureux ,  pour  nous  ils  peuvent  revenir  : 
Hélène  n'en  a  pdnt  perdu  le  souveitf  r  ! 
Alors ,  voQs  prodiguant  d'innocentes  caresses , 
De  ces  beaux  cheveux  noirs  je  détachais  les  tresses  ; 
Dn  bonheur  de  vous  voir  j'aimais  à  m'enivrer  !... 
A  ces  doux  souvenirs  laissez-moi  me  livrer , 
N(^le  Hélène  :  c'est  vous,  vous  seule  que  j'adore  ! 
Tournez  vers  moi  les  yeux  ! 

(niemeCàgeiMMii,  ) 

HÉLÈNE. 

Faut-il  le  croire  encore  ? 

OBOLfiNSKU 

Ne  me  repoussez  pas  !  Plus  d'aveugle  fureur  ! 
D'an  injuste  soupçon  n'accueillez  point  l'erreur  : 
Qu'on  chérisse  vos  lois ,  en  admirant  vos  charmes  I 
Une  si  bdiemain  doit  essuyer  des  larmes  I 

HÉLÈNE. 

Obolenskl!... 


OBOLENSRI. 

C'est  lui  qu'autrefois  vous  aimiez, 
Qui  souffrait  loin  de  vous ,  qui  revient  à  vos  pieds  ! 
Sa  voix  sur  votre  cœur  n'a-t-eUe  plus  d'empire  ? 

HÉl^IfE ,  rdeniit  Obolenskl.  et  se  leranl  elle-même* 
Oui  !  je  fus  trop  cruelle  ! ...  Eh  bien  !  Olga  respire  ! 
Ma  colère  tantôt  ordonnait  son  trépas  : 
Je  veux  être  indulgente  ;  elle  ne  mourra  pas  ! 
Je  charge  Obolenskl  de  mes  ordres  suprêmes. 

OBOLENSKI ,  à  part ,  ne  pouvant  contenir  sa  joie. 
Elle  est  sauvée  enfini 

HÉLÈNE ,  dont  tel  regarda  Font  épié. 

Misérable  !...  tu  Taimes  ! 

OBOLENSKI. 

Que  dites-vous? 

HÉLÈNE. 

Ton  cceur  s'est  trahi  malgré  toi  ! 
J^ai  vu ,  j'ai  vu  ta  joie  ?....  et  je  vois  ton  effroi  ! 
Tu  voulais  me  tromper  !  Tremble,  et  qu'elle  frémisse  ! 
Tu  ne  jouiras  pas  de  ton  lâche  artifice  : 
Tous  apprendra  tons  deux  œ  qoe  pent  mon  courroux. 

OBOLENSKI. 

Hélène ,  écoutez-moi  !  j'embrasse  vos  genoux  ! 

HÉLÈNE. 

Pas  un  mot!...  Tes  regards  m'ont  révélé  ton  âme. 

OBOLENSKI. 

Eh  bien  !  c*en  est  donc  fait  I  je  brise  un  jong  infiime  ! 
J'ai  rougi  trop  longtemps,  par  la  feinte  avili  ! 
Connais-moi  tout  entier,  veuve  de  Vassili! 
Tu  m'as  rendu  coupable,  et  j'ai  rompu  ma  chaîne; 
Un  lâche  dévodment  a  fait  place  à  la  haine  ; 
Monconir  A  ta  rivale  appartient  sans  retour; 
Et  même ,  en  ce  moment,  pour  que  le  mot  d'amour 
PiH  sortir ,  près  de  toi ,  de  ma  bouche  glacée , 
Il  me  fallait  sur  elle  attacher  ma  pensée  ! 

HELENE. 

Malheureux  t 

OBOLENSKI. 

Frappe-moi  !  j'ai  mérité  la  mort , 
Le  jour  où ,  pour  te  plaire ,  étouffant  le  remord , 
rai  trahi  cette  enfant ,  si  naïve  et  si  belle  ! 
J'obtiendrai  mon  pardon ,  en  mourant  avec  elle  I 

HÉLÈNE. 

Oui,  tu  mourras! 

OBOLENSKI. 

Eh  bien  !  tes  bourreaux  sont-ils  prêts? 
Qa*01ga  in'aline  et  pardonne ,  et  je  meurs  sans  regrets  i 
Par  d'indignes  leçons  mon  âme  fut  séduite  !... 
Mais  j'ai  repris  le  cœur  d'un  noble  Moscovite  t 
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Je  ne  cherdieraî  plus,  barbare,  i  t'abuser  : 
Je  vis  pour  te  haïr  et  poar  te  mépriser  I 

BâLÉ.Vlv,  1  part. 
Malgré  moi ,  je  le  sens ,  iaondant  mes  paupières , 
Des  larmes...  Cachons-les!  elles  sont  les  premières.' 


SCÈNE  VII. 

HÉLÈNE,    BOSCàRIS,  OBOLENSKl; 

SlRÉLlTZ. 
DOSCAftIS. 

Tsarine,  le  danger  qui  menaçait  l'état 

Se  rapproche ,  et  Belski  nous  appelle  aa  combat. 


Sons  l'habit  d'un  marchand ,  ilrevientdans  les  terres 
Qu'aux  mains  d'Oboleoski  vous  livrâtes  naguères  ; 
De  nombreux  paysans ,  soulevés  à  sa  voix , 
De  leur  ancien  sdgneur  ont  reconnu  les  Ids  ; 
Les  bolards  mécontents  l'ont  rejoint ,  et  pentitre 
Belski  de  son  château  déjà  s'est  rends  maître. 

BÉLËEŒ. 

Du  château  I...  Hais  Olga  I 

BOSCABIS. 

Noos  n'avons  pu  savoir 
£3  l'orpheline  encore  est  en  votre  pouvoir. 

BÉLÈNE. 

Boscaris ,  que  partout  on  s'arme ,  on  se  rassemblé  ; 

(4  ObolMikl.) 
Conrons  à  la  vengeance  I  Et  toi ,  perfide ,  tremble  ! 
Des  murs  de  ce  palais  tu  ne  sortiras  pas  : 
Tj  commande!...  et  ta  meurs  si  tu  ftûs  un  seul  pas! 


ACTE  QUATRIÈME. 


Le  théitre  représaste  une  fcvèt  de  Mpint  et  de  bcmleaiix  ;  diDs  le  foiia  «  à  la  gauche  du  ipecUitew  murs 

du  cbâtean  d'Oboleuiki.  —  Au  lerer  du  rideau ,  Bladœff  est  à  geooux  entre  deux  koaaquet  armés  du  knout. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
BLâSKOÏT,  belski,  strogonoff,  dôu- 

BROWSKI ,  OUSLAD ,  BoIabds  ,  Esclayes  , 

KOSAQUES. 

BELSKI. 

ReCQnDais-ta  Belski ,  ton  seigneur  et  ton  maître  ? 

BLASKOFF. 

Sous  rhabit  d'nn  marchand  j'ai  pu  le  mécomialtre  : 
Il  m'en  a  bien  puni. 

•    BELSKI ,  aux  koMqoet. 

C'est  assez.  Lève-toi. 

BLASKOFF. 

Grand  merci. 

BELSKI. 

Maintenant  approche ,  et  réponds-moi. 
EUe  était  à  Florence? 

BLASKOFf. 

Oui. 

BELSKI. 

Dans  un  humble  asile? 

BLASKOFF. 

Sans  un  modeste  t<^,  aux  portes  de  la  viDe. 

BELSKI. 

On  rappelait  Ûl^a?  Mais  parle  :  un  autre  nom 
Devant  toi  quelquefois  fut-il  prononcé  ? 

BLASKOFF.    . 

Non. 

BELSKI. 

A  Florence  ? 

BLASKOFF. 

C'est  là  que  nous  Tavons  trouvée. 

BELSKI. 

Et  c>st  là  qu'en  secret  par  mon  ordre  élevée 
Lliéritière  du  tsar  dut  attendre  le  jour 


Où  je  proclamerais  son  règne  et  son  retour  I 
C'est  elle ,  plus  de  doute  1  Obolenski ,  ce  traître 
Qu'hier  mes  paysans  nommaient  encor  leur  maître, 
Quel  hasard,  quel  dessein  près  d'Olga  l'a  conduit? 
De  son  nom ,  de  son  rang,  crois-tu  qu'il  fut  instruit  ? 

BLASKOFF. 

Non;  il  allait  chercher  des  arts  en  Italie  : 
D'une  orpheline ,  bonne  autant  qu'elle  est  Jolie , 
Les  attraits  Tout  séduit,  et  jusqu'en  nos  climats, 
Par  Tamonr  entraînée ,  elle  a  suivi  ses  pas  : 
Il  devait  l'épouser. 

BELSKI. 

L'épouser  !  lui  i  l'infâme  ! 
Par  quelque  sortilège  il  égara  son  flme  I 
Dieu  vengeur ,  dont  le  bras  me  ramène  en  ces  lieux  | 
Tu  ne  l'as  pas  permis  cet  hymen  odieux  ! 
Des  grands-ducs  de  Moscou  tu  protégea  la  fille  ! 
Elle  apprendra  par  moi  son  nom  et  sa  famille!... 
Amis,  nobles bolards ,  qui  venez  à  ma  voix 
Du  sang  de  Yassili  défendre  les  saints  droits, 
Dans  nos  premiers  efforts  le  ciel  nous  favorise. 
Au  trône  de  Rurick  Hélène  s'est  assise  : 
Il  Ten  faut  arracher ,  vous  l'avez  juré  tons  ! 
Déjà  ses  fiers  strélitz,  en  fuyant  devant  nous, 
Jusque  dans  mon  château  nous  ont  livré  passage, 
Et  j'ai  de  mes  âleux  reconquis  Théritage. 
Hélène  contre  nous  arme  tous  ses  soldats  ; 
Boscaris  les  conduit  et  s'avance  à  grands  pas  ; 
Nous  sommes  peu  nombreux  ;  mais  partagez  ma  joie , 
Apprenez  quel  secours  saint  Nenski  nous  envoie  : 
Cet  enfant  malheureux,  dont  le  nom  si  longtemps 
Rallia  près  de  moi  les  bolards  mécontents , 
Cette  jeune  princesse  à  la  mort  enlevée, 
L'héritière  du  tsar ,  Sophie  est  arrivée  ! 
Elle  est  ici  I 

STROGONOFF. 

Qu'entends-je!  est-il  vrai? 
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BELSKI. 

Mes  amis , 
A  nos  vœux  désormais  quel  succès  est  promis  ! 
Je-ne  vous  offre  plus  pour  renverser  Hélène 
D^un  retour  incertain  Tespérance  lointaine  : 
C'est  le  sang  de  Rnrick ,  c'est  la  fille  des  tsars 
Qui  Tient  combattre  et  vaincre  avec  ses  vieux  boîards. 

STROGONOFF. 

Eh  bien!  fais-la  venir,  et  qu'on  lui  rende  hommage  f 

BEL8KI. 

Va  la  chercher ,  Blaskoff . 

(BlaikoCraort) 

STROGONOFF, 

Amis ,  notre  courage 
Va  dn  trdne  à  Sophie  aplanir  le  chemin  ; 
Mais  il  faut ,  quand  dn  sceptre  on  armera  sa  main , 
Qu'elle  rende  aux  boîards  leurs  anciens  privilèges  ! 
Hélène  a  tout  détruit;  ses  efforts  sacrilèges 
Nous  ont  depuis  douze  ans  arraché  tous  nos  droits. 
Le  noble  Moscovite  allait-il  autrefois 
Étaler  à  la  cour  sa  bassesse  importune? 
Attendre  d'un  regard  sa  vie  ou  sa  fortune? 
Prodiguer  ses  respects  à  de  vils  favoris  ? 
Et ,  le  front  incliné ,  mendier  des  mépris  ? 
Non  :  obéir  au  tsar  et  le  suivre  à  la  guerre , 
Mais  vivre  libre  et  maître  absolu  dans  sa  terre , 
Tel  il  était  jadis ,  tel  il  doit  être  encor  î 
Par  des  proscriptions  grossissant  son  trésor , 
Hélène  de  nos  biens  impunément  dispose. 
Vous ,  qu'elle  a  dépouillés ,  vous  savez  ce  qu'dle  ose  ! 
11  faut  que  de  nos  droits  nous  nous  ressaisissions  : 
Je  combats  pour  Sophie  à  ces  conditions. 

nOUBROWSKI. 

Oui ,  mort  aux  favoris  qui  régnent  sons  Hélène  ! 
La  princesse  Sophie  est  notre  souveraine. 
Mais  à  notre  vengeance  elle  les  livrera  : 
Je  demande  leur  sang. 

BBLSRf. 

Onte  le  donnerai 
Maintenant  préparons  nos  prochaines  attaques. 
Yermack ,  chef  de  tribu ,  m'a  vendn  cent  kosaqnes  : 
Ils  combattront  pour  nous  ;  mais  il  leur  faut  de  For. 

STROGONOFF. 

Tu  leur  en  as  donné. 

BELSKI. 

Je  leur  en  dois  encor. 
C'est  à  toi ,  Strogonoff ,  qu'il  faut  que  je  m'adresse  ; 
Voici  rinstant  vçnu  d*«cçomplir  ta  promesse, 


STROGONOFF. 

Je  suis  tout  prêt.  Ouslad ,  approche. 

OCSL  AD ,  lortant  dn  nos  dès  ctcUvei . 

Me  void. 

STROGONOFF. 

Il  me  fant  de  Fargent ,  et  l'on  t'amène  ici 
Pour  m'en  donner. 

0D8LAD. 

Qui,  moi? 

STROGONOFF. 

Je  suis  tonmaltre;  écoute: 
Je  t'ai  permis ,  Onslad ,  tu  t'en  souviens  sans  doute. 
De  quitter  mon  domaine  et  d'aller  en  tons  Beax 
Exercer  ton  esprit  actif,  industrieux. 
Je  sais  que  ton  commerce  a  prospéré  .-j'enge  ^r 
Mille  ducats. 

OUSLAD. 

Grand  Dieu! 

STROGONOFP. 

Mine  ducats,  te  dis-]e! 

OUSLAD. 

Hâas!  mon  doux  sdgneur ,  je  suis  pauvre. 

STROGONOFF. 

Tu  mens! 

OUSLAD. 

J'atteste  saint  Neuski. 

STROGONOFF. 

Laisse  là  tes  serments. 

OUSLAD. 

Eh  bien!  vous  les  aurez  ;  mais  il  faut  qu'en  édiange 
Vous  m'accordiez  ici  ma  liberté. 

STROGONOFF. 

Qu'entends-jel 

OUSLAD. 

Je  me  suis  enrichi;  mais,  esdave  et  marchaiid, 
n  ne  m'est  pas  permis  de  posséder  un  champ  : 
Les  nobles ,  les  boîards  sont  seuls  propriétaires. 
Je  veux  être  bolard ,  pour  acheter  des  terres! 
Fédor,  en  voyageant,  a  formé  son  esprit,. 
Et  moi  je  me  souviens  de  tout  ce  qu'il  m'a  dit  : 
Un  homme,  quelque  titre  enfin  dont  on  le  nommer 
Ne  peut ,  sans  son  aveu,  disposer  d'un  autre  homme, 
n  a  raison  :  je  crois  ce  quem'a  dit  Fédor; 
Et  je  veux  être  libre ,  ou  je  garde  mon  or. 

STROGONOFF. 

Vil  paysan!  sais-tu  qu'en  t'arrachantia  vie 
Je  te  peux  enlever  c^tç  imprudente  envie? 


OLGA. —  ACTE  IV. 
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OUSLÀD. 

VoQspooTez  me  tuer  :  tous  êtes  les  plus  forts. 
Mais  cxmunent  saurez-vous  où  j'ai  mis  mes  trésors? 

BBLSKI,  bai  à  8tro0oiioff. 
Q  dit  vrai. 

STROGONOFF. 

Quoi!  souffrir  qa^on  paysan  me  bravel 

OUSLAD. 

Un  homme  u'est  pas  né  pour  devenir  esclave! 
Ma  liberté  I  je  paie. 

BEL8KI,  à  strogonoir. 
IllefleiQt 

STROGOIfOFP. 

J'y  consens! 

OUSLAD. 

Je  vais  donc  àmon  tour  avoir  des  paysans! 

STROGOIIOFF. 

Pùitt  la  dernière foisque  ton  firent  slmmiJie! 
OMhdie  met  à  fauNix.  strogonoir  ^tend  la  DHio  sur  ta  léle. 
Serf ,  de  tons  tes  devoirs  ton  maître  te  délie  : 
Ta  ne  m^appartiens  plas;  sois  libre,  et  lève-toi! 
Va  payer  ta  rançon. 

OOSLADy  au  payinif  a?ec  orgoeil ,  aprèi  avoir  biisé 
laiobedeSCrogoDOir. 

Esclaves ,  suivez-moi  ! 

(n  wrt  aiw  qoelqnes  CHâaree.  ) 


SCÈNE  II. 

BBLSKI,  STROGONOFF,  DOUBROWKI, 
BoUrds,  Esclaves,  Kosaques. 

BSLSKI. 

Bolards,  de  mon  cbâtean  je  me  sois  rendu  maître; 
Mab  Boscaris  approche  :  il  nous  faudra  peat-étre 
Hecoler  devant  lui.  Ses  soldats  sont  nombreux  ; 
I>es  paysans  armés  ne  tiendront  pas  contre  eux. 
D'un  combat  incertain  ne  tentons  point  Tépreuve. 
A  dix  werstes  d*ici ,  sur  l'autre  bord  du  fleuve , 
LeTartarea  planté  sa  lance;  il  nous  attend  : 
Noos  irons  le  rejoindre,  amis  !...  Dans  un  instant 
Va  paraître  à  nos  yeux  la  rivale  d'Hélène  : 
Pour  servir  nos  desseins  c'est  Dieu  qui  nous  l'amène  ; 
Il  a  guidé  ses  pas!...  Partout  à  son  aspect 
Vous  verrez  s'incliner  le  peuple  avec  respect  ; 


A  sa  longue  infortune  on  donnera  des  larmes; 
Sa  présence  et  son  nom  feront  plus  que  nos  armes. 

J'entends  du  brait,  on  vient...  G'eet  elle  ;  approches  tous. 


SCÈNE  m. 

STROGONOFF ,  OLGA ,  BELSKI ,  DOU- 
BROWSKl,  BLASKOFF,  boIards. 

OLGA. 

A  traversas  forêts  où  me  conduisez-vous? 
Ces  armes,  ces  soldats,  ces  visages  terriblesf... 
Je  firémis  1...  A  mes  pleurs  serez-vous  insensibles? 
Ob  !  ne  me  tuez  pas  I  ayez  pitié  de  moi  1 
Je  suis  si  jeune  encor  I 

BELSKI. 

Avancez  sans  effroi. 

OLGA. 

Hélas  I  à  quels  malheurs  me  dois-je  encore  attendre  ? 
Et  comment  n'estril  pas  ici  pour  me  défendre? 

BELSKr. 

Vous  n'avez  rien  à  craindre ,  Olga  ;  répondez-nous. 

OLGA. 

Hé  bien? 

BELSKI. 

Ce  bracelet  fut-il  toujours  à  vous  ? 

OLGA. 

Toqours. 

BELSKI. 

En  ce  pays  récemment  arrivée , 
Aux  cbamps  italiens  vous  fûtes  élevée? 

OLGA. 

Oui ,  sans  doute  ;  à  Florence. 

BELSKI. 

Et  dès  vos  jeunes  ans 
Vous  demandiez  en  vain  le  nom  de  vos  parents  ? 

OLGA. 

Il  est  vrai  :  j'ignorai  toujours  mon  origine  ; 
Celle  qui  m'élevait  me  disait  orpheline. 

BELSKI. 

Loin  d'elle  sur  ces  bords  Tamour  vous  attira? 

OLGA. 

C'est  ma  première  faute ,  et  Dieu  m'en  punira  I 

BELSKI. 

Non!  Ce  coupaMeamour,  que  vous  vaincrez  sansdoutCi 
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Jusqa^à  vos  défenseurs  vons  a  frayé  la  roate  : 
Dieu ,  qui  vous  protégeait ,  vous  guida  près  de  nous. 
Bofards ,  imitez-moi ,  tombez  à  ses  genoux  I 

OLGA. 

Que  vois-je!  que  font-ils  ?  et  quel  est  ce  langage? 

BELski. 

Fille  de  Yassili ,  recevez  notre  hommage. 

OLGA. 

Qui?  moi  !...  Je  suis  Olga! 

BELSKI. 

Ne  vous  souvient-il  pas 
Que  jadis  un  guerrier ,  vous  prenant  dans  ses  bras , 
Au  milieu  des  forêts  vous  emporta  tremblante? 

OLGA. 

Oui;  sa  voix  m'effraya ,  sa  main  était  sanglante  : 
Je  m'en  souviens. 

BELSKI. 

Douze  ans  depuis  ce  jour  £ital 
Ont  passé  sur  son  front,  et ,  loin  du  sol  natal, 
Proscrit ,  il  supporta  Texii  et  Findigence , 
En  préparant  pour  vous  Theure  de  la  vengeance  ! 
Il  vous  avait  remise  en  de  fidèles  mains  : 
Un  marchand  étranger  vers  des  pays  lointains 
Vous  conduisit;  et  là ,  dans  un  obscur  asile, 
Grâce  à  lui  vous  viviez  inconnue  et  tranquille. 
Il  savait  en  quels  lieux  il  pourrait  vous  trouver. 
Le  reste  des  trésors  qu'il  avait  pu  sauver 
Pourvut  à  vos  besoins  ;  et  loi ,  sur  ce  rivage , 
Épiait  le  moment  d'achever  son  ouvrage. 

OLGA. 

Hé  bien? 

BELSKI. 

C'est  moi  ! ...  Le  ciel  vous  offre  à  mes  regards 
Quand,  s'unissantà  moi,  de  fidèles  boîards 
Vont  de  Undigne  Hélène  attaquer  la  pubsance! 
Reprends ,  fille  des  tsars ,  les  droits  de  ta  naissance  ! 
Olga  n'est  plus  1  Sophie  est  tsarine  1  Guerriers , 
IVous  lui  ferons  un  trône  avec  nos  boucliers. 

OLGA. 

Comment  t  il  se  pourrait?  moi,  je  serais  tsarine  ! 
Oh  !  ne  vous  jouez  pas  de  la  pauvre  orpheline  ! 
La  surprise  où  me  jette  un  si  brillant  destin 
Enchaîne  encor  la  joie  en  mon  cœur  incertain  ! 
Mon  front  serait  un  jour  paré  d'une  couronne  I 

BELSKI. 

lilUe  est  à  vous ,  Sophie  ! 

OLOk,  à  part. 

Il  aura  donc  un  trône! 


BELSKI. 

Régnez ,  et  vengez-nous  I 

OLGA. 

Vous  ne  me  trompez  pas  ? 
Moi ,  j'aurais  des  sujets  !  je  verrais  sur  mes  pas 
Tout  un  peuple  accourant  pour  me  montrer  ses  larmes, 
A  mes  soins  protecteurs  confier  ses  alarmes  ! 
Du  bonheur  des  humaiàs  moi  je  disposeras  ! 

BELSKI. 

Oui ,  tout  respectera  vos  suprêmes  arrêts  ; 
Et ,  subissant  enfin  vos  rigueurs  légitimes. 
Bientôt  vos  oppre^urs  deviendront  vos  victimes  : 
Vous  pourrez  les  punir. 

OLGA. 

Punir  ! . . .  que  dites-vous  ? 

DOUBROWSKI. 

De  nos  malbenni  passés  vous  nous  vengerei  tons. 

OLGA. 

Vous  n'aurez  point  conçu  de  vaines  espérances  : 
Je  saurai  compatir  à  tontes  les  sonffiranees...* 
Je  veux  auprès  de  moi  ne  voir  que  des  heureux , 
Et  pour  TOUS  consoler  bientôt  nfbus  serons  deux. 

BELSKI,  à  part. 

Que  dit-elle  ? 

STROGONOFF. 

Marchons  !  que  notre  oeuvre  s^achève! 
De  la  vengeance ,  amis,  pour  nous  le  jour  se  lève , 
Et  nous  pourrons  enfin,  après  tant  de  malheurs , 
A  nos  rivaux  tremblants  renvoyer  nos  doa{eurs* 
Qu'Hélène  et  les  boîards  de  ses  fureurs  complices, 
Dans  l'exil  à  leur  tour... 

DOUBROWSKI. 

Point  d'exil  I  des  supplices  ! 
Sous  le  knout  des  bourreaux  qu'ils  meurent  lentement  ! 
J'ai  juré  leur  trépas ,  je  tiendrai  mon  serment  ! 

OLGA,  «part 

Qu'entends-je! 

STROGONOFF. 

Aux  étrangers  dont  s'environne  Hélène , 

Boîards ,  quels  châtiments  impose  votre  haine? 

•  .     -     .  1  ••  *  - 

BELSKI. 

Ils  iront  tous  peupler  nos  mines,  et  leurs  yeux 
Ne  se  rouvriront  plus  à  la  clarté  des  cieqx. 

UN  BOÏARD. 

Wolkonski  m'offensa ,  je  demande  s^  tète. 

BELSKI. 

Ses  esdaves ,  ses  biens  deviendront  ta  conquête  : 
Il  te  sera  livré, 


OLGA. —  ACTE  IV. 
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OLGA. 

J*éooiite  en  frémissant! 
Vous  parlez  tons  ici  de  vengeance  et  de  sang; 
De  meurtres,  dé  bourreaox  votre  espoir  m'environne  f 
Est-ce  là  le  bonheur  qui  sîége  aaprès  da  trône  ? 

BELSKI. 

Eh  quoi  !  depuis  douze  ^ms  dépouillés  et  proscrits , 
Nous  ne  pumrions  pas  les  lâches  favoris 
Dont  rinsolente  audace ,  usurpant  nos  domaines , 
Aux  fils  des  vieux  boîards  voulut  donner  des  chaînes  ! 
Ma  vengeance  est  mon  droit ,  elle  est  votre  devoir  ; 
Je  viens ,  pour  Tàccomplir ,  vous  livrer  le  pouvoir. 

'  •  * 

DOUBROWSU. 

EUe  est  juste  ;  il  faudra ,  Belski ,  que  tu  Tobtiennes. 

OLGA. 

* 

yotr«  nom  est  Belski?  ces  terres? 

BSLSKI. 

Sont  les  miennes! 

PLGA»àpart 

Oeil 

BELSKI. 

On  me  les  ravit  alors  que  dans  mes  bras 
Jadis  je  vous  sauvai  des  fers  ou  du  trépas  ; 

r 

Qoand ,  de  votre  infortune  embrassant  la  défense , 
Je  fis  loin  des  périls  élever  votre  enfance. 
Un  jeune  fa v0r|  devint  mon  héritier , 
Moi  vivant. 

8TR0G0N0FF. 

gouç  nos  coups  qu'il  tombe  le  premier  ! 

DOUBROWSKl. 

C'est  loi  sartout ,  c'est  lui  que  proscrit  notre  haine. 

STROGOHOFF. 

C'eit  ie  phis  insolent  des  favoris  d'Hélène  ! 

OLGA. 

Qo'ai-je  entendu?  Boîards,  abjurez  ce  courroux  : 
Ne  le  proscrivez  pas  ? 

STROGONOFF. 

D'où  le  connaissez-vous? 

OLGA. 

Ouï,  contre  Obolenski  la  fureur  vous  transporte, 
C'est  lui  qu'on  veut  frapper. 

STROGONOFF. 

Eh  bien  !  que  vous  importe? 

OLGA. 

Ciel  !  que  m'importe  à  moi  !  qui ,  fière  de  nos  nœuds, 
Sacrifierais  ma  vie  au  moindre  de  ses  vœux  l 
A  moi ,  qui ,  dans  l'espoir  dépeindre  un  diadème , 
?î'ai  vu  que  le  bonheur  d'ep  parer  ce  <(ue  j'aime  î 


BELSKI. 

Malheureuse  !  et  c'est  vous  qui  défendez  ses  jours  I 
Je  n'y  voulais  pas  croire  à  ces  honteux  amours  I 
n  est  donc  vrai,  Sophie,  un  nœud  coupable  enchaîne 
L'héritière  des  tsars  au  favori  d'Hélène  ; 
Vous  avez  tout  quitté  pour  le  suivre  en  ces  lieux. 
Mais  l'mstant  est  venu  d'ouvrir  enfin  les  yeux  : 
Fille  de  Yassili ,  ton  amour  est  un  crime  ! 
Le  lâche  suborneur  n'a  vu  dans  sa  victime 
Qu'un  enfant  sans  appui ,  sans  naissance  et  sans  nom 
Dont  l'avenir  était  l'opprobre  et  l'abandon  I 
Oui,  c'est  là  le  destin  qu'il  gardait  à  tes  charmes. 
Ehbien  !  pour  te  venger  quand  nousprenons  les  armes, 
A  nos  ressentiments  ton  courroux  doit  s'unir. 
Car  c'est  ton  séducteur  que  nous  voulons  punir. 

OLGA. 

Lui,  tromper  son  Olga!  Belski ,  je  vous  pardonne  î 
QueDieu  mefrappe  avant  quemon  cœur  le  soupçonne! 
Et  quoi  !  dans  l'instant  même  on  mon  sort  va  changer, 
Je  l'abandonnerais  à  qui  veut  l'égorger  1 
Afoi ,  je  pourrais  souscrire  à  cet  arrêt  infâme! 

BELSKI. 

Il  le  faut. 

DOUBROWSKI. 

C'est  assez  écouter  une  femme. 
Des  amours  d'un  enfant  pourquoi  nous  occuper  ? 
Renversons  nos  rivaux ,  nous  pourrons  les  frapper. 

OLGA ,  à  part. 

Les  barbares  !  Près  d'eux  tout  mon  cœur  se  soulève  ! 

BELSKI. 

Silence ,  écoutez  tous.. .  Un  bruit  lointain  s'élève  ; 
Du  côté  du  château  vous  entendez  des  cris  : 
C'est  Fédor! 


SCÈNE  IV. 

OLGA  ,  BLASKOFF ,  FÉDOR',  BELSKI ,  DOU- 
BROWSKI, STROGONOFF,  Paysans. 

BELSKI. 

Que  viens-tu  m'annoncer? 

FÉOOR. 

Boscaris  ! 
De  ces  lieux  une  werste  à  peine  le  sépare. 
Et  tous  vos  paysans ,  dont  la  terreur  s'empare , 
Avec  moi  près  de  vous  accourent  se  ranger , 


468 


OLGA. —  ACTE  IV. 


Quatre  miUe  strélitz  vont  bientdt  assiéger 

Voire  châteaa,  qu'en  \ain  nous  voudrions  défendre: 

Voyez  si  dans  ce  bois  vous  les  voulez  attendre. 

BELSKI.     ' 

Non  :  nous  allons  placer  le  fleuve  entre  eux  et  nous. 

(Aux  kosaques.      A  Olga.) 

R^oignons  le  Tartare.  A  vos  armes  !  Et  vous , 
Venez,  Sophie I 

OLGA. 

En  vain  vous  Tespérez. 

BELSKI. 

Qu'enlendsje  ! 

OLGA. 

Barbares ,  laissez-moi  1 

BELSKI. 

Vous  suivrez  qui  vous  venge  ! 

OLGA. 

Non ,  non ,  je  ne  veux  point  de  vos  secours  affreux, 
Ni  d'un  trône  arrosé  du  sang  des  malheureux  1 
Laissez-moi  I  Loin  de  vous  que  mon  sort  s'accomplisse: 
Olga  de  vos  foreurs  ne  sera  point  complice. 
Vous  m'avez  révélé  tos  horribles  desseins  : 
Je  ne  veux  pas  régner  avec  des  assassins  I 

BELSKI. 

C'est  vous  qui  repoussez  nos  secours  I 

DÔUBROWSKÎ. 

Que  t'importe? 
Kosaques ,  approchez  ! 

OLGA. 

Osez-vous  ? 

DODBROWSKI. 

Qu'on  l'emporte! 

Sa  présence  est  utile  au  Imt  que  nous  cherchons  : 

Il  Ciut  bon  gré  mal  gré  qu'elle  règne  !... 
(DM  kotaqoes  emportent  Olgi.  ) 

BELSKI. 

Marchons! 

OLGÂ. 

Oboknskil... 


SCÈNE  V. 

BLASKOFF,  FÉDOR. 

BLASKOFF. 

Fédor ,  qu'en  dis-tu  ?  que  t'en  semble  ? 

FÉDOR. 

Elle  aime  Oboienski  I  je  la  plains ,  et  je  tremUe. 


BLASKOFF. 

Mais  restons-nous  ici ,  Fédor  ?  ne  faut-il  pas 
De  Belski  maintenant  accompagner  les  pas  ? 
On  va  se  battre,  onabesoin  de  ton  courage. 

FÉDOR. 

Moi ,  me  battre  I  Et  pourquoi  ?  Pour  changer  d'esotavage  ? 
Qu'ils  s'arrangent  entre  eux  :  je  reste ,  et  j'attendrai. 

BLASKOFF. 

Je  voudrais  bien  savohr  à  qui  j*appartiendrai. 
Je  suis  né  pauvre  et  serf  :  je  dois  avoir  un  maître  y 
C'est  juste  I  mais  au  moms  je  voudrais  le  connaître  ; 
Et ,  si  me  résigner  fut  toujours  ma  vertu , 
J'aime  à  savoir  par  qui  je  dois  être  battu. 

FÉDOR. 

A  tes  dépens  bientôt  tu  l'apprendras  sans  doute  : 
Les  maîtres  ne  sauraient  nous  manquer  !..  .MaiséooQle. 
J'entends  de  Boscaris  les  soldats  s'approcher  : 
Us  ne  trouveront  pas  ce  qu'ils  viennent  chercher  ; 
U  est  trop  tard. 


SCÈNE  VI. 

BLASKOFF ,  FÉDOR,  BOSCARIS;  Stbélrz. 

BOSCARIS. 

Strélitz ,  allez  !  qu'on  les  poursuive  1 
Les  lâches  devant  nous  ont  fui  vers  l'antre  rive  ! 
Tandis  que  du  château  je  me  vais  emparer, 
Tâchez  de  les  rejoindre  et  de  les  entourer. 

(DefftréUtuodent.) 
(AFédorctàBUdEoir.) 

Esclaves  !  répondez  !  Des  bolards ,  des  kosaques 
Étaient  ici? 

FÉDOR. 

Sans  doute  :  ils  ont  craint  vos  attaques  ; 
Ils  sont  partis. 

BOSCARIS. 

Olga  se  trouvait  avec  euxf 

BLASKOFF. 

Elle  les  a  suivis. 

BOSCARIS. 

Je  suis  bien  malheureux  ! 
Elle  m'échappe!  Dieu  I...  quelle  eût  étéma  jme, 
Si  par  moi  la  tsarine  eût  ressaisi  sa  proie  ! 
Oboienski,  fuyant  par  de  secrets  détours, 
A  la  fureur  d'Hélène  a  dérobé  ses  jours. 


OLGA. -ACTE  IV. 
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n  ya  chercher  sans  doate  à  sauver  rorpheline.» 

Qoelbruil!... 

FBDOa,  regardant  yen  la  oonliase. 
Qoelqaes  strélitz  an  pied  de  la  coUine 
Ont  rejdnt  les  bolards  ;  fls  combattent. 

BOSCARIS. 

Tes  yeux 
Ne  distingaent-ils  pas ,  accourant  vers  ces  lieux , 
Une  femme? 

FÉDOR. 

Oui...  vers  elle  un  kosaque  s'élance. 

BUkSKOFF. 

Ula  poursuit* 

FÉOOH. 

Il  va  la  saisir,  et  sa  lance... 

BOSCARIS. 

Courons. 

BLASKOFF. 

U  est  frappé  par  un  de  vos  soldats. 

FÉDOR. 

EQefutU 

BLASKOFF. 

La  voilà. 

BOSCARIS. 

Je  ne  me  trompais  pas. 


SCÈNE  VII. 

BLASKOFF,  FÉDOR,  OLGA,  BOSCARIS; 

Stréutz. 

OLGA. 

Ah  !  qui  que  vous  soyez ,  secourez-moi  !...  j'expire  I 

BOSCARIS, 

C'est  vous ,  Olga  I 

OLGA. 

Grand  Dieu  t  quelle  voix  I...  Je  respire  1 
L'ami  d'Obolenski  !...  Boscaris,  sauvez-moi  !... 
Ne  m'abandonnez  pas  ! 


BOSCARIS. 

Non ,  calmez  votre  effroi  I 

(Apart) 

Je  ne  VOUS  quitte  plus.  Destin,  je  te  rends  grâces! 

OLGA. 

Sans  doute  les  cruels  auront  suivi  mes  traces. 

BOSCARIS. 

Non;  ce  n'est  pas  ici  qu'ils  viendront  vous  chercher. 

OLGA. 

A  leurs  affreux  secours  j'ai  voulu  m'arracher  : 
Le  bruit  et  le  désordre  ont  protégé  ma  fuite  ; 
Sous  ces  taillis  épais  j'ai  trompé  leur  poursuite  ; 
C'est  Dieu  qui  jusqu'à  vous  a  dirigé  mes  pas  I 
L'ami  d'Obolenski  ne  me  trahira  pas  I 
Si  vous  saviez  quel  est  le  rang  qu'on  me  destine  1 
On  veut  donner  un  sceptre  à  la  pauvre  orpheline  I 
Je  ne  suis  point  Olga,  je  suis  fille  des  tsars , 
On  le  dit  ;  c'est  pour  moi  que  s'arment  les  boUurds. 
Pour  moi  ! . . .  Dieu  tout-puissant,  à  toi  je  m'abandonne; 
Détourne  de  mon  front  cette  horrible  couronne. 
Oui,  vers  Obolenski  guidez-moi  :  j'aime  mieux 
Mourir  auprès  de  Inique  régner  avec  eux. 
(La  noit  oommeooe  dani  le  fond.) 

BOSCARIS. 

Livrez-vous  à  mes  soins. 

OLGA. 

Que  faiMl  ?  Ah  !  qu'il  vienne  I 
Que  je  veille  sur  lui,  car  sa  vie  est  la  mienne. 
Loin  de  sa  chère  Olga  combien  il  doit  souffirir  I 
Venez ,  sans  le  revoir  je  ne  veux  pas  mourir. 
J'offensai  la  tsarine  ?  Eh  bien  !  qu'dle  pard<mne, 
Et  rende  le  bonheur  à  qui  lui  cède  un  trdne. 

BOSCARIS. 

Suivez-moi. 

OLGA. 

J'y  consens.  Vous  ne  me  trompez  pas? 
C'est  vers  Obofonski  que  vous  guidez  mes  pas  ? 

BOSCARIS. 

Mes  soins  de  Son  château  vont  vous  rouvrir  l'entrée. 

OLGA. 

Je  vous  suis ,  Boscaris,  Tinfortune  est  sacrée  I 

(Boacirii  emmène  Olga  ven  le  cbiteaa  ;  Fédor,  Blaskoll  et  lea 

•tréUUlessoiTent.) 
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ACTE  CINQUIÈME. 


Le  théâtre  repréiente  une  chambre  do  ehéteau  du  leoood  acte.  Porte  an  fond  ;  fenêtre  praticable  à  la  droite  du 
spectateur  ;  porte  du  même  côté.  ^  Au  leyer  di|  rideau ,  Olga  est  assise  à  la  gauche  du  spectateur. 


SCENE  PREMIÈRE. 


OLGA ,  seule. 
Le  jour  a  bien  tardé  1  Que  les  heures  sont  lentes  f 
Je  sens  s'appesantir  mes  paupières  brûlantes  : 
J'ai  besom  de  sommefl...  et  le  sommeil  me  fuit. 
Combieii  elle  a  duré  cette  pénible  nuit! 
Est-ce  dne  erreur  ?  j'ai  cm  pendant  ma  longue  veille 
Entendre  retentur  mon  nom  à  mon  oreille  : 
Une  lointaine  voix  me  disait  d'espérer  ! 
Quels  sont  donc  mes  périls  ?  Boscaris  va  rentrer  \ 
Il  a  su  compatûr  aux  peines  que  j'endure  : 
Ami  d'Obolenski,  sa  pitié  me  rassure  ; 
Auprès  de  moi  bientôt  il  conduira  ses  pas  : 
Il  le  dit  !!..  Attendons...  Pourquoi  ne  vient-il  pas  ? 
Je  souffre  ! . . .  Regardons  si  je  le  vois  paraître. 
Voici  lé  jour  enfin  ;  ouvrons  cette  fenêtre  I 

(Elle  essaie  d'ouvrir  U  teoètre.  Elle  court  Tera  les  portes.) 
O  ciel  1  elle  est  fermée  I  et  ces  portes  aussi  i 
Pourquoi  sons  les  verrous  me  retenir  ici? 
Suis^je  captive  ?  Oh  !  non  ;  sans  doute  la  prudence 
Ordonnait. . .  Et  pourtant  je  frémis  ! . . .  Quel  sileilce  ! . . . 
Quoi!  seule,  seule  au  monde!  Et  si  j'attends  en  vain , 
Si  mon  Obolenski  ne  revient  pas  enfin , 
Que  devenir  f  J'entepds  quelqu'un  1  Non^  non,  personne  ! 
Quel  est  ce  bruit  lointain  ?  c'est  la  cloche  qui  sonne. 
An  chrétien  qui  s'éveille  elle  rappelle  un  Dieu. 
Ah  !  malgré  moi  ces  sons  m'apportent  en  ce  lieu 
Des  terreurs  dont  mon  cœur  ne  saurait  se  défendre. 
A  Florence  jadis  j'aimais  à  les  entendre  : 
Alors  je  priais  Dieu  sans  trouble  et  sans  effroi. 
Que  ces  paisibles  jours  me  semblent  loin  de  moi  ! 
J'en  ressaisis  à  peine  une  image  effacée  •'... 
Je  n'ai  qu'un  souvenir  Je  n'ai  qu'une  pensée  : 
Obolenski  i...  Pour  moi  tout  est  là...  Que  fiiit-il  ? 
Oh  !  si  l'amour  d'Olga  l'avait  mis  en  péril  ! 
Çui  viendra  m'arracher  aux  maux  que  je  redoute  ?  î 


On  onvrecetteporte...on  vient.. .C'est  lui,  sans  doute! 

J'oublie  en  le  voyant  tous  mes  chagrins  passdi. 

(BUe  court  vers  la  porte  du  bnd,  et  recale  avec  liorrenr.) 
Ciel!  Hélène!... 


••« 


SCÈNE  II. 

OLGA,  HÉLÈNE. 

HÉLÈNE. 

Aigonrd'hui  vous  me  reconnaissez  ? 

OLGA. 

Je  frémis! 

HBLEIIB. 

Gahnez-vons. 

OLGA. 

Que  deviendrai-je?  Où  sais-je? 
Hélène. . .  c'est  la  mort  ! 

HiLÈrfB. 

Remettez-vous ,  vous  dis-je. 

OLGA. 

Boscaris  me  trompait  !  tout  est  fini  pour  moi  f 

HÉLÈNE. 

Mon  aspect  vous  inspire  un  légitime  effroi  ; 

Car  vous  vous  souvenez  )  Olga ,  par  quelle  offense 

Naguère  vous  avez  excité  ma  vengeance  ? 

OLGA. 

Je  suis  entre  vos  mains ,  qui  peut  me  secourir? 
Si  vous  n'avez  pitié  de  moi,  je  dois  mourir. 

HÉLÈNE. 

Vos  outrages ,  Olga ,  sont-ils  votre  seul  crime  ? 
De  quelques  révoltés  si  Tespoir  se  ranime , 
S'ils  osent  m'attaquer  et  troubler  mes  états , 


OJLGA.— 

Quel  nom  pnmancent-ils  en  marchant  aux  oonàjats? 
Le  vôtre. 

OLGA. 

Vous  savez.... 

Od ,  je  sais  ta  naissance. 
Si  ta  rivale  an  trdne  était  en  ta  puissance, 
Situ  pouvais  frapper,  Olga,  qaeferài$-ta? 
Réponds-moi. 

OLGA. 

Ma  conduite  a  d^à  répondu. 
Âh  !  si  votre  couronne  «citait  mon  envie, 
Seriez-voQs  maintenafit  maîtresse  de  ma  vie? 
Aurai»je  voulu  fuir  ces  boiards  dont  Fespoir 
Dans  le  sang  des  vaincus  cimentait  mop  pouvoir  ? 

HÉLÈNE. 

Mais  tu  fus  dès  Tenfence  instruite  à  me  maudire; 
Ta  désirais  ma  inbrt. 

OLGA. 

Grand  Dieu!  qu'osez-vous  dire! 
Moi,  votre  mort!...  Gardez  et  mOfatrihle  et  mon  rang. 
Non ,  Tespoir  de  régner  (le  Cid  m'en  est  garant) 
N'aurait  pu  m*arracher  à  f  heureuse  contrée 
Oîi  s'écoula  jadis  mon  enfance  ignorée. 
Rivages  de  FAmo ,  doux  ciel ,  bords  séduisants , 
Adieu ,  je  vais  mourir  | . . .  Mourir  I. . .  et  j'ai  seize  ans  ! 

Malgré  moi  la  pitié... 

OLGA. 

Vous  détournez  la  vue  I 
Vous  me  plaignez  peut-être?  Oui ,  voqs  semblez  émue! 
Vous  n^ordonnerez  pas  que  je  meure!...  Songez 
Par  combien  de  tourments  vos  affronts  sont  vengés  ! 
Je  cherchais  le  bonheur ,  et  non  un  diadème. 

Deux  joars  entien ,  deui  jours ,  uns  voir  celui  que  j^alme  ! 

Vous  seule  loin  de  moi  vous  enchaînez  ses  pas  t 
Si  j'ai  des  droits  au  prône  il  ne  le  saura  pas  ; 
Je  ne  lui  dirai  pomt  quelle  est  mon  origine  : 
Je  veux  n'être  pour  lui  qu'une  pauvre  orpheline  : 
C'est  Olga  qu'il  aipiail...  soulfk-ez  qu'il  Faune  encor  ; 
Laissez-moi  sa  tendresse  :  elle  est  mon  seul  trésor. 
Ne  me  punissez  pas  de  l'amour  que  j'mspire... 
Vous,  pour  vous  consoler ,  vous  avez  un  empire; 
Ciiacuncherclie  à  vous  plaire  ;  on  chérit  votre  loi  : 
Voi ,  je  ne  veux  qu'un  cosur ,  et  ce  cœur  est  à  moi  ; 
It  m'aime! 

BÈLkSE,  kpart 
Oui,  malheiiTeiiie,  et  c'est  ton  plos  grand  crime. 

Il  t'aime!.,.  A  ce  seul  mot  ma  fureur  se  ranime! 


ACTE  ÏV. 
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(Haut.) 

Ainsi  donc ,  écoutant  un  espoir  suborneur , 
Yèm  idaoei  dansTamonr  vosTêvea  d«  b«i^r  ? 
n  faut  vous  plaindre ,  Olga! 

*  OMA. 

Mmt  que  voolez-voof  cHref 

BSLCNK. 

Que  dans  les  coeurs  eneor  vous  ne  savez  pas  Ure. 

OLGA. 

Qu'entends-je!  quel  discours! 

BÉLÊNE. 

Vous  auriez  d6  songer 
Que  Famour  n'est  souvent  qu^un  rêve  mensonger. 

OLGA. 

Je  ne  vous  comprends  pas. 

HÉLÈNE. 

Je  vais  me  faire  entendre. 
Écoutez  :  cet  amant  si  dévoué ,  si  tendre , 
Que  votre  orgueil  aimait  à  voir  à  vos  genoux , 
S'il  vous  avait  trompée ,  Olga  ? 

OLGA. 

Que  dites- vous? 

BiLÈNB. 

L'amour  qu'il  exprimait ,  s'il  avait  dû  le  feindre? 

OLGA. 

Non;  c'est  le  seul  malheur  que  je  n^ai  pas  à  craindre  ! 
Vous  pouvez ,  je  le  sais ,  ordonner  mon  trépas , 
Frapper  Obolenski  !...  mais  ne  vous  flattez  pas 
D'évèfller  dans  mon  cœur  un  soupçon  qui  Foffense. 
Par  là  du  moins  je  puis  tromper  votre  vengeance. 
J'excitai  votre  haine ,  elle  peut  s'assouvir. . . . 
Mais  son  cœur  est  un  bien  qu'on  ne  peut  me  ravir  ; 
Là  s'arrête  à  mes  pieds  votre  pouvoir  suprême. 
Vous  régnez  :  mais  c'est  moi,  c'est  moi  seule  qu'il  aime! 
C'est  mon  dernier  bonheur  I 

HÉLÈNE ,  à  part. 

Tu  n'en  jouiras  pas! 

Hant 

Si  cet  Obolenski  dont  vous  suiviez  les  pas , 
Si  ce  fidèle  amant  qui  pour  voua  m'abandonne 
N'avait  point  ignoré  vos  droits  à  la  couronne? 
S'il  n'eût  fait  en  partant  que  céder  à  mes  vœux  ? 
Si  j'avais  tout  dicté ,  serments ,  tendres  aveux  f 
Par  un  espoir  trompeur  égarée  et  séduite , 
Si  dans  ma  chaîne  enfln  il  vous  aivàit  conduite? 

OLGA. 

Horrible  calomnie  I  et  j*ai  pu  Féconter  ! 

HÉLÈNE. 

Orgueilleuse,  ton  cœur  cherche  encore  &  douter, 
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OLGA.  — ACTE  V. 


OLGA. 

Doaterl  Qii'«Tez-voii8dit'Non,inonftiiieesttnuiqiiiUe. 
Épargnez-Yous ,  Hélène ,  nu  effort  inatUe. 
Ma  mort  ne  sofBt  point  à  vos  transports  jaloux , 
Vous  Toolez  torturer  mon  cœur  :  détrompez-voos  ! 
D'un  odieux  soupçon  ce  cœur  n'est  pointla  proie ,  ' 
Et  ma  rivale  au  moins  n*aura  pas  cette  joie  ! 

HfiLENE» 

Ahl  j'entendsl  Mais  peutétre  en  croirez-vous  vos  yeux? 
(BUe  liU  remetU  lettre  qa'oboleiiflU  a  eoTorée  an  inremier  acte.) 

R^arde  d<Mic,  et  doute  à  présent  si  tu  peuxl 

OLGA. 

Qu'entemb-jel 

HÉLÈNE. 

Ateconyaincreil  faut  que  je  parvienne, 
Olga.  Cette  écriture  estrelle  bien  la  sienne? 

OLGA  Jetant  forte  lettndes  regarda  vagues  et  Inoertaiiis. 

Sans  doute. 

HËLEWB. 

Lis. 

OLGA. 

Je  tremble,  et  mon  œil  étonné.... 

HÉLÈNE ,  indiquant  do  doigt  dhen  panages  de  te  lettre. 
Lis  donc:  «J'ai  feintramour...  vous  l'aviez  ordonné... 
»  Pour  entraîner  Olga  jusque  dans  votre  empire.  • 
Eh  bien  I  je  te  trompais  !  il  t'adorait! 

OLGA. 

(Elle  tombe  aor  on  aiége,  le  regard  fixe,  les  bm  pendanli.) 

HÉLÈNE. 
Je  te  laisse  :  à  présent  tu  connais  ton  destin. 

(A  part.) 

Jouis  de  son  amour.  Je  suis  vengée  enOn. 


SCÈNE  111. 

OLGA ,  seule. 

Où  suis-je  ?  Qu'ai-je  vu  ?  Ma  tête  embarrassée 
Se  trouble  et  ne  peut  plus  saisir  une  pensée  I. . . 
Il  me  semblait  sonfArir  I  Que  m*est-il  arrivé  ? 
Quelqu'un  n*étaitril  pas  ici?  Non ,  j'ai  révél 
Je  suis  seule...  C'était  un  horrible  délire! 
Une  femme  du  doigt  me  contraignait  à  lire. 

(BUe  Jette  les  yeni  sur  h  lettre ,  qui  est  à  ses  pfeds.) 
Ah  I  je  ne  rêvais  point  I  Cette  femme  était  là  I 
Cette  exécrable  lettre  existe...  la  voilà  I 


La  voilai 

(Elle  s'empare  de  te  lettre  avec  une  espèce  de  fréiidile,et  U  m 

des  jeox.) 

Tout  est  vrai. 

(EUeaejetteà  genou.) 

Mon  Dieu!  toi  que  j'imi^re... 

(Elle  se  relève.) 

Je  ne  peux  pas  prier  1  la  fièvre  me  dévorel 
Oh!  je  deviendrai  folle. 


Olga? 


SCÈNE  IV. 

OLGA ,  ODOLENSKL 

OBOLBN8KI,  entrant  par  te  porte  de  droite. 
Enfin,  je  l'aperçotl 


OLGA. 

Que  me  Teutrim  ? 

OBOLBNSKI. 

Ne  tremble  pas,  c*est  mm  ! 

OLGA. 


Toi! 


OBOLBNSKI. 

Point  de  bruit  ;  je  Tiens  tedéKvrer;  siieftoe  ! 
L'or  ade tes  geôliers  séduit  la  vigilance; 
Viens ,  à  tous  les  périls  je  te  vais  arracher. 

OLGA. 

Ah!  les  bourreaux  sont  prêts  et  tu  viensmecbeccher! 

OBOLBNSKI. 

N'entends-tn  pas  ce  bruit  ?  Dans  la  plaine  voisiiie 
Les  bolards  révoltés  attaquent  la  tsarine. 
On  combat,  c'est  pour  toi.  Profitons  des  instants. 
Un  retard  peut  tout  perdre  ;  allons ,  il  en  est  temps. 

Yieiis,  chère  Olga,  c'est  moi  qui  te  prends  sons  ma  garde. 
Il  faut  suivre  mes  pas! 

OLGA ,  loi  montrant  la  lettre  qui  esta  tencw 

Te  suivre!...  tiens,  regarde! 

0B0LEIII8KI. 

Que  vois-je  !  Ah,  malheureux! 

OLGA. 

Oh!  oui,  je  t'ai  compris! 
Un  autre  de  tes  soins  peut  t'enlever  le  prix. 

OBOLBMSRI. 

Ciel  !  Olga. 

OLGA. 

Tu  perdrais  le  fruit  de  ton  voyage  : 


OLGA. —  ACTE  V. 


Et  fa  veax  jasqa'an  boni  accomplir  ton  message. 
Eh  bien!  marchoas! . . .  Mais  non;  Ta,  ta  trembles  à  tort: 
Hélène  est  générease  !...  on  te  ))alra  ma  mort. 

OBOLENSKl. 

écoate4noi  !  Je  fas  an  infâme,  an  barbare; 
Mon  crime  était  affreax ,  Olga  :  je  le  répare. 
Viens ,  et  soaffre  da  moins  qne  je  saaTe  tes  joarsl 
Olga,  je fen  conjare,  an  nom  âenosamonrsl 

OLGA. 

Denosamonrs!...  Gemotpeatsortirdesaboacbe! 

OBOLCNSKI. 

Je  me  traîne  êtes  pieds ,  qne  ma  doalear  te  toache!  \ 
Yoismes  larmes.. .  Jefaime  aatalitqae  je  me  hais. 
Ne  me  résiste  pas,  Olga,  sais-moi) 

OLGA, 

Jamais! 

OBOLBNSU. 

Ooi ,  d'incBgnes  leçons  ont  égaré  mon  âme. 
Méprisable  instroment  des  fareorsd*ane  femme, 
Olga,  jlmmolai  toat ,  gloire ,  Terta ,  remord  I 
Ponis-moi,  mais  qa'aa  moins  je  t'arrache  à  la  mortl 
Qoaiid  je  t'aarai  raTie  à  la  main  qni  t'opprime, 
ToQt  mon  sang  coolera  poar  effacer  mon  crime  : 
Tj  consens  ;  mais  qu'enGn ,  mes  forfaits  expiés... 

OLGA. 

Cest ainsi  qn'àFlorenee  il  était  âmes  pieds  : 
Lebonhenr  m'attendait  anx  champs  de  MoscoTie. 
J'écoutai  ses  discours,  je  loi  donnai  ma  vie. 
VM'cnl 

OBOLENSKl  f  cherciiaiit  à  rentratoer. 

Ta  me  sniTras  ;  je  défendrai  tes  jonrs  ! 

OLGA. 

Ne  crois  plas  me  tromper. 

OBOLBNSKI. 

Viens  1 

OLGA. 

NonI 

OBOLEIfSKIy 

Viens) 
OLGA,  égarée,  l'amchant  de  ses  Imi . 

Ansecoars) 

OBOLENSKl. 

Dn  silence! 

OLGA. 

Ansecoars! 
OBOLENSKl  »  lichaot  de  l'ittirer. 

Il  faat  qoe  je  t'emmène! 
OLOA ,  le  repouMant 

Je  ne  veux  pas  moarir  I 


Toat  est  perda. 


OBOLENSKl. 

Il  n'est  plus  temps!...  Hélène!..* 


SCÈNE  V. 

BOSGARIS,  OLGA,  HÉLÈNE,  OBOLENSKl, 

Stbblitz. 

HÉLÈNE» 

Qne  voi&je  !  Emparei-Toas  de  loi , 
Strâitz. 

(Des  strëlitz  entourent  etdétameot  Obolenski.) 

OLGA, 

Ah  !  Toas  venez  me  prêter  votre  appoi. 
Enunenez-moi ,  je  veax  m'éloigner  de  sa  vne  ; 

(Bile  reconnaît  la  tnrtaie.) 

H  me  trompait  eneor  !  Dien  !  je  l'ai  reconnael 

Elle  1^  soif  de  mon  sang  !  f  ayons  ! 

(  Bile  M  prédplie  ven  Boacarit.) 

Protégez-moi, 

(Elle  recale.) 
Arrachez-moi  d'ici  !...  C'est  Boscarîs  !  Eh  qaoi  ! 
De  toas  mes  assassins  je  sais  environnée , 
Et  pas  an  défensear  !  pas  an  ! 

OBOLENSKl. 

Infortnnée  ! 

HiLÈNB. 

Anprès  d'elle  introdnit  par  de  secrets  chemins , 
Traître ,  ta  voulais  donc  l'arracher  de  mes  mains  ! 
Et  de  mes  ennemis  qaand  l'andace  rebelle 
M'attaqae  en  ce  diâtean ,  ton  bras  s'armait  ponr  elle  ! 
Elle  t'avait  séduit,  sa  beauté  te  charmait!... 
Perfide ,  pour  tous  deux ,  c'est  la  mort... 

OLGA. 
(EUe  a  prêté  roreilleet  est  re?enae  peu  à  pea  de  aon  ^rnnent.) 

n  m'aimait  I 
(Elle  ooort  le  jeter  dans  lei  braa  d'Obolenaki .  arec  tona  lea  tignca 

d'une  Joie  délirante.) 

Ah  !  tout  est  oublié  !...  Ton  Olga  t'aime  encore) 

Reprends,  reprends  tes  droits  sur  ce  cceur  qui  t'adore  ; 

Enivrons-nous  d'amour  ) 

(Us  se  tiennent  embrassés.) 

BÉLÈNB. 

Malheureux  )...  Boscaris  !.., 

(BQe  Inl  fait  signe  de  les  séparer.) 
OBOLENSKl ,  résUtant. 

Arrêtez  !  Non  !  jamais  !..  • 
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HÉLÈNE. 

Qa'on  l'entraîne  y  stréliti. 
(Ofl  arrache  Olga  dei  brae  d'ObolemU.  On  remmèoio.) 


SCÈNE  vi. 

HÉLÈNE ,  OBOLENSKI ,  SiaÊUTZ. 

OBOLBNSRI. 

Prenez ,  prenez  pitié  de  ma  douleur  mortelle  I 
Tembrasse  vos  genoux....  que  j'expire  avant  elle  I 
Oh  !  ne  me  rendez  point  témoin  de  son  trépas  ! 
Hélène ,  exaucez-moi  !  Vous  ne  répondez  pas  t 
Que  moo sang,  sous  voa  yeox  répanda  goutte  à  goutte» 
Suffise  à  vos  fureurs  !...  Laissez-la  vivre! 

HÉLÈNE. 

Écoute! 
(On  entend  on  cri  déobirant  dan»  la  oonllMe.) 
OBOLENSKI. 

Malheureux  1...  et  Je  suis  sans  armes  I  et  mon  bras 
Dans  ton  sang  odieux  ne  se  baignera  pasi 


SCENE  VIL 

HÉLÈNE,  BLâSKOFF ,  BOSCABIS ,  OBO- 

IWSKl ,  BSCLAYIS ,  STBÉLm. 
HÉLÈNE. 

HéU«i? 

B09CAMS. 

BekU  vaincu  fuit;  le  peuple  s'incline. 
Regardez.,.  U  n'est  plus  ici  qu'une  tsarinel.  ;  ^ 

(Par  la  porte  dn  fond  qui  reste oa?erte,  on  voit  Olga  étendue, 

des  strélitzrenTlroDDenL  ) 
HELENE,  à  Boscaris. 

Ces  terres,  ce  château ,  ces  hommes  sont  à  vous. 

BLASKOFF ,  aux  escUvei. 

Encore  un  fiouvean  maître. 

HÉLÈNE ,  anx  fltréUta ,  nKNitrant.ObetaMiKi. 

Alamort! 

BOSCARIS,anx  eacUvet. 

Agenoux! 

(  Les  esdatea  s'inclinent  dcTant  Boscaris.  On  entraîne  obo- 
lenskl.  Boicaris  porte  à  ses  lèrres  la  main  d'Hélène,  l4i  toile 
tombe-) 


mim»»!i!i»Hi{> 


EXAMEN  CRITIQUE, 

PAR  M.  DUVIQUEiT. 


Une  Jeane  pi^ncesse,  héritière  légitime  de 
Tempire,  est  étranglée  à  la  fleur  de  son  âge, 
par  une  marâtre  (jai  lui  a  enlevé  la  couronne.  Les 
projets  de  l'usurpatrice  sont  tour  à  tour  servis  et 
contrariés  par  Tamour  et  par  la  soif  de  liberté. 
Ces  deux  passions  déploient  à  Tenvi  Içurs  fureurs 
on  leur  sauvage  énergie.  Les  grands  de  Tétat 
conspirent.  Le  moment  semble  arrivé  où  Jus- 
tice va  être  rendue  à  l'orpheline  >  où  elle  va  re- 
monter sur  son  trône ,  et  y  faire  asseoir  à  ses 
côtés  Famant  de  son  choix,  le  malheureux,  trop 
tard  désabusé,  qui  l'a  livrée  à  son  implacable  en- 
nemie. Ces  situations,  fortes,  attachantes,  pathé- 
tiques, seront  relevées  par  l'éloquence  des  beaux 
vers.  Voilà  donc  une  affaire  convenue  ;  c'est  une 
tragédie ,  une  véritable  tragédie  que  nous  allons 
entendre.  Nous  avions  très-grand  tort  de  déses- 
pérer du  Théâtre-Français.  Les  autels  de  Cor- 
neille, de  Racine  et  de  Voltaire  sont  encore  de- 
lx>iit.  L'auteur  de  Louis  IX  et  de  Fiesçpieyà  nous 
prouver  ce  que  peut  le  talent,  déjà  éprouvé  par  des 
succès  et  mûri  par  ces  épreuves  mêmes,  lorsque  le 
choix  d'un  s^jet  plus  intéressant  et  plus  tragi- 
que seconde  son  essor  et  favorise  ses  inspirations. 

Mais  quoil  iSsiut-il  que  la  lecture  de  l'affiche 
fasse  évanouir  nos  espérances?  Nous  cherchons 
les  noms  des  acteurs;  et  à  côté  de  Michelot  et  de 
M^^  Br/ocard ,  que  l'on  rencontre  quelquefois  dans 
Ja.  nomenclature  tragique^  Je  ne  vois  plus  que  des 
noms  plus  ou  moins  chers  à  Thalie ,  et  que  Jus- 
qu'ici Melpomène  n'a  Jamais  vus  figurer  à  sa 
cour  ;  M^e  Le  verd ,  Monrose ,  Samson ,  Ârmand- 
d'Ailly  surtout.  Si  l'affiche  est  fidèle  (et  comment 
révoquer  en  doute  son  exactitude?  )  il  est  évident 
qn^en  dépit  du  si\iet,  et  malgré  les  hcmorables  an- 
técédents de  M.  Âncelot,  Olga  ne  sera  point  une 


tragédie.  Je  me  rappelle  qu'un  Jour,  dans  ta 
Mort  de  César,  à  défaut  d'un  nombre  suffisant 
de  conspirateurs,  Bugazon  et  Michot  s'avisèrent 
d'endosser  la  robe  sénatoriale  et  de  s'armer  49 
poignard.  A  leur  vue ,  un  rire  fou  s'empara  du 
parterre  et  des  acteurs  eux-mêmes.  Il  fut  im? 
possible  de  continuer;  on  baissa  le  rideau.  Cet 
incident  fit ,  ce  soir-là  du  moins,  échouer  la  cm* 
Juration,et  valut  à  César  quelques  Jours  de  r^it. 
L'apparition  de  trois  comédiens  chargés  habi- 
tuellement des  rôles  de  Frontin,  de  Crispin ,  de 
Sganarelle,  excluait  donc  toute  idée  de  tragédie* 
Compter  sur  une  œuvre  comique,  c'était  cho6§ 
plus  difficile  encore  pour  qui  connaissait  le  fait 
fondamental  et  les  principaux  événements  de 
l'ouvrage.  Restait  la  supposition  d'un  drame ,  en 
prenant  ce  mot  dans  l'acception  restreinte  qu'on 
est  convenu  de  lui  donner.  Mais  comment  eo/Or 
ciller  cette  dénomination  bourgeoise  avec  la  po- 
sition et  les  titres  des  personnages  ?  une  czarine , 
la  fille  d'un  souverain  puissant ,  proscrite,  et  en- 
suite assassinée;  une  réunion  de  bolards  con- 
spirant contre  la  tyrannie  et  contre  l'usurpation; 
un  iSBivori  déchu  du  fiiite  de  la  grandeur,  préci- 
pité dans  les  fers  et  envoyé  à  l'éehaii&ud  :  rien  de 
tout  cela,  il  fi&ut  en  convenir,  ne  ressemble  ni 
aux  infortunes  touchantes  de  H°»  Réverley,  nia 
llmpré  voyance  fatale  de  la  tante  d'Eugénie,  ni  aqx 
inquiétudes  paternelles  de  l'honnête  Van  Deck, 
Ajoutons  que  la  plume  de  M.  Ancdot  est  beau- 
coup mieux  taillée  pour  le  style  noble  et  soutenu  de 
la  tragédie  que  pour  la  familiarité  du  drame.  On 
lui  reconnaît  un  goût  tnap  pur  pour  admettre 
qu'il  eût  abaissé  à  cette  familiarité  plébéienne  la 
peinture  d'événements  terribles  et  d'une  catas* 
trophe  épouvantable ,  que  la  qualité  des  bour<> 
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reanx  et  des  victimes  ne  présente  à  l'imagination 
que  sons  les  traits  et  avec  les  dimensions  de  la 
poésie  héroïque. 

Ni  tragédie  par  Tintervention  des  valets  comi- 
ques, ni  comédie  par  Tatrocité  du  sujet»  ni 
drame  à  raison  de  la  grandeur  des  personnages, 
que  sera  donc  la  pièce  nouvelle?  car  encore  faut- 
il  bien  qu'elle  soit  quelque  chose.  Oui,  sans 
doute,  elle  est  quelque  chose,  et  même  elle  est 
beaucoup  plus  que  Je  ne  désirerais  qu'elle  fût. 
On  ne  peut  pas  perdre  un  talent  plus  brillant 
et  plus  pur  à  enfanter  une  de  ces  productions  qui 
n'ont  pas  encore  de  nom  parmi  nous,  et  qu'à  dé- 
faut  d'autre  désignation  connue  on  appelle  drame 
mixte,  mélange  de  tragique,  de  comique,  de 
grotesque  même,  où  tous  les  tons  sont  admis,  de- 
puis le  langage  le  plus  hardi  des  passions  vio- 
lentes. Jusqu'au  ton  de  la  conversation  ordinaire, 
puis,  par  une  progression  descendante,  Jusqu'aux 
locutions  triviales,  jusqu'aux  proverbes  popu- 
laires. Il  y  a  des  valets,  et,  dans  certains  pays,  il 
y  a  des  esclaves  à  la  cour  des  rois;  mettons  des 
esclaves  et  des  valets  dans  nos  drames  innommés, 
et  gardons-nous  de  les  foire  parler  autrement  que 
leur  état  l'exige.  On  chante  dans  le  salon  pour 
foire  diversion  aux  douleurs  d'une  belle  princesse: 
ai  nous  avons  une  princesse  affligée ,  nous  char- 
merons ses  ennuis  aux  sons  de  la  mandore  et  de 
la  guitare  ;  ainsi  notre  drame  aura  un  petit  coin 
de  réserve  pour  l'Opéra.  Quand  les  chants  auront 
cessé,  les  lazzis  auront  leur  tour,  puis  viendront 
les  grandes  douleurs,  puis  les  foreurs,  puis  les 
vengeances  pour  le  dénoûment.  Il  résultera  de 
cet  amalgame  de  la  bizarrerie,  de  la  diversité, 
quelque  chose  de  neuf,  d'original,  de  surpre- 
nant; v<rflà  tout  le  mystère  de  ces  théories  sin- 
gulières, que  l'on  a  cherché  récemment  à  ériger 
en  système,  et  dont  l'événement  n'avait  pas  en- 
core Jusqu'ici  Justifié  l'excdlence. 

M.  Ancelot  n'est  pas  homme  à  être  dupe  dé 
ces  innovations;  mais  il  a  trouvé  bon  de  faire  un 
essai  ;  et  void ,  je  pense ,  quel  a  été  son  raison- 
nement :  il  aura  pensé  qu'en  se  permettant  un 
sacrifice  aux  idées  nouvelles ,  il  pourrait  réserver 
ftu  talent  qui  lui  est  propre  un  champ  encore  assez 


vaste  pour  l'y  exercer  librement  Ce  qu'il  y  au- 
rait de  bien ,  de  régulier,  de  classique  en  un  mot , 
dans  son  ouvrage,  suffirait  pour  maintenir  in- 
tacte la  portion  de  gloire  qui  lui  est  acquise.  Ce 
qui  dérogerait  aux  nobles  habitudes,  aux  formes 
correctes  et  élégantes  de  notre  scène  tragique , 
serait  regardé  comme  une  débauche  d'esprit, 
comme  une  tentative  sans  conséquence ,  qui  ne 
prouverait  rien  contre  son  goût  ni  contre  son 
talent  S'il  devait  réussir,  on  conclurait  des  torts 
du  genre  en  faveur  du  mérite  du  poète,  comme 
le  choix  d*un  terrain  désavantageux  tourne  au 
profit  de  l'habileté  d'un  général  qui ,  triomphant 
de  cet  obstacle ,  a  remporté  une  victoire  d'autant 
plus  éclatante,  que  les  difficultés  qu'il  s'était 
créées  étaient  plus  nombreuses  et  paraissaioit 
presque  insurmontables. 

A  cet  égard,  M.  Ancelot  doit  être  satisfoit.  Son 
succès  n'a  pas  été  douteux  ;  mais  il  n'en  a  pas 
moins  commis  une  imprudence ,  dont  la  nature 
même  de  son  triomphe  a  dû  l'avertir.  Il  aura  sans 
doute  remarqué  que  les  scènes  les  plus  applaudies 
ont  été  celles  où  il  développait  avec  éloquence 
l'effet  des  grandes  passions  tragiques  ;  et  qu'au 
contraire ,  s'il  y  a  eu  quelquefois  hésitation ,  in- 
certitude ,  attitude  même  légèrement  menaçante, 
c'était  précisément  à  l'occasion  de  ces  morceaux 
disparates  dont  la  couleur  et  le  ton  tranchaient 
trop  sensiblement  avec  les  formes  approuvées  de 
notre  tragédie. 

J'ai  indiqué  d'une  manière  générale  le  sujet 
à'Olga  :  il  est  empruntéàrhistoire  de  Russie.  Lévè- 
que  etJoseph  Gorani  le  placent  à  une  datetrès-ré- 
centeet  presque  contemporaine.  M.  Ancelot  a  Jugé 
convenable  de  reporter  l'action  au  milieu  du  sei- 
zième siècle,  et  d'attribuer  à  une  czarine  presque 
inconnue  un  foit  que  la  sévérité  historique  a  mis 
sur  le  compte  d'une  souveraine  bien  autrement 
célèbre.  L'héroïne  de  M.  Ancelot  s'appelle  Hélène, 
elle  est  veuve  de  Vassili  ou  Basile;  ce  prince  avait 
eu  d'un  premier  mariage  une  fille ,  qu'après  la 
mort  de  son  père  la  loi  du  pays  appelait  au  trône. 
Hélène  s'empare  de  la  couronne.  Un  fidèle  boiard 
dérobe  Olga  aux  fureurs  de  sa  belle-mère,  et  la 
conduit  en  Italie,  où  elle  est  élevée  sans  connaître 
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ton  nom  et  sa  naissance.  Olga  a  atteint  sa  sei- 
zième année.  Hélène  apprend  le  lieu  de  sa  re- 
traite, et,  craignant  son  retour,  elle  cliarge  Obo- 
lensU  de  se  rendre  à  Florence  et  d'employer  la 
mae  pour  ramener  à  Kiew  la  Jeune  princesse. 
L'indigne  favori  accepte  la  mission ,  et  ne  la  rem- 
plit que  trop  fidèlement.  Mais,  dans  la  route,  il 
devient  sincèrement  amoureux  de  sa  captive,  et 
son  unique  soin  est  de  la  soustraire  à  la  vengeance 
d'Hélène. 

Cependant  les  bolards  ont  appris  qu'Olga  res- 
pire, qu'elle  est  arrivée  en  Moscovie,  et  le  nom 
de  la  princesse  leur  sert  de  signal  pour  se  réunir 
et  la  rétablir  dans  ses.  droits.  Hélène ,  instruite  de 
ees  mouvements,  se  rend  au  palais  d'Obolenski, 
et,  sans  être  connue  d'Olga,  Tinterroge  avec 
adresse ,  et  obtient  en  retour  quelques  confidences 
peu  agréables  sur  sa  conduite  politique ,  sur  sa 
beauté ,  et  surtout  sur  son  Age.  i  Vous  êtes  sans 
doute  ia  mère  d'Obolenski  ?  »  lui  dit  naïvement 
l'orpheline.  A  ces  mots,  Hélène*  furieuse ,  se 
fait  connaître.  Olga  voit  qu'elle  est  perdue.  Le 
parti  qui  arme  pour  elle  va  précipiter  son  arrêt 
de  mort.  Hélène  tient  conseil  ;  elle  y  admet  un 
Jeune  architecte  qu'Obolenski  a  ramené  avec  lui 
d'Italie,  et  un  Grec  réfugié,  nouveau  Sinon,  et 
qui  ne  vise  qu^à  supplanter  le  favori  dans  le  cœur 
de  la  czarine.  Le  résultat  du  conseil,  c'est 
qu'Olga ,  prétexte  de  la  guerre  civile ,  doit  être 
immolée  à  la  sûreté  du  trône.  Obolenski  cherche 
inutilement  À  fléchir  Hélène  ;  dans  une  scène  de 
téte-à-téte,  il  feint  pour  la  czarine  un  amour 
qu'il  n'éprouve  réellement  que  pour  Olga.  Hélène 
a  Talr  de  se  rendre;  elle  promet  qu'O/^a  ne 
mourra  pas.  La  Joie  d'Obolenski  le  trahit  :  Hé- 
lène reprend  son  sinistre  projet.  La  mort  de  Tor- 
pheline  est  irrévocablement  Jurée. 

Cependant  Olga  trouve  le  moyen  de  se  réfugier 
dans  le  camp  des  conjurés.  Un  combat  s'engage  : 
les  bpîards  sont  vaincus.  Le  perfide  Botzaris 
s'est  rendu  maître  de  la  princesse  ;  il  doit  la  ra- 
mener dans  le  palais  d*Obolenski.  Elle  y  revient 
en  effet ,  mais  elle  ne  tarde  pas  à  s'apercevoir 
qu^elle  y  est  prisonnière.  Elle  s'abandonne  à  son 
désespoir,  quand,  tout  d'un  coup,  les  portes 
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s'ouvrent ,  et  présentent  à  ses  regards  effrayés  la 
czarine  elle-même.  La  cruelle  n'est  venue  que 
pour  porter  dans  le  cœur  sensible  d'Olga  un  coup 
plus  terrible  que  celui  de  la  mort.  Elle  remet  à 
rinfortunée  la  lettre  par  laquelle  Obolenski  an- 
nonçait à  sa  souveraine  le  succès  de  sa  mission, 
et  la  perfidie  dont  il  s'est  rendu  coupable  pour  lui 
plaire.  Olga  s'évanouit.  Hélène  se  retire.  Un 
instant  après,  on  voit  paraître  Obolenski ,  qui, 
à  prix  d'or,  a  obtenu  la  faveur  de  pénétrer 
auprès  de  son  amante.  Pour  prix  de  son  dévoue- 
ment, Olga  se  borne  à  lui  montrer  la  lettre  fatale. 
Dans  le  moment,  la  czarine  rentre ,  et ,  trouvant 
Obolenski ,  qui,  tombé  aux  pieds  d'Olga,  s'efforce 
de  se  justifier ,  elle  donne  son  dernier  ordre.  On 
enlève  Olga  ;  on  se  saisit  d*Obolenski .  Bientôt  un 
cri  effrayant  se  fait  entendre.  Cest  le  dernier  cri 
de  la  victime.  On  apporte  son  cadavre  ;  on  le 
place  sous  les  yeux  de  la  czarine,  qui  semble  se 
repaître  avec  délices  de  cet  affreux  spectacle,  et 
Obolenski  est  traîné  à  l'échafaud. 

Dans  cette  analyse  rapide ,  il  m'a  été  impossible 
de  faire  entrer  une  foule  d'incidents  imaginés 
pour  Jeter  de  la  variété  ou  de  Tintérèt  sur  Vaction , 
mais  dont  Je  voudrais,  moi  classique,  que  quel- 
ques-uns fussent  abrégés. 

J'ai  franchement  laissé  voir  que  mes  sympathies 
n'appartiennent  point  à  la  forme  que  M.  Ancelot 
a  cru  devoir  donner  à  son  ouvrage  ;  mais,  si  les 
habitudesde  mon  esprit  repoussent  ces  innovations 
par  lesquelles  des  hommes  d'un  talent  supérieur 
tentent  de  réveiller  un  public  blasé ,  Je  dois  me 
hêter  de  dire  que  le  goût,  cette  qualité  précieuse 
que  nul  ne  conteste  à  M.  Ancelot,  l'a  constam- 
ment dirigé  dans  ces  innovations  :  il  est  des  li- 
mites qu'il  n'a  Jamais  franchies;  en  donnant  à 
certidnes  parties  de  son  style  une  familiarité  que 
lui  commandait  la  situation  des  personnages  qu'il 
lui  a  convenu  de  grouper  autour  des  principaux 
acteurs  de  son  drame,  il  s'est  bien  gardé  de  des- 
cendre Jusqu'à  la  bassesse  et  à  la  grossièreté  que 
quelques  écrivains  veulent  introduire  aujourd'hui 
dans  la  tragédie  française.  Plaise  à  Dieu  que 
ceux  qui  suivront  M.  Ancelot  soient  aussi  scru- 
puleux que  lui  ! 
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PERSONNAGES. 


lAWD  Doc  DB  NOTTINGHABI .  oonseiUer  de  la  reine, 

membre  du  parlement. 
&OBEET  DEVEREUX ,  eomte  d'Estex. 
Lou»  ROBERT  GÉGIL,  secrétaire  d'état. 
Su  WALTEE  RALEIGH. 
Un  HeiMiia  de  la  reine. 
Ur  Soldat. 
Un  DonmiQUi. 
ELISABETH,  reine  d'Angleterre. 


La  DucaassB  db  NOTTD^GHAM,  première  dame  d'hon- 
neur. 
AI^NA ,  comtetse  de  Saffblck. 
La  Docbkssb  db  RUTLAND. 
Mbmbrbs  du  pablement. 
Lords, 
coubtisans. 
Pagbs. 

DaMBS  D'aOIlRBUB  DE  LA   BEIKE. 

Gabdbs,  etc. 


La  scène  h  passe  à  Umdres. 


ACTE  PREMIER. 


Le  théétre  représente  nne  salle  du  palais  de  Westminsfer.  Au  leTcr  du  rideau ,  les  dames  d'honneur  sont  assises  et  s'oc- 
cnpentdediflérentsourrages;  les  nnes  brodent,  d'autres  filent  de  la  soie,  une  antre  tient  un  luth;  la  dudiesse  de 
Nottingham  est  assise  à  l'écart  un  livre  à  la  maîn  ;  la  comtesse  de  SufTolk  est  debout  auprès  d'elle. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

La  Duchesse  db  NOTTINGHAM  ;  ANNA , 
GoiCTESSB  DK  SUFFOLGK  ,  la  Duchesse  de 
RUTLAND,  Dames* d'honneur  de  la  reine. 

ANNA. 

Pourquoi  donc ,  étrangère  à  nos  longs  entretiens , 
En  détoarnant  les  yeux  sembles-tn  fair  les  miens  ? 
De  la  TeOIée  ici  quand  nous  charmons  les  heures , 
Tu  t'écartes  de  nous,  tu  lis  seule ,  et  tu  pleures. 
Je  ne  te  cmnprends  pas  :  d*où  viennent  tes  chagrins  ? 
Qui  devrait  plus  que  toi  couler  des  jours  sereins? 
Je  ne  puis  expliquer  ta  tristesse  profonde. 

LA  duchesse  de  NOTTINGHAM. 

Ces  pleurs ,  je  les  donnais  au  sort  d^  Rosemonde. 


ANNA. 

Quoi  !  tu  lis  le  récit  de  ses  folles  amours , 

Et  cette  vieille  histoire  attriste  tes  beaux  jours  ? 

LA  DUCHESSE  DE  NOTTINGHAM. 

Que  nVt-elle  étouffé  sa  tendresse  fatale  ! 
D'une  reine  orgueilleuse  elle  était  la  rivale  : 
Un  poignard  renpumt,  elle  mourut. 

ANNA. 

Eh  bien! 
Pour  oublier  sou  sort  il  faut  songer  au  tien. 

LA  DUCHESSE  DE  NOTTINGHAM. 

A  mon  sorti... 

ANNA. 

De  ton  rang  je  ne  suis  point  jalouse. 
Depuis  que  Nottingham  te  choisit  pour  épouse , 
La  reine  Elisabeth  prit  soin  de  ton  bonheur  ; 
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Tu  règneâ  an  milieu  de  ses  dames  d'hoimenr; 
C'est  toi  qu'elle  préfère  ;  on  te  flatte,  on  t'envie 
Les  brillantes  faveurs  qui  décorent  ta  vie. 
Moi ,  je  trouve  plus  doux  de  t'aimer ,  et  je  veux 
Que,  même  en  cette  cour ,  rien  ne  brise  nos  nœuds. 
Mais  à  nos  entretiens  mélé-toi  :  j'aime  à  croire 
Qu'ils  le  plairont  autant  qu'une  lugubre  histoire. 

LA  DUCHESSE  DE  NOTTINGHAM. 

Oui ,  de  ees  vieux  récits  j'ai  lortdis  m'afiSiger  : 
La  reine  était  trahie,  elle  a  dû  se  venger. 

ANNA. 

Sans  doute  ! 

LA  DUCHESSE  DE  NOTTINGHAM ,  se  Icvaot 

Chère  Anna ,  pardonne  ma  fol«e, 

ANNA,  aax autres femmea. 

Savez- vous  le  secret  de  sa  méteneolîe , 
Mesdames  ? 

LA  DUCHESSE  DE  RUTLAND. 

Quel  sujet  peut  causer  ses  dôulenlrs  ? 

ANNA, 

La  mort  de  Rosemonde  a  fait  couler  ses  pleurs  : 

(A  la  duchesse  de  NotUugham.) 
Voilà  tout  le  mystère  !  —  Allons,  séché  tes  lérinès. 
Puisqu'un  récit  tragique  a  pour  toi  tant  de  charmes , 
Hier  quel  motif  secret  a  pu  te  retenir? 
Avec  nous  dans  Southwark  pourquoi  ne  pas  venir 
Du  bon  William  Shakspeare  admirer  les  merveilles  ? 
Comme  il  charme  à  la  Vois  les  cœitrs  et  les  orefUes  ! 
Quel  génie  enfanta  ces  chefs-d'œuvre  divers  ! 
Et  que  n'oubl!rait-oh  en  écoutant  ses  vers  ? 

LA  DUCHESSE  DE   RUTLAND. 

Vous  vantez  beaucoup  tVop  de  profanes  ouvrages 
Dont  l'esprit  de  Ssitan  souille  tontes  les  pages, 
Comtesse  deStiffbtck.  Si  nos  sages  avis 
Naguère  par  la  rdneavaie&l  été  suivis.... 

ANNA. 

William  n'éctirait  plus ,  je  le  sais  ;  mais  la  reine 
Blâma  de  vos  conàeilâ  la  rigueur  puritaine , 
Et  Shakspeare ,  échappant  à  votre  austérité , 
Enchantek*a  son  siècle  et  la  postérité; 
Malgré  vous  de  nous  f)laire  il  a  le  pHVilég^s , 
II  est  l'ami  d'Esses ,  la  reme  le  protëge; 
Son  théâtre  à  Southwark  ne  sera  point  fetmé , 
Et  les  ours  de  Pinnit  ont  en  vain  réclamé  ! 

LA  DbCHÉSSE  Dk  RUTLAND. 

Essex  fut  son  ami ,  je  l'avoue,  à  sa  honte: 
Aussi  depuis  ce  temps  qu'est  devenu  le  comte  ? 
Dieu  l'en  punit  ! 


ANNA. 

Sans  doute  Essex  est  malheureux  ; 
Mais ,  cessant  d*écouter  des  consep3  rigoureux  > 
La  noble  Elisabeth  permet  qu'eu  sa  demeure 
Le  comte  (Bncor  soit  libre. 

LA  DUCHESSE  DE  NOTTINGHAM. 

Anna ,  crois-tu  qu'il  meare? 

ANNA. 

Non  !  Sir  Raleigh  en  vain  espère  son  trépils  : 
D  va  revoir  la  reine  et  ne  périra  pas. 

LA  DUCHESSE  DE  NOTTtNGHAll,  i  part. 

Il  va  revoir  la  ireinè  ! 


ANNA. 


I        • 


Il  vaincra  sa  colère. 

LA  DUCHESSE  DE  NOTTINGHAM. 

Oh!  oui!... 

ANNA. 

De  bn  mari  l'amitié  tutélaire 
Prépara  l'entrevue ,  et  répond  du  succès. 

LA  DUCHESSE   DE  RUTLAND. 

Songez  qu'an  parlement  on  instruit  son  procès. 

ANNA. 

Mais  on  n'a  point  encor  prononcé  la  sentence  : 
Au  cœur  d'Elisabeth  qu'il  demande  assistance , 
Tout  s'oublie ,  et  déjà ,  tremblante  pour  ses  jours , 
Elle  a  de  la  justice  interrompu  le  cours. 

LA  DUCHESSE  DE  RUTLAND. 

li  est  coupable. 

ANNA. 

Ëh  bien  !  sll  reprend  sa  puissance , 
Chacun  voudra  demain  prouver  son  innocence. 

LA  .]»tii:fiEB6E  tiR  RUTLAND» 

Av^  qu'elle  chaleut  votre  voix  le  défend  ! 

ANNA. 

Du  moins  je  n'attends  pas  qu'Essex  soit  triomphant. 

LA  DUCHESSE  DE  NOTTINGHAM. 

Chère  Anna! 

LA  DUCHESSE  DE  ^TLAND.  ^       .,       .  . 

Croyez-moi  ^  vntre  espéranee  est  vaîae  ; 
Son  sort  est  décidé. 

.  ahma. 
•  Pas  encore. 

UN  HUISSIEHy  àtandilcallt 

Ureinet 
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SCÈNE  H. 

ELISAJ^TH,  h^  Du$wiB8B  DB  NOTXmCUAM., 
ANNA  5  POU1E89R  DB  SyFFOIfCK,  laDoohbssb 
DB  RUTLAND  ;  Dambs  d^hobmbuA  ^  Paobs. 

C  A  rentrée  delà  reinet  Unîtes  les  dunes  lelèfent  et  se  sroapent 

àrécart) 

ELISABETH. 

(AèUeHilaii.) 
Ihatenei,  Ma  vouagarde!— Oui^  je  Ye«x  le  retOlr. 
Sans  doute  flM  sOrti  dei  bornes  da  deroir: 

Je  FaTais  iiritél  Ce  n'est  point  on  reiieile  ; 

<Bllei*«|iipi«elMd*wieleiieire4)  . 
Il  se  jnstiflra  !  —  Qoe  la  soirée  est  belle  I 

( Elle  est  sDppoiée  entendre  llieare.) 
Sept  heures  !  Que  le  temps  s'écoule  lentement  ! 

(  Aux  dames  d'honnear.  ) 

Mesdames ,  approchez  !...  Qu'est-ce  à  dire?  vraiment 
Je  m'étonne  à  l'aspect  de  semblables  parures  t 
Quel  nouvel  ornement  enrichit  vos  coiffures  ? 
Est-ce  donc  jour  de  fête  ?  On  dirait ,  à  vous  voir 
Si  brillantes ,  qu'ici  nous  aurons  bal  ce  soir  ! 

ANNA. 

N^en  accusez  que  moi  y  reine.  A  la  cour  de  France 
Ces  ornements  nouveaux  naguère  ont  pris  naissance  : 
Je  n'ai  pas  cm  déplahre  à  votre  majesté.... 

ÉUSABETH. 

Mesdames ,  j'aime  mieux  plus  de  simplicité  ; 
De  ces  brillants  atours  je  blflme  la  richesse. 

(A  la  ducbesiè  de  Nottiogham.) 

Retirez-vous ,  allez !...  Vous ,  demeurez,  duchesse. 


SCÈNE  ill. 

La  dughbsse  db  NOTTINGHAM  ,  ELISABETH 
assise  devant  nne  table  où  le  trouve  on  miroir. 

LA  DUCHESSE. 

Je  suis  coupable  aussi ,  je  uie  puis  le  cacher^ 

De  mon  front  devant  vous  je  le  veux  détacher 

Ce  funeste  ornement... 

Elisabeth. 

Crois-tu  qu'il  t'embeDisse  ? 

LA  DUCHESSE. 

Anna  l'avait  pensé ,  reine ,  et  moi ,  sa  complice , 
Je  Fespérais. 


ELISABETH. 

Voyons  ce  précieux  bandeau. 
(BUele  prend  des  maint  de  la  duchesse.) 

C'est  moins  un  ornement  que  ce  n'est  un  fardeau. 
Qn'U  est  pesant  1 

LA  DUCHESSE. 

An  front  qui  porte  un  diadème» 
n  paraîtrait  léger. 

ÉLISABBTK. 

Tn  erob?...  A  rinstanlmème 
Je  le  veux  essayer.  Donne-mm  tes  conseils  : 
Hélas  I  j'en  ai  besoin  sur  des  sujets  pareils , 
Car  sans  cesse  au  milieu  des  soucis ,  des  alarmes... 

(Elle  liJnste  le  bandean  snr  sa  tAte,  devant  nne  glace.  ) 

LA  DUCHESSE. 

Ce  bandean  semble  encore  i^jonler  à  vos  channes. 

iLldABETH. 

Ah!  j'entends  :  tu  voudrais ,  flattant  ma  vanité , 

Me  faire  repentir  de  ma  sévérité , 

Et  me  rendre  coupable  >  afln  qoe  je  pardonne. 

LA  DUCHESSE. 

J'ose  désirer  plus. 

ELISABETH. 

Parle...,  je  te  l'ordonne. 

LA  DUCHB8SB. 

Si  la  reine  daignait  Taocepter  1.... 

iLISABETH. 

ïu  le  veux? 

LA  DUCHESSE. 

Ce  serait  exaucer  le  plus  cher  de  mes  vœux. 

ELISABETH» 

La  pamrea  pour  nMipeu  de  prix....  Je  le  garde 
Pour  ne  pas  t'affliger. 

LA  DtJCHBSSB ,  à  put 

Gomme  elle  se  regarde  ( 

éLISABBTH,àpart. 

Quand  il  va  me  revoir ,  Tingrat ,  que  dîra-t-il  ? 

UN  HUISSIER. 

Lord  duc  de  Nottinghani ,  sir  Raleig ,  lord  CécU , 
A  votre  majesté  demandent  audience. 

ELISABETH. 

Oh  !  combien  sur  un  trône  il  faut  de  patiencel 
On  ne  s'appartient  pas  dans  le  rang  où  je  suis. 

(  A  rbulasicr.) 

Chère  duchesse,  adieu,  sors!— Qu'ils  soient  introduits»  ! 
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SCÈNE  IV. 

SiR  RâLEIGH,  Lord  CÉGIL,  Lord  duc  de 

^'OTTI^G^AM ,  Elisabeth  ,  assise  ;  membres 

du  parlement,  Pages. 

ELISABETH. 

Mylords ,  auprès  de  moi  quel  snjet  vous  amène  ? 

IfOTTlffGHAM. 

Le  parlement  aux  pieds  de  notre  auguste  reine 
Nous  charge  d^apporter  ses  humbles  vœux. 

ELISABETH. 

Comment? 
Quels  sont  donc  les  désirs  de  notre  parlement  ? 
Que  peut-il  demander?  Nottingham  le  préside  : 
Nous  vient-il  annoncer  le  refus  du  subside? 

NOTTINGHAM* 

Aux  besoins  de  Tarmée  il  accorde  aujourd'hui 
Tout  ce  qu'en  votre  nom  Ton  exigea  de  lui , 
Reine ,  et  les  lords  anglais ,  jaloux  de  la  victoire , 
N'ont  point  encore  appris  à  marchander  la  gloire  ! 
Mais  je  ne  puis  celer  à  votre  majesté 
Qu'un  sujet  important ,  bien  des  fois  discuté , 
Yienl  d'éveiller  encor  notre  sollicitude. 
Le  bonheur  des  Anglais  est  votre  unique  étude  ; 
Vous  n'avez  point  voulu  former  d'illustres  nœuds, 
Et  partager  le  droit  de  rendre  un  peuple  heureux  ; 
Le  monde  rend  hommage  à  votre  vie  austère; 
Noos  avons  respecté  vos  vœux  ;  mais  l'Angleterre 
De  ses  anciens  malheurs  garde  le  souvenir , 
Et  d'un  œil  effrayé  contemple  l'avenir  ! 
Sur  quel  front  tombera  cette  noble  couronne? 
Trois  rivaux  viendront-ils  se  disputer  le  trône  ? 
A  vous  seule  appartient  le  droit  de  désigner 
Le  prince  qui  sur  nous  un  jour  devra  régner  ; 
Veuillez  y  consentir  !  Le  parlement  espère 
Que  vous  l'exaucerez. 

ELISABETH. 

Par  l'âme  de  mou  père  ! 
On  est  bien  prévoyant.  Pourquoi  tant  discourir  ? 
Où  donc  est  le  péril  ?  Vais-je  bientôt  mourir  ? 
Trouve-ton  dans  nos  mains  que  le  sceptre  chancelle? 
Dieu  nous  aidant ,  et  grdce  à  mon  peuple  fidèle, 
Le  troue  d'Henri-Huit  peut  quelque  temps  encor 
Porter ,  sans  s*avilir ,  la  fille  des  Tudor  ! 


RALEIGH. 

Ah  !  puisse  Elisabeth ,  dictant  ses  lois  chéries , 
Vivre  et  régner  cent  ans  ! 

ELISABETH ,  se  levant  et  se  plaçant  an  miliea. 

Mylords ,  vos  seigneuries 
Voudront  bien  en  silence  attendre  le  moment. 

Où  je  ferai  savoir  mon  choix  au  parlement. 
Nous  y  réfléchirons  I...  Est-ce  tout  ? 

LORD  CÉCIL, 

Non,  madame  : 
Par  notre  voix  encor,  le  parlement  réclame 
Le  droit  de  prononcer  un  arrêt  important 
Qu'a  suspendu  votre  ordre ,  et  que  le  peuple  attend. 
En  Irlande  envoyé  pour  défendre  le  trône , 
Le  lord  comte  d'Essex  a  protégé  Tyrone  ) 
Depuis ,  dans  la  Cité ,  sa  folle  ambition 
Essaya  le  secours  de  la  sédition  ; 
Il  fut  déclaré  traître ,  et ,  sans  votre  assistance , 
Déjà  le  parlement  eût  dicté  la  sentence. 
Sous  le  poids  du  soupçon  languira-t-il  toujours  ? 
Ou  la  justice  enfin  aura-t-elle  son  cours? 
Daignez  vous  expliquer,  reine. 

ÉUSABETH. 

>     Que  VOUS  importe  ? 
Mylord  Robert  Gécil ,  le  zèle  vous  emporte  ; 
Vous  semblez  contre  Essex  irrité  plus  que  nous. 
Lord  duc  de  Nottiugham,  parlez ,  qu'en  pensez-vous  ? 

NOTTIMGHAM. 

Je  suis  Tami  d'Essex.  On  le  traite  en  coupable; 
Mais  moi ,  de  trahisons  je  le  crois  incapable  ; 
Et ,  quand  il  serait  vrai  qu'un  moment  égaré , 
Aux  perfides  conseils  son  cœur  se  fût  livré , 
Pour  un  instant  d'erreur  doit-il  perdre  la  vie  ? 
Placé  dans  un  haut  rang ,  il  excita  Tenvie  ; 
Peut-être  dans  un  piège  on  sut  l'envelopper. 
Reine ,  en  le  condamnant  on  pourrait  se  tromper. 
Ne  vous  hâtez  jamais  d'ordonner  un  supplice  : 
La  clémence  des  rois  est  souvent  la  justice  I 

ELISABETH. 

Mon  digne  conseiller ,  noble  et  fidèle  ami , 
Du  jour  où  de  Burleigh ,  dans  la  tombe  endormi , 
Dieu  voulu tm'enlever  la  vieOle  expérience, 
C'est  en  toi  que  j'ai  mis  toute  ma  confiance. 
J'avais  jugé  ton  âme!...  Oui ,  Burleigh  m'est  rendu. 
Demeure-moi  fidèle,  et  je  n'ai  rien  perdu  î 

LORD  CÉCIL,  bas.  à  Raleigh. 

Nous  reverrons  d*Essex  triompher  l'insolence. 

ELISABETH. 

Pourquoi  donc  sir  Raleigh  garde-t-il  le  silence  ? 
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Il  sait  qae  ses  avis  sont  toujours  écoutés. 

RALEIGH. 

Je  songeais  que,  long:temps  privé  de  vos  Ixmtés, 
Le  malheureux ,  qu'excuse  une  reine  chérie , 
Ressemble  an  naufragé  qui  revoit  sa  patrie. 
Du  lord  comte  d'Essex  tel  sera  le  destin  : 
Il  n'a  plus  rien  à  craindre. 

ELISABETH. 

En  étes-vous  certain  ? 

RALEIGH. 

A  des  chagrins  cuisants  il  est  encore  en  proie , 
Mais  dans  combien  de  cœurs  retentira  sa  joie  I 
Du  héros  de  la  cour  «  du  brillant  chevalier, 
Les  triomphes  galants  ne  sauraient  s'oublier  : 
Et  le  jour  on  la  reine  A  pardonner  s'apprête 
Pour  vingt  nobles  beautés  doit  être  un  jour  de  fête. 

ELISABETH. 

Ail!  vous  croyez 7 

RALEIGH. 

Un  mot  de  votre  mi^jesté 
Va  sur  leurs  tristes  fronts  rappeler  la  galté. 

ELISABETH. 

Sir  Raleigh,  vos  vaisseaux ,  oisifs  dans  la  Tamise, 
Vers  cet  El-Dorado,  cette  terre  promise , 
A  voguer  avec  vous  ont  tardé  bien  longtemps. 
Le  vent  est  favorable ,  et  voici  le  printemps  : 
N'irez-vous  pas  bientdt  conquérir  ces  merveilles 
Dont  l'espoir  vous  coAta  tant  de  soins  et  de  veilles? 
Cet  espoir  sera-tril  enfin  justifié? 
Nous  attendons  toujours... 

RALEIGH,  à  part. 

Je  suis  disgracié  ! 

UN  HUISSIER. 

Mylord  comte  d'Essex  ! 

LORDCéCIL,àpart. 

Qu'entends-je  ! 

ELISABETH. 

Qu'on  ramène. 

NOTTINGHAM ,  bu  à  ÉliMbettl. 

Vous  lui  pardonnerez  ? 

ELISABETH,  de  mémew 

Plaise  à  Dieu  I 


SCÈNE  V. 

SiR  RALEIGH,  Lord  CÉGIL,  ELISABETH,  le 
GoxTE  D'ESSEX,  Lord  duc  de  NOTTmGHAM; 
Membres  du  Parlement  ,  Pages. 

le  comte  D'ESSEX  .'se  metUDt  à  geDonz. 

Grande  reine  9 
Vous  avez  donc  permb  qu'à  vos  sacrés  genoux, 
Après  un  si  long  temps...  ! 

ELISABETH. 

Mylord ,  relevez-vous. 

NOTTINGHAM,  bità  E«ez. 

Bientôt  Elisabeth  oubllra  ton  offense. 
Espère,  Essex... 

ESSEX. 

C'est  vous  qui  prenez  ma  défense  I 

(Apttt.) 

Quel  supplice  ! 

« 

ELISABETH. 

A  loisir ,  mylords ,  nous  songerons 
Aux  vœux  du  parlement;  nous  les  exaucerons* 
Que  Dieu  vous  garde  !  Allez ,  que  chacun  se  retire. 

(AEnex.) 

Vous,  approchez! 


SCÈNE   VL 

ELISABETH,  LE  Comte  d'ESSEX. 

ÉUSABETH. 

Eh  bien  I  qu'avez- vous  à  me  dire  ? 
Un  au  s'est  écoulé ,  mylord ,  depuis  le  Jour 
Où  vous  avez  cessé  de  (Kiraltre  à  ma  cour  ; 
Et  le  comte  d'Essex  était  loin  de  s'attendre 
Qu'ici  je  daignerais  le  revoir  et  l'entendre. 
Si  je  n'eusse ,  écoutant  un  trop  juste  courroux, 
Été  que  votre  reine ,  ingrat ,  ou  seriez-vous? 
D'un  jugement  honteux  subissant  l'infiimie... 

Mais  la  reine  a  fait  place  à  votre  ancienne  amie. 

* 

Aux  vœux  de  Nottingham  j'ai  cédé  sans  effort , 
J'ai  daigné  vous  revoir...  Répondez-moi,  mylord  : 
Non  content  de  servir  les  projets  de  Tyrone , 
Vous  avez  donc  voulu  Qi'arrachçr  ma  couronne , 
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Et,  de  la  populace  invoquant  le  secours , 
Menacer  mon  pouvoir  et  peut-être  mes  jours? 
Que  vous  avais-je  fah,  mylord,  pour  tant  de  haine  ? 

ESSEX. 

Vooii  ne  Tarez  pas  cru!  Moi,  menacer  la  reine  ! 
Indignés  de  mes  maux ,  quand  d'imprudents  amis 
S'armaient,  dans  la  Cité ,  jpour  un  sujet  soumis, 
rTai-je  pas  repoussé  leur  criminelle  audace? 
Du  jour  où  votre  voix  m'annonça  ma  disgrâce , 
Et,  devant  mes  rivaux,  m'accablant  de  mépris , 
Au  jugement  des  lords  livra  mes  jours  proscrits , 
D'un  traitement  honteux  j'ai  dévoré  Tinjure  ; 
Mon  front  mos  vos  rigueurs  s'est  courbé  sans  murmure. 
Mais  la  haehe  est  levée ,  et  l'échafaud  est  prêt  : 
Dites  un  mot  I.*. 

ELISABETH. 

Ingrat I  qui  suspend  ton  arrêt? 
Avant  qu'au  parlement  il  t'ait  fallu  répondre , 
ï^i^je  envoyé  languir  dans  notre  tour  de  Londre? 
N'es-tu  pas ,  toi  coapahie  et  presque  condamné , 
Libre  dans  ce  palais  qu'un  jour  je  t'ai  donné  ? 
Tu  parles  d'échafaud ,  de  sentence  mortelle... 
Regarde  :  il  briHe  encore  à  ta  knain  criminelle 
Cet  anneàn  précieux  que  j'y  plaçai  jadis  ^ 
Quand  Thonneur  t'appela  sous  les  murs  de  Cadix  ! 
Ton  âme  se  livrait  à  des  terreurs  frivoles  : 
Ne  vous  souvient-il  plus ,  mylord,  de  mes  paroles  t 
«  Si  le  comte  d'Essex ,  criminel  envers  moi , 
n'  Jamais  contns  ses  jours  devait  armer  la  loi , 
n  De  mes  bontés  pour  lui  qu'il  me  rende  ce  gage  : 
»  A  lui  pardonner  tout  mon  amitié  s'engage  : 
»  Ma  main  relèvera  son  front  humilié.  » 
Voilà  ce  que  j'ai  dit  :  l'aviez- vous  oublié  ? 

BSSEX  ,  tombant  k  genoux. 

Non!  et  j'atteste  ici  que  ma  reconnaissance... 

BLISABBTH,  le  relevant. 

Vous  le  voyez ,  vos  jours  soiit  en  votre  puissance. 

ESSEX. 

Que  m'importent  des  jours  qu'on  oserait  flétrir  I 
S'il  faut  vivre  avili ,  plutôt  cent  fois  mourir  ! 
Dois-je  donc  du  passé  vous  redire  Tbistoire , 
Et  rappeler  quinze  ans  de  combats  et  de  gloire  ? 
De  répondre  en  coupable  on  m'impose  la  loi  : 
Cadix ,  Rouen ,  Lisbonne,  put  répondu  pour  moi. 
Vous  faut-il  aujourd'hui  montrer  mes  cicatrices? 

JSUSABBTH ,  à  part 

Ne  rappellera-t-il  ici  que  ses  services  ? 

(Haut.) 

J'ai  de  tous  vos  exploits  gardé  le  souvenir. 


ESSEX. 

Eh  bien!  à  ma  valenr  rendez  donc  l'avenir  ; 
Que  mes  accusateurs  soient  eôntrainta  à  ae  taire  ! 
Où  faut-il  déployer  lé  drapeau  d'Angleterre? 
Que  la  reine  commande,  et  mon  bras  peiit  enfiOr 
Des  galions  d'Espagne  enrichir  son  trésiot  ! 
De  Philippe  bientôt  les  voiles  fhgilives 
Du  Gange  et  de  l'Indns  vous  céderont  les  rives. 
Qu'un  chemin  glorieux. s'ouvre  devant  mes  pas! 

ELISABETH. 

(A  part.)  (Haut.) 

Pas  un  mot  d'amitié  !...  Mais  ne  craighez-voti^  pas , 
Si  je  cède  à  vos  vœux ,  si  je  vous  rends  vos  amfes ,  ' 
Que  votre  absence  ici  ne  coûte  bien  des  larmes  t 
Quelque  noble  beauté ,  gémissant  en.secret , 
Au  bruit  de  vos  périls  peut-être  frémirait  ?... 

ESSEX. 

Ah  !  que  voulez-vous  dire? 

ELISABETH,  à  parti   . 

Il  se  trouble  ! 

■ 

ESSEX. 

Madame, 
Daignez  Ctoir^... 

ELISABETH,  à  part 

Comment  lire  an  fond  deaoïiime  ? 
Les  soupçons  de  Raleigh  seraient-ils  donc  fondés? 

Qui  peut  trembler  pour  moi? 

ÉU8ABBTH» 

Voos  DM  le  demindez! 


Personne. 

éLISÂBBTH. 

Je  voils  |dains.  Notre  cceur  en  ce  monde 
A  besoin  de  trouver  un  cœur  qui  lui  réponde , 
Qui ,  souffrant  de  nos  maux ,  heureux  de  nos  plaisirs , 
Recueille  nos  aveux ,  comprenne  nos  soupirs. 
Cette  félicité ,  doux  rêve  de  ma  vie , 
A  qui  possède  un  trône  est  bien  souvent  ravie  ! 
Un  jour  pourtant  j'ai  cru  que  Dieu ,  dans  sa  bonté , 
M'accordait  ce  trésor,  si  longtemps  souhaité! 
Un  homme ,  digne  alors  de  toute  moti  estime , 
Avait  ouvert  mon  âme  à  ce  bonheur  intime , 
A  ces  épanchemélits  d'une  tendre  amitié. 
Où  deux  cœurs  dans  leurs  vœux  se  sentent  de  moitié; 
Des  pénibles  travaux  il  m'allégeait  la  chaîne  ; 
Je  pensais  avec  lui ,  je  cessais  d'être  reine!... 
Ce  temps  est  loin ,  mylord. 

ESSEX. 

Ah  !  de  ces  heureux  jours 
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iST 


L'envie  a  su  bientôt  interrompre  le  oonrs! 
Entre  un  guerrier  fidèle  et  voas,  sa  souveraine, 
Des  flatteurs  n'avaient  point  encor  placé  lenr  haine, 
n  mè  sonvient  (pi'alûts ,  dans  nos  lotigs  entretiens , 
A  vos  nobles  ph)j^  associant  les  mieiis , 
J'osais ,  jaiodl  et  lier  de  votre  renommée , 
Tons  montrer  les  chemins  ouverts  à  votre  armée; 
Vous  cherchiez  mes  conseils ,  et  souvent  de  mes  vcêux 
Yotre  voix  secondait  Tessor  aventureux  ; 
Pour  vous  et  pour  Thonneur  prêt  à  tout  entreprendre, 
Je  vous  parlab  de  gloire  ! 

ELISABETH,  à  part 

Il  ne  veut  pas  m'entendre! 

(Haut) 

De  ces  sages  conseils,  que  vous  citez  toujours, 

Si  le  malheur  des  temps  m'enleva  le  secours, 

Elisabeth  n'est  pas  à  ce  point  délaissée 

Que ,  parmi  la  noblesse  à  lui  plaire  empressée , 

Elle  n'ait  pu  trouver  de  généreux  sujets 

Dignes  de  seconder  ses  glorieux  projets  ! 

Il  en  est  un,  mylord,  brave  autant  que  fidèle, 

Des  plus  rares  vertus  jeune  et  brillant  modèle , 

Qui,  dévouant  sa  vie  à  tous  mes  intérêts, 

Ne  doit  pomt  dans  mon  cœur  laisser  place  aux  regrets. 

Sir  Raleigh  est  son  nom  ! 

ES8EX. 

Je  l'avoûrai  sans  peine , 
Raleigh,  bien  que  ma  gloire  ait  éveillé  sa  haine , 
A  droit  à  vos  bontés  :  intrépide  soldat , 
Je  l'ai  vu  bien  des  fois ,  au  plus  fort  du  combat , 
Dans  les  rangs  ennemis  promener  l'épouvante  ; 
Orateur  éloquent,  gai  poète 

éuSABBTHtàpart. 

Il  le  vante  t 
(Haut.) 

Tous  lui  rendez  justice.  Oh  !  combien  aujourd'hui 
Me  sont  chers  les  moments  écoulés  près  de  lui  1 
Raleigh,  jeune,  vaillant,  fidèle,  fait  pour  plaire 

(A  part) 

Il  se  tait  !  sur  son  front  ni  dépit  ni  colère  ; 

Sestraitsn*ont  pas  changé  !... L'ingrat  ne  m'aime  plus! 

(Haat) 
Déplus  longs  entretiens  deviendraient  superflus. 
Mon  conseil  va  bientôt  s'assembler  ;  voici  l'heure  : 
Laissez-moi;  regagnez,  mylord,  votre  demeure.... 
N'ajoutez  pas  un  mot ,  retirez-vous ,  sortez  : 
Lord  Gécil  vous  fera  savoir  mes  volontés! 
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Aûisi ,  de  mes  bontés  abjurant  la  mémoire , 

Il  n'^  pu  devant  npoi  parler  que  de  sa  gloire. 

A  l'aspect  de  ces  lieux ,  immobile  et  glaoé, 

L'ingrat  n'a  rien  trouvé  de  plus  dans  le  passé. 

Que  je  souffre!...  Mais  quoii  pei^t-être  dans  soi^  4me 

Quelque  nouvel  amour?.  .Oui! .  .Quelle  estcette  femme? 

A  ces  jeunes  beautés  qui  composent  ma  cour 

Le  perfide  jamais  n'a-t-il  parlé  d'amour  ? 

Que  sais-je?  quelquefois  j'ai  cru  le  voir  vers  elles 

Diriger  des  regards  qui  m'étaient  mfidèles 

Qui  que  tu  sois ,  ô  toi  qui  m'as  ravi  son  cœur , 
Prends  garde  !  jouis  bien  d'un  rapide  bonheur. 
La  fille  dUenri-Huit ,  si  longtemps  outragée , 
Peut  se  lasser  enfin  de  n'être  pas  vengée  ! 
Hâte-toi  de  l'aimer  1...  Sa  vie  est  en  péril. 

(A  on  page.) 
Qu'on  an^lle  à  l'instant  sir  Raleig,  lord  Gécil , 

(Le  page  sort.) 
Le  duc  de  Nottingham.  — Punissons  un  rebelle. 
Le  coup  qu'on  va  frapper  retombera  sur  elle  ; 
Me6  yeut  pourront  enfin  jouir  de  sa  douleur , 
Je  la  reconnaîtrai  sans  doute  à  sa  pâleur. 
Qtie  je  vais  être  heureuse  ! 
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Parlement  ,  Pages. 

elisabeth. 

Approchez  tous  :  d'un  traitre , 
Que  ma  faiblesse  au  crime  encouragea  peut-être , 
J'ai  tardé  trop  longtemps  à  punir  Tattentat. 
Vous ,  lord  Robert  Gécil ,  secrétaire  d'état , 
Écoutez.  Nous  rendons  son  cours  à  la  justice  ; 
Que  notre  parlement  ce  soir  se  réunisse  : 
Le  temps  de  l'indulgence  à  la  fin  est  passé  ; 
Que  du  comte  d'Essex  Tarrêt  soit  prononcé. 
Lord  duc  de  Nottingham ,  vous  m'entendez? 


ELISABETH  D'ANGLETERRE. —ACTE  ï. 


MOTTINGHUI. 


A  la  démence  encor  daignez  oQvrir  votre  Ame. 

ELISABETH. 
(A  un  officier.) 
C'en  est  trop  !  —  Cette  naît  qu'on  aille  sans  délais 
Dn  lord  comte  d'Esser  entourer  le  palais  ; 
Qa'oa  le  traîne  aussitôt  dans  notre  tour  de  Londre. 
Songez  que  désonnais  vous  devez  m'en  répondre; 
Allez ,  et  ijn'i  moi  seule  on  apporte  aujourd'hui 
Tont  ce  <]ii'en  l'arrêtant  vous  saisirez  snr  Ini. 


NOTTINGHAH. 

Qa'enlaids-jet 

ELISABETH. 

J'ai  congn  des  soupçons  U 
Nous  ne  connaissons  pas  peut-être  tons  ses  crimes 
Vous ,  maintenant ,  mylords ,  faites  parler  la  loi. 

RALEIGU,  k  put. 
D  est  perdu  1 

HOTTINGBAII. 

Grand  Dieni 
ÊLISABBIH.  a*ec  McafdBiuoe. 
SîrRaleigh, 


ACTE  DEUXIÈME. 


Le  théâtre  représente  rappartement  de  la  ducbesse  de  Nottiogham  ;  une  lampe  brûle  sar  une  table  où  te  trouTe  un  riche 
carton.  De  l'antre  cAté,  à  la  droite  du  ipectatenr ,  eit  une  antre  table  sur  laquelle  sont  des  livres.  Au  lever  du  rideau» 
Essex  et  la  duchesse  sont  en  scène. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

La  DtXHBSSE  DB  NOTTINGHAM ,  assise  ; 
LE  Comte  D'ESSEX. 

LA  DUCHESSE. 

Retire^toi ,  va-t*en  ;  prends  pitié  de  mes  larmes  ! 

ESSEX. 

Laisse  mes  yeux  encor  s'enivrer  de  tes  charmes. 
Vois  arec  mon  bonhear  comme  le  temps  s'enfuit. 

LA  DUCHESSE. 

Qaoi  I  seule ,  à  tes  côtés ,  au  milieu  de  la  nuit , 
Dans  cet  appartement  ! . . .  O  misérable  femme  ! 
Qn*ai-je  fait  ! 

ESSEX. 

Que  crains-tu? 

LA  DUCHESSE. 

Tais-toi!...  Si  dans  mon  âme 
Tu  pouvais  lire ,  Essex ,  que  tu  me  plaindrais!... Sors! 
Qu'il  est  cher  le  bonheur  payé  par  des  remords  ! 

ESSEX. 

Oh  1  n'empoisonne  pas  ces  doux  moments! . . .  Peut-être 
ils  seront  les  derniers  I 

LA  DUCHESSE,  te  levant. 

Le  jour  bientôt  va  nattre  : 
Mes  regards  pourronMls  soutenir  sa  clarté? 
Pourquoi  t'ai-je  revu?  pourquoi  t'ai-je  écouté  ? 
Tu  suppliais  !...  Et  moi ,  sans  force  et  sans  courage , 
Jusqu'en  ce  lieu ,  la  nuit,  je  t'ai  livré  passage. 
Malheureuse  !...  Sais-tu ,  cruel ,  depuis  le  jour 
Où  mon  âme  s'ouvrit  à  ce  coupable  amour , 
Sais-tu  quel  est  mon  sort?  Tout  braver  et  tout  craindre, 
Te  maudire  et  t'aimer ,  toujours  souffrir  et  feindre , 
Kongir  au  moindre  mot ,  trembler  de  ma  rougeur , 
Croire  sur  tous  les  fironts  lire  un  arr^t  vengeur; 


De  chagrins ,  de  remords ,  de  terreurs  poursuivie , 
Depub  ce  jour  fatal,  Essex,  voilà  ma  vie  ! 

ESSEX. 

Quel  ftineste  langage  ! 

LA  DUCHESSE. 

Ah  !  lorsque,  heureux  guerrier. 
Aux  conseils,  aux  combats,  tu  marchais  le  premier  ; 
Lorsque,  de  tes  exploits  orgueilleuse  et  charmée, 
L'Angleterre  exaltait  le  héros  de  l'armée  ; 
Quand  au  sein  de  la  cour  tu  revenais  vainqueur , 
Ton  amour  eût  été  sans  danger  pour  mon  cœur. 
Mais  le  sort  t'a  frappé  :  j'ai  vu  couler  tes  larmes , 
Et  contre  ton  malheur  mon  cœur  était  sans  armes. 
J'osai  le  prononcer  cet  aveu  criminel 
Qui  jette  sur  ma  vie  un  opprobre  étemel. 
Ton  amour  sans  pitié  m'entraîna  dans  l'abîme  ! 
Oh  !  que  tes  châtiments  suivent  de  près  le  crûne , 
Dieu  juste!...  Du  moment  on  J'ai  trahi  ma  foi, 
Tout  jusqu'à  mon  sommeil  s'est  armé  contre  moi. 
D'un  coupable  bonheur  j'ai  connu  les  mensonges  ; 
Je  n'ose  plus  dormir,  Essex!...  je  crains  mes  songes  ! 

ESSEX. 

Qu'entends-je  !  Ah  !  par  pitié,  cache-moi  tes  douleurs  ! 
Mon  bonheur  devraiMl  te  coûter  tant  de  pleurs? 
Sur  ton  âme  aujourd'hui  ma  voix  n'a  plus  d'empire. 
Si  tu  m'aimais  encor... 

LA  DUCHESSE. 

Grand  Dieu  I  qu'oses-tu  dire  ! 
Ne  plus  t'aimer  ! ...  Eh  bien  I  sois  content  :  devant  toi 
Mes  remords  se  tairont ,  je  vaincrai  mon  effroi  ; 
J'oubllrai  les  tourments  dont  je  suis  la  victime. 
Je  ne  vois  plus  que  toi  ;  je  suis  toute  à  mon  crime. 
Ne  plus  t'aimer  ! . . .  Crois-tu  que  ce  remords  rongeur 
Qu'à  l'âme  du  coupable  attache  un  dieu  vengeur 
Soit  le  seul  châtiment  que  son  courroux  m'envoie? 
Ah  !  les  soupçons  jaloux  où  mon  cœur  est  en  proie , 
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Les  connais-ta  ? Sais>ta  quel  sapplloe  est  le  mien, 
Quand ,  prête  à  resserrer  le  plus  tendre  lien , 
La  fière  Elisabeth ,  à  ton  nom  seul  cluurmée , 
Devant  moi  s*abandonne  à  Tespoir  d'être  aimée  ? 
Tu  reviendras ,  dit-elle ,  heurenx  et  repentant. 
Elle  est  reine  !...  Bientôt  sa  faveur,  qui  t'attend , 
Te  rendra  ta  puissance  ;  et  Famour...  Âhl  pardonne 
Ce  délire  jaloux  où  mon  cœur  s'abandonne , 
Ces  craintes ,  ces  soupçons  dont  il  est  combattu  : 
Le  calme  ne  peut  être  où  n'est  pas  la  vertu. 
Pardonne!...  Acbaqueinstantjecroistevoir  près  d'elle, 
Rapportant  à  ses  pieds  ton  hommage  infidèle. 
Tout  ai^t  mes  tourments  \  et,  même  dans  ces  lieux, 
Te  Tavoûrai-je ,  Essex  ?  quand  je  jette  les  yeux 
Sur  cet  anneau  fatal ,  gage  de  sa  tendresse , 
Qui  d'un  bonheur  passé  te  rappelle  Pivresse , 
Je  souffre  I 

ESSEX. 

Qu*as-tu  dit  I 

LA  DUCHESSE. 

Oui,  je  Tai  deviné, 
Cet  anneau  précieux ,  eUe  te  Ta  donné. 
Le  nieras-tu? 

ESSEX. 

Moi?  non.  Mais  que  ton  cœur  abjure 
Un  soupçon  qui  m'afflige ,  et  qui  me  fait  injure. 
£h  quoi  1  ce  souvenir  d'un  orgueilleux  lien , 
Il  blesse  tes  regards...  i>i  tu  savais  |...  Eh  bien! 
Tu  le  veux  ?  De  ma  main  je  l'arrache  moi-même  ;  ] 
J'y  consens  :  le  voilai...  Doute  encorsi  je  t'aime! 

(U  loi  donne  l'umeaa.) 
hk  DUCHESSE. 

Que  veux-tu  dire? 

ESSEX. 

Ohl  rien...  Peut-être  quelque  jour 
Tu  $aora3  de  qudjprix  était  ce  don  d'amour. 
Rien  ne  doit  me  coûter  pour  bannir  tes  alarmes, 
Et  j'aime  mieux  mourir  qu'avoir  causé  tes  larmes! 

LA  DUCHESSE* 

Je  n'en  répandrai  plus.  Oh  !  ne  me  quitte  pas  ! 
Reste....  Quel  est  ce  bruit  ?  ^'entends-je  point  des  pas? 
On  vient!... 

ESS]SX. 

De  tQO  eCfroi  calme  la  violence  : 
Rieii  de  la  nu||  ^ncor  ne  trouble  le  silence. 

LA  DDPBP$$B. 

Ce  n'est  ifve  dans  mon  oœar  qot'H  #vai^  r^tenM , 
Ce  brait  cruel....  Pourquoi  n'étes-vous  pas  sorti  ! 
Essex ,  voulez-vous  donc  que  sous  vos  yeux  je  meure  ? 


Écoutez  :  mon  époux  rentre  dans  sa  demeure  ; 
Le  voilà ,  je  l'entends ,  il  va  vous  voir  I  Eh  bien  ! 
Que  mon  sang  criminel  se  mêle  avec  le  tien , 
Qu'ilnous frappetous  deux,Es8ex! . . .  Moi,  je  suis  prête! 

ESSEX. 

Quel  délire  !  Je  pars  :  calme  tes  sens. 

LA  DUCHESSE. 

Arrête! 
Tu  fuis?...  Emporte  au  moins,  en  t'éloignantde  moi, 
Cette  écharpe  qu'hier  ma  main  brodait  pour  toi  \ 
Sur  ton  cœur,  à  mes  yeux,  qu'un  instant  elle  brille  î 

(Elle  va  chercberrécharpedans  le  carton  sar  la  table  à  gaudié.) 

Le  remords  bien  des  fols  arrêta  mon  aiguille  ; 
Bien  des  pleurs  ont  baigné  ce  coupable  tissu  1 
Qu'on  ignore  à  jamais  de  qui  tu  l'as  rtçn. 

ESSEX. 

Donne,  donne  !  Âh  !  je  veux,  s'il  fiiut  que  je  raeoombe, 
Que  ce  gage  d'amour,  enfermé  dans  ma  tombe , 
Ne  quitte  plus  ce  cœur  où  l'a  placé  ta  main  I 

LA  DUCHESSE. 

Adieu  1  Le  temps  se  passe ,  et  voilà  ton  chemin. 
Prends  pitié  des  terreurs  dont  je  suis  poursuivie  ; 

Laiss&moi  seule ,  Essex  ;  pars  I... 

(ElieJe  oondoit  vwi  mapoiledB  oAlé.) 
ESSEX ,  fortapt. 

Ao^ourponrlavie! 


SCÈNE  II. 

hk  DUCaiESSE ,  seule. 

Pour  te  viel...  Il  est  dooe  parti t  j'entends  mw 
Ses  pas  glisser  au  fond  du  sombre  corridor... 
Le  bruft s'eCTace...  rienn'arrive  àmon  oreille I... 

(Elle  se  JeUe  à  genoux.) 
Mon  Dieu,  ne  permets  pas  que  le  soupçon  s'éveille  l 
Cache  sa  fuite  aux  yeux  qui  pourraient  l'épier  ! 

(EUe  «e  relève.) 

Écarte  les  périls  1 ...— £b  quoi  l  j'ose  prier , 
Moil  pour  qui?...  Mais  déjà  l'horizon  se  colore; 
L'édat  de  mon  flambeau  p^lit;  voici  l'aurore. 
De  l'être  vertucQX  qu'elle  arrache  ^u  sommeil 
L'âme  vers  le  Très-Haut  s'élance,  à  son  réveil; 
▲n  saint  joug  du  devoir  sa  vie  est  enchaînée  ; 
Calme ,  il  va  prier  Dieu  de  bénir  sa  journée , 
De  lui  montrer  sa  route,  et  de  guider  ses  pas... 
Moi,  je  souffre ,  je  pleure...  et  je  ne  prlrai  pas! 
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A  ces  pensers  alFreiix  où  le  remords  me  livre 
Essayons  d'échapper...  Voyons ,  quel  est  ce  livre? 

(Elle  prend  un  liTre  «ur  la  table  à  droite.  ) 

Shakspeare  !...  Ahl  de  ses  vers  si  le  charme  vainqueur 
Allégeait  les  tourments  qui  pèsent  sur  mon  cœur  ?... 

(  Elle  ooTre  le  livre.) 

C'est  Othello!...  Sa  femme ,  à  ses  pieds  gémissante , 

(  BUe  reilalle  le  Ihre  et  ae  lèra.) 

Va  mourir!...-^  Ahl  du  moins,  elle  était  inaocenlel 
Et  moi,  je  vis  I  O  toi ,  que  je  n'ose  nommer, 
Toi  que  j*ai  pu  trahir ,  que  je  voudrais  aimer , 
Va ,  Je  ne  fuirai  pas  ta  vengeance  implacable  ! 
Je  livre  à  tes  ftirenrs  nne  épouse  coupable  ; 
Vîeiiai  Qu'eatendiie?  on  approche;  où  me  cacher,  grand  l>ien! 
C'est  lui ,  c'est  mon  époux  ! 

(  BUe  s'asBled  prèa  ite  It  taMe  k  droite.) 


SCÈNE  III. 

Le  Doc  m  NOTTINGHAH ,  entrant  par  le  fond  ; 

LA  DUCHESSE. 

NOTTINGIUM. 

Ebqaoil  seule  en  ce  lieu  ! 
Lorsque  wvw  luit  ^  peine  un  rayon  de  Faurore , 
Pourquoi  veiller  ainsi ,  quand  tout  sonuneiUe  encore, 
Chère  Sara? 

LA  DUCHESSE. 

Mylord ,  votre  a))senoe. . . 

IfOTTUtGBAlf. 

CoBunentI 
Id  de  mon  retour  attendre  le  moment  I 
Risquer,  malgré  mon  ordre ,  une  santé  si  cb^eL**. 
C'est  bien  nuil  I...  Je  devrais  me  montrer  pins  sévère, 
Et  te  gronder ,  Sara  1 

LA  DUCHESSE. 

Pardonnez!... 

KOTTINGHAM. 

Que  dis-tu? 
Mais  tn  souffres  !...  Oh,  oui  !  ton  visage  abattu 
Trahit  depuis  longtemps  une  secrète  peine. 
L'amour  de  ton  époux ,  l'amitié  de  la  reine, 
S'empressent  à  l'envi  pour  embelUr  tes  jours  ? 
Quel  chagrin  inconnu  peut  en  troubler  le  cours  ! 
Forroes-tu  quelques  vœux  que  je  n'y  satisfasse? 
Aî-je  pu  Caffliger?...  accorde-moi  ma  grâce; 
Je  la  vais  implorer  ! 


LA  DUCHESSE. 

Mylord ,  que  faites-vous  ? 
Etais-je  donc,  ô  ciel  I  digne  d'un  tel  époux? 

NOTTINGHAH. 

Qu'entends-je  1 ...  Ah  !  c'est  à  moi  de  bénir  la  journée 
Où  devant  Dieu ,  Sara,  ta  main  me  fut  donnée  ! 
Tu  ne  vis  point  mon  âge ,  et  tu  vis  mon  amour. 
Pour  changer  mon  destin  il  a  suffi  d'un  jour  : 
Chère  épouse 7  en  ces  lieux  le  bonheur  t'a  suivie; 
11  me  semble  avec  toi  recommencer  ma  vie  I 

LA  DUCHESSE. 

Le  bonheur  !...  oui ,  mon  cœur  vous  le  devait  î 

NOTTINGHAM. 

Eh  bien! 
Que  peut-il  y  manquer  si  je  suis  sûr  du  tien? 
Quel  chagrin  ne  fuh*ait  à  l'aspect  de  tes  charmes  I 
Et  pourtout  je  suis  prêt  à  répandre  des  larmes  ! 

LA  DUCHESSE, 

Des  larmes  I  Qu'avez-vous ,  mylor4  ? 

NOTTINGHAV. 

Tu  ne  sais  pas 
Quel  devoir ,  cette  nuit ,  a  retenu  mes  pas  ? 
La  reme  a  rassemblé  le  parlement. 

LA  DUCHESSE. 

Qn'entends-je  ? 

NOTTUffGilAII. 

De  la  fierté  d'Esaex  Elisabeth  se  venge; 
Elle  nous  a  prescrit  de  décider  son  sort, 
De  prononcer  l'arrêt  ! 

LA  DUCHESSE. 

Et...  qnelest-fl? 

NOTTINGHAH. 

La  mort! 

LA  DUCHESSE. 

Ah! 

NOTTINGHAH. 

Tu  le  plains?...  et  moi,  son  ami  le  pins  tendre. 
Moi ,  qui  seul  élevai  la  voix  pour  le  défendre , 
Moi ,  qui  Fai  vu  jadis  combattre  à  mes  cêtés , 
Et  qui ,  durant  le  cours  de  ses  prospérités , 
Lui  prodiguant  l'appui  de  mon  expérience , 
Entourais  de  conseils  sa  jeune  imprévoyance , 
Juge  de  ma  douleur! 

LA  DUCHBSSB. 

La  inort  ! 

NOTTINGHAH* 

La  loi  parlait; 
Les  preuves ,  les  témoins ,  hélas  !  tout  l'accablait  l 
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De  ma  vieille  amitié  que  pouvait  Tassistance  ? 
Mais  je  dob  à  la  reine  apporter  la  sentence  ; 
Il  faut  que  de  son  seing  Tarrêt  soit  revêtu. 
Nous  pouvons  espérer...  Dans  son  cœur  combattu 
L'amour  dispute  encore  Essex  à  la  vengeance; 
Il  lui  va ,  comme  moi ,  conseiller  Tindulgence  ; 
Nous  le  verrons  heureux. 

LA  nCCHESSB. 

Ah  !  sans  doute...  L^amonr  !... 

NOTTINGHAM. 

Un  amant  n'est  jamais  condamné  sans  retour  : 
Elle  pardonnera. 

LA   DUCHESSE. 

Vous  croyez  donc  qu'il  l'aime? 

NOTTINGHAM. 

Il  est  ambitieux...  L'éclat  d'un  diadème , 
Cet  orgueilleux  espoir  de  revoir  à  ses  pieds 
Ses  rivaux  prosternant  leurs  fronts  humiliés , 
Tout  va  le  ramener  aux  genoux  de  la  reine , 
Et,  soumis,  il  viendra  redemander  sa  chaîne. 
A.U  faite  des  honneurs  bientôt  tu  le  verras. 
Crois-moi ,  séchons  nos  pleurs. 

LA  DCJCHESSB,  te  lerant. 

Moi!...  je  ne  pleure  pas. 

NOTTINGHAM. 

Oui ,  d'Essex  triomphant  la  nouvelle  fortune 
Dissipera  bientôt  une  image  importune. 
Heureux  par  mon  amour ,  heureux  par  l'amitié, 
Que  je  bénis  mon  sort  ! 

LA  DUCBBSSB.àpart. 

Sera-t-il  sans  pitié  ? 

NOTTINGHAM. 

En  cessant  de  t'aimer ,  je  cesserais  de  vivre  ! 

Ta  ne  peux  soupçonner  quel  doux  plaisir  m'enivre 

Lorsqn'en  silence  et  seul  j'admire  tesai^Mis. 

Hier,  je  te  contemplais  ;  tu  ne  me  voyais  pas  ; 

Tu  paraissais  ici  travailler  avec  joie  ; 

Ta  main  faisait  courir  Tor  à  travers  la  soie.. . 

LA    DUCHESSE. 

Vous  étiez  là?... 

NOTTINGHAM. 

Pardonne  ! . . .  Invisible  témoin , 
Je  n'osais  approcher  :  j'ai  reconnu  de  loin 
U^e  écharpe  azurée  où ,  sous  ta  main  agile , 
L'or  fixait  l'éméraude  et  la  perle  fragile... 
Ce  travail ,  qu'a  surpris  mon  regard  indiscret , 
Pour  ton  époux  peut-être  il  était  un  secret? 

LA   DUCHESSE. 

Qne  dites-vous ,  mylord  ?  Votre  cœur  me  soupçonne  ? 


NOTTINGHAM. 

Te  soupçonner  1...  De  quoi  ? 

LA  DUCHESSE,  à  part. 

Je  m'égare  ! 

NOTTINGHAM. 

Pardonne  ! 
Ce  secret  t'appartient.  Jeus  l'air  de  t'épier  : 
C'est  un  tort;  je  m'accuse,  et  je  veux  l'expier. 
Tn  l'oubUras  ?...  Vers  moi  ton  oeil  se  lève  à  peine... 
Pourquoi ,  Sara  ?  Réponds  ! 

LADncaESSE.àpart 

J'ai  bescNn  de  sa  haine. 

(HftoL) 

Laissez-moi. 

NOTTINGHAM. 

Tn  pâlis  et  tu  parais  souffrir  ! 

LA  DUCHESSE. 

Oui ,  je  souffre  d'un  mal  qui  me  fera  mourir  ! 

NOTTINGHAM. 

Quel  langage!... 

LA  DUCHESSE ,  rereiMiit  ft  elle. 

Ah  !  pardon.  La  fièvre  me  dévore  ! 

NOTTINGHAM. 

Du  secours  !  du  secours  ! 
(Des  femmes  entrent  et  s*empressent  aatonr  de  la  dodiesse.) 

LA  DUCHESSE. 

Quoi  !  vous  m'aimes  encore  ? 

N0TTING8AM. 

En  pourrais-tu  douter?...  J'espère  qu'à  mes  soins 
Tes  maux  céderont  ! 

LA  DUCHESSE. 

Oui  !..  Déjà  je  souffre  moins. 
y^as  daignez  excuser  un  instant  de  délire!... 

NOTTINGHAM. 

As-tuquelques  chagrins?  Pourquoi  ne  pasm'instruire  ? 
Parle  1  En  les  parUigeant  je  les  puis  aDéger. 

LA   DUCHESSE. 

(A  part.) 

Je  n'en  ai  pas  !  —  Mourons  du  moins  sans  raffliger. 

UN  DOMESTIQUE,  entrant. 

Mvlordf... 

NOTTINGHAM. 

Que  me  veut-on? 

LE  DOMESTIQUE. 

Un  huissier  de  la  reine 
Demande  à  vous  parler  en  son  nom. 

NOTTINGHAM. 

Qu'on  l'amène. 

(A  la  duchesse.) 

ClièreSara!... 
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SCÈNE  IV. 

Un  HUISSIER,  Lb  Dgc  de  NOTttNGHAM, 
La  DCCHESSE  ,  Fbuues. 

HOmHGHAU.  t  lliiilnicr. 

Parlez,  qudsujetimportantT... 

LIIUISSIEH. 

Hflord ,  i  WesUniiuUr  )a  reiiw  vous  attend. 


ttnrxiiiGUxx. 
l>é|>oset  i  Ms  pieds  I  liomma  :e  de  mon  zèle , 
Et  dites  que  b  enlôt  je  me  rendrai  prës  d'elle. 

(  Lliul*«icr  ■uri.  —  A  1i  do  hru«0 

Viens,  chère  i^pouse ;  avant  quede<]uiller  ceslietu, 
Je  veux  (  oir  le  sommeil  fermer  enlla  tes  yeiii , 
Et  calmer  la  soqfFrance  où  tou  dme  succoml». 

LA  nDCIlESSR,  1  pirt,ea*artiDtaTCC  lidiM. 

Le  calme  [.. Un'ea  est  plus  pour  moiquedanslaloinbe. 


ACTE   TROISIEME. 


Le  théâtre  représente  le  c^bipet  de  travaU  d'^liç^betli.  fu  lever  du  rideau,  eUe  est  aiti^,  k  flfi^^  «Pfwy^  «""  «"• 
table  :  lord  CécU  est  devant  une  autre  table  couverte  de  papiers  5  des  icribeg  sont  qcci^  |  éwilf . 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ELISABETH ,  Lord  CÉCIL  ;  Secrétaires 
occupés  à  écrire. 

LORD   CÉCIL. 

Â  mylord  trésorier  Tordre  est  déjà  donné. 
Vos  vœux  seront  remplis. 

ELISABETH ,  à  elle-même. 

Ils  Tont  donc  condamné  I 
Je  n*ai  qu'à  dire  un  mot  pour  que  sa  tête  tombe. 
Un  si  bel  avenir  enfermé  dans  la  tombe  I 
Et  j'y  consentirab  ! . . .  Malheureuse  ! 

LORD  CÊCIL. 

J'attends, 
Reine ,  pour  achever  ces  travaux  importants , 
Que  votre  majesté  commande.  Mais  peut-être 
D'un  trouble  passager  son  cœur  n'est  pas  le  maître. 
Qu'il  ne  s'impose  plus  un  trop  pénible  effort  : 
Il  sera  temps  demain. 

ELISABETH.' 

Qu'est-ce  à  dire ,  mylord? 
C'est  l'heure  du  travail ,  et  je  n'ai  pas  coutume 
De  la  perdre.  Restez ,  et  reprenez  la  plume. 
Quels  que  soient  mes  soucis ,  je  sais  leur  commander. 
Le  temps  qu  aux  soins  du  trône  il  convient  d'accorder 
N'est  point  à  moi  :  j'en  dois  le  compte  à  F  Angleterre. 
De  mes  chagrins  secrets  qu'importe  le  mystère  ? 
L'intérêt  de  mon  peuple  est  ma  première  loi  : 
S'il  nous  reste  du  temps,  nous  songerons  à  moi. 
Quel  important  sujet  maintenant  nous  réclame  ? 
Parlez ,  mylord  CvcW ,  nous  écoutons. 

LORD   CÉCIL. 

Madame, 
Aux  complots  qu'un  ingiat  contre  vous  préparait 
Le  roi  d'Ecosse ,  uni  par  un  traité  secret , 
Des  Anglais  révoltés  encourageait  Taudace. 


De  leur  intelligence  on  a  saisi  la  trace  ; 
Ces  papiers  en  font  foi ,  tout  est  prouvé. 

ELISABETH. 

J'entends. 
Selon  Jacques  Stuart ,  je  règne  bien  longtemps. 
Mon  parent  le  plus  proche ,  il  a  des  droits  an  trône  ; 
Mais  je  peux  disposer  encor  de  ma  couronne , 
Et  Jacques ,  inquiet  de  mes  desseins  futurs, 
Tente  de  l'obtenir  par  des  moyens  plus  sûrs. 
Son  droit,  si  je  l'exclus ,  n'est  plus  qu'une  chimère... 

(A  eUe-mème.) 

Mais  que  dis-je?  peut-être  il  veut  venger  sa  mère  ! 

LORD   CÉCIL. 

Aux  rebelles  vaincus  retirant  son  appni , 

Les  envoyés  d'Ecosse ,  inquiets  comme  lui , 

Devant  vous  maintenant  demandent  à  paraître 

Pour  vous  féliciter ,  reine ,  au  nom  de  leur  maître. 

Ils  ignorent  encor  si  votre  majesté 

Connaît  sur  quel  soutien  la  révolte  a  compté. 

ELISABETH. 

Qu'ils  l'ignorent  tocgours!  De  mon  cousin  d'Ecosse  1 
Je  veux  bien  oublier  l'ambition  précoce; 
Qu'on  ne  m'en  parle  plus  !  J'ai  besoin  de  repos. 
Brillez  tous  les  papiers  qui  prouvent  ses  complots. 
Au  roi  Jacques  demain  nous  écrirons  nous-méme; 
Et ,  puisqu'il  a  des  droits  à  notre  diadème, 
Nous  le  satisferons  ;  le  dessein  en  est  pris: 
Il  sera  sûr  du  trône...  et  de  notre  mépris. 
Poursuivez. 

LORD  CÉCIL. 

Le  succès  accompagne  vos  flottes  ; 
Vers  les  bords  de  rindus  vos  habiles  pilotes 
Ont  ouvert  au  conunerce  un  chemin  glorieux  ; 
Et  les  drapeaux  anglais ,  partout  victorieux , 
Préparant  pour  nos  fils  cette  mine  féconde , 
Ont  porté  votre  nom  jusqu'aux  bornes  du  monde. 

ELISABETH ,  se  levant. 

Que  nos  braves  marins  soient  comblés  de  bienfaits } 
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Nous  donnerioiis  pour  eux  jusqu'à  noire  palais: 
Lear  gloire  à  notre  peuple  assure  des  richesses  : 

Qoe  le  lord  trésorier  répande  nos  largesses. 

C'^  aUfr>iDéiiie.  ) 
Écrivez-lui ,  mylord.  — *  Raleigh  ne  revient  pas. 
(Mk,  ttttfumit,  Sa«9  «  lîl  porté  ses  pas  ? 
Mes  g9ii|«r^Qt  en  vaiiiotiercbédiuis  sa  demeure  : 
Libre  encore ,  il  pouvait  la  quitter  à  tonte  heure. 
Ma  ftiblesse  à  Tingral  voulut  jusque  aujourd'hui 
Épargner  un  affirontet  des  fera.,.  A-t^il  Ml 
A  mon  impatience  à  peine  je  commande. 

(|SU0ie  rassied.) 

MoQi^  e^mbrt  Tynme  et  triomphe  e»  Irlande  ; 
Mais  piv  hil ,  chaque  joiir ,  lea  ioaurgés  vaincna 

(Apift.) 

Se  défendent  encore.,.  Elle  q'^ute  plus. 

ELISABETH. 

(A  eUe-méme.) 
Rerlendnht-ilenflQr  —C'est  lai  l...QQe  y«is-j^)ippreDdr9? 

Vt^  BUIS3IE^. 

Sir  Raleigh  ! 
(Baidgh  eotre.) 

ÉUSABSTH ,  se  levait  avec  impétuosité. 

▲hl... 
U>li0CBC|l<.aalflmt. 

i^  §or§. 
I^U^^ÇETHy  ler^fsefantarecçaliip^. 

Sir  llaleigh  p^ut  attendrç. 

Pourquoi  vous  retirer  ?  De  graves  intérêts 

Noos  occupent  :  restez;  nous  Tentendrons  après. 

Vous  parliez  de  Flrlande? 

LORD  CÉCIL. 

Oui.  Le  trésor  s'épuise , 
Rdne,  et ,  pour  mettre  à  fin  cette  noble  entreprise  , 
Mon^oy  de  ses  succès  doit  poursuivre  le  cours; 
Mais  Tarmée  affaiblie  a  besoin  de  secours. 

ELISABETH. 

Eh  bien  t  au  parlement  demandons  un  subside. 
Entre  l'yrone  et  nous  que  la  guerre  décide. 
Noos  ne  fléchimis  point  devant  des  révoltés. 

LORD  ciciL. 
Demaiato  pailement  saura  vos  vokmtéa. 

iLISABRB. 

Est-ce  tout  ? 

I.QRD  çiah. 
Oui,  madame, 

ELISABETH. 

(ApaH.) 
Allez  donc. . .  Je  respire  ! 
(Lord  Cécll  et  les  secrétaires  forteoi.) 


SCÈNE  11. 

ELISABETH ,  Su  RALEIGH. 

iLISADBTfl. 

Eh  bien!  Raleigh ,  eh  bien  1  qu'avez-vousà  me  dire  ? 

Essex  a-tm  quitté  la  ville  en  fugitif, 

Ou  dans  I9  iQur  de  Londres  est-il  enfin  captif? 

RALBiaH. 

Le  comte  est  dans  les  fera. 

ELISABETH. 

Il  est  en  ma  puissance  ! 
Et  vous  a-t-il ,  Raleigh ,  expliqué  son  absence  ? 

RALEIGH. 

J'en  soupçonne  la  cause. 

ELISABETH. 

Ah  I  vous  la  soupçoppez. 
Quelle  est-elle? 

RALEIGH. 

Je  crains.,. 

ELISABETH, 

Qu^ave»-vous  ? 

RALEIGH. 

Pardonnez. 
Je  m*abusç  peut-être  t 

ÉLISA^ETq. 

Encor  ?  PourquQi  yqqs  ^ifç  I 
AdievejE. 

RALEIGH. 

C'est  4  TOUS  de  percer  ce  ipjstère. 
Vos  ordres  m^iqipQçaient  up  pénible  devoir , 
Reme  ;  je  Fai  rempli  I...  vous  allez  tout  savoir. 
De  la  maison  d'Essex  gardant  les  avenues , 
Mes  gens  veillaient ,  plaoés  à  toutes  les  issues , 
Et  du  comte  en  silence  épiaient  le  retour. 
Une  pâle  clarté  nous  annonçait  le  jour , 
Lorsqu'au  loin ,  s'entouraot  des  plis  d'un  mi|Q|eaii  sqmiirei 
Je  vois  un  homme  seul  qui  se  glissait  dans  Tombre. 
n  approche  :  vers  lui  s'élancent  mes  çoldats  ; 
Bientôt  tous  les  chemins  sont  fermés  à  ses  pas. 
Cherchant  dans  son  épée  une  défense  vaine, 
Il  combat  ;  je  m'avance ,  et  je  nomme  la  reine  : 
Ilcèdeenfinl...  C'était  mylord  Essex!...  Je  veux, 
Pour  accomplir  votre  ordre  et  contenter  vos  vœux , 
Saisir  tous  ses  papiers.  Sans  peine  il  me  les  donne  ; 
Mais  je  vois  sur  son  sein  un  objet  qui  roVtonne  ; 
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C'est  nne  riche  écharpe  où  brillent  à  nos  yeax 
Des  chiffres  inconnus ,  des  mots  mystérieux. 

ÉLISABETU. 

TJne  écharpe  t 

RALEIGH. 

Je  veux  Ten  dépouiller.  Peut-être , 
Signal  de  ralllment entre  les  mains  d'un  traître, 
Elle  doit  révéler  quelque  important  secret  ! 
Par  mon  ordre  un  soldat  déjà  s'en  emparait  : 
Le  comte ,  furieux ,  la  menace  à  la  bouche , 
Repousse  ses  efforts  avec  un  cri  farouche , 
Se  débat,  la  retient,  la  presse  sur  son  cœur  1.... 
Mais  que  pouvait  dEssex  Tinutile  fureur  ? 
Il  frappe ,  il  veut  mourir  !.. .  On  respecte  sa  vie  ; 
On  Tentraine  ;  Técharpe  à  ses  mains  est  ravie  ; 
Et ,  suivant  Tordre  exprès  que  vous  avez  dicté , 
Je  la  dcpose  aux  pieds  de  voire  majesté. 

ELISABETH. 

Donnez ,  Raleigb ,  donnez.  Cambien  je  ydos  reads  grâce  1 
Oui ,  d'un  crime  nouveau  nous  surprendrons  la  trace 

(A  eUe-ntime.) 

Celte  écharpe  sur  lui  saisie  au  point  du  jour , 

Qu'il  pressait  sur  son  cœur  ! . . .  c'est  un  gage  d'amour , 

Je  n'en  sanrab  douter. 

RALEIGH,  à  part. 

Le  trouble  est  dans  son  âme  ( 
J'ai  frappé  juste. 

ELISABETH ,  à  elle-même. 

Essex  aux  genoux  d'une  femme  ! 
Cette  nuit  !...  U  jurait  de  Tadorer  toujours  I 
Et  moi  je  l'excusais ,  je  tremblais  pour  ses  jours  !. .. 
Oh  !  qui  me  livrera  la  coupable  ?...  Insensée  t 
Lalsserai*je  Raleigli  lire  dans  ma  pensée? 

U  m*observe  :  cachons  ma  faiblesse  à  ses  yeux. 
(Elle  jette  récbarpe  tur  une  table.) 
(Haut) 

Noltingham  tarde  bien  à  se  rendre  en  ces  lieox  ; 

Il  me  doit  du  coupable  apporter  la  sentence. 

On  dit  qu'an  parlement  il  a  pris  sa  défense  ? 

RALEIGH. 

Reine,  pardonnez-lui  :  l'amitié  l'égarait 

ELISABETH. 

Je  l'attends.  Devant  vous  je  signerai  l'arrêt, 

Et,  sans  plus  hésiter ,  je  lui  ferai  connaître 

Qu'on  Hi'offense ,  Raleigb ,  en  défendant  un  traître. 

UN  HUISSIER. 

Lord  duc  de  Notlingham  I 

élisab:::th. 

(  A  Raleigh.) 
Qu'il  entre.  — Demeurez. 


SCENE  III. 

ELISABETH ,  Lord  Duc  de  NOTTINGHâM,  Snt 
RALEIGH;  Membres  du  Parlement. 

ELISABETH. 

Nous  attendions ,  mylord.    . 

NOTTJNGHAM. 

Vous  me  pardonnerez , 
Madame  !...  La  duchesse ,  en  proie  à  la  souffrance , 
Réclamait  tons  mes  sohis ,  et  j'avais  l'espérance, 
Quand  sa  douleur  près  d*eUe  a  retenu  mes  pas , 
Que ,  daignant  m'excuser... 

ELISABETH. 

Vous  ne  vous  trompiez  pas. 
La  duchesse ,  mylord,  sait  à  quel  pomt  je  l'aime; 
J'urais ,  s'il  le  fallait ,  la  consoler  moi-même  I 
Son  devour  aujourd'hui  rappelle  auprès  de  moi; 
Mais  miiady  Suffoick  remplira  son  emploi. 

NOTTINGHAH. 

Déjà  de  sa  souffrance  à  peine  <m  voit  la  trace , 
Et  Sara  près  de  vous  va  reprendre  sa  place. 

ELISABETH. 

A  la  bonne  heure!. ...Eh  bien!  mylord,  le  parlement 
A  du  coupable  enfin  dicté  le  châtiment? 

NOTTINGHAH. 

Oui,  madame. 

ELISABETH. 

Et  l'on  dit  qu'embrassant  sa  défenae , 
Vous  seul  pour  \in  ingrat  qui  me  brave  et  m'offenae 
Vous  avez  élevé  la  voix? 

[NOTTINGHAH. 

Je  Tavoûrai. 
Seul  je  l'ai  défendu. 

ELISABETH. 

Son  crime  est  avéré. 

NOTTINGHAH. 

Je  sais  que  tout  l'accuse ,  et  cependant  j*espère 
Que  vous  écouterez  un  conseil  moins  sévère. 

ELISABETH. 

L'arrêt  est  dans  vos  mains ,  mylord  duc? 

NOTTINGHAH,  loi  remeCUnt  l'arrêt 

Le  voici. 

Mais,  avant  de  signer... 

ELISABETH. 

Oui ,  c'est  très-bien  ainsi  ! 
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Lamortl... 

NOTTINGHAM. 

Elisabeth  souhaite  qa*il  expire  ? 
Odel! 

ELISABETH. 

En  sa  fiiteur  qae  pourriez-vous  me  dire  ? 

NOTTINGHA». 

Hélas  !  ses  ennemb ,  près  de  Tons  rassemblés , 
Etbafferaient  ma  Toix. 

ÉLTSABETH. 

Ne  crai^ez  rien ,  parlez  ! 

Aux  lords. 

QQ*<m  s'écarte  un  instant ,  mylords. 

COi  tout  le  grouper  dans  le  fond  dd  théâtre.  —  A  Noitingbam.) 

Je  vous  écoute. 

NOTTINGHAH. 

La  reine  d'Angleterre  a  dû  punir  sans  don}e; 
Mais  c'est  Elisabeth  que  j'implore  aujourd'hui** 
Le  coupable  en  sa  gloire  eu  vain  cherche  un  appui , 
Je  ne  l'ignore  pas  ;  et,  pour  touclier  votre  âme, 
Vous  ne  m'entendrez  point  vous  rappeler ,  madame, 
Do  malheureux  Essex  les  services  passés  : 
Hélas!  un  jour  d'erreur  les  a  tous  effacés! 
Mais  ce  jeune  héros ,  l'orgueil  de  l'Angleterre , 
Qui,  tant  de  fois  vainqueur  et  sur  mer  et  sur  terre , 
Vit  l'Europe  admirer  ses  exploits  éclatants, 
Grande  reine ,  pour  vous  ne  fut-il  pas  longtemps 
Un  ami  dévoué?...  Pardonnez  ce  langage. 
H  dât  vous  être  cher,  car  il  est  votre  ouvrage  ! 
Aux  honneurs  dès  l'enfance  il  s'était  dérobé; 
Sur  lui  du  haut  du  trône  un  regard  est  tombé... 
n  s'éveille,  il  combat ,  et,  sur  les  bords  de  TÈbre , 
Bientôt  l'enfant  obscur  est  un  guerrier  célèbre  1 
Âvez-vous  oublié ,  reme ,  cet  heureux  temps  ? 
n  m'en  souvient ,  Essex  à  peine  avait  vingt  ans 
Lorsqu'en  ce  lieu ,  pour  prix  de  sa  vertu  guerrière , 
n  reçut  de  vos  mains  la  noble  jarretière. 
Je  crois  le  voir  1...  Paré  de  ce  signe  d^honneur, 
Il  semblait  s'embellir  encor  de  son  bonheur  ; 
r^ons  présagions  sa  gloire,  et  vous-même,  attendrie. 
Vous  disiez  :  «  D'un  héros  j'enrichis  ma  patrie  I  » 
Votre  cœur  près  de  lui  s'ouvrit  à  l'amitié, 
Et  pour  lui  maintenant  vous  seriez  sans  pitié  ? 
Non  y  vous  pardonnerez. 

ELISABETH. 

Vous  qui  l'osez  défendre , 
Craignez  de  Finvoquer  cette  amitié  si  tendre 
Qni  de  tant  de  bienfaits  environna  ses  jours. 
POor  sauver  un  ingrat  cherchez  d'autres  secours  !... 


O  toi,  mon  vieil  ami ,  mon  serviteur  fidèle, 
Il  faut  qu'à  tes  regards  mon  âme  se  révèle  ! 
Ecoute.  Lord  Essex  des  complots  qu'il  ourdit 
Reçoit  le  châtiment  :  toi-même  tu  l'as  dit, 
La  reine  doit  punir  et  commander  qu'il  meure  !... 
La  reine  a  disparu ,  je  suis  femme ,  je  pleure. 
Ce  n'est  poiut  en  songeant  au  sujet  révolté 
A  qui  pourrait  encor  pardonner  ma  bonté  ; 
Mais  voir  mon  amitié,  lâchement  méprisée, 
De  celle  qu'il  chérit  devenir  la  risée  I... 
C'en  est  trop,  Nottingham! 

MOTTINGHAV. 

Reine ,  que  dites-vous  ? 

ÉUSABETU. 

Sais-tu  que ,  cette  nuit ,  Essex  à  ses  genoux 

De  ses  dédains  pour  moi  sans  doute  faisait  gloire , 

Qu'il  jurait  de  l'aimer  ? 

NOTTINGHAH. 

Et  vous  l'avez  pu  croire? 
Ah  !  de  ses  ennemis  je  reconnais  les  coups  ! 
Ils  veulent  contre  Essex  armer  votre  courroux , 
Et  ce  n'est  point  assez  qu'il  ait  été  rebelle! 

ELISABETH. 

Cette  nuit,  cette  nuit,  il  était  auprès  d'elle  : 
M'entends-tu,  Noltingham? 

NOTTINGHAH. 

On  vous  trompe. 

ÉUSABETH. 

Tais-toi  i 
De  ce  coupable  amour  la  preuve  est  là;  crois-moi, 
Cette  nuit  il  reçut  de  celle  qu'il  adore 
Une  écharpe... 

(  EUe  Ta  prendre  l'édiarpe  snr  la  table.  ) 

NOTTINGHAH. 

Lui! 
ELISABETH .  lui  préseDtant  l'ëdiarpe . 

Tiens ,  regarde ,  et  doute  encore  f 

NOTTINGHABI ,  reconnaissant  Técharpe. 
Ah! 

ELISABETH. 

Tu  frémis?...  Vois-tu  ces  chiffres  odieux , 
De  leurs  serments  d'amour  garants  mystérieux  ? 

NOTTINGHAH,  à  part 

Ociel!... 

ELISABETH. 

Je  donnerais  mon  trône  pour  oonnattre 
Celle  qui  les  traça...  Mais  que  dis-je?  peut-être 
Quelque  indice  secret  t'a  révélé  sou  nom? 
Tu  pâlis,  Nottingham  :  tu  la  connais  ! 
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NOTTINGilAH. 

hloil  non. 

ELISABETH. 

Qu'une  double  vengeance  aurait  pour  mol  decharmes  j 

NOTTINGHAM.àpart. 

Je  vis  encôr  !  Je  pleure  )...  Oh  !  retenons  khes  larthéâ  : 
C'est  du  sang  qu'il  me  faut  ! 

ELISABETH. 

Tu  ne  le  défends  plus? 
Vante  donc  à  présent  sa  gloire  et  ses  vertus! 

NOTTmGHAM. 

Reine ,  pendant  trente  ans  d'un  dévouement  fidèle, 

Aux  chevaliers  anglais  si  j'offris  le  modèle  ; 

Si,  vivant  dans  les  campsbienplusqu'au  sein  des  cours, 

Pour  votre  père  et  vous  j'ai  ptodiguë  mes  jours  ; 

Si  de  te  corps  usé  les  vieilles  cicatrices , 

Si  vingt  champs  de  bataille  attestent  mes  services , 

J'en  demande  le  prix. 

ELISABETH. 

ËxpIique-toi;  comment? 

NOTTIIfGHAM. 

Ordonnez  qu'il  soit  libre  une  heure,  on  seul  moment  I 
U  faut  que  je  lui  parle ,  il  faut  que  je  le  voie  ! 

ELISABETH. 

Non ,  je  ne  lui  veux  pomt  accorder  cette  joie  : 
Ce  serait,  Nottingham,  me  venger  à  demi. 
L'ingrat  à  ses  côtés  n'aura  pas  nu  ami  : 
Qu'un  prêtre  seul  le  voie  et  liii  donne  assistance! 

NOTTINGHAM,  à  part. 

Un  amil... 

ÉLISABËTâ ,  <|tti  a  èlé  aIfllMiP'ttrtt 

C'en  est  fait ,  et  voilà  ta  sentanoel 
La  voilà  !  g'€sI  la  mort,  perfide! 

NOTTINGHAM»  à  part 

Eh  quoi  !  mon  bras 
Dans  son  sang  odieux  ne  se  baignerait  pas  ! 

(Haut) 
Madame ,  je  me  jette  à  vos  pieds ,  que  j'embrasse  ! 
Commandez  qu'il  soit  libre!  un  instant! 

ÉUSABBTH. 

Point  de  grâce! 


NOTTINGHAM ,  ae  relevant 

Je  n'en  demande  paé. 

iLIBABBTtl. 

Quel  est  donc  ton  espoirt 

NOTTINGHAM. 

A  la  ftice  da  del  Je  Teux  encor  le  Tbir. 

ÉU8ABETH. 

Je  conçois ,  Nottingliam  »  quel  senlmieiil  i'anita  : 
Ce  n'est  pas  envers  toi  que  fut  cMmnis  «m  erlBit!.. 
Mab  je  veux  qu'il  périsse  abandonné  de  tous. 

(Aux  lords  qui  sont  dans  le  CmmL  ) 

Mylords,  et  sir  tlaleigh,  revenez  près  de  nous. 

(Us  se  rapprochent  ) 
Tout  est  fini,  messieurs ,  la  sentence  est  signfe  : 
Des  complots  d'un  rebelle  à  bon  droit  indignée , 
L'Angleterre  attendait  un  exemple  éclatant, 

(  Elle  donne  la  sentence  à  Raleigli.  ) 

Nous  voulbk»  re  donnât*.— RSdeigh,  daiii$  uû  telàâl , 
Près  du  conite  d^Ësdex  tous  cbndni^ei  hn  jltèttk  ; 
En^nite  iih  t)àriement  11  devra  compiiràltrë. 
Vous  TOUS  rai^sëmblerei ,  ittylords,  ti  AefiûA  vàtïi 
Le  Coupable  entendra  &k  sentebcé  à  gènotiï. 
Ainsi  nous  rôrdoniioiiB  ! 

tiN  Éti^snsR. 

t)anà  ta  châriobrfc  pitM^i^è 
Nbns  avbûs  introduit  les  iàmts  de  la  réînè. 
Milady  NôUinghàm  est  là. 

NôtrmGHAM.âparl 

btenl 
ÉtisABRtâ ,  ta  Aae. 

Que  mlMy ,  lonjottrs  èselàte  dtt  devW  \ 
Oublie  ttittsi  M6  mattt  q«Mnd  son  feèle  (étm&iMë. 

(illMMMr.) 

Je  l'en  temereM^  inîlord  dtic«  «^  Qu'on  i*«ttfdè. 

(LlinMeraafi) 
NOTTINGHAM,  à  part 

Elle  est  là  1  Je  ne  puis  la  voir  |  l'interroger  i 

Quand  me  perœettras-^n ,  mon  Dieu ,  de  me  v^iger  ? 

ELISABETH.  . 

BfaMknrs ,  retûrez-yona.  La  Matence  «al  rtadot  : 
Qn'oa  l'cxécate.  AUes  ^  vont  m'aw  mHb&tdm. 
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ACTE   QUATRIÈME. 


Uè  tUÊtItt  fBfiréieiite  ti  méa»  Mlle  qtt'au  premier  edé.  Au  lever  du  rideau ,  les  dames  d*honiiear  sont  debout  et 

occupées  à  examiner  dés  joyaux  et  des  étofTes. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

La  Duchessb  de  iVOTTINGHAM ,  ANNA ,  Com- 
tesse DE  SXJFFOLK,  LA  Duchesse  de  RUTL  AND; 
Dames  d'honneur. 

ANNA. 

Oai ,  ta  souffrais ,  Sara  ;  je  vois  à  ta  pâleur 
Que  Um  courage  encor  lutte  avec  la  douleur. 

LA  BUGBBSSE. 

Ce  B*cst  iwo. 

ANNA» 

▲a  pilais  qui  Voblige  ft  pandtre? 

LA  DtCtlBSSB. 

Mon  devoir. 

ANNA. 

Que  dis-ta?  La  rdne  a  dft  connaître 
La  souffiiMeo  qu'en  Tain  tu  vondrab  déguiser  : 
£1  Vk  reine  teqjoort  est  Ivréte  à  f  excuser. 

LA  nucûBSsto. 
N^en  parlons  plus,  Atmaj  ma  souffrance  est  passée. 
Vers  de  plus  doux  objets  portons  notre  pensée. 
Que  faites-vous  ?  quels  sont  ces  travaux  importants 
Qui  de  ^MB  Msir  oeottpent  les  instants? 

.ANNA. 

Silencel 

LA  DUCHES  SE. 

Qu'tosUedonc? 

ANNA. 

Grains  d'éveiller  la  reine. 
Ne  te  souvientril  plus  que  sa  fête  est  prochaine  ; 
Et  qoe^  selon  Fusage ,  il  nous  faut ,  tous  les  ans , 
Déposer  À  ses  pieds  nos  vœux  et  nos  présents? 

LA  DUCHESSE. 

Il  est  vrai. 

ANNA. 

De  nos  dons  Elisabeth  charmée 


Se  platt  à  recevoir  l'offrande  accoutumée  ; 

Un  sourire  l'acquitte ,  et  les  lords  nos  époux, 

SI  nous  D*7  soogioos  plut  •  s'en  souTiendraient  pour  nous. 

Qtae  te  semble ,  Sara,  de  ces  tissus? 

LA  DUCHESSB. 

Je  pense 
Qne  vos  efibrts  pour  plaire  auront  leur  récompense. 

ANNA. 

Mais  toi,  podr  ce  grand  jour  n'as-tu  rien  préparé  P 

LA  DUCHESSE. 

Moi? 

ANNA. 

Sans  doute,  il  le  faut. 

LA  DUCHESSE. 

Eh  bien!  j'y  songerai. 
Cette  journée  est  loin. 

ANNA. 

Oui;  mais  quil  t'en  souvienne. 

LA  DUCHESSE. 

Ne  puis-je  pas  mourir  avant  qu'elle  revienne? 

ANNA. 

Mourir  1... 

LA  DUCHESSE. 

Laissons  cela...  Mesdames,  près  d'ici, 
Triste  et  s'abandonnant  au  plus  cruel  souci , 
La  reine,  qui  repose  et  m'a  dit  de  l'attendre , 
Auprès  de  moi  bientôt  sans  doute  va  se  rendre  : 
Yeuillea  vous  éloigner,  c'est  son  ordre. 

ANNA. 

Asesyeux 
Dérobons  ces  joyaux ,  ces  tissus  précieux 
Que  notre  dévoûment  en  secret  lui  destine. 
Sortons. 

LA  DUCHESSE. 

Vous  resterez  dans  la  chambre  voisine  : 
On  vous  rappellera  sans  doute. 

(Les  daines  sortent,  empfirtant  les  tissas  et  les  Joyaux.) 


soo 
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SCÈNE  IL 

La  Duchesse  de  NOTTINGHAM  ,  scnlc. 

La  fêter  1 
Moil. .  .jamais! .. .  Auprès  d'elle  il  me  faut  doncrester  ; 
Amuser  ses  ennuis ,  la  consoler ,  sourire  !... 
A-t-on  signé  l'arrêt?  Qui  viendra  m'en  instruire  ? 
Je  n'ose  interroger.  Au  sein  de  celte  cour , 
Un  geste,  un  mot  dénonce,  et  peut  trahir  Tamour. 
Va  t-el!e  à  ses Iwurreaux  envoyer  la  victime? 
Il  faut  attendre  et  fciodre  ..  Ohl  quel  fardeau  qu'an  crime! 
Si  la  reine  ordonnait  qu'un  échafaud?...  Mais  non  : 
L'amour  a  dans  son  cœur  prononcé  le  pardon, 
U  se  repentira...  Peut-être ,  avant  une  iieure , 
Ici  même,  à  ses  pieds...  Aimes-tu  mieux  qu'il  meure , 
misérable?...  Est-ce  à  moi  de  Toser  soupçonner? 
Cet  anneau  qu'en  mes  mains  il  vient  d'abandonner. 
Ses  périls,  sesserments. .  .C'est  moi ,  c'est  mui  qu'il  aime  ! 
An  front  d'Elisabeth  s'il  voit  son  diadème, 
Peotélre...Ohl  que  Je  souffre!  on  vient,  contraignons-nous. 


SCENE  III. 

Un  Soldat,  la  Duchesse  de  NOTTINGHAM. 

LE  SOLDAT. 

Mflady  Nottingham? 

LA  DUCHESSE. 

C'est  moi  :  que  voulez-vous  ? 

LE  SOLDAT ,  loi  donnant  on  billet 

Prenez. 

LA  DUCHESSE. 

Qo'est  ce  billet? 

LE  SOLDAT. 

Je  ne  dois  pas  répondre. 

LA  DUCHESSE. 

P*oà  ireneX'TOQs?  parlez. 

LE  SOLDAT. 

Moi  ?  de  la  tour  de  Londre. 

Otiort.) 
LA  DUCHESSE. 

Qn'entends-je?  Ce  billet ,  il  est  de  lui  !...  Lisons. 
Elisabeth!... 

(  EUe  cadie  le  bUIct  ) 


SCENE  IV. 

ELISABETH ,  LA  Duchesse  de  NOTTINGHAM. 

ELISABETH,  k  elle-même. 
J'ai  di^  punir  ses  trahi»'ons. 
Oui,  la  sentence  est  juste;  il  va  bientôt  Tentendre; 

(Haut.) 

Et  cependant....  Ici  je  vous  ai  fait  attendre , 
Chère  duclicsse  !  Hélas  !  le  sommeil ,  qui  me  fait , 
N*a  point  fermé  mes  yeux  durant  la  longue  nuit. 
Pour  adoucir  mes  maux  cherchant  la  solitude, 
riinploraisprèsd*ici  les  secours  de  iVtude; 
Mais  pour  moi  maintenant  Tétude  est  sans  attraits. 
Démosthène  et  Sophocle  k  mes  regards  disirails 
De  leurs  nobles  écrits  offraient  en  vain  les  charmesH  ' 
Le  livre  était  bientôt  arrosé  de  mes  larmes« 
J'espérais ,  avec  eux  échappant  aux  chagrins, 
Qu'ils  pourraient  me  charmer  comme  en  mes  jours  sereins. 
Et  que  par  le  travail  ma  souffrance  endormie.... 
Vain  espoir!  J  ai  besoin  d*étre  auprès  d'une  amie. 
Viens ,  Sara.  Toi ,  du  moins ,  tu  n'as  pas  oublié 
Quels  bienfaits  t'accorda  ma  royale  amitié; 
Tu  ne  me  trahis  pas,  et  tu  me  plains. 

LA  DUCHESSE. 

Madame!... 

ELISABETH. 

Si  tu  savais  combien  ils  déchirent  notre  âme 

Les  coups  portés  par  ceux  qu'on  a  longtemps  chéris!... 

De  son  ingratitude  il  recevra  le  prix! 

LA  DUCHESSE. 

II...  mourra?.... 

ELISABETH. 

Tai  signé  la  sentence  mortdle. 

XA   DUCHESSE. 

Sans  espoir  de  pardon? 

ELISABETH. 

Lui  pardonner!...  Mais  elle? 
De  ma  lâche  indulgence  elle  triomphera? 

LA  DUCHESSE. 

Qui,  madame?.... 

ELISABETH. 

En  effet,  tu  l'ignores ,  Sara  : 
Du  perfide  en  secret  uûe  femme  est  aimée , 

(*)  él'sabelh  a  traduit  en  l«tin  qne'qaes  haraogaes  de  Démoi- 
tbène  et  les  tragédies  de  Sophorleb 
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Et  mes  soapçons  encor  ne  me  Font  pas  nommée. 

LA  DUCHESSE. 

Vons  pensez?... 

ELISABETH. 

Vainement  je  cherche  dans  ma  conr 
ÇneOe  femme  en  son  cœur  alluma  cet  amour  : 
Elle  échappe  à  mes  yeux  ainsi  qu*à  ma  yengeance. 
Mais  toi ,  qui  tout  A  Theure  as  parlé  d'indulgence , 
Crois-tu ,  si  de  Tingrat  j'oubliais  les  forfaits , 
Si  je  daignais  encor  le  combler  de  bienfaits, 
Qn^nne  ancienne  amilié  ne  pourrait  pas  renaître , 
Qu*il  ne  céderait  pas  au  repentir?.... 

LA  DUCHESSE. 

Peut-être. 

ELISABETH. 

Oui ,  sans  doute.  Il  est  jeune ,  et ,  séduit  un  instant , 
n  a  porte  près  d  elle  an  hommage  inconstant  ; 
Mais ,  pour  reconquérir  Tamitié  de  sa  reine , 
Noos  le  Terrions  briser  cette  funeste  chaîne. 
N*est-îl  pas  vrai ,  Sara  ? 

LA  DUCHESSE»  à  part. 

Quel  tourment  ! 

ELISABETH. 

Réponds-moi. 
Mon  corar,  longtemps  fermé,  ne  s'est  ouvert  qu'à  toi. 
Crois-tn  qn'à  cette  femme  il  demeure  fidèle? 

LA  DUCHESSE. 

A  son  ambition  qaels  biens  ofTrirait-elle? 

ÉLrSABETH. 

n  roubtiera  bientôt  !...  Écoute  :  Son  arrêt 
Est  signé ,  Tlieure  fuit ,  et  Ttcliafaud  est  prêt  ; 
Mais ,  quand  le  fer  vengeur  est  levé  sur  sa  tôte , 
Qu'il  prononce  un  seul  ipot,  et  la  hache  s'arrête. 

LA  DUCHESSE. 

Gomment? 

ELISABETH. 

Sa  vie  encore  est  dans  ses  mains.  Jadis , 
Courant  chercher  la  gloire  aux  remparts  de  Cadix , 
n  s^éloigna  tremblant;  il  craignait  que  l'absence, 
Qne  la  haine  des  lords  jaloux  de  sa  puissance 
Daas  mon  cœur  prévenu  n'affaiblit  Tamitié  : 
De  srs  vaines  terreurs  ma  tendresse  eut  pitié  ; 
n  reçut  un  anneau ,  gage  de  ma  promesse , 
Qui ,  s'il  armait  des  lois  la  rigueur  vengeresse , 
D'nn  juste  chflUment  devait  le  garantir. 

LA  DUCHESSE. 

Un  anneau!.... 


ELISABETH. 

Ma  bonté  ne  veut  qu'un  repentir. 
S'il  me  rend  cet  anneau  Je  pardonne  avec  joie. 

LA  DUCHESSE,  à  part 

DienI  si  c'était...... 

ELISABETH. 

Peux-tu  douter  qu'il  le  renvoie  f 
Non  Je  le  recevrai! 

LA  DUCHESSE ,  Tivemeot 

Sans  doute  I 

ELISABETH. 

Quel  bonheur 
D'entendre  Essex ,  docile  aux  conseils  de  l'honneàr , 
Rougissant  à  mes  pieds  d  une  erreur  passagère , 
Me  jurer  que  toujours  ma  bonté  lui  fut  chère , 
Qu'il  brise  pour  jamais  de  coupables  liens  1 

LA  DUCHESSE,!  part 

Ciell... 

ELISABETH. 

Je  veux  l'accabler  de  faveurs  et  de  biens , 
Et  par  des  noeuds  si  forts  j'enchaînerai  son  âme , 
Qu'enRn  j'en  bannirai  cette  odieuse  femme 
Dont  le  funeste  amour  un  instant  Tégara! 

LA  DUCHESSE,  à  part. 

Ah!  c'en  est  trop! 

ELISABETH. 

Demain  il  la  dédaignera. 

LA  DUCHESSE,  à  part 

Me  dédaigner  I 

ELISABETH. 

Personne!  Oh  !  qu*on  tarde  à  paraître! 
Déjà  le  parlement  s'est  rassemblé  peut-être. 
Je  vais ,  je  viens ,  sans  but ,  au  hasard ,  et  j'attends!... 
Courons  interroger  :  c'est  souffrir  trop  longtemps! 

Je  veux  savoir Chaque  heure  en  s'écoulant  me  tue. 

O  fille  d'Henri-Huit!  qu'es-tu  donc  devenue? 

(Elle  fort.) 


SCENE  V. 

La  Duchesse  de  NOTIINGHAM,  seule. 

Elle  s'éloigne  ! . . .  Ft  moi ,  qn'ai-je  foit  ?  Je  ttéxxds  l 

Cet  anneau ,  ce  billet  qu'un fseldit  ma  remis , 

Elle  ouvre  le  billet  et  lU  bas. 
Je  tremble  de  l'ouvrir!...  —  Ah!  forfait  exécrnble! 
Cet  anneau  qui  pouvait  le  sauver....  mist  rable  ! 
Il  est  entre  tes  mains  I  Tu  Favais  soupçonné. 


âOâ 
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EOeest  partie!...  et  tôt,  tti  ne  Tas  pas  donné!... 

«  Il  mbkirra  !  Leboûrneau  Tattend^la  hache  est  prête! 

»  A  réèhaftmd ,  dit-il ,  je  peux  ravir  sa  tète  t 

»  Je  ne  Fai  pas  voulu! .  .monDieu ! .  .Pourquoi  trembler? 

»  Malheureuse,  poursuis!  va  voir  son  sang  couler! 

»  Va  donc!  N'est-ce  pas  là  ton  vœu?  Qa'i!  s'accomplisse. 

B  Hâte-toi ,  si  tu  veut  jouir  de  son  supplice! 

M  Tu  seras  satisfaite  alors  !  plus  de  soupçon  1 

»  Plus  de  fureur  jalouse  ! . . .  Horrible  trahison  ! 

C'est  moi,  moi  qui  le  tue  /...  Il  en  est  temps  encore , 

Sauvons,  sauvons  ses  jours  !  Qu'il  l'aime ,  qu'il  m'abhorre; 

(Elle  Ta  pour  sortir.) 
Mais  qu'il  vive  1.*.  La  reine  eit  là...  —  Dieu  1  mon  épout  f 
Que  lui  dire  ?  Fuyons  ! 

SCÈNE  VI. 

LA  DUCHESSE ,  lb  Duc  DE  NOTTINGHAM. 

NOtTINGUÂM ,  l'arrétanL 

Restez.  Où  courez-vous  ! 

LA  DUCHESSE. 

Je  vais  près  de  la  reine ,  où  mon  devoir  m'appelle. 

NOTTINGHAJf* 

Quel  sujet  important  vous  conduit  auprès  d'eUe  ? 
Cherchez- vous  à  me  fuir  ? 

LA  DOCBESSE. 

Qu'aves-vous  dit  ? 

tlOTTIflGHAH. 

Eh  bien  ! 
Ne  BM  refusez  pas  nti  moment  d'entretien. 

LA  nUCBESSB. 

Mais ,  je  vtws  le  répète,  un  devoir... 

NOTTINGHAM. 

Qui  vous  presse  ? 
Connié  vous  êtes  pâle!...  Asseyez-vous,  duchesse. 

LA  DUCHESSE. 

Mylord... 

NOTTINGHAM ,  la  forçant  de  s'asseoir. 

Aneyes-vens! 

LA  DUCHESSE,  à  part. 

O  mon  Dieu  ! 

NOTTINGHAM. 

'  '  Je  pensais 

Que  thés  soihs  assidus  auraient  plus  de  succès  ; 
J'avais  ctn  tHompher  d'une  douleur  soudaine  !... 
Mais  vous  sdufnrez  toujours ,  je  le  vois  avec  peine. 


LA  btm&BBSË ,  I  ell«4tttoM. 

Que  faire? 

NOTTINGHAM. 

J'espérais  que  vous  m'éconteriez. 

LA  DUCHESSE ,  arec  dbtractioo. 

Moi...  je  suis  bien,  mylord,  très-bien! 

NOTTINGHAM. 

Vous  souriez 
Pour  rassurer  mon  cœur ,  et  dissiper  ma  crainte  : 
J'en  suis  reconnaissant;  mais  c'est  trop  de  contrainte  : 
On  épuise  sa  force  à  cacher  ses  douleurs. 
Ce  n'est  pas  moi  du  moins  qui  fais  couler  vos  pleurs. 
Pourquoi  craindriez-vous  de  les  laisser  paraître  ? 
C'est  pour  calmer  vos  maux  que  je  veux  les  connaître. 
Vous  savez  si  jamais ,  tyran  sombre  et  jalonx , 
J'abusai  de  mes  droits  et  de  mon  titre  ? 

LA  DUCHESSE. 

Vous! 

NOTTINGHAM. 

L'amour  d'un  vieux  soldat  n'effraya  point  votre  âge; 
Vous  avez  librement  accueilli  son  hommage  ; 
Rien  ne  vous  obligeait  de  former  ces  liens  ; 
A  rendre  heureux  vos  jours  il  consacra  les  siens  : 
n  en  est  bien  payé  par  vos  vertus  ! 

LA  DUCHESSE,  à  part. 

Qu^èHlèllds-jè? 

Quels  regârtisl... 

NOTTINGHAM. 

Ht  pourtant ,  cdte  dodenr  étnngB , 
Ces  larmes ,  que  parfois  il  surprend  dans  vos  yeux, 
Vos  soupirs  étouffés,  votre  Aront  soucieux, 
Trahissent  un  secret  qui  pèse  sur  votre  âme  !... 
Vous  me  le  confirez,  u'est-il  pas  vrai,  madame? 

LA  DUCHESSE,  le  lerant. 
La  reine  attend...  je  veux... 

KOTTlNGHAll. 

Si  j'avais  devteé 
La  cause  de  vos  maux?  Essek  est  condanmé  ; 
De  le  Sauver  eti  vain  j'ai  eotaçu  rèspéraHée... 

La  DUCHfessfi. 
Eh  bien?... 

NOTTiNGhAM. 

Pôuvéz-vous  voiir  avec  iÀdtfîërehce  ^ 
Un  trépas  dont  mon  cœur  devant  vous  a  h-ën^t 

LA  DUCHESSE. 

Ah!... 

NOTTINGHAM. 

Pourquoi  vous  troubler  ?  Ëssex  est  mon  «ni, 
De  son  malheur  sans  crime  il  a  pu  vous  instruire. 
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LÀ  btlCHÉSSË. 

Qaé  àitèskvousf 

NOTTINGHAM. 

Je  dis  qu'il  vient  de  vous  écrire. 

LA  DUGBE8SE. 
Lui!... 

NOTTINGHAM. 

Ne  venez-vons  pas  îcî  de  recevoir 
Un  billet  de  sa  part?...  Je  désire  lé  voir. 

LÀ  l>tTCHfiSSÏ(i. 

WotTINGÉAll. 

■ 

Vous  hésitez  ?...  Songez-y  bien  y  madame  : 
La  légère  faveur  que  de  vous  je  réclame , 
J'ai  droit  de  Tobtenir!...  Pourquoi  trembler  ainsi? 

LADUCHBSSB.àpait 

Je  suis  perdue  ! 

NOTTINGHAM. 

Eh  bien!  ce  billet? 

LA  DUCHESSE. 

Le  voici  ! 

NOTTINGHAM. 
(UUtbM.) 

Enfin  ! — Âb  !  vous  pouvez  empêcher  sdn  supplice , 
Et  désarmer  d'un  mot  le  bras  de  la  justice  ?... 
Je  comprends  quel  devour  vous  chassait  de  (ces  Uebt. 
Oui ,  vous  aviez  raison ,  le  temps  est  précieux; 
Les  jours  du  noble  Essex  sont  en  votre  puissanéè  ; 
Sans  vous  il  périra  !...  De  tant  de  confiance 
ComUen  le  témoignage  a  dû  vous  sembler  dont! 
En  édiange  sans  doute  il  a  reçu  de  vous 
Un  présent...  d'amitié ,  que  je  voudrais  connaître  ? 

LA  DUCHESSE. 

Un  présent  I... 

NOTTINGHAM. 

Oui ,  que  sais-je  ?. . .  une  écharpe  peut-être  ? 

LA  DUCHESSE. 

Mallienreuse  !  il  sait  tout  I 

NOTTINGHAM. 

Vous  croyez? 

LA  DUCHESSE. 

C'en  est  fait , 
Dieu  vous  l'a  révélé  cet  horrible  forfait  ! 

L'affreuse  vérité  me  poursuit  et  m'accable  ! 

(  Elle  se  Jette  à  genoox,  ) 
Eh  bien  I  punissez  donc  une  épouse  coupable  ; 
Ne  voyez  que  sa  honte ,  et  non  pas  son  remord  ; 
Frappez-la! 


NOTTINGHAM. 

Te  frapper  I . . .  Attende  t ...  Il  n'est  pas  Mort  t 

LA  DUCHESSE. 

Vous  fûtes  outragé  :  point  de  lâche  indulgence  ! 
Sur  mon  front  avili  j'appelle  la  vengeance. 
Je  bénirai  vos  coups  c  je  les  ai  mérités. 
Ils  seront  moins  cruels  pour  moi  que  vos  bontés! 
Ah  !  lorsque  m'égarait  un  coupable  délire , 
Dans  mon  cœur  déchiré  si  vous  aviez  pu  lire  ! 
Vous ,  que  je  trahissais ,  vous  plaigniez  mes  douleurs  ; 
Votre  implacable  amour  interrogeait  mes  pleurs  ; 
Chacun  de  vos  regards  irritait  ma  souffrance  ; 
A  des  nuits  sans  repos  des  jours  sans  espérance 
Succédaient ,  et  sans  cesse  invoquant  le  trépas , 
Je  détestais  mon  crime ,  et  n'y  renonçais  pas  ! 

NOTTINGHAM. 

Indigne  épouse. 

LA  DUCHESSE. 

Oh  1  oui ,  vous  devez  me  maudire  ! 
Vengez-vous ,  tuez-moi  I...  mais  que  seule  j'expire! 

NOTTINGHAM. 

Seulel... 

LA  DUCHESSE. 

Je  ne  veux  point  échapper  à  vos  coups. 
Que  moh  sang  répandu  suffise  à  mon  époux  ! 
âenle  je  suis  coupable  ! 

NOTTINGHAM. 

Oses-tu  le  défendre? 
Âù  parlement  bientôt  l'infâme  va  se  rendre  ; 
C'est  là  que  son  arrêt  lui  doit  être  annoncé. 
Tu  le  verras  encor  ! 

LA  DUCHESSE. 

L'échafaud  est  dressé , 
Et  je  peux  Ty  soustraire  I...  Ah  !  laissez-moi  ! 

NOTTINGHAM. 

Qu'il  meure  ! 

LA  DUCHESSE. 

Non ,  il  ne  mourra  pas  I...  Je  vous  fuirai  ! 
NOTTINGHAM ,  la  retenant 

Demeure  ! 

LA  DUCHESSE. 

Oh  !  ne  m'arrêtez  pas!  C'est  assez  d'un  remord. 
Faut-U  que  ce  soit  moi ,  moi  qui  cause  sa  mort!... 
J'irai,  j'irai  chercher  le  pardon  de  la  reine  -, 
Mais,  sans  me  dérober  aux  coups  de  votre  haine . 
A  vos  justes  fureurs  vous  me  verrez  m'offrir , 
Je  le  jure!...  A  vos  pieds  je  reviens  pour  mourir. 
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NOTTJNGIIAU. 

Sais-tQ  i|ne  chsqne  mot  Tient  irriter  encore 
Cette  Roil  de  son  sang  qui  déjà  me  dévore  7 
Sais-tu  que  ton  amour  perce  dans  tes  douleurs? 
Qae  je  vois  un  forfait  dans  chacun  de  tes  plenrs  ! 
Misérable  I  tu  venx  le  soustraire  tu  supplice  7 
Sm*  le  billot  sanglant  tu  verras  ton  complice! 

■.A  DUCBESSE. 

Je  le  saaverai  ! 


HOTTlSGHAII.UnleiMDl 

Non! 

LA  DUCHESSE. 

Mon  Dieu  I. 


HOTTIRGHAH. 

Cris  sOperflos , 
Tu  ne  sortiras  pas  ! 

LA  DUCBESSE. 

Ne  me  retenez  plus  ; 
Laissez-moi  l'arracher  aux  bonrresui  ! . . .  Grlceî  grâce! 

HOTTIHGIIAV. 

Regarde) 

LA  DUCHESSE. 

Ah!  qu'ai-je^-u? 

NOTTINGHAK. 

C'est  Ion  amant  qui  pane  ! 
(  Oa  nrit,  k  trnrrt  l«i  (raéirei  du  looil.  puMr  Bacx,  «o. 
lOBTt  il»  wldi^ti.  Li  diicheue  «t  étcndui  loi  ptedi  dt  «m 
nurl.  La  loU*  {«mie.  ) 


iiiîiiin»^ 


ACTE  CINOUIÈME. 


Le  IMdtre  rtçrétente  one  pièce  de  l'appartement  d'Éiiiabeth.  Des  piles  de  coussins  sont  disposées  à  la  gancbe  da  tbêétre. 
Au  lever  du  rideau ,  sept  heures  sonnent.  Les  dames  d'honneur  sont  groupées  dans  l'altitude  de  la  prière.  La  comtesse 
de  Sullblck  est  deboat  devant  une  grosse  Bible. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ANNA ,  Comtesse  de  SUFFOLCK  ,  la  Duchesse 
DB  RUTLAND,  ELISABETH,  assise  sur  les 
coussins;  Dames  d'honneur  db  la  Reine, 

ÉLISASETH.  à  dle-méme. 
Sept  henresl...  rien  encore  t...  Il  est  au  parlement  ; 
Le  malheureux  subit  son  premier  châtiment; 
n  entend  son  arrêt  à  genoux  sur  la  pierre  I 

(Haut.) 

Et  nul  message  !...  Essex  I...  Achevez  la  prière , 
Comtesse  de  SufTolck. 

ANNA,   Usant 

«  Je  tombe  méprisé  I 
**  Ainsi,  sur  le  Liban ,  tombe  un  cèdre  brisé  ; 
■  Et  le  passant  oublie ,  en  foulant  son  feuillage  ,| 

•  Que  du  cèdre  naguère  il  implorait  Tombrage.  » 

ELISABETH ,  à  eUe-mènie. 
Qn*enteods-jer  Ah  !  s'il  succombe  «  ainsi  tous  ces  flatteun 
Qui  portaient  à  ses  pieds  leurs  hommages  menteurs , 
Outrageant  tour  à  tour  sa  puissance  éclipsée , 
Se  vengeront  sur  lui  de  leur  honte  passée, 

(Haat  à  la  comtesse.) 
Pauvre  Essex  1  —  Poursuivez. 

ANNA.llsanL 

«  Gloire  à  Dieu  !  Les  méchants 
>•  Tomberont  sous  sa  faux  comme  Therbe  des  champs, 

•  Les  CBUfresde  leurs  mains  passeront  comme  une  ombre. 
»  Le  Seigneur  de  leurs  jours  a  mesuré  le  nombre  ; 

•  Aux  rêves  de  Torgueii  il  faudra  dire  adieu. 

«  Cest  rbeure  du  Très-Haut  !  Gloire  à  Dieu  I  » 

fXISABETH. 

Gloire  à  Dieu  ! 

ANNA,  Usnt 

«  Mesjours  sont  poursuivis  par  les  puissants  du  monde; 

•  Ils  u*ont  pas  eu  pitié  de  ma  douleur  profonde. 

»  Contre  eux .  dans  ma  misère ,  où  sera  mou  support  ? 
»  Car  j*ai  vu  préparer  les  instruments  de  mort.  » 


ELISABETH,  selevint. 

Assez  !  assez  1  fermez  ce  livre  !...  Quel  supplice  1 
Tu  sais,  Dieu  toutrpuissant ,  si  je  veux  qu'il  périsse? 
Je  ne  lui  demandais  qu'un  repentir...  Eh  quoi! 
Ne  Tobtiendrai-je  pas?  ne  veut-il  rien  de  moi? 
Rien  !..  pas  même  la  vie  !..  Un  mot,  et  je  pardonne! 

(Au  dames  d'hooneur.) 

Le  dira-t-il?.. — C'est  bien,  mesdames...  Je  m*étonne 
Que  lady  Nottingham  ne  soit  pas  avec  vous. 
A-t-on  su  quel  motif  la  retient  loin  de  nous  ? 

ANNA. 

Avec  lord  Nottingham  la  duchesse  est  sortie. 
Sara  par  la  douleur  semblait  anéantie. 
Si  la  reine  commande... 

ELISABETH. 

Il  suffit... Écoutez!... 
N'entends-je  point  des  pas?  Oui,  quelqu'un  vient.  Restes. 
Mais  qu'on  s'écarte  un  peu.  C'est  sir  Raleigh  sans  doute. 
(Les  dames  vont  le  grouper  dans  le  fond.) 

Que  va-t-il  m'annoncer?  J'attends  et  je  redoute 
Sa  présence  ! 


SCÈNE  II. 

ELISABETH,  SiR  RALEIGH;  Dambs d^honnbdr, 

dans  le  fond. 

ELISABETH. 

Approchez.  L'ordre  que  j'ai  dicté 
Par  notre  parlement  est-il  exécuté  ? 

RALEIGH. 

Mylord  Essex ,  courbant  sa  tète  criminelle , 
Vient  d*entendre  à  genoux  la  sentence  mortelle; 
Puis ,  dans  la  tour  de  Londre  aussitôt  ramené , 
Aux  soins  d*nn  saint  miuistre  il  s'est  abacdonné , 
Et  le  pieux  Aston  fait  du  Dieu  qui  conscle 
Au  cœur  du  condamné  descendre  la  parole. 
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éuSABBTH .  à  dle^inêm^ 
n  vent  donc  mourir  I...  lui!.. .juste  ciel  ! 

RALEIGH. 

Tout  est  prêt; 
On  n'attend  {dus  qu'un  mot  pour  accomplir  |>rr^t, 

ELISABETH. 

Ainsi  y  de  mes  bontés  repoussant  Tassistance , 

Essex  a  sans  pâlir  écouté  la  sentence! 

Et  pour  moi  dans  vos  mains  il  n'a  rien  remis? 

RieB. 

ELISABETH .  à  elle-même. 
Il  ose  jusqu'au  bout  me  dédaigner  !...  Eh  bien  ! 
Je  n'écouterai  plqs ,  ingrat ,  que  ma  colère , 
Et  je  me  seuYÎendrai  qu'Henri-Huit  est  mon  père. 

(Haut.) 
Tu  l'aç  voulu  i...  Devant  un  si^et  révolté 
C'est  trop  longtemps  du  ^rôoe  abaisser  ]^  fierté. 
J^  dois  à  mçs  sujets  une  égale  jpstice  ; 
Ne  soyons  plus  que  rçine ,  et  qu'il  marche  au  supplice  ! 
G^  est  fait ,  sir  Raleigb ,  je  l'ordonne, 

(l^lçia^  fou  UD  monTement  pour  lortirO 

Arrêtez  I 
(A  elle-inéme.) 
Il  va  peut-être  encore  implorer  mes  bontés?... 
Ce  pouvoir  souverain  dont  je  suis  revêtue , 
Craignons  d'en  abuser  !...  Avec  un  mot  je  tue... 
Mais  les  rois  ne  sont  point  à  l'abri  du  remord  ; 
Dieu  seul  donne  la  vie ,  et  nous  donnons  la  mort  ! 
Je  tremble  !  À  quels  tourments  l'ingrat  livre  mon  âme  ! 
Je  veux  être  une  reine ,  et  ne  suis  qu'une  femme  ! 
Je  balance ,  j'attends...  Personne  ne  viendra  ! 
n  méprise  mes  dons ,  il  me  hait...  il  mourra  I... 
Mais  que  dis-je?  Sans  doute ,  à  son  heure  sqprêi^^ , 
Sa  dernière  pensée  est  à  celle  qu'il  aime; 
H  l*appelle...  Et  pour  moi  pas  un  seul  sonvenfa'  I 
Rien ,  rien ,  que  le  mépris  ! ...  Il  est  temps  de  punir  ! 
Allez,  Raleigh,  allez; que  Tarrêt s'accomplisse  : 
Poqr  la  4^nièrQ  foi$  j'ordomie  son  supplice  l 
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SCÈNE  111. 

EUSABETH  ;  Dauës  d'honneur  ,  dans  le  fond. 

ELISABETH. 
K  Elle  se  Jette  dans  un  fauteuil,  k  la  droite  de  l'actenr.) 
Tout  est  An!!...  mes  yeux  ne  le  reverront  plus  ! 
Heureux  d'exécuter  mes  ordres  absolus , 


Ces  lor()s ,  ces  cQurtisaos  qp'ayait  arinéi  Teiiifiç , 

Bénissent  tous  l'arrêt  qui  condamne  sa  vie. 
Mais  ceux  qu'à  la  victoire  il  guida  tant  de  fois , 
Ce  peuple ,  à  qui  son  nom  rappelle  tant  d'exploits , 
Us  pleural  ! . . .  3ous  sa  gloire  a  disparu  son  crime. 
Le  bourreau  se  détourne  en  voyant  la  victime  ; 
U  respecte  ses  jours...  et  je  les  ai  proscrits  ! 

(EUeselèire.) 
Eh  bien!  l'arrêt  est  juste...  U  Ta  voulu...  Quels  cris  ! 


SCENE  IV. 

ELISABETH,  ANNA ,  Comtesse  de SDFFOLCK, 
Là  duchbssb  bb  RUTLAND;  Daiibs  B'HOir- 
nevr;  LA  Duchbssb  db  NOTTINGHAM,  ac- 
courant ,  pâle ,  échevelée ,  et  se  jetant  aux  pieds  de 
la  reine. 

LA   nyc^^:^. 

Ah!  degvAM:arrèteiIS'UeAe8tlwi|iaMiottn, 
Qu'on  épargne  ses  jours  ! 

Elisabeth. 

Quevois-je? 

LA    BIH2HBSSE. 

n  vous  hmplore. 
Votre  anneau...  le  voilà  t  C'est  moi...  c'est  moi... 

ELISABETH. 

Grand  Dieu  ! 
Cet  anneau  dans  vos  mains!  A  (juelle  heure  ?  ^  onel  lien 
Vous  Ta-t-U  ^onc  remis? 

LA  duchbssb  ,  se  releYint. 

Q  madaqfie  !  par  grâce , 
Ne  m'interrogez  pas  !  L't^^rfi  fwl ,  te  t^O^W  f^m  ^ 
Il  va  mourir!... 

iUSABBTH,  à  on  page. 

Allez ,  qu'on  l'épargne ,  êomm  I 

(Lef«gt«Ht) 
Pourquoi  eetta  pâleur ,  et  ces  yeux  égarés  ?... 
Un  horrible  soupçon  a  passé  daiis  mon  âna  i 
Eh  quoi  I  rannean  d'Bssex  aux  mainsdeeattefeniBW  ! . . 
(S'approcbantde  U  (ludieae.) 

pi|cbessç!... 

LA  DUCHESSE ,  fXNDioe  lortaot  d'an  sonse. 

Vos  bontés  onbeUiront  son  sort  : 
Qu  il  vous  aime ,  et  qu'il  vive  !...  Ah!  qa<  vois-Je  f 
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ÉUSABETH. 
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SCÈNE  V. 

Sir  RALEIGH  ,  Lord  CÉCIL  ,  ÉLISABBTH ,  lb 
Duc  DB  N0TTIN6HAM,  la  Bdghbbsb  db 
NOTTINGHAM,  ANNA,  Comtessb  db  SUF- 
FOLGK ,  LA  DUCH^^B  PB  RUT^ujlND  ;  DIeuçi^bs 
DU  PAR|0fBjiT,I«oaD&,  PaosKi  Dames  d'hon- 
ifEUR,  etc. 

nottingham. 

Il  est  mort! 

Malheiireiise  ! 

LA  DUCHBSSE ,  tombant  sur  nn  siège. 
ODien! 

ELISABETH. 

(A  h  duchesse.) 
Mort!  —  Mais  toi,  parle  I  A  quel  titre 
De  ses  jours  et  des  miens  te  rendait-il  l'arbitre  ? 
Au  fer  de  ses  bourreaux  tu  pouvais  Tarracher  -, 
Misérablel...  qui  donc  a  pu  t'en  empêcher? 
Pourquoi  tarder?...  Sais-tu  quels  forfaits  je  soupçonne? 
Parle!  parle!... 

NOTTINGHAM,  s'avançant. 

Madame 

LA  DUCHESSE .  se  Jetant  entre  la  reine  et  sop.  mari. 

Arrêtez!...  Non ,  personne , 
Personne ,  croyez-moi ,  n'a  retenu  mes  pas  : 
Seule,  je  Tal  tuél...  J'ai  touIu son  trépas I 

ELISABETH. 

Toi!...  Qud  amas  d'horreurs!  quel  effroyable  abtmel 
Où  porter  mes  regards  sans  rencontrer  un  crime?... 
Lehaissais-ta? 

LA  DUCHESSE. 

Moi,  le  haïr?... 

ELISABETH. 

Tu  Taimais  1 

LA  DUCHESSE. 


Ya-t'en  1 

NOTTlNGHAJf. 

Vous  fûtes  outragée; 
Mais  il  vous  reste  encore  un  coupable  à  punir , 
Reine!  Vous  demandiez  qui  Tosa  retenir  : 
Cestmoi!.... 

ELISABETH. 

Dieu  tout-puissant  I 

NOTTINOHAM. 

Que  rim  09  iwi«  mtio  : 

Frappez  I  Emi  es\  mort ,  et  j^pportf  m%  iM«. 

ELISABETH. 

Laisse-moi  !  Cette  fienune  est  encore  en  ces  Keux  I 
Qu'elle  parte! 

LA  DUCHESSE. 

Je  meurs! 

ELISABETH. 

Qu'on  Tôte  de  mes  yeux  ! 

(On  enundne  la  dnchetse.) 
Et  toi ,  vil  meurtrier ,  sors  d'ici  !  Je  te  diasse  I 

NOTTINGHAM. 

Vous  !  me  chasser  I ..  La  mort  !  Je  ne  veux  point  de  grâce. 
J'ai  vengé  mon  affront ,  je  me  livre  à  vos  coups  : 
Frappez  un  vieux  soldat....  plus  outragé  que  vous  ! 

ELISABETH. 

Malheureux  !  dans  son  sang  ta  haine  est  assouvie  ! 
Va-t^en,  par  grâce!... 

C  Nottingham  sort ,  sui?i  de  quelques  gardes.) 


Ah!. 


ELISABETH. 

Dieu  peut  pardonner  !...  mais  moi  jamais!  jamais! 
Le  plus  affreux  supplice.... 

LA  DUCHESSE. 

Oh  !  vous  êtes  vengée  ! 
La  mort  est  là!... 


SCÈNE  VI. 

ELISABETH,  Lord  CÉCIL,  Sia  RALEIGH,  ANNA , 
Comtesse  DE  SUFFOLCK  ,  la  Duchesse  de 
RUTLAND  ;  Lords  ,  Courtisans  ,  Membres  du 
Parlement  ,  Dames  d'honneur.  Pages  ,  Gardes. 

ELISABETH ,  s'asseyant  sur  le  fauteuil  à  droite. 

Essex  me  demandait  la  vie  ! 
Du  fond  de  sa  prison  implorant  mon  secours , 
Je  le  vois  !. ..  Il  attend  que  Je  sauve  ses  jours  ! 
Il  songe  à  ma  promesse ,  et  mon  nom  le  console  !... 
J'ai  chargé  le  bourreau  d'acquitter  ma  parole. 
Sans  doute  en  m'accosant  le  malheureux  est  mort!... 
Je  ne  survivrai  point  à  cet  affreux  remord. 
(Bile  se  relève.) 
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Prenez  pillé  de  nous,  reine,  daignez  nous  suivre; 
Vivez  pour  vos  sujet*. 

ELISABETH. 

Que  paHes-tn  de  vivre  t 
Oii  veul-onm'emmener?...  Allezl,..je  reste  ici! 
Vos  soins ,  je  n'en  veux  pas'...  Ha  place,  Is  voici  I 
[Elle  MjftteHir  1»  couuini.) 
LORD  CÈCIL. 

R«ine,  nous  respec'ons  vos  douleurs...  mais,  madame, 
Vous  portez  la  couronne ,  un  peujile  vous  réclame  -, 
A  vos  jours  pricienx  son  destin  est  lié  : 
La  fille  d'Henri-lluit  ne  l'a  pas  oublié. 


tUSABKTn. 
A  qui  v'ens-tu  parler  de  c^n  I  iir  fouvfraiwî 
Retiardr-moi ,  Cdcil!....  ai-je  l'air  d'une  rtineî 
Tout  est  lidi  ;  va-l'eii  !  je  n'ai  plus  de  snjrU. 
Que  me  font  vos  lia  tés,  vos  guerres,  vos  projets? 
V«ùUmonu4neI...  ici  que  mon  r«gue  s'achËve  ! 

LOaD  CÉCIL. 

Nous  tombons  à  vos  jAed*  !  Vivez  t 

(Tout  l«  iDOiidE  M  luEl  à  muHa.) 

ÈLISABETB. 

Qa'on  se  relève  1 
Sortez!...  De  mon  pouvoir  le  dernirr  jour  a  lui  : 
Jacqne est  roi  d'Angleterre...  adressez-vous  i  loL 
(Elle  rcUHuba  nr  In  couhIiu.  ) 
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EXAMEN  CRITIQUE, 


PAR  M.  DUVIQUET. 


La  voici  encore ,  pour  la  daquième  on  sixième 
fois  depuis  peu  d^anuées ,  cette  Éli8al>etli ,  cette 
flUe  de  Henri  VIII ,  à  qui  notre  Henri  IV  assure 
si  galamment  qu'elle  n'appartient  à  son  sexe  que 
par  les  appas,  et  que  TËorope  la  compte  au  rang 
des  plus  grands  hommes.  Il  y  a  un  peu  de  diplo- 
matie gasconne  dans  le  compliment  ;  le  ciel ,  sui- 
vant Voltaire,  avait  formé  Élisal)etli  pour  régir 
des  états  ;  mais  la  nature ,  suivant  l'histoire ,  ne 
l'avait  pas  conformée  de  manière  à  transmettre 
à  des  héritiers  de  son  sang  le  talent  de  régner  ;  et 
par  un  hasard  qui  semble  une  réparation  de  la 
Providence  9  sa  couronne  passa  au  fils  d'une  vic- 
time de  sa  jalousie  féminine  et  royale.  De  tons  les 
tortsde  l'infortunée  Marie,  le  plus  grand,  aux  yeux 
d'Elisabeth,  avait  été  celui  de  la  surpasser  en 
grAces  et  en  beauté. 

Elisabeth  fut  donc  femme;  et  le  nom  qu'elle 
donna  à  l'unedesprovincesde  l'Amérique  anglaise 
n'est,  au  dire  de  tous  les  historiens  impartiaux , 
qu^une  déception  hypocrite  à  laquelle  elle  était 
assurée  qu'il  ne  serait  Jamais  donné  de  démenti 
public.  C'est  aussi  la  femme  bien  plus  que  la  reine 
qui  se  montre  dans  la  nouvelle  tragédie  de  M.  An- 
celot  C'est  son  amour  pour  le  comte  d'Essex,  ce 
sont  les  fureurs  d'une  amante  outragée,  délaissée, 
immolée  à  une  rivale;  c'est  le  combat  d'une  pas- 
sion ancienne,  mais  encore  vivante,  contre  une 
vengeance  armée  du  souverain  pouvoir,  et  colo- 
rée d*un  prétexte  d'iotérèt  public  et  de  bien  de 
l'état,  qui  se  développent  dans  ce  drame. 

Le  sujet  n'est  pas  neuf  :  sans  parler  de  VEssex 
de  Thomas  Corneille ,  et  du  Bajazei  de  Racine, 
M.  Ancelot  Iui*mème  ne  méconnaîtrait  pas  les 


rapports  qui  existent  entre  la  ciarine  Hélène  et  la 
reine  Elisabeth ,  entre  Obolenski  et  le  comte  d'Es- 
sex, entre  son  orpheline  Olga,  et  la  Jeune  et  bril- 
lante duchesse  de  Nottingham.  Dans  les  quatra 
ouvrages  que  Je  viens  de  nommer,  le  fond  se  tes- 
semble;  il  est  impossible  de  se  le  dissimuler;  ce- 
pendant un  homme  de  goût  et  de  talent ,  tel  que 
M.  Ancelot ,  n'a  pas  pu  vouloir  refaire  ce  que 
d'autres  avaient  fait  avant  lui ,  ce  qu'il  avait  fait 
lui-même.  Il  a  dû  entrevoir  des  différences  sen- 
sibles dans  des  sujets  analogues;  il  a  compris  que, 
dans  les  mœurs,  dans  les  incidents,  et  surtout  dans 
la  manière  d'écrire ,  il  existait  des  variétés  et  des 
nuances  innombrables ,  prêtant  aux  sujets  en  ap- 
parence les  plus  identiques  une  physionomie  spé- 
ciale qui  s'oppose  à  ce  qu'on  les  confonde. 

Faciès  non  omnibus  una 
Nec  diverse  tamen ,  qualem  decet  esse  sororam. 

Qui  reconnaîtrait  la  Sémiramis  de  Crébillon  dans 
celle  de  Voltaire ,  son  Caiilina  dans  Rome  sov- 
vée^  son  Electre  dans  Oreste,  el  même  dans  cette 
Clytemnestrej  où  le  fier  génie  d'Alfiéri  a  inspiré  A 
M.  Soumet  une  tragédie  qui  a  paru  encore  nou- 
velle, après  celles  de  deux  des  plus  grands  maitrea 
de  notre  scène? 

Les  Anglais  de  M.  Ancelot  ne  sont  ni  les  Turcs 
de  Racine,  ni  les  Moscovites  A' Olga.  Ils  ne  sont 
pas  davantage  les  Anglais  de  Thomas  Corneille, 
fort  ignorant ,  malgré  le  voisinage  de  Tépoque  et 
des  lieux,  des  faits  et  des  usages  qu*il  devait  peitt'* 
dre  d'après  nature ,  et  qui  ne  lui  ont  fourni  qu'une 
aventure  romanesque  et  des  portraits  de  fantaisie. 
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EXAMEN  CRITIQUE. 


M.  Ancelot  sait  de  quoi  et  de  qui  il  parle  ;  il  a 
consulté  de  bons  mémoires,  et,  sans  garantir 
Fexactitude  de  plusieurs  détails  qu'il  a  acceptés 
de  confiance,  et  sur  des  traditions  plus  ou  moins 
authentiques ,  on  ne  lui  contestera  pas  du  moins 
Tavantage  de  ne  point  marclier  au  hasard,  de  ne 
point  parler  de  l'Angleterre ,  ainsi  que  le  fait 
Thomas  Corneille,  comme  de  Tempire  de  Maroc 
et  du  Mogol;  de  ne  pas  traiter  les  premiers  sei- 
gneurs du  royaume  comme  des  hommes  obscurs 
et  inconnus;  et  il  a,  pardessus  tout,  le  mérite,  re- 
fusé à  son  devancier,  d*ètre  toujours  élégant,  pur, 
harmonieux.  C'est  à  ce  dernier  titre  principale- 
ment qu'il  remporte  sur  lui  ;  s'il  s^agit  de  poésie 
et  de  versification ,  il  n'y  a  plus  de  parallèle  pos- 
sible entre  les  deux  écrivains  :  la  distance  entre 
eux  est  incommensurable. 

Dans  le  plan  de  M.  Ancelot,  e'est,  comme  Je 
l'ai  dit  plus  haut ,  l'amour  outragé,  bien  plus  que 
la  révolte  et  les  complots  de  l'amant  volage,  qui 
forme  le  nœud  et  qui  amène  la  catastrophe.  Il  en 
résulte  que  les  scènes  d'intérieur,  et  en  quelque 
sorte  de  boudoir,  y  occupent  une  place  impor- 
tante ,  et  que  par  suite  le  langage  ne  se  soutient 
pas  toiyours  à  la  hauteur  de  la  tragédie.  C'est,  à 
ce  qu'il  parait ,  une  concession  faite  à  un  système 
impérieux  et  exigeant ,  qui  a  déjà  obtenu  quelques 
avantagés  du  même  genre  dans  les  ouvrages  d'au- 
tres poètes  d'un  très-grand  mérite.  C'est  une  fai- 
blesse qu'il  faut  pardonner  à  la  dépendance  né- 
cessaire d'un  auteur  qui  n'écrit  que  pour  réussir, 
et  qui  espère  désarmer  son  ennemi  en  arborant 
un  petit  échantillon  de  ses  couleurs.  L'auteur  se 
trompe,  car  l'adversaire  n'est  pas  dupe;  il  veut 
tout  ou  rien.  Soyez  complètement  novateur ,  ou 
plutôt  restez  sans  partage  fidèle  à  votre  culte. 
L'estime  pour  votre  courage  vous  dédommagera 
de  la  perte  de  quelques  suffrages  vacillants,  d*\iM 
approbation  toujours  équivoque,  parce  qu'elle  est 
toujours  mêlée  de  défiance  ou  de  jalousie;  votre 
talent  y  gagnera.  On  fhit  toujours  mal  ce  qu'on 
fait  contre  sa  conscience;  et  puis,  qu'arrive- t-U 
le  plus  souvent?  C'est  que  les  morceaux  arrachés 
à  une  molle  condescendance  ne  se  rattachent 
presque  Jamais  au  sujet,  lis  y  entrent  de  force  ; 


on  sent  la  con^^tequi  les  a  dictés.  Que  M.  An- 
celot lui-même  en  soit  juge. 

Dans  le  premier  acte,  il  place  un  éloge  pompeux 
de  Shakspeare.  Pour  Justifier  ce  placage,  il  in- 
troduit une  vieille  duchesse  qui  exhale  sa  bile  pn- 
ritaine  sur  la  comédie  en  général,  et  particulière- 
ment sur  les  drames  tant  soit  peu  licencieux  du 
bon  William.  Une  Jeune  dame  d'honneur  ne  par- 
tage point ,  comme  de  raison ,  les  scrupules  de  la 
douairière ,  et  prend  en  main  la  défense  du  poète, 
protégé  de  la  reine.  Assurément  une  dissertation 
de  ce  genre  a  pu  avoir  lieu  dans  les  appartements 
de  Westminster.  Quel  rapport  a-t-elle  à  la  tra- 
gédie? Mais  M.  Ancelot  a  cru  utile  de  faire  une 
profession  de  foi  sur  Shakspeare.  C'est  là  tout  le 
secret  de  la  tirade. 

'  Au  commencement  du  second  acte,  les  dames 
d'Elisabeth  s'occupent  à  examiner  des  étoffes  pré- 
cieuses ,  qu'elles  destinent  en  présents  à  la  reine 
pour  le  Jour  prochain  de  sa  fête.  C'est  une  scène 
de  courtisanerie ,  et  rien  de  plus.  Que  fait  cette 
petite  galanterie  domestique  au  terrible  événe- 
ment qui  se  prépare? 

La  reine  entre ,  et  remarque  sur  le  front  de  ces  da- 
mesune  parure  insolite.  D'où  viennent  ces  brillants 
diadèmes?  C'est  une  mode  de  France  récemment 
Importée  en  Angleterre.  Lé  bandeau  de  la  du- 
chesse de  Nottingham  frappe  pi  us  particulièrement 
l'attention  d'Elisabeth.  La  duchesse  s'empresse  de 
le  détacher  de  ses  cheveux  et  de  le  lui  offrir.  Elisa- 
beth l'accepte,  semetdevant  uneglace,etenâéoore 
complaisamment  sa  tête  royale.  On  croit  que 
cet  incident  aura  des  suites  ;  il  n'en  est  plus  que^ 
tion.  Était-ce  la  peine  de  distraire  le  spectateur 
par  ce  trait  de  coquetterie  puérile?  Tout  cela  est 
écrit ,  et  c'est  là  que  J'en  voulais  venir ,  en  style 
qui  contraste  avec  le  langage  tragique,  avec  le 
ton  soutenu  des  autres  parties  de  l'ouvrage.  Tout 
cela  lui  est  étranger ,  ralentit  la  marehe  de  l'ac- 
tion, et,  loin  de  servir  les  intérêts  du  poète,  suf* 
firait  peut-être  pour  Justifier  l'espèce  de  fhMeur 
qui  règne  dans  les  deux  premiers  actes.  Mais  là 
aussi ,  et  Je  m'empresse  de  le  reconnaître,  s'arrête 
l'inquiétante  tranquillité  des  sectateurs.  A  dater 
du  troisième  acte,  la  rapidité  et  l'intérêt  de  l'ae- 
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tioD  foro^nt  leB  applandiMement»  et  entratneiit 
tons  les  suffrages. 

Ce  n'edt  pas  qu'à  mon  sens  il  n'y  ail  beaucoup 
à  loner  dans  ees  denx  aetes.  Dès  sa  première  en- 
trevue avec  Essez ,  Elisabeth  révèle  avec  nn  art 
infini  le  motif  secret  qoi  la  lui  a  fidt  déftirery  et  les 
réponses  de  son  juieien  toiant  ne  trahissent  que 
trop  le  aentiinenl  secret  qu'il  dierehe  à  dissimu« 
1er.  La  rrine  attend  une  protestation  d'amour; 
Essex  ne  proteste  que  de  son  dévouement  politi- 
que; il  ne  rêve  que  gloire ,  que  combats»  Ce  n'est 
pas  là  ce  que  démandait  Elisabeth.  //  ne  veut  pus 
m'entendre  I  s'éerie*t*elle  avec  l'Aoeent  eoncentré 
d'une  indignation  douloureuse.  Elle  renvoie  Es* 
sex  dans  sa  maison.  Ce  n'est  pas  encore  son  arrêt 
de  mort;  maisle  Parlement  a  ordredes'assembler, 
et  de  Juger  l'amant  perfide  qui  a  le  malheur  d'être 
en  même  temps  un  rebelle.  Le  duc  de  Nottingham 
préside  l'assemblée.. .  Il  est  sept  heures  du  soir... 
La  séance  sera  longue.  Ainsi  se  trouve  expliquée 
la  visite  nocturne  d'Essex  à  la  duchesse  ;  situation 
hasardée,  mais  dont  la  vivacité  est  dissimulée  par 
l'adresse  du  poète ,  habile  à  manier  les  formes  du 
langage ,  comme  à  ieàre  entendre  parfiiHenient  ce 
qu'il  lui  serait  impossible  d'exprimer* 

Cependant  Nottingham  a  pris  seul  dans  le  Par- 
lement la  défense  d'Essex.  On  vient  de  voir  de 
quelle  manière  le  malheureux  époux  était,  dans 
le  même  moment ,  récompensé  de  son  zèle  offi- 
cieux. On  pourrait  remarquer  qu'indépendam- 
ment du  procédé,  qui  n'est  pas  délicat,  Essex 
choisit  assez  mal  l'heure  de  son  rendez-vous ,  et 
que ,  comme  nous  le  dit  fort  gaiement  le  Labran- 
che  de  Crispin  rival,  il  s'amuse  à  la  bagatelle, 
quand  sa  tète  est  en  Jeu  devant  le  Parlement, 
et  qu'il  y  est  en  effet  condamné  à  mort. 

La  sentence ,  pour  recevoir  son  exécution,  doit 
être  revêtue  de  la  signature  de  la  reine;  c'est 
Nottingham  qui  la  lui  apporte.  Elisabeth,  après 
lui  avoir  reproché,  assez  amicalement  toutefois,  de 
s'être  porté  pour  le  défenseur  d'un  rebelle ,  ne  lui 
laisse  pas  ignorer  que  c'est  Tingrat ,  le  perfide  dont 
elle  signera  avec. Joie  la  mort.  Nouveaux  efforts 
du  duc  pour  fléchir  la  colère  d'Elisabeth.  Ce  sont 
les  ennemis  d'Essex  qui  lui  imputent  cesnouveaux 
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torts.  J'en  ai  la  preuve ,  s'écrie  Elisabeth.  Essex  a 
passé  la  nuit  hors  de  sa  maison ,  où  J'avais  envoyé 
l'ordre  de  l'arrêter.  Au  retour  de  l'aurore ,  il  ren- 
trait chez  lui ,  enveloppé  d'un  manteau  sombre. 
On  a  saisi  une  écharpe  mystérieuse,  un  gage 
d'amour  qu'il  serrait  sur  son  cœur.  Voilà  cette 
écharpe. 

Quel  coup  de  foudre  pour  Nottingham  !  Cette 
écharpe  fintale ,  il  la  reconnaît  ;  invisible  témoin, 
il  a  vu  sa  femme  y  travailler.  C'est  bien  la  même, 
c'est  celle 

Où ,  sous  sa  main  agile , 
L'or  fixait  l'émerande  et  la  perle  fragile. 

8Ar  de  son  déshonneur  f  il  ne  retire  plus  que  la 
vengeance.  L'ami  dévoué  a  fUt  place  à  l'ennemi 
implacable.  Il  ne  demande  qu'une  grâce ,  c'est 
que  la  reine  consente  à  accorder  pour  quelques 
instants  la  liberté  à  Essex  : 

Je  veux  encor  le  voir  à  la  clarté  des  deux. 

La  reine ,  se  méprenant  sur  ses  intentions,  lui  re- 
fuse la  faveur  demandée  : 

...Il  mourra  seul ,  sans  avoir  un  ami. 

Cependant  Nottingham  brûle  d'avoir  uiie  ex- 
plication avec  la  duchesse.  Celle-ci  vient  de  rece- 
voir d'Essex  une  lettre  dans  laquelle  le  malheu- 
reux condamné  la  presse  de  remettre  à  Elisabeth 
un  anneau  dont  le  matin  même  il  lui  a  fait  le  sa- 
crifice ,  et  à  la  vue  duquel  la  reine ,  fidèle  h  d'an- 
ciens serments,  ne  pourra  se  dispenser  de  lui  ac< 
corder  sa  grâce.  L'arrivée  imprévue  de  la  reine 
empêche  la  duchesse  de  lire  le  bUlet.  Elisabeth  se 
rappelle  sa  promesse  ;  elle  est  étonnée ,  farieuse , 
que  l'anneau  ne  lui  soit  pas  encore  renvoyé.  En- 
fin elle  s'arrête  au  parti  du  désespoir.  L'ordre  de 
hâter  l'exécution  est  remis  à  sir  Raleigh,  le  plus 
ardent  ennemi  du  comte  d'Essex. 

C'est  dans  ce  moment  décisif  que  Nottingham, 
resté  seul  avec  sa  femme,  obtient  d'elle ,  avec  l'a* 
veu  de  son  crime,  la  remise  de  la  lettre  qu'Essex 
lui  a  écrite.  Il  a  la  froide  cruauté  de  lui  en  don- 
ner lecture.  L'infortunée  veut  se  précipiter  dana 
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rappartement  de  la  reine ,  pour  lui  remettre  le 
gage  du  salut  de  son  amant  ;  Nottingham  la  re- 
tient, la  force  de  s*asseoir,  et  ne  lai  rend  sa  li- 
berté qu'après  lui  avoir  montré ,  dans  le  fond  du 
théâtre,  Essex  marchant  à  Téchafaud  entre  une 
haie  de  soldats. 

L'effet  de  ce  quatrième  acte  était  immanqua- 
ble; aussi,  grande  a  été  Témotion,  et  bien  des 
beaux  yeux,  par  humanité  sans  doute,  et  peut- 
être  un  peu  par  sympathie,  se  sont  mouillés  de 
larmes.  Au  cinquième  acte,  la  reine,  qui  ne  con- 
naît pas  encore  Texécution,  flotte  incertaine 
entre  ses  anciens  souvenirs ,  et  le  besoin  de  la 
vengeance.  Des  cris  déchirants  frappent  ses 
oreilles;  ce  sont  les  cris  de  la  duchesse,  hors 
d'elle-même ,  écbevelée ,  qui  vient ,  en  se  précipi- 
tant aux  pieds  de  la  reine ,  lui  remettre  l'anneau 
libérateur.  Il  est  trop  tard ,  l'arrêt  est  exécuté  ; 
c'est  Nottingham  qui  l'annonce.  La  duchesse  s'é- 
vanouit. Ou  l'emporte  mourante;  quelques  mots 
ambigus  donnent  à  penser  qu'elle  s'est  empoison- 
née. La  reine  elle-même  tombe  sur  des  coussins , 
et  elle  se  croit  proche  de  sa  fin.  Les  grands  la  con- 
jurent de  vivre  pour  le  bonheur  de  ses  sujets. 

Milords ,  de  mon  pouvoir  le  dernier  jour  a  lui  ; 
Jacque  est  roi  d'Angleterre  ;  adressez-vous  à  lui  ! 


Ce  sont  les  dernières  paroles  d'Elisabeth  ;  ce  wàX 
aussi  les  derniers  yen  de  la  tragédie. 

L'intention  de  l'auteur,  dans  cette  scène ,  a  été 
évidemment  de  reproduire  le  beau  tableau  de 
M.  Paul  Delaroche,  qui  orne  aujourd'hui  l'one 
des  salles  du  conseil  d'état.  D'autres  essais  de  la 
même  nature  ont  été  inflroctueusement  tentés  sur 
différents  théâtres.  L'expérience ,  d'accord  avec 
la  réflexion,  prouve  qu'il  n'y  a  lien  à  conclure  de 
l'effet  théâtral  â  l'effet  pittoresque. 

Les  observations  que  j'ai  adressées  à  M.  Ancelot 
sur  les  détails  d'intérieur,  qui,  suivant  moi,  sont 
une  superfétatlon  dans  les  deux  premiers  actes  de 
sa  tragédie ,  m'ont  été  inspirés  par  ma  conscience, 
ou ,  si  l'on  veut ,  mes  préjugés  classiques.  Je  vou- 
drais, je  l'avoue,  qu'un  homme  du  talent  de 
M.  Ancelot  ne  fit  point  de  concessions  aux  exi- 
gences de  ce  qu'on  appelle  l'école  moderne;  Je 
voudrais  qu'il  luttât  contre  les  envahissements 
des  prétendus  novateurs.  Qui  pourrrait  mieux 
que  lui  mettre  un  poids  dans  la  balance,  avec  la 
sûreté  de  son  goût,  l'éloquence  de  son  langage 
poétique ,  l'élégante  clarté  de  s<m  style?  Les  ap- 
plaudissements du  public  lui  sont  acquis ,  les  suf- 
frages des  lecteurs  ne  lui  manqueront  point. 
Qu'il  pardonne  au  vieux  critique  l'austérité  pu- 
ritaine de  ses  conseils. 
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PERSONNAQES 


Le  Comte  ARTHUR  D'AIGLEMONT. 
LÉON  DE  MONVAL. 

BERTRAND ,  lergeot  d'artlUarie ,  père  de  Gbariotto. 
PIERRE  MOULIN,  garçon  boalanger,  oonscrit,  fllleal 
deB«|iniiid. 


Un  Domestique. 

Là  Comtesse  D*AIGLEM0NT,  mère  d'Arthur. 

La  Baronne  D*ALBT. 

CHARLOTTE  BERTRAND,  ooaturière. 

Madame  DUTOUR,  n  eoutioe,  rerendease  à  11  toilelle. 


ACTE  PREMIER. 
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Le  théâtre  représente  un  salon  dans  l'hôtel  du  comte  d'Aiglemont.  —  Guéridon  à  droite  de  l'acteur  ;  un  secrétaire  à 

gauche.  —  Porte  au  fond  ;  portes  latérales. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

La  Babohnb  D'ALBY  ,  la  Comtesse  D'AIGLE- 
MONT  ,  LE  Comte  ARTHUR  D  AIGLEMONT. 

LA  COMTESSE. 

Ma  chère  baronne,  pour  une  femme  qui  a  couru 
la  poste  durant  trois  jours  et  trois  nuits ,  vous  êtes 
d^one  fraîcheur  admirable. 

LA  BARONNE. 

La  Joie  de  bous  revohr  me  fait  oublier  la  fatigue. 

LA  COMTESSE, 

Ce  voyage  à  Nice  vous  a  mise  en  état  de  défier  un 
hiver  de  Paris  avee  tous  ses  bals  et  toutes  ses  fêtes  ; 
et,  pour  accompagner  dans  le  monde  une  jeune 
veuve  aussi  jolie  que  vous ,  il  faut  avoir  renoncé 
comme  moi  à  toutes  préteatioiis,  avoir  pris  wa  parti 
d'être  vieille. 

LA  BARONMB. 

Vons  vont  élBa  bien  pressée. 

LA  COMTESSE. 

J'ai  vQ  qa^il  y  avait  dans  la  soeiété  une  place  à 
prendre,  celle  de  vieille  fnnme;  personne  ne  veut 
Toecaper  ;  je  me  trouve  ttai  de  m'en  élre  emparée 
avant  que  le  monde  ne  meta  destinât;  j'ai  gagné 


ainsi  des  amies  parmi  les  jeunes  femmes ,  et  la  con- 
naissance que  j'ai  acquise  de  leur  caractère  m'aidera 
à  diriger  le  cboix  de  mon  fils  :  n'est-il  pas  vrai , 
Arthur? 

ARTHUR. 

Ma  mère!... 

LA  COMTESSE. 

Je  l'avoue ,  il  est  une  espérance  qui  peut  encore 
embellir  ma  vieillesse;  vous  la  connaissez. 

ARTHUR. 

Je  vous  en  prie ,  ma  mère  I... 

LA    COMTESSE. 

Oui ,  Arthur  I  il  faut  qu'une  femme  aimable  et 
jeune  vienne  animer  notre  retraite.  Chaque  jour  qui 
s'écoule  enlève  quelque  chose  à  la  gaieté  de  mou  ca- 
ractère y  et  le  vôtre,  mou  ami,  a  tout  le  sérieux  de 
notre  époque.  La  raison  est  la  foUe  de  ce  siècle. 

LA  BARONNE. 

Il  me  semble  pourtant  qu'avec  le  titre  de  comtr, 
vingt-cinq  ans ,  et  quarante  mille  livres  de  rentes, 
a  de  quoi  prendre  la  vie  gaiement.  Tant  de  gens  sous 
obligés  d'être  heureux  à  moins  ! 

LA  COMTESSE. 

Bon  !  pense-t-on  à  être  heureux  à  présent  ? 
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ARTHUR. 

Ma  mère,  vous  êtes  sévère  pour  notre  époqae. 

LA  BARONNE. 

J'espèfe  vous  raccommoder  avec  elle  ;  et ,  d'abord , 
pour  égayer  cette  matinée ,  venez  avec  moi  ;  nous  fe- 
rons un  tour  de  promenade  au  bois  de  Boulogne  ; 
puis  vous  permettrez  que  j'entre  dans  quelques  ma* 
gasins  ;  je  suis  arriérée  de  trois  mois  sur  les  modes  I 
pas  la  moindre  élégance  à  Nice  !..  de  vrais  malades!.. 
Je  n'irai  plus  à  de  pareilles  eaux.  Je  ne  saurais  de 
quinze  jours  me  montrer  dans  un  salon...  Pendant 
cette  retraite  forcée  nous  ferons  des  lectures ,  de  la 
musique;  je  veux  me  mettre  au  courant  de  tout,  car 
après  les  toques  d'Herbaut  et  les  robes  de  Y ictorine , 
Tesprit  et  les  talents  sont  encore  ce  qui  réussit  le  plus 
dans  le  monde.  {À  Arthur.)  Vous  nous  accompagne- 
rez, n'est-ce  pas? 

ARTHUR. 

Pardon,  mille  foisl...  mais  je  ne  puis  être  des 
vôtres  aujourd'hui. 

LA  COMTESSE. 

Arthur,  quels  sont  donc  ces  nouveaux  amis  qui 
occupent  tout  votre  temps,  et  que  je  ne  connais  pas? 
Youdriez-vous,  mon  fils,  vous  éloigner  de  la  bonne 
compagnie? 

ARTHUR. 

Ma  véritable  place  est-elle  donc  au  milieu  des 
cercles  futiles  occupés  de  chasse,  de  chevaux  et  de 
modes  nouvelles?  Aurais-je  tort,  à  vos  yeux,  ma 
mère ,  si  je  me  rapprochais  de  gens  abaissés  peut-être 
par  la  fortune ,  mais  élevés  par  leurs  sentiments? 

LA  BARONNE,  à  part. 

Mon  Dieq  !  qu'O  est  devenu  singulier  ! 

LA  COMTESSE. 

Croyez,  mon  fils ,  que  ma  tendresse  seule... 

ARTHUR. 

Yenillez  vous  en  rapporter  aux  principes  que  j'ai 
reçus  de  vous,  et  à  mon  désir  de  vous  complaire  !  J'ai 
quelques  afbires  ce  matin  ;  mais  je  vous  reverrai 
bientôt. 

LA  COMTESSE. 

Yons  nous  donnerez  votre  soirée  ? 

LA  BARONNE. 

Je  TOUS  montrerai  les  croquis  que  j'ai  faits  pendant 
mon  voyage ,  et  nous  étudierons  ensemble  qudques 
airs  de  Meyer-Beer. 

ARTQUR. 

Je  serai  à  vos  ordres. 


LA  COMTESSE. 

Depuis  votre  départ ,  il  n'a  pas  ouvert  un  piano ,  ni 
touché  un  crayon  :  il  est  vrai  qull  n'était  presqae 
jamais  ici;  votre  séjour  dans  l'hôtel  me  procurera  iin 
double  bonheur. 

UN  DOMESTIQUE. 

Madame  Dutonr  demande  si  madame  veut  voir 
quelques  objets  qu'elle  apporte. 

ARTHUR,  à  part. 

Madame  Dutour  !  ah,  mon  Dieu  !  sortons.  (HituU) 
Permettez,  mesdames ,  que  je  vous  quitte. 


SCENE  II. 

LA  BARONNE,  LA  COMTESSE. 

LA  BARONNE .  à  U  oomteisf. 

Faites  entrer ,  je  vous  prie ,  j'ai  tant  d'emplettes  à 

faire! 

LA  COMTESSE,  au  domestique. 
Qu^elle entre. (i4  la  baronne,)  Je  vous  la  recom- 
mande ;  je  prends  à  sa  famille  un  intérêt  tout  particu- 
lier. 

LA  BARONNE. 

Il  suffit.  Je  lui  donne  ma  pratique.  Mais,  mon 
Dieu  !  que  votre  fils  est  changé  I 

LA  COMTESSE. 

Yous  savez  qu'il  a  toujours  été  sérieux. 

LA   BARONNE. 

Oui  ;  mais  aujourd'hui ,  il  est  inquiet,  préoccupé. 

LA  COMTESSE. 

L'agitation  de  l'amour  ressemble  quelquefois  à 
l'inquiétude. 

LA  BARONNE. 

De  l'amour?  lui!...  c'est  possible;  mais  oertaine* 
ment  ce  n'est  pas  pour  moi. 

LA  COMTESSE. 

Détrompez- vous,  ma  chère  Angdine  :  son  amour, 
les  désirs ,  les  espérances  qu'il  a  conçus ,  il  m'a  tout 
confié  quand  vous  êtes  devenue  libre.  Il  voulait  vous 
suivre  à  Nice  ;  mais  cela  n'était  pas  conyenable,  et, 
pour  parler  de  mariage,  j'ai  vouln  attendre  que 
votre  deufi  fût  fini.  Soyez  sûre  qu'Arthur  vous  aime. 

LA  BARONNE. 

Yons  permettrez  du  moins  que ,  pour  lui  répondre, 
j^attende  qu'il  m'ait  parlé. 
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UN  DOMESTIQUE,  innonçaqt 

Madame  Datoar. 


SCÈNE  III. 

LA  BARONNE ,  LA  COMTESSE  ,  Madame 
DCTOUR  j  portant  des  cartons. 

LA  comtesse. 

Entrez ,  madame  Datoar;  voici  une  jeune  dame 
qui  s'arrangera  de  quelques  objets  ;  je  lai  ai  dit  toat 
Tîntérét  qae  je  prends  à  vous. 

MADAME  DUTOUa. 

Madame  la  comtesse  est  bien  bonne.  Aussi,  elle 
pent  compter  sur  mou  zèle.  C'est  elle  qui  a  Tétrenne 
de  toutes  mes  nouveautés.  Voici,  par  exemple,  des 
mbaas  qui  arrivent  de  Lyon  :  on  n'en  trouverait  pas 
de  semblables  dans  tout  Paris.  (Elle  ouvre  ses  car- 
ions,) Madame  la  marquise  de  Lussau  m'en  voudrait 
à  la  mort  si  elle  savait  que  quelqu'un  les  a  vus  avant 
elle;  car  je  sers  madame  de  Lussau  :  j'ai  de  très- 
belles  pratiques,  et  tout  le  monde  vous  dira  que 
ponr  les  corsets ,  la  probité  et  le  rouge  végétal ,  ma- 
dame Dotoor  ne  laisse  rien  à  désirer. 

LA    BARONNE. 

Madame  Dotour^  avez-vous  des  gants  de  Suède  ? 

MADAME    DUTOUR. 

Sans  doQle  :  première  qualité,  arrivant  de  Satnt- 
Pétersbourg. 

LA  BARONNE,  riant. 

Ah  !...  eb  bien  !  one  douzaine  de  gants  de  Saède 
de  Saint-Pétersbourg. 

LA  COMTESSE. 

Comment  va  votre  coasine,  Charlotte  Bertrand? 
Esl-elle  entièrement  guérie? 

MADAME    DUTOUR. 

On  le  serait  à  moins  ;  et  je  voudrais  avoir  l'argent 
de  toas  les  juleps ,  de  tous  les  consommés  qu'elle  a 

pris.  Celle-là  peut  se  vanter  d'avoir  été  soignée  î 

Un  médecin  qui  venait  en  voiture ,  et  le  fils  de  ma- 
dame la  comtesse  qui  payait  tout!...  C'est  tout  de 
même  hearenx  pour  la  fiumlle  cet  acddent-là. 

LA  BARONNE. 

Qn'est-ce  donc? 

LA  COMTESSE. 

Cest  tout  une  histoire.  H  y  a  six  semaines ,  mon 


I  fils  traversait  la  rue  Saint-Honoré  en  tilbury  ;  il  avait 
un  cheval  anglais  fort  vif.  Une  jeune  fiille  (ces  gens 
qui  vont  à  pied  sont  si  imprudents  1  )  passe  au  moment 
où  le  cheval  était  lancé... 

LA   BARONNE. 

Oh  I  mon  Dieu  ! 

LA  COMTES^. 

Arthur  le  retint  assez  vite  pour  qu*il  ne  la  touchât 
que  légèrement:  elle  tomba  pourtant;  et,  dans  sa 
chute,  un  vaisseau  se  rompît  dans  la  poitrine ,  ce  qui 
donna  pendant  quelque  temps  des  inquiétudes  pour 
sa  vie. 

LA   BARONNE. 

Cette  pauvre  petite  !...  Mais  elle  est  guérie? 

MADAME   DUTOUR. 

Elle  doit  sortir  ai^ourd'hui  pour  la  première  fois , 
et  sans  doute  elle  viendra  remercier  madame  la 
comtesse  ;  car  elle  n'a  man({ué  de  rien ,  grâce  à  Dieu  ! .  • 
Vous  savez  que ,  pendant  tout  le  temps  de  sa  mala- 
die, il  lui  était  défendu  de  parler  :  pas  un  mot!... 
c*était  pitié  !.. .  heureusement  que  j'allais  de  temps  en 
temps,  le  soir,  lui  conter  les  nouvelles  du  quartier. 
Et  puis,  on  m'a  dit  que  monsieur  le  comte  y  venait 
tous  les  jours  !  moi ,  je  ne  Fai  jamais  vu ,  parce  que 
mon  commerce  me  retenait  aux  heures  où  il  y  allait, 
et  j'en  suis  ^ien  fâchée ,  car  je  voudrais  le  coimaltre, 
monsieur  votre  lils  qui  est  si  bon!...  Enfin,  ça  dés- 
ennuyait un  peu  ma  cousine;  nous  autres  pauvres 
gens,  nous  ne  sommes  pas  habitués  à  ne  rien  faire. 

LA  BARONNE,  à  part. 

Monsieur  le  comte  y  allait  tous  les  jours  !  (Ho«t.) 
Elle  est  jolie? 

MADAME  DUTOUR. 

C'est  la  beauté  de  la  famille...  et  dans  les  Ber- 
trand (car  je  suis  une  Bertrand  de  mon  nom  de  fille) 
le  sang  est  très-beau  !  Quoique  ce  soit  une  ouvrière 
qui  n'a  que  son  aiguille ,  ça  a  déjà  été  recherché  en 
mariage ,  et  je  crois  bien  qu'elle  a  quelque  chose 
dans  le  cœur  pour  Pierre  Moulin ,  garçon  boulanger 
et  filleul  du  père  Bertrand. 

LA  BARONNE. 

Ah!  voos croyez? 

MADAME  DUTOUR. 

On  a  de  Texpérience ,  et  on  ne  se  trompe  guère 
là-dessus.  Figurez-vous  que  j'ai  beau  dire,  je  ne  peux 
pas  distrah'e  ma  cousine. 

LA  BARONNE. 

Et  voos  pensez  que  c'est  pour  Pierre  Moulin  ? 
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MADAME  DUTOUR. 

Certainement  :  mais  le  panvre  garçon  est  arrivé 
hier  dn  pays,  où  il  était  allé  pour  la  conscription ,  et 
il  a  eu  le  malhenr  de  tirer  le  numéro  un  !  Il  est  sAr 
de  son  affaire  celui-I4.  Vous  sentez  bien  que  ce  n'est  pas 
un  garçonboulanger  qui  peut  acheter  ^n  remplaçant  ; 
ahl  si  le  père  Bertrand  avait  pu!...  ce  mariage  lui 
tenait  au  cœur...  il  aime  tant  sa  famOle  !  Mais  un  an- 
cien sergent,  qui  n'a  que  sa  solde  de  retraite  et  les 
deux  cent  cinquante  francs  de  sa  croix ,  ça  n'est  pas 
graud'chose  !.,.  Et  attendre  que  Pierre  ait  fait  ses 
huit  ans....  c'est  bien  long  pour  une  jeunesse. 

LA  COMTESSE. 

Il  me  vient  une  idée  :  rassurez  votre  cousine  ;  son 
prétendu  ne  partira  pas. 

MADAME  DOTOUn. 

A-t-elle  dn  bonheur  cette  fille-là! 

LA   BARONNE. 

Madame  Dutour,  ces  trois  pièces  de  rubans,  dix 
douzaines  de  gants  blancs,  et  tous  ces  divers  oljets. 
Faites  porter  cela  dans  mon  appartement. 

MADAME  DUTOUR. 

Je  vais  les  porter  moi-même. 

LA   COMTESSE. 

Moi ,  ces  gants  de  couleur. 

MADAME  DUTOUR. 

Estrct  tont  pour  aujourd'hui ,  mesdames  ? 

LA   COMTESSE. 

Oui;  faites  ma  commission  près  de  votre  cou- 
sine. 

MADAME  DUTOUR. 

Certamement,  madame  la  comtesse.  Ahl  vous 
n'avez  pas  affaire  à  des  ingrats  !  Le  père  Bertrand  se 
mettrait  au  feu  pour  vous  et  pour  monsieur  le  comte, 
qui  a  été  son  commandant.  Car  il  n'y  a  pas  plus  de 
cinq  ans  que  le  père  Bertrand  ne  sert  plus  j  il  était 
sergent  de  canonniers  dans  le  régiment  de  monsieur 
le  comte.  Gomme  on  se  retrouve  pourtant!...  Ces 
dames  n'ont  plus  besoin  de  rien?...  J'ai  bien  Thon- 
neur  de  les  saluer. 

LA   COMTESSE. 

Bonjour ,  madame  Dutour. 


SCÈNE  IV. 

LA  BARONNE,  LA  COMTESSE. 

LA   COMTESSE. 

Étes-vous  prête  ?  partons-nous ,  ehère  baronne  ? 

LA  BARONNE,  revint. 

n  est  trop  tard  :  je  me  sens  fatiguée  ;  veuillez  re- 
mettre notre  course  à  demain. 

LA  COMTESSE. 

Comme  il  vous  plaira. 

LA  BARONNE ,  k  part 

Il  y  allait  tous  les  jours. 

UN  DOMESTIQUE ,  entrant. 

Une  jeune  fille  et  un  ancien  militaire ,  amenés  par 
monsieur  lecomte ,  demandent  si  madame  la  comtesse 
veut  les  recevoir. 

LA   COMTESSE. 

C'est  sans  doute  la  petite  Bertrand  et  son  père. 
Qu'ils  entrent. 

LA  BARONNE. 

Ah!...  (^parf.)  Je  vais  donc  U  voir. 


SCÈNE  V, 

BERTRAND,  CHARLOTTE,  ARTHUR,  LA 
COMTESSE ,  LA  BARONNE. 

ARTHUR ,  à  part. 

La  baronne  est  encore  là  !  (Haul.)  Ma  mère ,  je 
vous  présente  un  ancien  camarade ,  et  mademoiselle 
sa  fille,  à  qui  mon  imprudence  a  ftniii  être  si  funeste. 
Il  y  a  déjà  longtemps  que  je  désirais  vous  faire  faire 
sa  connaissance  ;  mais  elle  sort  aujourd'hui  pour  la 
première  fois. 

LA  COMTESSE. 

Boiy our ,  mon  enfant  ;  commences^voua  à  vous  ré- 
tablir? 

CHARLOTTE. 

Oui ,  madame  ;  je  vais  bien. 

ARTHUR. 

Asseyez-vous  donc ,  mademoiselle. 

LA  BARONNE,  à  part 

Que  d'empressement  ! 
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LA  COMTESSB. 

Je  sois  charmée  qa^enfin  voas  leyei  mieni, 

BERTRAlfl). 

Bah!  la  voilà  maintenant  meilleure  que  neuve, 
grâce  aux  soins  du  commandant. 

ARTHUR. 

Ma  mère ,  voici  une  vieille  moustache  à  qui  je  dois 
la  vie  :  c'est  le  brave  Bertrand  ;  il  a  reçu  certain  éclat 
d'obus  qui  devait  m'appartenir. 

LA  BARONIIE. 

Cela  fait  mal  un  éclat  d'obus  ? 

ARTHUR. 

Cela  tue  assez  souvent. 

LA  COMTESSE. 

C'est  très-beau,  monsieur  Bertrand. 

BERTRAND. 

Ma  foi ,  madame,  vous  en  auriez  fait  autant  à  ma 
place  ;  un  obus  tombe  dans  la  batterie  aux  pieds  du 
commandant;  je  me  dis  :  Si  le  commandant  est  tué , 
qui  est-ce  qui  commandera  la  batterie?  au  lieu  que, 
si  je  suis  tué ,  il  y  a  d'autres  pointeurs.  Là^dessus  ,•  je 
me  jette  sur  le  commandant,  et  je  le  serre  comme  une 
nouvelle  mariée. 

ARTHUR. 

El  vous  ave9  en  une  cuisse  cassée. 

BERTRAND. 

Bah  !..  on  l'a  racconunodée ,  et  elle  va  à  peu  près. 

LA  COMTESan. 

Vous  n'avez  qu'une  fiUe ,  monsieur  Bertrand. 

BERTRAND* 

C'eattoQt  mon  bien. 

ARTHUR. 

Ma  mère ,  voua  se  vous  attendez  pas  A  la  sqrprise 
que  mademoiselle  vous  a  préparée  :  c'est  un  voile 
qu'elle  a  brodé  pour  vous. 

QKRTRANP. 

Elle  7  travaillait  sur  son  Ut  j  je  lui  disais  quelque- 
fois :  Charlotte ,  tu  vas  te  faire  du  mal!  elle  répon- 
dait :  C'est  égal!  c'est  pour  la  mère  de  monsieur 

Arthur. 

CHARLOTTE  »  préseDtant  le  voile. 

Si  madame  veut  bien  l'accepter  ?.. . 

LA  COMTESSE. 

C'est  vraiment  trè&>bien  !...  (  A  la  baronne.  )  Re- 
gardez donc? 

LA  BARONNE. 

C'est  charmant!...  mais  il  a  fallu  bien  du  temps 
pour  faire  cette  broderie. 


ARTHUR. 

Voua  TOUS  serez  fatiguée  ? 

QUARLÛTTE. 

Nonl  ça  m'occupait  et  m^empécbait  d'avoir  du 
chagrin  quand  j'étais  seule. 

LA  BARONNE. 

Do  chagrin!...  lorsque  M.  Arthur  n'étail  paa  là 
peut-être  ? 

CHARLOTTB. 

Oui;  car  il  était  si  gai  quand  il  me  voyait,  que 
j'étais  triste  quand  je  ne  le  voyais  pas. 

LA  BARONNE. 

Ahl... 

LA  COMTESSE ,  préseotant  un  portefeaille. 

Tenez ,  ma  chère  amie ,  je  vous  prie  d'accepter  ce 
souvenir. 

CHARLOTTE. 

Madame  est  bien  bonne  ! ...  Oh  !  comme  c'est  joli  ! . . . 
Ah  I...  madame...  non  t...  je  ne  puis  le  prendre. 

ARTHUR. 

Qu'avez-vous? 

LA  COMTESSE. 

Gardez-le ,  ma  chère,  gardez-le. 

CHARLOTTE. 

Non,  madame,  je  n'en  veux  pas. 

ARTHUR. 

Vous  pleurez  I...  Qu'y  a-t-il  donc  ? 

CHARLOTTE. 

Regardez ,  monsieur  Arthur,  regardez  plutdt  ! 

ARTHUR. 

De  l'argent!...  ma  mère,  qu'avez-vous  ftit? 

LA  COMTESSE. 

Mon  enfant,  il  ne  faut  pas  que  cela  vous  afflige  ;  je 
ne  sais  trop  si  j'aurais  rencontré  votre  goût  en  vous 
faisant  un  cadeau ,  et  c'était... 

BERTRAND. 

Elle  est  équipée  au  complet,  madame  j  elle  n'a 
besoin  de  rien. 

LA  COMTESSE. 

Je  VOUS  en  prie. 

CHARLOTTE. 

Non,  madame,  non!...  {Elle  aie  les  billets  du 
porteftuiUep  et  les  rend  à  la  eamiesse,  )  Voulez-vous 
seulement  que  je  gar4e  ce  petit  portefeuille,  tel  qu'il 
est  à  présent? 

LA  COMTESSE. 

Mais  c'est  de  Tenfantillage. 
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LA  BARONNE. 

Non  ;  ce  sont  des  sentiments  héroïques  ! . . .  Monsieur 
Arthur,  yotre  protégée  est  fort  jolie!...  Il  faut  que 
je  vous  quitte;  adieu. 

LA  COMTESSE. 

A  tantôt!...  Eh  bteni  Arthur,  n'offrez-vous  pas  la 
main  à  la  baronne  ? 

ARTHUR. 

Ah  1  je  TOUS  demande  mille  pardons. 

LA  BARONNE ,  riant 

Non ,  non  !.. .  je  me  reprocherais  de  vous  déranger  ; 

je  ne  veux  pas  absolument  :  restez. 

(EUetort.) 

BERTRAND. 

Charlotte,  mon  enfant,  il  se  feit  tard,  salue  ma- 
dame ,  et  en  marche  avant  que  le  brouillard  tombe. 

ARTHUR. 

Ma  voiture  va  vous  condmre ,  et  si  vous  le  per- 
mettez, je  vous  accompagnerai;  j^ai  une  visite  à  faire 
dans  votre  quartier. 

LA  COMTESSE. 

Artiiur,  je  voudrais  vous  parler. 

CHARLOTTE. 

Mon  Dieu,  monsieur  Arthur,  nous  irons  bien  à 
pied ,  je  suis  forte  à  présent. 

BERTRAND. 

Vrai ,  mon  commandant,  c^est  inutile  une  voiture  ; 
ça  lui  donnerait  de  mauvaises  habitudes,  voyez-vous  ! 
et  d'ailleurs,  si  elle  est  lasse,  les  OmnUms  sont  là!... 
Monsieur  et  madame,  je  vous  salue. 

ARTHUR. 

An  moins,  je  vais  vous  donner  la  main  jusqu'au 
bas  de  Tescalier. 

CHARLOTTE. 

Votre  maman  veut  vous  parler. 

ARTHUR,  à  U  oomtene. 
Je  reviens  à  Tinstant. 


manesques  passeraientrelles  par  la  tète  de  mon  fils  ?.. . 
Il  y  a  des  exemples  de  semblables  folies  ! ...  Oh ,  non! . . . 
cela  est  impossible!...  nue  couturière...  sans  éduca- 
tion... 


SCÈNE  VI. 

LA  COMTESSE ,  seule. 

Il  a  été  d'un  ridicule  achevé!...  Quoi?  pas  plus 
d'attention  à  la  baronne  que  si  elle  lui  était  tout  à  fait 
indifférente  !...  Il  m'en  parlait  si  souvent  il  y  a  deux 
moisi...  Et  cette  petite  fille...  c'est  qu'elle  est  fort 
jolie!...  Il  la  reççardait  avec  nn  air...  Des  idées  ro- 


SCENE  VII. 

LA  COMTESSE,  ARTHUR. 

ARTHUR. 

N'est-il  pas  vrai ,  ma  mère ,  qu'dle  est  bien  jolie  ? 

LA  COMTESSE. 

Oui,  elle  n'est  pas  mal...  Mais  comme  tu  as  été 
froid  avec  la  baronne  ! 

ARTHUR. 

Vous  avez  eu  bien  tort  d'offrir  de  l'argent  à  Char- 
lotte. 

LA  COMTESSE. 

Sais-tu  que  la  baronne  a  une  fort  belle  fortone  ? 

ARTHUR. 

Quelle  noblesse  d'âme  chez  cette  jeune  fille! 

LA  COMTESSE. 

Ah  ça  !  Arthur,  jouons-nous  aux  propos  inter- 
rompus? 

ARTHUR. 

Que  voulez-vous  dire ,  ma  mère? 

LA  COMTESSE. 

Je  vous  parle  de  madame  d'Alby ,  et  vous  ne  vous 
occupez  que  de  cette  petite  ouvrière.  Allons,  Arthur, 
en  voilà  assez.  Souviens-toi  de  ce  que  je  te  disais ,  0 
y  a  trois  mois ,  au  sujet  de  la  baronne. 

ARTHUR. 

Quoi  donc? 

LA  COMTESSE. 

Que  c'est  la  femme  qu'il  te  faut. 

ARTHUR. 

Ma  femme  ! 

LA  COMTESSE. 

Tu  en  paraissais  fort  épris  alors. 

ARTHUR. 

Je  l'ai  toujours  trouvée  fort  amiable  ;  mais.., 

LA  COMTESSE. 

C'est  un  excellent  parti. 

ARTHUR. 

Nos  caractères  ne  se  conviennent  pas. 
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LA  GOHTEâSË. 

Arthur!... 

ARTHUR. 

Ma  mère?... 

LA  COMTESSE. 

Je  ne  vous  reconnais  plus  :  seriez-vous  amonrenx? 

ARTHUR. 

Âmoareox?...  moi  ! 

LA  COMTESSE. 

De  cette  jeune  fille ,  peut-être  ? 

ARTflUR. 

Eh  I  mais,  n'en  serait-elle  pas  bien  digne  ? 

LA  COMTESSE. 

Gela  annoncerait  une  perversité  détestable  :  c'est 
une  pauvre  enfant,  sans  expérience ,  sans  appui... 
Et  voos  chercheriez  à  la  séduire. 

ARTHUR. 

La  séduire!...  ô  ma  mère  I... 

LA  COMTESSE. 

Quels  sont  donc  vos  projets  ?  Vous  ne  songez  pas 
sans  doute  à  Tépouser  ? 

ARTHUR. 

J'avoue  que  ma  pensée  ne  s'est  point  arrêtée  sur 
l'avenir  ;  la  beauté  de  Charlotte ,  la  naïve  candeur  de 
son  âme,  la  noblesse  de  ses  sentiments,  tout  m'en- 
chante, et  je  cède  sans  réflexion  an  charme  qui 
m*attûre  vers  eUe. 

LA  COMTESSE. 

Yons  êtes  fou,  Arthur? 

ARTHUR. 

Je  TOUS  répète  que  je  n'ai  pris  ancone  résoluti<m. 

LA  COMTESSE ,  avec  dédain. 

En  vérité ,  c'est  bien  heureux  ! 

ARTHUR. 

Mais  enfin  j  si  elle  était  devenue  nécessaire  à  mon 
bonhenr!  si  je  me  contentais  de  rencontrer  les  plus 
rares  rertus,  les  plus  précieuses  qualités  de  l'âme 
dans  la  femme  que  j'associerais  à  mou  sort,  feraisje 
donc  nne  si  grande  folie  ? 

LA  COMTESSE. 

Le  comte  d'Aiglemont  épouser  une  couturière  ! 

ARTHUR. 

Gomment,  vous,  ma  mère,  dont  l'esprit  est  si 
éclairé ,  pouvez-vous  obéir  à  de  vieux  pr^ugés  ? 

LA  COMTESSE. 

Changez  donc  les  idées  du  monde. 

ARTHUR. 

Eh  !  qu'importe  le  monde  ! 


LA  COMTESSE. 

Eh  I  mon  Dieu  f  l'éducation  de  oette  fille  la  sépare 
de  vous  plus  encore  que  sa  naissance.  Mon  cher 
Arthur,  croyez-en  votre  mère  !  Charlotte  n'a  ni  vos 
habitudes,  ni  vos  idées  ;  et,  dans  l'inthnité,  cette  dis- 
convenance se  ferait  sentir  à  chaque  instant.  C'est  là 
qu'est  la  vraie  mésalliance. 

ARTHUR. 

Son  cœur  est  si  noble  ! 

LA  COMTESSE. 

Il  vous  serait  agréable  d'avoir  pour  beau-père  votre 
sergent  ? 

ARTHUR. 

C'est  le  plus  honnête  homme  du  monde.  Et  qu'im- 
porte d'ailleurs  nne  légère  différence  de  rang  ?  Les 
grands  principes  de  l'égalité  ne  sont-ils  pas  mainte- 
nant reconnus? 

LA  COMTESSE. 

L'égalité  !...  ne  voit-on  pas  depuis  quarante  ans  ce 
que  c'est  que  cette  égalité  ?  Un  mensonge  adressé  par 
des  ambitieux  à  la  crédulité  des  sots.  Écoutez-moi , 
Arthur,  vous  vous  croyez  un  philosophe;  mais  Je 
vous  connais  I  malgré  vous ,  les  habitudes ,  l'édu- 
cation, les  préjugés  si  vous  voulez,  reprendraient 
bientôt  leur  empire,  et  alors  que  de  malheurs  !... 
Allons,  mon  ami,  qu'il  ne  soit  plus  question  d'une 
pareille  folie  ;  et  n'oubliez  pas  que ,  si  jamais  vou^ 
vouliez  cédera  des  idées  romanesques,  ma  tendresse 
pour  vous  me  ferait  un  devoir  de  m'y  opposer. 

ARTHUR. 

Ma  mère!... 

LA  COMTESSE. 

Eh  bien  ? 

ARTHUR. 

J'ai  vingt-cinq  ans. 

LA  COMTESSE. 

A  merveille ,  mon  fils  ?...  ajoutez  que  vous  avez  le 
droit  de  me  chasser  de  cette  maison;  qu'elle  vous 
appartient,  car  je  n'ai  apporté  à  votre  père  d'autre 
dot  que  ma  noblesse. 

ARTHUR. 

Oh  !  vous  savez  bien  que  ma  fortune  est  la  vôtre. 

LA  COMTESSE. 

Non  ;  je  ne  voudrais  rien  de  vous  ;  je  sortirais  d'ici  ; 
j'aimerais  mieux  rindigeiflce  et  toutes  ses  privations , 
que  la  société  d'une  grisette  qu'il  faudrait  appeler  ma 
fille. 
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ARTHUR. 

.    Mft  mère ,  ne  nous  tourmentons  pas  d'aifanoe  en 
songeant  à  un  avenir  fort  incertain  encore. 

LA  COMTESSE. 

Oui,  Arthur,  oui ,  tu  as  raison,  n*en  parlons  plus  ; 
lu  ne  saurais  oublier  que  tout  le  bonheur  de  ma  vieil- 
lesse repose  sur  la  noblesse  de  tes  sentiments. 

ARTHUR. 

Adieu ,  ma  mère  !  adieu  t 


SCÈNE  VIII. 


LA  COMTESSE ,  seule. 


Il  n*y  a  pas  un  moment  à  perdre.  Je  le  connais  : 
rien  ne  l'arrêtera  si  une  fois  il  prend  un  parti.  Sau- 
vons-le de  son  extravagance  ;  oui ,  c'est  le  meilleur  !  j'ai  été  le  plos  mal  chanceux  de  rarrondisscmeat  ; 


tecteurs.  Ce  n'est  pas  ma  faute,  je  suis  né  malheu- 
reux ,  qu'on  ne  peut  pas  s'en  faure  une  idée. 

LA  COMTESSE. 

Que  vouliez-vous  ? 

LA  BARONNE. 

La  protection  du  comte  Arthur  ;  mais ,  dans  oeUe 
occasion ,  la  mienne  la  vaudra  bien.  C'est  le  prétendu 
de  Charlotte  Bertrand. 

LA  COMTESSE. 

Le  prétendu  de  Charlotte  I 

PIERRE. 

Quand  je  dis  le  prétendu,  e'est-à-dire'qoe  j'avais  la 
prétention  de  l'être  il  y  a  six  mois.  Le  père  Bertrand 
est  mon  parrain  ;  mais  il  y  a  du  nouveau ,  et  ça  n'est 
pas  du  beau. 

LA  COMTESSE. 

Quoi!  vous  savez... 

PIERRE. 

Je  sais...  je  sais  que  je  suis  si  enguignonné  que 


moyen.  (  Elle  se  place  à  une  table,  et  écrit,  )  En  lui 
ôtant  tout  espoir...  {Un  domestique  entre)  Portez  ces 
lettres  à  leur  adresse ,  et  faites  diligence. 


SCÈNE  IX. 

PIERRE ,  LA  BARONNE ,  LA  COMTESSE. 

LA  BARONNE. 

Ah  !  ah  !  ah  ! ...  Si  vous  saviez  ce  qui  vient  de  m'ar- 
river. 

LA  COMTESSE. 

Il  paraltqne  ce  n'est  pas  un  événement  malheureux. 
Mais  quel  est  ce  garçon  ? 

LA  BARONNE. 

Oht  il  n'est  pas  dans  Tusage  de  se  faire  annoncer. 
Imaginez  que ,  tout  à  llieure ,  j'étais  occupée  de  ma 
toilette;  j'entends  marcher  derrière  moi  ;  je  me  re- 
tourne avec  frayeur,  et  je  vois  ce  jeune  homme  qui, 
après  m'avoir  regardée  des  pieds  à  la  tète ,  me  de- 
mande si  c'est  à  M.  le  comte  d'Aiglemont  qu'il  a  l'hon- 
neur de  parler. 

PIERRE. 


Pardon,  excuse...  J'ai  eu  tort;  mais  il  m'arrive 
toujours  comme  ça  des  accidents  qui  fâchent  mes  pro-  l  là!  c'était  bien  la  peine  de  me  déranger.  Enfin,  te 


j'ai  amené  le  numéro  un  ;  je  ne  l'ai  pas  manqué  1  C'est- 
il  avoir  du  malheur  ?  moi ,  à  qui  il  ne  sort  jamais  un 
numéro  à  la  loterie ,  du  premier  coup  j'attrape  ce- 
lui-ci. 

LA  BARONNE. 

Mais  si  ce  n'était  que  cela  ? 

PIERRE. 

C'est  bien  assez ,  f  espère  !  Un  conscrit  !  le  beau 
parti  que  ça  faitl...  Comme  disait  le  père  Bertrand, 
si  j'étais  seulement  sergent?...  mais  d'ici  là  laisser  sa 
prétendue  à  Paris ,  moi  encore  qui  suis  né  sons  une 

mauvaise  étoile  I 

LA  BARONNE. 

Le  pauvre  garçon  t 

PIERRE. 

On  n'a  jamais  vu  im  gulgnon  pareil  an  mien  I  Si  je 
mets  un  habit  neuf ,  je  suis  sûr  d'y  faire  une  lâche  le 
premier  jour  ;  et ,  tenez,  je  n'ai  pas  en  plos  tAt  «ppris 

l'état  de  boulanger,  qu'on  s'est  mis  à  faire  le  pain  à 
la  mécanique. 

LA  BARONNE. 

En  vérité  ? 

PIERRE. 

Et  ne  voiià-MI  pas  une  suite  de  mon  malheur? 
l'accident  de  cette  pauvre  Charlotte ,  juste  le  jour  ou 
j'étais  parti  pour  aller  au  pays ,  et  parti  à  pied  !... 
Cent  quarante-trois  lieues  pour  chercher  ce  numéro- 
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père  Bertrand  in>  dit  que  M.  le  comte  d'Aiglemont 
a  des  bontés  pour  la  famille,  et  je  «venais  le  prier... 
Mais ,  bah  !  il  est  sorti. 

LA  COMTESSE. 

Consolez-vous ,  tout  n^est  pas  perdu  ;  vous  pouvez 
encore  épouser  Charlotte. 

PIERRE. 

Ça  serait-il  possible?  Je  crois  que  j'en  deviendrai 
fou  ;  je  Taime  tant  ! 

LA  BARONNE. 

Et  vous  aime-t-eUe? 

PIERRE. 

Dam!  on  n'est  jamais  bien  sûr  de  ces  choses-là; 
mais  c'est  une  brave  6Ue,  et  une  fois  son  mari... 

LA  COMTESSE» 

Eh  bien  I  je  veux  vous  acheter  un  remplaçant  ;  et 
vous  aider  ensuite  à  vous  mettre  en  ménage. 

PIERRE. 

Oh  I  vrai ,  madame  ;  ne  vous  riez  pas  de  moi  I  Je 
me  sens  tout  bouleversé  par  ce  que  vous  venez  de 
médire. 

LA  COMTESSE. 

Croyez-moi,  Pierre;  je  vous  le  répèle,  je  veux  vous 
marier  à  Charlotte. 

PIERRE. 

Oh  !  pour  le  coup ,  me  voilà  déguignonné. 

LA  COMTESSE. 

Mais  il  faut  que  le  mariage  se  fosse  promptement. 

PIERRE. 

Comment  donc  I  tout  de  suite  ;  tout  de  suite. 

LA  COMTESSE. 

Il  faut  commencer  par  chercher  un  remplaçant  ; 
je  me  charge  de  payer. 

PIERRE. 

Ça  ne  sera  pas  difficile  :  qu'est-ce  qu'on  ne  trouve 
pas  à  Paris  avec  de  Targent  ?  et  des  hommes ,  des 
hommes...  Il  y  en  a  à  tout  prix. 

LA  BARONNE. 

Oui ,  les  plus  cliers  sont  seulement  plus  adroits  que 
ceux  qui  les  achètent. 

PIERRE. 

Oh  !  je  marchanderai ,  comme  si  les  écus  sortaient 
de  ma  poche. 

UN  DOMESTIQUE. 

Mademoiselle  Charfotte  Bertrand. 

PIERRE. 

Charlotte  I 
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SCÈNE  X. 

PIERRE,  LA  BARONNE,  CHARLOTTE,  LA 

COMTESSE. 

CBARLOTTB. 

Madame  la  comtesse  m'a  fait  demander  ? 

LA  COMTESSE. 

Oui,  mon  enfant;  entrez  sans  crainte,  je  m'oc- 
cupe de  vous. 

LA  BARONNE. 

Tespère ,  monsieur  Pierre ,  que  voQà  une  bonne 
journée. 

PIERRE. 

Oh!  fameuse! 

LA  COMTESSE. 

Charlotte,  je  veux  assurer  votre  bonheur. 

LA  BARONNE.     . 

Madame  là  comtesse  lève  tous  les  obstacles  qui  s'op- 
posaient à  votre  mariage  avec  ce  jeune  homme. 

CHARLOTTE. 

Qu'est-ce  que  j'entends? 

PIERRE. 

Tiens...  comme  elle  est  saisie  t.. .  Écoutez  donc, 
manuelle  Charlotte.. . 

■ 

CHARLOTTE. 

Madame  la  comtesse... 

LA  COMTESSE. 

Remettez- vous...  Et  vous,  Pierre,  allez  bien  vile 
vous  occuper  de  votre  remplaçant.  Allez ,  vous  re- 
viendrez plus  tôt. 

PIERRE. 

J'y  vais ,  madame  la  comtesse  ;  mais. . . 

LA  COMTESSE. 

Allez  donc. 

PIERRE. 

Je  m'en  vas...  (^  part.)  J'aurais  voulu  parler  à 
mamzelle  Charlotte,  pourUnt...  Elle  n'a  pasTair  sa- 
tisfait... Est-ce  que  le  guignon  y  serait  encore? 
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SCÈNE  XI. 

LA  BARONNE ,  CHARLOTTE,  LA  COMTESSE. 

CHARLOTTE. 

Madame  la  comtesse ,  vos  bontés  pour  moi  soot 
bien  grandes  :  je  vous  remercie-.,  mais  je  ne  veux 
pas  me  marier. 

LA  BARONNE,  à  part. 

Je  devine. 

LA  COMTESSE. 

Et  quelles  sont  vos  raisons  ? 

CHARLOTTE. 

Mes  raisons?...  je  n'en  ai  pas  :  seulement,  je  ne 
veux  pas  me  marier,  je  ne  me  marierai  jamais. 

LA  COMTESSE. 

Mais ,  il  y  a  six  mois ,  vous  pensiez  différemment; 
vous  aviez  accueilli  la  demande  de  ce  garçon.  Qui  a 
pu  vous  faire  changer  d'idée? 

CHARLOTTE. 

Je...  je  ne  sais  pas  ;  mais  j'en  ai  changé. 

LA  BARONNE. 

Depuis  cette  époque ,  mademoiselle  a  peut-être  feit 
des  comparaisons  qui  ne  sont  pas  à  l'avantage  de 
Pierre. 

LA  COMTESSE. 

Mon  enfant,  c'est  votre  bonheur  que  je  veux; 
Pierre  a  l'air  d'un  honnête  garçon,  et  je  vous  promets 
qu'avec  lui  vous  serez  dans  l'aisance ,  et  votre  vieux 
père  aussi. 

CHARLOTTE. 

Mon  père?...  Mon  travail  lui  suffira  toujours. 

UN  DOMESTIQUE. 

Le  notaire  que  madame  la  comtesse  a  fait  de- 
mander. 

LA  COMTESSE. 

Qu'il  attende  dans  mon  cabinet  ;  je  vais  lui  parler. 
Vous ,  Charlotte,  restez  ici;  réfléchissez  à  ce  que  je 
vous  propose ,  et  soyez  sûre  que  vous  auriez  à  vous 
repentir  si  vous  cédiez  à  quelques  idées  folles.  Allons, 
à  mon  retour,  j'espère  vous  trouver  plus  raisonnable. 
(  A  la  homme.  )  Parlez-lui ,  ma  chère  baronne.  I 


SCÈNE  XII. 

LA  BARONNE,  CHARLOTTE. 

LA  BARONNE,  kpart. 

Elle  est  jolie  !...  mais  pas  de  tournure  !...  Et  c*est  à 
cette  grisette  qu'il  me  sacrifierait!  Voyons  si  da 
mohis  son  esprit  a  été  cultivé.  {Haut.)  Pourquoi  donc, 
mademoiselle,  vous  éloignez-vous  de  moi?  Causons 
un  instant.  Je  soupçonne  que  votre  père  vons  a  fait 
donner  une  éducation  au-dessus  de  votre  état. 

CHARLOTTE. 

A  moi  ?. . .  ô  mon  Dieu ,  non,  madame  ! 

LA  BARONNE. 

Comment  !...  vous  n'avez  rien  appris  ? 

CHARLOTTE. 

Si  fait  ;  j  ai  appris  à  lire ,  à  écrire ,  pois  à  ooodre  et 
à  broder. 

LA  BARONNE. 

Mais ,  dans  vos  moments  de  loisir,  la  lecture... 

CRARLOrTE. 

Mon  travail  ne  m'en  laissait  pas  le  temps. 

LA  BARONNE. 

Ah  !...  Ainsi  les  longues  visites  du  comte  d^ Aigle- 
mont  se  passaient  à  vous  parler  d'amour  ? 

CHARLOTTE. 

Qui  a  pu  vous  le  dire? 

LA  BARONNE. 

Cela  se  devine.  Et  que  répondiez-vous? 

CHARLOTTE. 

Hélas  !  moi,  faible  et  malade ,  je  ne  pouvais  parler 
que  bien  peu  et  bien  rarement.  Et  pub ,  j'avais  tant 
de  plaisir  à  l'écouter! 

LA  BARONNE. 

Chaque  jour,  il  promettait  de  revenir  le  lendemain  ? 

CHARLOTTE. 

Il  ne  promettait  rien  ;  mais  il  revenait  toujours. 

LA  BARONNE. 

Et  qn'espérez-vous  ? 

CHARLOTTE. 

Moi,  madame  !  je  n'espère  rien. 

LA  BARONNE. 

Vous  avez  raison!...  pourquoi  donc  refuser  un 
mariage  convenable  ? 

CHARLOTTE. 

Je  n'aime  pas  celui  qn*on  me  propose. 
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LA  BARONNE  I 

i^entencls..;  le  pauvre  Pierre  ne  pôarrait  tous  of'« 
rir  qu'on  modeste  sort  qui  ne  tous  suffit  plus.  Vous 
rougiriez  maintenant  d'être  la  femme  d'un  ouvrier. 

CHAaLOTTE. 

Moi,  rougir  I... 

LA  BARONNE, 

Sans  doute  :  avec  lui ,  une  simple  robe ,  un  bonnet, 
seraient  toute  votre  parure;  il  ne  pourrait  vous 
donner  ni  chapeaux ,  ni  bijoux... 

CHARLOTTE. 

Tout  cela  n'est  pas  fait  pour  moi  ;  je  vous  le  répète  j 
madame ,  je  n'ai  que  mon  travafl. 

LA  BARONNE. 

Et  l'amour  du  comte  ? 

CHARLOTTE. 

Que  voulez*vous  dire  ? 

LA  BARONNE. 

Quoi  de  plus  naturel?  le  comte  est  riche ,  il  est 
généreux... 

CHARLOTTE. 

Ah  I  madame! 

LA  BARONNE. 

Eh  bien!  vous  pleurez?...  Je  ne  veux  pas  vous 
affliger^  je  ne  vous  dis  que  ce  que  tout  le  monde  doit 
croire. 

CHARLOTTE. 

Qu*entends-je?...  on  pourrait  penser... 

LA  BARONNE. 

De  bonne  foi,  que  voulez-vous  qu'on  pense?  On 
connaît  le  comte  d'Âiglemont;  jeune,  aimaUe, 
prompt  à  s'enflammer,  mais  non  moins  prompt  à 
changer  d'amour,  on  le  verrait  passer  toutes  ses 
journées  chez  une  jolie  ouvrière  de  dix-huit  ans ,  et 
vous  voudriez  que  l'on  crut  à  l'innocence  de  ses  vi- 
sites!... 

CHARLOTTE. 

Arrêtez,  madame  !...  j'ai  pu  supporter  la  misère , 
mais  je  n*ai  pas  appris  à  supporter  la  honte.  Et  mon 
pauvre  père?...  s'il  pouvait  soupçonner?...  ahl  il  en 
mourrait. 

LA  BARONNE. 

Je  le  crois  :  c'est  un  brave  militaire,  rempli  d'hon- 
neur ,  qui  n'a  rien  de  plus  cher  que  la  réputation  de 
M  fille  î  aussi  désirait-il  vivement  vous  voir  établie. 

CHARLOTTE,  à  put 

Ah  !  qu'est-ce  que  je  viens  d'entendre  ?. . .  Malheu- 
reuse I...  jamais  je  n'avais  songé...  Elle  dit  vrai... 


LA  BARONNS. 

Ce  mariage  qu^on  vous  propose  vous  sauverait  dé 
cruels  regrets.  Un  jour  viendra ,  Charlotte ,  où ,  re* 
poussée  de  votre  fandUe,  délaissée  parle  comte,  en 
butte  A  son  mépris... 

CHARLOTTE. 

Son  mépris! 

LA  BARONNE. 

En  vousmariant ,  vous  ne  le  verriez  pas  dédaigner 
un  jour  cet  amour  qu'il  sollicite  maintenant ,  vous  ne 
le  verriez  pas  insensible  à  votre  douleur  :  vous  pour- 
riez l'oublier  en  vous  occupant  de  vos  nouveaux 
devoirs  ;  vous  conserveriez  Testime  de  tous  ceux 
qvà  vous  connaissent ,  et  lui-même  respecterait  votre 
vertu. 

CHARLOTTE. 

Ah  !  madame,  ce  conseil... 

LA  BARONNE. 

Est  dicté  par  l'intérêt  que  vous  m'inspirez.  Un  mo- 
ment de  courage  vous  épargne  des  chagrins ,  des 
remords,  et  à  votre  père  un  opprobre  auquel  il  ne 
survivrait  pas. 

CHARLOTTE. 

Madame... 

LA  BARONNE. 

Réfléchissez,  il  est  temps  encore. 

CHARLOTTE. 

Oui,  vous  avez  raison  :  le  déshonneur  !...  le  monde 
est  si  méchant! 

LA  BARONNE. 

Décidez-vous ,  mon  enfant. 

CHARLOTTE ,  à  ene-méflie. 
n  est  riche,  noble...  et  moi  je  ne  suis  qu'une  M- 
vrière...  oui,  cela  est  impossible!...  Mon  pauvre 

LrVR  w   •  •  •  ■ 

LA   BARONNE. 

Eh  bien  ? 

CHARLOTTE. 

On  oserait  m'accuser...  me  mépriser  !...  Madame... 
s'il  le  faut...  j'épouserai  Pierre. 

LA  BARONNE. 

Bien,  mon  enfant,  très-bien  :  je  vais  annoncer 
votre  résolution  à  la  comtesse. 

CHARLOTTE. 

Oui ,  oui  1  dites-le  lui...  dites-le  lui  tout  de  suite  !... 
aurai-je  la  force  de  le  vouloir  longtemps  ? 

LA  BARONNE. 

Je  vais  la  chercher  *,  remettez-vous ,  remettez-vous , 
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SCÈNE  XIII. 

CHARLOTTE ,  seule. 

Tout  est  fini  !...  Et  cette  bague...  le  seul  de  ses  ea- 
deaux  que  j'aie  accepté...  paroe  qu'elle  porte  son 
nom  !  n  ftiudra  m'en  séparer. 

(  BUe  porte  U  bagnt  à  Mi  ièrnt.  ) 
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SCÈNE  XÏV. 

CHARLOTTE ,  ARTHUR. 

ARTHUR. 

Ah  !  voUà  des  baisers  qui  m'appartiennent. 

CHARLOTTE. 

Laissez-moi ,  monsieur  le  comte. 

ARTHUR. 

Qn'aTez-vous ,  Charlotte?...  pourquoi  me  fuyez- 
vous? 

CHARLOTTE. 

Je  le  dois,  je  ne  vous  reverrai  plus...  Je  ne  veux 
plus  vous  revoir...  Je  me  marie. 

ARTHUR. 

Vous  vous  mariez  ! 

CHARLOTTE. 

Pierre,  un  jeune  homme  honnête,  qui  convient  à 
mon  père,  qui...  me  convient  aussi,  m'avait  de- 
mandée il  y  a  six  mois...  et...  je  Fépouse.  Tenez , 
monsieur  le  comte ,  reprenez  cet  anneau... 

ARTHUR. 

Ahl  vous  répousez!...  Et  vous  Taimez?  et  vous 
êtes  contente  ? 

CHARLOTTE. 

Contente  I 

(  Elle  dumceUo ,  et  tombe  lur  un  fauteuil.  ) 
ARTHUR. 

Quelle  pâleur  ! 

CHARLOTTE. 

Si  je  pouvais  mourir!... 

ARTHUR. 

Vous  me  trompez ,  Cliarlotte  !...  Vous  ne  l'aimez 
pas  :.,.  Vous  ne  pouvez  pas  l'aimer  I 


CHARLOTTE. 

Je  ne  vtox  pis  être  méprisée... 

ARTHUR. 

Ah!  je  devine  tout!...  ma  Gharlolte  ! 

CHARLOTTE. 

Ce  seul  mot  m'a  àté  toutes  mes  forées  :  Je  ne  ponr- 
rai.jamais  être  à  un  autre. 

LA  GOllTBSSB,CBdeil0M. 

Avancez ,  monsienr  Bertrand. 

ARTHUR. 

Ah!  ma  mère... 


SCÈNE  XV. 

PIERRE,  BERTRAND,  CHARLOTTE,  ARTHUR, 
LA  COMTESSE,  LA  BARONNE. 

LA  COMTESSE. 

Avancez  aussi ,  Pierre  ;  voici  votre  femme.  Arthur, 
depuis  six  mois ,  ces  jeunes  gens  s'aiment. 

I»IERRB. 

Quand  je  dis  six  mois,  permettez,  madame  la 
comtesse ,  c'est  vrai  pour  mol  :  il  y  a  six  mois  que 
j'aime  mamzelle  Charlotte  ;  mais  elle!...  Dam!  Je  ne 
sais  pas.  Enfin ,  puisqu'elle  veut  bien  consentir... 

LA  COMTESSE. 

Oui ,  elle  désire  ce  mariage. 

ARTHUR, 

Charlotte,  répondez I...  Répondes!...  vous  êtes 
seule  maltresse  de  votre  sort;  personne  îd  ne  doit , 
ni  ne  veut  vous  contraindre.  Parlez. 

CHARLOm. 

Mon  père  1... 

RBRTRAMD. 

Que  veux-tu  ? 

QHARLOTTl. 

Je  ne  veux  tromper  personne.  Je  ne  ptoi  pne 
épouser  Pierre,  car  je  n'ai  jamais  en  d'amour  pew 
lui. 


Allons!... qnaid  je  vonsdtoqne  Je  enimisoieelél... 
Madame  la  comtesse ,  Je  n'ai  pins  beaein  4e  votre 
argent,  je  me  fais  soldat ,  et  voua  verrez  encore  que 
je  B'anrti  pas  le  bonhcnr  d^allraper  on  boulet  de 
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IiÀ  COMTESSE,  à  Charlotlie. 

Que  signifie  cela  ?  N'aviez-vous  pas  accepté  toat  à 
l'heure? 

LA  BARONNE,  à  part. 

Voilà  toute  ma  diplomatie  perdue 

BERTRAND. 

n  me  semble ,  Charlotte ,  qu'il  y  a  du  louche  dans 
tout  ça  ;  et ,  vois-tu ,  le  père  Bertrand  a  toujours  été 
droit  son  chemin  !...  Je  veux  que  ça  s'éclaircisse. 

CHARLOTTE. 

M<»ipère!... 

LA  COMTESSE. 

Je  voulais  vous  assurer  une  existence  honnête  : 
voQs  ne  le  voulez  pas  !...  Vos  mottfii  pour  reftiaer  «  les 
avooeriez-vons  sans  rougir  ? 

ARTHUR. 

Àh! 

BERTRAND. 

Qu'est-ce  que  j'entends  là  ?  Charlotte ,  tu  es  mon 
unique  enfant;  mais,  tu  le  sais  bien,  j'aimerais 
mieuE  te  voir  morte  que  méprisée.  ÉeoaCe ,  si  Pierre 
veut  encore  de  toi  ?... 

PIERRE. 

Comment  !...  si  j'en  veux  f 

BERTRAND. 

D  hxA  t'ipooser  :  l'amour  viendra  aptfès.  Vois^ , 
ce  que  dit  madame  la  comtesse  me  donne  des  idées... 
Je  veux  que  tu  te  maries. 

CHARLOTTE. 

Jamais. 

BERTRAND. 

Oses-tubien?... 

LA  COMTESSE. 

C'en  est  trop  :  que  les  caprices  de  cette  fille  ne 
nous  occupent  pas  plus  longtemps.  Laissez-nous. 

ARTHUR. 

Oh  !  ne  la  renvoyez  pas  ainsi ,  je  vous  en  conjure  : 
elle  est  libre  de  ses  actions. 

LA  COMTESSE. 

Et  moi ,  ne  le  suis-je  pas  de  me  dâivrer  des  gens 
qui  m'importunent  ? 


Ma  mère... 

LA  COMTESSE. 

Faut-il ,  pour  vous  plaire ,  que  je  fasse  ma  société 
d'une  grisette  ? 

BERTRAND. 

Madame  la  comtesse.... 

CHARLOTTE ,  à  BtttriDd. 

Venez...  venez. 

ARTHUR. 

Je  ne  souffrirai  pas  qu'on  les  outrage  devant  moi. 

LA  COMTESSE. 

Et  moi ,  je  ne  souffrirai  pas  pins  longtemps  sa 
présence.  Sortez,  sortez  à  linstant  même. 

ARTHUR. 

Restez. 

LA  BARONNE,  à  put. 

Que  vM-tl  tàm  f 

LA  COMTESSE. 

Sortez ,  dis-je ,  ou  je  vous  fais  chasser  de  chef  moi. 

ARTHUR. 

La  chasser...  Chasser  mon  brave  eamarade  (... 

BERTRAND. 

Laissez-nous  sortir,  mon  cofamandant. 

CBARLOm. 

Je  ne  puis  rester  ;  je  suis  chez  votre  mère, 

ARTHUR. 

Chez  ma  mèrel...  Non ,  personne  n^a  le  droit  de 
vous  faire  sortir  d'ici. 

LA  COMTESSE. 

Que  dites-vous? 

CHARLOTTE. 

Laissez-moi  m'en  aller. 

ARTHUR. 

Jamais...  Vous  le  voulez,  ma  mère?...  Vous  m'y 
forcez?... 

LA  COMTESSE. 

Comment?...  Que prétendez-vons  fhlre? 

ARTHUR, 

Comtesse  d'Aiglemont. . .  vous  êtes  *chez  vous. 


ACTE  DEUXIEME. 


Le  théâtre  reprëtente  un  saloa  oaTrant  lor  no  parc  :  une  ttbie  eit  à  la  droite  de  raetenr. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

PIERRE,  BERTRAND. 

BERTRAND. 

Avanoe  donc  i  Tordre,  camarade.  Ait  I  je  fi^ren* 
drai  à  passer  comme  ça  sans  pousser  une  reconnais- 
sance* 

PIERRE. 

C'est qne,  voyez-vous,  père  Bertrand,  je  n^osais 
pas. 

BERTRAND. 

Joli  propos  de  soldat  !...  Mais,  Dieu  me  pardonne, 
tu  es  caporal ,  et  il  n'y  a  que  neuf  mois  que  tu  es 
parti  ;  tu  as  gentiment  fait  ton  chemin  tout  de  même  I 
Ne  vas  donc  pas  me  dire  :  Je  n'ose  pas ,  comme  si  tu 
étais  une  recrue  de  quinze  jours  I...  et  ça ,  parce  que 
je  suis  dans  un  beau  château...  Eh  bien  (  puisque  je 
suis  le  beau-père. 

PIERRE. 

G^est  précisément  à  cause  de  ça...  Mamzelle  Char- 
lotte était  si  jolie! 

BERTRAND. 

Est-ce  que  tu  y  songerais  encore,  conscrit  ? 

PIERRE. 

Oh  !  non.  Je  sais  bien  que  c'est  une  grande  dame  1 
Mais,  en  vous  revoyant,  père  Bertrand ,  ça  m'a  fait 
tout  de  même  un  certain  effet...  Savez- vous  que  vous 
avez  là  un  beau  bivouac. 

BERTRAND. 

Je  n'en  suis  pas  plus  fier.  Depuis  que  ma  fille  est 
mariée  au  commandant,  qui  est  si  riche,  moi  je 
suis  riche  aussi.  Eh  bien  !  s'il  faut  te  dire  la  vérité ,  je 


m'ennuie. 


PIERRE, 


Vous  êtes  difficile. 


BERTRAND. 

Quand  j^étais  canonnier,  je  ne  m'ennuyais  pas. 
C'est  un  si  bel  état  que  l'état  de  soldat!....  Et  les 
coups  de  fusil ,  hein  ?  c'est-il  amusant  ?  qu'en  dis-tn  ? 

PIERRE. 

Moi ,  je  n'ai  januds  entendu  que  ceux  de  l'exercice 
à  feu. 

BERTRAND. 

Mais  tu  me  disais  tout  à  l'heure  que  tu  as  fait  une 
campagne. 

PIERRE. 

Oui,  sûrement,  j'arrive  dltalie. 

BERTRAND. 

Ahl  l'Italie!  Ty  ai  été  aussi  dans  le  temps;  Il  y 
faisait  chaud. 

PIERRE. 

Pardine ,  je  crois  bleni  un  soldl  superbe. 

BERTRAND. 

Ty  ai  déchiré  joliment  des  cartouches.  Et  toi  ? 

PIERRE. 

Moi!...  j'y  ai  eu  trois  mois  la  fièvre. 

BERTRAND. 

Ahi..  Et  dans  quelle  ville  est-ce  que  tu  étais? 

PIERRE. 

Dans  Ancdne. 

BERTRAND. 

Je  comprends  :  tu  t'es  battu  contre  les  Autri- 
chiens? 

PIERRE. 

Pas  du  tout  I...  Nous  sommes  très-bien  avec  les 
Autrichiens. 

BERTRAND. 

Vous  avez  donc  rossé  les  soldats  du  pape  l 

PIERRE. 

Pas  davantage!...  Nous  sommes  au  mieux  avec  le 
pape. 
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BERTRAND. 

Contre  qui  donc  est-ce  qae  tous  voas  battiez  ? 

PIERRE. 

Contre  personne. 

BERTRAND. 

C'est  une  drôle  de  guerre  I 

PIERRE. 

C'est  la  nouvelle  mode. 

BERTRAND. 

C'est  moins  dangereux  que  de  mon  temps. 

PIERRE 

Oh!  je  sais  bien.  Vous  avez  joliment  gagné  les  In- 
valides ,  vous  !  Mais  aussi  voilà  une  fameuse  retraite» 
Vous  buvez  du  meUleur,  et  vous  mangez  à  la  table 
da  maître  conune  en  pays  ennemi. 

BERTRAND. 

Qu'est-ce  que  tu  dis  donc  là?  En  pays  ennemi!... 
le  commandant  est  mon  gendre. 

PIERRE. 

Ce  mariage-là  a  dû  faire  un  fier  bruit  dans  le 
quartier  !  Moi ,  je  n'ai  pas  eu  le  courage  de  rester  un 
jour  de  plus ,  et  je  vas  à  Paris  pour  la  première  fois 
depuis  ce  moment-là.  Le  régiment  est  de  service  le 
mois  prochain. 

BERTRAND. 

Je  sub  bien  aise  de  t'avoir  trouvé  sur  la  route. 

PIERRE. 

Oh  I  Je  me  souviendrai  toute  ma  vie  du  Jour  où  le 
commandant  a  dit  :  «  Comtesse  d'Âiglemont ,  vous 
êtes  chez  vous  !  v 

BERTRAND. 

La  mère  a  eu  beau  crier,  il  a  épousé  Charlotte  ;  la 
vieille  ne  Fa  plus  revu ,  et ,  depuis  neuf  mois  que  le 
mariage  est  fait,  nous  demeurons  id,  à  cinq  lieues 
de  Paris.  Sais-tu  bien  que  monsieur  mon  gendre  a 
sacrifié  une  phioe  de  quatre  mille  deux  cents  francs 
sans  barguigner?  Le  ministre  de  la  guerre  lui  a  dit  : 
•  Ce  mariage  ne  me  convient  pas.  «  Et  lui  il  a  ré- 
pondu :  «  Mon  général,  je  donne  ma  démission.  « 
Pas  plus  gêné  que  cela. 

PIERRE. 

Voyez-vous  ! 

BERTRAND. 

Le  commandant  n'est  pas  ici  aujourd'hui;  il  est 
allé  à  Paris  pour  tâcher  de  se  raccommoder  avec  sa 
mère  ;  la  chère  dame  est  fière. 

PIERRE. 

Est-ce qu*il  a  emmené  mademoiselle...  madame... 


Comment  doue  dire?  madame  la  comtesse!...  Ouf! 
j'ai  bien  de  la  peine  à  lâcher  ce  mot-là. 

BERTRAND. 

Non ,  tu  la  verras  tout  à  Theure  ;  c'est  qu'elle  est  à 
prendre  sa  leçon  de  français. 

PIERRE. 

Comment?  sa  leçon  de  français!...  Est-ce  qu'elle 
ne'  sait  pas  le  français  comme  vous  et  moi  ? 

BERTRAND. 

Si  fait,  comme  toi-z-et  moi;  mais  c'est  que  son 
mari ,  vois-tu ,  il  est  difiicile  ;  il  est  toujours  à  éplu- 
cher ce  qu'elle  dit;  si  bien  qu'elle  veut  apprendre... 
là...  tu  m'entends! 

PIERRE. 

Oh  !  oui.  EUe  va  devenir  savante ,  eOe  prendra  de 
belles  manières ,  elle  rougira  de  nous  !...  Moi  aussi, 
j'apprendrai ,  j'étudierai  !.. . 

BERTRAND. 

Apprends  l'exercice ,  mon  garçon. 

PIERRE. 

Ah!  vous  verrez  quelque  jour ,  père  Bertrand  !... 
Je  ne  veux  pas  qu'elle  ait  honte  de  moi ,  et  avec  du 
travail...  Laissez-moi  faire  ! 

BERTRAND. 

Je  crois  que  tu  en  tiens  toujours  un  peu  ? 

PIERRE. 

Ah  I  dam,  ça  ne  peut  pas  se  passer  si  vite.  Et  est» 
elle  heureuse? 

BERTRAND. 

Je  t'en  réponds!...  Son  mari  l'aime  tant!  Par 
exemple ,  il  est  drôle  ;  il  lui  défend  de  parler  avec  une 
demoiselle  qu'est  ici,  et  qu'il  appdle  sa  femme  de 
chambre  ;  c'est  pourtant  une  fille  qu'est  très-bien  I... 
A  ça  près ,  c'est  le  meilleur  mari  du  monde  :  si  elle 
a  envie  de  quelque^hose,-  die  l'a  tout  de  suite.  Il  ra- 
bâche un  peu  ;  il  trouve  biensouventà  redire  quand 
elle  parle  ;  et ,  l'autre  jour  encore ,  vois  donc  ce  que 
c'est  que  les  gens  susceptibles,  il  lui  disait  :  «  Charlotte, 
je  vous  ai  répété  vingt  fois  qu'il  ne  faut  pas  dire  : 
monsieur  un  tel  et  son  épouse  ;  on  dit  :  sa  femme.  » 

PIERRE. 

Ahl... 

BERTRAND. 

Il  lui  avait  fait  commencer  la  musique,  le  piano... 
Mais ,  au  bout  d'un  mois ,  le  commandant  s'est  impa- 
tienté; il  a  dit  que  ce  n'était  pas  la  peine;  qu'elle 
n'apprendrait  jamais.  Eh  !  pardieu,  je  ne  me  trompe 
pas  I  la  voilà  qui  vient. 
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SCÈNE  II. 

PIERRE,  BERTRAND,    CHARLOTTE  entrant 
par  une  porte  latérale. 

BBHTBAHD. 

Charlotte ,  reconnals-Ui  ee  laron-là  ? 

CHARLOTTE. 

Ahî...  c'est  Pierre!... 

BERTRAND 

Eh  oui  !  mon  filleul ,  qui  revient  de  la  guerre,  i  ce 
qu'il  (tit. 

CHARLOTTE. 

Oh  !  je  suis  charmée... 

BERTRAND. 

y oîs-ttt ,  Charlotte  »  Pierre  va  rejoindre  son  régi- 
ment à  Paris ,  et  je  lui  ai  dit  :  H  faut  que  tu  déjeunes 
avec  nous. 

CHARLOTTE. 

Certainement,  mon  père ,  vous  avez  très-bien  fait. 

PIERRE. 

Madame  I  c'est  que  je  suis  bien  mal  équipé  pour 
déjeuner  avec  vous. 

CHARLOTTE. 

Comment  donc,  monsieur  Pierre ,  est-ce  que  c'est 
là  une  raison? 

BERTRAND. 

C'est  bien ,  Charlotte ,  tu  es  une  brave  flUe.  Pierre, 
dis-moi ,  quel  vin  veux-tu  à  ton  d^euner  ? 

PIERRE. 

Ça  m'iêt  égal  I  Mon  Dieu ,  le  meUlenr. 

BERTRAND. 

Va ,  sois  tPmqaiHe!...  Et  le  café,  et  le  petit  verre... 
tu  vas  v<rir.  {U  imuié.)  G^est  eomme  ça  qu^  viennent. 
{A  un  ékmesîiquê  qui  entré.)  Dites  donc ,  monsieur 
Mlehel,  voua  prierei  It  oiilsmler  de  noua  ftdre  à  dé- 
jeiiner  peur  trob. 

LE  DOVJHTIQUE. 

Est-ce  que  monsieur  le  comte  revient  aujour- 
d'hui ? 

CflARLOm. 

Je  ne  erMa  pas  ;  mais  c'est  raeflsieiir  qui  d^enne 
avec  nous. 

LE  DOMESTIQUE, 

^ h-'. M  monsieur? 


CHARLOTTE* 

Oui,  et  dëpêeliei*voiis,  je  vous  prie.  MoMienr 
Pierre,  asseyez- vous  donc  a  vous  devez  être  tnen 
las. 

PIERRS. 

Oh  1  j'ai  de  bonnes  jambes. 

BERTRAND. 

A  propos  !  moi  qui  oubliais  que  je  dois  remettre  en 
état  les  pistolets  du  commandant!...  Pierre  «  cause 
un  peu  avec  Charlotte  :  Je  ne  terderai  pas  à  revenir. 


SCÈNE  ni. 

PISHRB,  CHARLOTTE. 

CHARLOTTE. 

Il  s'est  passé  bien  des  choses  depuis  qoe  wnw  nous 
sommes  vus. 

PIERRE. 

Oui;  on  m'a  écrit  là-bas  que  totre  cousine  Adfieile 
est  mariée. 

CHARLOTTE. 

Ah?... 

PIERRE. 

Vous  n'en  saviez  rien  ?...  Et  madame  Dutour ,  la 
mercière ,  qui  est  votre  cousine  aussi ,  y  a-t-il  long- 
temps que  vous  ne  l'avez  vue  ? 

CHARLOTTE. 

Pas  depuis  mon  mariage. 

PORRBjlpaH. 

Ce  que  e'est  que  de  devenir  grande  dame  !  (llMit.) 
Et  votre  eonsin  Langlumeau ,  est-il  établi? 

CHARLOTTE. 

Je  ne  sais  pas. 

PIERRE,!  part. 

n  parait  qu'elle  ne  s'occupe  guère  de  ses  parents. 

UN  DOMESTIQUE. 

Madame ,  voilà  monaienr  le  oomte  qui  arrive. 

CHARLOTTE. 

Mon  mari  t...  ahf  quel  bonheur  f 
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SCÈNE  IV. 

PIERRE,  LE  COMTE,  CHARLOTTE. 

LB  COMTE .  entrant  par  le  fond. 
Boiqoar,  ma  chère  amie. 

CHARLOTTE. 

Embrasse-moi  encore ,  mon  chéri. 

LB  OOHTB ,  à  deml-TOiz. 

AvM  qui  élei-Toaa  done?  Quel  astoei  honune  I 


Je  vons  salue ,  mon  commandant. 

1«B  COMTE. 

Mali  j«  eroîs  vous  reconnaître.  N*étes-voas  pas.... 

PIKRRB. 

Pierre  Moulin ,  servant  dans  le  S^^  régiment  tfii^ 
fanterie,  caporal  dans  la  première  du  deuxième. 

LB  COMTE. 

Et  vous  rejoignez?  c^est  très^bien  !...  Michel,  ftd- 
tes-lni  donner  à  déjeuner.  Adieu ,  mon  ami;  si  vous 
ladMraa,  ji  vous  recommanderai  à  votre  colonel. 

PIEHRB* 

Merd ,  mon  commandant.  Madame,  je  vous  salue  ; 
Inen  des  complûnents  à  mon  parrain. 

LE  COMTB. 

Qui  donc  I  son  parrain  ? 

CHARLOTTE. 

Cest  mon  père.  Pierre  est  notre  parent...  de  loin  : 
mon  père  Tavait  invité  à  déjeûner  avec  nous. 

LE  COMTE,  à  part 

Allons  I  encore  odoi-là. 

CHARLOTTE ,  voyant  le  mécontentement  du  comte ,  et  aDaaft  à 

Pierre. 

Adieu,  Pierre. 

LE  COMTE. 

Attendez,  restez  Pierre;  vous  déjeunerez  avec 
nous ,  et  vous  repartirez  ensuite. 

PIERRE. 

Faites  excuse,  mon  commandant  !  je  n'ai  phis  faim, 
et  je  sois  pressé. 

LE  COMTE. 

Mais... 

OOARLOTTB»  baa  k  Pierre. 
Restez  ;  vous  voyez  qu'il  le  vent  hien. 

PIERRE. 

lUen  des  remerciements  :  je  n'ai  que  le  temps  de 
preyklr^  fnes  Jambes  à  mon  cou. 


LE  COMTE. 

Puisqu'on  ne  peut  vous  retenir,  adieu  donc  l  Si  je 
pois  vous  Atra  utile,  disposez  de  m<M. 

CBARLOTTS ,  à  demi-vols. 

Si  vous  aviez  besoin  d'argent,  Pierre? 

PIERRE. 

Vous  Mes  bien  bonnita. 

CHARIX>TTB. 

Oh  !  ne  vous  gènei  pas, 

PIERRE,  à  part. 

Elle  a  bon  cœur,  pourtant!  (Eaiil.)  Je  vous  salue, 
monâenr  et  madame. 


SCÈNE  V. 

CHARLOTTE,  LE  COMTE. 

LE  COMTE. 

Qu'avez-vous ,  Charlotte  ? 

CHARLOTTE. 

Je  n'ai  rien.  C'est  ce  pauvre  garçon  qui  s'en  va 
bien  triste  :  il  dira  que  je  suis  fière ,  et  c'est  notre 
parent ,  après  tout. 

LE  COMTE. 

J*ai  feit  ce  que  j'ai  pu  pour  le  retenir ,  quand  j'ai  su 
qui  il  était;  mais  j'attends  du  monde  aujourd'hui ,  et 
vos  parents... 

CHARLOTTE. 

Cest  toujours  quand  vous  revenezde  Paris  que  vous 
parlez  de  mes  parents ,  parce  que  vous  avez  vu  le 
grand  monde.  Dans  les  premiers  mois  de  notre  ma- 
riage ,  vous  restiez  avec  moi  ;  et  vous  n'en  parliez 
pas. 

LB  GOMTB. 

Pardon ,  ma  chère  amie  I...  Mais  vous  devez  com- 
prendre... 

CHARLOTTE. 

Pofurqaoi  me  dire  vous  ?  Est-ce  que  vous  ne  m'ai- 
meaplai? 

LB  COMTE. 

Je  t'aimerai  toujours. 

CHARLOTTE. 

Aht  ces  paroles  me  font  bien  du  bien. 

LE  COMTE. 

Ne  dis  donc  pas  hien  d%  bien  :  es^ce  (|u  on  par|o 
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CHARLOTTE. 

Oh  I  ne  te  fâche  pas.  Mon  maître  est  content  de 
moi;  il  dit  que  je  fais  des  progrès.  Y  avait-il  bien 
des  fautes  dans  la  dernière  lettre  que  je  t'ai  écrite 
hier? 

LE  COMTE. 

Quand  je  vois  à  chaque  ligne  que  tu  m^aimes ,  peu 
mimporte  ton  style?  Mais  tu  ne  me  demandes  pas  de 
nouvelles  de  mon  voyage  à  Paris. 

CHARLOTTE. 

As-tu  vu  ta  mère  ?  Étes-vous  raccommodés  ? 

LE  COHTE. 

Oui;  et  sans  un  mot  d'exfdication.  Je  me  suis  jeté 
dans  ses  bras ,  elle  a  pleuré ,  et  tout  est  oublié.  EUe 
va  venir  aujourd'hui  même  avec  la  baronne  d'Âlby , 
à  qui  je  dois  cette  réconciliation. 

CHARLOTTE. 

La  baronne  d*Alby  f...  Ah  !  oui  ;  c'est  cette  jeune 
dame...  Je  m'en  rappelle. 

LE  COMTE. 

11  faut  dire  :  Je  me  la  rappelle.  Je  t'en  prie ,  tâche 
de  t'observer  quand  elle  sera  là. 

CHARLOTTE. 

Tu  ne  m'as  jamais  tant  repris  qu'aujourd'hui. 
Écoute ,  mon  Arthur ,  je  ferai  de  mon  mieux  pour 
qu'on  ne  dise  pas  que  ton  épouse...  (mouvement  du 
tùrnU)  que  ta  femme  ne  te  fait  pas  honneur.  Laisse 
faire;  va,  Thiver  prochain,  puisque  tu  veux  retour- 
ner à  Paris  et  me  mener  dans  les  salons,  tu  verras 
comme  je  serai  savante. . .  Je  commence  déjà  à  bien  sa- 
voir ma  géographie. 

LE  COMTE. 

Ta  géographie?... 

CHARLOTTE. 

Oui ,  monsieur  ;  je  sais  mon  Europe  sur  le  bout  du 
doigt,  et  je  vais  commencer  l'Asie. 

LE  COMTE. 

•  Ahl  ce  n'est  pas  cela  qu'il  importe  de  savoir!... 
mais ,  en  ce  moment ,  pensons  à  recevoir  ma  mère  et 
madame  d'Alby ,  qui  vont  arriver  bientôt.  Il  faut  tâ- 
cher de  leur  rendre  ce  séjour  agréable. 

CHARLOTTE. 

Si  nous  invitions  quelques  personnes  ? 

LE  COMTE. 

Qui? 

CHARLOTTE. 

J*oubliai8  de  te  <fire  que  nos  vobins ,  les  nouveaux 


propriétaires  du  château  de  Quincy ,  sont  venos  nous 
faire  visite  pendant  ton  absence. 

LE  COMTE. 

Ah  1...  le  baron  et  la  baronne  de  Yersac. 

CHARLOTTE. 

Tu  ne  sais  pas  ?  c'est  une  de  mes  anciennes  prati- 
ques. 

LE  COMTE. 

La  baronne? 

CHARLOTTE. 

Oui;  une  dame  qui  m'a  souvent  fait  travailler.  Elle 
a  été  joliment  étonnée  de  me  trouvar  'm  I...  Yeox-ta 
que  nous  les  invitions  ? 

LE  COMTE* 

Non,  non;...  Occupons-nous  de  ma  mère  et  de 
madame  d'Alby.  Tu  es  en  grand  négligé  :  si  to  t£ 
parais? 

CHARLOTTE. 

Si  tu  m'aimes  comme  je  suis,  qu'ai-je  besoin  de 
plaire  à  d'autres? 

LE  COMTE. 

Je  t'aime  on  ne  peut  davantage  telle  que  tu  es, 
mais  je  voudrais  que  madame  d'Alby  et  ma  mère  te 
trouvassent  jolie...  trèsjolie. 

CHARLOTTE. 

Que  tu  es  singulier  !...  Je  ferai  ce  que  tu  désireras; 
et  pourtant ,  je  ne  voudrais  pas  faire  une  grande  toi- 
lette :  je  suis  enoor  un  peu  gauche. 

LE  COMTE. 

Eh  bien  !  oui ,  tu  as  raison  t  pas  de  toilette.Promets- 
moi  seulement  de  bien  retenir  mes  leçons  pendant  le 
dîner. 

CHARLOTTE. 

Ohl  sois  tranquille!...  Tu  seras  content  de  moi: 
je  sais  qu'il  ne  faut  pas  couper  son  pain;  qu'il  faut... 
qu'as-tu  donc  à  rire  ? 

LE  COMTE. 

Je  ris  de  toi  et  de  moi-même.  Va ,  chère  CbarloUe, 
sois  toujours  douce  et  bonne  conune  tu  l'es,  tu  n*aa- 
ras  pas  besoin  diantre  art  pour  me  charmer. 

CHARLOTTE. 

Que  je  suis  heureuse  I  Pour  de  l'amonr  et  de  la  do- 

diité ,  tu  sais  que  j'en  aurai  toujours. 

(Elle  Mit) 
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SCÈNE  VI. 

LE  COMTE ,  seul. 

EicelleDte  enfant  1...  En  Térité ,  j'ai  honte  de  gâter 
un  si  aimable  natarel  par  toutes  ces  conventions 
niaises  qu'on  appelle  les  bonnes  manières!...  Pauvre 
Charlotte ,  ta  candeur  et  ta  simplicité  valent  mieux 
que  les  talents  qui  te  manquent.  Ahl  vous  voilà, 
Bertrand? 


SCÈNE  VIL 

LE  COMTE ,  BERTRAND. 

BERTRAND. 

Bonjour,  commandant.  Vous  avez  fait  un  bon 
voyage? 

LE  COMTE. 

Très-b(m. 

BERTRAND. 

Allons ,  tant  mieux. 

LE  COMTE. 

Aviez-vous  quelque  chose  à  me  dire? 

BERTRAND. 

Oui ,  vrahnent. 

LE  COMTE. 

Eh  bien!  parlez. 

BERTRAND. 

Je  viens  vous  dire  adieu  :  je  m'en  retournée  Paris. 

LE  COMTE. 

A  Paris!  vous  ?  Et  pourqum? 

BERTRAND. 

Xai  des  affaires. 

LE  COMTE. 

Quelles  affaUres  ponvez-vous  avoir  ? 

BERTRAND. 

Otïl  nous  autres  pauvres  diables,  nous  n*avons 
pas  de  grandes  affàh^s ,  et  ce  n'est  pas  la  peine  de 
vous  ennuyer.  Adieu  donc ,  commandant;  je  vous 
souhaite  une  bonne  santé ,  et  je  décampe, 

LE  COMTE. 

Que  diable  avez-vous ,  Bertrand  ?  vous  semblez  de 
mauvaise  humeur. 


I 


BERTRAND, 

Moi?...  Oh!  pas  du  tout 

LE  COMTE. 

Si  fait ,  soyez  franc  :  que  vous  est-il  arrivé?  Quel- 
qu'un vous  aurait-il  offensé? 

BERTRAND. 

Offensé?...  Personne.  Je  serais  bien  bon  dem'of- 
fenser,  par  exemple  1  Je  sais  bien  que  je  ne  suis  pas 
le  maître  ici  ;  que  ce  n'est  pas  à  moi  de  commander  : 
c'est  à  celui  qui  paie  la  soupe  à  inviter  qui  il  veut  pour 
la  manger;  c'est  trop  juste,  et  j'aurais  tort  de  me 
plaindre.  Aussi ,  je  ne  me  plains  pas ,  et  je  file. 

LE  COMTE. 

Ah!  je  vous  comprends  enfin,  Bertrand!  Pierre 
vous  a  parlé.  Mais  est-il  bien  extraordinaire  que...  ? 

BERTRAND. 

Non ,  morbleu  1  ça  n'est  pas  extraordinaire.  Et  si 
j'étais  un  homme  comme  vous,  chef  d'escadron,  riche, 
noble,  tout  ce  que  vous  voudrez...  eh  bien!  je  me 
donnerais  des  airs  bien  plus  que  vous.  Mais,  voyez- 
vous,  je  sens  que  je  ne  suis  pas  ici  à  ma  place  ;  et 
l'histoire  de  Pierre,  qui  s'en  va  le  cœur  gros  et  le  ven- 
tre vide  parce  qu'il  s'est  piqué,  ça  m'a  fait  ouvrir  les 
yeux.  Je  me  suis  dit  :  «  Que  fais-tu  là  ?»  Et  alors 
mon  parti  a  été  bientôt  pris!...  Je  retourne  rue  du 
faubourg  Samt-Denis. 

LE  COMTE. 

Bertrand ,  je  ne  vous  laisserai  pas  partir  comme 
cela. 

BERTRAND. 

Non,  tenez,  puisque  j'ai  tantfait  que  de  me  débou- 
tonner, je  m'en  vas  vous  dire  toute  la  vérité.  Je  m*em- 
béte  ici. 

LE  COMTE. 

Ahl... 

BERTRAND. 

'  Oui ,  je  m'embête ,  parce  que  je  n'y  suis  pas  à  mon 
aise;  et  je  n*y  suis  pas  à  mon  aise,  parce  que  je  n'y 
suis  pas  comme  j'ai  l'habitude  d'être.  Je  sub  obligé  de 
me  contraindre  en  tout;  de  déjeuner  à  midi ,  et  de 
dhier  à  six  heures.  Dans  vos  beaux  salons,  je  ne  peux 
pas  fumer  ma  pipe  ;  vos  domestiques  se  moquent  de 
moi.  Ma  foi,  je  serais  bien  bon  de  me  gêner  plus  long- 
temps pour  vous  tourmenter  et  moi  aussi. 

LE  COMTE. 

Il  me  semble  que  vous  ne  faites  ces  réflexions-là 
que  d'aujourd*hui  seulement. 
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BBATRAin). 

Faites  excase,  mon  commandant  :  U  y  a  longtemps 
que  je  pense  toat  ça  I  Je  suis  vieux,  quelquefois  an 
peu  grognon;  j'aime  à  fréquenter  de  vieux  troupiers 
comme  moi,  à  faire  aveo  eux  une  partie  de  dominos  à 
Festaminet;  là,  je  suis  à  mon  aise;  ici,  je  me  gène  et 
je  vous  gêne.  Les  étrangers  qui  viendront  vous  voir 
riront  de  moi  et  de  vous  ;  vous  perdrez  vos  amis ,  et 
je  perdrai  les  miens  I...  Pour  ma  flUe,  elle  est  votre 
femme,  vous  devez  la  garder.  Elle  prendra  les  airs 
des  grandes  dames,  si  elle  peut;  et  puis,  quand  même, 
si  on  se  moque  d^elle,  vous  êtes  son  mari,  c'est  votre 
devoir  de  couper  les  oreilles  aux  rieurs ,  et  vous  les 
couperez  1...  je  vous  connais  ! 

LB  GOUTB. 

Bertrand)  iron»  me  faites  de  la  peine. 

BBRTRAND. 

Et  i  moi  aussi,  ça  me  fait  de  la  peine  de  vous  quit- 
ter :  mais  que  voulez- vous?  Séparons-nous  bons 
amis  ;  je  reviendrai  vous  voir  plus  d'une  fois  ;  le  ma- 
tin, quand  vous  serez  seul,  je  vous  demanderai  à  dé- 
jeuner, pour  le  second  s'entend  !  Je  ne  suis  pas  fâché, 
mon  commandant;  je  vous  aime  tout  de  même  ;  mais 
adieu.  Ce  soir ,  je  veux  fumer  ma  pipe  à  Testaminet 
4a  Cheval-Blanc. 

LE  COMTB. 

Au  moins,  je  vous  reverrai  bientôt. 

BERTRAND. 

Oui ,  à  la  bonne  heure!  Ah I  ça,  nous  ne  parlerons 
pas  à  ma  fille  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ; 
c'est  entre  nous.  Adieu ,  mon  commandant. 

SCÈNE  VllI. 

LE  COMTE ,  seul. 

Je  treave  tant  de  vertus...  et  pourtant...  si  peu  de 
benhenr I 

UN  DOMESTIQUE,  apportant  nne  harpe,  des  pfDceam  et  de 

laonutqoe. 

Voilà  tout  oe  qœ  monsieur  le  comte  a  demandé. 

LE  COUTE. 

C'est  bien.  La  baronne  pourra  nons  chanter  quel- 
ques airs  noaveanx.  Il  y  a  si  longtemps  que  je  n'ai  en- 
tendu de  bonne  musique!...  Gomme  elle  est  aima- 
ble I...  Venir  ici  I  Elle  à  qui  j'ai  préféré...  Mais  elle  a 
fjint  de  grâce!  tant  d'esprit!...  Je  crois ,  en  vérité , 


que  depuis  mon  mariage  elle  est  encore  embeUie!... 
Pourvu  que  Charlotte  soit  bien?...  EUe  n'est  pas  en 
beauté  aujourd'hui  I ..  *  Si  elle  aOait  être  timide  et  gau- 
che?... Je  tremble!...  Quelle  faiblesse!...  Ten  ai 
honte!...  Ne  sont-ce  pas  de  sots  préjugés  que  j'ai  sa- 
crifiés?... et  la  naïveté  de  Charlotte  n'est-elle  pas 
préférable  à  le  coquetterie  de  la  baronne  ? 


SCÈNE  IX. 

LE  COBITE,  CHARLOTTE. 

CHARLOTTE. 

Arthur ,  une  voilnre  entre  dans  le  parc. 

LE  COMTE. 

C'est  sans  doate  ma  mère  et  madame  d'Alby. 

CHARLOTTE. 

Oh  I  mon  Dieu ,  comme  j'ai  penr  ! 

LE  COMTE. 

Allons  an  devant  d'elles Mais  remettez-vous 

remettez- vous  donc!..  Et,  je  t'en  prie,  Charlotte, 
prends  bien  garde  à  ce  que  tu  diras. ..  Ah  !  les  voici. 


SCÈNE  X. 

LA  BARONNE  D'ALBY,  LA  COMTESSE,  LE 
COMTE,  CHARLOTTE. 

LA  COMTESSE. 

Bonjour,  Arthur.  Bonjour...  madame. 

CHARLOTTS. 

Je  suis... 

LE  COMTE,  TiateiToaipaïa. 
Que  je  suis  henrenx  de  vous  voû:  !  Permettez  que 
je  vous  présente  madame  d'Âi^emont. 

LA  BAROEINE. 

Il  y  a  longtemps  que  je  désirais  foire  avec  madame 
une  plus  ample  connaissance. 

CHARLOTTE. 

Vous  êtes  bien  bonne,  madame,  et  je  vous  remer- 
cie bien,  car... 

LE  COMTE .  l'interroBi^t 

^'étes-voqs  nas  fatiguée? 


ON  MARIAGE  D^AMOUR,  -  ACTE  II 


S58 


hk  BAROIflVE. 

Pas  da  (oat.  Mais,  en  vérHé ,  chère  comteMe ,  ce 
chlteao  est  délicieax. 

LA  COMTESSE. 

J*y  ai  trouTé,  dans  des  temps  malheoreni,  nn  abri 
contre  les  chagrins. 

LA  BARONNE. 

Et  votre  fils  y  cherche  aujourd'hui  un  asile  contre 
les  plaisirs. 

LE  COMTE. 

C'est  que  je  crois  que  si  les  chagrins  détruisent  le 
bonheur ,  les  plaisirs  le  dérangent. 

LA  COMTESSE. 

Et  vous  êtes  heureux  ? 

LS  COMTE. 

Très-heureux. 

LA  COMTESSE,  à  dèmi-voIx. 

En  étes-Tods  liien  sâr  ? 

LE  COMTE. 

Très-heurenx. 

LA  COMTESSE,  A  Charlotte. 

Et  VOUS ,  madame  ? 

CHARLOTTE. 

Si  je  suia  liearense  ?....  Il  e«t  toujours  près  de 
moi. 

LA  BARONNB* 

Ce  bonheur-là  peut  suffire  pendant  Tété  ;  mais,  cet 
hiver ,  vous  reviendrez  à  Paris.  H  ne  faut  pas  nous 

« 

enlever  entièrement  monsieur  le  comte,  et  vous- 
même  voQs  ne  devez  pas  vous  séquestrer  du  monde. 

CHARLOTTE^ 

Je  ferai  ce  que  mon  mari  voudra  ;  et  j'avoue  que 
je  ne  serai  pas  fâchée  de  revoir  ma  famille,  mes  amies 
d*enfance,  car... 

LE  COMTE ,  rinterrompint. 

Ont,  sans  doute,  oui,  nous  irons  à  Paris.  {A  la  ba- 
ronne.) Si  vousvouUez  jeter  un  coup-d'œil  sur  le  parc, 
sur  les  jardins? 

LA  BARONNE. 

Tout  à  rhenre.  Oh  I  vous  aurez  le  temps  de  faire  le 
propriétaire ,  je  voas  promets  de  tout  examiner,  (ite- 
gardani  la  harpe  et  la  musique.)  Ah!  je  vob  que  les 
arts  charment  votre  solitude.  Cette  harpe ,  ces  pin- 
ceaux sont  à  madame? 

CHARLOTTB. 

Non,  vraiment;  vous  sentes  bien  que  ce  n'est  pas... 

LE  COMTE,  l'Interrompant. 

La  comtesse  ne  s'est  occu|)éeque  du  piano  -,  et  c'est 
d  votre  intenfiop  que  j'ai  fait  apporter  cela  ici, 


LA  BARONNE. 

J^en  suis  reconnaissante. 

LA  COMTESSE,  à  part 

Pauvre  Arthur ,  comme  il  est  embarrassé! 

UN  DOMESTIQUE,  entrant 
Monsieur  le  comte ,  un  exprès  apporte  cette  lettre 
de  Tauberge  voisine  ;  on  attend  une  réponse. 

LE  COMTE. 

Vous  permettez,  madame,  (f  I  ouvre  la  Uifrt.)  Ah  ! 
c'est  de  cet  étourdi  de  Monval;  il  arrive  d'Italie. 

LA  BARONNE. 

Il  revient?  J'en  suis  duutnée. 

LE  COMTB. 

Éeontei  ce  qnll  m'éerit. 

a  Mon  cher  Arthur,  j'arrive  d'Ancône,  et,  enm'ar- 
»  rètant  près  de  ton  château,  j'apprends  que  ta  rhabî- 
»  tes  en  ce  moment,  et,  de  plus»  que  tu  t'es  marié 
»  pendant  mon  absence.  Je  peux  rester  kà  quelques 
»  heures ,  et  si  tu  veux  me  présenter  à  la  comtesse 
»  d' Aiglemont,  que  je  n'ai  pas  l'honneur  de  connaître, 
»  j'irai  déposer  mes  hommages  à  ses  pieds ,  heureux 
»  de  rencontrer  chez  toi  un  avant-goût  des  plaisirs 
»  que  je  vais  retrouver  A  Paris.  J'attends  ta  réponse 
»  à  l'auberge. 

0  Ton  affectionné  et  bien  ennuyé  camarade , 

•  LÉON  DE  Monval.  » 

LA  baronne. 
Il  faut  qu'il  vienne;  il  nous  amusera. 

LE  comte. 
Je  ne  demande  pas  mieux. 

LA  comtesse. 
Allez  le  chercher,  Arthur. 

le  comte* 
Vous  avez  raison,  ma  mère  ;  l'auberge  est  ici  près  : 
je  vais  le  chercher ,  et  j'amène  à  vos  pieds  le  conqué- 
rant d'Ancône. 


SCÈNE  XL 

« 

LA  BARONNE, LA  COMTESSE,  CHARLOTTE. 

LA  COMTESSE. 

Ma  chère  amie,  vous  devriez  exécuter  quelque 
chose  sur  cette  harpe. 

LA    BARONNE. 

Cela  n'amuserait  peut-être  pas  madame  d'AîgjOf 
mopt. 
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CHABLOTTE. 

Oh!  si  fait,  madame. 

LA    BARONNB. 

Quel  est  cet  ouvrage  que  j'aperçois  ? 

chablottb; 
C'est  une  broderie. 

LA  baronne. 
C'est  extrêmement  job'. 

CHARLOTTE. 

Vous  trouvez  1...  Celle  que  vous  portez  est  bien 
plus  belle  :  est-ce  votre  ouvrage? 

LA  BABONNB  ,  fooriant. 

Mon  ouvrage!...  non  :  elle  sort  de  chez  Minette. 

CHARLOTTE. 

Mon  Dieu  !...  elle  est  déchfa-ée. 

LA  BARONNE. 

Vraiment? c'est  sans  doute  en  descendant  de 

voiture. 

CHARLOFTE. 

Je  peux  y  coudre  un  point. 

LA    BARONNE. 

Oh  !  je  ne  voudrais  pas  que  vous  prissiez  cette 
peine. 

CHARLOTTE. 

Je  vous  en  prie ,  ce  sera  un  plaisir  pour  moi  de 
vous  être  utile. 

LA     BARONNE. 

Non ,  non  !  c'est  trop  de  bonté  ! ....  Je  n'y  consenti- 
rai point. 

LA  COMTESSE,  àptrt 

Sa  naïve  simplicité  me  touche. 

UN  DOMESTIQUE,  aniMDÇailt 

M.  de  Monval. 


SCÈNE  XII. 

CHARLOTTE ,  LA  BARONNE,  LA  COMTESSE, 

MONVAL, 

MONVAL. 

Mille  pardons ,  mesdames ,  de  me  présenter  ainsi. 
Je  n*ai  pas  eu  la  patience  d'attendre. 

LA    COMTESSE. 

Mon  fik  est  allé  vous  chercher. 


MONYAL. 

Ce  cher  Arthur  est  bien  bon  1  mais  à  peine  mon 
exprès  était-il  parti ,  que  j'ai  réfléchi  :  c'est  ce  qui 
m'arrive  toujours.  J'ai  songé  que  n'ayant  que  quel- 
ques heures  à  rester  ici ,  il  était  ridicule  d'en  passer 
une  dans  une  misérable  auberge ,  et  je  me  suis  mis  en 
route  ;  J'aurai  pris  un  autre  chemin  qu'Arthur.  J'étais 
empressé  d'offrir  mes  hommages  respectueux  à  la 
comtesse  d'Aiglemont.  (II  s'adresse  à  la  baronne.) 
Mais  j'ignorais  tout  le  bonheur  de  mon  ami.  {A  la  com- 
iesse.)  Je  ne  pensais  pas  non  plus  vous  rencontrer  en 
ce  château,  madame.  {Ilregarde  Charlotte. )Eh\iam^ 
je  suis  ici  tout-à-fait  en  pays  de  connaissance...  Est-ce 
que  vous  ne  vous  souvenez  plus  de  moi  ? 

LA  COMTESSE,  à  paît. 

Que  vais-je  apprendre?  Profitons  de  son  erreur. 

CHABLOTTE. 

Je  me  souviens  d'avoir  vu  monsieur  chez  madame 
Robert,  lingère,  rue SaintrHonoré. 

LA  BABONNE,  à  MOD?aL 

Ah  1  vous  connaissez  des  lingères? 

MONVAL. 

En  tout  bien ,  tout  honneur  I  Une  ancienne  fenune 
de  chambre  de  ma  mère,  qui  a  recueilli  un  héritage, 
et  élevé  un  magasin  où  Ton  voit  toujours  des  demoi- 
selles de  boutique  charmantes. 

LA  BABONNE. 

En  vérité  ? 

MONVAL. 

Madame  Robert  a  été  vingt  ans  à  la  maison  ;  elle 
m'a  soignéquand  j'étaisenfant,  et  la  reconnaissance... 

LA  BABONNE. 

Les  jolies  filles  de  boutique. . . 

MONVAL. 

Et  mon  goût  pour  l'observation  m'ont  conduit 
quelquefois  chez  elle.  {ÀrCharloiU.)  Qu'est  devenue 
cette  charmante  personne ,  à  l'œil  noir ,  à  la  physio- 
nomie piquante... 

CtfABLOTTE. 

Celle  que  vous  meniez  promener  si  souvent?  Cé- 
cile Bizot?... 

MONVAL. 

Non...  non!... 

CHABLOTTE. 

Ah!...  ma  cousine  DuUmr? 
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SCÈNE  XIII. 

CHARLOTTE,  LA  BARONIVE ,  MON  VAL,  LE 
COMTE ,  LA  COMTESSE. 

LE  COMTE. 

TeToQà,  mon  cher  Monvall...  Parblea,  ta  m'as 
fait  courir. 

KONTAL. 

Pardonne-moi,  mou  ami  :  Je  désirais  tant  te  re- 
voir !...  Mais  mon  empressement  eût  été  encore  plus 
yif  si  j*avais  su  qui  Je  trouverais  ici. 

LE  COMTE* 

En  effet  ! ...  Je  suis  désolé  de  ne  t'avoir  pas  présenté 
moi-même  à  la  comtesse  d'Aiglemont. 

MOlfVAL. 

Pendant  dix  mois  hors  de  France ,  je  n'ai  rien  su 
de  ce  qui  se  passait  dans  notre  cher  Paris.  J'ai  appris 
à  Fauberge  que  tu  étais  marié...  Reçois  tous  mes 
compliments  :  les  grâces ,  la  beauté ,  une  90ciétédéli- 
cieuse... 

LE  COMTE. 

Je  mène  une  vie  retirée. 

MONT AL. 

Je  comprendsl  pour  quelques  moisi...  Premiers 
moments  de  Tarnoor,  que  n'oublierait-on  pas  pour 
TOUS?  Mais  il  ne  faut  pas  d'égolsme;  tu  n'as  pas 
quitté  le  monde  pour  toujours. 

-  LA  BARONNE. 

Nous  espérons  bien  que  M.  d'Aiglemont  passera 
rhiver  à  Paris. 

MONVAL. 

A  la  bonne  heure  !  J'oublierai  tous  mes  ennuis  près 
de  vous.  On  a  tant  besoin  de  s'amuser ,  quand  on  a 
du  chagrin! 

LE  COMTE. 

Le  tien  ne  nous  donnera  pas  d'inquiétude. 

MONVAL. 

Oh  I  j'en  ai  un  réel  :  une  passion  malheureuse  ! 

LA  COMTESSE. 

Vous,  monsieur  de  Monval  ! 

MONVAL. 

Oui ,  moi ,  ne  riez  pas  1  Savez-vous  que  j'ai  été  aussi 
sur  le  point  de  me  marier  ?  Mais  c*était  bien  diffé- 
rent!... Une  vraie  folie ^  un  mariage  d'amour;  une  | 


jeune  fille  qui  ne  m*apportait  pour  dot  que  des  ver- 
tus!... J*ai  réfléchi  à  Finconvenance,  et  j'ai  rompu. 

LE  COMTE. 

Comment  !  M.  de  Monval  n'a  pas  craint  d'aban- 
donner une  jeune  fille  dont  il  était  aimé  ? 

MONVAL. 

Entre  nous,  c'était  un  mariage  extravagant!...  Une 
âunîUe  ridicule!...  Il  m'a  falla  du  courage  !...  Mais 
il  n'y  a  rien  de  tel  que  nous  antres  étourdis  pour  agir 

raisonnablement.  Vrai,  regarde  dans  le  monde! 

Sur  dix  sottises ,  il  y  eu  a  neuf  qui  sont  faites  par  de 
prétendus  sages. 

LE  COMTE. 

C'est  souvent  un  devoir  et  non  une  sottise  que  d'a- 
gir contre  l'usage. 

MONVAL. 

Bah  m  est  déjà  assez  difficile  d'avoir  raison  contre 
tout  le  monde  ;  jugez  donc  s*il  fallait  avoir  raison  à 
soi  tout  seul  !...  J'ai  senti  cela,  et  je  cherche  à  me  dis- 
traire. Je  vais  retrouver  à  Paris  d'anciens  souvenirs. 
{A  Chariolie.)  Vous  disiez  donc  que  la  cousine  Du- 
tour.... 

CHARLOTTE. 

Monsieur,  elle  s'est  établie  mercière,  rue  aux 
Ours. 

MONVAL. 

Rue  aux  Ours  ! ....  qui  aurait  dit  cela  ? 

LE  COMTE,  s'approcfaaot 

Mais.... 

MONVAL. 

Laisse^moi  donc  :  je  connaissais  mademoiselle 
Charlotte  Bertrand. 

LE  COMTE. 

Vous  connaissiez?... 

MONVAL. 

Mais  honni  soit  qui  mal  y  pense!...  Mademoiselle 
Charlotte  étoit  une  vertu  sévère. 

LE  COMTE. 

Monsieur!... 

MONVAL. 

Ne  vas-tu  pas  prendre  de  grands  airs  parce  que  to 
es  marié?  D'ailleurs ,  mademoiselle  appartient  à  ma« 
dame ,  et  j'ai  trop  de  respect. .. 

CHARLOTTB.àpart. 

Malheureuse! 

LE  COMTE. 

Qu'osez-vous  dire  ? 

LA   BARONNE. 

Vous  VOUS  trompez,  monsieur. 
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CHARLOTTB. 


Arthur!  Arthur! 

MORVAL. 

Que  signifie  cda? 

LE  COMTE. 

Que  vous  TOUS  êtes  mépris ,  et  que  voici  la  comtesse 
d'Aigiemont. 

KONVAL. 

Grand  Dieu  I  qu^ai-je  fait  ?. . .  Mais  qui  se  serait  dou- 
té?... Veuillez  m'excuser,  madame!...  Et  toi,  mon 
ami,  crois  que  si  j'avais  pu  croire..» 

LE  COMTE. 

Je  ne  vous  en  veux  pas  :  je  ne  dois  pas  vous  en 
vouloir;  vous  ignoriez... 

LA  COMTESSE. 

Sans  doute.  Albns,  qu'il  na  soit  {dus  question  de 
tout  cela.  Je  voudrais  prendre  un  instant  de  repos. 

LA  BARONNE. 

Bt  mol ,  changer  de  toilette. 

LA  COMTESSE. 

Nous  VOUS  retrouverons  ici,  monsieur  de  Monval? 

MONVAL. 

Je  ne  sais ,  madame ,  si  j'aurai  ce  bonheur  :  il  faut 
que  je  me  rende  à  Paris. 

LE  COMTE. 

En  effet ,  après  une  campagne ,  on  est  pressé  de  ra- 
conter ses  exploits,  de  montrer  ses  trophées,  ses 
blessures. 

MOIfVAL. 

Il  n'y  en  a  pas  pour  tout  le  monde. 

LE  COMTE. 

Gomment  donc  1  Demain ,  chez  TorUml ,  au  floyer 
de  rOpéra ,  M.  de  Monval  sera  un  héros.  Il  a  contribué 
àlaprised'Ancônel 

MONVAL. 

Arthur!... 

LE  COMTE. 

Gomme  on  va  frémir  dans  les  boudoirs ,  dans  les 
conliaset  an  seul  récit  de  ses  dangers!...  A  combien 
de  proceisloos  avez-vous  assisté  ? 

MONVAL. 

Encore  une  fois,  Artlmr  !... 

LE  COMTE. 

n  faudra  nous  envoyer  un  exemplaire  du  journal 
qui  publiera  la  relation  de  vos  prouesses  ;  cela  nous 
divertira. 


MONVAL. 

D'Alglemont ,  ce  ton  de  persiflage. . . 

LE  COMTE. 

Oh  !  j'ai  tort  !...  Il  est  dangereux  de  plaisanter  un 
ginerrrier  tel  que  M.  Monval. 

MOXVAL.ldcml-tOlK. 

Peut^tre. 

LA  COMTESSE. 

Eh  bien  !  messieurs ,  que  vent  dire  cela  ? 

LA  BARONNE. 

Êtes-vous  fous  tous  les  deux? 

CHARLOTTE,  à  part 

Arthur  a  l'air  fâché. 

LE  COMTE. 

Ge  n'est  rien ,  mesdames ,  rien  qu'un  badinage ,  et 
M.  de  Monval  a  l'esprit  bien  fait. 

LA  COMTESSE. 

A  la  bonne  heure  !  (  À  d$mùvoix ,  att  comte.  )  Mon 
cher  Arthur,  mon  fils,  revenez  à  vous ,  et  supportez 
le  sort  que  vous  avez  choisi.  (  A  la  hanmn§.  )  Allons, 
ma  chère  amie  U..  {A  Monval ,  qni  M  offre  la  mai» 
et  la  reconduit,)  Monsieur  de  Monval,  à  revoir  I... 
Vous  êtes  l'hôte  de  mon  fils. 

MONVAL. 

Je  ne  l'oublierai  pas. 


SCÈNE  XIV. 

GHARLOTTE ,  LE  GOMTE ,  MONVAL. 

MONVAL. 

Ah  ça ,  Arthur,  avez-vous  perdu  la  raison?  Que 
dois-je  penser  d'un  pareil  langage  f 

LE  COMTE. 

Est-ce  qu'il  vous  offense  ? 

MONVAL. 

Vous  devez  comprendre  que  si  je  n'étab  pas  chez 
vous... 

LE  COMTE. 

Oh!  ne  vous  gênez  pas!...  Mais,  silence;  noos 
causerons  de  cela  tout  à  l'heure  dans  le  parc.  {Haut,  ) 
Eh  bien  !  monsieur  de  Monval ,  ne  faisons-nous  pas 
un  tour  de  promenade  ?  » 

GMARLOTTB. 

Arthur,  vous  me  quittez  ? 
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13  COMTE. 

Poor  Dtt  faMtoil  «  ma  chèr«  amie.  Ocenpez-vous  de 
ma  mère ,  de  la  haronne.  Je  reviens  bientôt.  Ne  faut- 
il  pasqae  je  fasse  les  honneurs  de  ma  maison  à  un 
ancien  ami? 

CHARLOTTE. 

Ne  soyez  pas  longtemps.  Ui ,  Je  n'ai  que  vous. 

LÉ  COMTE. 

N'étes-Yous  pas  chez  vous ,  madame  ?  Mais  j'aper- 
çois votre  père  ;  il  vont  cherche,  U  veat  vous  parler. 

MONVAl.lpirt. 

Ah  I  c'est  là  le  beau-père. 

LB  COMTE,  à  Monval. 

Allons ,  je  suis  à  vous. 


SCÈNE  XV. 

GHARLOTTB ,  BERTRAND. 

eertraud. 

Qn'ett-etqnlly adone?  Ta  estmite  je  nesaiscom* 
ment. 

charlotte. 

Rien ,  rien ,  mon  père. 

BERTRAND. 

Si  fait,  parbleu!  il  y  a  quelque  chose.  Et  qu'est-ce 
que  c^estque  ce  nouveau-venu?  D  m'a  regardé  d'une 
façon  qui  ne  me  i^tt  pas.  Ah  I  bast  !...  Écoute  donc, 
il  y  a  une  heure  que  je  te  cherche  pour  te  dire  adieu. 
Je  vas  à  Paris. 

charlotte. 

Vous  partez? 

BERTRAND. 

Oui,  j*ai  quelques  ai&ires. 

CMARLOm. 

Hélas  I  mon  Bleu ,  je  crois  deviner,  et  je  n'ose  pas 
vous  retenir. 

BERTRAND. 

Pierre  est  encore  là  ;  je  vais  faire  route  avec  lui.  Il 
avait  envie  de  te  faire  ses  adieux. 

CHARLOTTE. 

Qu'il  vienne. 

BERTRAND ,  à  U  cantODiiade. 

Allons,  Pierre,  avance,  mon  garçon. 


SCÈNE  XVI. 

CHARLOTTE ,  PIERRE ,  BERTRAND. 

PIERRE. 

Madame  veut  donc  bien  me  permettre?, 

CHARLOTTE. 

Oui  ;  adieu ,  Pierre  ;  ayez  bien  soin  de  mon  père. 

PIERRE,  k  part. 

Quelle  douce  voix!...  [Haut]  Adieu  donc...  ma- 
dame la  comtesse. 

CHARLOTTE. 

Mon  ami! 

PIERRE. 

Oh  I  ne  croyez  pa»,  madame ,  que  je  sois  fâché  de 
votre  bonheur  !  Vous  n'étiez  pas  faite  pour  être  la 
femme  d'un  pauvre  ouvrier  :  non,  je  ne  dois  pas  m'at- 
trister  de  votre  bonheur,  et  je  vous  quitte...  peut-être 
pour  toujours!...  Mais  pourtant,  si,  un  jour,  vous 
aviez  des  peines,  permettez  que  je  vienne  en  prendre 
la  moitié. 

BERTRAND. 

Allons  donc  !  qu'est-ce  quec'est  que  toutes  ces  idées- 
là?...  Voyons,  il  est  temps  de  se  mettre  en  route. 
(  On  entend  deux  coope  de  feu.  ) 

CHARLOTTE. 

Qu'est-ce  que  cela? 

BERTRAND. 

Des  chasseurs,  sûrement.  Embrasse-moi,  Char- 
lotte )  et  porte-toi  bien. 

CHARLOTTE. 

Au  moms ,  mon  père ,  je  vous  reverrai  bientôt  ? 

BERTRAND, 

Oui ,  sans  doute ,  oui ,  mon  enfant ,  je  viendrai  te 
voir.  Adieu. 

PIERRE. 

Adieu ,  madame ,  soyez  bien  heureuse. 


SCÈNE  XVII. 

CHARLOTTE ,  seule. 

Ils  sont  partis!  Me  voilà  seule  !...  seule  ! 
UNE  VOIX .  dam  la  ooolisse. 

Au  secours  !  Michel  !  Joseph  I... 
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CfiARLOTTS. 

Grand  Diea  1  qa'y  a-t-il  ? 

LA  BARONNE. 

Qn^est-cedonc?        '* 

LA  COBITESSE ,  aoooDrant 
Qa'est-il  arrivé? 


SCÈNE  XVIll. 

LA  BARONNE,  BERTRAND;  LE  COMTE,  en- 
trant par  la  porte  du  fond;  il  est  blessé  an  bras,  et 
s'appoie  sur  BERTRAND  et  sûr  PIERRE ,  qui 
place  un  siège  aumilieu  du  théâtre  ;  CHARLOTTE, 
LA  COMTESSE. 

CHARLOTTE. 

Ah!...  mon  mari! 

LA  COMTESSE. 

Mon  fils! 

LA  BARONNE. 

Du  secours  !  du  secours  !  Un  cldrurgien  ! 

BERTRAND. 

Pas  tant  de  bruit;  il  n'y  apas  de  danger  :  le  cama- 
rade n'en  est  pas  quitte  à  si  bon  mardié  ;  il  a  une 
jambe  cassée. 

LA  BARONNE. 

Comment  ?  et  pourquoi  ? 

BERTRAND. 

Dam  !  le  commandant  aura  voulu  châtier  cet  inso- 
lent qui  se  sera  moqué  de  Charlotte. 

LA  COMTESSE. 

Hélas  !  j'en  tremblais  ! 

LE  COMTE ,  acfis. 

Ce  n'est  rien ,  ce  n'est  rien  ;  tranquillisez-yous. 

CHARLOTTE. 

Mon  Arthur!...  Dieu!  comme  il  est  pâle!...  H  va 
perdre  connaissance  !...  Malheureuse  que  je  suis  ! 


LA  COMTESSE. 

Laisse2-moi ,  laissez-moi  secoorif  mon  fib« 

CHARLOTTE. 

Oh  !  ne  me  repoussez  pas. 

LA  COMTESSE. 

Retirez-vous. 

CHARLOTTE. 

Non ,  non!...  c'est  à  moi  de  le  soigner. 

LA  COMTESSE. 

Malheureuse  I...  c'est  vous  qui  l'avez  tné. 

CHARLOTTE. 

Ah!... 

BERTRAND,  qoi  a  pansé  la  blnrare. 

Eh  !  je  vous  dis  qu'il  n'y  a  pas  d'inquîétodeponr  « 
vie. 

LA  BARONNE. 

n  ouvre  les  yeux. 

LA  COMTESSE. 

Mon  fils! 

LE  COMTE. 

Ma  mère !...  (Ils  s*embras$ent.  )  Chariotte  ! 

CHARLOTTE. 

Oh!  pardonne-moi!  pardonne-moi  !...  Jesubcaaae.. . 
Ah  !  if  y  a  pas  de  bonheur  possible  entre  nous. 

LE  COMTE. 

Que  dis-tu? 

CHARLOTTE. 

Arthur,  votre  cœur,  je  peux  le  deviner  souvent; 
mais  vos  idées ,  je  ne  peux  pas  les  comprendre!... 
Je  vous  fais  honte  !...  J'ai  exposé  tes  jours!... 

LE  COMTE. 

Charlotte!... 

CHARLOn*E. 

Cette  blessure...  cette  blessure... 

BERTRAND. 

Soyez  donc  tranquille  :  ce  ne  sera  rien. 

PIERRE,  a  part. 

Comme  elle  sonfhre  ! 

LA  BARONNE,  à  part 

U  a  rougi  d'elle  !.,.  son  r^ne  est  passé  ! 


ACTE  TROISIEME. 


Le  théâtre  représente  la  chambre  de  Charlotte  dans  Thâtel  da  comte  d*Aiglemont.  —  Aa  lever  dn  rideau,  Charlotte  est 
endormie  sur  un  fiauteuil,  à  gauche  de  l'acteur,  près  d'une  table  sur  laquelle  brûle  une  bougie  presque  consumée. 
Une  autre  table  est  à  droite  ;  une  causeuse  et  une  toilette. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

CHARLOTTE ,  endormie  ;  LE  COMTE ,  entrant 
sniyi  d'un  domestique  qui  porte  un  riche  nécessaire 
et  le  dépose  sur  la  table  à  droite. 

LE  COMTE. 

Posez  cela  ici,  et  laissez-moi.  Quevols-je?  Char- 
lotte I...  Elle  dort!...  La  bougie  brûle  encore...  Elle 
ne  s'est  pas  couchée  !...  son  sommeil  parait  agité. 

CHARLOTTE,  donnant. 

Une...  deux...  trois...  Trois  heures  du  matin  !...  Il 
ne  reviendra  plus!...  Comme  le  bal  est  brillant!... 
Que  de  fleurs,  de  diamants  ! . . .  Comme  elles  sont  jolies, 
ces  femmes  !...  Comme  elles  dansent  bien! 

LE  COMTE. 

Pauvre  Charlotte  ! 

CHARLOTTE. 

Si  je  pouvais  aussi...  non...  Elles  rient  tontes... 
elles  se  moquent  de  moi...  Dieu  !  sortons.  {EUes'agitej 
fait  «n  nKmvement  pour  se  lever  et  s'éveille.)  Ah  1... 
Arthur,  mon  Arthur  !...  te  voilai...  tu  rentres? 

LE  COUTE. 

Chère  amie,  je  suis  rentré  depuis  longtemps  :  il  est 
dix  heures  du  matin. 

CHARLOTTE. 

Ah  !...  je  me  suis  endormie...  là...  je  ne  sais  com- 
ment. 

LE  COMTE. 

Veiller  ainsi  !  Charlotte ,  tu  te  rendras  malade. 

CHARLOTTE. 

Je  lisais...  je  travaillais...  le  sommeil  m'a  surprise. 

LE  COMTE. 

Tu  me  trompes  1...  ton  inquiétude  seule  t'a  fait  at- 
tendre mon  retour. 

CHARLOTTE. 

Cher  Arthur ,  pardonne  !  Quand  je  te  sais  rentré 


dans  ton  appartement,  je  dors  mieux....  je  repose  plus 
tranquille. 

LE  COMTE. 

Les  réunions  se  prolongent  tard. 

CHARLOTTE. 

Oui,  bien  tard. 

LE  COMTE. 

Depuis  trois  mois  que  nous  sommes  de  retour  à 
Paris,  tu  partageais  avec  moi  ces  devoirs  de  la  société, 
puis  tu  y  as  renoncé. 

CHARLOTTE. 

Tu  n'as  que  trop  éprouvé  d'humiliations  à  cause  de 
moi.  Arthur ,  ces  plaisirs^  tu  n'en  jouissais  pas  quand 
j'étais  là  I  Inquiet  de  tout  ce  que  je  disais,  troublé  par 
la  crainte  de  me  voir  Tobjet  des  railleries  de  tes  belles 
dames,  tu  étais  malheureux  !  Et  moi,  comme  je  souf- 
frais !  Seule ,  auprès  de  toi ,  je  suis  parvenue  peut- 
être  à  m'exprimer  sans  trop  de  ridicule  ;  mais,  dans 
ces  brillants  salons,  je  me  sens  gauche  et  embarrassée; 
je  ne  peux  pas  trouver  une  parole;  je  te  fais  rougtrl... 
Je  l'ai  vu ,  et  je  me  suis  dit  :  Laissons-lui  les  amuse<- 
ments  auxquels  il  est  habitué  ;  n'ôtons  rien  à  son  bon- 
heur,  ajoutons-y  seulement  Tamour.  Quand  il  sera  las 
de  ces  plaisirs  bruyants,  il  reviendra  près  de  moi. 
Dans  le  monde,  il  s'amusera  ;  ici,  il  sera  aimé. 

LE   COMTE. 

Bonne  Charlotte  I  Je  ne  t'oublie  pas;  vois  ces  ba- 
gatelles ;  je  les  ai  achetées  pour  toi...  Cela  te  plait-il  ? 

CHARLOTTE. 

C'est  charmant  !...  Que  tu  es  bon  de  penser  à  moi  ! 

LE  COMTE. 

Chère  amie  I 

CHARLOTTE. 

Tu  baises  ma  main,  comme  si  j'étais  une  grande 
dame. 

LE  COUTE,  l'embrassant. 

L*airoes-tu  mieux  ainsi? 
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CHARLOTTE. 

Il  y  a  des  moments  où  je  suis  bien  heureuse  !  Ce- 
lui-ci, par  exemple  ;  je  ne  t'avais  pas  vu  seul  depuis 
bien  des  jours  !....  Viens  t'asseoir  là,  près  de  moi. 
T'es-tu  bien  amusé  à  ce  bal?  Qui  as-tu  vu  ? 

LE  GOUTE. 

Toute  la  France  y  était  :  d'abord ,  la  belle  duchesse 
de  La  Trémouille. 

CHARLOTTE,  riant. 

La  Trémouille  !...  Oh  !  quel  drôle  de  nom  ! 

LE   COMTE. 

C'est  un  nom  qu'il  n'est  pas  permis  d'ignorer  en 
France. 

CHARLOTTE. 

Âhl...  Ensuite! 

LE  COMTE. 

Quand  je  te  nommerais  d'autres  personnes ,  leurs 
noms  te  seraient  tout  aussi  inconnus. 

CHARLOTTE. 

C'est  vrai!...  Mais  tu  y  as  vu  madame  d'Alby? 

LE  COMTE. 

Oui ,  sans  doute. 

CHARLOTTE. 

Et  qn'a-t-on  fait  ? 

LE  COUTE. 

Ce  qu'on  fait  partout.  Madame  Malibran  a  clianté 
un  air  d'Otello.,.  Mais  tu  ne  connais  pas  la  musique 
italienne;  tu  n'as  pas  voulu  d'une  loge  aux  boufTes. 

CHARLOTTE. 

Tu  sais  bien  que  ce  n'est  pas  ma  faute  :  le  jour  où 
tu  m'y  as  conduite ,  je  me  suis  endormie  au  premier 
iicte. 

LE  COMTE. 

Après  la  musique,  on  a  dansé  ;  on  a  joué  à  l'écarté, 
et  l'on  a  soupe. 

CHARLOTTE. 

Et  les  toilettes  ? 

LE  COMTE. 

Charmantes!...  mais  dire  de  quoi  elles  se  compo- 
saient me  serait  impossible. 

CHARLOTTE. 

As-tu  dansé? 

LE  COMTr.. 

J'ai  valsé  avec  madame  d'AIbv. 

CHARLOTTE. 

Elle  était  bien  mise  ? 


LE  COUTE. 

Comme  un  ange!...  Une  robe  de  tulle  garnie  de  ca- 
mélias... 

CHARLOTTE. 

Ahl...  Vous  avez  retenu  sa  toilettée  elle!..  Avez- 
vous  gagné  à  l'écarté  ? 

LE  COMTE. 

Je  n'ai  pas  joué  :  je  suis  resté  à  causer.  On  ra- 
contait des  histoires  si  dhUes  et  d'une  façoo  si  pi- 
quante!... 

CHARLOTTE. 

Dites-les-moi. 

LE  COMTE. 

Il  fondrait,  pour  que  cela  t'intéressAt,  connaître  les 
personnages. 

CHARLOTTE. 

C'est  juste!...  Et  qui  contait  ces  histoires?...  ma- 
dame d'Alby,  sans  doute? 

LE  COMTE. 

Elle...  et  d'Autres. 

CHARLOTTE. 

Arthur!  il  y  a  eu  dans  notre  anion  un  hasard  mal- 
heureux; nous  n'avoas  eu  ni  l'un  ni  l'antre  le  temps 
de  réfléchir. 

LE  COMTE. 

Que  dis-tu  ? 

CHARLOTTE. 

Pendant  quelque  temps ,  j'ai  cru  qu'à  force  d'éta- 
dier  je  pourrais  m'élever  jusqu'à  vous...  mais  je  vois 
bien  qu'il  y  a  des  choses  qu'il  faut  apprendre  dès  l'en- 
fance. Vous-même,  vous  avez  renoncé  à  m'instrtiire  ; 
vous  ne  me  reprenez  plus. 

LE  COMTE. 

Tu  as  fait  des  progrès  :  ton  langage  s'est  épuré, 

CHARLOTTE. 

bh!je  sens  bien  que  tu  ne  peux  causer  avec  moi 
comme  tu  le  fais...  avec  madame  d'Alby,  par  exem- 
ple. 

LE  COMTE.  emtMrrysé. 

Madame  d'Alby? 

CHARLOTTE. 

Près  d'elle,  près  de  ta  mère,  {e  suis  mal  à  l'aise  :  si 
tu  savais  combien  j'ai  besoin  de  trouver  des  gens  qui 
ne  me  dédaignent  pas  !...  et  puisque  je  ne  pourrai  ja- 
mais convenir  à  tes  parents ,  permets-moi  de  recevoir 
quelquefois  les  miens. 

LE  COMTE. 

Je  ne  m'y  oppose  pas ,  si  tu  crois  que  cela  peut  te 
rendre  heureuse. 
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CHARLOTTE. 

Depuis  mon  mariage ,  je  n*ai  va  aucane  de  mes 
amies  d'enfance,  et  je  Vavone,  Arthur,  que  je  n'avais 
pas  attendu  ta  permission  pour  engager  une  cousine  à 
venir  passer  la  journée  avec  moi. 

L£  COMTE. 

À  la  bonne  heure. 

CHARLOTTE. 

A  propos,  j'oubliais  :  voilà  une  invitation  de  ma- 
dame de  Yérigny.  Elle  m'est  adressée. 

LE  COMTE. 

La  sœur  de  Monval.  C'est  à  son  frère  que  tu  dois 
cette  invitation  :  il  a  pour  toi,  lui,  tous  les  égards  que 
la  comtesse  d'Aiglemont  est  en  droit  d'attendre. 

CHARLOTTE. 

Ta  le  lui  appris  un  peu  rudement  il  y  a  trois  mois. 

LE  COMTE. 

Ah  I  oui,  une  jambe  cassée  1...  Pauvre  ami  I  j'en  ai 
été  désolé  ;  c'est  un  étourdi ,  mais  il  a  un  cœur  excel- 
lent. 0  mon  Dieul  bientôt  onze  heures!...  Pardon, 
ma  chère  amie,  il  faut  que  je  te  quitte  ;  je  déjeune  avec 
quelques  amis ,  puis  je  dois  monter  à  cheval. 

CHARLOTTE. 

Tu  iras  au  bois  de  Boulogne?  il  y  a  des  femmes 
qai  savent  monter  à  cheval?  Madame  d'Alby,  sans 
doute? 

LE  COMTE. 

Oui,  je  crois  qu'oui  !...  Hais,  à  revoir,  tu  dois  être 
fatiguée;  repose-toi  jusqu'à  mon  retour. 


>e»e«««< 
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SCÈNE  II. 

CHARLOTTE ,  seule. 

Il  s'en  va!...  Je  ne  sais  pourquoijeme  sens  agitée: 
il  m'aime I.-.  j'en  suis  sâre  !...  S'il  avait  préféré  ma- 
dame d'Alby ,  il  Taurait  épousée...  Pourquoi  donc  ce 
nomme  fait-il  mal?...  Cest  moi,  moi  seule  qu'il 
aimel...  ah  I  si  je  cessais  de  lui  plaire!...  mais  chas- 
sons ces  tristes  idées  ;  il  faut  que  je  m'occupe  de  ma 
toilette.  Maconsine  Dutonr  viendra  aigrement  de  bonne 
heure;  |e  me  fais  une  joie  de  la  revoir,  de  causer  avec 
elle.  {Une  femme  de  chambre  entre,)  Sophie,  je  vais 
m*habiUer^  ma  toilette* 


SCENE  III. 

CHARLOTTE;  Madame  DUTOUR,  SOPHIE. 
MADAME  DDTOUR,  à  la  cantoonade. 

Ne  m'annoncez  pas  ;  je  suis  madame  Dutour ,  la 
cousine  de  madame ,  je  n'ai  pas  besoin  qu'on  m'an- 
nonce. Bonjour,  ma  cousine  ;  comment  ça  và-t-il ,  ma 
cousine? 

CHARLOTTE. 

Pas  mal  aujourd'hui  ;  et  vous  ? 

MADAME  DUTOCk. 

A  merveille  I...  Ah  ça ,  je  viens  vous  remercier  de 
l'amabilité  que  vous  avez  eue  de  m'invher  â  passer 
la  journée  avec  vous. 

CHARLOTTE. 

Est-ce  que  tous  ne  pouvez  pas? 

MADAME  DUTOUR. 

Si  fait  !  si  fait  !  je  serai  seulement  obligée  de  vous 
quitter  une  heure  pour  une  affaire  de  mon  commerce, 
et  puis  je  reviendrai  ;  c'est  pour  ça  que  j'arrive  de 
bonne  heure.  Entre  amies,  on  a  bien  des  choses  à  se 
raconter,  quand  il  y  a  longtemps  qu'on  ne  s'est  vu. 
Il  paraît  que  M.  d'Aiglemont ,  votre  mari ,  mon 
cousin,  ne  se  souciait  guère  de  me  voir,  depuis  trois 
mois  que  vous  êtes  à  la  ville.  Enfin ,  je  me  disais  :  Il 
faudra  bien  finir  par  faire  connaissance,  puisque 
c'est  mon  cousm.'  mais  c'était  veiant  d'avoir  un  cou- 
sin comte  et  si  riche ,  et  de  ne  pas  le  connaître.  Car 
je  ne  l'ai  jamais  vu ,  votre  mari!...  Est-il  joli  garçon  ? 

CHARLOTTE. 

Il  est  très-bien. 

MADAME  DUTOUR. 

Tant  mieux  ;  ça  ne  peut  pas  nuire.  (  FAle  examine 
les  rcbes,  )  Oh  !  que  c'est  joli  tout  cela  !  quelle  belle 
robel  qui  est-ce  qui  aurait  dit  que  vous  seriez  un 
jour  comtesse?  et  de  si  belles  parures  !...  (  Elle  sou- 
pire, )  Comme  vous  êtes  heureuse,  cousine  1...  mais 
je  vous  trouve  plus  sérieuse  qu'autrefois. 

CHARLOTTE. 

Ma  santé  n'est  pas  très-bonne. 

MADAME  DUTOUR. 

Ça  ne  sera  rien  :  est-ce  qu'on  peut  être  malade 
quand  on  a  de  fameux  médecins ,  le  temps  de  se  soi* 
gner,  et  le  cœur  content. 

CHARLOTTE,  à  paît. 

Le  cœur  content  ! 
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MADAME  DUTOUR. 

Ce  n'est  pas  qae  je'me  plaigne  !  Dieu  merci!  je  n'ai 
pas  de  raison  d'être  triste ,  je  suis  veuve ,  et  mon 
commerce  va  son  train. 

CHARLOTTE ,  à  part. 

Qnel  langage!  quelles  manières!...  Est-ce  qu'elle 
était  ainsi  autrefois  ? 

MADAME  DUTOUR. 

Y  a-t-il  longtemps  que  vous  avez  vu  notre  parent 
Pierre  Moulin. 

CHARLOTTE. 

Pas  depuis  mon  retour  à  Paris. 

MADAME  DUTOUR. 

Vous  ne  savez  pas ,  ma  chère ,  ce  n'est  plus  le 
même  homme ,  il  passe  sa  vie  le  nez  dans  les  livres , 
il  travaille,  il  étudie,  aussi  il  est  déjà  sergent-major  I... 
il  a  perdu  son  air  gauche ,  il  a  une  tournure  à  pré- 
sent !...  c'est  un  charmant  cavalier ,  je  dis  cavalier , 
quoiqu'il  soit  dans  Tinfanterie.  On  voulait  le  marier , 
ah  bien  oui!  Il  parait  qu'il  a  une  passion  dans  le 
cœur. 

CHARLOTTE. 

Ah!  en  vérité! 

MADAME  DUTOUR. 

Oui  ;  mais  impossible  de  savoir  pour  qui  I  Ah  ça  ! 
dites  donc,  ma  cousine ,  votre  belle-mère  m'a  ôté  sa 
pratique  ;  elle  se  gante  à  présent  chez  Valker  :  vous 
devriez  bien  lui  parler  en  ma  faveur.  Au  reste ,  je  la 
verrai  sûrement  ici ,  et  je  lui  parlerai  moi-même. 

CHARLOTTE,  à  part. 

Dieu  !  que  dira-t-elle? 

MADAME  DUTOUR. 

Tout  à  l'heure ,  madame  la  baronne  d'Alby  me  di- 
sùt  encore  :  «  Madame  Dntour ,  personne  ne  me 
gante  mieux  que  vous.  » 

CHARLOTTE. 

Madame  d'Alby  ! 

MADAME  DUTOUR. 

Oui  ;  j'ai  toujours  sa  pratique ,  et  puis  sa  femme 
de  chambre  est  une  de  mes  amies. 

CHARLOTTE,  à  part. 

Sa  femme  de  chambre. 

MADAME  DUTOUR, 

Elle  a  une  bonne  condition,  bien  des  profits... 
madame  d'Alby  est  généreuse.  (  À  Sophie.  )  Vous 
riez ,  mademoiselle  ?  je  suis  siire  que  vous  n'avez  pas 
à  vous  plaindre  de  votre  maltresse. 

CHARLOTTE. 

Cette  pauvre  Sophie...  vous  me  faites  penser  que 


je  ne  lui  ai  rien  donné  depuis  longtemps.  Tenez , 
voilà  un  châle  dont  je  vous  fais  présent. 

SOPHIE. 

Madame  la  comtesse  est  bien  bonne. 

MADAME  DUTOUR. 

C'est  qu'il  est  fort  beau...  Un  Temaux  avec  des 
palmes.  Mais ,  ma  cousine,  c'est  trop  de  donner  nn 
châle  comme  ça. 

CHARLOTTE. 

Ma  chère  parente,  voulez-vous  me  faire  un  grand 
plaisir  ? 

MADAME  DUTOUR. 

Qu'est-ce  que  c'est  ? 

CHARLOTTE. 

C'est  de  porter ,  en  souvenir  de  moi ,  cette  chaîne 
d'or  que  j'aurais  voulu  vous  offrir  plus  tôt. 

MADAME  DUTOUR. 

Oh  !  c'est  charmant!  Grand  merci,  ma  ooosine  : 
ça  va  faire  jaser  les  bonnes  amies  :  elles  sont  encore 
capables  de  dire  que  c'est  M.  Benoit  qui  m'en  a  fait 
présent. 

CHARLOTTE. 

Qu'est-ce  que  M.  Benoit? 

MADAME  DUTOUR. 

C'est  mon  locataire ,  un  jeune  homme  fort  aiuMdile. 
Il  est  à  Paris  pour  faire  son  droit ,  et  je  lai  loue  one 
chambre  garnie ,  trente  francs  par  mois.  Ne  font-fls 
pas  des  propos  dans  le  quartier? 

CHARLOTTE. 

Ah! 

MADAME  DUTOUR. 

Oui ,  vraiment.  Il  y  a  des  mauvaises  langues  par- 
tout, même  rue  aux  OursI...  N'ont-ils  pas  le  front 
de  dire  que  je  ne  lui  fais  jamais  payer  sou  terme ,  et 
que  pourtant  je  ne  le  loge  pas  pour  rien  ?... 

CHARLOTTE. 

Il  faut  mépriser  de  pareils  propos. 

MADAME  DUTOUR. 

Ah  !  c'est  bien  ce  que  je  fais  !  comme  »  on  ne 
pouvait  pas  prendre  le  bras  de  son  locataire  pour  faire 
un  tour  le  dimanche?...  Est-ce  que  les  grandes  dames 
n'ont  pas  des  cavaliers  à  leurs  ordres  ? 

CHARLOTTE. 

Je  ne  sais  pas. 

MADAME  DUTOUR. 

Oh  !  je  le  sais  bien ,  moi,  seulement  ce  n'est  pas 
longtemps  le  même ,  ça  change  plus  souvent  qae  nons 
antres  ;  je  vois  ça  dans  mes  pratiques...  C'est  comme 
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leur  toilette,  ça  ne  lear  dure  gnère...  Mais  puis- 
qu'elles ont  le  moyen...  Par  exemple,  la  baronne 
d'Alby,  depuis  deux  mois  c'est  toujours  le  même. 

CHARLOTTE. 

Ah  I  vraiment  !  contez-moi  donc  cela. 

MADAME  DUTOUR. 

Je  Tai  yu  plus  d'une  fois,  un  joli  homme...  et 
tenez ,  hier  encore ,  la  baronne  choisissait  des  ru- 
bans, il  est  venu  lui  apporter  un  beau  bouquet  de 
flears  naturelles ,  pour  un  bal  où  il  la  conduisait  le 
soir.  Et ,  ce  matin ,  la  femme  de  chambre  m'a  dit 
qu'elle  avait  attendu  sa  maîtresse  jusqu^à  trois  heures 
du  matin. 

CHARLOTTE. 

Trois  heures...  C'est  sûrement  un  homme  né  et 
élevé  dans  la  société ,  Fun  n^a  point  à  rougir  de  l'au- 
tre... Ils  vont  tous  les  jours  dans  les  fêtes  ensemble. 

MADAME  DCTOUR. 

Non,  pas  tous  les  jours  :  mais  quand  ils  ne  vont 
pas  dans  le  monde ,  on  veille  tout  de  même  chez  ma- 
dame d'Alby  :  le  jeune  homme  vient,  Us  font  de  la 
musique ,  la  baronne  joue  de  la  harpe ,  ils  chantent , 
ils  lisent  ensemble,  ou  bien  ils  dessinent. 

CHARLOTTE. 

Oui,  ils  ont  les  mêmes  goûts,  les  mêmes  talents , 
ils  peuvent  passer  le  temps  ensemble  sans  ennui  : 
s'ils  se  marient,  ils  seront  heureux. 

MADAME  DUTOUR. 

Et  moi  alors  je  vendrai  gros  pour  la  corbeille. 

CHARLOTTE,  vîTemenL 

Que  je  serais  contente  si  madame  d'Alby  se  ma- 
riait! 

MADAME  DCTOUR. 

Vous? 

CHARLOTTE ,  M  r«iiiettaol. 

Sans  doute  !  vous  feriez  de  bonnes  affiiires  dans 
cette  occasion. 

MADAME  DUTOUR. 

Merci,  ma  cousine.  Ah  !  ils  ont  l'air  tous  les  deux 
joliment  d'accord. 

CHARLOTTE. 

Mais  comment  avez-vons  appris  tout  cela? 

MADAME  DUTOUR. 

Par  la  femme  de  chambre. 

CHARLOTTE. 

Et  savez-vous  le  nom  de  ce  monsieur? 

MADAME  DUTOUR. 

Ma  foi ,  non ,  je  n'ai  pas  songé  à  le  demander  ;  mais 
si  vous  voulez  le  savoir... 


CHARLOTTE. 

C'est  inutile,  Ahl  j'entends ,  je  crois  ;  la  voix  de 
mon  père. 
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SCÈNE  IV. 

Madame  DUTOUR ,  BERTRAND ,  CHARLOTTE , 

PIERRE. 

CHARLOTTE. 

Bonjour ,  mon  père  ;  vous  voilà  donc  !  Il  y  a  près 
de  quinze  jours  que  je  ne  vous  ai  vu. 

BERTRAND. 

C'est  vrai ,  mon  enfant  :  mais  il  ne  faut  pas  m'en 
vouloir. 

PIERRE. 

Madame  la  comtesse... 

CHAPXOTTE. 

Ahl  monsieur  Pierre...  je  suis  bien  aise  de  vous 
voir. 

PIERRE. 

Madame  la  comtesse  est  bien  bonne. 

BERTRAND. 

Je  l'ai  presque  entraîné  de  force  ;  il  ne  voulait  pas 
venir  ;  mais  quand  on  a  quelque  chose  à  demander 
aux  gens ,  c'est  bien  le  moins  qu'on  se  dérange. 

CHARLOTTE. 

Serais-je  assez  heureuse  pour  pouvoir  vous  être 
utUe? 

PIERRE. 

Mon  Dieu!  madame,  c'est  une  indiscrétion  que 
M.  Bertrand  me  fait  commettre. 

CHARLOTTE ,  à  part 

Quel  changement  !  comme  il  s'exprime  ! 

BERTRAND. 

C'est  une  lettre  qu'il  écrit  à  son  colonel,  et  j'ai 
pensé  que  ton  mari  voudrait  bien  l'apostiller.  Oh! 
c'est  que  Pierre  est  en  passe  d'aller  loin.  Regarde-le 
donc,  Charlotte,  il  est  sergent-msyor,  et  je  gagerais 
qu'il  ne  tardera  pas  à  être  ofQcier.  Mais  aussi ,  quelle 
conduite  !  pas  d'estaminet ,  pas  de  billard ,  pas  de  do- 
mino. Le  travail ,  le  devoir ,  il  ne  connaît  que  ça. 

MADAME  DUTOUR. 

Qu'estrce  que  je  vous  disais ,  ma  cousine  ? 

BERTRAND. 

Ah  1  il  vaut  mieux  que  moi...  en  un  an  il  m'a  dé- 
passé. 
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CHARLOTTE .  avec  intérêt 

C'est  trî^-bîen ,  monsienr  Pierre. 

PIERRE. 

Rien  n'est  plos  naturel,  madame;  qae  ne  feraiiron 
pas  pour  mériter  Tapprobation  des  personnes  qui  nous 
ont  témoigné  de  l'intérêt?...  Il  est  si  cruel  de  faire 
rougir  les  gens  que  Ton  aime. 

CHARLOTTE. 

Oh  !  oui ,  vous  avez  raison,  cela  est  bien  cruel. 

PIERRE. 

J'ai  gagné  bien  peu  de  chose  encore  ;  mais ,  avec 
de  la  persévérance,  du  travail,  j'espère...  Ah!  si 
vous  ne  me  refusiez  pas  vos  conseils ,  s'il  m*était  per- 
mis de  vous  voir  quelquefois... 

CHARLOTTE. 

Je  vous  recevrai  toujours  avec  plaisir,  Pierre.  Vous 
ne  doutez  pas  de  mon  amitié. 

PIERRE. 

Je  désire  la  mériter  un  jour. 

BERTRAND. 

Ainsi ,  tu  parleras  de  sa  lettre  au  commandant ,  et 
de  l'apostille? 

CHARLOTTE. 

Certainement ,  mon  père. 

BERTRAND. 

£b  bien!  je  te  l'apporterai  tantôt.  {A  demi-voix.) 
Ah  ça!  dis-moi,  es-tu  toujours  contente?  Ton  mari?... 

CHARLOTTE. 

11  est  toujours  bon  pour  moi  :  je  suis  heureuse. 

BERTRAND. 

Bien  sûr? 

CHARLOTTE. 

Oui ,  mon  père. 

BERTRAND. 

Allons ,  j*en  suis  bien  aise.  {A  part)  Elle  ne  se 
doute  de  rien ,  on  bien  on  m'a  fait  des  contes. 

UN  DOMESTIQUE,  anoonçaiit  ' 
M.  de  Monval. 

CHARLpTTB,àpart 

Dans  quel  moment  I  {Havi.  )  Dites  que  je  n'y  sois 
pas. 

H ADAME  DUTOUR. 

Et  pourquoi  donc,  cousine? 

BERTRAND. 

Comme  ça  vous  a  l'air  grande  dame!  Je  n'y  suis 
pas! 

CHARLOTTE. 

C'est  pour  vous  ;  cela  vous  dérangerait. 


MADAHE  DUTOUR. 

Pas  du  tout.  Si  je  me  souviens  bien ,  j'ai  conan  un 
monsienr  de  Monval...  Si  c'était  lui  I...  Faites  entrer, 
ma  cousine. 

CHARLOTTE. 

Mais.... 

BERTRAND. 

Si  je  te  gène,  Je  m'en  irai. 

CHARLOTTE. 

Me  gêner  I...  vous ,  mon  père...  Qu'on  entre. 

PIERRE,  A  part. 

Que  lui  veutoe  pionsieurde  Monval? 


f  > 


SCÈNE   V. 

BERTRAND,    PIERRE,  MADAME  DDTOUR, 
MONVAL,  CHARLOTTE. 

MONVAL. 

Je  n'ai  pu  passer  devant  l'hôtel  de  madame  la  com- 
tesse sans  éprouver  ledésh*  desavoir  de  ses  nouvelles. 
Pardon,  madame,  si  je  me  présente  de  si  bonne 
heure. 

MADAME  DUTOUR. 

C'est  lui...  Est-ce  que  M.  de  Monval  ne  me  recon- 
naît pas? 

MONVAL. 

Eh  !  mais,  c'est  madame  Dutonr. 

MADAME  DUTOUR. 

Moi-même.  D  y  a  bien  longtemps  qu'on  ne  vous  a 
vu.  Dire  que  monsieur  n'entrerait  pas  dans  mon  ma- 
gasin quand  il  passe  rue  aux  Ours! 

MONVAL,  sdnriaiit. 

Mais  c'est  que  je  ne  passe  jamais  rue  aux  Ours. 

CHARLOTTE. 

Monsieur  de  Monval,  mon  mari  est  sorti;  vous 
auriez  peut-être  désvé  le  voir  ? 

MADAME  DUTOUR. 

C'est  joli ,  monsieur,  d'oublier  ses  anciennes  con- 
naissances. Ah  !  je  vois  ce  que  c'est  r  vous  êtes  surprb 
de  me  trouver  dans  cette  belle  hôtel  ?...  Mais  puisque 
je  suis  sa  parente. 

MONVAL,  loiiriaiit. 

La  parente  de  l'hôtel  I  Je  sais  que  vous  êtes  U  cou- 
sine de  madame ,  et  croyez  que  mes  égards... 

MADAME  DUTOUR. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  toutes  ces  simagrées-là  ? 
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£str<»  qoe  vous  avez  oublié  nos  parties  de  campagne 
avec  Faimy  et  Malvina  ? 

Uùtxvàhf  «tbim«é. 
Je  n'ai  rien  oiMé ,  je  vous  assure. 

M ABAIIB  DUTOUR. 

Cette  pauvre  Malvinal  elle  a  en  une  inclination 
malheareuse;  elle  a  voala  se  périr...  elle  était  si  sen- 
timentale!... Fanny  se  porte  toujours  bien...  Ma 
cousine  les  a  bien  connues  aussi. 

CHARLOTTE ,  à  part ,  Jetant  on  flacon  qu'eUe  tenait. 

Je  suis  an  supplice. 

PIERRE. 

Madame  Dutour!... 

MADAME  DUTOUR. 

Qu'est-ce  que  tous  faites  donc,  ma  cousine?  Voilà 
qui  est  soigné...  mais  c^est  mal  de  ne  pas  prendre 
tous  ces  articles-là  chez  moi  ;  vous  auriez  meilleur 
marché ,  et  tout  aussi  bien  établi. 

CHARLOTTE,  arec impaUenoe. 

Cestmon  mari... 

MADAME  DUTOUR. 

0  faut  lui  dire  d'acheter  à  la  maison  :  il  vaut  mieux 
que  les  profits  soient  dans  la  poche  de  sa  cousine  que 
dans  celle  d'une  étrangère. 

CHARLOTTE ,  à  part. 

Qu'eue  me  fait  souffrir  I 

PIERRE ,  à  part 

Pauvre  fenune!...  Venons  à  son  secours.  (  Haut,  ) 
Père  Bertrand,  puisque  madame  la  comtesse  a  la 
bonté  de  se  charger  de  ma  lettre ,  si  vous  voulez  ve- 
nir a?ec  moi ,  je  vous  la  remettrai. 

BERTRAND. 

Tu  as  raison ,  Pierre ,  il  ne  faut  pas  perdre  de 
temps. 

PIERRE. 

Madame  Dutour,  si  vous  sortez ,  je  vous  offre  mon 
bras. 

MADAME  DUTOUR. 

Ah  !  je  vous  remercie,  et  je  profiterai  de  votre  offre. 
h  vas  terminer  une  affaire ,  comme  je  vous  Fai  dît , 
ma  cousine ,  et  je  serai  ici  dans  une  heure  au  plus 
tard.  Je  verrai  donc  ce  qu^on  appelle  la  bonne  com- 
pagnie :  c^est  sans  doute  Tendroit  où  Ton  s'amuse  le 
mieux? 

MONVAL. 

C'est  celui  où  Ton  s'ennuie  de  meilleure  grâce. 

MADAME  DUTOUR. 

Allons ,  Pierre,  donnez-moi  votre  bras. 


DERTRAMD. 

A  revoir,  ma  fille  ;  je  reviendrai  t'apporter  la  lettre. 

CHARLOTTE. 

A  bientôt,  mon  père. 

MADAME  DUTOUR. 

Sans  rancune,  monsieur  de  Monval.  A  tout  à 
rheure,  cousine. 

PIERRE. 

Recevez  tous  mes  remerciements,  madame  la  com- 
tesse. . 

CHARLOTTE. 

Adieu,  Pierre  :  nous  nous  reverrons. 


SCÈNE  VI. 

MON  VAL,  CHARLOTTE. 

MONVAL. 

Madame... 

CHARLOTTE .  à  part 

Qu'elle  est  commune  ! . . .  Autrefois  je  ne  m*en  aper- 
cevais point. 

MONVAL. 

Elle  ne  m'entend  pas. 

CHARLOTTE .  à  part. 

Si  je  paraissais  à  mon  mari  telle  qu'elle  me  parait  à 
moi. 

MONVAL. 

Madame  1... 

CHARLOTTE. 

Ah  1  pardon. 

MONVAL. 

Depuis  longtemps ,  madame,  je  voulais  vous  parler 
à  cœur  ouvert  :  vous  excuserez  la  franchise  d'un  ami. 
Je  vous  assure  qu'il  faut  absolument  que  vous  vous 
amusiez ,  car  vous  avez  du  chagrin. 

CHARLOTTE. 

Bonne  raison  ! . .  Mais  je  n'ai  pas  de  chagrin ,  et  je 
ne  me  soucie  pas  de  m'amuser. 

MONVAL. 

Vous  avez  tort.  Il  est  des  femmes  qui  croient  que  la 
vertu  c'est  Tennui...  Au  contraire ,  trouver  des  com- 
pensations aux  maux  de  la  vie ,  voilà  la  vraie  sagesse , 
c'est  la  mienne. 

CHARLOTTE. 

Que  voulez- vous  dire  ? 
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HONVAL. 

Qu'il  est  temps  enfin  de  quitter  la  solitude  où  vous 
vivez  au  milieu  de  Paris  ;  qu'il  faut  que  vous  voyiez 
du  monde. 

CHARLOTTE. 

Et  qui  puis-je  voir  ? 

HONVAL. 

La  comtesse  d*Aiglemont ,  jeune,  riche  et  belle, 
n^a  qu'à  choisir  sa  société  ;  elle  est  Fégale  de  tout  le 
monde. 

CEIARLOTTE. 

Moi...  non,  non...  je  ne  suis  plus  Tégale  de  per- 
sonne. 

UONVAL. 

Je  ne  vous  comprends  pas. 

CHARLOTTE. 

Cette  société  brillante  où  Arthur  a  été  élevé,  où  il  a 
voulu  me  placer,  je  le  sens ,  je  ne  puis  pas,  je  ne  pour- 
rai jamais  y  prendre  mon  rang. 

HOMVAL. 

Vous  êtes  trop  sévère  pour  vous-même. 

CHARLOTTE. 

Non  I...  Quand  je  fus  admise  dans  quelques-uns  de 
ces  salons,  la  rougeur  d'Arthur,  son  embarras,  m'ap- 
prirent que  je  n'y  éta'is  pas  comme  les  autres.  Si  vous 
saviez  ce  que  j'ai  souffert. 

HONVAL. 

Vous? 

CHARLOTTE. 

Renfermant  mes  regrets ,  j'espérai,  jusqu'à  ce  jour , 
rencontrer  dans  mes  amies  d'enfance  un  cœur  qui  put 
m'entendre...  Mais  faut-il  le  dire?  faut-il  avouer  ce 
que  j'éprouve? 

HONVAL. 

Parlez ,  parlez  à  un  ami. 

CHARLOTTE. 

J  avais  enfin  obtenu  d'Arthur  la  permission  de  re- 
voir ma  famille  ;  je  me  réjouissais  aujourd'hui  de  re- 
trouver l'ancienne  compagne  avec  qui  j'ai  été  élevée. . . 
Eh  bien!  sa  présence  a  détruit  mon  espoir!  Est-ce 
elle  qui  a  changé  ?  Est-ce  moi  qui  ne  suis  plus  la 
même?  Nous  ne  pouvons  plus  nous  comprendre ,  et 
je  me  sens  condamnée  à  n'avoir  jamais  d'amie  nulle 
fiart...  Pardon,  monsieur  de  Monval ,  j'aurais  dû  ca- 
cher de  semblables  idées...  Mes  paroles  se  sont  échap- 
pées malgré  moi!...  Depuis  un  an,  c'est  la  première 
fois  que  j'aie  dit  toute  ma  pensée. 


HONYAL. 

Je  snis  digne  de  l'entendre.  On  me  croit  superfidei; 
irais-je  porter  dans  le  monde  des  sentimens  dont  il 
rirait?...  Mais  pour  an  cœur  tel  qne  le  vôtre ,  il  y  a 
dans  mon  âme  de  quoi  l'apprécier  et  l'admirer!  Ja- 
mais tant  de  vertus  unies  à  tant  de  grâces  ne  s'étaient 
offertes  à  mes  yeux. 

CHARLOTTE ,  k  part. 

Ah  !  lui  non  plus  ne  peut  pas  être  mon  confident. 
{Haut  y  avec  wie  gaité contrainte,)  Je  ne  sais  en  vérité 
pourquoi  je  m'afflige  ainsi.  Ne  songeons  plus  à  tout 
cela  ;  Arthur  m'aime  :  son  amour  me  suffit. 

HONVAL. 

Qu'il  est  heureux  I  {A  part.)  Ne  la  détrompons  pas. 

CHARLOTTE. 

Je  ne  veux  plus  penser  à  ce  monde  qui  ne  mérite 
pas  mes  regrets.  Quelques  connaissances  nous  reste- 
ront peut-être  ;  madame  votre  sœur  ne  dédaigne  pas 
de  m'inviter ,  et  si  vous  vous  mariez ,  monsieor  de 
Monval... 

HONVAL. 

Me  marier!...  oh  !  je  n'y  songe  pas. 

CHARLOTTE. 

Eh  bien!  moi  j'y  songe  pour  vous. 

HONVAL. 

Vous ,  madame  ! 

CHARLOTTE. 

Oui  ;  alors ,  vous  pourriez  être  mon  ami. 

HONVAL,  runt 

Comment!...  vous  m'avez  peut-être  aussi  choisi 
une  femme  ? 

CHARLOTTE. 

Vous  riez  ?...  mais  cela  est  vrai  :  j'avais  pense  a  la 
baronne  d'Aiby. 

HONVAL. 

Madame  d'Alby  ! 

CHARLOTTE. 

Elle  est  la  seule  femme  qui  vienne  quelquefois  chez 
moi  ;  elle  me  témoigne  de  l'amitié... 

HONVAL. 

Quand  je  penserais  au  mariage ,  je  ne  pourrais  pas 
m'occnper  d'elle. 

CHARLOTTE. 

Ah  !  oui. . .  en  effet  i  on  m'a  dit ,  je  m'en  souviens. . . 

HONVAL,  viToment 
Quoi  ?  que  vous  a-t-ou  dit  ? 

CHARLOTTE. 

Oh!  des  propos  que  je  crois  sans  fondement  :  on 
prétend  qu'un  jeune  homme  est  fort  assida  auprès 
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d^elle;  mais  vous  obtiendrez  aisément  la  préférence. 

HONVAL. 

Je  ne  la  solliciterai  point  :  celle  dont  la  réputation 
n'est  pas  intacte  ne  saurait  être  ma  femme. 

CHARLOTTE. 

Gomment!...  il  serait  vrai?  non,  cela  ne  peat  pas 
être  :  la  comtesse  d'Aiglemoni,  ma  belle-mère,  Ta- 
vait  elle-même  choisie  pour  son  fils  avant  notre  ma- 
riage. 

MONVAL. 

Alors ,  il  n'y  avait  rien  à  dire  :  mais  depuis... 

CHARLOTTE. 

Âh! 


ACTE  III. 


Stô 


SCENE  VII. 

MONVAL,  LE  COMTE,  CHARLOTTE. 

LE  COMTE. 

Eh!  bonjour,  mon  cher  Monval  ;  je  ne  m'attendais 
pas  à  te  trouver  ici,  La  promenade  a  été  délicieuse  : 
on  s'étonnait  de  ne  pas  te  voir. 

MONVAL. 

En  effet,  on  connaît  mes  goûts  champêtres  ;  mais  on 
ne  m'a  promis  ma  nouvelle  calèche  que  pour  demain. 
Mon  ami ,  quatre  chevaux  anglais  et  deux  grooms  qui 
ont  couru  à  Epsom.  Dès  que  viendront  les  beaux 
jours,  je  ne  quitterai  plus  le  bois ,  la  solitude  convient 
à  mes  goûts. 

LE  COMTE. 

Ils  sont  si  simples  I 

MONVAL. 

Vrai,  je  ne  me  recomiais  pas;  il  y  a  une  heure  que 
je  parle  raison.  Aussi  madame  me  trouve-t-elle  si 
grave,  qu'elle  me  juge  digne  d'être  mari. 

CHARLOTTE. 

N'est-il  pas  vrai  que  M.  de  Monval  ferait  bien  de 
se  marier. 

LE  COMTE. 

Pourquoi  pas? 

MONVAL. 

Ah!  tu  approuves  ce 'projet?  mais  si  je  te  disais 
quelle  femme  on  me  propose?... 

LE  COMTE, 

Qui  est-elle? 


CHARLOTTE. 

J'avais  pensé  à  la  baronne  d*Aiby. 

LE   COMTE. 

La  baronne  ! . . .  Quelle  idée  ! 

MONVAL. 

Eh  bien  !  me  le  conseilles-tu? 

LE  COMTE. 

Il  faut  que  vous  soyez  folle  pour  songer  à  marier 
les  gens....  De  quoi  vous  mélez-vous? 

CHARLOTTE,  elle  se  lève. 

Pourquoi  vous  fâcher,  Arthur  ?...  Quand  j'ai  parlé 
de  cela,  j'ignorais  tout  ce  qu'on  peut  dire  contre 
madame  d'Alby. 

LE  COMTE. 

Comment!...  que  peut-on  dire?...  Je  la  défendrai 
contre  la  calonmie. 

MONVAL  »  à  part. 

Allons,  il  m'a  cassé  une  jambe  pour  sa  femme; 
veut-il  me  casser  l'autre  pour  sa  maîtresse. 

CHARLOTTE,  à  part. 

Je  ne  comprends  rien  à  sa  colère.  {Haut)  Personne 
ne  Taccuse  :  le  hasard  seul  m'a  appris... 

LE  COMTE. 

Quoi  ?...  qu'avez-vous  appris  ? 

CHARLOTTE. 

Qu'elle  souffre  les  assiduités  d'un  jeune  homme; 
mais  elle  est  libre  ;  elle  l'épousera  sans  doute. 

LE  COMTE,  à  paît. 

Elle  ne  sait  rien.  (Haut)  Qui  vous  a  dit  qu'elle 
aime  quelqu'un. 

CHARLOTTE. 

Oh!  je  suis  bien  instruite!...  Mais  je  ne  partage 
point  des  soupçons  injurieux  ;  et,  si  la  baronne  voit 
souvent  celui  qu'elle  aime,  loin  de  la  blâmer,  moi, 
je  l'approuve. 

MON  VAL,  à  part 

Pauvre  femme  ! 

CHARLOTTE. 

Avant  de  s'unir  par  des  nœuds  éternels ,  ils  sau- 
ront s'ils  peuvent  se  convenir.  Qu'elle  est  heureuse, 
Artlmr  !...  Jamais  à  ses  côtés,  l'homme  qu'elle  chérit 
ne  s'ennuiera. 

LE  COMTE .  troublé. 

Charlotte!... 

CHARLOTTE. 

Hier,  c'était  lui  qui  l'avait  conduite  à  ce  bal  où  vous 
Pavez  rencontrée.  Ses  succès ,  les  hommages  dont 
vous  m'avez  dit  qu'elle  était  Fobjet,  comme  il  devait 
eu  jouir  I  C'est  sans  doute  un  homme  de  son  rang  ; 
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en  la  voyant  si  recherchée ,  si  admirée ,  il  est  fier  de 
son  choix  ;  jamais  il  n*en  rougira  !.. .  Arthur ,  elle  est 
bien  heureuse!... 

LE  COMTE,  à  part. 

^  Quel  supplice  !  (Haut.)  Vous  vous  trompez ,  vous 
imaginez  tout  cela.  Personne  n'est  amoureux  de  la 
baronne. 

CHARLOTTE. 

Je  suis  sûre  de  ce  que  je  dis. 

LE  COMTE,  troublé. 

Gomment?... 

CHARLOTTE. 

Oui,  sans  doute;  ce  matin  encore ,  la  femme  de 
chambre  delà  baronne  racontait... 

LE  COMTE. 

Mais  c'est  une  horreur  qu'un  pareil  espionnage. 

CHARLOTTE. 

Ne  vous  mettez  pas  en  colère,  mon  ami...  Que 
nous  importe  après  tout  ? 


SCÈNE  VUI. 

MONYAL,  LE  COMTE,  CHARLOTTE,  Madame 

DDTODR. 

madame  DUTOUR ,  à  la  cantoonade. 

Je  vous  dis  encore  une  fois  de  ne  pas  m'annonoer. 

CHARLOTTE ,  à  part. 

Dieu  I  madame  Dutour  1... 

LE  COMTE. 

Quelle  esf  cette  voix  ? 

CHARLOTTE. 

C'est  la  voix  de  ma  cousine. 

LE  COMTE. 

Àhl... 

MADAME  DUTOUR,  eolrant. 

Eh  bien!  ma  cousine ,  vous  voyez  que  je  n'ai  pas 
été  longtemps. 

LE  COMTE,  à  part. 

Ah  !  mon  Dieu  1...  n'est-ce  pas  cette  marchande  ?... 

MADAME  DUTOUR,  étoardlment. 

Tiens!...  voilà  le  jeune  homme  dont  je  vous  par- 
lais ce  matin. 

CHARLOTTE. 

Que  dites- VOUS? 

MADAME  DUTOUR. 

Qu*y  ••t-il  donc,  cousine? 


CPARLOTTE. 

Parlez parlez!....  Madame  d'Alby..... ce  jcaoe 

homme.... 

MADAME  DUTOUR. 

Eh  bien  Ile  voilà! 

;gh  ARLOrrp ,  avec  on  cri  décUniit. 
Ah!  mon  mari! 

MADAME  DUTOUR. 

Son  mari! 

CHARLOTTE. 

Tout  est  fini....  Je  me  meurs  !... 

LE  COMTE. 

Charlotte!... Charlotte!...  {AmaâameïhAwar.) K\i\ 
madame,  quavez-vons  fait? 

MADAME  DUTOUR. 

Ma  pauvre  cousine  !...  Et  dire  que  c'est  moL..  (Jn 
comie.)  Aussi,  pourquoi  ne  voyez-vous  pas  vos  pa- 
rents? Si  je  vous  avais  connu,  ça  ne  serait  pas 
arrivé. 


«•^ 
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SCÈNE  IX. 

LE  C01«TE,  MOPTVAL,  BERTRAND,  CHAR- 
LOTTE ,  Madame  DUTOUR. 

BERTRAND. 

Pardon,  excuse ,  la  société.. ..c'est  que  je  viens  ap- 
porter à  Charlotte  une  lettre....  Dieu!....  ma  ûlle!... 
est-elle  morte  ? 

MADAME  DUTOUR. 

Non,  non...  elle  n'est  qu'évanouie;  un  saisisse- 
ment, le  chagrin... 

BERTRAND. 

Quel  changement!...  ah!  commandant,  la  filkdu 
pauvre  soldat  était  si  fraîche  et  si  joyeuse  !...  Re;gar- 
dez  la  femme  du  riche  comte  d' Aiglemont  ! 

MADAME  DUTOUR. 

Elleseraoimel 

LE  COMTE ,  s'approchant. 

Charlotte... 

BERTRAND ,  rarrêlant 
Laissez-moi ,  monsieur  le  comte ,  lalsseK-moi  soi- 
gner mon  enfant! 

LE  COMTE,  à  put 

Hélas!  quel  sera  notre  avenir? 

MADAME  DUTOUR. 

Epousez  donc  un  grand  seigneur  ! 


ACTE  QUATRIÈME. 


Le  théâtre  représente  un  salon  de  Thôtel  da  oomta  d'Aiglemont.  —  Porte  an  fond ,  portes  latérales. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LE  COMTE ,  seul ,  assis  et  pensif. 

Une  séparation!...  oui,  elle  est  nécessaire  :  cette 
sitaation  est  insnpportable.  Ah!  ma  paqyr^  mère 
avait  raison!...  elle  est  morte  en  m'annonçant  ce  qui 
arrive,  et  peut-être  mon  mariage  a-t-U  abrégé  le  peu 
d'années  qui  lui  restaient  à  vivre.  Depuis  deux  ans 
que  je  suis  F^poux  de  cette  jeune  fille  cp'elle  repous- 
sait, ai-je  été  heureux?...  Oh!  non  :  eUe  me  Tavait 
dit  :  sans  les  mêmes  goûts ,  sans  les  mêmes  idées ,  les 
mêmes  habitudes,  il  n^y  a  point  de  bonheur  dansTin- 
timité  I...  Fatigué  de  cette  disconvenauce  perpétuelle, 
j*ai  eu  des  torts!...  et,  quand  U  faUait  rentrer,  Pen- 
nui  de  voir  une  femme  triste ,  pâle  et  qui  a  pleuré  !... 
Et  son  père  ?. . .  Us  ne  disaient  rien  ni  Tun  ni  Tautre  ! . . . 
Mais  quel  silence!...  j'aurais  mieux  aimé  des  repro- 
ches!... comment  repousser  ce  muet  désespoir  qui 
mVcuse?...  Malheureuse  Charlotte!...  depuis  un  an 
qu'elle  connaît  mes  torts  envers  elle ,  à  peine  si  nous 
avons  passé  une  heure  ensemble!...  sous  le  même 
toit,  nous  vivons  étrangers  Tun  à  Fautre  ;  qû'avons- 
nons  à  nous  dire?...  Àh  I  son  père  dit  vrai  :  fl  faut 
que  cette  situation  change. 

(  n  appuie  8a  tète  dam  ses  mains.  ) 


SCÈNE  11. 

MiDAiis  DUTODR,  BERTRAND,  LE  COMTE. 

MADAME  DUTOUR. 

Allons  donc ,  père  Bertrand. 

BERTRAND. 

Je  n'ai  pas  le  courage. 


MADAME  DUTOUR. 

Yons  qui  n^en  manquiez  pas  devant  le  canon  ! 

BERTRAND. 

Ah  1  que  ne  m'a-t-il  emporté  avant  un  jour  comme 
celui-là  I 

LE  COMTE. 

Eh  bien  !  qui  est  là  ?...  ah  !  c'est  vous. 

MADAME  DUTOUR,  à  Bertrand. 

Voilà  le  moment. 

BERTRAND. 

Je  venais... 

MADAME  DUTOUR. 

Monsieur...  mon  cousin ,  car  vous  êtes  mon  cou- 
sin ,  c'est  le  père  Bertrand  qui  veut  vous  parler. 

LE  COMTE. 

Une  autre  fois  :  je  suis  pressé  : 

MADAME  DUTOUR,  rarrétant. 

Un  moment,  sUl  vous  plaît.  Ah  ça,  cousin  Ber- 
trand ,  je  vais  parler,  moi ,  si... 

BERTRAND,  avec  effort/ 

Non,  non!....  c'est  à  moi...  je  suis  son  père! 

Monâienr  le  comte,  Charlotte  était  tout  mon  bien. 

LE  COMTE. 

Encore  des  reproches  ! 

BERTRAND. 

Des  reproches?  Jamais,  mon  commandant!  c'est 
seulement  au  sujet  de  Taffoire  en  question. 

LE  COMTE. 

Quelle  afTaire  ? 

MADAME  DUTOUR. 

Eh  bien  !  votre  séparation  avec  Charlotte. 

LE  COMTE. 

Ah!... 

BERTRAND. 

Ça  ne  pouvait  pas  durer ,  je  Tavais  dit ,  mon  com- 
mandant ;  mais  il  vous  avait  pris  une  idée  de  grand 
seigneur,  d'honome  riche...  ça  ne  cède  pas!...  Vous 
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aviez  va  ma  pauvre  Charlotte ,  jeune ,  jolie,  sage, 
vous  en  avez  fait  votre  femme  :  ça  ne  vous  convenait 
pas,  commandant.  Je  disais  :  il  y  aura  du  grabuge  1 
Votre  mère  aussi  le  disait;  mais  les  jeunes  croient 
toujours  avoir  plus  de  raison  que  les  vieux ,  soit  dit 
sans  vous  oiîenser  !...  car ,  après  tout,  ce  qui  est  fait 
est  fait,  n'en  parlons  plus. 

LE  COMTE. 

Oui ,  oui ,  n'en  parlons  plus  !  tout  cela  est  fati- 
gant. 

MADAIIE  DUTOUR. 

Ah  !  les  hommes ,. les  monstres  dliommes  !...  dire 
qu'ils  se  lassent  de  tout  ! 

BERTRAND. 

Je  seas  ça ,  commandant,  et  je  vais  emmener  ma 
fille.  Ce  soir,  nous  parlons...  pour  ne  jamais  vous 
revoir. 

LE  COMTE. 

Ce  soir! 

MADAME  DUTOUR. 

C'est  bien  ce  qu'ils  ont  de  mieux  à  faire. 

BERTRAND. 

Charlotte  ne  sait  rien.  Quand ,  il  y  a  trois  mois,  je 
suis  venu  vous  demander  votre  autorisation  pour 
vous  séparer,  j'avoue  que  j'espérais  encore.  Il  faut 
du  temps  pour  les  formalités,  et,  à  votre  âge,  on 
change  plus  d'une  fois  d'idée  en  trois  mois!...  Use 
pouvait...  mais  non!  j'ai  bien  vu...  il  n'y  a  pas  eu  un 
retour  envers  elle!...  à  peine  si  vous  lui  avez  parlé 
trois  fois...  Tout  est  fini  :  pourtant  je  n'ai  encore  rien 
osé  lui  dire. . .  Elle  vous  a  tant  aimé  ! . . . 

MADAME   DUTOUR. 

Ah!  c'est  bien  vrai...  Et  comme  elle  s'est  façon- 
née!...  c'est  vraiment  comme  une  grande  dame  à 
présent,  et  bien  mieux,  ma  foi  !...  Certes,  votre  ma- 
dame d'Alby  ne  la  vaut  pas. 

LE  COMTE,  à  Bertrand. 

Vous  disiez  donc?... 

BERTRAND. 

Que,  si  vous  le  permettez,  et  pour  vous  épargner 
les  larmes  de  ma  pauvre  fille ,  je  l'emmènerai  comme 
pour  faire  un  petit  voyage  d'un  mois...  à  cette  jolie 
ferme  que  vous  avez  absolument  voulu  lui  donner  il 
y  a  deux  ans. . .  car  vous  avez  toujours  été  généreux. . . . 
Et  si  ce  malheureux  mariage  a  mal  tourné,  c'est  qu'on 
ne  se  refait  pas ,  et  que  votre  éducation ,  vos  préju- 
gés... 

LE  COMTE. 

Bertrand.... 


MADAME  DUTOUR. 

Du  moins ,  dans  cette  campagne ,  Charlotte  ne 
sera  plus  forcée  de  voir  quelqu'un  qui  ne  Faime 
plus. 

LE  COMTE. 

Elle  recevra  tons  les  six  mois  la  pension  convenue. . . 
et  je  désire  qu'elle  soit  heureuse...  car  je  ne  me  plains 
pas...  je  n'ai  jamais  eu  à  me  plaindre  d'elle.  U  est 
trop  vrai  que  nous  ne  nous  convenons  pas... 

BERTRAND. 

C'est  ce  que  j'avais  prévu....  Il  ne  me  reste  plus 
qu'à  vous  prier  de  signer  cette  pièce,  que  les  gens  de 
loi  ont  rédigée. . .  tenez. 

LE  COMTE. 

Voyons. 

MADAME  DUTOUB  .  à  part 

Anra-t-il  bien  le  cœur  de  signer  ? 

LE  COMTE. 

C'est  cela. 

MADAME  DUTOUR. 

Avoir  été  si  amoureux  !...  fiez  vous-y  donc  ! 

BERTRAND. 

Je  n'avais  jamais  pleuré!...  mais  le  malheur  de 
mon  enfant...  Ah!  c'est  plus  fort  que  moi.  Dès  que 
ma  fille...  saura  tout,  je  lui  ferai  signer  cela,  et  je 
vous  le  renverrai ,  monsieur  le  comte.  Allons ,  nous 
n*avons  plus  que  faire  ici. 

MADAME  DUTOUR. 

Ah  !  un  moment...  laissez-moi  dire  un  mot  d'adieu . 
car  je  me  retiens  de  parler  depuis  une  heure...  Sa- 
vez-vous  bien ,  monsieur  le  comte ,  qu'il  y  a  des  gens 
qui  pourraient  vous  dire  votre  fait?...  mais  le  père 
Bertrand  est  un  si  brave  homme  !...  laissez-moi  donc 
parler...  et  ma  cousine ,  c'est  cela  une  perfection...  à 
sa  place,  je  vous  aurais  laissé  grogner,  moi,  et  j'au- 
rais toujours  eu  une  voiture ,  des  laquais ,  des  belles 
robes  et  des  loges  aux  spectacles...  Mais  ChlBurlolte, 
c'était  la  perle  des  filles...  pas  plus  de  gloriole  et  de 
vanité  que  sur  ma  main...  elle  vous  aimait ,  vous,  sans 
toutes  ces  belles  choses...  elle  ne  s'est  plus  soudée  de 
rien  quand  elle  a  vu  que  vous  ne  l'aimiez  plus...  c'é- 
tait un  cœur  comme  il  ne  s'en  trouve  guère ,  comme 
vous  n'en  trouverez  jamais...  peut^^tre  que  vous  la 
regretterez,  la  pauvre  femme... 

BERTRAND. 

Venez  donc... 

MADAME  DUTOUR. 

Je  voudrais  qu'il  la  regrettât...  ça  serait  bien  fait... 
me  voici ,  père  Bertrand ,  me  voici...  je  vous  salue  > 
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monsieur,  puisque  mon  cousin  ne  vent  pas  me  laisser 
parler...  j*en  aurais  encore  long  à  dire...  mais  il  ne 
Teiitpas  que  je  parle...  Adieu,  monsieur,  adieu...  je 
vous  salue. 


«»•>»♦— I 


SCÈNE  111. 

LE  COMTE,  seul. 

Cette  femme  m'impatientait...  mais  le  pauvre  Ber- 
trand... ahl  chassons  cette  idée...  Charlotte  aura  sa 
liberté...  moi,  je  reprendrai  la  mienne...  la  voici... 
encore  de  la  tristesse ,  sans  doute. 


SCÈNE  IV. 

CHARLOTTE ,  LE  COMTE. 

CHAHLOTTE. 

Je  croyais  avoir  entendu  la  voix  de  mon  père... 
Mais  vous  voici ,  Arthur.. .  je  suis  bien  aise  de  vous 
rencontrer  ;  j'allais  demander  à  vous  voir  ;  car  je  pars 
poar  un  mois ,  et  je  voulais  savoir  si  vous  n'aviez  rien 
à  me  dire,  si  vous  êtes  bien...  depuis  quelque  temps 
vous  paraissez  souffrir...  si  mes  soins  pouvaient  vous 
être  ntiles ,  je  ne  partirais  pas ,  quelque  plaisir  que 
me  fasse  ce  voyage. 

LE  COMTE. 

Vous  êtes  contente  de  partir  ? 

CHARLOTTE. 

J'avoue  que  je  me  réjouis  de  revoir  la  campagne. 
Depuis  un  an,  nous  n'avons  pas  quitté  la  ville...  ce 
n'est  pas  un  reproche...  je  sais  bien  que  vous  ne  pou- 
viez pas  revoir  votre  terre  avec  moi  ;  vous  vous  y 
étiez  trop  ennuyé  la  première  année  de  notre  ma- 
riage. 

LE  COMTE. 

La  solitude  ne  vous  effraie  pas? 

CHARLOTTE. 

J'y  suis  habituée  ici ,  et  j'ai  su  me  créer  enfin  des 
occupations  qui  me  la  rendent  douce.  D'ailleurs,  je 
ne  serai  pas  seule  ;  mon  père,  mon  cousin  Pierre  et 
madame  Dutour ,  viennent  avec  moi. 

LE  COMTE. 

Madamç  Pntour,  cette  f^mme  si  commune  ! 


CHARLOTTE. 

Elle  m'a  donné  des  soins,  elle  m'a  consolée  dans 
des  jours  bien  malheureux  ;  sa  bonté  me  cache  ses 
manières...  et  puis ,  je  n'ai  pas  le  droit  d'être  difficile. 

LE  COMTE. 

Ah!  ne  vous  comparez  pas  à  elle!...  quelle  diffé- 
rence !...  (  Il  la  regardé  avec  aiiêHiimi.  )  Vous  vous 
êtes  formée  :  votre  figure  aussi  a  gagné!...  je  vous 
trouve  aujourd'hui  une  fraîcheur...  une  gaieté... 

CHARLOTTE. 

J'avais  Unt  souffert!...  mais  enfin  j'ai  beaucoup 
réfléchi. 

LE  CONTE. 

Vous  avez  réfléchi. 

CHARLOTTE. 

Oui  :  Fanoonr  et  le  chagrin  sont  deux  sources  iné- 
puisables de  pensées.  Mon  esprit  s'est  éclairé  et  mon 
cœur  s'est  fortifié  dans  le  malheur  :  maintenant  j'ap- 
précie la  vie  ce  qu'eUe  vaut. 

LE  COMTE. 

Mais  vraiment,  voilà  de  la  philosophie. 

CHARLOTTE. 

Que  voulez-vous  ?  il  l'a  bien  fallu?  Pendant  long- 
temps une  seule  idée  m'occupa  ;  je  ne  voyais  rien. 
au-delà!...  à  présent,  la  lecture,  l'aspect  de  la  cam- 
pagne ,  l'amitié ,  les  fleurs ,  tout  a  du  charme  pour 
moi  !  Grâce  à  vous,  j'ai  pu  faire  un  peu  de  bien  ;  des 
pauvres  me  bénissent,  il  y  a  des  gens  qui  m'aiment... 
vous  ne  le  croyez  peut-être  pas? 

LE  COMTE. 

Ah!... 

CHARLOTTE. 

C'est  qu'ils  sont  indulgents...  Eh  bien!  tout  cela 
compose  une  existence  douce  ;  je  me  dis  :  je  n'ai  fait 
de  mal  à  personnel...  oui,  vraiment,  je  sens  que  je 
ne  suis  plus  mallieureuse ,  et  je  me  trouve  aussi 
moins  timide. 

LE  COMTE. 

Vous  serez  heureuse  I 

CHARLOTTE. 

Vous  riez  de  pitié  en  songeant  à  un  bonheur  qui 
diffère  tant  de  votre  bonheur  à  vous,  si  brillant  et  si 

animé. 

LE  COMTE,  tristement. 

Le  bonheur  ! 

CHARLOTTE. 

Vous  l'avouerai-je,  Arthur?  je  n'ai  pas  toujours 
en  d'aussi  sages  idées  ;  je  peux  le  dire  mamtenant. 
Vous  souvenez-vous  de  m'avoir  condiiite  cinq  ou  six 
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fois  dans  de  riches  salons  ?  Si  vous  saviez  combien 
Téclat  des  lumières,  des  toilettes,  le  charme  de  la 
mnsiqne ,  jasqu^à  ma  parare  à  moi  m'éblouissaient , 
moi,  pauvre  fille,  qui  n'avais  jamais  rien  vu?  Aht 
si,  au  milieu  de  tout  ce  prestige,  j'avais  rencontré 
vos  yeux  se  portant  sur  moi  avec  plaisir,  avec  amour, 
J'aurais  été  heureuse ,  enivrée...  et  ce  monde  m'eât 
paru  un  délicieux  séjour!...  mais  vous  y  rougissiez 
de  moi ,  vos  regards  y  cherchaient  une  autre...  (  Ia 
comte  fait  un  mouvement,  )  Non,  non,  ne  parlons 
plus  de  cela  :  ce  temps  s'est  effacé;  pardon ,  Arthur , 
ne  vous  affligez  pas!...  je  ne  souffre  plus  :  ma  vie  est 
calme...  que  la  vôtre  soit  brillante  1...  Je  n'ai  pas  un 
désir...  je  n'ai  pas  même  un  regret. 

LB  COMTE. 

Je  m'étonne  de  tout  ce  que  j'entends  :  estrce  pos- 
sible ?  De  telles  idées,  de  tels  progrès I...  Mais  vous 
étiez  si  jeune  1...  Et  les  femmes...  elles  devinent  avec 
leur  cœuri  Charlotte,  il  n'en  est  aucune  à  qui  vos 
sentiments  ne  fissent  lionueur,  et  je  reviens  à  peine 
de  ma  surprise. 

CHARLOTTE,  riant. 

Depuis  près  de  deux  ans ,  c'est  la  première  fois  que 
vous  faites  attention  à  moi ,  et  que  vous  écoutez 
quand  je  parle. 

LE  COMTE,  à  part, 

La  première...  et  la  dernière  fois! 

UN   DOMESTIQUE. 

M.  de  Monval. 

CHARLOTTE. 

Je  me  retire  :  j'ai  quelques  préparatifs  de  départ... 

LE  COMTE. 

Mais  ce  n'est  que  pour  ce  soir,  et  je  compte  bien 
vous  revoir. 

CHARLOTTE. 

Je  ne  partirai  pas  sans  vous  dire  adieu.  Monsieur 
de  Monval,  je  vous  salue. 

MONVAL. 

Quoi  donc  ?...  on  parle  de  départ  ! 

CHARLOTTE. 

Noos  nous  reverrons  dans  un  mois. 


SCÈNE   V. 

LE  COMTE,  MONVAL. 

MOXVAL.àpart. 

Grand  Dieu  !...  Elle  part... 


LECOMTB,àpict. 

Jamais  elle  ne  m'a  para  si  belle...  (  Haut.  )  Eh  bien! 
qu'as-tn  donc,  mon  ami?  Te  voilà  encore  soucîeax 
et  triste...  En  vérité ,  tu  deviens  fou. 

MONVAL. 

On  sage...  car  je  suis  terriblement  ennuyeux  n'est- 
ce  pas? 

LE  COMTE. 

Pas  mal...  Toi  qui  étais  si  gai ,  qui  te  moquais  de 
tout...  On  dit ,  et  sans  hotreur  je  ne  puis  le  redire.,. 

MONVAL. 

Quoi  donc? 

LE  COMTE. 

Que  c'est  l'amour. . .  (  Moiival  soupire.  )  Allons,  c'est 
fini,  tu  es  un  homme  perdu.  On  te  traite  donc  bien 
niai  ?  on  est  donc  bien  coquette ,  bien  capricieuse  !... 

MONVAL. 

Faût-moi  grâce  de  tes  conjectures ,  mon  ami  :  tu  es 
à  côté  de  la  vérité ,  et  tu  ne  la  rencontreras  jamais... 
Tu  ne  sais  pas ,  tu  ne  veux  pas  savoir  qu'il  est  des 
femmes. . .  non  pas ,  qu'il  est  une  femme  dans  le  monde 
qui  n'eut  jamais  un  caprice,  jamais  un  tort;  qui  n'a 
jamais  compris  le  plaisir  d'humilier  une  rivale ,  ni 
d'exciter  l'admiration  ;  dont  l'âme  élevée  n'aperçoit 
des  petits  intérêts  de  la  vie  que  les  maux  qu'elle  peut 
consoler ,  et  à  qui  la  vertu  est  si  naturelle  qu'elle  n'i- 
magme  pas  qu'on  ait  remarqué  qu'elle  est  la  plus  ver- 
tueuse et  la  plus  belle  des  femmes. 

LE  COMTE. 

Et  toi,  tu  as  découvert  cette  merveille?...  Dans 
quel  pays  mconnu  ? 

MONVAL. 

Mon  ami ,  les  choses  merveilleuses  manquent  beaib 
coup  moms  dans  ce  monde  que  les  gens  capables  de 
les  découvrir. 

LE  COMTE. 

Il  me  semble  que  tu  nous  traites  avec  bien  du  mé- 
pris, nous  autres,  qui  avons  le  malheur  de  ne 
pas  rencontrer  de  femmes  parfaites.  Nous  sommes 
assez  à  plaindre ,  et  tu  ne  devrais  pas  encore  nous 
accuser...  Ce  n*est  pas  notre  faute. 

MONVAL. 

Qui  sait? 

LE  COMTE. 

Je  t'assure  que  moi  j'ai  dierché,  cherché... 

MONVAL. 

Oui,  tes  recherches  ont  été  nombreuses. 
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SCÈNE  VI. 

Les  Mêmes,  Madame  DUTOUK. 

madame  dutour. 
Pardon,  messieurs,  je  croyais  trouver  ici  ma  cou- 
sine, et  je  vous  déran^  ;  mais,  au  reste,  il  ne  faut 
pas  vous  fâcher ,  monsieur  le  comte,  ce  sera  k  der- 
nière fois ,  puisque  Charlotte  va  quitter  aujourd'hui 
la  maison  avec  moi  pour  n'y  plus  revenir. 

MONVAL. 

Que  dites-vous?  n'y  plus  revenir. 

MADAME  DUTOUR. 

Ah  t  vous  ne  connaissez  pas  la  conduite  de  mon- 
sieur 7  vous  ne  savez  pas  que  tout  est  fini,  et  qo'il 
a  signé  ce  matin  Facte  de  séparation  ? 

MON VAL. 

Arthur...   serait-il  possible  I  tu  te  séparerais  de 

Cliarlotte  ? 

LE  COMTE. 

Tout  se  fait  d'un  commun  accord  ;  ce  mariage  fut 
une  folie  de  jeunesse  ;  il  a  fait  son  malheur  et  le  mien  : 
nous  Pavons  senti  tons  deux.  Une  loi  nécessaire  et 
désirée  viendra  bientôt  sans  doute  nous  rendre  notre 
liberté  tout  entière,  et  chacun  de  nous  alors  pourra 
se  choisfar  un  arenir  meilleur. 

MADAME  DUTOUR. 

Et  certes,  si  le  divorce  est  rétabli,  ma  cousine  ne 
manquera  pas  de  prétendants ,  j'en  connais. 

LE  COMTE. 

Gonunent? 

MADAME  DUTOUR. 

Oui  \  j'en  connais  !  Qu'y  a-t-il  d'étonnant  à  cela  ? 

LE  COMTE. 

C'est  qu'il  me  semble  que  vous  attachiez  vos  re- 
gards sur  Monvai;  et ,  si  je  ne  savais  quelle  passion 
il  a  dans  le  cceur ,  je  pourrais  croire. . . 

MOMVAL. 

Quel  que  soit  le  sentiment  qui  veille  dans  mon  âme, 
sachez  au  moins  que  jamais  Tamour  le  plus  violent  ne 
me  ferait  trahir  les  devoirs  de  l'amitié,  et  que  la  li- 
berté seule  de  celle  que  j'aime  pourrait  m'engager  à 

rompre  le  silence  que  je  m'étais  imposé. 

LE  COMTE ,  pensif. 
Sa  liberté  ! 

MONVAL. 

Adieu ,  Arthur!  (  A  part.  )  Ils  se  séparent!... 


SCENE  VII. 

LE  COMTE ,  Madame  DUTOUR. 

LE  COMTE. 

Cette  femme,  qu'il  trouve  si  supérieure  aux  autres 
femmes,  qu'il  adore  en  silence  depuis  longtemps...  ce 
serait  elle... 

MADAME  DUTOUR. 

Eh  bien  !  pourquoi  pas  ? 

LE  COMTE. 

Il  ose  l'aimer...  Vous  osez  me  le  dire! 

MADAME  DUTOUII. 

Ne  faut-il  pas  se  gêner  ?...  Elle  ne  vous  est  plus 
rien  à  présent  t. ..  Ah  !  ne  voulez-vous  pas  être  comme 
le  chien  du  jardinier? 

LE    COMTE. 

Eh!  madame...  {A  part.)  Charlotte Taimerait-eUe  ? 
Ah!  tâchons  de  rejoindre  Monval  et  d'éclairdr  mes 
doutes. 

SCÈNE  VIII. 

Madame  DUTOUR, seule. 

Bon ,  il  est  vexé...  Mais  il  ne  se  doute  pas  encore  de 
ce  qui  l'attend  ;  sa  baronne  d' Alby  à  qui  il  a  sacrifié 
Charlotte ,  Une  soupçonne  pas  qu'elle  le  (Plante  là  pour 
épouser  le  vieux  duc  de  Saint-Omer ,  et  que  le  ma- 
riage se  fait  aujourd'hui  même...  Oh!  Taffaire  a  été 
bien  menée... 
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SCÈNE  IX. 

Madame  DUTOUR ,  CHARLOTTE,  PIERRE. 

CHARLOTTE. 

Ah!  VOUS  voilà! 

MADAME    DUTOUR. 

Oui,  ma  cousine;  je  viens  vous  demander  Tlienre 
précise  du  départ ,  afin  de  venir  vous  prendre. 

CHARLOTTE. 

Dans  deux  heures. 
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MADAME  DUTOUR. 

C'est  bien  :  j'ai  quelques  ordres  à  donner  pour 
mon  absence ,  puis  je  suis  toute  à  vous.  Notre  cousin 
est-il  du  voyage? 

PIERRE. 

Jai  obtenu  un  congé  d*un  mois ,  et  je  suis  bien 
heureux. 

MADAME  DUTOCR. 

Allez ,  allez ,  nous  nous  amuserons.  Â  revoir ,  et 
comptez  sur  moi  à  Fheure  fixe. 

SCÈNE   X. 

CHARLOTTE,  PIERRE. 

PIERRE. 

Ah!  quel  mois  nous  aUons  passer.... 

CHARLOTTE. 

Nous  reprendrons  nos  études  et  nos  lectures  que 
depuis  quelques  jours  les  préparatifs  de  ce  voyage  ont 
interrompues. 

PIERRE. 

r  Ai-je  un  autre  bonheur  sur  la  terre?  Que  ne  vous 
dois-je  pas?  C'est  au  désir  de  devenir  digne  de  votre 
amitié  et  aux  heures  passées  près  de  vous  que  je  dois 
le  peu  que  je  sais.  Avec  vous  j'étais  si  heureux  d*ap- 
prendre  ! 

CHARLOTTE. 

Et  moi ,  je  n'avais  point  de  honte  de  ne  point 
savoir. 

PIERRE. 

Depuis  que  vous  m'avez  témoigné  de  Tamitié,  le 
malheur  qui  m*accompagnait  jadis  a  disparu  ;  mes 
chefs  m'ont  distingué,  me  voilà  sons-lieutenant... 
Votre  père  en  est  tout  surpris  ;  moi-même,  j^ai  peine 
à  me  reconnaître...  Et  cependant  tout  cela  est  si  na- 
turel auprès  de  vous!...  Mes  idées,  mon  langage  se 
sont  formés  sur  les  vôtres  ;  il  me  semble  que  les  mots 
que  vous  prononcez  sont  les  seuls  que  j'aime  à  dire, 
je  cherche  dans  les  livres  qui  tous  plaisent  ce  qui 
peut  vous  intéresser;  et,  près  de  vous,  je  me  sens 
à  mon  aise ,  je  me  sens  heureux. . . 

CHARLOTTE. 

Et  moi,  Pierre ,  je  n'ai  pasavec  vous  cettetimidité, 
cette  crainte  que  m'ijispirent  mon  mari  et  les  gens 
0a  monde. 


PIERRE. 

Nés  tous  deux  dans  la  même  classe,  formés  ensuite 
par  la  réflexion ,  le  chagrin  et  l'étude ,  nos  idées  sont 
les  mêmes  ;  nous  ne  pouvons  rougir  m  Fun  ni  l'autre; 
bien  que  j^admire  votre  supériorité ,  elle  ne  m'humilie 
pas,  et  je  sens,  à  chaque  minute,  que,  si  les  choses 
eussent  été  autrement ,  il  y  aurait  eu  bien  da  bon- 
heur. 

CHARLOTTE. 

Pierre... 

PIERRE. 

Pardonnez-moi...  Je  ne  cesse  de  faire  des  efToit; 
pour  vous  obéir  :  je  n^onblie  pas  que  c*est  à  la  con- 
dition qu'une  froide  amitié  s'exprimera  sente  qoe 
vous  m'avez  permis  de  vous  voir  souvent.  Jugez  dn 
prix  que  j'attache  à  ce  bonheur,  puisque  depuis  une 
année,  je  n^ai  pas  dit  un  mot  de  mon  unique  pensée 
en  ce  monde.  Àh  1  qu'il  faut  aimer  pour  agir  ainsi! 

CHARLOTTE. 

Je  suis  madame  d'Aiglemont..  Quel  que  soit  nm 
sort,  je  ne  peux  ni  ne  veux  l'oublier...  Mais  ne  par- 
lons plus  de  cela ,  et  dites-moi ,  mon  ami,  savez-voos 
si  mon  père  a  quelque  chagrin  ?  Il  me  parait  plus 
soucieux  depuis  quelque  temps ,  et  ce  matin  j'ai  cra 
voir  une  larme  dans  ses  yeux. 

PIERRE. 

Le  père  Bertrand  pleurer...  Mon  Dieu  ;  seriez-Toos 
menacée  de  quelque  malheur  ? 

CHARLOTTE. 

Moi!...  oh!  je  ne  crois  pas.. .que  peut-il  m'arriTer 
maintenant? 

UN  DOMESTIQUE. 

Monsieur  de  Monval,  informé  du  départ  de  madame 
la  comtesse ,  demande  instamment  à  être  reçu. 

CHARLOTTE. 

Qu'il  vienne. 

PIERRE. 

Vous  le  recevez  ? 

CHARLOTTE. 

Il  est  le  seul  parmi  les  amis  de  mon  mari  qui  ait  en 
des  égards  pour  moi. 

PIERRE. 

Oh!  oui....  je  le  sais....  J'ai  deviné  plus  encore...* 
n  vous  aime!... 


CHARLOTTE, 


Pierrç... 
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SCÈNE  XI. 

MONVAL ,  CHARLOTTE ,  PIERRE. 

MONYAL. 

j^EHe  n'est  pas  seule,  {ffaul,)  Comment,  madame, 
partir  ainsi  sans  qu'on  puisse  vous  voir  et  vous  par- 
ier... Vous  me  pardonno'ez  de  ne  l'avoir  pas  sonffèrt 
et  d'avoir  forcé  votre  consi^e. 

PIBBRE,  à  part. 
Ces  gens-lâ  ne  doutent  de  rien. 

CHARLOTTE. 

Mais  c'est  un  court  voyage...  et  à  mon  retour... 

MONVAL. 

Cnmois...  un  court  voyage...  quand  il  s'agit  de  ne 
yoQs  plus  voir;  quand  pendant  ce  mois... 

CHARLOTTE. 

Eh  bien? 

MOIfVAL. 

Des  événements  peuvent  changer  une  situation. 

CHARLOTTE. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

VOHVAL. 

n  peut  se  passer  tant  de  choses  dans  un  mois! 

CHARLOTTE,  sonriaot 

Mais,  en  vérité,  monsieur  de  Monval,  si  vous  nV 
Tiezpas  pris  l'habitode,  depuis  quelque  temps,  de  j 
parler  par  énigmes ,  vous  m'inquiéteriez. 

MON  VAL. 

Vous  inquiéter!..  Necomprenez-vonspas,  madame, 
que  je  sais  tout? 

CHARLOTTE. 

Quoi  donc? 

MONVAL. 

Ce  que  vous  voulez  en  vam  me  cacher  ;  je  suis  in- 
struit, vous  dis-je. 

CHARLOTTE. 

Instruit... 

MONVAL. 

Et  vous  me  pardonnerez  si  j'ai  osé ,  en  apprenant 
qne  vous  quittiez  cette  maison  pour  jamais... 

CHARLOTTE. 

Pour  jamais? 

PIERRE. 

Que  dit-il? 


MONVAL. 

Si  j'ai  osé  vous  demander  la  permission  de  vous 
revoir.  Quand  vos  nœuds  sont  rompus... 

CHARLOTTE. 

Rompus!.. 

MONVAL. 

Tout  ne  s'est-îl  pas  fait  de  votre  consentement  ? 
Pourquoi  ce  mystère  ? 

CHARLOTTE. 

Attendez  donc... comment?...  Parlez-vous  sérieuse- 
ment, monsieur  de  Monval?..  Je  ne  sais  ce  qui  se  passe 
là...  mais  voilà  une  étonnante  nouvelle...  Quoi?.,  je 
ne  serais  plus  la  femme  de  M.  d'Aiglemont...  Pierre, 
cela  est-il  vrai  ?  est-ce  possible? 

PIERRE. 

Je  ne  sais  rien...  Mais  ne  m'avez-vons  pas  dit  que 
votre  père  a  pleuré? 

CHARLOTTE,  Jodlgnée. 

Ah!  oui...  c'est  cdal...  Me  repousser  ainsi!...  Etque 
tout  le  monde  le  sache  quand  je  l'ignore  encore... 
Mon  Dieu!... 

MONVAL. 

Comment,  il  se  pourrait  qne  vous  ne  fassiez  pas 
instruite? 

CHARLOTTE. 

Pardon,  pardon...  Je  vous  entends  à  pefaie;  une 
foule  de  pensées  sont  là...  Je  suis  libre...  Je  ne  suis 
plus  la  femme  du  comte  d'Aiglemont. 

MONVAL. 

Mais  vous  êtes  par  vos  vertus  et  vos  grâces  mille 
fois  an-dessus  des  vains  avantages  que  vous  perdez. 

CHARLOTTE. 

Je  suis  libre  ! 

MONVAL. 

Vous  pourrez  entendre  désormais  ces  mots  si  doux 
à  prononcer  près  de  vous  :  je  vous  aime  I 

PIERRE ,  à  part. 
Comme  elle  est  émue  ! 

CHARLOTTE .  à  part,  reganlant  Pierre. 
Combien  il  serait  heureux  de  les  dire  f 

PiBRRB,àpart. 
C'est  moi  qu'elle  regarde. 

MONVAL. 

Un  jour  le  plus  fortuné  des  hommes  pourra  les  en- 
tendre sortir  de  votre  bouche. 

CHARLOTTE,  regardant  Pierre. 
Peutrétre. 

PIERRE,  è  pan. 
Mon  Dieu...  ne  me  trpmpai-je  pas  ? 

il 
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MONYAt. 

Madame,  si  j^osais...  s'il  m'éUit  permis... 

CHARLOTTE. 

Monsieur  de  Monval ,  ce  que  je  viens  d'entendre 
apporte  à  mon  esprit  bien  des  idées  nouvelles  ;  c'est 
une  antre  destinée  qui  commence  ;  j'ai  eu  trop  peu  à 
me  louer  du  passé ,  pour  ne  pas  craindre  l'avenir  li- 
mais je  peux  vous  assurer  que  la  reconnaissance  et 
l'amitié  pour  vous  y  tiendront  une  place...  Ce  serait 
vous  tromper  que  vous  laisser  espérer  davantage. 

PIERRE. 

Il  est  congédié. 

SCÈNE  Xîl. 

LE  COMTE ,  CHARLOTTE ,  MONVAL , 

PIERRE. 

LE  COMTE ,  A  la  CâDtonnade. 

Eh  bien  I  les  chevaux  de  poste  attendront  :  Us  sont 
venns  trop  tôt. 

CHARLOTTE. 

La  voiture  est  là...  Monsieur  de  Monval ,  je  vous 
salue. 

IIONVAL* 

Recevez  mes  hommages  respectueux  {Il  sort). 
ct]ARLOiTE,aa  comte. 

Je  rentre  ches  moi ,  monsieur  le  comte.  Pierre , 
veuillez ,  je  vous  prie,  aller  chercher  mon  père  et  ma 
cousme.  Monsieur  d'Aiglemont ,  je  nignore  plus 
maintenant  que  je  vous  dis  un  dernier  adieu. 

LE  COMTE. 

Charlotte!... 

CHARLOTTE. 

Oui,  je  ne  suis  plus  que  Charlotte  Bertrand. 

LE  CONTE. 

Sous  ce  nom  vous  m'avez  aimé. 

CHARLOTTE. 

Je  n'aurais  pas  dû  le  quitter. 

LE   COMTE. 

Vous  maudissez  notre  mariage. 

CHARLOTTE. 

Il  VOUS  a  rendu  si  malheureux  ! 

LE  COMTE. 

Et  VOUS  avez  tant  sonfTert. 


CHARLOTTB. 

M^vez-vous  entendue  me  plaindre? 

LE  COMTE. 

Non  !  mais  votre  résignation  même  m'apprenait 
que  vous  étiez  malheurease  :  votre  douleur  muette 
m'était  cruelle. 

CHARLOTTE. 

Vous  ne  la  verre?  plus. 

LE  COMTE. 

Ah!  quelle  froideur!  Quoil  an  moment  de  nous 
séparer  pour  toujours ,  vous  n'avez  rien  à  me  dire? 

CHARLOTTE. 

Rien! 

LE  COMTE. 

Me  quitter  ahisi  1 

CHARLOTTE. 

Et  que  puis-je  vous  dire?...  Un  jonr^  monsieur  le 
comte ,  ridée  vous  prit  de  donner  votre  maiti ,  votre 
Utre  à  une  pauvre  fille  l ...  elle  n'en  fut  pas  plus  fière  ! . . 
n  vous  convient  de  les  lui  ôter...  elle  n'en  doit  pas 
être  plus  humble. 

LE  COMTE. 

J'ai  cru  cette  séparation  nécessaire  à  votre  bon- 
heur comme  au  mien.  Depuis  longtemps  nous  nous 
voyons  à  peine;  vous  paraissez  m'éviter  avec  soin  I... 
Et  pourtant  aiijourd'hui  j'ai  senti  une  impression 
bien  pénible ,  je  l'avoue ,  quand  votre  père  m'a  pré- 
senté l'acte  de  séparation  pour  le  signer. 

CHARLOTTE. 

Il  est  signé?... 

LE  COMTE. 

Oui  I...  mais  votre  nom  n'y  est  pas  encore!...  voas 
pouvez  refuser  et  rien  ne  sera  fait. 

CHARLOTTE. 

Ah! 

LE   COMTE. 

Savez-vons  que,  depuis  plus  d'une  année,  nous 
n'avions  pas  eu  une  convexsation  aussi  longue  que  ce 
matin?  elle  a  bien  changé  mes  idées !...  Mon  t)ieu  ! 
comment  avez-vous  pu  vous  former  ainsi  ? 

CHARLOTTE. 

Vous  me  trouvez  diangée? 

LE  COMTE. 

Oui  !  et  d'autres  que  moi  vous  Tanront  dit  déjà  ; 
car  vous  êtes  faite  pour  être  aimée  :  vous  avez  inspiré 
des  sentiments  vifs  et  sincères. 

CHARLOTTE. 

Vous  croyez? 
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tB  COMTE. 

Je  le  sais. 

CHARLOTTE. 

Et  c*est  sans  doate  à  cette  décoaverte  qae  je  dois 
l'attention  que  vous  daignez  m'accorder  aajour- 
dhoi? 

LE  COMTE. 

Mate  votre  oœur  auisi  est  bien  change  !  Vous  avez 
reçu  avec  indifféretice  la  nouvelle  de  notre  sépara- 
tion ;  vous  m*en  parlez  avec  calme  ! ...  pas  un  regret , 
pas  une  larme!...  quelle  différence!...  quand  mes 
torts  vous  furent  connus ,  quand  vous  apprîtes  qu*une 
autre... 

OHARIiOTTE. 

Ah  !  oui ,  sans  doute  ^  alors  j*ai  eu  des  jours  de  mal- 
heur ,  de  larmes ,  de  désesfioir,  car  je  perdais  tout 
mon  bien,  votre  amour  !  Aujourd'hui  vous  m'enlevez 
un  nom ,  une  fortune ,  que  sais-je  ?  je  n'y  fais  pas  at- 
tention... depuis  longtemps  il  hie  semble  que  je  n'ai 
pins  rien  à  perdre. 

LE  COMTE. 

Vous  ne  me  pardonnerez  jamais ,  je  le  vois  bien , 
et  votre  haine,  votre  colère... 

CHARLOTTE. 

De  la  colère?  non ,  je  vous  quitte  sans  aucun  res- 
sentiment, et  je  vous  jure  que  je  ne  vous  hais  pas  le 
moins  du  monde.  > 

LE   COMTE. 

Ah  !  c'est  bien  pis...  vous  ne  m'aimez  plus  ! 

CHARLOTTE. 

Qu'importe  ?  Que  ferait  mon  amour  maintenant? 

LE  COMTE. 

n  pourrait  tout  réparer. 

CHARLOTTE. 

Non  ;  car  aucun  pouvoir  ne  saurait  faire  que  ces 
jours  affreux  qui  ont  brisé  mon  cœur  n'aient  pas 
existé  !  Qui  fera  disparaître  ces  nuits  où  le  sommeil  se 
refusait  à  mes  yeux  brûlants  de  larmes  ;  ce  désespoir 
que  donne  un  avenir  de  malheur  quand  on  n'a  que 
vingt  ans,  et  d'un  malheur  qu'on  ne  peut  fuir,  car 
chaque  instant  du  jour  vous  le  fait  sentir  ;  il  est  là , 
chez  vous,  à  votre  côté;  on  le  trouve  en  s'éveillant; 
il  est  dans  toutes  vos  actions ,  dans  toutes  vos  pen- 
sées... Ah!  monsieur  le  comte,  un  mariage  mal  as- 
sorti est  le  plus  grand  mal  du  monde ,  le  seul  mal  qui 
soit  sans  remède, 
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Oh  !  Charlotte ,  ne  dis  pas  cela ,  les  torts  peuvent 
être  reconnus,  oubliés...  On  peut  revenir  à  celle  en- 
vers qui  l'on  fut  injuste,  et  retrouver  près  d'eUe  le 
bonheur  et  l'amour. 

CHARLOTTE. 

L'amour!...  il  s'use  enfin  dans  cette  lutte  avec  la 
douleur;  des  annéeé  de  larmes  effacent  quelques 
jours  heureux ,  il  ne  reste  plus  ^  de  ces  passions  qui 
ont  agité  l'âme ,  qu'une  fatigue  qui  appelle  le  calme, 
la  retraite  et  la  liberté. 

LE  COMTE. 

Quoi  1  si  je  vous  disais  :  cet  amour  qui  m'entraî- 
nait vers  une  autre ,  il  n^existe  plus  ;  ces  préventions 
qui  me  faisaient  rougir  de  vous  dans  le  monde, 
je  les  ai  vaincues  !...  je  reviens  à  vous ,  et  je  vous 
redemande  le  bonheur,  la  confiance...  enfin,  soyez  à 
moi  comme  autrefois...  rendez-moi  votre  amour. 


CHARLOTTE. 


Hélas  I... 


LE  COMTE. 

Eh  bien  !  que  répondriez-vous  ? 

CHARLOTTE. 

Qu'il  est  trop  tard. 

LE  COMTE. 

Qu'entends-jei^ 

CHARLOTTE. 

Ma  naissance  est  obscure ,  monsieur  le  comte  : 
mais  mon  flme  n'est  point  étrangère  à  de  nobles 
sentiments.  Heureuse  de  votre  amour,  j'ai  tâché  de 
m'élever  jusqu'à  vous ,  votre  dédain  a  repoussé  mes 
efforts;  votre  inconstance  a  déchiré  mon  cœur;  les 
outrages  de  votre  famille  ont  révolté  mon  orgueil  !... 
et  maintenant  vous  venez  me  rapporter  vos  vœux  ?... 
Il  n'est  plus  temps ,  monsieur  le  comte!...  Mon  nom 
n'était  pas  digne  du  vôtre...  aujourd'hui  votre  cœur 
n'est  plus  digne  du  mien. 

LE  CONTE. 

Ainsi,  Charlotte... 

CHARLOTTE. 

Que  vous  dirai-je?  mes  sentiments... 

LE  COMTE. 

Sont  à  un  autre ,  peut-être  ?.. .  (  EU$  se  tait.  )  Ne 
pas  répondre  c'est  tout  dire  ! 
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Le  comte  ,  CHABLOTTE ,  BERTRAND ,  Ma- 
dame DUTODR ,  PIERRE. 

CHARLOTTE. 

Mon  père ,  w  tous  rend  votre  fille. 

BERTRAND. 

Quoi!...  tii  sais  tout? 

CHARLOTTE. 

Oui  1...  Ce  papier  que  monsieur  le  comte  vous  a 
remis. 

BERTRAND. 


MADAME  DUTOUR. 

Hais  savez-T0U3  ce  qui  se  passe?  regardez  donc 
par  la  fenêtre? 

PIERRE. 

Eli  bien  I  c'est  un  mariage  à  l'élise  en  face. 
LE  COMTE, Nleruit 

Un  mariage!...  Us  vont  promettre  de  s'aimer  lou- 
jonrs!...  Qneb  sont  les  Tous  qui  peuvent  faire  de 
semUables  promesses,  quand  la  fdos  sage  même  n'a 
pu  les  tenir,  quand  l'amour  de  Charlolte  a  cessé  I 

CHARLOTTE. 

C'est  vous  qai  l'avez  voulu. 

LE  COMTE. 

Elle  signe  1... 

CHARLOTTE. 

Adieu ,  monsieur  le  comie. 

LE  COMTE. 

J'ai  tont  perdu ,  et  par  ma  bnte! 
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Cette  tragédie  \oit  le  Jour  pour  la  première  fois, 
biea  qu'elle  ait  essayé  déjà  de  se  produire  dans  le 
monde.  C'était  en  août  1830 ,  un  mois  à  peine 
après  la  révolution  de  Juillet.  En  répétition  depuis 
longtemps ,  elle  était  à  la  veille  d'affronter  les 
dangers  de  la  représentation ,  lorsque  parurent 
les  ordonnances  datées  de  Saint-Cloud  ;  la  colère 
des  Parisiens  marcha  plus  vite  que  la  mémoire  de 
mes  acteurs,  et  une  révolution  était  accomplie 
quand  le  rideau  put  se  lever.  Les  élèves  des  écoles 
de  Droit  et  de  Médecine,  spectateurs  habituels  de 
rOdéon  y  avaient  pris  une  part  fort  active  aux 
combats  des  trois  Journées  ;  tout  chauds  encore 
de  leur  victoire  sur  la  dynastie  des  Bourbons ,  ils 
apportèrent  au  théâtre  peu  de  sympathie  pour  les 
infortunes  des  princes  Mérovingiens,  et,  dès  le 
second  acte,  ils  entonnèrent  en  chœur /a  Marseil- 
laise et  la  Parisienne;  alors  Je  fis  baisser  la  toile, 
et  le  chant  de  M.  Casimir  Delavigne ,  qui  avait 
poussé  dans  Texil  ur:  oi  de  la  troisième  race , 
précipita  dans  la  tr  e  un  roi  de  la  première.  Je 
n'appelai  point  de  ^t  arrêt  si  gaiement  formulé 
en  vaudevilles  révolutionnaires,  et  ma  tragédie 
rentra  dans  mon  portefeuille. 

A  présent  qu'elle  en  sort ,  et  que  J'ai  raconté 
sa  mésaventure ,  un  mot  sur  le  sujet  et  sur  la  pen- 
sée dominante  de  Fouvrage.  Le  Roi  fainéant  pour- 
rait être  considéré  comme  une  suite  du  Maire  du 


Palais,  car  les  souvenirs  et  le  nom  d'Ébroïn  se 
retrouvent  plus  d'une  fois  dans  la  bouche  de  Pépin 
d'Héristall.  C'est  qu'en  effet,  dans  les  deux  pièces, 
J'ai  voulu  montrer  ces  ministres  audacieux  qui, 
durant  un  siècle,  ont  asservi  les  rois  à  leur  inso- 
lente tutelle,  et  qui,  dévorant  le  trône  en  espé- 
rance, mais  arrêtés  par  ce  vieux  respect  qui 
protégeait  le  sang  de  Clovis ,  ne  laissaient  à  leurs 
maîtres  qu'un  titre  sans  puissance,  et  préparaient 
de  tous  leurs  efforts  l'élévation  future  d'une  race 
nouvelle.  Dans  le  Roi  fainéant,  une  étude  plus 
sévère  de  l'époque  que  Je  désirais  peindre  m'a 
permis  de  donner  des  couleurs  plus  vraies  à  mon 
tableau;  aucun  effort  ne  m'a  coûté  pour  retracer, 
aussi  fidèlement  que  le  comporte  le  drame ,  les 
mœurs ,  les  usages,  les  croyances  et  les  supersti- 
tions de  ces  temps  reculés  ;  et ,  tout  en  tâchant 
de  conserver  dans  l'exécution  de  cette  tragédie 
les  qualités  qu'on  avait  bien  voulu  reconnaître 
dans  mes  précédentes  compositions  dramatiques. 
Je  n'avais  rien  négligé  pour  que  le  dialogue  decel  le- 
ci  offrit  plus  de  simplicité,  pour  que  l'expression 
fût  plus  ferme  et  plus  concise,  pour  que  le  langage 
fût  dépouillé  de  cette  phraséologie  poétique  si 
souvent  et  si  amèrement  reprochée  à  la  tragédie 
classique.  Je  croyais,  et ,  Je  l'avoue ,  je  crois  en- 
core y  être  parvenu  :  que  le  lecteur  Juge  et  pro- 
nonce. 


LE  ROI    FAINÉANT. 


PERSONNAGES. 


CHILDEBERT  HI,  flls  de  Thierry  lU. 
Li  Doc  PÉPIN  D'HÉRISTALL. 
CHARLES^  flon  fils. 
RADBOD,  duc  des  Frisons. 
GISLEHAR»  oomte  du  palais. 
SniMAQUE*  précepteur  de  Gbildebert. 
ADALRIG,  comte  de  Gahors. 
WATMER ,  doc  d'Aogers. 
HERMENAIRE,  éréqoe  d'Autan. 


EPTADIUS ,  noble  gaulois. 
THEUDERIG,  Germain. 
PaniBB  Gaulois. 
DroxiiMB  Gaulois. 
PBKHin  Soldat  Gibuair. 
DsuxifcMB  Soldat  Guuiain. 
CHLODSINDE ,  esclave  Gauloise. 
Sbiohbubs  Fbaucs  bt  Gaulois,  Soldats  GbbhamSj  Pbb- 
lat8,  moinbs,  pbuplb«  esclatbs. 


VaciionaUeueti^Od.^Lascittesepasse  au  chdieaudeCompUçnependaiitle  4*',le2*et  leA*aete^eiàPaiis 

pendant  le  S^  et  le  5*. 


ACTE  PREMIER. 


Le  théâtre  représente  les  jardins  du  palais  de  Gompiègne. 


PÉPIN 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

BPIN,  LE    DUC  RADBOD,  SYMMAQUE,   Sm- 
gnecrsFraugs  ,  Soldats  de  la  suite  de  Radbod. 

PÉPIN. 

C^est  ici  le  séjour  du  jeune  roi  des  Francs  : 
Tu  le  verras  bientôt,  duc  Radbod. 

RADBOD. 

Je  comprends  I 
Eufermé  dans  les  murs  du  château  de  Gompiègne, 
n  mange ,  il  dort ,  il  prie ,  et  c'est  Pépin  qui  règne. 

PÉPIN. 

Non  !  vieilli  dans  les  camps ,  dans  les  travaux  blanchi , 
De  soucis  importuns  mes  soins  Font  affranchi  ; 
Ecartant  des  périls  sa  frêle  adolescence , 
Ma  hache  fait  partout  respecter  sa  puissance. 
Bans  le  royal  asile ,  offert  à  ses  lobirs , 
Ma  fidèle  amitié  l'entoure  de  plaisirs , 
On  rhonore,  et ,  suivant  nos  antiques  usages , 
Pour  moisontles  travaux,  i)our  lui  senties  hommages. 


RADBOD. 

Son  partage  est  léger  !  Mais  que  m'importe  à  moi  ? 
Duc  Pépin  d'Héristall ,  je  ne  connais  que  toi  I 
Après  dix  ans,  lassé  d'une  injuste  entreprise , 
Tu  Tcux  laisser  en  paix  les  enfants  de  la  Frise , 
J'y  consens  :  et  je  viens  pour  sceller  un  traité 
Que  nous  respecterons ,  sans  l'avoir  souhaité  I 
Pépin  nous  a  pu  vaincre,  et  jamais  nous  soumettre. 
Enfin  j'accomplirai  ce  que  je  vais  promettre, 
Compte  sur  mon  serment,  si  tu  gardes  ta  foi  1 
Mais  tu  veux  me  montrer  ton  fantôme  de  roi  ? 
Hâtons-nous  :  je  respire  à  peine  dans  vos  villes. 
Pépin ,  songes-y  bien  :  plus  de  tributs  serviles  ! 
Nos  troupeaux  sont  à  nous ,  et  nous  les  garderons  ; 
Car  mon  peuple  aime  mieux  la  mort  que  des  affronts. 

PÉPIN. 

Par  saint  Dems  !  j'estime  et  j'aime  ta  vaillance 
Rien  ne  troublera  plus  notre  heureuse  alliance  , 
Duc  de  Frise ,  et  pourtant  je  vois  avec  douleur 
Que  ton  âme ,  rebelle  aux  leçons  du  malheur , 
Ait  du  Dieu  des  chrétiens  méprisé  la  parole  : 
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C'est  le  Diea  qoi  fait  vaincre  et  le  Dieu  qui  console . 
Que  te  sert  d'honorer  les  autels  impuissant^ 
Où  ton  erreur  prodigue  un  criminel  encens? 
Pourquoi  fuir  notre  culte  et  repousser  nos  prêtres? 

RADBOD. 

Que  je  change  de  dieux  ?. . .  Puis-je  changer  d'ancêtres  ? 
Leur  souvenir  m'est  cher ,  leur  culte  m'est  sacré , 
J'adore  aveuglément  ce  qu'ils  ont  adoré  ! 
bue  Pépin ,  pas  un  mot  de  plus  sur  ces  matières. 
Je  veux ,  dans  peu  de  jours ,  repassant  tes  frontières, 
De  mes  vieilles  forêts  regagner  les  abris , 
Car  je  suis  à  Tétroit  dans  les  murs  de  Paris  I 
Ne  perds  donc  point  le  temps  en  débats  inutiles. 

PÉPIN. 

Je  te  plains  :  mais ,  avant  d'abandonner  nos  villes , 
De  notre  champ  de  mai  tu  seras  le  témoin  ; 
Mes  ordres  sont  donnés,  et  le  jour  n'est  pas  loin 
Où  nobles  Francs ,  Gaulois ,  leudes ,  clercs  et  laïques , 
Appelés  à  régler  les  affaires  publiques , 
Viendront  aux  pieds  du  roi  déposer  leurs  présents  : 
Radbod  à  mon  côté  siégera. 

RADBOD. 

J'y  consens  ! 
Notre  culte  diffère ,  et  nos  lois  se  ressemblent  : 
Une  fois  l'an  aussi  nos  vieillards  se  rasseuiblent , 
Un  bois  sacré  sur  eux  étend  son  voile  épais , 
Leur  prudence  conseille  ou  la  guerre ,  ou  la  paix  ; 
Mais  les  sages  avis  de  leur  expérience 
De  mon  peuple  parfois  lassent  la  patience, 
Et,  s'ils  veulent  s'étendre  en  de  trop  longs  discours, 
Le  choc  des  boucliers  en  interrompt  le  cours. 

PÉPIN, 

Avant  que  Childebert  devant  toi  se  présente , 
Il  faut  qu'avec  ce  elerc,  dont  la  voix  bienfaisante 
Enseigne  an  jeune  roi  les  devoirs  du  dirétien , 
J'aie  ici ,  duo  de  Frise,  un  moment  d'entretien  : 
Me  le  permettras-tu  ? 

RADDOD. 

J'entends,  et  je  vous  laisse  : 
Je  sais  dans  quels  devoirs  il  instruit  sa  faiblesse. 
Mes  braves  compagnons,  fatigués  du  repos , 
De  ces  bois ,  avec  moi ,  vont  troubler  les  échos  ; 
Ici,  leur  bras  s'énerve ,  et  leur  hache  se  rouille  : 
Je  veux  d*un  sanglier  t'apporter  la  dépouille , 
Et ,  quand  ton  enfant-roi  nous  sera  présenté , 
Nous  lui  paierons  aUisi  son  hospitalité. 
À  revoir,  duc  Pépin  1  Compagnons ,  qu'on  me  suive  ! 


>—H 


SCÈNE  II. 

PÉPIN ,  SYMMÀQUB. 

PÉPIN. 

Digne  clerc ,  approchez  :  votre  sagesse  active 
Veille ,  depuis  un  an ,  sur  le  dépôt  sacré 
Qu'à  vos  pieux  conseils  ma  prudence  a  livré; 
Germent-ils  maintenant  dans  une  âme  docile? 

SYMHAQUE. 

Du  moment  où  votre  ordre ,  en  ce  royal  afiOe, 
A  confié  le  prince  à  mou  faible  savoir , 
Je  n'ai  rien  négligé  pour  remplir  mon  devoir, 
Et  )e  demande  au  ciel  que  mon  ouvre  s'achève. 

PÉPIN. 

Former  à  la  vertu  le  cœur  de  votre  élève , 
L'instruire  à  respecter  les  serviteurs  de  Dieu , 
Réjouir  ses  regards  des  pompes  du  saint  lieu , 
Des  bienheureux  martyrs  lui  conter  les  merveilles, 
Et  ne  souffrir  jamais  que  jusqu'à  ses  oreilles 
Parviennent  des  récits  de  guerres ,  de  combats , 
Tel  est  votre  devoir  !...  Vous  ne  Toubliez  pas? 

SYUMAQCE. 

Seigneur ,  à  mes  leçons  sa  jeune  âme  se  livre  : 
J'enchaîne  ses  regards  aux  feuillets  du  saint  livre, 
Et,  sur  tout  autre  objet  appelant  ses  dédains , 
J'arrache  sa  pensée  aux  intérêts  mondains , 
Son  cœur ,  naïf  et  bon ,  me  chérit  et  m'écoute , 
Mais,  hélas I... 

PÉPIN. 

Qu'avez-vous? 

STHMAQUE. 

Il  vous  souvient  sans  doute 
Que ,  grâce  à  vos  bontés ,  il  fut  permis  au  roi 
De  visiter  naguère,  accompagné  par  moi, 
Du  bienheureux  Denis  la  basilique  sainte? 
Avant  que  d*arriver  à  la  pieuse  enceinte 
De  vingt  leudes  suivis ,  nous  traversions  les  champs  < 
Où  s'étaient  rassemblés  ces  milliers  de  marchands, 
Qui  viennent ,  chaque  année ,  offrir  à  la  Neustrie , 
Les  produits  de  leur  sol ,  ou  de  leur  industrie. 
Le  prince  devant  eux  s'arrêtait  enchanté  : 
Le  peuple ,  abandonnant  les  murs  de  la  Cité , 
Sur  nos  pas,  accourait  en  foule  à  ce  spectacle; 
Nous  avancions  à  peine  :  et ,  bénissant  l'obstacle, 
Childebert  contemplait  les  filles  des  Gaulois 
Qu'il  semblait  regarder  pour  la  première  fobl 
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Toutes  des  jours  de  fête  ay aient  pris  la  parure, 
Le  geuet  parfumait  leur  blonde  chevelure  : 
Oh  !  que  j'aurais  voulu  Tarracher  de  ces  lieux  I... 
Inquiet ,  je  tentais  par  des  discours  pieux 
De  ramener  enfin  le  calme  dans  son  âme  ; 
Inutiles  efforts  !  ses  yeux  lançaient  la  flamme , 
n  ne  m'écoutait  pas!...  Hélas  I  depuis  ce  jour, 
La  tristesse  Tassiége  en  son  royal  séjour  ; 
Le  spectacle  imposant  de  nos  cérémonies , 
Les  cantiques  divins ,  les  saintes  litanies , 
Des  instruments  sacrés  les  sons  mélodieux , 
Bien  ne  plaît  i  son  corar,  rien  ne  charme  ses  yeux. 

PÉPIN. 

Je  comprends  I  et  d'avanee ,  en  pensant  à  son  âge , 
J'aurais  dû  deviner  l'effet  de  ce  voyage  : 
Nous  y  réfléchirons  t...  Je  suis  content  de  vous , 
Digne  clerc ,  et  bientôt  je  veux  montrer  à  tous 
Comment  le  duc  Pépin  récompense  le  zèle  I 
Allez,  à  vos  devoirs  restez  toujours  fidèle, 
Et  n'oubliez  jamais  qu'en  vos  longs  entretiens 
Il  faut  à  rhéritier  des  rois  mérovingiens 
Faire  chérir  ce  calme ,  et  ee  bonheur  tranquille 
Dont ,  par  mes  soins ,  Compiègne  est  devenu  Tasile. 
Aux  périlleux  travaux  qu'il  demeure  étranger; 
Mon  dévoûment  pour  lui  consent  à  s'en  eharger  I 
De  nos  exploits ,  un  jour ,  on  lui  dira  l'histoire , 
Qu'il  songe  à  ses  plaisirs ,  j'aurai  soin  de  sa  gloire  ! 
Auprès  de  votre  élève  allez  I 


SCÈNE  IIL 

PÉPIN,  seul. 

Heu  est  temps! 
Amusons  les  ennuis  de  ce  cœur  de  vingt  ans , 
Et,  des  sens  mutinés  calmant  Tinquiétude, 
A  de  nouveaux  plaisirs  ouvrons  sa  solitude  1 
Il  le  lantl...  Mais  quel  bruit  arrive  Jusqu'à  moi? 
6I8LEMAR .  dans  la  oouUsae. 

Vous  n'irez  pas  plus  loin  t 

CHL0D61NDB,  dans  la  couIIsm. 

Je  veux  parler  au  roi, 
PÉPin. 
Gislemar,  qn'tsi^  donc? 


SCÈNE  JV. 
PÉPIN,  GISIEMAH. 

GISLEMAR. 

C'est  uue  touque  eyolavq 
Qu'arrêtent  mes  soldats ,  et  dont  Torgueil  me  brave  ; 
On  la  nomme  Chlodsinde  :  à  la  pointe  du  jour , 
De  Charles ,  votre  fils ,  elle  a  fui  le  séjour-, 
Sans  doute  à  ses  désirs  cette  esclave  rebelle 
Venait  ici  chercher  un  refuge. 

PÉPIN. 

Elle  est  belle? 

GISLEMAR. 

Tant  de  charmes  jamais  n'ont  ébloui  mes  yeux. 

PÉPIN. 

Il  suffit ,  Gislemar  :  qu'oQ  Tamtee  eo  ces  lieux. 

(Gisimanort.) 
Childebert  la  verra  t 


SCENE  V. 

PÉPIN,  GISLEMAR,  CHLODSINDE,  Soldats. 

PÉPIN. 

...  Ne  crains  rien,  pauvre  fille  : 
Viens;  Chlodsinde  est  ton  nom? 

CULODSINDK. 

Oui. 

PÉPIN* 

Quelle  est  ta  famille? 

CRLODSINDB, 

Hélas  t  je  n*en  ai  plus. 

PÉPIN. 

Ton  père  était  Gaulois  ? 

CHLODSINDB, 

n  est  mort  à  la  guerre. 

PÉPIN. 

Et  son  rang? 

CHLODSINDE. 

Autrefois 
n  avait  de  grands  biens  ;  mab  son  noble  héritage 
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Est  d'an  guerrier  germain  devenu  le  partage  ; 
Moi ,  da  toit  paternel  exilée  à  jamais , 
Près  de  Charles ,  ton  fils ,  esclave  en  son  palais , 
J'ai  vécu  condamnée  à  des  travaux  serviles; 
Quand  la  meule  tournait  entre  mes  mains  débiles , 
Gagnant  le  pain  grossier  qui  devait  me  nourrir , 
Je  n'avais  pas  du  moins  d'outrages  à  souffrir  ; 
Mais  devant  Gharle  un  jour  il  me  fallut  paraître  ; 
n  dit  que  j'étais  belle ,  et  qu'il  était  mon  maître , 
Qu'il  pouvait  ordonner  ma  vie  ou  mon  trépas  : 
Moi,  je  lui  résistais ,  car  je  ne  l'aimais  pas  I 
Alors ,  il  m'a  saisie  et  ses  mains  m'ont  frappée  I... 
Enfin ,  de  son  palais  je  me  suis  échappée , 
Et  je  venais  ici  pour  conjurer  le  roi 
D'être  mon  protecteur ,  d'avoir  pitié  de  moi. 

PÉPIN. 

Ne  tremble  pas  !  Je  veux  protéger  ta  faiblesse , 
Et  de  Charles ,  mon  fils ,  gourmander  la  rudesse; 
Tu  n'auras  pas  en  vain  réclamé  mon  appui , 
Ton  sort  change ,  Chlodsinde ,  et  tu  n'es  plus  à  lui. 
Mais  réponds  :  Childebert ,  dont  U  folle  imprudence 
Venait  en  ce  palais  implorer  l'assistance , 
S'est-il  jamais  offert  à  tes  regards  surpris? 
Le  connais*tu  ? 

CHLODSINDE. 

Le  jour  où  y  traversant  Paris , 
n  allait  visiter  les  saintes  basiliques , 
Et  des  pieux  martyrs  honorer  les  reliques , 
Moi ,  j'étais  dans  la  foule ,  et ,  de  loin ,  je  suivis 
Le  char  qui  transportait  rhéritier  de  Clovis  : 
Ses  longs  cheveux  bouclés ,  flottant  sur  ses  épaules , 
M'avaient  fait  découvrir  le  jeune  roi  des  Gaules; 
De  son  front  noble  et  fier  j'admirais  la  beauté , 
Dans  ses  yeux  languissants  je  lisais  sa  bonté, 
Je  ne  le  cache  point,  mon  âme  fut  émue  ! 
La  maison  de  ton  fils,  où  j'étais  retenue , 
Est  près  de  ces  jardins ,  et  quelquefois ,  le  soir, 
Sous  ces  arbres  touffus  me  cachant  pour  le  voir. 
J'y  venais  oublier  ma  chaîne  douloureuse; 
Et ,  quand  je  l'avais  vu ,  je  me  croyais  heureuse  ( 

PÉPIN, 

Eh  bien  !  console-toi  !  Je  veux  que  désormais 
Tu  passes  près  de  lui  tes  jours  dans  ce  palais. 

CHLODSINDE. 

Moil 

PÉPIN. 

Toi-même  !  Accablé  du  poids  d'une  couronne , 
Il  rêve  le  bonheur  :  Tamour ,  dit-on ,  le  donne  ! 


Chasse  donc  de  ces  lieux  la  tristesse  et  l'ennui  y 
Et  que  des  jours  plus  doux  brillent  enfin  pour  lui  ! 

(Uiort.) 


SCÈNE  VI. 

CHLODSINDE,  seul. 

Est-ce  un  rêve  ?  À  mes  maux  enfin  snis-je  ravie? 

Près  de  ce  jeune  roi  je  vais  passer  ma  vie  ! 

Sans  crainte,  à  chaque  instant,  je  pourrai  donc  le  voir! 

Rendre  ses  jours  heureux  est  mon  premier  devoir  î . . . 

Oh  !  qu'il  me  sera  doux  !...  Esclave  et  faible  femme, 

Que  de  fois ,  Childebert ,  j'ai  senti  dans  mon  âme 

S'indigner  mon  orgueil  quand  je  te  contemplais 

Plus  esclave  que  moi  dans  ton  triste  palais  ? 

Oh!  que  j'aurais  voulu  réveiller  ton  courage  I 

J'entends  des  pas  ;  c'est  lui  !...  Sous  cet  épais  ombrage 

Épions  le  moment  de  paraître  à  ses  yeux  ! 

(Elle  se  place  sont  un  bosqaet) 


SCÈNE  VII. 

CHILDEBERT,  Hommes  d'armes;  CHLODSINDE, 

sDus  un  bosquet. 

CHILDEBERT. 

Qu'il  est  pesant  l'ennui  qui  m'accable  en  ces  lieux  ! 
Que  les  heures  pour  moi  péniblement  se  traînent  ! 
Vousm'offrez  des  plaisirs  que  tous  les  jours  ramènent  ; 
De  cet  arc  meurtrier  pourquoi  charger  ma  main? 
Renfermez  mes  faucons  !...  je  chasserai  demain  : 
Laissez-moi  seul ,  allez  I 

(Les  hommes  d'annes  se  reUreoL) 

Oh  !  qu'elles  étaient  belles  ! 
Qatnd  pourrai-je,  ô  mon  Dieu!  me  retrotiTer  près  d'elles  ? 
Jeunes  filles  de  Gaule,  entendez-vous  mes  vœux? 
Je  vois  encor  flotter  l'or  de  leurs  blonds  cheveux  ; 
De  leurs  attraits  si  purs  l'image  séduisante 
Le  jour,  la  nuit,  partout,  à  mes  yeux  est  présente; 
Elles  sont  là  !.. .  Toujours  ! ...  Je  leur  parle. . .  et  parfois 
Je  crois  ouïr  encor  les  doux  sons  de  leur  voix  ! 


CHLODSINDE. 


Childebert!... 


LE  ROI  FAINÉANT.  -ACTE  I. 


269 


CHILDEBBRT ,  apercevant  Chlodaiode. 
Ciel  I  que  vois-je  ?. . .  Oh  !  qui  que  tu  sois,  reste, 
Reste,  femme,  démon,  ou  vision  céleste  ! 
De  l'éternel  séjour  dis-moi  si  tu  descends 
Pour  rendre  le  bonheur  à  mes  jours  languissants  : 
Dis-moi  si  de  Tenfer  tu  n^es  point  un  prestige  ? 
Car  on  dit  que  souvent,  par  un  fatal  prodige, 
Satan  prend  cette  forme  et  s^attache  à  nos  pas  I... 
Mais,  quel  que  soit  ton  nom,  ne  m'abandonne  pas  ! 

CHLODSIMDE. 

Hélas  !  je  suis  Chlodsinde ,  esclave  et  pauvre  fille , 
Qui  cherchait  un  ami,  car  elle  est  sans  famille. 

CHLODEBERT. 

Tu  cherchais  un  ami  ?...  je  veux  être  le  tien! 
Approebel .  ■ .  Pourquoi  donc  trembler  ?..  Oh!  ne  crains  rien  I 
Je  iuis  le  roi,  GblodsiDde,  et  c'est  moi  qai  fimplore! 
Viens  id,  près  de  moi  !...  Pins  près i...  plus  près  encore  ! 
Que  j^aime  de  ses  traits  la  sévère  beauté  I 
Le  Dieu ,  qui  sur  son  front  mit  tant  de  majesté , 
A  vivre  dans  les  fers  Ta-t-il  donc  réservée? 
Belle  !  imposante  I...  ainsi  que  mon  cœur  Ta  rêvée , 
La  voilà  !...  Près  de  moi  tu  resteras  toujours  ? 

CHLODSINDE. 

Je  le  dois! 

CHILDEBERT. 

Oh  !  combien  ils  vont  me  sembler  courts 
Ces  jours,  dont  mon  ennui  maudissait  la  durée  ! 
Qu*ils  sont  beaux  ces  jardins  où  je  t*ai  rencontrée  I 
Ces  fleurs,  dont  les  parfums  s'exlialent  dans  les  airs , 
Des  oiseaux  de  ces  bois  les  gracieux  concerts , 
Tout  m'était  importun!...  A  présent,  tout  m'enivre  ! 
Je  te  vois ,  je  te  parle ,  et  je  commence  à  vivre  ! 

CHLODSINDE. 

Childebert!... 

CHILDEBERT. 

Comme  toi ,  je  n'ai  plus  de  parents  ; 
J*étais  à  plaindre  aussi  ! 

CHLOBSINDE. 

N'es-tu  pas  roi  des  Francs  ! 

CHILDEBERT. 

Oui!  j^ai  des  serviteurs,  de  l'or,  des  hommes  d'armes  ; 
Cela  n'empêche  pas  de  répandre  des  larmes , 
De  fatiguer  le  ciel  par  des  vœux  superflus , 
D'avoir  des  chagrins  I 

CHLODSINDE. 

Qui?  toi!... 

CHILDEBERT. 

Je  n'en  aurai  plus  ! 
Combien  va  désormais  s'embellir  la  demeure 


Où  je  pourrai  te  voir  et  t'entendre  à  toute  heure  ! 
Suis-moi  dans  mon  palais  I...  Tu  ne  sais  pas  encor 
Quels  objets  merveilleux  composent  mon  trésor? 
Je  te  vais  tout  montrer  !...  comme  en  un  jour  de  fête, 
De  mon  royal  chapel  je  veux  couvrir  ma  tête  ; 
De  mes  plus  beaux  habits  me  parer  à  tes  yeux  ; 
Tu  verras  les  joyaux,  les  vases  précieux 
Où  des  martyrs ,  offerts  k  nos  pieux  hommages, 
Un  saint  naguère ,  Éloi ,  cisela  les  images. 

CHLODSINDE. 

Que  ton  langage  est  doux  !  Toublie  auprès  de  toi 
Que  je  suis  ton  esclave,  et  que  je  parle  au  roi. 

CHILDEBERT. 

Mon  esclave  !...  Gai,  jesois ton  seigneur  et  ton  maître, 
Tu  m'appartiens  !...  Pour  moi  quel  avenir  va  naître  ! 
l'u  connais  tes  devoirs,  tu  les  rempliras  tous  : 
Que  versé  par  tes  mains  l'hydromel  sera  doux  I 
Ah!  puisque  du  Très-Haut  lesbontés  nous  rassemblent, 
Je  ne  me  plaindrai  plus  que  mes  jours  se  ressemblent  ; 
A  rester  dans  ces  murs  je  consens  désormais , 
J'y  serai  trop  heureux  pour  les  quitter  jamais  I 

CHLODSINDE. 

Quoi!  tu  vivrais  toujours  enfermé  dans  Compiègne! 
Qu'y  fais-tu ,  Childebert? 

CHILDEBERT. 

Ils  disent  que  je  règne. 

CHLODSINDE. 

Pourquoi  vers  la  cité  ne  point  porter  tes  pas  f 

CHILDEBERT. 

Oh  !  mon  titre  de  roi  ne  me  le  permet  pas  ! 
Me  montrer  à  mon  peuple  une  fois  chaque  année. 
Et  vivre  en  ce  palais ,  telle  est  ma  destinée  : 
Le  duc  Pépin  Taffirme,  il  en  doit  être  ainsi  I 

CHLODSINDE. 

Le  crois-tu? 

CHILDEBERT. 

r 

Maintenant  mon  bonheur  est  ici  ! 
Esclaves  ! 

(A  Chlodsinde.) 

A  tes  yeux ,  pour  signaler  ma  joie, 
Je  veux  que  des  festins  la  pompe  se  déploie. 
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SCÈNE  vm. 

GHILl)BBERT,GHLODSINOE,  SYMMAQUE, 
RoMUEs  d'akhes,  Esclaves. 

CHILDQBBRT.Mi  ttOntt. 

Des  vins  les  plus  exquis  déponilleE  mes  celliers  ; 
Qu'A  mon  royal  banquetla  chair  des  sangliers, 
Le  faisan  savoureux ,  le  coq  de  nos  bruyères , 
Le  ctievreuil  qu'ont  percé  vos  flËclies  meurtrières , 
Enchantent  mes  regards!...  Et  demain  puisse encor 
L'hydromel ,  pétillant  dans  une  coupe  d'or , 
Prolonger  cette  ivresse  où  se  pipnge  monlme  I 
&lki ,  obâssez  ' 

STMIIAQtJB. 

Roi,  quelle  est  cette  femme T 


CHILttBBBaT. 

Qne  t'importe ,  Tieillud?  CetewlaTeeMàmoi, 
BIoD  Mile  est  k  sien  ! 

SrKMAQOe. 

Dois-Je  sonfTHr  ? 

CHILDEBERT. 

Tais-loi! 
Kai  ennuis  trop  longtemps  on  condamna  nu  vie  : 
A  Pépin  désormais  U  n'est  rien  que  j'envie  ; 
Viens  partager ,  Chlodsînde  et  charmer  mes  loisirs  I 
Que  puis-je  souhaiter  7  Marqués  par  les  plaisirs , 
Mes  Jours  vont  s'écouler  aux  lieux  où  je  t'ai  voe. 

CHLODSlBDB.àpitt. 

Race  du  grand  ClDvis,qu'étes-vous  devenue? 
(  Cblldebut  aniatùt  Cblodiiiadc ,  tout  Ie  monde  Im  miU.^ 


ACTE  DEUXIEME. 


Le  IbéAtre  reprëselite  une  salle  du  palais  de  Gompiègne  $  aa  lerer  da  rideau ,  Ghildebert  est  endormi  sur  un  lit  de  repos 
eouTert  d'une  peau  d'ours }  Ghlodslnde  teille  hUprès  de  lui.  Une  harpe  est  suspendue  à  la  muraille. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

CHILDEBERT  endormi,  CHLODSINDË. 

CHLODSmDE. 

Des  prières,  des  jeux,  Tivresse  des  festins , 
Puis  le  sommeil  !...  Voilà  quels  sont  donc  tes  destins, 
Roi  des  Francs?...  Et  pourtant  sur  ce  noble  visage, 
Dieu  d  un  autre  avenir  avait  mis  le  présage  I... 
Qu*al-je  fait?  La  pitié  que  je  ressens  pour  lui 
Ck)ntre  un  coupable  amour  me  laissa  sans  appui  ; 
Hélas  !  qui  n^aurait  plaint  sa  tristesse  profonde  ? 
Et ,  si  je  ne  Taimais ,  qui  Taimerait  au  monde  ? 
Malheureux  !  Sans  passé  comme  sans  avenir , 
Pour  lui  pas  un  seul  jour  où  brille  un  souvenir  I 
Sa  vie  est  lourde  et  sombre ,  et  sa  mémoire  est  videl 
Âh  I  si  son  jeune  cœur ,  un  jour ,  de  gloire  avide... 
Qu'as-tu  dit,  pauvre  esclave?  Et  que  t'importe  à  toi 
Qu'il  sommeille  captif,  ou  qu'il  s'éveille  roi? 
Pour  soulever  ses  fers  jetée  en  sa  demeure , 
Égayer  ses  ennuis ,  plaire  pendant  une  heure , 
C'est  ton  devoir  I  Plus  loin ,  pour  toi  tout  est  danger! 
Pépin  a  fait  son  sort  :  qui  pourrait  le  changer  ? 
Qui  pourrait  dans  son  cœur  retrouver  Tétincelle 
De  ce  feu  qu'on  éteint  sans  cesse  ? 

CHILDBBBltT ,  s'éfeillant. 

Où  donc  est-elle? 
Ch]odsi]idêl..Ahlc*esttolTTiens,approche,nn  songe  afTreui 

Me  poursuivait  ! 

CHLODSlNDE. 

Comment? 

CHJLDBBERT. 

J'étais  bien  malheureux , 
Chlodsindel...  Je  rêvais  que  td  m'étais  ravie; 
Je  te  perdais!...  C'était  perdre  plus  que  la  vie!... 
Mes  yeux  en  se  rouvrant  t'ont  vue  !..  Ohl  laisse-moi 
Te  regarder  encor ,  m'assurer  que  c'est  toi  !.. . 


En  dépit  de  mon  titre  et  de  mon  diadème, 

Je  suis  si  malheureux!..  J'ai  tant  besoin  qu'on  m^aime  ! 

Avant  l'heure  où  tu  vins  ici  le  partager , 

Je  maudissais  mon  sort. 

CHLODSINDË. 

Pourquoi  n'en  pas  changer  ? 

CHILDEBERT. 

Et  comment? 

CHL0D8INI>B« 

Croi84n  donc  vivre  en  roi  dans  Gompiègm  ? 
Des  festins  et  des  jeux  I...  est^^  ainsi  que  l'on  règne  ? 

CRILDBBEHT. 

Que  dis-tu  ? 

CHLODSINDË. 

Tes  aïeux  au  milieu  des  combats 
Jadis  ont  illustré  leurs  notais. 

"  CHILDEBERT. 

Je  ne  sais  pas. 

CHLODSINDË* 

Quoi!  l'on  ne  t'a  jamais  raconté  leur  histoire? 
On  ne  t'a  jamais  dit  ce  que  c'est  que  la  gloire? 

CHILDEBERT. 

Non! 

CHLODSiNhE. 

Et  du  grand  Clovis  on  ne  t'a  point  parlé? 

CHILDEBERT. 

Oh  oui  !  Sous  son  pouvoir  les  païens  ont  tremblé  ; 
Il  poursuivait  les  Juifs ,  domptait  les  hérétiques, 
Et  donnait  de  grands  biens  aux  saintes  basiliques; 
Je  le  sais  ! 

CHLODSINDË. 

Et  c'est  là  tout  ce  que  l'on  t'apprit! 
Oh  !  comme  ils  ont  eu  soin  d'aveuglei:  son  esprit! 
Dans  quelle  nuit  profondé  ils  ont  plongé  son  âme  ! 

CHILDEBERT. 

Je  ne  te  comprends  pas. 
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CHLODSINDE. 

Je  ne  sais  qo^nne  femme? 
Etjerongispoiir  toîl 

CRILBEBERT. 

Qael  langage  ! 

CBLODSINDE. 

Autrefois 
Mon  père  m'a  conté  Thistoire  de  ces  rois 
Qui ,  sur  les  mêmes  bords  où  ta  puissance  expire , 
Ont  du  sang  des  Romains  cimenté  leur  empire. 
Que  de  fois,  Clûldebert,  à  ce  seul  souvenir , 
Mon  cœur  s'est  élancé  pour  toi  dans  TaTcnirl 
On  a  pu  m'enlever  mon  rang ,  mon  héi  itage , 
Aux  serviles  travaux  enchaîner  mon  jeune  âge , 
Mais  mon  ame  du  moins  resta  libre  !  Sais>tu , 
Pendant  qu^en  cet  exil  on  endort  ta  vertu , 
Des  soldats  de  Pépin  jusqu'où  va  Tinsolence? 
Quel  dédain  outrageant  flétrit  ton  indolence? 
Ecoute  :  en  ce  palais  où  Charles ,  chaque  jour , 
Rassemble  les  Germains  qui  composent  sa  cour , 
Subissant  les  devoirs  d*nn  honteux  esclavage , 
Je  versais  Thydromel  à  leur  troupe  sauvage , 
Et  souvent ,  à  ton  nom ,  de  leur  rire  moqueur 
L'insultante  galté  vint  déchirer  mon  cœur. 

CHILDEBERT. 

Qu'entends-je?...  Achève!... 

CHLODSINDE. 

Alors  s'offraient  à  ma  mémoire 
Ces  merveillenx  récits  où  brille  tant  de  gloire  ; 
Je  voyais  ce  Clovis ,  l'afeul  de  tes  afenx , 
Non  point  tel  qu'on  osa  le  montrera  tes  yeux, 
Mais  guidant  aux  combats  son  invincible  armée , 
Nous  apportant  ses  lois  au  bout  de  sa  framée  ; 
Plantantaux  bords  du  Rhin  ses  drapeaux  conquérants, 
Et  léguant  à  ses  fils  le  royaume  des  Francs  ! 
Ses  fils ,  je  les  voyais ,  achevant  son  ouvrage , 
S'illustrer  comme  lui  dans  les  jours  de  carnage; 
Chez  les  peuples  vaincus  leur  nom  semait  l'effroi , 
Je  comptais  leurs  combats  !. . .  et  je  pleurais  sur  toi  ! 

CHILDEBERT. 

Qu*as-tu  dit?  A  ta  voix  mon  cœur  bat  et  s'enflamme  : 
Quels  sentiments  nouveaux  s'éveillent  dans  mon  âme  ? 
Je  jette  en  rougissant  les  yeux  autour  de  moi  : 
Ici ,  jusqu'à  ce  jour ,  qn'ai-je  fait  ?. . .  Suis-je  un  roi  ? 

CHLODSINDE. 

Non ,  non  !  Du  grand  Clovis  on  retranche  la  race , 
Ses  fils  meurent  sans  nom! . . .  Pépin  règne  en  leur  place. 

CHILDEBERT. 

Pépin  ! 


CHLODSINDE. 

L'ignores-tu? 

CHILDEBERT. 

J'écoute  t 

CHLODSINDE. 

Les  Gaulois 
De  tes  aîenx  jadis  ont  accepté  les  lois  ; 
A  fléchir  sons  leur  joug  ils  ont  pu  se  résoudre, 
La  gloire  de  Clovis  dut  alors  les  absoudre  ! 
Mais  aujourd'hui  quel  est  leur  sort  ?  Tu  ne  sais  pas 
Qu'à  ces  nouveaux  Germains,  acconms  sur  ses  pas, 
Pépin  distribuant  d'insolentes  largesses, 
Leur  prodigne  nos  biens,  nos  terres,  nos  richesses? 
En  ton  nom ,  chaque  jour,  quelque  nouvel  édit 
Dépouille  tes  sujets  !...  et  c'est  toi  qu'on  maudit! 
Si  Pépin ,  envieux  de  la  part  qu'il  te  laisse, 
Veut  t'arracher  du  trône  où  languit  ta  mollesse , 
Quels  seront  tes  soutiens  ?  Ton  peuple  est  opprimé  : 
Qui  signe  ses  affronts  en  peut-il  être  aimé  ? 
Ces  barbares  du  Nord ,  dont  le  mépris  t'offense, 
Contre  Pépin ,  leur  chef,  prendront-ils  ta  défense  ? 
Non  !  haï  des  Gaulois ,  des  Germains  dédaigné , 
Childebert,  roi  déchu  qui  n'aura  pas  régné, 
Devant  le  duc  Pépin,  son  seigneur  et  son  maître , 
Inclinera  son  front  sous  les  ciseaux  d'un  prêtre , 
Et  dans  le  cloître  un  jour  on  ira  lu!  conter 
Que  son  sceptre  est  aux  mains  qui  savent  le  porter. 

CHILDEBERT. 

Un  cloître  !...  Il  n'oserait! 

CHLODSINDE. 

Souviens-toi  de  ton  père. 

CHILDEBERT. 

Son  règne  n'a-t-il  pas  été  long  et  prospère  ? 

CHLODSINDE. 

Son  règne  1 ...  Il  est  donc  vrai  ?  Jamais  de  ses  mallienrs 
Le  fidèle  récit  n'a  fait  couler  tes  pleurs? 

CHILDEBERT. 

Non ,  jamais  I ...  Oh!  poursuis  !  Dieu  mit  dans  ta  parole 
La  force  qui  soutient ,  le  charme  qui  console  ! 
Vers  un  autre  avenir  mon  cœur  s'est  élancé  : 
Parle! 

CHLODSINDE. 

Eh  bien  !  reçois  donc  les  leçons  du  passé  ! 
écoute  de  Thierry  la  douloureuse  histoire. 
Un  vieux  barde  autrefob  la  chanU  :  ma  mémoire 
Garda  le  souvenir  de  ses  récits  touchants  ; 
Ecoute  :  et  que  ton  cœur  se  ranime  à  ses  chants  ! 
(  Elle  va  prtiidre  nu9  liarpe ,  et  chante  en  n'mcompmium.  ) 
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La  harpe  du  barde  s'éveille , 
La  corde  intiphétîqiie  a  frémi  sous  ses  doigts  : 
A  ses  accents  Tengeurs,  peuples ,  prêtez  ForelUe , 

Et  pleurez  sur  le  Gis  des  rois  I 

Au  fond  du  solitaire  asile 

Où  d  Ébroln  Tordre  Texile, 

Quel  est  cet  homme  agenouillé  ? 

Peuple ,  c'est  Thierry ,  c'est  ton  maître  ! 

U  gémit  I  car  aux  mains  d'un  prêtre 

T>é^  les  ciseaux  ont  brillé  ! 
Nul  bras  ne  s'est  armé  pour  venger  son  injure  ; 

Et  la  royale  chevelure 
S'échappe ,  en  anneaux  d'or,  de  son  front  dépouillé. 

Roi ,  cache  ta  tête  avilie  1 

Du  cloître ,  où  l'orgueil  s'humilie , 

Franchis  l'inexorable  seuil  ! . . . 

Mais  pour  qui  sont  ces  chants  funèbres  ? 

Et  ces  torches ,  dans  les  ténèbres, 

Éclahrant  des  voiles  de  deuil  ? 
Thierry  vivant ,  au  pied  de  ces  sombres  murailles, 

A  vu  passer  ses  funérailles , 
Et  l'étemel  oubli  peser  sur  son  cercueil  ! 

La  harpe  du  barde  s'éveille , 
La  corde  prophétique  a  frémi  sous  ses  doigts  : 
A  ses  accents  vengeurs ,  peuples,  prêtez  roreille , 

Et  pleurez  sur  le  fils  des  rois. 

CHILDEBERT. 

Assez  ! ...  A  mol,  Gaulois  !  qu'on  m'apporte  une  lance  ! 
Qu'on  me  suive  au  combat  !  Je  veux  régner  I 

CRLODSINDE. 

Silence  ! 

CHILDEBC^T. 

Au  fond  d'un  cloître ,  un  jour ,  jlrai  gémir  aussi , 
Car  un  antre  Ébroln  commande  et  règne  ici , 
Chlodsinde  !  tu  l'as  dit ,  c'est  le  sort  qu'il  me  garde  ! 
Oh  !  les  sons  dé  la  harpe  et  le  chant  du  vieux  barde 
Frémissentdans  mon  cœur  !...  Qu'à  jamais  soient  bénis 
Mon  bon  ange ,  la  Vierge  et  le  grand  saint  Denis, 
Qui ,  prenant  en  pitié  ma  jeunesse  asservie, 
M'enseignent  par  ta  bouche  une  nouvelle  vie  ! 

CHLODSINDE. 

Qu'il  m*est  doux  de  te  voir  ainsi  te  ranimer , 
Childebert  !  c'est  un  roi  que  je  prétends  ahner  ; 
Eh  bien  !  tu  seras  roi.  Pour  énerver  ton  flme , 
Pour  partager  tes  jeux ,  on  t'envoie  une  femme  ; 
Cette  femme  est  Gauloise  !  elle  hait  les  Germains  ! 


Sofi  noble  père  est  mort  dépouillé  par  leurs  mains  ; 
Tu  suivras  ses  conseils  !. ..  mais  sache  te  contraindre  ! 
Pour  apprendre  à  régner  il  faut  apprendre  à  feindre. 

CniLDEBRRT. 

Oui ,  C  hlodsinde ,  à  mes  yeux  un  nouveau  jour  a  lui  : 
Tu  seras  mon  conseil,  mon  guide,  mon  appui I 
De  quel  nom  maintenant  faut-il  que  je  te  nomme? 
Car  pour  moi  tu  n'es  plus  une  fille  de  l'homme  ; 
C'est  Dieu  qui  t'envoya!  Quand  tu  parles,  je  crois 
Entendre  un  pur  écho  de  la  céleste  voix  ! 
Tu  vins  changer  mon  cœur ,  m'arracher  à  moi-même  : 
Ne  m'abandonne  pas  !  Je  suis  faible ,  et  je  t'aime  I 

CHLODSINDE. 

T'abandonner  ! 

CHILDEBERT» 

Je  n'ai  que  toi ,  Chlodshide  ! 

CHLODSINDE. 

EtDieu!.«. 
Mais  on  vient. 


K»»«»»»»»  »»«<  »«  »»»»»»»»»»^»» »♦»»»<  •«■< 


SCÈNE  II. 

CHLODSINDE,  CHILDEBERT,  SYMMAQUE. 

CHILDEBERT. 

Quel  sujet  te  conduit  en  ce  Ueu  ? 
Que  me  demandes-tu ,  digne  clerc  ? 

STHMAQUE. 

Voici  l'heure 
Où ,  fermant  aux  plaisirs  sa  royale  demeure, 
Childebert ,  chaque  jour ,  se  livre  à  mes  leçons. 

CHILDEBERT. 

Ah  I  tu  crois  ? 

SYHHAQUE. 

Tout  est  prêt ,  et  j'attends. . . 

CHILDEBERT. 

Finissons  ! 
C'est  donc  toi  qu'on  chargea  d'instruire  mon  enfance  ? 
De  me  parler  de  gloire  on  t'a  fait  la  défense 
Sans  doute  ?  et  l'on  t*a  dit  d'écarter  de  mes  yeux 
La  page  où  sont  inscrits  les  noms  de  mes  aTeux  ? 
Leur  gloire  est  de  leur  fils  le  plus  beau  patrimoine  ; 
Le  sais-tu  ?  De  ton  roi  voulais-tu  faire  tm  moine , 
Sage  vieillard  ? 

SYUMAQUB. 

Qn'entends-je  !  ah  !  souffrez. , . 
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CHIUDEBERT. 

Réponds-moi  ! 
Qa  est  devenu  mon  père?  en  cessant  d'éUre  roi, 
Qu'a  fait  le  grand  Clovis?  Et  moi-même  qne  soîs-je  ? 

STMVAQUR. 

Le  roi  des  Franes. 

CttlLDEBERT. 

Tais-toi  ! 

SYMNAQUE. 

Seigneur!... 

CMlLDEftERT. 

Tais-toi ,  te  dis-je  I 
Tu  le  sais ,  ma  colère  est  prompte  à  s'exhaler!... 

(  Chlodsinde  lui  fait  signe  de  se  calmer.  ) 

Je  sors  !...  De  tes  leçons  ne  viens  pins  me  parler. 


u»»»»e»»»  »♦»♦»«-■»»€  «■•-»»»«  c  »■»♦•»♦•»»•»♦»*-»»♦» 


SCÈNE  III. 

CHLODSINDE,  SYMMAQUE. 

STMHAQUE. 

Je  demeure  interdit  !  quel  étrange  langage  ! 
D'où  vient  cette  colère  ?  Il  m'accuse ,  il  m'outrage  ! 
Femme,  m'apprendras-tu  quels  sentiments  nouveaux 
Enlèvent  Childebert  à  ses  pieux  travaux  ? 
De  Clovis ,  de  Thierry  qiîi  lui  conto  rhîstolre  ? 
De  profanes  récits  qui  chargea  sa  mémoire  ? 
Premds  garde  l  dans  Compiègne  un  imprudenf  discours 
Peut  être  dangereux  et  hasarder  tes  jours  : 
Femme ,  songe  à  Pépin  !  Malheur  à  qui  le  brave  ! 

CHLODSINDE. 

Que  pnis-je  contre  lui ,  moi  misérable  esclave  ? 

SYMMAQUE. 

Écoute  y  et  garde-toi  d'oublier  mes  avis , 
Choldsinde!...  L'héritier  du  sceptre  de  Clovis , 
Loin  des  terrestres  soms  coulant  des  jours  prospères , 
Vivra  dans  ce  palais  comme  ont  vécu  ses  pères  : 
Mes  pieuses  leçons  dans  ce  cœur  jeune  encor 
Ont  su  d'une  foi  vive  épancher  le  trésor  ; 
n  doit  aux  rois  futurs  léguer  de  saints  exemples  ; 
Et,  pour  qu'un  jour  son  nom  soit  béni  dansnos  temples, 
Des  intérêts  mondains  qu'il  détourne  ses  yeux  ! 
Qu'est-ce  qu'un  trône  auprès  du  royaume  des  cieux  ? 
Telssontles  saints  devoirs  qu'il  faut  que  j'accomplisse. 


CHOLDSINDE. 

De  son  manteau  royal  fais*lai  doM  ml  dKee. 

STMMAQCR. 

Femme ,  qu'oses-tu  dire  ?  Ah  !  je  frémis  pour  toi  ! 


SCÈNE  IV. 

CHLODSINDE,  STMMAQUE,  PÉPIfl,  CHARLES, 
RADBOD  ,  6ISLEM AR ,  SmoNBtms  fBkncs  et 

GAULOIS. 

(Chlodsinde  se  ttent  à  l'écart  pendant  cette  scène  et  la  sniYaDtc.: 

pépih: 

Approche,  dne  Radbod  I  Qu'on  amène  le  roi , 

Gislemar  ! 

(Gislemar  sert.) 

(A  Charles.) 

Toi ,  demeure ,  et  calme  ta  colère , 
Mon  fils  I  J'ai  dû  couvrir  de  mon  bras  tutélaire 
Cette  esclave  enlevée  à  ton  pouvoir  jaloux  ; 
Elle  appartient  au  roi  :  point  d'imprudent  coorroax  ! 
Je  châtierais  bientôt  le  plus  léger  murmure , 
Songes-y. 

CHARLES. 

Je  saurai  dévorer  mon  injure. 

PÉPIÎ*. 

Charles ,  sur  toi  repose  nn  immense  avenir  ; 
Soi»  docile  1...  Le  rot  tarde  bien  à  venùr  1 
Que  faim  ? 

STVMÀQUB. 

Commandez  à  votre  impatience. 
PÉPIN .  taisant  an  gest»  à  SrauniA|ae  qui  s'éloigne. 

Qu'il  vienne! 

(A  RaAod.) 

n  doit  signer  le  trdté  d'alUMne 
Apièa  tant  de  combats  entfe  noos  arrêté. 

RADBOD. 

Le  jeune  Childebert  sera  donc  consulté? 
S'il  repoussait  nos  vœux  ? 

PÉPIN. 

Ne  crams  rien,  dnc  de  Frise  I 
A  mes  sages  conseils  sa  jeune  âme  est  soumise  ; 
Pépin  sait  accomplir  tout  ce  qu'il  résolut. 
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SCÈNE  V. 

PÉPIN ,  RADBOD ,  CHilRLES ,  CHILDEBERT , 
SYHMAQUE,  GISLEMAR,  GHLODSENDE  à 
récart,  Seigneurs  francs  et  gaulois,  Gardes, 

ESGLATBS. 

riPiN. 
HomiDage  an  roi  des  Francs  1 

CHILBBBBRT. 

An  duc  Pépin,  saint! 

PÉPIN. 

Noble  chef  des  Frisons,  fameux  par  sa  vaOIance , 
Radbod,  roi  Cbildebert,  toqs  demande  audience. 

CHILDEBERT. 

Qn'O  parle  ! 

(A  Radbod.) 

Auprès  de  nous  quel  motif  t'appela  ? 

RADBOD. 

Roi,  j*ai  quitté  des  bords,  où  trop  de  sang  coula, 
Pour  Rapporter  la  paix. 

CHILDEBERT» 

Nous  étions  donc  en  guerre  ? 

RADBOD. 

Notre  longue  querelle  ensanglanta  la  terre; 
Le  Rhin  a  vu  dix  ans  se  heurter  nos  drapeaux  : 
Mais  nos  peuples  lassés  ont  besoin  de  repos , 
Je  consens  à  la  paix  si  tu  veux  la  conclure. 

PÉPIN. 

Le  traité  n'attend  plus  que  votre  signature  ; 
Approchez ,  roi  des  Francs  ,'et  placez-vous  ici. 

(U  conduit  ChOdebert  vers  une  taUe.  ) 

CHILDEBERT. 

La  paix?...  Je  le  veux  bien  f  Qu'il  en  soit  fait  ainsi. 

SYMHAQUE. 

Un  regard  de  Pépin  m'a  rendu  mon  élève  ! 

CHLODSINDB. 

C'est  pour  tomber  plus  bas  qu'un  moment  il  s'élève. 

PÉPIN ,  à  Cbildebert  qui  a  signé  et  reste  assis. 

C'est  bien  !...  Voici  le  jour ,  vous  ne  l'ignorez  pas , 
Où  vers  le  champ  de  mai  vous  porterez  vos  pas  ; 
Le  roi  de  ses  sujets  y  recevra  Thommage. 
Leudes ,  Francs  et  Gaulois ,  selon  l'antique  usage , 
A  ces  solennités  accourus  tous  les  ans , 
Viendront  à  vos  genoux  apporter  leurs  présents; 
Je  les  ai  rassemblés ,  tout  est  prêt  :  dans  une  heure , 


n  faudra ,  roi  des  Francs ,  quitter  cette  demeure  ; 
La  cité  de  Paris  vous  reverra  demain. 
Mais,  avant  de  partir,  votre  royale  main 
Va  sceller  un  édit  d'une  haute  importance. 

CHLODSlNDE.àpart. 

Écoutons! 

PÉPIN. 

Vous  devez  briser  la  résistance 
Qu'opposent  sourdement  à  vos  nouveDes  lois 
Ces  hommes  des  vieux  jours ,  ûls  des  anciens  Gaulois  : 
Us  sont  Oers  de  leurs  biens  et  du  nom  de  patrice  ! 
Les  dompter  est  devoir,  les  punir  est  justice  ; 
A  leurs  prospérités  va  succéder  le  deuU. 
Cet  édit ,  châtiant  leur  téméraire  orgueil , 
Change  pour  ces  Gaulois,  dont  Faudace  vous  bravCi 
La  tunique  romaine  en  un  sayon  d'esclave; 
Votre  fisc  s'enrichit  d'une  part  de  leurs  biens  ; 
Et  de  votre  pouvoir  les  glorieux  souUens, 
Ces  guerriers,  qui  du  Rliin  ont  soumis  les  rivages , 
Recevront  l'autre  part  en  nobles  apanages. 

CHLODSlNDE.àpart. 

Cet  exécrable  édit,  losera-t-il  signer? 

CHILDEBERT. 

Dépouiller  mes  sujets,  est-ce  donc  là  régner, 
Duc  Pépin  ? 

PÉPIN. 

Cbildebert!... 

CHILDEBERT. 

Je  ne  sais... 
PÊpm. 

Quel  langage  ! 

CHLODSlNDE.àpart. 

Patronne  de  la  Gaule,  affermis  son  courage! 

PÉPiif.àpart. 

Il  ose  interroger  pour  la  première  fois  ! 

Qu'est-ce  à  dire  ? 

(Il  laDoe  un  regard  courroucé  inr  Sfmmaqne.) 
(Haut,  à  Cbildebert.) 

Frappez  1  qui  résiste  à  vos  lois  ? 

D'où  viennent  ce  scrupule  et  cette  défiance  ? 

Vous  êtes  jeune  encore  I  à  mon  expérience 

La  Gaule  abandonna  votre  pouvoir  naissant  ; 

Je  l'ai  fait  respecter. 

CHILDEBERT. 

J'en  suis  reconnaissant. 

PÉPIN. 

Bénissez  donc  l'appui  que  le  ciel  vous  envoie  I 
Pensez-vous ,  sans  tomber,  marcher  seul  dans  la  voie 
Où  vous  rencontrerez  un  piège  à  chaque  pas  ? 
A  travers  les  écueils  ne  vous  hasardez  pas  ! 
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An  pilote  vieilli  durant  les  jours  d'orage 
Connei  votre  nef...  ou  craignez  le  naufrage  ! 

CHLODSINDE,  k  part. 

Que  voifrje  ^  De  Pépin  la  voU  le  fait  trembler  : 
Son  courage  chancellel  Et  je  ne  puis  parler... 

L'édit  est  devant  vons  ;  allons  I 

CHtLDEBERT ,  pttl  i  siEDCr. 

Eh  bien I... 

CHLODSIttDE.iptrt. 

Que  faire? 
Ah!...  maliarpe!-.. 

PÉPIS. 

Signez ,  roi  des'  Francs  ! 
(  Ùilodilnde ,  k  l'écart ,  Un  qutlqaei  loiu  de  ta  harp«  ;  Chll- 
dcbert  VïrrtW  frappé  de  ce  qu'il  raiMnd.  ) 
CBILDEBERT. 

Ali!...niDnpërel 
Mon  père  I... 

PÉPIN. 

Qu'est-ce  donc? 

CHILnEBBET ,  rCpOUMUl  Vmt. 

Je  ne  signerai  pas  I 

SVHUAQUE. 

Dieu! 

TÉPIH. 

Qn'entends-je  ? 
CinLDBBBHT ,  qnl  t'ai  levé  avtic  une  gnnde  émotion. 

Pourquoi  m'entonrer  de  soldats? 
Pour  qni  sont  les  ciseaux  dans  la  main  de  ce  prêtre? 

ptPIN. 

Roi  des  Francs!... 

CniLDEGBRT. 

Oui ,  le  roi ,  ton  sdgneur  et  ton  maître , 
Qui  doit  seul  commander  et  régner  en  ces  lieux  I 
Son  viens-t'en  ! 

RADBOD. 

Par  les  os  de  mes  braves  aïeux  ! 
Notre  jeune  faucon  vent  essayer  E«m  aile  ! 


PÉPIN. 
(Apirt.)  (Hml.) 

0  fureur  !  A  mes  vœux  Childebert  est  rebeOel 
D'un  caprice  d'enftint  le  temps  triomphera  ; 
N'en  parlons  pinsi 

CHIHLES,  bu  k  Pépin. 

Tu  peux  céder!... 

PÉPIH ,  bu  k  CiMrlea. 

Il  signera! 
(  H«al  k  CUUebert.  ) 

J'ignore  quels  pensers  ont  pu  troubler  votre  Sme  -, 
Mais  mi  autre  devoir  maintenant  me  réclame , 
Le  peuple  an  champ  de  mai  vous  attend  avec  moi, 
Gidemar ,  tout  est  prêt  pour  le  départ  du  roi  ? 
Parlez! 

GISLEVAR. 

Onî ,  seigneur  duc. 

PÉPIN. 

Eh  bienl  quittons  Compiégne  : 
C'est  demain... 

CHILDEBB  BT ,  k  Ini41énie. 

Oui ,  demain ,  commencera  mon  r^e  ! 

PÉPIN. 

'Venez  donc,  etmontésnr  votre  cliar  royal... 

CHILDEBERT. 

Que  partes-tu  de  char  ?  TJn  cheval  !  an  cheval  I 

PÉPIN, 

Que  dites-vous? 

CUILDEBBRT. 

Longtemps  ma  tête  s'est  courbée  ! 
Sous  ton  joug  tout  à  l'heure  elle  ébùt  retiHubée  : 
Je  la  relève  enfin  !  Mes  sujets  me  verront 
Une  lance  à  la  main ,  et  la  couronne  au  front  ! 
C'est  ainsi  que  Clovis  se  montrait  à  la  Gaute! 
Mes  longs  cheveux  encor  flottant  sur  mon  épaule , 
Duc  Pépin!...  On  m'appelle  i  Paris?  Je  m'y  rends  I 
En  arrière, Germains)...  etplaceauroidesFrancsI... 
(il  l'avance  vers  le  fond  dit  Ihéllre g ëtoniiemeiil  et  tnrearde 
Pépin  et  de  Charlei  i  lourlre  de  Hadbod  i  conitenutlon  de 
Ctlodilnde ,  k  l'ecarr .  aHiurée  tur  u  harpe .  Itrt 


Ici  jtax  au  del  ivec  bonbeuc.  La  loUe  bMnbe.] 


ACTE   TROISIEME. 


Le  tbéétre  représente  une  vasle  enceiiile  fermée  par  des  barrières;  d'uo  côlé,  une  estrade  sur  laquelle  est  uo  tr6ne; 

de  rentre ,  une  riche  tente. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

Foule  de  Gaulois,  arrivant  sur  te  théâtre. 

PREMIER  GAULOIS. 

Par  ici  I  par  ici!  Quel  imposant  spectacle! 

DEUXIÈUE  GALLOIS. 

Da  bienheoreax  Denis  c'est  sans  cloute  un  miracle! 
Regarde  !  sur  un  char  le  roi  n'est  point  traîné  ; 
Il  conduit  un  cheval;  et  le  peuple  étonné 
S'empresse  sur  ses  pas ,  Fadmire ,  Tenvironne  ! 

PREMIER  GAULOIS.        , 

A  son  front  jeune  et  beau  que  sied  bien  la  couronne  ! 

DEUXIÈME  GAULOIS. 

On  le  disait  timide  et  faible,  et  dans  ses  yeux, 
Moi ,  j'ai  cm  voir  briller  l'âme  de  ses  aieux  ! 

PREMIER  GAULOIS. 

As-ln  vu  de  Pépin  s'enflammer  le  visage 
Quand ,  Fécartant  de  lui ,  malgré  l'antique  usage , 
Cliildebert  marclmit  seul  au-devant  des  prélats? 

DEUXIÈME  GAULOIS. 

Bientôt  vers  cette  enceinte  il  portera  ses  pas  ; 
Car  il  doit  recevoir  nos  offrandes. 

PREMIER   GAULOIS. 

Jepeiue 
Que  la  mienne  obtiendra  faveur  et  récompense. 

DEUXIÈME  GAULOIS. 

Vingt  muids  de  ma  récolte  appartiennent  au  roi  : 
Plaise  à  Dieu  que  du  moins  le  reste  soit  à  moi  ! 

PREMIER   GAULOIS. 

Loin  du  mont  des  Martyrs  le  cortège  s'écoule. 

DEUXIÈME  GAULOIS. 

IN  as-tu  pas  remarqué  Chlodsiude  dans  la  foule? 

PREMIER  GAULOIS. 

Oui,  la  noble  Gauloise  est  esclave  aujourd'hui. 


DEUXIÈME  GAULOIS. 

Ses  yeux  cherchent  le  roi,  semblent  veiller  sur  lui. 

PREMIER  GAULOIS. 

On  dit  que  Ghildebert  connut  l'amour  près  d'elle 

DEUXIÈME  GAULOIS. 

Qui  ne  l'aurait  aùnée  en  la  voyant  si  belle  ? 

PREMIER  GAULOIS. 

On  peut  dans  son  regard  lire  encor  sa  fierté. 

DEUXIÈME  GAULOIS. 

Elle  sort  de  la  foule  et  vient  de  ce  côté. 


>•»••><»<»» 


SCÈNE  II. 

CHLODSINDE,  Foule  de  Gaulois. 

PREMIER   GAULOIS. 

Salut ,  fille  d'Usmar ,  qu'on  surnommait  le  brave  i 

CHLODSINDE. 

Vous  la  reconnaissez  sous  ses  habits  d'esclave  ? 

DEUXIÈME  GAULOIS. 

Nous  honoriims  ton  père. 

CHLODSINDE. 

II  combattit  pour  vous. 

PREMIER  GAULOIS. 

Oui,  contre  les  Germains. 

CHLODSINDE. 

Il  tomba  sous  leurs  coups, 
Et  sa  fille  aujourd'hui  gémît  dans  l'esclavage. 

PREMIER  GAULOIS. 

D'un  peuple  divisé  que  pouvait  le  courage  ? 

CHLODSINDE. 

Sa  (erreur  Ta  vaincu  plus  que  ses  ennemis. 
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DEUXIÈME  GAULOIS. 

AUX  ordres  de  Pépin  le  roi  même  est  soumis. 

CHLODSINDE. 

Eh  bien  I  lassé  du  joug,  s'il  relevait  sa  tète? 

S'U  vous  disait  :  «  À  moi,  Gaulois  !  ma  hache  est  prête  ! 

A  Nous  avons  trop  langui  dans  un  stupide  effroi  ; 

u  Debout  !  Je  me  souviens  que  je  suis  votre  roi  I 

»  Détachez  de  vos  murs  ces  lances,  ces  épées 

»  Que  dans  le  sang  romain  vos  aïeux  ont  trempées  ! 

»  Que  les  brigands  du  nord  vous  retrouvent  partout 

»  Armés,  prêts  au  combat  !  A  moi.  Gaulois  t  debout! 

»  Je  peux  tomber  du  trône,  et  n'en  Teai  point  descendre  !  > 

Vos  bras  oseraient-ils  s'armer  pour  le  défendre , 

Gaulois? 

PREMIER  GAULOIS. 

Je  donnerais  cent  ans  du  paradis 
Pour  qnUl  nous  délivrât  de  ces  Germains  maudits , 
Exécrables  larrons  qui  viennent  dans  nos  villes , 
Nous  dépouiller  I 

CHLODSIIfDB. 

Eh  quoi  1  toujours  des  vœux  stériles  I 
Tu  ne  me  réponds  pas ,  Gaulois  :  T*armerais-tu  ? 

PREMIER  GAULOIS. 

Mais  qui  peut  relever  le  courage  abattu 

D'un  jeune  prince  au  joug  façonné  dès  Tenfance? 

DEUXIÈME   GAULOIS. 

De  sop  peuple  de  Gaule  a-t-il  pris  la  défense  ? 

CHLODSINDE. 

Ah!  si ,  dès  sa  naissance ,  enfant  abandonné, 
D'exemples  corrupteurs  il  fut  environné , 
Au  lieu  de  Taccuser,  Gaulois,  il  faut  le  plaindrel 
Mais  de  ce  feu  sacré ,  qu'on  essaya  d'éteindre , 
L'étincelle  en  son  cœur  se  rallume ,  et  vos  yeux 
Le  verront  quelque  jour  digne  de  ses  aïeux. 
De  son  réveil  vengeur  vous  saluerez  l'aurore. 
Espérez  !  espérez  !. . .  De  l'aiglon ,  faible  encore , 
Le  regard  s'est  baissé  devant  l'astre  du  jour  ; 
Il  vous  semble  promis  aux  serres  du  vautour  !... 
Soudain  iin  cri  royal  s'échappe  et  le  révèle; 
Voyez-le  s'élancer  de  l'aire  paternelle , 
Voler  vers  son  soleil ,  jeter  partout  l'effroi  ; 
L'aigle  a  paru  !...  Les  airs  reconnaissent  leur  roi. 

DEUXIÈME  GAULOIS. 

Eh  bien!  rompant  les  nœuds  qui  l'enlaçaient  naguère, 
Que  Childebert  s'éveille  et  pousse  un  cri  de  guerre  ! 
El ,  comme  ses  aïeux ,  porté  sur  le  pavois , 
Il  régnera  ! 

CilLODSlNDE. 

Courage  ! 


SCENE  111. 

Les   Mêmes;  Soldats  germains;  puis  PÉPIN, 
RADBOD  ;  Seigneurs  francs  et  germains. 

UN  SOLDAT,  à  la  foale  des  Gaulois. 

En  arrière,  Gaulois  I 
Place  à  notre  seigneur  le  duc  Pépin  1  arrière  ! 

LetGanloit  et  Chlodslode  s'écarteot;  Pépin,  Rabdod  et  leur 
suite  s'avancent  sur  la  scène. 

EADBOD. 

Enfin  de  vos  prélats  a  cessé  la  prière. 

PÉPIN. 

Badbod  s'étonne-t-il  qu  en  ce  jour  solennel 
Nous  ayons  invoqué  l'appui  de  l'Étemel  ? 
J'espérais  que  l'aspect  de  nos  cérémonies , 
Des  instruments  sacrés  les  douces  harmonies , 
L'éclat  de  ces  flambeaux,  sur  l'autel  allumés  : 
Cet  encens  qui  montait  dans  les  airs  parfumés , 
Ces  voix  pures  de  Dieu  célébrant  les  merveilles, 
Charmeraient  A  la  fois  ses  yeux  et  ses  oreilles . 
Et  qu'à  la  vérité  ses  yeux  peut-être  ouverts... 

RADBOD. 

Vous  nommez  votre  dieu  le  dieu  de  l'unirers  ! 
n  me  semble  à  Tétroit  dans  ces  églises  sombres, 
Dont  vos  flambeaux  à  peine  éclaircissent  les  ombr». 
Nos  forêts  sont  le  temple  où  nous  cherchons  nos  dieoi , 
Et  nous  les  adorons  à  la  darté  des  deux. 
Mais  de  ton  jeune  roi  j'admire  la  conduite , 
Duc  Pépin  !  Des  prélats  qui  viennent  à  sa  suite, 
Avec  recueillement  écoutant  les  discours  ^ 
De  tes  prudents  avis  repoussant  les  secours , 
U  semble  dire  au  peuple ,  ému  sur  son  passage  : 
«  De  mon  métier  de  roi  je  fais  Tappreutissage  ; 
«  J'ai  rompu  ma  lisière;  et ,  las  de  me  courber, 
»  Je  me  lève,  et  je  marche!  » 

PÉPIN. 

Oui!. ..  mais  on  peut  tomber  I 

BADBOD. 

Je  comprends  le  dépit  dont  ton  âme  est  saisie. 

PÉPIN. 

Non ,  Radbod ,  qu'il  se  livre  à  cette  fantaisie 
Dont  le  Gaulois  s'étonne,  et  dont  rit  le  Germain. 
Un  sceptre  est  bien  pesant  pour  cette  jeune  main  I 

De  le  porter  bientôt  tu  la  verras  lassée. 

(AOisleiiiar.) 

Mes  ordres  sont  remplis?  et  la  taUe  est  dressée 
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Soos  cette  riche  tente,  où  da  baoqnet  royal 
Les  instruments  guerriers  donneront  le  signal , 


GISLBMAR. 

Tout  est  pr6t. 

PÉPIN. 

C'est  bien.  Le  roi  s^avance. 


SCÈNE  IV. 

Les  MtoBS,  GHILDEBERT,  CHARLES,  SYM- 
VAQUE,  WAYRfER,  Phélats,  Mowe3,  Chbfs 

GKRMAINS,  SSIGNECIRS  FRANCS  £T  GAKJI.OIS,  SOL- 
DATS} Peuple,  Esclaves. 

CHILDBBERT,  à  tin  molne. 
Ooi ,  saint  abbé ,  je  veux  doubler  la  redevance 
Qa'à  votre  monastère  acquittent  tous  les  ans 
Des  campagnes  de  Tours  les  pieux  paysans. 
Aux  maisons  du  Seigneur  prodiguons  les  largesses , 
Si  nous  voulons  que  Bien  bénisse  nos  richesses. 

PÉPIN. 

Roi  des  Francs ,  placez-vous  sur  ce  trône. 
CBlLDBBERTJ'éeiffUmt  d'nn  geste. 

Plus  loin  ! 
Je  prendrai  vos  avis  qpand  j'en  anraî  besoin. 

Ilfautmontr(Br  auxFrapcs  quidenons  est  leur  maître. 

CHARLES,  à  demi-vote. 
Mon  père! 

PEPIN ,  de  même. 
Calme-toi  I 

(A  Symmaque.  tor  le  devant,  pendant  qoe  Cbildebert  va  s'asseoir 
sur  le  trdoe ,  et  que  toat  le  monde  prend  place  sur  les  siéses.) 

Vous  me  direz  peut-être 
Sur  qui  je  dois,  Symmaque ,  arrêter  mes  soupçons  ? 
Est-ce  donc  là  le  fruit  de  vos  sages  leçons? 
Clerc  insensé  I  Mes  lois  veulent  être  d)éies. 
En  Gaule  il  est  eneor  de  ricbes  abbayes , 
Mais  on  y  trouve  atissi  des  cldtres  redoutés, 
On  s*éteignent  les  jours  dans  les  austérités. 

STMHAQim. 

D'un  iignste  eonrroux  calmes  la  violence. 
Dieu,  qui  lit  dans  les  cœurs;  sait  que  jamais... 

PÉPIN. 

Silence! 
Mes  doutes  avant  peu  s'éclairciront. 

SYMMAQUE.  à  part. 

Hélas! 


Défends  Chlodsinde,  moi  je  ne  Taecuse  pas , 
Mon  Dieu  t 

pipiN. 
L'heure  est  venue.  Aunomdelacroix  sainte, 
Au  nom  du  jeune  roi  qui  siège  en  cette  enceinte , 
A  ce  plaid  solennel  Gaulois,  Germains  et  Francs , 
Sont  conviés  par  nous...  Soldats,  ouvres  vos  rangs  ! 
(Lm  aoldalB  qal  contenaient  la  foule  font  plaoe,  et  le  fond  du 
Uiéâtre  ainsi  qne  les  eûtes  s'empUssent  de  monde.  ) 

Qui  s'avance? 

ADALRIC. 

Adalric. 

piPDi. 
Approche ,  noble  comte. 
De  désastres  nouveaux  viens-tu  nou^  rendre  compte? 
Ta  cité  de  Cabors,  aux  coteaux  si  féconds, 
Estrclle  enfin  tranquUle  et  libre  ?  Et  les  Wascons , 
Brigands  aux  pieds  légers ,  sortis  de  leurs  montagnes , 
Ont-ils  encore  osé  désoler  tes  campagnes  ? 
De  nos  récents  combats  se  sont-ils  souvenus  ? 

ADALRIC. 

La  terreur  de  ton  nom ,  duc ,  les  a  retenus. 
Naguère  ils  ont  appris  par  quels  coups  tu  nous  venges. 
Et  n'ont  point  essayé  de  troubler  nos  vendanges  ; 
Us  semblent  sommeUIer ,  mais  pour  quelques  instants  ; 
Les  taurrons,  tu  le  sais ,  ne  dorment  pas  longtemps. 

PÉPIN. 

Souvent  leur  course  agile  a  trompé  nos  poursuites  ; 
rirai  surprendre  un  jour  ces  lièvres  dans  leurs  gîtes. 
Qu'ils  tremblent ,  si  jamais  ils  troublent  ton  repos  ! 

WAYHBR. 

Les  Bretons  ont  encore  enlevé  les  troupeaux 
Que  nourrissait  la  Loire  en  ses  gras  pâturages. 

PÉPIN. 

n  est  temps  d'arrêter  leurs  étemels  ravages. 
Waymer,  prends  patience.  En  ta  ville  d'Angers 
Tu  dormiras  bientôt  à  l'abri  des  dangers , 
Car  j'irai  sous  tes  murs  déployer  mes  enseignes. 
CHILDBBERT.  qui  a  d^à  donné  des  signes  d'impaUence,  se  lève. 
Lui  I  toujours  lui  I...  Pépin,  est-ce  donc  toi  qui  règnes? 
Dois-je  ici  seulement  écouter  tes  discours  ? 

PÉPIN. 

Pourquoi  de  nos  travaux  interrompre  le  cours  ? 
Ce  sont  choses  qu'ignore  encor  votre  jeune  âge. 
Des  Gaulois  et  des  Frsmcs  vous  recevrez  l'hommage: 
Reprenez  votre  place.  Attendez,  seigneur  roi , 
Et  des  soins  de  l'état  reposez-vous  sur  moi. 

SOLDATS  GERMAINS. 

Gloire  t  honneur  à  Pépin ,  qui  noas  promet  la  guerre! 
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CUILDEBERT.  se  rasseyant  avec  dépit. 
Et  pour  moi  pas  un  cri  ! 

PEPIN ,  à  Hermenaire  qoi  s'avance. 

Qu'exigez'VOUB ,  mon  père  ? 
Parlez ,  de  saint  Léger  vertueux  successeur. 

HERMENAIRE .  évéqae  d*Aatun. 

De  la  ville  d' Autun  prélat  et  défenseur, 

Je  VOUS  viens  révéler  les  malheurs  qui  Tassiégent, 

Et  prier  le  Seigneur  que  vos  lois  la  protègent. 

Écoute ,  jeune  roi  !  nobles  Francs ,  écoutez  ! 

Un  exécrable  impôt  pèse  sur  nos  cités  ; 

Parles  hommes  du  fisc  marqué  dès  sa  naissance , 

Chaque  enfant  qui  parvient  à  son  adolescence 

Doit  payer  un  tribut ,  source  de  maux  affreux. 

J*ai  vu ,  pour 's'affranchir  d^un  impôt  rigoureux  ^ 

Des  pères  égorger  leurs  enfants  en  bas  âge, 

Dont  le  fisc  eût  d'avance  englouti  Théritage  ! 

Rends  Fespoir  et  la  joie  à  ces  infortunés , 

Qui  maudissent  le  jour  où  des  fils  leur  sont  nés  ; 

Abolis  cette  loi.  Que  leur  douleur  te  touche , 

Pépin ,  la  Gaule  entière  a  parlé  par  ma  bouche. 

PÉPIN. 

Saint  prélat ,  de  vos  vœux  le  roi  connaît  le  prix  : 

Nous  examinerons. . . 

(  Hermenaire  va  se  placer  parmi  les  évèqaes  qni  assistent  au 
cbamp-de^nai.  On  entend  des  cris  tumoltoeax  dans  la  foule. 

D'où  viennent  donc  ces  cris , 
Gislemar? 

GISLEMAR. 

Des  Gaulois. 

PÉPIN. 

Quelle  fureur  les  guide  ? 

GISLEMAR. 

Leur  vengeance  poursuit  Theuderic  Thomicide, 

PÉPIN. 

Theuderic! 

GISLEMAR. 

Un  Gaulois  est  tombé  sons  ses  coups  -, 
Mab  il  veut  de  Féglise  apaiser  le  courroux  : 
L'église  peut  labsoudre. 

PÉPIN. 

Oui ,  je  connais  son  crime , 
Je  sais  quel  soin  Tamène  et  quel  espoir  l'anime. 

(Theuderic  s'avance») 
De  Tun  de  vos  sujets  les  jours  sont  en  péril , 
Iloi  des  Francs! 

CHILDEBERT,  qoi  a  écouté  avec  grande  attention. 

Un  Germain  !...  De  quel  front  ose- t-U 
Montrer  ici  ses  mains  teintes  du  sang  d'un  homme  ? 


PÉPIN. 

En  saint  pèlerinage  il  vent  aller  à  Rome, 
Sous  votre  sauvegarde. 

CHaOEBERT.  à  Theuderic. 

Ainsi,  tuterepens? 

THEUDEaiC. 

Au  couvent  de  Luxeu  je  donne  cent  arpents. 

CHILDEDERT. 

Va  donc,  et,  désarmant  les  célestes  vengeances , 
Rapporte  parmi  nous  les  saintes  indulgences. 

PÉPIN. 

Avance,  Eptadius;  que  nous  venx-tu? 

EPTAD1U8. 

Je  viens 
Devant  vous  tous,  seigneurs,  déclarer  que  mes  biens 
De  ma  femme ,  après  moi ,  deviendront  le  partage , 
Et  que,  selon  ses  vœux,  son  immense  héritage 
?^ 'appartiendrait  qu'à  moi  si  le  Seigneur  un  jour 
La  voulait  eplever  à  mon  fidèle  amour. 

PÉPIN. 

Qu'ainsi  soit!  Ces  prélats,  ce  peuple  qui  t'éeoate, 
De  votre  engagement  se  souviendront  sans  doute; 
Mais  à  tes  descendants ,  s'il  fallait  l'attester, 
De  cet  acte ,  après  nous ,  quel  témoin  doit  rester  ? 

EPT  ADIUS ,  présentant  un  entant  de  douie  ans. 
Né  dans  notre  cité,  cet  enfant  se  dévoue. 

PÉPIN. 

Qu'un  esclave  trois  fob  le  frappe  sur  la  joue, 
Afin  que  cet  enfant ,  dans  le  temps  è  venir , 
De  cet  événement  garde  un  long  souvenir. 
La  mémoire  est  fidèle  aux  choses  du  jeune  âge  ! 
Il  pourra,  s'il  le  faut,  rendre  un  jour  témoignage. 

(  On  emmène  Tenfant;  Eptadiu»  et  sa  femme  se  mêlent  à  U 

foule.  ) 
(  A  Gislemar.  ) 

Maintenant ,  Gislemar ,  dis  aux  Francs  que  le  roi 

Attend,  avec  leurs  dons,  l'hommage  de  leur  foi. 

(  Sur  un  signe  de  Gislemar,  Gaulois  et  Francs  s'avancent  cet- 
tant ,  les  uns  des  gerbes ,  d'autres  des  paniers  pleins  de  ftoitii 
d'autres  des  toniques,  de  riches  coffres ,  des  vases  d'or,  dei 
tissus  d'on  travail  précieux,  etc..  etc.  Ils  s'agenouilleot  sur  les 
marches  du  trône  de  ChUdebert ,  déposent  leurs  ofnrandes.  et 
passent. } 

nEL^XIÈME  GAULOIS,  qui  a  parlé  dans  b  première  «cène  et 
qui  marche  à  la  tête  de  ceux  qni  portent  des  geclws  et  des 
fruits. 

De  nos  riches  moissons  agréez  les  prémices, 
Roi  des  Francs  I 

GISLEMAR,  montrant  des  Gaulois  qui  ne  portent  rien- 
Vingt  taureaux  et  cinquante  génisse^ 
Par  CCS  homme»  du  Nord  sont  offerts,  el  demain 
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De  vos  maisons  des  champs  ils  prendront  le  chemin. 

(n  Indique  ceux  qui  porteot  des  toniques,  des  vases .  etc.) 
Daignez  avec  bonté  recevoir,  cies  tuniques , 
Ces  coffres  remplis  d'or  ^  ces  tissus  magnifiques , 
Ces  vases  précieux. 

PRBMDSR  GAULOIS ,  qui  a  parié  dans  la  premMN  scène. 

De  ma  main,  seigneur  roi, 
Accepte  cette  épée  et  ce  casque. 

CHILDEDERT ,  qui  a  lalaé ,  sans  quitter  son  trAne,  tous  ceux 
qui  ont  passé  devant  lui ,  se  lève  avec  impétuosité. 

Ah!  c'est  toi 
Qui  m'honores  le  mieux  !  Donne  ce  casque ,  donne  t 
Cest  pour  un  front  de  roi  la  plus  belle  couronne. 
(U  plaoe.le  casque  sur  sa  tète.  ) 
PÉPIN ,  à  Glslemar ,  à  demi-voix. 

Le  nom  de  ce  Gaulois  ? 

GISLBMAR.basàPepin. 

Leudemont,  de  Paris. 

PÉPIN. 

De  son  présent  bientôt  tu  lui  paieras  le  prix , 
Gislemar  ;  tu  comprends  ? 

GISLEMÀR. 

Oui ,  seigneur  duc  ! 
(  On  entend  des  fànCires  dans  la  coulisse.  ) 

CUILDEBERT. 

Qu'entends-je  ? 

PÉPIN. 

Le  signal  des  festins. 

CHIU)EB£RT. 

Ah  !  marchons. 

(  il  descend  du  trdne,  tout  le  monde  se  lève  et  se  dispose  à  l'ac- 
compagner.) 

GISLEMAR ,  faisant  signe  aux  soldats  d'écarter  U  foule. 

Qu'on  se  range! 

PÉPIN. 

Du  banquet  solennd  ordonné  par  mes  soins 
Les  Gaulois  et  les  Francs  bientôt  seront  témoins. 

CHILDEBBRT. 

Allons! 

PÉPIN ,  à  Gislemar ,  à  demi-voix. 

Ecoute!  il  faut  qu'à  mon  royal  convive 
On  prodigne  les  vins. 

GISLEMAR.  bas  à  Pépin. 

Je  comprends. 

CHILDEBERT. 

Qu'on  me  suive! 


SCÈNE  V. 

CHL0DSI?9DE ,  qui  s'est  montrée  de  temps  en  temps 
parmi  les  esdaves  durant  les  scènes  précédentes  ; 
Soldats  germains,  Foule  de  Gaulois. 

CHLODSINDB.àpart. 

O  mon  Dieu ,  mets  ta  force  en  son  cœur  chancelant  ! 

premier  SOLDAT  GERMAIN,  aoxauties. 

A  quoi  lui  servira  ce  glaive  étincelant 

Qu'il  semblait  admirer ,  et  dont  le  poids  l'accable? 

DEUXIÈME  SOLDAT. 

A  dépecer  les  daims  qui  chargeront  sa  table. 

CHLODSINDE ,  aux  Gaulois  qui  l'entourent  d*un  côté  du  tbéâtré 

pendant  que  les  soldats  sont  de  l'autre. 
Si  rhéritier  des  rois  implorait  votre  appui , 
Que  feriez-vous? 

PREMIER  GAULOIS. 

Nos  cœurs  et  nos  bras  sont  à  lui  ! 

DEUXIÈME  GAULOIS. 

U  est  temps  que  ce  soit  enfin  le  roi  qui  règne  ! 

CHLODSINDE. 

Eh  bien  I  venez  demain  l'entourer  dans  Gompiègne. 

PREMIER  GAULOIS. 

Nous  y  serons . 

CHLODSINDE. 

Gaulois ,  l'aiglon  prend  son  essor. 

PREMIER  SOLDAT. 

Que  fera  Ghilâd)ert  de  son  beau  casque  d'or  ? 

DEUXIÈME  SOLDAT. 

Que  sais-jef...  Mais  quel  bruit  dans  cette  tente?...  Écoule. 

PREMIER  SOLDAT. 

Oui;  le  banquet  royal  est  commencé  sans  doute. 

DEUXIÈME  SOLDAT. 

On  ouvre. 


►te»«t»»«»« 


SCÈNE  VI. 

Les  Mêmes  ,  hors  de  la  tente;  la  tente  s'ouvre ,  on 
voit  à  table  CHILDEBERT ,  PEPIN ,  CHARLES, 
RADBOD ,  ADALRIC ,  W AYMER ,   HERME- 

NAIRE  ,  DES  PRELATS  ,   DES  GUERRIERS  FRANCS 

ET  gaulois;  des  ESCLAVES  portent des  amphores 
et  versent  à  boire  aux  convives. 

CHILDEBERT,  la  oôupe  k  U  main. 

A  boire ,  esclave  !  Eh  bien  l  duc  des  Frisons  ^ 
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fifl4a  las  de  vider  la  coope  où  nous  puisons 

L'oabli  des  maux?  croU-moi,  l'amphore  est  enoor  pleine , 
Et  le  soleil  mûrit  les  vignes  d^  Aquitaine  ! 
Imite-moi  :  je  bois  à  notre  heureux  traité  ! 

RADBOD ,  bOTant. 

Qu'il  t*en  souvienne  dono ,  et  qu'il  soit  respeclé  I 

CaiLDEBERT. 

Oui ,  j^en  veux ,  duc  Radbod ,  conserver  la  mémoire  ! 
Ne  crains  rien  !  Maintenant  c'est  moi  qui  règne  I...  A  boirç  ! 

(Un  esclave  verse  et  11  boit* 

PÉPIN. 

L'insensé! 

CHARLES,  à  Pépin. 

L'entends-tu  ? 

CHLODSINDE,  IparL 

Le  malheureux  se  perd  \ 

CUILDEBEET. 

Que  ce  breuvage  est  doux  1 

GHLOD»NDB,s'approcbsnt  dn  rai  et  à  deml-voIx. 

Ne  bois  plus,  Childebertl 

CHILPEBERT. 

Ah!  Chlodsinde,  c^esttoil  ma  joie  est  sans  ëgale  I 
Ta  présence  manquait  à  la  fête  royale: 
Toi,  qui  sais  de  ma  vie  embellir  les  instants, 
Pourquoi  donc  de  mes  yeux  t'écarter  si  longtemps  ? 
Approche  I  Que  ta  main  se  charge  de  Tamphore  \ 
Versés  par  toi,  nos  vms  seront  plus  doux  encore  \ 
Tu  balances? 

CHLODSIflDR,  qui  a  pris  Tamphure  des  mains  d'an  esclave. 
Mon  Dieu  I 

CHILDEBERT. 

Verse-nous  Thydromel! 
Qui  sait  ce  que  demain  nous  réserve  le  ciel?.... 
Mais  j'ai  de  tes  avis  gardé  la  souvenance  ! 

CHLODSINDE,  à  part. 

Que  va-tril  dire? 

CHILDEBERT. 

As*tu  fait  un  vœu  d'abstinence , 
Pépin? 

PÉPiM. 

Les  soins  nombreux  dont  je  suis  entouré.... 

CHILDEBERT. 

Bois  donc ,  car  dès  demain  je  Ven  délivrerai  ! 

PÉPIN. 

Que  dites- vous? 

CHILDEBERT. 

Je  veux  connaître  aussi  la  gidre. 
PÉPIN, avec  inmie. 

D'où  vous  vient  ce  désir  ? 


CHILDSBEET. 

Tu  rapprendras  ! ...  A  boire  ! 

PÉPIN,  à  part  t 

De  rinsensë  déjà  s'égare  la  raison  ; 

n  va  bientôt  lui-même  éclaircir  mon  loopçon  ! 

Getle  esclave  gauloise,*. 

(Haut.) 

Hé  bieii  !  qui  vous  arrête  ? 
Duc  Radbod,  nobles  Francs,  prolongeons  cette  fête  ; 
L'aspafit  de  vos  plaisirs  est  un  bonbeur  poor  moi , 
Je  veux  tes  partager  1 

(U  prend  sa  coupe.) 

Qu'on  verse  à  boire  au  roi  ! 

CHILDEBERT. 

Ah  !  duc  Pepin,  voilà  ta  meilleure  parole  ! 

PÉPIN. 

Amis ,  n'oublions  pas  que  te  plaisir  s^envote , 

Que  pentpètre  avant  pen ,  couchés  dans  le  cercueil.. 

CHILDEBERT. 

Trêve  aux  chagrins!...  Buvons l 

CHLODSINDE,  à  part. 

u  le  pousse  à  recueil  ! 

PÉPIN. 

Maintenant ,  écoutez ,  avant  qu'on  se  sépare, 

Ce  que  le  roi  des  Francs  par  ma  voix  vous  déclare , 

Leudes ,  Gaulois ,  guerriers ,  vous  tous  id  présents  ! 

CHILDEBERT,  souriant. 
Écoutons  ! 

PÉPIN. 

Au  tribut  qu'ils  doivent  tous  les  ans 
Les  peuples  de  Thuringe  ont  osé  se  soustraire  : 
Hâtons-nous  de  punir  cet  oubli  téméraire  I 
Puisque ,  dans  leurs  foréto  soigneux  de  se  cacher , 
Us  gardent  le  tribut...  il  l^utTafler  ébercher! 
A  ces  peuples  sans  foi  reportons  les  alarmes  I 
Sous  les  remparts  de  Worms  soyez  avec  vos  armes 
Dans  trente  jours  I  Mon  fils ,  Charles ,  vous  attendra . 
Car  c'est  lui ,  cette  fois ,  qui  vous  commanderai 

CHILDEBERT. 

Ton  fils! 

PÉPIN. 

Vous  acceptez  te  ehef  que  je  vous  donne? 

FOULE  DE  GUERRIERS  GERMAINS  ET  FR4NCS. 

Gloire  à  Charte  f 

CHILDEBERT. 

Arrêtez!...  Voleur  de  ma  couronne , 
Exécrabte  terrou  !  oses-tu  bien  amsi 
Leur  commander?  C'est  moi  qui  suis  te  maUre  ici  ! 
Qu'on  m*écoute  ! 
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PÉt>IEf. 

Calmez  cet  imprudent  délire. 

CBILDEBERT. 

C  est  moi  seul  aux  combats  qui  prétends  les  conduire. 

PÉPIN. 

Vous  ? 

GUERRIERS  GERMAINS  ET  FRANCS. 

Oh!  oh! 

PÉPIN. 

Ce  breuvage  a  troublé  vos  esprits. 

STUMAQCE .  s'approcbant  du  roi. 

Seigneur!... 

CHILDEBERT. 

Te  voilà ,  toi  qui  ne  m'as  rien  appris  ! 
Quitte  ces  lieux ,  va-t*en  !  Redoute  ma  colère  I 
De  tes  soins  A  Pépin  demande  le  salaire. 

(Urit) 

Âh ,  ah  !...  Tu  me  poursuis  d*un  regard  étonné, 
Duc  Pé|Mn!  Tu  croyais  me  tenir  enchaîné  ' 
Mes  fers  sont  rompus  ! . . .  Viens ,  mon  ange  tutélaire , 
Toi,  dont  Taspect  m'enchante  et  dont  la  voix  m'éclaire, 
Toi ,  qui  sais  dans  mon  cœur  réveiller  ma  vertu , 
Jouis  de  ton  ouvrage!  approche!  Où  donc  es-tu  ? 
Chlodsinde  l 

CHLODSINDE. 

Malheureux  i 

CHILDEBERT. 

Qui  te  retient? 

PÉPIN .  à  part. 

C'est  elle  ! 

CHLODSINDE. 

Ali  !  tu  viens  de  dicter  ma  sentence  mortelle , 
Childebert  I 

CHILDEBERT. 

Que  crains-tu  ?  ne  suis-je  pas  le  roi? 

PÉPIN»  à  part 

Je  connais  la  eoupable  ! 

CHILDEBERT, 

Oh!  reste  près  de  moi  ! 
Je  bois  à  ta  beauté  ! 
(Uboét.) 


(APépiO.) 

Toi ,  traître ,  je  te  chasse  ! 
Sors  d'icil  Je  bannis  toi,  tes  fils  et  ta  race, 
Va-t'en  ! 

PÉPIN. 

(  Il  te  Mve .  Uni  le  monde  l'imite  ;  le  tumulte  a'aocrolt.  ) 
Par  saint  Denis  !  j'ai  trop  longtemps  souffert  ! 

GUERRIERS  GERMAINS  ET  FRANCS. 

Honneur  au  duc  Pépm  ! 

GAULOIS. 

Hommage  à  Childebert  ! 

CHILDEBERT ,  avec  Joie  en  entendant  son  nom. 
Ahl... 

PÉPIN,  à  demi-YoU. 

Le  peuple  applaudit  !...  Calmons-nous  I 
CHILDEBERT ,  s'anlmant  de  plu  en  plut. 

Une  lance! 

GUERRIERS  GERMAINS  ET  FRANCS. 

Pépin  !  le  duc  Pépin  ! 

GAULOIS. 

Honneur  au  roi  ! 
(Le  tumulte  est  au  comble.  ) 

PÉPIN,  d'une  voix  tenttrie.  } 

Silence! 

(A  Childebert  avec  calme.) 
Pourquoi  tant  de  fureurs  ? 

CHLODSINDE,  à  Childebert. 

Reviens  à  toi  I  reviens  1 

CHILDEBERT ,  dana  le  denrierdegré  de  la  colère  et  de  l'iTrewe. 
Non  !  je  veux  te  briser  comme  ma  coupe  ! . . .  Tiens  I 
(H  Jette  sa  coupe  à  la  Iftte  de  Pépia  ;  Charles  se  lèire  avec  rage  en 

mettant  la  main  sur  son  épée  :  Childebert  tombe  sans  mouTe- 

ment.) 

CHARLKS. 

Vengeance  I U  t'a  frappé  ! 

TOUS  LES  CONVIÉS* 

Grand  Dieu  ! 
PÉPIN ,  forçant  tout  le  monde  à  se  rasseoUr. 

Que  vous  importe? 
(A  des  esdaTes  ayec  beaucoup  de  calme.) 
Qu'on  ramasse  le  roi  des  Francs ,  et  qu^on  remporte  ! 
(  Grande  agitation  des  oonyiés  et  des  assistants  ;  les  deux  peuples 

semblent  près  d'en  Tenir  aux  mahis;  on  s'approche  pour  relever 

le  roi;  La  lotte  tombe.  ) 
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ACTE   QUATRIÈME. 


Même  déooratioo  qu'au  deuxième  acte. 


SCÈNE   PREMIERE. 

PÉPIN ,  assis ,  GISLEMAR ,  debout. 

PÉPIN. 

Ainsi,  le  poursuivant  d'un  horrible  réveil , 
Tes  soins  ont  de  sa  couche  écarté  le  sommeil  ? 

GISLEMAR. 

Des  apparitions,  des  fantômes  funèbres 

Ont  devant  ses  regards  glissé  dans  les  ténèbres  ; 

Je  Ta!  vu  sur  son  lit  s'agiter  et  frémir  ; 

Il  invoquait  les  saints ,  il  n'osait  pas  dormir , 

Et  le  prodige  vain ,  qui  répouvante  encore. 

Ne  s'est  évanoui  qu'au  retour  de  l'aurore. 

PÉPIN. 

Il  suffit,  Gislemar,  je  suis  content 

GISLEMAR. 

Pourquoi 
Livrer  à  ces  terreurs  l'âme  du  jeune  roi  ? 

PÉPIN. 

Tu  le  sauras!  Clilodsinde  est  dans  ces  lieux? 

GISLEMAR. 

Sans  doute  ! 
De  Ck)mpiègne  avec  nous  elle  a  repris  la  route. 
G^est  elle  qui  du  prince  encourageait  Tessor. 

PÉPIN. 

Oui!  je  fus  outragé! 

GISLEMAR. 

Gomment  vit-elle  encor? 

PÉPIN. 

Près  de  ce  Ghildebert ,  dont  l'amour  la  protège, 
Puis-je  donc  la  frapper?  As-tu  vu  ce  cortège 
De  Gaulois,  réveillés  par  les  fureurs  du  roi  ? 
Leurs  yeux  accusateurs  semblaient  fixés  sur  moi  ; 
Tous ,  jusque  dans  Gompiègne  ils  sont  venus  en  armes  : 
Que  ce  voyage  un  jour  leur  coûtera  de  larmes! 


Ghlodsinde  allait  mourir,  et  son  sang  abhorré... 
Mais ,  fille  d'un  guerrier  dans  la  Gaule  honoré, 
Gette  esclave  fatale  a  de  nobles  ancêtres; 
Qu'aurait  fait  Ghildebert,etqu'auraientditvosprétre5? 

GISLEMAR. 

Voulez-vous ,  seigneur  duc ,  dévorer  votre  affront  ? 

PÉPIN. 

Non  pas  !  car  ce  sont  eux  qui  la  condamneront  !, 

GISLEMAR. 

Gomment? 

PÉPIN. 

Retire-toi.  Tu  vas  bientôt  apprendre 
Quels  soins  de  tes  efforts  je  peux  encore  attendre. 


SCENE  II. 

PÉPIN ,  seul. 

Oui  !  le  moment  présent ,  je  dois  m'en  souvenir , 
N'est  pour  moi  qu'un  chemin  vers  un  vaste  avenir  ! 
Deux  peuples ,  différents  de  mœurs  et  de  langage , 
Vivent ,  sans  se  mêler ,  sur  un  même  rivage  ; 
Les  Gaulois ,  dans  les  arts  instruits  par  les  Romains , 
Avec  dépit  encor  regardant  les  Germains , 
En  un  seul  peuple  un  jour  il  faudra  les  confondre! 
Qoand.'y^parviendra-t-on?...  Le  temps  aeal  peut  répondre* 
Poursuivons  donc  ma  route ,  et  sachons  à  la  fois 
Gontenter  les  Germains  et  dompter  les  Gaulois! 
De  discords  dangereux  sachons  tarir  la  source  ! 
Un  esclave  voudrait  m'arrêter  dans  ma  course? 
Un  fol  orgueil  l'enivre ,  et  je  vais  le  briser  : 
Quand  le  reptile  s'enfle,  il  le  faut  écraser  ! 
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SCENE  III. 

PÉPIN,  CHARLES. 

CHARLES. 

Je  te  cherchais  :  enfin  je  te  trouve ,  nKm  père. 

PÉPIN. 

Qui  ramène  si  tôt  ? 

CHARLES. 

Tu  n'as  pas  cru ,  j'espère , 
Que  ton  fiJs ,  cette  nuit ,  céderait  au  sommeil  ! 
Oh ,  comme  j'attendais  le  retour  du  soldl  ! 
Je  te  vois ,  et  d^à  sur  ton  noble  visage 
Du  succès  de  mes  vœux  je  lis  Theureux  présage , 
Oai ,  la  sombre  tristesse  où  tu  parais  plongé , 
Me  dit  qu'il  te  souvient  que  tu  fus  outragé  ; 
Tu  n'écouteras  point  une  lâche  indulgence  ; 
Qui  songe  à  son  affront  médite  la  vengeance. 

PEPIN. 

Pent-ètre  ! 

CHARLES. 

Il  nous  la  faut  terrible  et  prompte  ! 

PÉPIN. 

Eh  bien? 

CHARLES. 

Prendras-ta  pour  frapper  d'autre  bras  que  le  mien? 

PÉPIN. 

Frapper  ?. . .  Modère-toi  ! . . . 

CHARLES. 

Blamerais-tn  ma  haine? 
Le  dogue  furieux  qui  veut  rompre  sa  chaîne , 
Sons  le  fouet  de  son  maître  expire!...  Laisse-moi 
Fouetter  ce  chien  hargneux  que  tu  nommes  un  roi. 

PÉPIN. 

Tu  vas  trop  loin,  mon  fils,  mais  j*excu$e  ton  âge. 

CHARLES. 

Ne  faut-il  pas  du  sang  pour  laver  ton  outrage  ? 

PÉPIN. 

Non  !  n  est  roi  :  son  sang  ne  sera  poiiit  versé  ! 

CHARLES. 

Qa'ai^e  entendu?  Lui,  roi  !  cet  enfant  insensé 
Qui  sur  toi ,  sans  trembler ,  porta  sa  main  hardie  ! 
Non ,  des  Fi'ancs  indignés  la  voix  le  répudie. 
N'as-tu  pas  entendu  les  cris  de  tes  soldats  ? 
Si  j*avais ,  comme  toi ,  vainqueur  dans  cent  combats, 
Conquis  l'amour  d*im  penple  et  sa  reconnaissance  ] 


Si  quarante  ans  de  gloire  assuraient  ma  puissance  ; 
Crois-tu  que ,  m'arrétant  au  milieu  du  chemin, 
Je  m'embarrasserais  d'un  vain  titre  ?...  Ma  main 
S'armerait  de  la  hache,  et  mon  heureuse  audace 
Siur  le  trône  des  Francs  ferait  asseoir  ma  race. 

PÉPIN. 

Tu  marcherais ,  mon  fils ,  dans  des  chemins  mal  sûrs  : 
Le  moissonneur  attend  que  les  épis  soient  mûrs , 
C'est  alors  seulement  qu'il  saisit  sa  faucille  I 
Tu  parles  de  donner  un  trône  à  ta  famille  ? 
Tremble  donc  d'écouter  un  imprudent  courroux  : 
Le  temps  de  la  moisson  n'est  pas  venu  pour  nous. 

CHARLES. 

Eh  bien  1  si  de  régner  il  faut  attendre  l'heure, 
Pour  te  venger  du  moins ,  frappe  I 

PÉPIN. 

Tu  veux  qu'il  meure, 
Le  descendant  des  rois!...  A  t'entendre,  aujourd'hui 
Gaulois  et  nobles  Francs  murmurent  contre  lui; 
Sa  mort  .paraîtrait  juste,  on  me  craint,  on  m'honore. 
Mon  fils,  dans  ce  vieux  monde,  hélas  !  est  jeune  encore. 
Sais-tu  quels  cris  d'horreur  s'élèveraiant  soudain 
Si  j'immolais  ce  prince,  objet  de  leur  dédain  ? 
D'un  titre  qu'il  flétrit  la  splendeur  le  protège  ; 
Chacun  me  nommerait  meurtrier,  sacrilège! 
Souviéns-toid'Ébroîu]  il  n'a  point  respecté 
Des  prélats  et  des  rois  la  sainte  majesté  ; 
Ce  que  nous  convoitons,  il  l'espérait  sans  doute f... 
Mais  il  marcha  trop  vite  et  tomba  dans  sa  route  ! 
Oui ,  quand  j'aurais  frappé  ce  misérable  enfant 
Que  ta  fureur  menace,  et  que  son  nom  défend , 
Crois-moi,  dépossédés  de  l'estime  où  nous  sommes, 
Nous  tomberions  en  butte  à  la  haine  des  hommes. 
Si  la  foudre  grondait,  tu  les  entendrais  tous 
S'écrier  que  le  ciel  est  armé  contre  nous  ; 
Qu'il  veut,  par  des  fléaux,  marquer  notre  passage  ; 
De  notre  iniquité  leurs  maux  seraient  l'ouvrage!... 
Il  ne  faut  point  de  rois  ordonner  le  trépas  : 
Dégradons* les,  mon  fils  !...  mais  ne  les  tuons  pas I 

CHARLES. 

Et  pourtant  il  aura  frappé  ta  noble  face , 
n  t'aura  prodigué  l'insulte  et  la  menace, 
Sans  péril  1...  Et  Radbod ,  qui  te  vit  outrager , 
Rira  de  ton  affront  que  tu  n'oses  venger  ! 

PÉPIN. 

Ah  I  contre  celni-là ,  grâce  à  Dieu ,  j'ai  des  armes , 
Et  son  rire  insolent  se  peut  changer  en  larmes  ( 
Mais ,  quant  au  jeune  fou  qu'il  faut  traiter  en  roi , 
Le  soin  de  le  punir  n'est  réservé  qu'à  moi  ! 
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Qa'O  eonte,  en  ce  palais,  ses  cbagrins  à  des  femmes  I 
Les  pins  de  nos  forêts  jettent  parfois  des  flammes  ; 

On  les  laisse  brûler  et  s'éteindre Je  Tenx , 

Mon  fils ,  qu^il  se  consume  et  s^éteigne  comme  eux  1 

CHARLES. 

Ce  tardif  châtiment  suffit  à  ta  colère? 

PÉPIN. 

Si  tu  veux  de  mes  soins  recuellUr  le  salaire , 

A  tes  emportements  garde-toi  de  céder , 

Et  suis-moi  dans  la  route  où  je  te  vais  guider. 

Je  prépare,  de  loin,  l'avenir  de  ma  race  !.... 

Eh  bien  1  lorsque  le  temps  t*aura  mis  en  ma  place , 

Tu  verras  nos  desseins  des  mêmes  yeux  que  moi , 

Et  tu  reculeras  devant  le  nom  de  roi. 

Tes  fib  de  ce  vieux  trône ,  entouré  de  ruines , 

Arracheront  un  jour  les  dernières  racines  ; 

Oui,  son  heure  viendrai...  Mais,  crois-en  mes  avis  , 

U  tient  encore  an  sol  où  Ta  planté  Glovis. 

N'y  portons  point  le  for ,  qu'il  s*énerve  en  silence  ; 

L'isolement,  Toubli  !...  Mais  point  de  violence  1 

Tu  m'entends?  Obéis  ! 

CHARLES. 

Qu'il  m'en  coûte! 

PÉPIN. 

Tais-toi  I 


»•»♦»♦♦•#•»•< 


SCENE  IV. 


Les  Mêmes,  SYMMAQUE. 

PÉPIM. 

J'ai  pu  quelques  instants  douter  de  votre  foi , 
Symmaque;  j'avais  tort,  j'aime  à  le  reconnaître  ; 
Ne  craignei  rien  !  Pourtant  vous  anriex  dû  peat-être 
Surveiller  cette  esclave ,  et  contre  ses  discours 
En  venant  m'avertir,  me  demander  secours. 
Elle  a  parmi  les  Francs  réveillé  la  discorde  !... 
Mais  enfin  à  Terreur  paix  et  miséricorde  1 
Dieu,  pour  que  nos  péchés  un  jour  nous  soient  remis, 
Nous  dit  de  pardonner ,  même  à  nos  ennemis  : 
Je  vous  pardonne  donc  I  restez.  Quoiqu'il  arrive, 
Prêtez  à  tout,  Symmaque,  une  oreille  attentive  ; 
De  Chlodsinde  et  du  prince  observez  tous  les  pas. 
Adieu  t  Pépin  deux  fois  ne  pardonnerait  pas. 


SCÈNE  V. 

SYMMAQUE,  CILODSINDB,  CHILDEBERT. 
CHILDEBBRT ,  I  CModiiode  en  eotrant. 

J'oubliai  tes  conseils!  Ma  Ghkidsinde,  pardonne! 
Mon  bon  ange  avec  toi  me  suit  ou  m'abandonne  ! 
Je  suis  si  faible  encore ,  on  m'a  si  mal  instmit  I... 
Si  Ui  savais  combien  j'ai  souffert  cette  nuit , 
Quels  terribles  accents  ont  frappé  mon  oreille  y 
Quel  prodige  effroyable  a  torturé  ma  veille  I 

GHLODSINDB. 

Un  prodigel  Gomment,  Gfaildeliart?  qoe dif4af 

CUILBEBERT. 

Écoute  I  sur  mon  lit ,  languissant ,  abattu , 
Je  sommeifiais  ;  mes  yeux  s'étaient  fermés  à  peine , 
Quand ,  tout  à  coup,  j'entends  i^ne  voix  souterraine 
Qui ,  d*échos  en  échos ,  fsdt  retentir  mon  nom  ; 
On  disait  :  «  Ghildebert  appartient  au  démon!  • 
J'ouvre  les  yeux  I...  je  vois  des  fantômes  livides 
Sortir,  en  grandissant ,  de  leors  sépulcres  vides  ; 
Et  tous  ils  répétaient,  en  glissant  près  de  moi  : 
«  Ghildebert,  le  démon  a  mis  ses  nudns  sur  toi  I  » 

CHLODSINDE. 

Grand  Dieu  I  qu'entendfr-je  ! .. . 

childebbut. 

Alors,  de  l'ai^  des  ténëires 
Je  crois  oufr  la  voix  et  les  rires  funèbres  ; 
Il  fixe  sur  mes  yeux  ses  yeux  étincelants  ; 
Mon  cœur  bondit ,  pressé  sous  ses  ongles  brûlants  ; 
Puis,des  morts  prèsde  moi  j'entends  tinter  la  dodie!... 
Ah!  nos  prélats  l'ont  dit,  la  fin  du  monde  estprodie! 

CHLODSfMDB. 

Que  le  cahne ,  à  ma  voix ,  rentre  dans  tes  esprits , 
Ghildebert  I  ce  démon ,  ces  fiuitômes ,  ces  cris , 
Fruits  d'un  pénible  rêve  et  non  point  d'un  prodige... 

CHILDEBBRT. 

Oh  I  ne  blasphème  pas  !  J'ai  vu ,  j'ai  vu ,  te  dis-je  ! 
Le  sommeil  de  mes  sens  ne  8*est  point  emparé  1 
Au  pouvoir  du  démon  si  Dieu  m'avait  livré  ? 
Souvent  de  tels  malheurs  ont  effrayé  le  monde. 

sthmaque. 
Les  prêtres  du  Seigneur  chassent  Tesprit  immonde; 
Us  vous  délivreraient. 

CHILDBBEBT. 

Oli  r  ont. 
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OHLODSIKDB. 

Rassare-toi. 

CHILDBBERT. 

Je  f OS  toujours  fidèle  à  notre  sainte  foil... 
Mais  écoute  ces  bruits  précurseurs  de  Forage  ; 
Les  vents  de  la  forêt  tourmentent  le  feuillage. 
Yois-tu  de  ce  côté  ces  sinistres  éclairs 
Qui  déehireiit  la  nue  et  silloiuient  tes  airs  ^ 
Cette  ombre  qui  s'étend  sur  la  céleste  voûte  ? 
Dieu  contre  les  humains  est  irrité  sans  doute. 
Est-ce  encor  là  TefTet  d'un  prestige  trompeur  ? 
N'entends-tu  pas  gronder  le  tonnerre?...  J*ai  peur. 

CBLODSINDE. 

Bannis  eette  terreur  où  se  livre  ton  âme. 
C'est  moi  qui  doistrembler^  Ghildebert,  fsible  hmxù»  \ 
Quel  sera  mon  appui  ?  Tes  imprudents  discours 
Aux  fureurs  de  Pépui  abandonnent  mes  leurs. 

GHILDEBERT. 

Pépin  !  qtt*oses-tn  dire  !  Est-ce  à  toi  de  le  craindre  f 
Son  dépit  près  du  roi  peut-il  Jamais  t'atteindre  ? 
Non  !...  D'un  présage  affreux  mou  esprit  obsédé 
Aux  tourments  de  la  nuit  un  instant  a  cédé  ; 
Mais  je  dépose  enfin  le  poids  de  ma  souffrance; 
Ta  parles,  et  mon  cœur  retrouve  Tespérance. 
Oohiions  tout  t  J'eus  tort  de  m'efArayer  ainsi. 
Sais-tu  que  des  Gaulois  m'environnent  ici  ? 
Armés ,  à  mon  réveil  Je  les  ai  vus  paraître , 
Et  saluer  en  moi  leur  roi  seigneur  et  maître. 
Ah  !  s'ils  m'ont  reconnu ,  Chlodsinde ,  si  ma  voix 
Trouve  encore  un  écho  dans  le  cœur  des  Gaulois , 
C'est  toi  qui  m'éveillas  en  me  montrant  ma  honte  ! 
Jedoisà  tes  conseils  ce  trâiie  on  je  remonte; 
Tn  le  partagleras  I 

chlodsiudb. 
Qu'entends-je? 

symbaqub. 

Juste  Dieu  ! 

cbildebebt. 
Mes  ordres  sont  donnés  ;  je  prétends  qu*en  tout  lieu 
Le  peuple  honore  en  toi  mon  épouse  et  sa  reine. 

CHLODSINDE. 

Je  doute  si  je  veille ,  et  Je  respire  à  peine  I 

SYMUAQUE. 

Que  faites-vous ,  seigneur?  Permettei  que  ma  voix... 

CHILDBBEBT. 

Assez!...  nous  le  vonlons  I  ainsi  disent  les  rois. 
Que  le  manteau  royal  brille  sur  ton  épaule , 
Ma  Chlodsinde  ! 


CBLODSnVDB. 

Est-ce  un  songe  ? 

CHILDBBERT. 

A  moi,  peuple  de  Gante  ! 


SCÈNE  VI. 

Les  Mêmes  ,  foule  de  Gaulois  armés ,  Esclaves 
portant  de  riches  tuniques,  un  manteau,  des 
joyaux ,  etc. ,  etc. 

CmLDBBERT. 

Regarde  ces  joyaux ,  ces  tissus  merveilleux , 
Ils  sont  à  toi  !...  Vous  tous  rassemblés  en  ces  lieux , 
Gaulois ,  vous  entendrez  ma  volonté  suprême. 
Je  vous  prends  à  témoin  :  voilà  celle  que  j'aime  I 
Chlodsinde ,  m'entourant  des  leçons  de  l'honneur, 
M'a  révélé  la  gloire  et  donné  le  bonheur  : 
Vers  de  nobles  desseins  eU^  éleva  mon  âme. 
Devant  Dieu ,  devant  vous ,  je  la  chobis  pour  femme. 
Son  époux  à  l'autel  la  conduira  demain , 
Et  de  l'anneau  royal  je  décore  sa  main  I 

CHLODSINDE. 

Est-il  vrai  ?...  La  surprise  on  mon  âme  est  en  proie 
Dans  mon  cœur  incertain  enchaîne  encor  la  joie. 
O  mon  Dieu  !  cet  instant  efface  bien  des  maux  ! 

CHILDBBEBT. 

Une  reine  souvent  sortit  de  nos  hameaux , 
Tu  Tas  dit.  Des  rois  francs  j'imite  les  exemptes  : 
Bathilde ,  dont  le  nom  retentit  dans  nos  temples , 
Fut  couronnée  aussi  par  un  de  mes  aïeux; 
Mais ,  avant  de  monter  en  ce  rang  glorieux , 
Chlodsinde ,  amsi  que  toi ,  Batbilde  fut  captive  I... 
Reine  des  Francs ,  salut  î 
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SCÈNE  VII. 

Les  MÊMES,  GISLEMfAR,  des  Moines,  desKeli- 
GiEusEs,  DES  Soldats  GBBMAiNs. 

GISLEMAB.  à  Chlodsinde. 

Esclave ,  qu'on  me  suive  ! 

CHILDEBBBT. 

Qu'entends-je? 
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CHILDEBERT. 


CHLODSINDB ,  a?ec  terreur.    - 
Ghildebert! 

CHILDEBERT. 

Qui  m'ose  ici  braver  ? 

SYMMAQUE. 


Grand  Dieu  1 


CHILDEBERT. 

Qne  voulez-Tons,  malhenretix? 

GISLEHAR. 

Vous  saHver  I 

CHILDEBERT. 


Moi! 


GISLEHAR. 

Par  d'affreux  soupçons  Chlodsinde  est  poursuivie  ; 
Je  Taccnse  ! 

CHILDEBERT. 

Sais-tu  qu'il  faut  prendre  ma  vie 
Avant  de  l'arraclier  à  mon  amour  ?  Sais-tu 
Que  sur  ce  noble  front ,  trop  longtemps  abattu , 
Ton  roi  veut,  dès  demain ,  placer  un  diadème, 
Qu'il  la  faut  respecter  ?...  Oh  î  toi  seule  quej'aime , 
Viens ,  viens ,  ne  tremble  pas ,  Chlodsinde. 

CHLODSINDB. 

Défends-moi  1 
Ils  m'assassineront  ! 

CHILDEBERT. 

Ah!  bannis  cet  effroi! 
Et  toi ,  dont  la  fureur  l'outrage  et  la  menace , 
Je  suis ,  je  Tavouerai,  surpris  de  ton  audace. 
Que  veux-tu  ?  Sors  d'ici  !  Regarde  ces  Gaulois  ! 
De  leur  seigneur  et  maître  ils  entendront  la  voix  ; 
J'ai  reçu  leurs  serments ,  et  leurs  mains  sont  armées  ! 
(  Aux  Gantois.  ) 

Élevez  sur  son  front  vos  lances ,  vos  f ramées; 
Chassez  de  mon  palais  ces  indignes  soldats  ! 

(A  GUlemar,  ) 

Toi ,  si  tu  l'oses ,  viens  la  prendre  dans  mes  bras  ! 

CHLODSINDE. 

Tu  ne  souffriras  pas  qu'il  m'arrache  la  vie  ! 

CHILDEBERT. 

Que  je  périsse  avant  que  tu  me  sois  ravie  I 
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SCÈNE  VIII. 

Les  Mânes  ,  PÉPIN. 

PÉPIN. 

Quel  tumulte  !  Pourquoi  ces  fureurs? 


Te  voici  ! 
Yiens-tn  donc ,  en  ce  lien ,  nous  menacer  aussi , 
Duc  Pépin? 

PÉPIN. 

De  ces  cris  je  demande  la  cause. 

GISLEHAR. 

A  Tordra  des  prélats  le  roi  des  Francs  s'oppose. 

PÉPIN. 

Comment? 

CHILDEBERT. 

Qu'oses-tu  dire  ? 

GISLEHAR. 

Oui  !  je  viens,  en  lenr  nom , 
Réclamer  cette  femme ,  esclave  du  démon , 
Qui ,  souillant  ce  palais  d'inâmes  sortilèges , 
Par  des  discours  impurs ,  païens  et  sacril^es , 
Du  roi ,  notre  seigneur ,  a  troublé  la  raison , 
Et  versé  dans  son  âme  un  damnaUe  poison. 

CHILDEBERT. 

Que  dis-tu  ? 

.     CHLODSINDE. 

Malheureuse!  oh  !  que  Dieu  me  défende  ! 

GISLEHAR. 

Devant  nos  saints  prélats  il  faut  qu'elle  se  rende. 

CHLODSINDE. 

Croiras-tu ,  Childebert ,  4  ces  affreux  discours? 
Non  !  je  suis  à  tes  pieds!  j'implore  ton  secours  1 
Ne  m'abandonne  pas  ! 

CHILDEBERT,  U  relef ant 

Oh  !  oui ,  c'est  un  mensonge  I 

GISLEHAR. 

Regardez  la  terreur  où  ce  seul  mot  la  plonge  ! 
On  a  vu ,  cette  nuit ,  sous  de  hideux  lambeaux , 
Des  spectres  réveillés  sortir  de  leurs  tombeaux. 
Qui  n'a  pas  entendu  les  voix ,  lés  cris  funèbres , 
Des  esprits  infernaux  hurlant  dans  les  ténèbres? 

CHILDEBERT. 

Âh  !  quel  souvenir  ! . . . 

GISLEHAR. 

Dieu  lui-même  parle  ici  ! 
Voyez  comme  le  ciel  soudain  s'est  obscurci! 
Entendez-vous  au  loin  les  éclats  de  tonnerre? 
Frémissez  I  Sous  mes  pas  je  sens  trembler  la  terre  ! 
Dieu  grave  ses  forfaits  sur  son  front  interdit; 
Regardez  sa  pâleur  !...  qui  de  l'ange  maudit 
Près  d'elle  peut  eneor  méconnaître  la  trace? 
Moi ,  comte  du  palais ,  issu  de  noble  race, 
Je  Taccuse  ! 
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CtiLODSINDE. 

Arrêtez! 

GISLEMAR. 

.  Dans  le  banquet  royal , 
Mystérieux  agent  du  pouvoir  infernal , 
Sa  main  tenait  Famphore ,  et  de  ses  maléfices 
Le  doigt  Tengenr  de  Dieu  révéla  les  indices  I 
Le  souffle  des  démons  échauffait  les  esprits  ; 
Le  roi  des  Francs  lui-même,  à  nos  regards  surpris, 
Tomba ,  se  débattant  sous  Tinfàme  prestige 
Qui  jeta  jMirmi  nous  la  haine  et  le  vertige  ! 

CHILDEBERT. 

Mon  Dieu ,  s'il  était  vrai?...  Cette  nuit,  à  mes  yeux , 
Un  avis  solennel  est  descendu  des  cieux  : 
J'appartiens  an  démon ,  disait  la  voix  funeste. 

GISLEMAR. 

Oserons-nous  braver  la  colère  céleste  ? 

Non!  Je  viens  accuser  Chlodsinde, et  des  prélats 

Elle  entendra  Tarrêt.  Marchons! 

CHLODSINDE. 

Je  n'irai  pas. 
Quoi  !  vous  prêtez  Toreille  à  la  voix  qui  m'accuse  ! 
Vous  ne  punissez  pas  cette  exécrable  ruse , 
Gauloùl...  vous  vous  taisez  P  Vous  trembles  devant  lui? 
Auprès  de  Cliildebert  suis-je  donc  sans  appui  ? 
Ah  I  des  moments  passés  rappelle  la  mémoire .' 
Qa'ti-je  fait?  ton  bontienrt  Qn'ai-je  voulu?  ta  gloire  ! 
Souviens-toi  des  conseils  qu'ici  je  te  donnai  ! 
Ont-ils  flétri  ton  cœur?  Enfant  abandonné , 
Tu  mMmplorab  naguère?...  A  présent  je  timplore. 
Childebert ,  tu  m'aimais  ! 

CHILDEBERT. 

Hélas  !  je  t'aime  encore  i 

CHLODSINDE. 

Eh  bien  !  ne  souffre  pas  qu'on  m'arrache  dici  ! 

PÉPIN. 

Contre  un  arrêt  sacré  pourquoi  lutter  ainsi  ? 
Femme,  un  Gaulois  t'accuse  ! . .  avec  raison  peut-être  ! . . 
Devant  un  saint  synode  U  faudra  comparaître  ; 
Qui  pourrait  te  soustraire  à  l'ordre  des  prélats  ? 
Gardons-nous  d'oublier  qu'en  de  pareils  débats 
A  l'Eglise  appartient  de  punir  ou  d'absoudre  ; 
Et  dans  la  main  de  Dieu  n'irritons  pas  la  foudre  ! 

CHILDBBBRT,  effrayé. 

Ciel! 


PÉPIN. 

De  Fontanella  le  cloître  révéré 
Offre  à  l'esclave  impure  un  asile  sacré  ; 
Pour  juger  son  forfait  FÉglise  la  réclame! 
Voulez-vous  à  ses  lois  disputer  cette  femme , 
Roi  ChUdebert? 

CHILDEBERT. 

L'Église!...  Ail  !  malheureux  i 

CHLODSINDE. 

Non,  non! 
Loin  de  moi ,  loin  de  moi ,  cette  horrible  prison  ! 

GISLEMAR. 

Yoyez-vons  ?  le  démon  s'en  empare  ! 

SUITE  DE  GISLEMAR. 

En  arrière  ! 

GISLEMAR. 

Anathème!  anatbème  i 

SUITE  DE  GISLEMAR. 

Oui ,  mort  à  la  sorcière  ! 

CHLODSINDE ,  indiquant  les  Gaulois  qui  demeurent  immobilei 

et  consternés. 

Les  misérables!  tous  ils  demeurent  sans  vobc  f 

(A  Cliiidebeit.) 
Toi ,  que  je  prie  encor  pour  la  dernière  fois , 
Childebert,  ta  Chlodsinde  est  pure  de  tout  crime; 
A  ses  persécuteurs  arrache  la  victime. 
Elle  avait ,  disais-tu ,  son  refuge  en  tes  bras?... 
Défends-moi  !  défends-moi? 
CHILDEBERT ,  d'une  yoiz  faible,  et  avec  une  grande  émolion. 

Tu  te  justifieras!... 

CHLODSINDE,  se  relevant  avec  impétuosité. 
Ah  !  tu  me  fais  pitié  !...  Hoi ,  né  pour  Tesclavage, 
Garde  tes  fers  !...  Ce  mot  m*a  rendu  mon  courage  ! 
Je  rougis  !  Devant  toi  j'ai  pu  courber  mon  front  ; 
Je  te  croyais  un  homme!...  Ils  m'assassineront! 
Ma  force  est  réservée  à  d'horribles  épreuves!.... 
Tu  peux  de  mes  forfaits  leur  apporter  les  preuves, 
Ils  te  sont  tous  connus!...  Allons,  il  faut  mourir; 
Viens  recevoir  de  moi  l'exemple  de  souffrir , 
Viens,  viens  apprendre  enfln  quelle  était  cette  femme. 
Qui,  dans  ton  sein  royal ,  a  cru  trouver  une  âme  ! 
Me  voilà  prête  !..  Adieu  !..  qu^on  ouvre  ma  prison  !... 
Childebert ,  ce  sera  ma  dernière  leçon  ! 
(Bile  va  se  liTrer  à  Gisleroar;  Childebert  éperdu  tend  les  bras 

▼ers  elle.  La  toile  tomlKi.  ) 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

PÉPIN ,  6YM MAQUE. 

Ooi,  Finstant  est  vena  :  de  TeDoeîBto  laeFée 

Aux  laîqaes  bientôt  on  ouvrira  rentrée  ; 

Le  jngement  divii),  son  unique  recours, 

Est  permis  à  Ghlodsinde ,  et  peut  sauver  sfls  jours  « 

Symmaque. 

Les  prélats  ne  Tout  point  condamnée. 

PÉPIN. 

Mais  ils  n'ont  pu  Fabsoudre  :  en  ce  doltre  amenée , 
Elle  invoque  aujourd'hui  la  justice  de  Dieu  ; 
Nous  la  verrons  soumise  à  Tépreuve  du  feu  : 
Tout  un  peuple  sera  témoin  de  ce  spectacle. 

SYMMAQUE. 

Le  ciel  en  sa  faveur  fera-t-il  un  miracle  ? 

PÉPIN. 

Si  son  cœur  reste  pur ,  en  pouyez-youi  douter? 
Tout  est  prêt  )  et  c'est  vous  qui  devez  l'assister    * 
Alors  que ,  sous  la  main  de  la  coupable  femme , 
Du  brasier  consacré  s'allumera  la  flamme. 
S'il  est  vrai  que  l'erreur  ait  dicté  le  soupçon 
Qui  déclare  Chlodsinde  esclave  du  démon , 
Dieu  l'absoudra  lui-même ,  et  la  flamme  impuissaqte 
Brillera  sans  danger  sous  sa  main  innocente  : 
Attendons  du  Trè$-{Iaut  les  décrets  solennels  ! 
Mais  le  roi ,  que  fait-il  ? 

STMMÂQUB. 

A  ses  chagrins  eraels 
Depuis  trois  jours  entiers  son  âme  s'abandonne  : 
A  i'excàs  de  ses  maux  que  le  Seigneur  pardonne  ! 
De  ses  devoirs  pieux  il  s'affranchit  :  souvent 
Il  vent  ravir  Chlodsinde  aux  murs  de  ce  couvent, 
Des  blasphèmes  affreux  s'échappent  de  sa  bouche } 


Puis  muet ,  immobile ,  étendu  sur  sa  couche , 
Il  volt  fhhr  sans  sommeil  et  le  jour  et  la  nnh. 

PÉPIN. 

Dans  ce  cloître  sacré  vous  l'avez  introduit? 

STMUAQCE. 

Oui,  seigneur  duc. 

PÉPIN. 

Le  temps  calmera  son  délire. 

SYMMAQUE. 

A  l'aspect  de  ces  lieux ,  pt|  Ghlodsindç  respire , 
n  a  varsé  des  pleurs. 

Eh  bien  I  nia  verni  : 
Peut-être  k  son  amour  le  Très-R^ut  ta  rendra! 
Le  moment  solennel  approche  )  il  doit  l'attendra. 
Consolez  sa  donleur  i  re«tçz ,  je  oroii  l'entandra  i 
Il  le  faut  préparer  par  de«  diseours  pieux 
Au  spectacle  imposant  qui  va  frapper  m  yaiis* 
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SCÈNE  II. 

SYMMAQUE,  CHILDEBERT. 

SVMMAQUB. 

Puisse  ma  voix  Ironver  le  ehemin  c|a  wii  ima  I 

GHILDMBBnT ,  arrif  ant  on  détordre. 

Ne  la  verrai*jeplus?...  Grâoe!...  o'astnna 
Yit-elleeneor? 

SYMMAQUB. 

Qe  cloître ,  asile  respecté , 
La  protège. 

CHILD£BERT. 

O  mon  Dieu  !  l'a-t-elle  mérité , 
Le  cruel  châtiment  qu'on  lui  garde  peut-être? 
Non ,  non  1  son  cœur  est  pur  !  j'appris  à  le  connaître  ! 


Et  pourtant  je  f as  soard  aux  eris  de  son  effroi , 
rai  pu  Fabandonner  !...  Damnation  sur  moi I 

SYMVAQUE. 

A.  des  ordres  sacrés  pouyiez->ou$  la  soustraire? 
Qu'eût  produit  une  audace  impie  et  téméraire  ? 
Roi  des  Francs ,  espérez  I  confiez- vous  en  Dieu  I 

CHILDBBBRT. 

Qo*il  la  défende  1  On  dit  (est-06.vrai  ?)  qu'en  ee  lien 
La  flamme  sons  sa  main  va  s^allnmer  I...  Je  tremble  ! 

STMMAQUE. 

Le  Tout-Puissai)t  «st  juste,  et  nous  prierons  ensemble. 

CmLDEBERT* 

Crois-tu  qu'eUe  appartienne  au  d^iqon?  le  crois-tu  ? 

gTMMAQDB. 

Si  son  oœnr  fut  toujours  innocent ,  sa  vertu 
Sortira  de  Fépreuve  et  plus  pure  et  plus  belle. 

J'aurais  dû  la  sauver  ou  mourir  {lyec  elle  ! 

On  la  chargea  de  fers  :  et  moi ,  je  Tai  permis?... 

Je  n'étais  entouré  que  de  ses  ennemis , 

Ils  ont  juré  sa  perte  I...  et  tu  la  hais  toirroéme) 

Malheureux  I  quel  est  done  son  forfait  ?. . .  elle  m'aime  I 

STHMAQUE. 

Modérez  ces  transports ,  et  ne  m'accusez  pas  ! 
Qoi?  moi,  haïr  Clodsinde,  et  vouloir  son  trépas  ? 
Détrompez-vous.  Dieu  sait  quel  sentiment  m'anime  : 
J'ignore  si  son  âme  est  exempte  de  crime; 
Mais  je  veux  invoquer  Fappqi  de  VEternel  : 
Venez  vous  prosterner  aux  marches  de  l'autel  ! 
Déjà  du  monastère  entendez-vous  la  pioche? 
La  porte  s'ouvre ,  on  vient,  Tinstant  fatal  approche  ! 
Allons ,  et  que  nos  vœqi^  montent ,  en  s'unissant, 
Âo  divin  tribunal ,  d'où  le  pardon  descend. 
(  Ib  s'éloignent  pendant  qu'une  foule  de  Gaulois  et  de  Germains 

entrent  sur  le  thiSâU%.) 
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PS^MIER  GADt.OIS. 
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SCENE  III. 

GAULOIS  ET  GERMAINS. 

PREMIER  GAULOIS. 

Accourez ,  recourez ,  smvez-moi  :  voici  l'heure 
Où  des  tilles  de  Dieu.va  s^ouvrir  la  demeure  ; 
Nous  entendrons  l'arrêt  que  le  ciel  doit  dicter. 

UN  GERIIAIN. 

Sais-tu  ce  qu*à  la  fonte  on  vient  de  raconter  ? 


Moi?  non. 

LE  GERVAIN. 

Depuis  trois  jours  que ,  dans  ce  monastère , 
L'accusée  a  vécu  captive  et  solitaire , 
L*ange  maudit ,  souillant  rapproche  du  saint  lieu , 
A  voulu  rei|lever  ^u  jugement  de  Dieu. 

PREMIER  GAULOIS. 

Ghlodsinde  est-elle  donc  coupable  ? 

DBUXIÈHB  GAULOIS. 

Moi,  j'espère; 
Jadis  je  la  vis  naître  et  j'ai  connu  son  père. 

LE  q^HMAiiv. 
Taisez- vons  1  tuisea-vous  1  ^Ue  est  soreiàr#  i 

DEUXIÈME  QAULOja. 

Non! 

LE  PERMAIN. 

Moi ,  je  croirais  pécher  en  prononçant  son  noi^. 
Ne  vous  a-t-on  pas  dit  que  des  juifs  sacrilèges 
L'ont  instruite  naguère  en  Tart  des  sortilèges  ; 
Que  sous  leurs  mains  encor  Childehert  se  débat  ; 
Enfin  qu'elle  voulait  le  conduire  au  s^ibbat  ? 

PREMIER  GAULOIS. 

Serait-il  possible  ? 

LE  GERMAIN. 

Oui ,  vous  en  aurez  la  preuve  ; 
Dieu  Tabandonnera  pendant  la  sainte  épreuve. 

DEUXIÈME  GAULOIS. 

Faut-il  aveuglément  croire  à  tous  ces  discours  ? 

Si  les  puissants  du  monde  avaient  proscrit  ses  jours? 

Quand  tout  Taccuse ,  moi  je  suis  prêt  à  la  plaindre. 

PREMIER   GAULOIS. 

Gomment? 

DEUXIÈME  GAULOIS. 

Quelqu'un  ici  n*avait-il  pas  à  craindre 
Que,  prodiguant  au  roi  de  eourageux  avis, 
EUe  ne  relevât  le  trône  de  Clovis  ? 
Et ,  comme  Brunehaut,  montant  au  rang  suprême... 

LE  GERMAIN. 

Grand  Dieu  ! 

PREMIER  GAULOIS. 

Qn*oses-tu  dire  ?  oh  !  prends  garde. 

LB  GERMAIN. 

Il  blisplième. 

PREMIER  GAULOIS. 

Silence  !  oq  vient. 

(  La  fonte  se  range  d'un  côté  ;  Pépia ,  Charles ,  QUleipar,  Ead- 

bod,  Hermeoalre,  des  guerriers  francs  et  germains  entrent  par 

le  fond.  ) 
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SCÈNE  IV. 

PÉPIN,  CHARLES,  RÀDBOD,  GISLEMAR, 
HERMENAIRE ,  Seigneurs  francs  et  gaulois, 
Prélats  ,  Foule  de  Gaulois  et  de  Germains  , 
Soldats,  etc. 

GISLEMAR ,  précédant  le  cortège. 

Allons  1  rangez-vous. . .  Place  au  roi  ! 

childebert. 
Ohl  ne  prendrez- vous  pas  pitié  de  mon  effroi? 
N'est-ce  donc  point  assez  qae  je  vous  Tabandonne? 
Faut- il  que  sous  mes  yeux... 

PÉPIN. 

L'église  nous  Tordonne. 

Du  solennel  arrêt  préparé  par  ses  soins , 

Et  le  peuple  et  la  cour  doivent  être  témoins  ; 

Subissons  tous  la  loi  qui  nous  est  imposée. 

Prenons  place...  Déjà  s'avance  l'accusée. 

(  Tout  le  monde  se  place  sor  des  sièges  préparés  ;  la  foule  est 
groupée  dans  le  fond,  cblodsinde  s'aTance  ;  elle  est  ?6tue  de 
blanc,  le  front  pftle,  et  ses  longs  cheveux  descendent  sur  ses 
épaules  ;Symniaque, des  moines  et  des  religieuses  raccom- 
pagnent.) 


SCÈNE  V. 

Les  Mêmes;  CHLODSINDE,  SYMMAQUE,  etc. 

symmaque. 
Toi  qu*un  soupçon  terrible  a  conduite  en  ce  lieu , 
Et  qui  viens  y  chercher  la  justice  de  Dieu , 
Femme,  s'il  n'est  pas  vrai  que  ton  cœur  soit  coupable, 
Approche  sans  trembler  du  brasier  redoutable  I 
Mais ,  si  ton  âme  impure  appartient  au  démon , 
Confesse  tes  péchés.  Es-tu  coupable  ? 

CHLODSINDE. 

Non! 
Et  j'espère  que  Dieu,  confondant  Fimposture , 
N'abandonnera  pas  sa  faible  créature. 

symmaque. 
Eh  bien!  voici  TinsUnt  de  ployer  les  genoux; 
Courbe  ton  front  soumis,  femme ,  et  prie  avec  nous. 
(  Chlodsinde  se  met  à  genoui  ;  Symmaque  se  tient  debout  près 

d'elle.) 


PRIERE. 

Maître  des  deux  et  de  la  terre , 
Toi  qui  vols  du  même  oeil  et  Tesclave  et  le  roi , 
Mon  Dieu  !  le  cœur  de  l'homme  est  pom*  toi  sans  mystère. 
Parle  !  nous  attendons  avec  un  saint  effroi. 

Si,  dans  la  fournaise  embrasée, 
Sur  les  trois  enfants  d'Israël 
Une  firalche  et  douce  rosée 
A  ta  voix  descendit  du  ciel; 

Si  ta  main  aux  pieds  du  prophète 
Enchaîna  la  faim  des  lions  ; 
Si  ta  colère  est  satisfaite 
Et  s'éteint  quand  nous  la  prions  ; 

Dieu  de  bonté ,  Dieu  de  clémence , 
Si  nos  crunes  n'ont  point  encor 

De  ta  miséricorde  immense 
Épuisé  le  divin  trésor; 

Maître  des  deux  et  de  la  terre , 
Toi  qui  vois  du  même  œil  et  l'esclave  et  le  roi , 
Mon  Dieu  !  le  cœor  de  Thomme  est  pour  toi  sans  mystère , 
Parle  !  nous  attendons  avec  un  saint  effroi. 

CHILDEBERT. 

Non  y  Chlodsinde  à  l'enfer  n'a  point  livré  son  âme  ! 

SYHHAQUE. 

Silence!... 

(A  Chlodsinde.) 

Lève-toi  !...  que  le  brasier  s'enflamme  ! 

(  Le  brasier  s'allume  et  Jette  des  flammes  très-vlTes.  )  j 

Nos  prières  an  ciel  ne  montent  pas  en  vain , 
Femme  ! ...  tu  te  soumets  au  jugement  divin  ? 

chlodsinde. 
Je  m'y  soumets. 

SYMMAQUE. 

Pour  toi  que  Marie  intercède! 

Voici  rheure  ! ...  Va  donc ,  et  Dieu  te  soit  en  aide  ! 
(  Symmaque  va  se  placer  près  de  Childebert.  ) 

CHILDEBERT. 

Le  feu  brille! . . .  Oh!  comment  surmonter  mon  effroi?. . . 
Chlodsinde  ! ...  je  frémis  ! 

CHLODSINDE  ,  s*a?ançant  vers  le  brasier. 

Dieu  I...  prends  pitié  de  moi  ! 
(  Arrivée  près  du  brasier,  elle  recule.  ) 

Je  ne  pourrai  jamais  !  loin  de  moi  cette  flamme  ! 
Loin  de  moi! 

LE  GERMAIN. 

La  terreur  s'empare  de  son  âme  ! 
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GISLEMAR. 

C'est  le  coupable  seul  qui  doit  pâlir  ici. 

CHLODSINDE ,  se  rtoimaiit 

Malbenreuse  !  un  instant  j'ai  tremblé  1... 

(  Elle  l'approche  iTec  énergie  do  bniier .  et  j  place  aon  bras.  ) 

Me  voici  ! 
(  un  cri  d'effroi  s'échappe  de  la  foule  ;  H  est  suivi  d'un  silence  d'un 

faistant) 

CHILDBBBllT»  à  Symmaqiie. 

Écoute  ! — On  n'entend  pas  s'échapper  une  plainte. 

STMMAQUE. 

Sans  doute  sous  sa  main  la  flamme  s'est  éteinte. 
CHliDEBBRT ,  regardant  fliement  la  figure  de  Chlodshide. 

Elle  ne  souffre  pas  !  Dieu  lui-même  a  parlé  ! 

STXMAQUE. 

Son  bras  doit  être  intact  ! 

CHILDEBERT. 

Oui! 
CHLODSINDE.  retirant  da  brasier  son  bras  ronge. 

Non!  U  est  brûlé! 
(Nombie  de  vdx  dans  U  foole.) 
Ahl 

CHILDEBERT. 

Je  meurs  ! 

(On  Jette  nn  voile  sor  le  bras  de  Chlodsinde.) 

GISLEMAR. 

C'en  est  fait  1  Et  le  ciel  la  condamne  1 

GERMAIN ,  dans  la  foule. 
Qu'on  rarrache  des  lieux  que  son  aspect  profone  I 

(Yoix  dans  la  foole.) 
Hors  d'ici  !  hors  d'id  !  la  sorcière  I 

CHLODSINDE. 

Arrêtez  I 
Francs,  Gaulois  et  Germains ,  écoutez,  écoutez  ! 
Vous  que  Pépin  convie  à  cet  affreux  spectacle  1 
Je  ne  méritais  point  que  Dieu  fit  un  miracle , 
Mais  j'étais  digne  au  moins  qu'il  me  vint  secourir, 
Et  m'envoyât  d'en  haut  la  force  de  souffrir  1 
Qui  donc ,  lorsqu'à  vos  yeux  me  dévorait  la  flamme , 
Mit  le  calme  en  mes  traits,  le  courage  en  mon  âme  ? 
Vous  tous,dontlesregardss'attachaientsur  mon  front, 
L'avez-YOus-vu  pâlir  ?  Ceux  qui  m'accuseront 
Où  sont-ils  ?  Sor  ces  traits  ont-ib  lu  ma  torture  ? 
Non  !  j'ai  marché  sans  peur  !  j'aisouffertsansmurmurel 
Gloire  à  Dieu  !  dans  ma  force  il  s'est  manifesté  ! 

GAULOIS. 

Grâce  I  grâce  ! 


GERMAINS. 

Ânathème  à  son  impiété  ! 

CHLODSINDE. 

Attendez  !  la  mort  vient,  mes  souffrances  augmentent  ! 
Je  dirai  vrai  !. . .  Ce  sont  les  lâches  seuls  qui  mentent  ! 
Oui ,  Ghildebert  me  vit,  et  son  amour  fatal 
Voulut  parer  mon  front  de  son  bandeau  royal  ; 
Et  moi ,  qui  le  plaignais ,  car  il  vivait  sans  gloire , 
De  ses  nobles  aïeux  je  lui  contai  l'histoire  ! . . . 
On  m'accuse ,  on  me  livre  au  jugement  de  Dieu , 
On  m'appelle  sorcière,  on  me  condamne  au  feu  !... 
De  quel  titre  à  présent  voulez-vous  qu'on  me  nomme  ? 
Je  le  voyais  enfant ,...  j'ai  voulu  qu'O  fût  homme  ! 
Je  le  voyais  captif ,...  j'ai  voulu  qu'il  fût  roi  ! 
Peuple,  guerriers,  voilà  mon  crime!...  jugez-moi! 

PÉPIN. 

C'en  est  trop ,  Tanathème  a  pesé  sur  sa  tète  ! 
Hors  d'ici! 

CHILDEBERT. 

Dieu  l'absout! 

PÉPIN. 

Dieu  la  condamne! 

RADBOD. 

Arrête! 
Duc  Pépin  !  Je  l'avoue ,  à  ses  nobles  accents , 
La  surprise  et  Thorreur  ont  glacé  tous  mes  sens  ! 
Dans  la  Gaule,  on  menomme  un  sauvage,  un  barbare  ? 
Votre  orgueil  me  dédaigne  ! ...  Eh  bien  !  je  te  déclare , 
Moi,  ton  vieil  ennemi ,  moi,  Radbod,  le  païen , 
Que  le  Œur  du  barbare  est  plus  haut  que  le  tien  ! 
Qu'un  assassm  de  femme,  à  mes  yeux,  est  un  lâche  i 

PÉPIN. 

Duc  de  Frise!... 

RADBOD. 

Poursuis  ta  glorieuse  tâche  ! 
Va  de  ses  longs  tourments  faire  hommage  à  ton  Dieu! 
Je  hais  ton  culte  !...  et  toi,  je  te  méprise  !...  Adieu  ! 

PÉPIN. 

Le  titre  de  mon  hôte  a  pu  seul  te  défendre  ! 
Mais  j'irai  te  chercher,  Radbod. 

RADBOD ,  sortant 

Jevaistattendref 

SYMMAQUE ,  qui  est  anpris  de  Chlodsinde  et  lui  prodigue  des 

secours. 

Elle  succombe  ! 
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CHILDBBBRT. 

Non!...  exécrable  forfait  t 
Non ,  lu  m  mourras  pas ,  Chlodsinde  '. 


G'eneitfiitI 

Dieu  m'avait  soutenue,  et  son  bras  se  retire!... 
Mais  il  m'accueillera ,  car  je  péris  martyre  : 
O  douleur  !.,.  Je  prierai  pour  toi! 

CHUDDBBT,  k  M*  pied*. 

NtnilafîvrMi 


Que  faire  dans  un  monde  où  tu  ne  serait  pat  P 
Toi  seule  m'enseignais  à  porter  ma  cooronne  ! ... 
On trompama faiblesse!. ..Oli!  pardonne! pardonne! 
ne  m'abandoDue  pas  I  Entends,  entends  ma  t<hx  !... 
Vis!... 

CHLODSINDE. 

J'expire  ! 
CHILDEBEKT.  lambuil  HM  nHiveiiMiit  *ai  le  aOun. 
Ah! 

PKFIK ,  à  CharlM 

Moaflte!  tes  entants  seront  rois' 


LORD  BYRON  A  VENISE, 


DRAME  EN  TROIS  ACTES,  EN  PROSE. 


RBPRÉSBMTÉ  FODR  U  PSEMliRB  FOIS  SDR  U  THiATKE-FHANÇAIS,  U  6  ROVEMBBE  4854. 


LORD  BYRON  A  VENISE. 


PERSONNAGES. 


LORI>  BTRON. 

TRELAWNET,  eonaire,  ma  ami. 

Li  Com  OROBOm,  noble  Yëoltien. 

M.  DE  SENIŒVILLE,  jeane  Français. 

Un  Aiigum. 

WILLIAMS,  Yalet  de  chambre  de  lord  Byroo. 

LiOT  BTRON. 


Là  G0MTB881  OROBONI,  femme  da  comte. 
MARGARITA  GOGNI,  nommée  Guitta  par  abréviation, 

fille  do  peuple  et  Vénitienne. 
LiDf  MILWOOB,  Anglaise. 
Un  Ovriciia  AiiTaiCHiu. 
Italibfis  ,  Anglais,  etc. 

DOHKSTIQOIS. 


La  tdne  u  passe  à  Venise ,  en  1825,  dans  le  palais  Orobmi, 


ACTE  PREMIER. 


Le  théâtre  représente  nae  terrasse  qni  joint  le  palais  Oroboni  à  un  autre  hétiment  qui  jadis  en  foisait  partie.  Sur  le 
fronton  de  ce  bâtiment ,  placé  à  gauche  du  spectateur,  on  lit  :  Gronde  Alhergo  del  Lemie  di  San  Marco.  Le  pelais 
Oroboni,  situé  Tis-à-Tis,  à  droite  du  spectateur,  a  deui  portes  sur  la  terrasse,  celle  au  premier  plan  est  ou?erte.  Tout 
près  de  cette  porte,  sur  la  terrasse,  sont  un  divan  et  d'antres  sièges.  Au  fond  du  théâtre,  règne  une  balustrade  coupée  au 
milieu  par  un  escalier  dont  les  marches  sont  supposées  baignées  par  l'eau  du  canal.  La  toile  de  fond ,  derrière  cette  ba- 
insfa^ade ,  représente  d'un  côté  une  ligne  de  palais  et  d'édifices  qui  se  perd  an  loin ,  et  de  l'antre  la  mer  et  des  Taisseaux. 


SCENE  PREMIERE. 

Lâdt  MILWOOD  ,  dans  le  fond ,  appuyée  sur  la 
balustrade;  la  comtesse  OROBONI,  sur  le  de- 
vant ,  à  demi  couchée  sur  un  divan. 

LA  COMTESSE,  I  elle-même. 
Quelle  délicieuse  soirée  !...  Ces  grands  palais ,  qni 
ne  sont  plus  que  les  restes  dévastés  de  la  grandeur  de 
Venise,  vous  emportent  dans  les  siècles  écoulés ,  et 
livrent  Tâme  à  une  rêverie  profonde  !.  .  Je  ne  m'é- 
tonne pas  que  Byron  soit  venu  chercher  ici  de  nou- 
velles émotions  et  Toubli  des  peines  de  la  vie  !...  Tous 
les  petits  intérêts  s'effacent  devant  ce  grand  specta- 
cle!... Moi-même,  je  ne  me  souviens  plus  que  par  in- 
tervalles des  amusements  qui  m'enivraient  à  Paris  ; 
ici  j  je  n'ose  plus  penser  à  ces  plaisirs  si  frivoles ,  à 
la  beauté  si  fragile,  i  la  coquetterie  si  légère  1...  et 


pourtant  j'ai  tort  !...  Craignons  ce  ciel  brûlant,  ces 
émotions  profondes  !  Gardons  mon  cœur  paisible  dans 
ce  pays  des  ardentes  passions  I...  FoUes  distractions, 
venez  au  secours  de  ma  sagesse ,  et  sauvez  mon  cœur 
du  danger  de  réfléchir  ;  car  l'amour  est  terrible  icil... 

et  Byron  est  à  Venise  1 

L  AOT  MawoOD .  dans  le  fond. 
Voici  encore  celte  jolie  barcarolle  que  nous  enten- 
dons si  souvent. 

LA  COMTESSE. 

C'est  sans  doute  un  signal  d'amour  :  dans  ce  beau 
pays ,  la  vie  n'a  qu'un  but...  le  bonheur...  et  on  Fat- 
teint  presque  toujours. 

LADT  MTLWOOD. 

Vous  ne  regrettez  donc  pas  k  France,  ma  chère 
comtesse? 

LA  COMTESSE. 

Peut-on  regretter  quelque  chose  sous  un  ciel  si  pur 
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et  si  doax?...  Et  ?oui,  tnllady ,  pebsec-vooâ  toujours 
à  r  Angleterre  ? 

LADY  HYLWOOD. 

Je  ne  la  regrette  pas ,  mais  je  Taime  toujours. 

LA  COMTESSE. 

Cette  voix  m'est  connue. 

LADY  MYLWOOD. 

ÉGoatons  I 

QUITTA  )  chantant  dans  la  eemltaie. 

Musique  de  Jf.  Jlphonte  Farney. 

Chantons  la  barcarolte , 
Égayons  nos  travaux, 
Car  le  plaisir  s'envole , 
Plus  prompt  que  la  gondole 
Qui  glisse  sur  les  eaux! 

Ecoutez  dans  la  pialnb 

Les  Joyeuses  chansons  l 

L'heure  du  soir  ramène 

Le  char  de  nos  moissons. 

Prions  tous  la  Madone  ! 

C'est  elle  qui  les  donne 
Ces  fleurs  dont  les  parfums  embaument  tobé  nos  pas  ! 

Que  notre  main  les  cueille! 

Que  l'amour  les  effeuille! 
Les  champs  italiens  ne  s'épuiseront  pas  ! 

ChantQna  la  barcarolle ,  etc. 
LÀ  COJHTESSE. 

Le  chant  cesse. 

LADY  JIILWOOD. 

La  gondole  s'arrête  au  pied  de  cet  escalier  ;  une 
femme  monte. 

LA  COMTESSE. 

Ah  I  je  rayais  reconnue  :  c'est  la  fomarina  Margt- 
rita  Gogni. 

LADT  MYLWOOD. 

Dont  je  vous  ai  soayent  entendue  parler. 


—^ 


SCENE  II. 

Lady  MILWOÔD,  la  comtesse,  MARGARITA. 
GUITTE,  un  panier  à  la  mahi. 

Elle-même ,  et  qui  tous  est  toute  dévouée ,  madame 
iâ  coittU^e;  tAr  «lie  ti'odblié  pas  les  sertîtes  que 
vous  lui  avez  rendus ,  et  si  elle  pouvait... 

LÀ  COllTESSE. 

Rien ,  Guitta ,  rien  du  tout!...  un  peu  d'argent; 


t]aW-ee  ^he  cela  ?...  Ke  ih'lë-tli  pis  payée  en  atta- 
chement ?  c'est  moi  qui  te  redois  quelque  chose.  Mais 
voilà  plus  d'un  mois  que  tu  n'es  venue  au  palais  Oro- 
boni;  c'est  mal, 

GUITTA»  soupirant 
Vous  dites  vrai. 

LA  COMTESSE. 

Entre  donc ,  Guitta ,  et  reviens. 

(  Guitta  entre  dans  le  paiirii  OraiiQBi.  ) 

LADT  MILV¥OOD. 

Je  ne  m'étonne  point  si  Je  ne  ratais  pAS  enoore  vue, 
puisqu'il  n'y  a  qu'un  mois  que  je  shis  arrivée  à  Venise. 

LA  COMTESSE. 

Oui ,  et  c^est  à  cette  époque  qu'à  votre  recomman- 
dation, j'ai  accueilli  lord  Byron,  votre  illustre  com- 
patriote. 

LAt)T  UlLTVdOD,  à  part. 

Si  elle  savait  que  c'est  pour  lui  seul  que  je  suis 
venue  ! 

LA  COMTESSE. 

J'ai  cotiselitià  lui  céder  toute  cette  partie  du  vaste 
palais  Orobonî,  si  triste  à  habiter  seule,  mais  bien 
agréable  depuis  que  vous  avez  choisi  pour  votre  de- 
meure cet  hôtel  du  Lion-de-Saint-Marc ,  où  s'arrêtent 
tous  les  étrangers  de  distinction. 

LADY   MILWOOD. 

Grâce  à  cette  terrasse ,  nous  sommes  presque  logées 
ensemble. 

LA  COMTESSE. 

D  est  tral. 

LADY  MILWOOD. 

Notre  curiosité  fest  vivetnent  eicitée  par  nne  étran- 
gère débarquée  ici  depuis  deux  jours  :  tout  est  mys- 
térieux dans  cette  femme  ;  elle  esl  constamment  ren- 
fermée, elle  ne  voit  personne. 

LA  COMTISSB. 

n  faut  respecter  ses  secrets  :  n'avons-nous  pas  les 
nôtres  ? 

LADY  MILWOOD. 

C'est  Juste  ! 

LA  tOMTËSSE. 

Cet  hôtel,  cette  auberge,  pour  mieux  dire,  foisalt 
partie  jadis  de  Thabitation  des  ancêtres  du  comte 
Oroboni ,  mon  époux  ;  mais  il  semblerait ,  en  vérité , 
que  les  hommes  de  notre  siècle  sont  trop  petits  pour 
leâ  vastes  dehieurès  de  leurs  aîeiixl  Qu'il  a  faUn  de 
changements  dans  leurs  idées  et  dans  leurs  fortunes 
pour  que  les  descendants  de  ces  illustres  et  puissantes 
familles  vénitiennes  en  soient  arrivés  i  livrer  i  toat 
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reiiattt ,  pOoi*  ttii  p«d  d'or ,  Itiurs  sottiptùetiseft  habitâ- 
ti(mft  j  Oti  ft  \èà  laisser  diaqtie  jouir  s'ikitt^Ulelr  sotts  léttHi 

yen  jt  I 

QUITTA .  Mlitnttt  eii  loènii  et  enlMidaltt  lA  denlM  phrase. 

Ah  !  Toas  partez  de  notre  pauvre  Italie  ?. . .  la  liberté 
lui  rendra  tout  ce  que  resclavage  lui  6t  perdre. 

LADY  MILWOOD. 

Margarita  a  raison  d'espérer. 

LA  GOtttËSSB. 

Peut-être  ! . . .  mais  je  n'en  dirai  pas  moins  :  Ce  n'iSst 
plus  le  temps  des  palais!...  Eti  France,  on  les  voit 
démollf  ;  1  Y^ttiie  )  ob  les  vOlt  iombeir. 

LADT  HaWOOD. 

En  France  comme  fl  Yenlse ,  j^àdmire  en  vous  cet 
espHt  aimable  et  obdervAteur  ^ui  me  charme  et  m'a- 
muse; que  je  suis  heureuse  de  retrouver  ici  une  con- 
naissance faite  avec  tant  de  plaishr  à  Paris,  il  y  a 
trMsittflt 

LA  COMTESBB. 

â  cette  époque  vous  ëtiet  déjà  venvei  et  iboi  je 
n^tfUds  pas  meorë  mariée. 

LADT  IfllWOOD. 

Je  chërchid^  ft  ibe  distraire  de  retibtii  dtt  Vettvage. 

La  COHTBSSB,B0tarlattt. 

Qtiede  bAls^  de  fêtes  et  de  spectacles  il  nous  a  Alln 
contre  ce  cbagrin-là  I  vous  en  souvient-il?...  Malt  le 
moyen  nous  à  si  bien  réussi,  que  mot,  je  l'emploie 
tous  les  jours. 

LADY  MILWOOD. 

Mais...  vous  n'êtes  pas  veuve  / 

LA  COMTESSE,  soupirant 

C'est  pent-être  pour  cela. 

LADY  MILWOOD. 

Qu'entendsje  !  N'êtes-vous  pas  heareuse  avec  le 
comte  Oroboni  ? 

LA  COMTESSE. 

Ohl  mon  Dieu!  oui...  Quoique  je  sois  Française, 
ma  mère,  par  suite  d'arrangements  de  fortune,  m'a- 
vait promise  an  comte ,  qui  est  Italien  :  je  ne  le  con- 
naissais pas  !...  Il  arriva ,  me  prit  sans  me  connaître, 
et  nous  n'avons  pas  fait  autrement  connaissance  que 
de  nous  trouver  mariés  un  beau  jour  !. ..  Depuis  deux 
ans  il  m'a  amenée  à  Venise  ;  il  ne  me  donne  aucun 
'ujet  réel  de  plaintes  )  mais  il  semUe  s'être  à  peine 
M^çn  de  son  mariage. 

LADY  MILWOOD. 

En  vérité? 

LA  COMTESSE. 

11  y  a  dans  l'âme  d'Oroboni  une  passion  qui  ab- 


MtMto  tant ,  qui  passe  avant  ses  amours,  avant  ses 
intérêts ,  avant  se6  plaisirs.  Il  aime  l'Italie,  Sa  patrie 
esclave ,  et  ce  sentiment  a  en  lui  toute  la  force  d'une 
passion  malheureuse  et  comprhnée.  Il  forme  pour  elle 
des  VŒUX,  des  projets,  des  espérances,  auxquels  son 
orgueil  italien  dédaigne  d'associer  la  Française  qu'il 
a  pour  compagne  ;  et  moi ,  je  ne  sollicite  pas  la  con- 
fiance qu'il  me  refuse.  Ainsi  nous  nous  trouvons  se* 
parés  d'idées  et  d'habitudes  ;  oh  ne  nous  voit  presque 
jamais  énsediblé,  et  parfois  ]e  me  surprëddâ  à  dire  : 
Quel  est  donc  cet  étmngèr  dobt  je  suis  la  femme  ?     j 

LADY  MILWOOD. 

Que  vous  êtes  heureuses,  vous  autres  Prançai^s , 

de  prendre  si  légèrement  les  choses  les  plus  graves  de 

la  vie  ! 

GU  ITT  A ,  ft  la  comtesse.    . 

Dans  votre  pays,  dit-on ,  on  ne  sait  ni  aimer,  ni 

haïr. 

LA  COMTESSE .  souriant. 

Crois-tu  que  ce  soit  un  mal  ? 

QUITTA. 

Si  c'en  est  un  de  ne  pas  vivre  ! 

LA  COMTESSE. 

L'entendez-vous,  mylady?...  Margarita  s'exprime 
si  vivement  qu'elle  m'étonne  toujours  I...  Ce  serait 
bien  pis  si  elle  avait  une  passion. 

GUITTA. 

Eh  bien  !  le  pis  est  arrivé. 

LA  COMTESSE ,  liant. 

Vraiment ,  Guitta  ? 

GurrTA. 
Et  voilà  pourquoi ,  depuis  un  mois,  je  n'ai  pas  eu  le 
temps  de  vemr  au  palais  Oroboni. 

LADY  MaWOOD. 

Je  serais  curieuse  de  connaître  Vol^ti  de  son  choix. 

LA  COMTBSSB. 

AJlons  5  Gnitta ,  fids-nous  tes  confidences!...  Ce 
doit  être  plaisant. 

GUITTA ,  vivement 

La  pauvre  Guitta  vous  est  toute  dévouée,  com- 
tesse !•••  mais  elle  ne  livre  pas  le  secret  de  son  cœur 
pour  amuser  l'oisiveté  des  grandes  dames. 

LADY  MILWOOD. 

Pftrdon ,  Margarita. 

GUITTA. 

Si  vous  êtes  riches  et  titrées,  thoi  je  suis  Vénitienne, 
voyez-vous? 

LA  COMTESSE. 

Eh!  là ,  là,  ma  chère!...  Nous  sommes  toutes  trois< 
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de  jeones  fenunes  qui  aimons  à  parler  d'amour  ;  voilà 
toat!...  On  ne  veut  pas  ToCrenser,  Guiita. 

GUITTA. 

Par  la  Madone  1...  me  ferîez-vous  vos  confidences 
aussi ,  vous  ? 

LADY  HILWOOD. 

Pourquoi  pas,  si  nous  avions  quelque  chose  à 
confier? 

GHITTA,  finemeoL 
Dame!  si  vous  disiez  toute  la  vérité,  peut-être... 

LA  COMTESSE. 

Sans  doute  on  a  quelques  soupirants;  mais  cela  ne 
compte  pas. 

GUITTA ,  riant 

Oh  !  bient  avec  moi  tout  compte  !...  Mais ,  si  je  ne 
me  trompe ,  cette  jolie  dame ,  avec  son  air  si  doux , 
n'est  pas  aussi  calme  au  fond  du  cœur  qu'elle  vou- 
drait le  paraître. 

LADY  MILWOOD. 

Moi?... 

(  BUe  soupire.  ) 
GUITTA. 

Allons,  allons  !  je  viens  d'entendre  un  soupir  qui 
peut  passer  pour  une  confidence  I...  Quant  à  madame 
la  comtesse ,  je  crois  en  effet  qu'elle  n'a  rien  à  con- 
fier ,  si  ce  n'est  le  projet  de  tourner  toutes  les  têtes 
sans  risquer  la  sienne...  {Elle  passe  au  milieu, )  Eh 
bien  1  je  ne  ferai  pas  de  mystères ,  vous  aurez  tous 
mes  secrets. 

LA  COMTESSE. 

A  la  bonne  heure. 

GUITTA. 

Imagiuez^vous  que,  depuis  un  mois,  je  voyais 
chaque  matin  passer  devant  ma  cabane  un  homme 
dont  la  figure  m'avait  frappée  dès  le  premier  aspect. 
Un  jour,  surpris  par  la  pluie ,  il  y  a  trois  semaines  de 
ça ,  il  entra  me  demander  un  abri.  A  peine  m*eut-il 
vue  qu'il  s'arrêta  étonné  ;  et  moi ,  je  me  sentais 
troublée  et  saisie  au  seul  son  de  sa  voix  !...  Nous  nous 
sommes  regardés  comme  ça  en  silence...  et  nous  nous 
sommes  tout  de  suite  aimés  pour  la  vie  I 

LADT  MILWOOD ,  MNiriailt 

Et  alors ,  sans  doute ,  vous  vous  Têtes  dit  ? 

GUITTA. 

Oh  !  je  n'avais  pas  besoin  de  le  lui  dire  ;  il  l'avait  vu 
avant  moi. 

LA  COMTESSE. 

Quel  est  donc  ce  vainqueur  si  modeste  ? 

GUITTA. 


chasseur  des  environs  ;  je  l'ai  vu  souvent  revemr  des 
bois  voisins  chargé  de  gibier,  ainsi  que  Tami  qui  rac- 
compagne. Oh  !  ce  n'est  pas  un  bel  efféminé  comme 
vos  sigishés  ! . . .  Mon  ami  aime  à  gravir  des  montagnes 
escarpées,  à  dompter  un  cheval  fougueux,  à  traverser 
la  mer  à  la  nage ,  malgré  les  vents  et  les  flots  con« 
traires. 

LADT  MILWOOD. 

Je  m'effraierais ,  je  Tavoue,  d'une  conquête  si  sau- 
vage. 

GUITTA. 

Je  gage  ma  croix  d'or  que  celui  qui  vous  plaît  ne 
vaut  pas  mon  NoUy. 

LADY  MILWOOD. 

Celui  que  j'aime...  car,  il  faut  bien  en  convenir, 
j'aime... 

GurrrA. 
Allons  donc  1...  estrce  que  ça  peut  être  autremeot  ? 

LADT  MILWOOD. 

Celui  qui  m'est  cher,  livré  comme  moi  aux  rêveries 

de  son  imagination,  ne  trouve  de  charmes  que  dans 

la  gloire;  jamais  ses  mains  délicates  n'ont  essayé  de 

rudes  et  grossiers  travaux  ;  c'est  son  âme  ardente  y  sa 

pensée  brillante  et  profonde,  qu'il  se  plaît  à]exercer ,  et 

son  génie  s'anime  et  se  développe  dans  le  repos  et  la 

solitude. 

GUITTA .  étonnée .  à  la  oomlene. 

Cette  dame  est  étrangère  ? 

LA  COMTESSE. 

Anglaise. 

GUITTA. 

Ah!  c'est  donc  cela? 

LA  COMTESSE .  souriant. 

Tu  ne  comprends  pas  ?...  Mais  moi  aussi ,  Guitia . 
j'ai  des  idées  bien  différentes  des  vôtres  !. . .  Il  faudrait 
pour  me  plaure ,  si  toutefois  un  contrat  n'avait  pas 
confisqué  au  profit  du  comte  Oroboni  tous  mes 
droits  à  Famour  et  au  bonheur,  avec  les  deux  cent 
mille  francs  de  ma  dot,  il  faudrait ,  dis-je,  non  pas, 
Guitta ,  ton  sauvage  ami ,  habitué  aux  violents  exer- 
cices d'une  vie  toute  de  bruit  et  de  mouvement;  uon 
pas,  mylady ,  votre  rêveur  mélancolique  et  passionné , 
mais  un  aimable  et  joyeux  dandy,  prenant  en  gaieté 
les  folies  et  les  travers  des  hommes,  se  prêtant  anx 
usages  de  la  société ,  tout  en  leur  rendant  la  justice 
de  s'en  moquer,  sachant  causer  avec  malice;  et  je  ne 
dis  pas  qu'il  ne  puisse  aussi  fairecaracoler  avecadr^se 
un  beau  cheval ,  défendre  avec  courage  ses  idées  on 
ses  affections  ;  mais  il  devrait  d'abord  avoir  les  grâ- 
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GUITTA. 

Eh!  laissez  donc  1  est-ce  pour  cela  qn^ons^aime?... 
Qu*il  soit  bien  amoareux ,  il  en  saura  toujours  assez. 

LA  COMTESSE ,  lourianf. 

Nos  idées  diffèrent  tellement  que  nous  ne  serons 
jamais  rivales. 

GUITTA. 

Non ,  certes!...  Figurez-vous  mon  amoureux  s'é- 
lançant  sur  un  roc  escarpé  pour  venir  m'embrasser 
an  moment  on  je  le  crois  bien  loin ,  ou  se  jetant  dans 
la  Brenta  pour  chercher  le  baiser  que  je  lui  envoie  de 
l'antre  rive. 

LADY  MILWOOD. 

Et  mon  poète ,  le  voyez-vous ,  imaginant  un  monde 
meilleur,  afin  d'y  placer  nos  rêves  d'amour,  trop  purs 
et  trop  doux  pour  celui-ci. 

LA  COMTESSE. 

Qui  n'admirerait,  au  milieu  du  cercle  brillant  qui 
se  resserre  pour  l'entendre ,  l'esprit  ingénieux  et  les 
saillies  piquantes  de  l'homme  qui  parfois  occupe  ma 
pensée? 

GUITTA. 

IMoi,  je  ne  pardonnerais  pas  la  plus  légère  infidélité. 

LADY  MILWOOD, 

Ni  moi! 

LA  COMTESSE. 

Moi...  je  ne  saisi 

GUITTA. 

L'inconstance  et  l'oubli!  Ce  serait  bien  pis...  si 
mon  amant  me  quittait  pour  une  rivale  ! 

LA  COMTESSE. 

Ëhbien? 

LADY  MILWOOD. 

Moi ,  je  mourrais  de  douleur  ! 

GUITTA. 

Moi...  je  le  tuerais. 

LA  COMTESSE. 

Âhl...  moi...  je  crois...  que... 

GUITTA. 

Que...  vous  en  aimeriez  un  autre. 

LA  COMTESSE ,  riant. 

C'est  possible. 

LADY  MILWOOD. 

Ahl... 

LA  COMTESSE. 

Eh  bien  !  puisque  nous  avons  tant  fait  ,  voyons  : 
une  confidence  entière!...  le  nom  de  celui  que  vous 
aimez ,  milady  ? 


LADY  MILWOOD. 

Direz-vous  le  nom  de  l'homme  qui  vous  occupe  ?    ' 

GUITTA. 

Oui ,  oui  !  Je  n'ai  rien  caché,  moi  !...  Parlez ,  mes- 
dames, son  nom? 

LADY  MILWOOD .  bëdUoL 

Son  nom? 

LA  COMTESSE ,  bésIUnt. 

Son  nom? 

UN  DOMESTIQUE ,  amiOli^t, 

Lord  Byron. 

LADY  MILWOOD ,  à  part. 

Byron! 

LAGOMTESSE.àpart. 

C'est  lui  I 

GUITTA ,  au  moment  où  Byron  parait  »  à  part. 
NoUyicil... 


SCÈNE  m. 

TRELAWNEY,  BYRON,  la  COMTESSE,  lady 
MILWOOD,  GUITTA. 

BYRON ,  bas ,  en  souriant ,  à  Trelawney. 
Toutes  les  trois!...  {Haut^enê'avançant)  Madame 
la  comtesse  Oroboni  a  daigné  permettre  que  j'eusse 
l'honneur  de  lui  présenter  mon  ami  Trelawney  I 

LA  COMTESSE. 

Vous  savez,  mylord ,  combien  je  le  désirais. 

GUITTA ,  à  part  et  stnpélaile. 
Mylord!... 

TEBLAWNBY.  à  u  contesie. 
Veuillez,  madame,  agréer  tous   mes  remercie- 
ments. 

la  COMTESSE  .  k  lady  Milwood, 

Vous  avez  entendu  parler,  mylady,  de  la  vie  aven- 
tureuse de  votre  compatriote ,  et  du  courage  incroya- 
ble qu*il  déploya  durant  ses  longues  excursions  ?  Tant 
d'années  passées  sur  la  mer  !. . . 

TRELAWNEY'. 

Eh  !  qu'aurais-je  fait  ailleurs  ? 

GUITTA,!  part. 

Nolly...  mylord  ?...  et  il  semble  ne  pas  m*aper« 
oevoir!... 

BYRON ,  arec  une  ironie  amère. 

Conquérant  ou  pirate  I...  n'est-ce  pas,  Trelawney? 
c'est  là  vivre!...  Mais  végéter  au  milieu  du  monde, 
y  ployer  son  énergie  sous  le  joug  qu'une  majorité  de 
sots  impose  à  tout  ce  qui  ne  lui  ressemble  pas ,  y  coni* 
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primer  Télan  de  sa  pensée  et  les  mouyements  de  son 
âme,  Toilà ,  certes ,  une  lutte  plus  pénible  et  moins 
glorieuse  que  ceUe  où  il  s'engageait  chaque  jour  en 
conduisant  son  navire  entre  une  tempête ,  un  combat 
et  un  écueil....  car  notre  compatriote ,  mylady ,  n*a 
guère  non  plus  à  se  louer  de  l'Angleterre  I...  il  est 
comme  moil...  la  patrie  ne  le  traite  pas  en  enfant 
gâtél 

TRELAWNEY. 

Et  nous  la  traitons  en  enfants  ingrats. 

GUITTA ,  À  part. 

Je  ne  sais  que  penser,  et  j'ai  peine  à  me  contenir. 

LADY  MILWOOD ,  à  Bttod. 

Oh  !  ce  n'est  pas  pour  toujours  que  vous  Favez 
abandonnée. 

BYRON. 

Pour  toujours,  mylady I...  mon  vieux  château  res- 
tera  désert 

QUITTA,  à  part. 

Son  château  I 

(Elle  va  derrière  prendre  la  droite  de  l'acteur.  ) 

BYRON. 

Les  ronces  croîtront  dans  l'avenue ,  et  le  chien  so- 
litaire hurlera  sur  le  seuil  de  la  porte  à  jamais  fermée. 

TRELAWrSKY. 

Quant  â  moi,  oomme ,  hormis  quelques  coups  de 
poing  et  queiqoeii  coups  de  pied ,  je  n'ai  rien  reçu  de 
ma  respectable  famille ,  je  qe  peqi^  avoir  ni  terres  ni 
château  â  regretter,  pas  même  un  chien. 

BYRON. 

Tant  mieux  pour  toi  I  Si  je  retournais  dans  mon  do- 
maine ,  le  mien  peut-être  viendrait  au-devant  de 
moi  pour  me  mordre. 

LA   COMTESSE. 

Ah  !  pourquoi ,  mylord,  vous  plaisez-vous  ainsi  â 
détruire  nos  illusions  ?  laissez  donc  quelque  espérance 
â  nos  amitiés  !...  ne  fût-ce  que  les  chiens. 
BYRON ,  d'un  ton  aiïectueax. 
Vous  n'avez  rien  à  craindre ,  madame  !  vous  trou- 
verez en  fait  d'attachement  bien  an-delâ  de  vos  dé- 
sirs. 

GUITTA.  à  part 
Comme  il  la  regarde  I 

LADY  MILWOOD. 

Je  vous  attendais  ce  matin  chez  moi ,  mylord. 

LA  COMTESSE. 

Ah!... 

BYRON. 

Des  affaires  sans  nombre... 


GUTTTA,  B*approcliint  delui.^ 

Qui  êtes-vous  donc?...  ces  dames  vous  nomment 
mylord...  vous  parlez  de  château... 

BYRON,  à  deml-voix. 
Chut! 

TRELAWNEY .  baa  à  GattU. 

On  VOUS  expliquera  cela. 

LADY  MILWOOD,  à  Byron. 

Vous  connaissez  oette  jeune  fille  ? 

TRBLAWIIEY.  vivement 

Dana  nos  promenades  aux  envin^ia  de  Venise, 
nous  l'avons  quelquefois  rencontrée. 

LA  COMTESSE. 

Comment  ?...  Est-ce  que  ce  serait... 

QUITTA. 

Ah!  madame.... 
BYRON.  n  fait  sigoe  à  Guitu  de  M  Ulre  i  elle  •'arrêle.  —  A  part 

en  flourUiit 

Le  moment  e«t  difGcde  ! 

I4A  ÇOMTBSSKt 

Mais «eraitil  donc  possible?...  non!...  e'tsX  une 
folie! 

LADY   MILWOOD. 

Qq'aYez-Toua  «\ipposé  ? 

LA  COMTESSE. 

Je  pensais  que  ces  messieurs ,  qui  courent  le  monde 
pour  chercher  des  aventures ,  des  plaisirs ,  des  dan- 
gers et  des  succès ,  en  avaient  peut-^tre  trouvé  snr 
les  bords  de  la  Brenta;  enfin,  que  Thomme  dont 
Guitt^  nous  parlait  tout  à  Fheure... 

LADY   MILWOOD, 

Cela  est-il  croyable?...  Le  portrait  qu'elle  a  tracé 
ne  ressemble  guère  à  celui  que  moi-même  j'esquissais 
de  mylord. 

GurrTA ,  à  part. 

C'était  de  lui  qu'elle  parlait  ! 

TRELAWNEY,  à  part. 

Cela  va  se  gâter!...  Tâchons  de  changer  la  conver- 
sation... (  Haut.  )  Quelle  soirée ,  mesdames  !...  quelle 
vue  pour  des  regards  habitués  â  cette  triste  et  terne 
atmosphère  de  Londres  I 

QUITTA. 

Va  j  nos  cœurs  italiens  ressemblent  moins  encore 
au  cœur  de  tes  froids  Anglais  !  Ils  ne  savent  pas  con- 
traindre ce  qu'ils  sentent. 

TRELAWNEY. 

Il  n'est  pas  toujours  prudent  de  tout  (lire. 

QUITTA. 

Kl  habile  de  tout  cacher. 
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LAD7  miiWOOD ,  arec  colère. 
Non  !  car  tout  se  découvre  à  la  Gn  !...  et  Ton  pour- 
rait encore  apprendre... 

BTRON.  d'an  ton  moqueur. 
Quoi  donc ,  mylady? 

LA  COMTESSE. 

On  prétend  en  Angleterre  que  c|uelquefois ,  à  Paris, 
une  femme  à  la  mode  voit  près  d*elle  lliomme  qui 
Ini  a  plu ,  celni  qui  lui  platt  et  celui  qui  lui  plaira.  Je 
nie  le  foit  pour  mes  compatriotes;  mais  ne  serait-il 
pas  possible  que  pareille  chose  se  rencontrât  dans  un 
autre  pays ,  et  ne  seraitrce  pas  beaucoup  plus  étrange, 
si  ce  n'était  point  une  femme  qui  se  trouvât  dans 
cette  situation? 

BYRON. 

Est-ce  que  cela  se  pourrait? 

L ADT  MILWOOD ,  avee  aigreur. 
Pourquoi  pas?  On  dit  bien  en  France  qne  les  An- 
glais sont  des  modèles  de  constance  et  de  fidélité  1 

LA  COMTESSE,  riant. 

Voilà  cependant  comme  sept  lieues  de  mer  entre 
deux  pays  peuvent  fausser  toutes  les  idées! 

GUITTA. 

Ah  çà  !  depuis  une  heure ,  je  regarde ,  j'écoute ,  et 
j'ai  peine  à  comprendre I...  Quiêtes-vous?  Ai-je  été 
trompée  au  point  de  ne  pas  même  soupçonner  à  qui 
je  donnais  mon  cœur  ? 

LADT  UII4WPOD.  ^  part. 

C'était  donc  lui? 

LA  COUTESSB,  àpart. 

0  mes  beaux  rêves  ! 

TRELAWNEY. 

Nous  navigqons  au  milieu  d^un  orage  ! 

GUITTA. 

Que  parlez-vous  d^orage?  J'aurais  dû  vous  y  lais- 
ser  exposés  mille  fois  plutôt  que  de  vous  ouvrir  ma 
pauvre  cabane  I.o  Oh!  vous  avez  beau  cherchera 
m'iinposer  silence  I...  Je  ne  puis  être  tranquille  quand 
mon  bonheur  est  menacé ,  quand  je  ne  sais  plus  que 
penser  de  celui  que  j'aime,  quand  peut-être  je  suis 
trompée,  trahie I...  Car  c'est  lui,  madame;  c'est 
NoUy!...  mes  amours,  mon  bonheur ,  ma  viel...  lui 
enfin!... 

(  Elle  va  près  de  Bynm  et  lui  saisit  la  main.  ) 
LADT  MILWOOD,  avec  Golère. 

Ehbienimylord!... 

«YHQii. 
Eh  bien!  mylady!... 

TRBLAWNBY. 

lk)nnei-vous  donc  la  peine  de  cadier  un  secret 
trois  semaines  I 


305 

GUITTA ,  regardant  les  dames  Tune  après  Tautre. 
J^ai  tout  vu  î...  tout  m'est  expliqué  maintenant  !... 
Ce  poète  rêveur,  c'était  lui  aussi!...  Cet  homme 
brillant  et  spirituel,  comme  vous  dites,  c'était  lui  en- 
core  I...  Mais  qui  est-il  donc  celui  qu'on  peut  aimer 
avec  des  goûts  si  différents,  celui  qqe  la  pauvre 
Giiitta  prenait  pour  son  égal,  dont  myUidy  vantait 
le  génie',  et  que  vous  appelez  roylord?.., 

LA  COMTESSE. 

C'est  lord  Byron. 

OUITTA. 

Byron  I... 

BYRON,  ciavt. 

Tu  Ae  si^is  ce  que  c'est ,  Guitta  ? 

GIHTTA. 

Je  sais  que  je  suis  malhenrense. 

BYROIf. 

Pourquoi?...  Est-ce  parce  que  la  voix  de  celqî  qui 
t'a  dit  :  je  t'aime  I  a  aussi  prononcé  des  discours  au 
parlement ,  où  U  a  rang  parmi  les  pairs  d'Angleterre  ? 
Va ,  console-toi  !...  Us  ne  m'ont  pas  seulement  com- 
pris ,  et  j'ai  renoncé  à  cet  honneur!...  Je  ne  voudrais 
pas  d'un  trône  acheté  par  de  l'ennui  I...  On  t'a  dit 
peut-être  aussi,  Guitta,  qu'il  s'attache  à  mon  nom 
une  célébrité  poétique...  et  tu  ne  comprends  pas?... 
Tant  mieux!...  tu  saurais  que  je  lui  dois  d'être  la 
proie  du  premier  barbouilleur  de  papier  qui  se  croît 
en  droit  de  me  dire  des  injures  à  Unt  la  page  !...  Tu 
penses  que  Ton  m^ahne?...  Non ,  ma  pauvre  Guitta , 
non!...  Celle  en  qui  j'avais  placé  mon  bonheur  m'a 
repoussé  avec  des  paroles  de  liame!...  Va,  ne  crains 
rien ,  toi  qui  m'as  aimé  pour  moi-même ,  sans  savoir 
que  j'éUis  ByronI  Viens,  reste  près  de  moi!...  Ton 
sourire  me  console  de  ce  qu'ils  appeUent  ma  fortune 
et  ma  gloire. 

LADT  MILWOOD  ,  à  part. 

Puissé-jê  me  venger  un  jour  ! 

LA  GOUTBSSB,  à  part. 

Heureusement,  j'avais  retenu  mon  cœur  ! 

TRELAWNBT.àByron. 

Voici  du  monde  !  Gela  fera  diversion. 

GUITTA. 

n  m'aime  '...  Allons  !  plus  de  chagrin!...  Qui  que 
vous  soyez,  mon  bonheur  vient  de  vous,  et  ma  vie 
vous  appartient  ! 

(  Pendant  que  parle  GnitU,  la  comtesse  et  lady  Mawood  re- 
montent le  théâtre  et  font  au-devant  dea  geni  qui  arrivent,  ) 
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SCÈNE  IV. 

GUITTA,  TRELAWNEY,  BYRON,  le  comte 
OROBONI ,  LA  COMTESSE ,  M.  de  SENNE- 
VILLE,  LADY  MILWOOD. 

LE  COMTE. 

Pardonnez-noiis  d'interrompre  une  conversation... 

BTRON. 

Dont  le  sajet  n'était  pas  assez  da  goût  de  tout  le 
monde  pour  que  votre  présence  ne  soit  vivement 
appréciée ,  monsieur  le  comte. 

LE  COMTE. 

Ces  dames  veulent  bien  agréer  mes  hommages? 
(  A  Trelawney.  )  Je  suis  charmé  de  retrouver  l'in- 
trépide voyageur  ;  son  courage  ne  sera  peut-être  pas 
inutile  ici  ! . . .  Bonjour,  Quitta  ! . . .  {A  Byron.)  Voilà , 
mylord,  une  véritable  Italienne!...  La  société  et  les 
modes  étrangères  ont  gâté  la  plupart  de  nos  grandes 
dames  ;  la  figure  et  le  cœur  italiens  se  sont  conservés 
purs  sons  ce  costume.  {A  la  comtesse.  )  Mais,  ma 
chère  amie ,  vous  aviez  prié  v(ftre  compatriote,  M.  de 
Senneville ,  de  vous  conduire  au  bal ,  et  vous  Tavez 
oublié ,  ce  me  semble. 

LA  COMTESSE. 

En  ce  moment ,  je  Favone ,  je  n'y  pensais  vraiment 
plus. 

SENNEVILLE. 

Et  moi  qui  étais  exact  pour  la  première  fois!... 
(  U  regarde  à  sa  montre,  )  Une  heure  de  retard!... 
mais  on  est  si  peu  libre!...  et  puis,  qui  pense  à 
rheure  ? 

LA  COMTESSE. 

Vous  voulez  nous  faire  entendre  que  vous  pensez 
à  des  choses  phis  importantes  que  le  bal. 

SENNEVJLLE. 

Eh!  qui  se  plaît  au  bai?  qui  peut  supporter  ces 
vulgaires  amusements?  Pour  moi ,  depuis  longtemps 
revenu  des  plaisirs ,  la  vie  ne  me  semble  plus  qu'une 
chose  bien  maussade!...  Et  l'amour?...  l'amour!  qui 
peut  y  croire  encore?  (  A  Byron,  )  N'est-il  pas  vrai , 
mylord,  que,  nous  autres  poètes,  exilés  dans  ce 
monde,  nous  ne  trouvons  plus  rien  qui  puisse  satis- 
faire notre  cœur? 

BTRON. 

Parlez  pour  vous ,  monsieur. 


SENNEVILLE. 

Gomment?  n'avez-vous  pas  exprimé  en  vers  ad- 
mirables cette  lassitude  de  la  vie ,  cette  fatigue  des 
succès  qu^éprou ve  Fhomme  que  de  hantes  facaltés  ont 
placé  au-dessus  de  ses  semblables,  ou  que  des  passions 
dévorantes  ont  blasé  sur  les  plaisirs  vulgaires?... 
Comment  s'astreindre  aux  sots  usages  de  la  société, 
à  ces  bals  monotones ,  à  ces  insipides  vbites?  Poa- 
vons-nous  vivre,  comme  les  autres,  de  la  vie  ordi- 
naire? 

LE  COMTE,  souriant. 

Il  me  semble  qu'avant  l'arrivée  de  mylord  à  Ve- 
nise vous  vous  en  trouviez  fort  content,  et  qu'hier 
encore,  à  table,  vous  vous  arrangiez  assez  bien  de  h 
vie  qui  dîne. 

LA  COMTESSE. 

Pourquoi  donc ,  à  l'âge  des  plaisirs ,  sans  qu'aucun 
chagrin  vous  ait  afSîgé ,  venez-vous  proclamer  ce  sin- 
gulier dédain  ? 

SENNEVILLE. 

Celui  qui  a  tout  senti ,  tout  éprouvé  des  joies  men- 
songères de  ce  monde,  reste  triste  et  flétri !... 

BYRON. 

Quand  atteignez-vous  votre  majorité,  monsienrde 
Senneville? 

SENNEVILLE. 

Dans  dix-huit  mois,  mylord  !...  Mais  les  années  se 
comptent  par  les  idées  et  par  les  sensations;  et, 
comme  Lara ,  je  suis  bien  vieux  I 

LA  COMTESSE,  souriant. 

Lara!...  c'est  celai...  En  vérité,  les  hommes  de 
génie  devraient  prendre  garde  à  ce  qu'ils  écrivenl; 
car  ils  sont  responsables  de  bien  des  sottises. 

LE  COMTE. 

Aussi,  pourquoi  perdre  dans  l'inaction  des  jonrs 
précieux?  Celte  vie  futile ,  ces  plaisirs  frivoles,  je  ne 
m'étonne  pas  qu'ils  vous  lassent.  Employez  voire  jeu- 
nesse à  des  entreprises  glorieuses. 

SENNEVILLE. 

Ah!... 

LE  COMTE. 

Écoutez-moi  !...  ici  nous  avons  besoin  de  courage 
et  de  force!...  Trelawney,  pnis-je  compter  sur  vous? 

TRELA>VNEY. 

Si  vous  avez  des  dangers  à  m^off rir ,  me  voilà  !  car 
je  sens  déjà  l'ennui  du  repos. 

LE  COMTE. 

Bien  !...  IVIonsieur  de  Senneville,  je  vous  trouverai 
des  plaisirs  sur  lesquels  vous  ne  pouvez  être  Uasé!". 
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{A  Byron.)  Mylord ,  quand  on  possède  la  plus  grande 
gloire  littéraire  de  son  siècle,  reste-t-il  an  désir? 

BYRON. 

Qo'est-ce  qu'écrire,  comte,  dans  le  temps  où  nons 
vivons?  QQ*est-ce  qu^nne  réputation  littéraire  dans 
le  siècle  qui  a  vu  Napoléon  ? 

LE  COMTE. 

Sa  renommée ,  il  est  vrai... 

BTRON .  tristemenr. 
Â  rendu  terne  toute  gldre  passée ,  et  impossibla 
toute  gloire  à  Venir.  ^ 

LA  COMTEsisB,  à  lady  Milwood. 

Je  vous  le  disais  tantôt ,  myiady,  voilà  mon  mari 
arrivé,  et  la  politique  avec  lui. 

(EUes  causent  bas  ai  marchant  vers  le  fond.) 

LE  COMTE. 

n  a  SU  conquérir  bien  des  peuples  :  il  reste  à  faire 
plus  peut-être. 

TRELAWNEY. 

Quoi  donc? 

LE  COMTE,  k  detni-Yoix. 

Les  affranchir! 

BYRON. 

Chat  I  comte  ! 

TRELAWNEY. 

Mon  bras  est  à  votre  service. 

BYRON ,  an  comte. 
Il  ne  suffit  pas  qu'une  entreprise  soit  juste  et  sauite, 
il  faut  encore  qu'elle  soit  possible. 

LE  COMTE. 

Nous  y  pensons  depuis  longtemps  :  tout  est  prêt!... 
les  plus  nobles  familles,  les  écrivains  les  plus  distin- 
gués... 

BYRON. 

Que  de  victimes  déjà  ! . . . 

LE  COMTE. 

Chaque  martyr  de  la  liberté  enfante  pour  elle  des 
nouveaux  partisans. 

BYRON. 

Ici,  le  courage  n*est  que  dans  les  rangs  élevés; 
vous  n'auriez  que  des  chefs  et  point  d'armée!...  Il 
faut  attendre. 

LE  COMTE. 

Nous  avons  trop  attendu!...  [A  demi-voix,)  De- 
main une  tentative  nouvelle  à  diriger... 

BTRON,  lui  prenant  la  main. 

k  diriger?...  à  commander?... 

LE  COMTE. 

GepaHte,jesni9  chargé  de  vous  l'offrir!...  Votre 
haute  renommée... 


BYAON,  avec  Joie. 
Âh  I  eiiBu...  comte,  ma  fortune  et  ma  vie  pour  la 
liberté  I 

LE   COMTE. 

Demain ,  vous  connaîtrez  tous  nos  projets. 

BYRON. 

Donain!...  Demain  peut-être  nous  échangerons 
notre  plume  contre  une  épée  I  {À  M.  de  SenneviHequi 
était  allé  prés  des  deux  femmes ,  et  qui  se  rapproche 
avec  elles.  )  En  attendant ,  monsieur  de  Senneville ,  je 
vous  conseille  de  vous  rendre  au  bal,  et  de  vous  amu- 
ser comme  un  sûnple  mortel  :  personne  ne  le  trou- 
vera mauvais  !  N'allez  pas  vous  imposer  follement 
une  contrainte  inutile,  et  craindre,  à  chacun  de  vos 
mouvements,  de  compromettre  un  grand  homme 
futur. 

SENNEVILLE,  piqué. 

Mais,  mylord! 

BYRON. 

I^evous  fâchez  pas,  monsieur  de  Senneville?... 
J'ai  le  droit  de  vous  parler  ainsi ,  car  on  m'accuse  de 
vos  folies.  Vous  n'êtes  pas  le  seul ,  au  reste ,  qui , 
comprenant  mal  mes  idées,  ayez  ajouté  à  mes  torts 
ceux  que  vous  vous  donnez  en  mon  lionneur  I. ..  Mais 
je  ne  veux  pas  d'une  gloire  qui  ne  m'appartient  pomt  t 
Il  serait  curieux  vraiment  d'entendre  nos  jeunes  gens 
proclamer  la  satiété  comme  un  attribut  du  génie  > 
l'ennui  comme  une  supériorité,  et  que  l'on  s'en  prit 
à  moi!...  à  moi,  dont  le  cœur  passionné  s'est  brisé 
contre  les  entraves  de  la  société!...  à  moi,  dont  la 
pensée  s'est  éveillée  brûlante  sous  un  ciel  pâle  et 
glacé!...  Savez-vous  ce  que  c'est,  monsieur,  que 
cette  indifférence ,  ce  prétendu  dégoût  de  la  vie  et  de 
ses  plaisirs ,  qu'affectent  quelques-uns  de  nos  dandys  ? 
C'est  la  imllité  avec  son  impuissance ,  la  sottise  avec 
ses  prétentions ,  la  fatuité  avec  ses  ridicules  ;  et  cela 
ressemble  autant  i^u  génie  qu'une  lampe  éteinte  res- 
semble au  soleil!...  Ah!  laissez  votre  âme  à  ses  im- 
pressions dé  lûngtans,  si  vous  voulez  être  un  homme 
à  trente!...  Voyez  ce  beau  ciel!...  eh  bien!  qu'il 
vous  inspire!...  Que  ces  mâts  qui  surgissent  devant 
vous  reportent  vos  idées  sur  les  mers  sans  bornes 
qu'ils  ont  parcourues ,  sur  les  affections  qui  les  ont 
suivis ,  sur  les  tempêtes  qui  les  ont  menacés  !...  Que 
votre  pensée  multiplie  et  féconde  toutes  vos  impres- 
sions, au  lieu  de  les  éteindre!...  C'est  là  qu'est  la 
vie!  c'est  là  qu'est  la  poésie!  {Il s'approche  de  la 
comtesse,  et  contîntes  de  parler  à  SennevUle^  eu 
la  regardant  d^un  air  caressant.  )  Que  votre  coeur 
batte  près  d*ui)e  femme;  que  vous  sentiez  à  cAttf 
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d'elle  un  trouble  qu'aucun  langage  ne  peut  ren- 
dre; que  sa  main  fasse  trembler  la  vôtre;  que 
votre  âme  reste  suspendue  aux  mots  qui  s'échappent 
de  ses  lèvres;  que  le  bonheur  vous  enivre;  que  la 
douleur  vous  déchire  !...  Et  peut-être ,  dans  ces  brû- 
lantes émotions ,  surprendrez-vous  quelques-uns  de 
ces  mystères  de  la  nature ,  qu'elle  seule  révèle  au 
génie,  et  dont  la  satiété,  pas  plus  que  l'affectation, 
n'aura  jamais  le  secret.  (  Son  ion  redevient  moqueur,  ) 
On  dit ,  monsieur  de  SenneviBe ,  que  vous  dansiez  à 
merveille  avant  mon  séjour  à  Venise?...  Faîtes,  je 
vous  en  prie ,  comme  si  je  n'y  étais  pas  ! ...  (  Indiquant 
la  comtesse.  )  Cette  jolie  main  va  vous  appartenir 
pour  la  première  contredanse...  Ah  !  ne  refusez  pas, 
comtesse!...  Je  lui  dois  cela !...  (  A  Senneville.  )  Re- 
gardez donc!  Cette  toilette  est  charmante!...  {A 
demi-voix.  )  Enfant,  vous  avei  rougi  de  jalousie  !... 
Tout  n'est  pas  désespéré...  Je  vous  cède  cette  petite 
main!...  (  Il  passe  prés  du  comte.  )  A  nous ,  comte  !. .. 
Et  dès  ce  jour!... 

LE   COMTE. 

Vos  brûlantes  paroles  défendront  notre  cause 
sacrée. 

BYRON. 

Des  paroles!...  non ,  non!...  il  faut  agir. 

TRELAWNEY. 

Notre  épée  va  demander  enfin  au  monde  la  place 
que  nous  devons  y  occuper. 

LA  bOMTESSB,  souriant. 

Et  nous  allons,  nous,  tâcher  d'arriver  à  temps 
pour  en  trouver  une  au  bal.  {A  Byron.  )  Vous  y 
viendrez,  milord? 

BTRON. 

Sans  doute ,  madame  ;  j'aurai  l'honneur  de  vous  y 

voir. 

(M.  de  SennevUle  doone  U  main  à  la  comtesse;  lady  MUrood 
prend  ceUe  du  comte;  Us  sortent.) 


>•••■' 


SCÈNE  V. 

GUrrTA ,  BYRON ,  TIVELA.WNEY. 

TRBLAWNET. 

Voyez  donc ,  mylord ,  là  mine  que  fait  Quitta  ! 

GUriTA. 

Eh  bien  !  oui ,  Je  l'avoue ,  mon  cœur  n'est  pas 
tranquille  !  Que  peut  être  la  pauvre  Quitta  auprès  de 


ces  deux  grandes  dames?...  Et  pourtant  he  croit  pas 
que  je  cède  aisément  l'amour  que  tu  m'as  promis. 

BYROR. 

fie  crains  rien  ! ...  Ces  dames ,  dis-tu  ?...  U  Tanrté 
de  l^nne  el  la  coquetterie  de  l'autre  se  sotit  amosées 
un  moment  !...  voilà  tout  !  Toi ,  Quitta,  ta  m'as  plu. 
parce  que  tu  m'as  aimé  sans  me  connaître. 

GUITTA. 

Et  je  vous  aime  bien  encore ,  quoique  je  sacbe 
maintenant  que  vous  êtes  un  hérétique ,  comme  tiras 
ces  damnés  d'anglais!...  Notre-Dame  la  sainte 
Vierge ,  et  sainte  Margarita ,  ma  patronne ,  me  k 
pardonnent  ! . . . .  mais  à  présent  Quitta  n'est  plus  maî- 
tresse de  son  cœur  !.. .  Il  est  à  toi  ! 

BYRON. 

Bonne  Quitta! 

TRELAWNEY. 

Diable  ! . . . .  vous  allez  m'attendrir ,  si  je  n'y  prends 
garde!...  Et  cependant  une  affaire  d^un  toat  antre 
genre  devrait  nous  occuper. 

BYRON. 

Il  dit  vrai  ! . . .  Va ,  ma  chère* enfant ,  retonme  à  ta 
demeure  paisible!...  Demain ,  dès  la  pdntc  da  jonr. 
tu  reverras ,  non  pas  Byron ,  mais  NoUy ,  ton  ami. 

GUITTA. 

Mon  ami  !...  Tout  est  là  !...  Que  me  fait  le  monde. 
ton  rang,  ta  fortune?...  Tout  est  dans  ce  mot  :  to 

m'ahnes! (Elle  lui  tend  la  main.)  À  rernir, 

NoUy  ! 

BTRON. 

A  revoir,  Quitta! 

(  Etle  sort  par  l'escalier  do  fond.) 


»•»•••»•>•»•< 


^ItlM»»*» 


SCÈNE  VI. 

WILLIAMS,  BYRON,  TRELAVmEY. 

BYRON. 

Quel  naïf  amour  ! . . .  Mais  écoute ,  Tretawiiey  ¥ 
donc  vient  encore? 

WILLIAMS. 

Une  lettre  pour  Son  Excellence. 

BTRON ,  prenant  la  lettre  et  rexamlftant  lans  l'ouTHr. 
Une  écriture  de  femme  !..'.  Bile  m'est  Ineoiift*- 

WILLIAMS ,  è  deml-vofx  i  Trelawoey. 

Monsieur  s'est-il  occupé  de  ce  qnc  je  lui  »  ^' 
mandé? 
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Pas  encore. 

WILLIAMS ,  de  même. 

Ne  m^ouhlifls  pas,  je  vous  en  prie^  Totci  le  mo- 
ment. 

(Uiort.  ) 
BTRON ,  qui  a  continnë  d'examiner  la  lettre. 

Non ,  je  ne  puis  deviner  de  qui  est  cette  lettre 

mais  cette  écriture  est  celle  d'une  Anglaise. 

TRELAWNEY. 

Encore  quelque  missive  amoureuse  I...  Il  n'y  ^n  a 
plas  que  pour  vous  depuis  votre  séjour  à  Venise. 
BYRON ,  Jetant  la  lettre  sur  le  divan. 

Cet  écrit,  ces  caractères...  oui,  Trelawney,  c'est 
d*Dne  Anglaise...  mais  ce  n'est  point  d'elle  !...  Sais-tu 
que  j*ai  écrit  vingt  fois,  cent  fois ,  depuis  huit  ans?... 
huit  années,  mon  amii...  et  mes  prières,  mes 
lettres ,  tout  est  resté  sans  réponse  !...  Ma  fille,  mon 
enfant,  est  séparée  de  moi!..  Elle  ignore  que  je 
Taimet...  Elle  ne  connaît  pas  son  père !... 

TRELAWNEY. 

Encore!...  vous  paraissiez  avoir  oublié  vos  cha- 
grins. 

BYRON. 

Écoute  !...  j'ai  cru  pouvoir  m'étourdir,  effacer  son 
image...  car  son  mépris  seul  avait  accueilli  mon 
amour;  car  elle  m'a  repoussé,  maudit I...  Eh  bien  ! 
le  croirais-tu  ?. ..  je  n'ai  jamais  aimé  qu'elle. 

TRELAWNEY. 

Je  ne  m'en  serais  pas  douté. 

BYRON. 

Quand  je  lis  l'amour  dans  les  yeux  de  Quitta ,  je  ne 
pais  m'empécher  de  me  dire  en  pensant  à  une  autre  : 
Âh  !  si  elle  m'eût  lûmé  ainsi  !  Une  femme  encore  dans 
ce  pays  m'a  aimé...  et  j'ai  troublé  sa  vie ,  sans  ren- 
contrer le  bonheur...  Une  seule  pensée  est  là,  tou- 
jours!... Conçois-tn  qu'il  y  ait  une  femme  qui  ne 
sache  point  pardonner  ? 

TRELAWNEY. 

Eh  !  eh  !  dois-je  dire  toute  ma  pensée  ? 

BYRON. 

Parle  ! 

TRELAWNEY. 

Écoutez  donc  I...  Votre  genre  de  constance  m'a 
bien  l'air  d'être  de  ceux  que  les  fenunes  n'apprécient 
guère...  et  lady  Byron  doit  être  encore  plus  délicate 
que  moi  sur  le  dioix  de  vos  consolations. 

BYRON, 

Lady  Byron  !...  Oh!  je  t'en  prie ,  ne  prononce  pas 


ce  nom ,  Trelawney  !  il  me  fait  mal  comme  une  amère 
raillerie!...  Ces  femmes,  ces  amours,  cette  gloire, 
c'est  du  bruit  que  j'ai  cherché  pour  étouffer  celui  de 
sa  haine  qui  me  poursuit. 

TRELAWNEY. 

Vous  devriez  avoir  réussi  ;  car  le  diable  m'emporte 
si ,  au  bruit  que  vous  avez  fait,  on  eût  entendu  Dieu 
tonner. 

BYRON* 

Tu  m'impatienterais  si  tu  ne  me  faisais  rire. 

TRELAWNEY. 

L'un  vaut  mieux  que  l'autre  !...  Au  reste ,  mylord , 
notre  situation  a  quelque  ressemblance  :  ma  famille 
m'Imposait  un  joug  insupportable...  j'ai  planté  là 
mes  honorables  pareuts  avec  leurs  remontrances  et 
leurs  coups  de  pied!...  Le  monde  est  la  famille  des 
grands  hommes ,  mylord.  Ses  préjugés,  ses  lois ,  ses 
usages,  vous  accablaient  de  leurs  ennuis...  Vous 
avez  abandonné  l'Angleterre  avec  ses  haines ,  ses  ca- 
lomnies, ses  idées  gênantes  et  despotiques  ! . . .  Tout  ce 
que  les  autres  hommes  respectent  et  regardent  comme 
sacré ,  nous  en  voilà  débarrassés  à  jamais  !...  C'est 
bien  le  diable  si ,  après  avoir  envoyé  promener  tous 
les  ennuis,  il  nous  reste  autre  chose  que  du  boni 
heur  ! . . .  Qu'en  pensez-vous  ? 

BYRON. 

Si  nous  nous  étions  trompés  l'un  et  l'autre ,  Tre- 
lawney ? 

TRELAWNEY. 

Bahl...  Alors  il  faudrait  nous  étourdir;  et,  en  fait 
de  bruit ,  le  meilleur  est  celui  du  canon. 

BYRON. 

J'en  essaierai...  Je  suis  si  malheureux! 

TRELAWNEY. 

Et  moi  donc? 

BYRON. 

J'ai  souvent  réfléchit... 

TRELAWNEY. 

Moi,  jamais! 

BYRON. 

Aussi  tu  as  conservé  ta  gaieté. 

TRELAWNEY. 

Vous  avez  des  consolations. 

BYRON. 

Qui  peuvent  m'éohapper. 

TRELAWNST. 

On  en  retrouve  d'autres...  Cette  lettre,  par 
exemple... 
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BYRON. 

Cette  lettre? 

TRELAWNEY. 

Vous  annonce  sûrement  ane  nouvelle  conquête  I... 
Voyez  donc  !...  C'est ,  je  gage,  quelque  épUre  amou- 
reuse ! ...  Et  Tamour  vaut  mieux  que  le  mariage ,  [)ar 
la  raison  que  les  romans  sont  plus  amusants  que  This- 

toire. 

BYRON,  vivement. 

Crois-tu  donc ,  Trelawney ,  que  je  veuille  jouer  le 
rôle  d*unLovelace  ou  d'uuValmont  ?..  Cette  lettre... 
je  n'en  veux  pas!...  Écoute  :  j'en  ai  écrit  encore 
une  ..  à  Londres...  à  elle!...  à  elle...  qui  porte  mon 
nom...  à  elle...  la  mère  de  mon  Ada!...  Je  la  supplie 
au  nom  de  notre  enfant!...  Elle  pardonnera ,  n'est-ce 
pas,  Trelawney?...  Elle  pardonnera!...  Et  aucune 
lettre  de  femme  ne  sera  lue  par  mol  avant  sa  ré- 
ponse !...  Tiens ,  prends  celle-là  !... Vois  ce  que  c'est... 
et  si  tu  as  soupçonné  vrai...  eh  bien  !  je  te  la  cède. 
TRELAWNEY ,  allant  prendre  la  lettre. 

J'accepte. 

BYRON. 

Ouvre  et  lis. 

TRELAWNEY ,  llsai^t. 

0  J'arrive  de  Londres  pour  vous  voir...  (Jl  retourne 
la  lettre  et  la  montre  à  Byron.)  Est-ce  que  c'en  serait 
une  que  vous  auriez  oubliée? 

BYRON ,  regardant  la  lettre. 

Je  ne  crois  pas  !...  continue. 

TRELAWNEY,  lisant. 

«  rai  vingt-six  ans ,  on  me  ditbeOe;mon  cœur  n'a 
»  jamais  battu  qu'à  votre  nom.  »  {Parlé.)  Ah  !  ah?.. . 
mylord,  le  marché  tient-il  encore? 

BYRON. 

Toujours  ! 

TRELAWNEY ,  Usant. 

«  Et  le  bonheur  de  ma  vie  dépendra  de  l'entrevue 
»  que  je  vous  demande.  »■ 

BYRON. 

Voilà  bien  nos  Anglaises  I...  Quand  elles  font  une 
folie, rien  n'y  manque. 

TRELAWNEY,  lisant. 

«  Mais  jn.squ'à  ce  que  nous  nous  soyons  bien  com- 
»  pris,  je  désire  rester  inconnue  :  cette  lettre  est 
»  écrite  par  une  main  étrangère  ;  personne  ne  sait 
»  mon  nom  dans  l'hôtel  on  j'habite ,  vis-à-vis  du  pa- 
»  lais  Oroboni  que  vous  occupez.  »  (  Parlant  et  indi- 
quant  sa  droite.)  C'eçt  là...  {Lisant)  «  Ce  soir,  à  dix 
»  heures,  « 


BYRON. 

Il  n'en  est  pas  loin. 

TRELAWNEY,  Uiant 

«  Pendant  le  bal  de  la  comtesse  Albrisy ,  je  viendrai 
»  par  la  porte  qui  ouvre  sur  la  terrasse.  »  {Parlant.) 
Cette  porte,  la  voici.  {Lisant,)  «Je  serai  couverte 
»  d'un  voile  :  ne  cherchez  pas  à  ime  connaître  ;  je  ne 
»  me  montrerai  que  quand  je  me  serai  assurée  que  le 
0  cœur  de  Byron  est  digne  de  moi.  » 

BYRON. 

Digne  de  moi  I ...  je  reconnais  là  cet  orgueil  anglais, 
qui  m'a  poursuivi  de  sa  haine  pour  ne  pas  m'acoor- 
der  ses  louanges!... 

TRELAWNEY. 

Une  fois!...  deux  fois!...  le  rendez-vous  me  reste- 
t-il? 

BYRON. 

Oui,  certes  !...  moi  je  vais  me  disposer  à  aller  au 
bal. 

TRELAWNEY. 

A  la  bonne  heure!...  moi,  je  vais  me  préparer  à 
jouer  dignement  votre  rôle. 

BYRON. 

Je  serais  vraiment  curieux  de  voir  comment  tn  t*v 
prendras  !...  tâche  au  moins  de  ne  pas  me  rendre  ri- 
dicule. 

TRELAWNEY. 

Non,  pas  trop!...  Ah!  un  moment I  avant  que 
vous  sortiez ,  je  dois  vous  parler  de  choses  pins  sé- 
rieuses. 

BYRON. 

Qu'est-ce  donc  ? 

TRELAWNEY. 

Des  envoyés  de  la  Grèce  ont  démandé  à  voir  voin? 
seigneurie';  ils  espèrent  en  vous. 

BYRON.      ^ 

Et  ils  ont  raison!...  tu  sais,  Trelawney,  ce  que 
j'ai  fait  déjà  dans  l'espoir  d'être  utile  à  leur  sainte 
cause  ? 

TRELAWNEY. 

Sans  doute  ;  un  vaisseau  armé  à  vos  frais ,  des  sol- 
dats enrôlés  et  payés  par  vous... 

BYRON. 

La  Grèce!...  Fltalie!...  quels  noms!. ..Trelawney, 
de  ce  moment  je  me  sens  vivre!...  Mes  jours  ne  se 
consumeront  plus  dans  des  œuvres  sans  fruit  ponr 
mon  bonheur  et  le  bonheur  du  monde!...  Ah! 
que  le  ciel  me  seconde ,  et  ma  vie  n'aura  pas  été 
inqtile. 
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trelàwnbt: 
J^oabliais  encore  une  mission  dont  je  me  suis 
chargé. 

BYRON. 

Parle, mon  ami! 

TRBLAWNBY. 

Ce  matin ,  votre  valet  de  chambre  m'a  prié  de  con 


été  une  petite  princesse  marattel  {Nuit  entière.) 
Elle  était,  ma  foi,  gentille!...  noas avions  saccagé 
sou  pays ,  massacré  toute  sa  famille ,  et  je  remmenai 
avec  moi  sur  mon  navire!...  elle  m'aimait  à  la 
folie!...  mais,  dans  ce  pays-ci,  on  ne  peut  pas  s'y 
prendre  de  la  même  façon...  ce  n'est  pas  Tusage!... 
Il  me  semble  que  j'entends  du  bruit  de  ce  côté. . .  ouf  !.. 


u^ibuer  à  lui  faire  gagner  une  assez  bonne  quantité  de    J^  ^*'®*^  '  ^'*"  ™^  pardonne ,  que  j'ai  peur  ! . . .  Écar- 


guinées. 

BYROIH. 

Comment  cela? 

TRELAWNEY^ 

In  certain  nombre  de  nos  chers  compatriotes  les 
lui  donneront  s'il  peut  les  placer  dans  un  lieu  com- 
mode pour  voir  et  entendre  Tillustrissime  poète 
Byroo. 

(  La  nuit  oommenoe.  ) 

BYRON. 

Quelle  folie  ! 

TRELAWNËY. 

Non,  pardieu,  c'est  très  réel!...  et  si  votre  sei- 
gneme  veut  se  prêter  un  peu  à  la  circonstance. . 

BYRON. 

Voilà  qui  est  admirable  !  ils  m'ont  chassé ,  on  du 
moins  contraint  à  m'exiler  de  notre  patrie ,  et  main- 
tenant ils  veulent  payer  pour  me  voir  I...  Tu  penses 
bien  que  je  n'y  consentirai  pas!...  mais  l'idée  est  bi- 
zarre !  Allons ,  voici  la  nuit  :  adieu ,  Trelawney , 
bonne  chance  !  tu  me  raconteras  tout  \.,.{A  lui-même 
en  sortant)  Quelle  extravagance  1...  Donner  de  l'ar- 
gent pour  me  voir! 

(  U  tort  par  la  porte  dn  second  plan,  à  ganche  de  Tacteur.) 


gCÈNE  VII. 

TRELAWNEY,  seul. 

Il  rit!...  U  est  plus  content  qu'il  ne  vent  le  paraî- 
tre!... ah!  il  y  a  de  l'homme  dans  le  plus  grand  ca- 
ractère !...  Mais  l'heure  du  rendez-vous  approche ,  et 
il  est  parti  !...  Diable  !  je  me  suis  embarqué  là  dans 
une  sotte  aventure!...  j'aurais  dû  lui  demander  des 
conseils  !...  Je  suis  sâr  que  je  vais  faire  quelque  sot- 
tise... je  ne  saurai  que  dire ,  et  lui  qui  a  tant  l'habi- 
tude de  ces  choses-là!...  un  rendez-vons  avec  une 
grande  dame...  car  il  n'y  a  pas  de  doute ,  c*est  une 
grvide  dame  !...  et  moi  dont  la  plus  belle  conquête  a 


tbns-nous  un  peu...  on  engage  mieux  un  combat 
quand  on  se  tient  en  embuscade ,  et  qu'on  voit  venir 
l'ennemi  !  La  nuit  est  déjà  sombre  !... 

(U  recule  ren  lagaoche  de  Facteur.) 


•••••♦  •♦•♦  ••■< 


SCENE  Viil. 

TRELAWNEY ,  à  l'écart ,  Lady  BYRON ,  voilée. 

L AOY  BYRON ,  ouvrant  la  porte  à  droite  de  l'acteur .  sur  la 

terraise. 
Personne!...  tant  mieux!...  mon  coeur  bat  si  vite  , 

que  mon  émotion  m'eût  peut-être  trahie. 

(Elle  arrive  en  scène.) 
TRBLAWNEY ,  dam  le  fond ,  à  part 

Allons!...  elle  est  là!... 

LADY  BYRON»  sur  le  devant 

.  Après  huit  années  de  séparation,  il  ne  reconnaîtra 
plus  ma  voix;  c'est  à  peine  si  les  traits  de  mon  visage 
doivent  avoir  laissé  quelque  souvenir  I...  et  qui  me 
soupçonnerait  à  Venise?... 

TRBLAWNBY,  à  part 

Si  je  pouvais  trouver  quelque  chose  de  joli  pour 
commencer. 

LADY  BYRON. 

Quelqu'un  s^apt>roche!...  je  tremble. 

TRELAWNEY. 

N'ayez  pas  peur ,  ma  belle  dame  I... 

LADY  BYRON. 

Grand  Dieul... 
(Elle  fait  nn  mouvement  pour  s'échapper  ;  Trelawney  l'arrête.) 

TRELAWNEY. 

Oh  !  ne  me  fuyez  pas ,  et  ne  craignez  rien  I  De  par 
tous  les  diables ,  je  ne  suis  pas  si  effrayant ,  etje  tiens 
à  justifier  la  bonne  opinion  que  Byron  vous  inspire. 

LADY   BYRON. 

Que  dites-vous,  monsieur? 

TRELAWNEY. 

Je  cUs,  madame,  que  vous  avez  eu  la  bonté  d'in- 
diquer un  rendez-vous...  et  me  voici. 
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hàm  BYROOi, 


Vous? 


TRELÀWNEY. 

Poaripioi  pas? 

LADY  BYRON. 

C'en  est  assez ,  monsieur  1...  une  erreur  que  je  ne 
puis  expliquer... 

TRBLAWMEY.k  part 

Aie,  aiel...  Elle  écrivait  qu'elle  ne  le  connaissait 
pas. 

LADY   BYRON. 

Vous  êtes  ici  à  la  place  d'un  autre!-.,  permettez 
donc  que  je  me  retire ,  sans  même  vous  demander 
une  explication  qui  serait  embarrassante,  et  peut-être 
peu  honorable. 

TRELAWNEY. 

Je  vous  demande  bien  pardon,  madame;  mais, 
puisque  la  mèche  est  éventée,  je  tâcherai  de  me 
justifier.  J'avoue  donc  tout  :  oui,  madame,  Byron , 
las  d'intrigues  et  d'amours ,  m'a  offert  de  prendre  sa 
pi^ce...  voilà  tout'. 

Lj^DY   BYRON. 

Àb  !  combien  vous  vous  êtes  trompés  tous  deux 
sur  le  but  et  l'entretien  que  je  lui  ai  demandé!... 
mais  mon  imprudence  ne  sera  fatale  qu'à  moi. 

TRELAWNEY. 

Veuillez  ne  pas  vous  désoler ,  madame  !  Trelawney 
est  un  brave  garçon  :  il  ne  sera  pas  dit  qu'il  aura  fait 
pleurer  une  femme  !..  C'est  que ,  voyez-vous ,  ce  co- 
quin de  Byron  a  tant  d'amours  et  de  succès ,  que  moi 
j'étais  tout  joyeux  qu'il  voulût  bien  m'en  céder  un  ! 
mais  je  suis  loyal,  et  si  d*abord  je  m'étais  servi  de 
son  nom ,  parce  que  le  nom  est  un  puissant  auxi- 
liaire, croyez  que  je  vous  aurais  détrompée  bien 
vite!...  je  vous  aurais  dit  :  Vous  pensez  aimer  un 
poète?...  pas  du  tout,  c'est  un  soldat!...  j'ai  donné 
autant  de  coups  de  sabre  que  lord  Byron  a  écrit  d'hé- 
mistiches; cela  vous  fait-il  le  même  effet?...  Voilà 
comme  j'aurais  parlé,  madame!...  eh  bien!  qu'en 
pensez-vous  ? 

LADY  BYRON  ,  à  part. 

Quel  langage?...  Et  ce  sont  là  maintenant  ses 
amis  ! 

TRELAWNEY. 

Écoutez,  madame!...  je  ne  sais  pourquoi  vous 
m'intéressez ,  et  j'ai  un  tort  à  réparer  envers  vous  ; 
j'oserai  donc  vous  donner  un  conseil  !...  Renoncez  à 
ce  damné  Byron,  il  a  déjà  trois  ou  quatre  amours 
Ici. 


LADY  BYRON. 

I 

Qu'entead»j6  7 

TRELAWNEY. 

Il  est  un  peu  comme  moi,  ne  croyant  nia  Dieu ,  ni 
à  diable  !...  Que  voulez-vous  ?  il  a  été  si  malheureux 
par  sa  famille,  par  son  pays  I...  Voilà  ce  qui  nous  a 
faits  ce  que  nous  sommes!...  et  de  plus  que  moi  il  a 
une  fenune  terrible  !... 

LADY   BYRON. 

Comment? 

TRELAWNEY. 

Au  reste,  ce  ne  sont  ni  vos  affaires ,  ni  les  miennes  ; 
mais  il  paraît  qu'elle  a  été  si  dure,  si  injuste,  si  mé- 
chante... 

LADY   BYRON. 

Sa  femme?... 

TRELAWNEY. 

Sans  doute,  elle  I...  sa  femme  !...  Ah  I  je  la  maudis 
de  grand  cœur  pour  avoir  détruit  l'espérance  et  la 
joie  dans  l'âme  du  plus  noble  des  hommes. 

LADY  BYRON,  |  part. 

Void  ce  que  ses  amis  apprennent  de  lui ,  la  haine , 
la  malédiction  sur  celle  qui  a  tant  pleuré  !...  oh  !  mon 
Dieu!... 

TRELAWNEY .  rexamlnant. 

Qu'elle  n'aille  pas  se  trouver  mal  à  présent!...  Ma- 
dame... 

LADY  BYRON ,  k  elle-même. 
Il  faut  partir!.... 

TRELAWNEY. 

Ell^  ne  m'écoute  pas  !.. .  C'est  que  je  n'entends  rien, 
moi ,  aux  femmes  qui  s'évanouissent. 

LADY  BYRO». 

Monsieur,  je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  vous  adresser, 
et  je  m'éloigne  :  dites  à  lard  Byron  que  c'est  lui ,  lui 
seul  qui,  n'écoutant  que  ses  passions,  a  offensé  le 
ciel  et  soulevé  des  haines  forpiidablfa- 

TRELAWNEY. 

Ahlbahl.. 

LADY  BYRON. 

Dites-lui  bien  que  ses  écrits  ont  blessé  tous  les 
principes  ;  que  la  justice  divine  est  irritée  ;  que  ceUe 
des  hommes  peut  être  implacable. 

TRELAWNEY,  A  part. 

n  parait  que  c'est  une  dévote. 
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SCÈNE  IX. 

BYRON,  Lady  BYRON,  TRELÂWNEY. 

BYRON ,  arriTant  dani  le  fond  et  s'arrftumt.  -^  ▲  laf-mèine. 
L'entretien  se  prolonge! 

L4DT  BTRON,  à  TreUwney. 
Si  vons  êtes  son  ami,  suppliez  Byron,  suppliez-le 
au  nom  du  ciel ,  au  nom  (f  une  femme  qui  lai  par- 
donne, mais  qu'il  ne  reverra  jamais... 

BYRON ,  k  part. 

Qu^entends-je? 

TRELA\\T^EY. 

Pe  quoi  faut-il  que  je  le  supplie,  madame  ? 

LADY   BYRON. 

De  se  repentir  ! . . .  Adieu  !  « . 

(EII«  rentre  ▼ifement  dans  l'aoberge.) 
BYRON ,  k  part,  dans  le  fond. 

Quelle  est  cette  femme  ?. . .  et  que  dit-elle  ?. . . 

TRELAWNEY ,  à  lai-même ,  sar  le  devant 

Ah  çà!  me  prend-elle  pour  un  prédicateur?... 
voilà ,  pardien ,  un  étrange  rendez- vous!...  Elle  est 
partie...  bon  voyage!...  J'aurais  mieux  fait  d^aller 
tout  de  suite  au  Ridotlo ,  où  je  suis  attendu. 

(  Il  fort  par  l'escalier  de  la  terrasse.) 
BYRON ,  pensif  et  s'approchant  de  l'auberge. 

Les  derniers  mots  de  cette  femme  ont  piqué  ma  cu- 
riosité :  sa  voix  !  elle  ne  me  semble  pas  inconnue... 
Ah  !  je  regrette  à  présent  de  ne  pas  avoir  tenté  Taven- 
tore!...  Mais  cela  peut  se  réparer  :  oui,  belle  voya- 
geuse, qui  prenez  tant  d'intérêt  à  mon  salut,  nous 
nous  verrons  '  {On  entend  des  cris  confus  dans  la  cou- 
lUse.)  Quels  sont  ces  cris?... 

VOIX ,  dans  la  ooalisse. 

Lord  Byron  vient  d'être  assassiné. 

BYRON. 

Assassiné?...  voilà  une  étrange  plaisanterie  !...  de 
tous  les  bruits  inventés  sur  Byron,  celui-là  n'est  pas  le 
moins  ridicule. 

VOIX,  dans  la oouUfse. 

Lord  Byron!  lord  Byron I... 

BYRON. 

Allons  faire  cesser  ces  clameurs  !... 

TRELAWNEY ,  dans  la  coulisse. 
Eht  de  par  tous  les  diables,  je  vous  dis  que  ce 
n'est  pas  lui!...  suivez-moi  tous!,** 


SCÈNE  X. 

La  comtesse  ,  le  COMTE ,  TRELAWNEY  , 
BYRON,  GUITTA  ,  M.  de  SENNE  VILLE  , 
Foule  ,  avec  des  flambeaux. 

BYRON ,  allant  ao-devant  d'eu. 
Que  signifie  tout  ce  vacarme  ?... 

TRELAWNEY. 

Ah  !  VOUS  voilà ,  mylord  \...  {A  la  foule.)  Eh  bien  I 
vous  le  voyez ,  il  n'est  rien  arrivé  au  grand  poète,  ce 
n'était  que  moi  qu^on  assassinait. 

BYRON. 

Toi,  Trelawney?... 

TRELAWNEY. 

Oui ,  mais  ce  sont  des  maladroits  ;  mon  manteau  a 
tout  reçu!.. 

BYRON. 

Et  d'où  peut  venir?... 

TRELAWNEY. 

Ah  I  vons  ne  manquez  pas  d'ennemis,  et  il  y  a  en- 
core des  jaloux  à  Venise  !  Mon  diable  de  costume , 
tant  soit  peu  bizarre ,  représente  mieux  un  grand 
homme  que  votre  frac  anglais ,  aux  yeux  de  ces  im- 
bécilles ,  et  ils  m'ont  adressé  ce  qu'on  vous  destinait. 

BYRON. 

Cher  ami  I... 

TRELAWNEY. 

Je  ne  suis  pas  même  blessé  !...  Us  étaient  quatre , 
et  sans  elle... 

BYRON. 

Qui,  elle? 

TRELAWNEY. 

Et  pardien  I  Margarita  ! 

BYRON. 

Comment? 
GuriTA ,  qai  s'était  tenne  à  l'écart ,  Tient  se  jeter  dans  ses  brai. 
Byron!... 

BYRON. 

Que  vois-je?...  blessée  I... 

GUITTA. 

Rien!  rienî...  j'ai  cru  qu'on  voulait  te  tuer!... 
{Elle  tire  un  petit  poignard  de  sa  ceinture.  )  Vois  !  j'ai 
de  quoi  te  défendre...  ou  te  suivre  I 

BYRON. 

3oniie  Guitta  ! 
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TBELAWNEY. 

Eile  allait  joliment  !.,.  Une  armée  conune  cela , 
mylord  !...  et  le  monde  est  à  vous  ! 

BVBON ,  prcuiDt  GuilU  contre  Mm  earar. 

Le  monde  ?...  crois-tn  qu'il  vaille  un  sourire  de 
Guilta?...  me  donnerait-il  seulement  une  minute  de 
bonheur  ?  Vois ,  mon  ami ,  ce  que  c'est  que  la  gloire. 

TRELAWHEY. 

Une  puissance  qui ,  comme  les  antres ,  ne  s'obtient 
pas  sans  péril.  Mus  voyez  cette  foule  accourue  au 
brait  de  vos  dangers. 

BïRon. 

AhltD  as  raison!...  Pardon,  messieurs!...  mes- 
dames ,  mille  grâces  de  voire  intérêt  ! .. .  (  .4  Oroboui.  ) 
Comte,  monbras  estencoreàvous!...  jenesaL^quoi 
me  dit  là  que  je  ne  mourrai  point  obscurément  dans 
les  mes  de  Venise.  M  demi-voix.)  Gaitla,  entre 
dm  m»,  soigne  ta  blessure  ;  je  t'ofTre  un  asile  dans 


GUITTA. 

Quel  bonheur  ! 

BTBON.i  den)l-vgix,àTi«liim«T. 
Trelawney ,  je  veux  savoir  le  nom  de  cette  remme 
mystéiiense  qui  était  li. 

TRBLAWNBr ,  hM. 

Fiez- vous  i  moi. 

BVBUN.kauL 

Maintenant,  allons  an  bal. 

LA  COMTESSE. 

Au  bal? 

BVRON. 

Voudrais-je  me  brouiller  avec  les  jeunes  femmes  de 
Venise  ponr  avoir  interrompu  leurs  joies  ?...  non!... 
Faisons  recommencer  les  danses  et  les  valses...  D'a- 
près votre  système ,  madame ,  les  plaiân  sont  une 
compensation  aux  chagrins  de  la  vie  :  les  sages  doi- 
vent b  rechercher  ! ...  ne  laissons  donc  personneavoir 
plus  de  sagesse  que  nous. 


ACTE  DEUXIEME. 


Le  théâtre  représente  uo  salon  du  palais  OroliOQi  servant  de  cabinet  de  travail  à  lord  Byron.  Porte  au  Tond  onvrant  sur 
une  galerie.  Portes  ft  droite  et  à  gauche  •  avec  portières.  Une  table  à  gauche  du  spectateur,  avec  ce  qu'il  faut  pour 
écrire ,  et  un  candélabre  allumé  sur  la  table.  —  An  lever  du  rideau ,  Byron  est  ass's  devant  la  table  ;  Guitta  est  assise 
sur  un  caireau  à  ses  pieds  ;  elle  tresse  des  colliers  ;  son  bras  blessé  est  entouré  d'un  bracelet  noir. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

BYRON,  GUITTA. 

GUITTA  •  chanlanL 
El  mes  amonn  ne  me  quitteront  plus. 

BYRON ,  moitié  riant,  moiUé  impatienté. 

Finiras-ta,  GoUta?  tu  m*empèches  d'écrire  avec 
ton  maudit  refrain. 

GUITTA. 

£hl  là ,  là  !...  ne  grondez  pas  I... 

(  Elle  loi  tend  u  main  Messée.  ) 
BYAOSI.  baisant  sa  main. 

Cette  blessure...  c^est  pour  moil... 

GUITTA. 

N'y  pensons  plus...  on ,  pour  mieux  dire ,  je  veux 
y  penser  toujours  l...  je  lui  dois  tant!...  être  ici ,  chez 
vous  I...  vous  voir  à  toute  heure  I...  car,  comme  Je  le 
disais  : 

(  Bile  chante.  ) 

Non ,  mes  amours  ne  me  quitteront  pins! 
J'ai  arrangé  cela  sur  mon  air  favori. 

BYRON. 

Bon!  toi  aussi ,  tu  fais  des  vers  ? 

GUITTA. 

Non  I...  je  chante  parce  que  je  suis  contente  ;  je  dis 
que  nous  ne  nous  quitterons  plus ,  parce  que  c'est  ma 
seule  pensée;  mais  faire  des  vers  I...  je  ne  sais  pas 
même  ce  que  c'est...  je  n*ai  appris  ni  à  lire ,  ni  à 
écrire. 

BYRON. 

Tant  mieux  pour  toi. 

GUITTA. 

Sans  donte  !  quimid  on  ne  sait  qu'une  chose ,  on  la 


sait  mieux ,  et  t'aimer  est  toute  ma  science  !...  Mais , 
chut  !  je  vous  distrais  de  vos  graves  occupations  : 
allons,  mylord,  je  ne  vous  interromprai  plus  !. . .  Votre 
Excellence  peut  écrûre  à  ses  amis. 

BYRON. 

Qui  te  dit  que  j'écris  à  mes  amis  ? 

GUITTA. 

Et  à  qui  donc  ?  ce  n'est  sûrement  pas  pour  des  gens 
que  vous  n'avez  jamais  vus  que  vous  prenez  la  peine 
de  barbouiller  tant  de  papier. 

BYRON ,  souriant. 

Et  que  penserais-tu,  Guitta,  si  je  te  répondais  :  oui? 

GUITTA. 

Je  penserais ,  excellence ,  que,  pour  vous  amuser 
à  me  dire  de  telles  choses,  il  faut  que  vous  me  croyiez 
bien  folle. 

BYRON. 

Si  pourtant  c'était  vrai  ? 

GUITTA. 

Alors  je  dirais  que  c'est  vous  qui  êtes  bien  fou. 

BYRON. 

Tu  aurab  peut-être  raison  !...  Ainsi  tu  ne  sais  pas 
ce  que  c'est  qu'un^livre  ? 

GUITTA. 

Oh!  que  si  fait!...  J'ai  encore  la  Bible  de  ma  pauvre 
mère  :  c'était  une  savante,  elle,  qui  lisait  couram- 
ment ;  et ,  quand  j'étais  petite ,  je  Féooutais  faire  la 
lecture  le  soir. 

BYRON. 

Il  y  a  d'autres  livres  que  la  Bible. 

GUITTA. 

A  quoi  serventrils? 

BYRON.  riant. 

Us  servent...  ma  foi ,  pas  à  grand'chose  peut-être. 
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QUITTA. 

Ah  I...  je  devine  I...  ils  sont  faits  pour  nous  rendre 
meilleurs  ou  plus  heureux ,  n'est-ee  pas?...  (  D'un  air 
de  triomphe.)  Et  je  comprends  maiqteq^tl...  vous 
faites  des  livres  ! 

BYRON. 

Comme  tu  dis ,  je  fais  des  livres. 

GDITTA. 

Et ,  quand  on  les  lira ,  on  deviendra  bon  comme 
toi? 

BYRON. 

Pauvre  Guittal  que  tu  es  naive! 

GUITTA. 

Tout  le  monde  te  bénira? 

BYRON .  «oupfr^Qt. 

Tu  crois  cel«(? 

GUITTA. 

Ma  mère  nous  faisait  mettre  à  genoux  pour  baiser 

le  livre  de  TÉvangile  -,  elle  disait  :  C'est  le  salut  du 

monde  ! 

BYRON.  «élevant. 

Elle  faisait  bien ,  Guittàl  (J{  marche  en  parlant  à 

lui'V(iême.  )  La  jeime  fille  a  raison  :  qu^est-ce  qu'écrire 

r 

pour  écrire?  rien!...  Ecrire  pour  blâmer,  pour  fron- 
der ,  pour  détruire  ?  Voltaire  a  tout  fait  en  ce  genre  1 
Reste- 1- il  encore  quelque  chose  debout?  vertu, 
croyance ,  religion ,  vous  n'êtes  plus  que  des  mots  ! 

fiUITTA.quiswtlpYéç. 

Qu'estrçe  qu'il  ^it  1^,  mainte  Yjerge  ? 

BYRON,  de  même. 

N'a-t-on  pas  répété  millç  fois  autour  de  nous  ce  cri 
jadis  entendu  pendant  Forage  par  les  matelots  de  Ti- 
bère :  les  Dieux  s'en  vont  f...  Écrire  !...  pour  donner 
aux  hommes  les  rêveries ,  les  émotions  qui  siirgissent 
dans  cet  intervalle  orageux  où  nous  vivons?...  jeter 
au  public  ma  douleur  ;  mes  incertitudes ,  le  trouble  de 
mon  âme?...  est-ce  la  peine?...  qui  trouvera  une  route 
nouvelle  pour  l'avenir  de  cette  société  qui  s'écroule?... 
Ah  I  ceux-là  ont  été  seuls  vraiment  grands  qui  ont 
laissé  derrière  eux  un  lumineux  chemin  où  les  géné- 
rations se  sont  précipitées!...  {Avêc  dèdahi.)  Mais 
écrireaujourd'hni?...  Napoléon,  tu  agissais,  toi!...  tu 
remuais  le  monde  ! 

GmTTA. 

Chut!...  oh  !  ne  prononce  pas  ce  nom  !  sais-tu  qu'il 
fait  encore  peur  ici?...  et  toi-même  tu  m'efTraies  de- 
puis un  moment  ! ...  je  n'ai  pas  bien  compris  J'espère  ! . . 
car  j'ai  cru  que  tu  doutais  de  notre  sainte  religion  ! . . . 
Que  lu  Madone  daigne  te  p^donner!...  je  lui  ferai 


une  nenvaine  pour  qu'elle  te  fHrotëge ,  et  nos  amours 
aussi!... 

BYRON. 
(Il  U  regarde  un  instant,  pois  passe  la  main  sor  son  bont.  H 
vi^t  ei|  souriant  se  rasseoir  près  d'elle.  ) 

Oui,  Guitta,  parlons  de  nos  amours...  et  que  la 
Madone  les  protège  ! 

GUITTA. 

Allons,  je  veux  voir  ce  que  vous  écrivez!... 
Mylord ,  Yolre  Çr^e  d^i^er^-HUe  me  faire  la 
lecture? 

BYRON. 

Tu  veux  entendre  des  vers  ? 

GUITTA. 

Sans  doute  I ...,  et  tenez ,  oe  petit  rouleau. . . 

BYRON ,  le  prenant  et  l'ouTranL 
Ah  !  ceci  n'est  p^  de  ipoi...  tu  m'y  ^^^  songer  :  ce 
sont  des  vers  que  m'a  recommandés  la  comtesse  Oro- 
boni, il  y  a  plus  de  quinze  jours.  Voyons.  (f/ljM 
Georges  de  Senne  ville... 

GUITTA. 

C'est  ce  petit  monsieur  si  drôle  qui  a  lopjours  lair 
de  jouer  la  comédie  ? 

BYRON. 

Oui!  {Il  lit,)  «  Georges  d$  SetmeviUe  à  Georges 
Byronl...»  L'impudent!  l'imbécille!...  l'homme  qui 
fait  ainsi  injure  au  bon  goût  et  aux  convenances  ne 

peut  rien  écrire  qui  vaille  la  peine  d'être  lu. 
(  u  Jette  les  vers  dans  un  panier  où  «ont  les  oiauvais  papiers.  > 

GCITT A ,  l'examinant. 
Il  ne  sait  peut-être  pas  qu'il  faut  vous  dire  :  Excel- 
lence !  comme  moi  qui ,  pendant  un  mois  vous  appe- 
lais toujours  NoUy/...  Mais  je  t'ai  entendu  dire,  je 
m^en  souviens ,  que  les  hommes  qui  mettent  de  Tiin- 
portance  à  des  titres  sont  bien  ridicules...  est-ce  que 
tu  as  changé  d'avis? 

BYRON. 

Non ,  Guitta ,  non  !...  tu  ne  comprends  pas  le  sen- 
timent qui  m'anime. 

GUITTA. 

Oh!  que  si  fait,  je  comprends  bien!...  on  parle 
ainsi  quand  il  s'agit  des  autres  en  général ,  et  c'est 
différent  quand  U  s'agit  de  soi  en  particulier...  n'est- 
ce  pas  ? 

BYRON. 

Laissons  cela  ! ...  tu  veux  entendre  des  vers  ;  écoute 
ceci  : 

Ses  feux  s'étaient  fermés  !  H  parQt  s'assoupir  : 
v^  long  gémistaiient  liit  ton  dernier  aonpir  ; 
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iiiuinoanitl<«rai...  M^iionjcaiiepagf , 

Cherchait  la  vie  encor  sur  ce  noble  visage. 

Pois,  quand  on  l'enleva  muet ,  pâle  et  glacé , 

Ad  cadavre  sanglant  qu*a  tenait  enlacé , 

Sa  main  n'arracha  point  la  chevelure  noire 

Dont  les  anneaux  flottants  paraient  soa  front  d'ivoire  ; 

Mais  l'œil  sec ,  il  chancelle ,  et  tombe  Inanimé , 

En  murmurant  ces  mots  :  «  tl  avait  tant  aimé  !  ■ 

Alors  lut  révélé  le  douloureux  mystèra. 

Vere  la  page  0dàle  étendu  sur  la  terre 

On  se  penphe ,  on  se  presse  :  on  découvre  sqd  seiq , 

On  veut  rendre  la  vie  à  l'esclave  orphelin , 

Dont  l'âme  dans  les  deux  va  rejohidre  une  autre  âme  ; 

Vains  efforts  !...  il  expirvo.  Et  c'était  une  femme  ! 

GUITTA. 

Une  femme  souç  Thabit  d'un  page  !  pour  ne  pas 
quitter  celui  qu'elle  aime  ?  ah  !  c'est  bien ,  je  com- 
prends cela  I...  et  quand  elle  Fa  perdu,  elle  meurt  de 
sa  douleur  1...  comme  je  ferais,  moi,  si  tu  n'étais 
plus. 

BYRON. 

BQn^ç  Quitta!...  et  cependant  ou  a  dit  qu'on  ne 
[M)|ivai(  i)[)'^imer,  que  j'étais  un  homme  dur,  froid , 
dont  l'^e  ^tftit  ferinée  h  tpu^  les  bons  sentiments. 

GUITrA. 

Quiaosédirttcela? 

BYRON. 

Quelqu'un  en  qui  j^avais  placé  tout  mon  bonheur , 
et  qui  a  tout  détruit!...  Ce  qu'il  y  a  en  mal  d'amér, 
de  crud ,  vient  de  cette  blessure  que  rien  ne  peut 
ipérir. 

GUITTA. 

Sais-tu  que  ce  souvenir  seul  excite  ma  jalousie  ?  Tu 
l'aimais  donc  bien? 

BYRON. 

Mais...  je  l'ai  perdue! 

PUITT4. 
Ah I...  ton  eœnr  me  restei  moi ,  à  moi  seule f ... 

BYRON. 

A  toi...  qui  sais  aimer. 

GUITTA. 

Ne  sois  plus  triste  !...  ta  douleur  me  fait  mal  !... 
je  donnerais  ma  vie  pour  t'épargper  qne  minute  de 
*»ouf!rance. 

BYRON. 

Ghire  et  tendre  amie! 


■>>»■••••>•■•>•>  <M<^f  *tMft! 


SCÈNG  II. 

BYRON,  TRELAWNEY,  GUïTTA. 

THÇ^  AWNBY ,  des  papiers  à  la  main ,  et  les  Jetant  sur  la  table. 

Morbleu  !...  ne  voili-t-il  pas  cet  homme  avec  qui  je 

me  suis  battu ,  et  que  j^ai  tué  à  cause  de  vous ,  qui 

m'intente  UQ  procès  ! . . . 

BTRON ,  souriant. 
Comment ,  le  mort? 

TRËLAWNEY. 

Non  pas  lui!...  le  pauvre  diable,  il  est  bien  tran- 
quille! mais  ses  camarades,  sa  famille,  je  ne  sais 
qui  1...  Ah  !  qu'ils  y  prennent  garde  I...  il  y  a  là  dés 
choses  qui  m'ont  donné  une  terrible  colère ,  et  j'ai 
une  furieuse  envie  de  la  passer  sur  quelqu^un  I 

GUITTA. 

Avez-vons  su  pourquoi  ces  assassins  en  voulaient  à 
sa  vie  il  y  a  huit  jours? 

TRBLAWNSV. 

Oui ,  pardieu ,  je  Tai  su  :  ils  avaient  été  bien  payés , 
ma  foi  f 

BYRON. 

Bt  par  qui? 

TaBI.AWNBY,liti. 

Par  le  ipari  de  la  beUe  Mariane.  Vous  ^vez  ? 

9TROM ,  baa. 
Silence  I 

GUITTA. 

Gomment  dites-YPm  ? 

BYItQN. 

n  fiuffît,  Guitt{|!...  vois,  i'9i  4éjà  assez  decha- 
ffrjns  !...  msse-nioi  seu)  m  mUm\  avfc  Tirelawney  t 
jç  t'eq  prie. 

GUITTA. 

Allons,  Je  me  retire...  mais  je  reviendrai  bientôt. 

Oui,  bientôt. 

(U  lui  serre  la  main  ;  elle  sort  et  emporte  ses  colliers.  ) 

SCÈNE  m. 

BYRON,  TÎIBLAWNBY. 

•  BYRON. 


Quels  60^^  ces  papiers ,  mon  ami  ? 
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TREL^WNEY. 

Regardez  ! . . .  cela  vous  concerne. 

BTRON ,  preDant  des  papiers  sur  la  table. 
'    Ah  !...  des  journaux  qui  me  calomnient  !...  Voilà 
donc  tout  le  prix  de  mes  travaux  ? 

TRELAWNEY. 

Que  ne  puis-je  vous  eu  débarrasser  I...  Quel  diable 
de  pays  que  celui  où  Ton  ne  peut  pas  seuletnent  jeter 
son  ennemi  à  Teau ,  ou  brûler  sa  propre  maison  !  Je 
ne  puis  respirer  ici!...  parlez-moi  du  métier  de  cor- 
saire. 

UYRON. 

Oui ,  ce  que  la  société  flétrit  du  nom  de  crime  vaut 
mieux  que  ses  vices  cachés ,  ou  même  que  ses  vertus 
hypocrites  auxquelles  personne  ne  eroit. 

TRELAWNEY. 

Parlez-moi  de  la  liberté  du  désert ,  où  mon  cheval, 
sans  frein ,  parcourait  l'étendue ,  emporté,  fougueux , 
sans  but,  sans  obstacle  I...  c'est  vivre  cela  !... 

BYRON. 

Et  la  vie ,  telle  qu'on  nous  Ta  faite  en  Europe ,  est 
si  misérable!...  C'est  bien  la  peine,  en  vérité!... 
quand  on  en  retranche  Tenfance ,  espèce  de  végéta- 
tion ,  le  sommeil ,  les  repas ,  le  temps  passé  à  s'ha- 
biller et  à  se  déshabiller ,  que  reste-t-il  de  véritable 
existence  ?. . .  l'été  d'une  marmotte  ! ...  et  encore  qu'en 
fait-on?...  Qui  diable  a  pu  arranger  un  monde  tel 
que  le  nôtre ,  inventer  des  rois ,  des  académiciens , 
des  dandys  et  des  vieilles  femmes  ? 

TREL4WNEY ,  soarUnr. 

Et  des  jennes  qui  nous  échappent. 

BYROIf. 

Ah\  tu  veux  parler  de  l'Anglaise  voilée...  il  y  a 
huit  jours!.,  n'y  pensons  plus!...  Mais  qnevois-je? 
une  lettre!...  Trelawney...  l'adresse...  c'est  son  écri- 
tore. 

TRELAWNEY. 

L'écriture  de  lady  Byron!... 

BYRON. 

Tu  avais  jeté  ce  paquet  avec  les  autres  ;  tu  n'avais 
donc  pas  deviné,  Trdavrney?...  Ah!  je  n'ose  ou- 
vrir!... ma  main  tremble  !... 

TRELAWNEY. 

En  vérité,  d'après  l'opinion  que  vous  avez  donnée 
de  vous,  qui  pourrait  croire  lord  Byron  émnà  cepoint 
en  recevant  une  lettre...  de  sa  femme  ? 

BYRON. 

Mon  bonheur...  mon  avenir...  il  est  là  peut-être!... 


voyons!...  (Il  ouvre  Venvdoj^pe  et  troutê  une  UHre 
cachetée.)  Ciel!... 

TRELAWNEY. 

Qu'y  a-t  il  ? 

BYRON. 

Trelawney...  c'est  ma  lettre  I...  ma  lettre  si  tendre 
qui  la  suppliait  de  pardonner ,  au  nom  de  nos  amours, 
au  nom  de  notre  enfant!...  elle  n'a  pas  été  lue  !...  elle 
n'a  pas  été  ouverte !...  tout  est  fini!...  Mais  quel  mé- 
pris !...  quel  horrible  dédain  !... 

TRELAWNEY. 

Faites  donc  des  calculs ,  des  projets  de  bonheur 
sur  les  dispositions  d^une  femme!...  c'est  s*embar- 
quer  sans  boussole  pour  affronter  les  vents  et  la 
tempête. 

BYRON. 

Non!...  elle  m'entendra!...  elle  me  lira  malgré 

elle!...  elle  n'a  pas  voulu  des  regrets  de  mon  cœur . 

des  confidences  de  ma  pensée  adressées  à  elle,  à  elle 

seule  !...  Eh  bien  !  elle  saura  ^  et  tous  le  sauront  aussi, 

de  quelle  amertume  poignante  elle  a  rempli  mon 

âme!...  on  verra  quelle  blessure  elle  lui  a  faite,  et 

Ton  trouvera  dans  cette  affection,  brisée  sur  mon 

cœur ,  la  cause  et  l'excuse  de  mes  erreurs  I... 

(Il  se  place  à  la  tible  et  écrit  ) 

TRELAWNEY. 

Que  faites-vous? 

BYRON. 

Laisse ,  laisse-moi  exhaler  dans  ces  vers  les  senti- 
ments qui  m'accablent!...  et  que  le  journal  qui  va 
les  recueillir  et  les  imprimer  porte  sous  les  yeux  de 
lady  Byron ,  et  malgré  elle,  ces  expressions  de  ma 
douleur  et  de  ma  colère  ! 

(tt  écrit.) 

De  tous  les  cbâUments  qae  Diea  m'avait  choisis 
C'est  donc  toi  qu'il  arma ,  moderne  Némésb  ?... 
Mais  Dieu  n'a  pas  coutume  »  en  punissant  le  crime  • 
De  prendre  le  bourreau  si  près  de  la  ricUme. 

TRELAWNEY. 

Diable  !...  voilà  un  début  qui  promet  ! 

BYRON,  écrifant. 

Quiconque  sur  la  terre  a  connu  la  pitié 

En  pitié  dans  le  del  un  Jour  sera  payé  : 

II  n'en  est  point  pour  toi.  qui  ne  veux  pas  m'eotoidre! 

La  milédicUon  sortira  de  ma  cendre! 

Des  maux  que  tu  m'as  faits  crains  de  t'enoiçneittlr  : 

Tu  semas  des  douleurs  !...  tu  dois  en  recueillir!... 

TRELAWNEY. 

Galanterie  conjugale  d'un  nouveau  genre. 


LORD  BYRON  A  VENISE.  -  ACTE  II. 


5<7 


BYRON,  éerivant. 

Poursuis,  de  ton  époux  Clytcmnestre  morale. 

Cours  irriter  l'envie ,  éveilic  ie  scandale  ; 

Puisque  c'est  toi  que  Dieu  chargea  de  me  punir,] 

Immole  mon  présent  avec  mon  avenir , 

Fais  parler  ce  regard ,  dont  le  lâche  artifice 

Ment  sans  prendre  Jamais  la  langue  pour  complice  ! 

Détours  adroits,  silence,  hypocrites  discours. 

Tu  n'as  rien  oublié  pour  torturer  mes  jours !...    . 

Te  voilà  maintenant ,  toi  qui  formas  l'orage, 

Debout  tur  les  débris  de  mon  triste  naufrage. 

Et  ton  cœur  froid  triomphe  Insensible  à  mes  cris , 

Quand  un  cœur  tendre  étouffe  et  meurt  sous  ces  débris! 

TRELAWNEY. 

Si  elle  n'est  pas  sensible  à  cette  épltre-là ,  quand 
elle  Fanra  lue  dans  le  joarnal ,  elle  y  mettra  de  la 
mauvaise  volonté  » 

BTRON ,  se  levant. 

C'en  est  fait  !  tons  les  liens  sont  brisés  ;  je  n*ai  plus 
de  patrie,  plus  de  famiOe  !...  ma  vie ,  j'en  peux  dis- 
poser; ma  fortune,  je  peux  remployer  librement! 
qu'elles  servent  Tune  et  Tautre  à  affranchir  un  peuple 
esclave!... 

TRELAWNET. 

Bravo!...  des  dangers ,  des  combats  !...  nous  allons 
nous  amuser  1...  Et  je  vous  dirai,  à  ce  sujet,  que  la 
conspiration  du  comte  Oroboni  marche  grand  train  ; 
tout  se  prépare  pour  frapper  un  coup  décisif. 

BTRON. 

Nous  serons  à  lui ,  Trelawney ,  corps  et  âme  !      ^ 

TRKLAWNEY. 

11  n'y  a  pas  de  doute  à  cela  ;  mais  réussirons-nous  ? 
Les  baïonnettes  autrichiennes  sont  nombreuses,  les 
espions  ne  manquent  pas ,  et  M.  de  Metternich  est 
malin!... 

BYRON. 

£h  bien  !  si  là  encore  nous  attend  une  déception, 
si  le  bon  droit  succombe,  la  Grèce  nous  appelle, 
Trelawney  !...  je  n'ai  point  été  sourd  à  sa  voix  :  déjà 
le  vaisseau  l'Hercule  est  dans  le  port  ;  il  renferme 
des  armes  et  une  partie  de  ma  fortune...  Va ,  recrute 
encore  des  soldats,  dispose  tout!...  Les  âmes  comme 
les  nôtres  sont  méconnues  et  repoussées  dans  cette 
^^été  des  petits  intérêts  et  des  petits  vices  basse- 
ment déguisés;  nous  irons  chercher  une  société  à  re- 
construire sur  les  bases  de  Thonnenr,  du  courage  et 
de  la  vertu!...  et,  si  j'échoue...  peut-être  quand, 
froid  et  glacé ,  mon  ccpur  reposera  sous  le  marbre 
des  tombeaux ,  elle  se  repentira  et  prendra  pitié  pour 
mes  douleurs  ! 


TRELAWItET. 

écartez  ces  idées  1...  chaque  fois  qu'elles  touchent 
à  votre  âme ,  il  en  sort  des  pensées  amères  et  déses- 
pérantes !...  Songez  à  la  gloire ,  aux  joyeuses  amours, 
à  la  folie  !...  Tenez,  je  ne  vous  ai  pas  conté  cela ,  j^ea 
avais  fait  une ,  moi,  pour  ressaisir  TAnglaise  mysté^ 
rieuse  qui  nous  échappait;  je  ne  sais  quel  mauvais 
génie  est  venu  à  son  secours  et  Ta  tirée  de  mes 
mains! 

BYRON. 

Je  n*y  veux  plus  penser!...  et  d^ailleurs  un  seul 

mouvement  de  curiosité  me  dirigeait. 
(  U  s'assied  et  appelé  sa  tète  dans  sa  main ,  comme  abtmé  dans  la 

donleur.  ) 

TRELAWNEY. 

J'avais  aperçu  son  visage  ;  elle* est ,  ma  foi,  jolie. 


SCÈNE  IV. 

BYRON ,  TRELAWNEY ,  GUITTA. 

QUITTA ,  entrant. 

Jolie?...  qui  donc?... 

TRELAWNEY. 

Que  vous  importe  ?...  cela  me  regarde. 

GUITTA ,  inqnièce. 
Bien  sAr  ? 

TRELAWNEY. 

Voilà  un  doute  dont  j'ai  envie  de  m^offenser . 

GUITTA. 

Oh  !  ne  m'en  veuillez  pas  !...  je  vous  sonliaite  tons 
les  succès  dont  je  ne  veux  pas  pour  lui. 

TRELAWNEY. 

Votre  souhait  ne  me  semble  guère  s'accomplir. 
J'avais  des  raisons...  enfin  on  peut  avoir  des  raisons 
de  retrouver  une  femme. . .  une  jolie  femme  surtout  ! . . . 
Je  Tcpie  ;  j'apprends  qu'elle  va  partir  secrètement  ; 
je  parviens  à  gagner  le  postillon  ;  par  mes  ordres,  il 
doit  interrompre  son  voyage  en  la  versant  dans  un 
fossé... 

QUITTA. 

Que  dites-vous  ? 

TRELAWNEY* 

Ohl...  adroitement,  sans  lui  faire  aucun  mal!... 
seulement  un  accident  à  la  voiture,  de  façon  à  ce 
qu*elte  ne  puisse  continuer  sa  route. 
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OlîlTtA. 

La  rotte  de  Mantôtié? 

TRELAWNEY. 

Oui;  mais  comment  le  savez-vous  ^ 

GUITTA. 

Achevez. 

TRELAWNEY. 

Je  devais  me  trouver  là,  offrir  ma  voiture...  Ah 
bien  oui!  on  verse,  en  effet;  on  appeDe  du  secours, 
j'arrive...  les  chevaux,  la  berline,  les  gens,  le  pos- 
tillon ,  tout  y  est ,  excepté  la  dame  !.. .  partie ,  envolée  ! 
impossible  de  la  découvrir!...  Je  ne  sais  quel  dé- 
mon!... 

QUITTA  *  riant. 

Ah!  vous  ne  savea  pas  quel  démon!...  Eh  bien! 
j'ai  riionneur  de  vous  apprendre  que  c'est  un  démon 
familier  qui  est  fort  de  votre  connaissance 

TRELAWNEY. 

Comment? 

GUITTA. 

Mais  c^est  vous  seul  que  cela  intéresse ,  au  moins  ? 

BVAON,  86 levant. 

Pour  te  le  prouver,  Guitta ,  je  ne  veux  pas  même 
connaître  ce  qui  concerne  cette  femme!...  Je  vous 
laisse...  et  vais  respirer  un  instant  dehors. 

(Il  sort  en  empoKaat  le  papier  qu'U  a  écrit.  ) 
ÔUlîTA. 

Comme  il  est  triste  ! . . . 


>»♦•»»•»># 


SCÈNE  V. 

tAËLAWNEY,  GtITTA. 

TABLA  WNEY. 

Vous  disieî  donc ,  Guitta  ? 

OIÎITTA. 

Je  disais  que  le  lutin  qui  vous  ft  joué  le  mauvais 
tour  de  faire  disparaître  la  dame  n'est  fttitre  que 
Guitta. 

TRELAWNEY. 

Gomment  es^ce  possible  ? 

GUITTA. 

Oh  I  mon  Dien  !  c'est  avec  les  meilleures  intentions 
du  monde.  Pétais  assise  stif  Fantfe  bord  du  fosâé  où 
le  postillon  gagnait  loyalement  votre  argent  ;  car  la 
voiture  était  entièrement  brisée ,  et  la  dame  n'avaR 


pas  une  égratignnre.  Mais  la  roate  était  soperiie, 
quarante  pieds  de  large,  et  pas  le  moindre  embar- 
ras ! ...  La  belle  Anglaise  s'est  doutée  que  son  conduc- 
teur avait  de  bonnes  raisons  pour  faire  une  semblable 
maladresse,  et  sa  première  pensée  a  été  de  lui 
échapper  I...  Je  courais  à  elle...  elle  vint  à  moi...  et, 
pendant  qu'on  s'occupait  à  relever  la  voiture,  nous 
nous  cachâmes  si  bien  derrière  les  arbres  voisins , 
qu'on  ne  nous  découvrit  pas.  Je  la  conduisis  en  lien 
sur  ;  puis ,  le  lendemain ,  je  la  ramoiai  à  Venise. 
Elle  voulait  se  remettre  en  routa  tout  de  suite; 
mais  une  indisposition  Fa  contrainte  de  différer  son 
voyage.  Depuis  huit  jours ,  elle  vit  inconnue  et  cachée 
aux  regards  de  celui  qu'elle  accuse  de  lui  avoir  joué 
ce  mauvais  tout,  et  je  vols  maintenant  que  c^est  vous. 
Eh  bien  !  que  dites-vous  de  cela  ? 

TRELAWiSBY. 

Je  suis  vaincu  !...  Mais  la  dame  vous  a  conté  les 
motifs  de  son  séjour  à  Venise  ?  pour  qui  elle  y  est 
venue  ?  pourquoi  elle  en  était  partie  ?...  Vous  savez 
son  rang,  son  nom? 

GUITTA. 

Moi?  pas  le  moins  du  monde. 

TRELAWNEY.  à  part. 

Je  comptais  sur  elle  pour  tout  apprendre. 

GUITTA. 

A  ma  première  question,  j'ai  vu  une  douleur  si 
vive  se  peindre  sur  sa  figure,  que  je  n'ai  pas  osé  con- 
tinuer. 

TRELAWNEY,  à  part. 

Il  est  dit  que  je  ne  saurai  rien. 

GUITTA. 

Maiâ  )  aux  discours  qu'eOe  tenait  quand  ëk  le 
croyait  seule ,  à  l'intérêt  que  vous  témoignei  âujoar* 
d'hui ,  je  crois  que  j'ai  deviné. 

TRBLAWNlSlr. 

Quoi  donc? 

GCittA. 

Ce  qiie  vous  devez  savoir  mieut  que  persôtiUe. 

TRELAWNEY. 

Moi?... 

GUITTA. 

Et  si  vous  me  dites  tout ,  et  que  je  voie  que  j'ai 
deviné  juste ,  eh  bien  !.. . 

TRBLaWNBY. 

Eh  bien? 

GUITTA. 

Je  vous  la  ferai  retrouver. 
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TRBLAWNBY,  à  part 

Si  c'est  à  cette  condition  Je  ne  risque  pas  de  la 
voir  de  sitôt. 

GUITTA. 

D'abord  toqs  étea  un  infidèle ,  un  inconstant. 

TRELAWNEY. 

Par  exemple  ! 

GUITTA. 

J*en  suis  sOte. 

TRBtAWNET. 

Oni-dè  ?...  Au  fait  ^  c'est  possible. 

« 

[gcitta. 
Vous  avez  abandonné  votre  pays,  votre  famille, 
après  leur  ^volr  donné  de  grands  sujets  de  mécon- 
tentement. 

thelawNey. 
Je  vous  jure  qu'ils  me  Tontbien  rendu. 

OOlTtA. 

Vous  avez  dissipé  votre  fortune. 

TRELAWNEY. 

Je  n'ai  pas  eu  de  peine. 

GUITTA. 

Mais  voici  le  plus  horrible!...  vous  avez  laissé 
là...  votre  fenmie. 

TRELAWNEY. 

Oh  !  oh  !  celui-là  est  curieux  ! 

GUITTA. 

Ne  niez  pas  ! . . .  avouez,  au  contraire. . .  Je  peux  tout 
réparer. 

tRELAWWEY. 

VoiispouveÉ  me  rendre  ma  l^mme?...  Et  dés  en- 
rants  aussi ,  peut-être  ? 

GUITTA. 

Oui,  monsieur!...  votre  fille...  une  fille  de  sept 
ans. 

TRELAWNEY ,  se  frappant  le  from ,  et  I  part. 

Ah  !  mon  Dieu!...  Quelle  idée  !...  (Haut) Une  fille, 
unelille  de  sept  ans,  Guitta?...  Une  Anglaise,  jeune, 
belle,  charmante,  qui  se  plaint  de  celui  qu'elle  aimait, 
dont  elle  porte  le  nom  ]  qui  fuit  un  infidèle,  pleure  un 
ingrat? 

GUITTA. 

C'est  bien  cela  ! 

TRELAWNEY. 

Àh  !  Quitta!  rendez-la  au  mari...  qui  la  regrette... 
qui  ne  peut  vivre  sans  elle...  C'est  son  bonheur  que 
j*implore!.., 


GUITTA. 

Comme  vons  voilà  doux  et  suppliant  ! . . . 

TRELAWNEY. 

Mais  êtes-vous  bien  sAre  que  ce  soit  elle  ? 

GUITTA. 

D'abord ,  elle  a  l'air  si  triste  et  si  malheureux ,  que 
c'est  bien  certainement  une  femme  mariée. 

TRELAWNEY. 

Vous  croyez  ? 

QUITTA. 

Au  milieu  de  ses  larmes,  die  parle  de  consolations 
dans  un  être  qui  lui  est  plus  cher  que  sa  vie  :  vous 
voyez  bien  qu'elle  est  mère. 

TRELAWNEY. 

Après  ? 

GUITTA. 

Elle  pleure  un  ingrat  qui  se  perd  pour  ce  monde  et 
pour  l'autre!...  Ce  doit  être  vous. 

TRELAWNEY. 

Merci. 

GUITTA. 

Elle  dit  qu'elle  était  venue  à  Venise  pour  essayer 
de  toucher  son  cœur,  pour  s'assurer  de  la  sincérité  de 
son  repentir  ;  mais  qu'elle  l'a  trouvé  si  occupé  de  pro- 
jets et  de  plaisirs  coupables,  qu'elle  a  renoncé  à  le 
revoir  jamais ,  et  veut  retourner  à  Londres ,  pour 
placer  entre  elle  et  lui  une  barrière  insurmontable. 

TRELAWNEY. 

C'est  elle!...  c'est  elle!...  Mais  il  n'en  sera  pas 
ainsi!...  Guitta,  allez  la  trouver!  Peignez-lui  les  re- 
grets ,  le  repentir ,  les  remords  de  l'époux  qui  peut- 
être  l'a  offensée;  qu'elle  le  voie  !...  qu'elle  consente  à 
le  voir!... 

GUITTA. 

Elle  n'y  consentira  pas. 

TRELAWNEY. 

Dites-lui  qa'il  s'agit  de  son  bonheur,  de  sa  vie ,  de 
son  salut  I...  de  tout  ce  que  vous  imaginerez  ! 

QUITTA. 

Toutes  ces  belles  paroles  ne  feraient  pas  grand'- 
ehosej  elle  refuserait!...  Pourtant  vous  m'avez  tou- 
chée 1...  Et  elle  est  si  triste,  si  bonne ,  que  je  vou- 
drais la  voir  heureuse  !  Tant  qu'on  aime,  on  par- 
donne!.», mais  c'est  de  près  !...  Un  mot,  une  hume 
de  l'ingrat  qu'on  maudissait ,  obtient  grâce  en  une 
minute!...  Il  faut  donc  une  entrevue  sans  qu'elle 
s'en  doute  à  l'avance  :  elle  n'est  pu  loin  d'iei...  il  faut 
que  je  l'amène  sans  qu'elle  soupçonne  qui  elle  doit 
rencontrer.  J'imagine  un  moyen...  Fiez*vou8  à  moi. 
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TRELAWNEY. 

A  merveille  !...  Ces  femmes  ont  des  ressources 
dans  tontes  les  occasions  diflicties!.,.  Je  m'en  rap- 
porte à  votre  adresse ,  Quitta ,  ainsi  qu'à  votre  bon 
ccrar;  et  ma  reconnaissance... 

QUITTA. 

Gardez  ce  mot-là  pour  les  salons  :  je  vous  obli^ , 
di  bien  1  en  pareil  cas ,  vous  me  le  rendrez  ;  voilà 
tont  ! . ..  Adieu ,  Je  vais  chercher  les  moyens  de  la  dé- 
cider le  plus  tôt  possible.  Ne  vous  impatientez  pas. 


SCÈNE  VI. 

TRELAWNEY ,  seul. 

Cest  lady  Byron  I...  tout  Tannoncel...  Elle  est  à 
Venise!...   mystérieusement!...  Qui   Teât   jamais 
pensé?...  Elle  Taime  donc  encore?...  Mais  pourquoi 
ne  pas  répondre  à  ses  lettres?...  Ah!  pourquoi?... 
Expliquera  qui  pourra  le  cœur  d'une  femme  I...  Elle 
est  ici ,  voilà  l'important  ;  il  faut  qu'elle  pardonne. 
Qu'il  la  retrouve ,  puisqu'il  a  imaginé  que  son  bon- 
heur est  là  I...  Ah  !  mon  Dieu  !  j*y  songe  !...  il  y  a 
huit  jours,  sur  la  terrasse...  c*étaitelle  I...  Et  il  m'en- 
voyait faire  la  cour  à  sa  femme!...  Si  j'avais  réussi 
pourtant!...  Allons,  allons,  il  n'est  pas  arrivé  de 
malheur;  tout  est  pour  le  mieux  I...  Qu'il  la  revoie, 
et  se  raccommode,  puisqu'il  veut  encore tâter  du  ma- 
riage!... 11  est  donc  bien  dégoAté  de  l'amour  !...  A 
propos  d'amour,  et  Quitta  ! ...  La  pauvre  fille  f ...  Je  n'y 
ai  pas  pensé!...  Me  servir  d'elle  pour  amener  une 
réconciliation  qui  certes  ne  Tamusera  guère!...  Oh  ! 
c'est  un  tour  pendable  !...  Ma  foi ,  je  n'ai  pas  le  choix 
des  moyens!...  Et  si  elle  allait  prendre  cela  au  sé- 
rieux!... Maudit  pays!  où  Ton  ne  peut  faire  le  bien 
de  l'un  sans  faire  le  mal  dé  l'autre ,  où  tous  les  inté- 
rêts se  choquent  et  se  froissent  !. ..  Au  diable  la  vieille 
Europe  !...  Qui  me  rendra  l'Asie  ?...  cette  existence 
d'Orient ,  si  douce  et  si  paresseuse  !...  les  plaisirs  du 
harem  après  les  joies  du  combat  ;  Tamour  sans  jalou- 
sie et  sans  inquiétude;  la  guerre  sans  traités  et  sans 
protocoles!...  Corsaire  dans  les  mers  de  l'Inde!...  le 
bonheur  n'est  que  là  f ...  Ici ,  rien  !...  A  peine  le  plai- 
sir de  fmner  sa  pipe!...  Mais  je  suis  seul!  donnons- 
nous  ce  petit  délassement  en  attendant  le  retour  de 
Byron  :  cela  endormira  mes  soucis. 

(iipreod^pipe.) 


SCÈNE  VII. 

TRELAWNEY ,  M.  ob  SENNEVILLE. 

TRELAWNEY. 

Quelqu'un!...  Ah!... 

(  U  continue  k  Uni  dl^Mier  pour  faner.  ) 

SENNBYILLE. 

Lord  Byron  n'est  pas  ici?...  Je  précède  madame  la 
comtesse  Oroboni  qui  errait  le  rencontrer. 

TRELAWNEY. 

Il  est  sorti ,  monsieur  ;  et  Dieu  sait  où  l'on  pourrait 
le  trouver  maintenant;  il  court  peut-être  à  cheval  sur 
le  Lido ,  ou  il  traverse  la  Brenta  à  la  nage. 

SENNEVILLE. 

Je  venais  voir  s'il  a  bien  voulu  donner  des  ordres , 
et  si  l'on  peut,  ainsi  qu'il  l'a  permis,  disposer  de  ce 
salon ,  qui  communique  d'une  partie  du  palais  Oro- 
boni à  l'autre ,  pour  la  fête  qu'on  y  prépare.  U  n\  a 
pas  de  temps  à  perdre. 

TRELAWNEY. 

Oui ,  oui ,  disposez  !...  Des  fêtes,  des  comédies, 
des  bals,  tous  les  jours!  Quelle  existence!...  Des 
cohues  étouffantes  on  l'on  ne  peut  ni  respirer,  ni 
marcher,  et  qui  sembleraient  un  travail  insuppor- 
table si  l'on  éUit  obligé  de  faire  ce  métier-là  pour 
vivre!...  Parlez-moi  des  spectacles  de  la  natuiv!... 
Là ,  on  reconnaît  partout  la  puissance  d'un  être  su- 
blime et  bon  !...  Mais  votre  monde ,  tel  que  vous  l'a- 
vez arrangé ,  il  a  l'air  d'être  Touvrage  d'un  diable 
devenu  fou  \  {U  a  pris  du  papier  dans  un  panier,  et 
Vallume  à  un  candélabre,)  Et  je  répèto  encore  :  vivent 
l'Orient  et  ma  pipe! 

SENNEVILLE,  recoDiuiMant  lo  papier. 
Que  faites-vous ,  monsieur  ? 

TRELAWNEY. 

Eh  bien  !  je  l'allume. 

SENNEVILLE. 

Mais  avec  quoi  ? 

TRELAWNEY. 

Avec  un  mauvais  papier. 

SENNBYFLLE. 

Pardon  !...  mais  ce  papier...  Permettez  qœ  je  i«* 
garde. 

TRELAWNEY ,  «te^n^pt  le  papier  et  le  loi  imeUMil. 
Voyez  !... 
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SBNNEVILLE. 

Dieu  !...  mes  vers  à  Byron  ! 

TRELAWNEY. 

Vos  vers  ?...  S*ils  sont  manyais ,  il  vaut  mieux 
qa*fls  servent  à  allumer  ma  pipe  qu'à  ennuyer  le 
public. 

SEN?IEVILLE. 

Monsieur  !  vous  me  rendrez  raison... 

TRELAWNEY. 

Ce  serait  avec  plaisir  -,  car  je  crois ,  en  vérité ,  que 
vous  Tavez  perdue. 

SENNETILLE. 

Nous  nous  battrons ,  monsieur  I 

TRELAWNEY. 

Tant  que  tous  voudrez  1  c'est  mon  métier,  à  moi  :  je 
n'ai  pas  fait  autre  chose  depuis  que  je  suis  an  monde. 
Touchez  là!...  Vous  êtes  brave,  cela  me  réconcilie 
avec  vous!...  Dam!  vous  êtes  un  peu  ridicule,  un  peu 
affecté  !...  Vous  marchez  comme  si  vous  posiez  de- 
vant un  peintre;  vous  parlez  comme  si  Ton  sténogra- 
phiait toutes  vos  paroles  ;  mais ,  depuis  quelques  an- 
nées ,  on  a  fait  tant  de  grands  honunes  avec  si  peu  de 
chose ,  que  chacun  se  croit  en  droit  de  le  devenir,  et 
se  place  d'avance  sur  son  piédestal  !...  Si  j'ai  le  mal- 
heur de  vous  mettre  demain  au  rang  des  dieux,  ce 
sera  votre  faute!... 

SENNEVILLE. 

Trêve  de  plaisanteries ,  monsieur  1  Voici  la  com- 
tesse. 

TRELAWNEV, 

A  la  bonne  heure  !  Nous  nous  reverrons  demain; 
mais  d*ici  là ,  j'espère  que  vous  réfléchirez. 


SCÈNE  VIII. 

La  œMTESSE ,  TRELAWNEY,  SENNEVILLE. 

TRELAVV5ET,  éteignant  sa  pipe. 
Approchez,  madame  !  IMonsieur  votre  compatriote 
et  moi  nous  ne  nous  entendons  pas  ;  je  le  laisse  vous 
faire  les  honneurs  de  ce  salon,  et  je  vais  tâcher  de 
retrouver  mon  illustre  ami. 

LA  COMTESSE. 

Il  est  donc  sorti? 

TRELA^VNEY. 

Oui ,  et  il  est  aujourd'hui  dans  nn  accès  d'humeur 


et  de  désespoir  dont  il  a  grand  besoin  d'être  distrait. 

IJi  COMTESSE. 

Itf ais  il  faut  si  peu  de  chose  pour  changer  les  dis- 
positions de  son  âme  !...  Lord  Byron ,  assemblage  bi- 
zarre des  sentiments  et  des  passions  les  plus  opposée , 
passe  en  un  instant  de  la  plus  noire  mélancolie  à  la 
gaieté  la  plus  folle. 

TRELAWNEY. 

Les  flots  de  TAdriatique  ne  sont  pas  plus  mobiles 
que  lui ,  yen  conviens. 

LA  COMTESSE. 

Tâchez  de  le  rejoindre...  Nous  essaierons  de 
l'égayer. 

TRELAWNEY. 

Puissiez-vous  réussir  !... 


SCÈNE  IX. 

La  comtesse  ,  SENNEVILLE. 

LA  COMTESSE. 

A-t-on  exécuté  mes  ordres  pour  la  fête  et  pour 
Tarrangement  du  palais? 

SENNEVILLE. 

Oui ,  madame  ;  et,  tenez,  déjà  Ton  éclaire  cette  ga- 
lerie ,  dont  lord  Byron  vous  laisse  la  disposition  pour 
ce  soir. 

LA  COMTESSE. 

Je  le  forcerai  bien  à  s'amuser  avec  nous ,  et  à  con- 
venir  que  la  plus  perdue  de  toutes  les  journées  est 
celle  où  Ton  n'a  pas  ri.  Mais  la  galerie  se  remplit  de 
personnes  inconnues  1 . . .  Qu'es(<%  donc  ? 

SENNEVILLE, 

Le  valet  de  chambre  de  lord  Byron  est  avec  elles. 


SCÈNE  X. 

WILLL^MS ,  ANGLAIS ,  la  COMTESSE ,  SEN- 
NE VILLE. 

WILLIAMS,  «Tançant 
Par  ici  !...  Mais  pas  de  bruit  1...  ondonne  une  fête , 
vous  pourrez  vous  placer  sans  être  remarqués!.., 
Ah  I  quelqu'un  !...  c'est  madame  la  comtesse. 


3fiS 


LORD  BYRON  A  VENISE.  — ACTE  IL 


LA  COMTESSE. 

Que  Toulez-voas,  Williams?  pourquoi  ce  inonde? 

WILLIAMS,  avec  eHabàtt», 

Ces  personnes  désiraient  voir  l'appartement  de 
milord ,  et  je  me  permettais... 

La  comtesse. 

Ah!  j'y  suis I...  {A  Semeville.)  Byren  m'acobté 
cela  l'autre  jour ,  et  il  en  riait  beaucoup!...  ce  sera 
peut-être  on  moyen  de  lui  rendre  sa  gaieté. 

WILLIAMS. 

J'espérais  au  milieu  des  apprêts  de  la  fête...  Mais 
si  madaïue  la  comtesse  ne  peritiet  pas... 

LA  COMTESSE. 

Si  fait ,  si  fait  !  je  permets  ! . . .  faites  entrer. 

WILLIAMS. 

Combien  je  vous  remercie ,  madame  I... 

(  H  vt  aa  fond  et  fait  entrer  les  étrangers  ;  H  les  conduit  wrs  on 
oôlé  du  théâtre ,  pendant  queVyron  entre  de  l'autre.  ) 


SCÈNE  XI 

WILLIAMS,  UN  ANGLAIS,  BYRON,  la  COM- 
TESSE, SENNEVILLE,  puis  TRÈLAWNEY , 
Plusieurs  ANGLAIS. 

BTRON  y  i.  part  dans  lé  fond. 

Que  signifie  tout  ce  monde?... 

(ns'an«tfe.) 
WILLIAMS ,  anx  étransers. 
C'est  ici  )  messieurs  )  que  l'iiiustre  po&x  a  cotoposé 
la  plupart  de  ses  immortels  ouvrages  :  le  &Mrtniny 
Don /«an,  etc.,  etc. 

BTRON,  à  part 

Ah!  je  comprends  1...  c'est  mon  coquin  de  valet 
de  chambre  qui  gagne  son  argent. 

WILLIAMS. 

C'est  à  cette  table  qu'il  s'est  assis!  et  de  là  sont 
parties  ses  sublimes  inspirations. 

BTRON ,  à  part  et  dans  le  fond. 

Où  prend-il  tout  cela? 

WILLIAMS» 

Car,  vous  le  savez,  messieurs;  et  ce  n'est  pomt 
parce  que  j'ai  Thonueur  de  posséder  sa  confiance, 
mais  c  est  le  plus  grand  génie  qni  ait  jamais  existé. 
TRt  L  AWNET ,  entrant  par  te  fond ,  à  part ,  eu  Torant  Byron. 

Je  le  trouve  enfin  t 

( Il  s'avinoe  ven  BytoD »  qulloi  Mt  signe  de  ne  p«9  bouger . ) 


BTRON  >  à  part. 

Ah  !...  ils  paient  pour  me  voir  !...  amusons-noos. 

UN  ANGLAIS  DE  LA  FOULE ,  à  WflliaDa. 

Vous  nous  aviez  promis  de  nous  le  montrer  lui- 
même. 

WILLIAMS. 

Tout  à  rheure ,  messieurs ,  j'espère... 

BTRON ,  s'avançant ,  et  bas. 
Silence ,  coquin  !...  \ïlva  prendre  T^eïàwney  par 
la  main.)  Vous  désirez  voir  lord  Byron ,  messieurs , 
le  voici!... 

TRELAWNBT ,  recottUt. 

Comment? 

BTRON»  bat. 

Laisse-toi  faire ,  je  t'en  prie  I... 

LA  COMTESSE .  à  JSennevUle. 
Que  dit-a  ? 

TRELiwNET ,  bas  à  Byrôn. 

Pàsset  entore  tme  fbis  potir  vou!^  !.::  merd  !...  ça 
ne  vûA  réussit  pas. 

BTAoN^bu. 

Tu  atirAs  peut-Cire  plus  de  sueeèsftttjUMHliat. 

L*ANGBAn,aiiltotftM. 

Je  le  recoonais  aux  portraits  que  j'ai  vus!... 

TRELAWlKfiT. 

U  parait  qu'ils  étaient  rej^sembiants. 

<  L'ANGLAIS ,  H  >'a|H[>roètie  de  TifibfMter* 

Pardon,  mylord,  si  le  désir  d'âdfliir^  iMitre  il- 
lustre compatriote. . . 

TRELAWNBT. 

Ah  çà,  messieurs... 

BTR<Hi,TtTenient. 
Oh  1  vous  nieriez  en  vain  !...  (  fia«.|  Prétextai  donc 
à  la  mystification. 

LA  CX>MTESSE ,  à  SenneviUe. 

Que  vous  avais-je  dit?...  une  plaisanterie,  et  ia 
ttiélancôlie  à  disparu  ) 

BTRON ,  à  Trelawney. 

Croyez-vous  qu'un  poëte  puisse  «voir  le  visage  de 
tout  le  monde? 

l'anglais. 

Oh!  non,  certainement!...  et  il  suffit  d'un  coop- 
d'câll... 

TAfeLÀwmst. 
Pour  ilécbttvrir  eh  moi  hn  poêle,  n^tet-eètMS?  Lt 
célébrité  est  tint  belle  cbese!...  e'eèt  êtriK  coHink  tt 
gens  qui  ne  vous  connaissent  pfts  ;  et  M  poésie ,  (1M 

parler  à  des  gens  qui  ne  vons  comprennent  pas  I 

tout  cela  est  merveilleux  ! 

L'ANGLAIS,  prenant  Bfronà  part. 

Vous  êtes  Tami  de  lord  Byron? 
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BTRON. 

Je  ^iiis  convaincu  qu'il  n'en  a  pas  de  meilleur. 

l'anglais. 
Tout  ce  que  l'on  dit  de  lui  est-il  vrai  ? 

LA  tiOMTESSti,  ï  SfentteviUe. 
J'ai  pëulr  qu'U  n'attrapé  quelqite  mauvais  com- 
pliment. 

SENNbvtLLB.délnéine.  ' 

Ce  sera  sa  faute  ! . . .  Écoutons. 

BtR0l4. 

Et  que  dit-ôn,  monsieur? 

L'ANGLAIS,  à  demi-Yoix. 

Je  vods  l'âVotierai,  il  court  des  Bruits  fâcheUli  dur 
sa  conduite} ,  $e^  idéeà ,  ses  principes. 

BtnON. 

Expliquez-vous  ! 

TRÉLAVi'NfeV ,  I  pari 

Je  donnerais  ma  pipe  pour  qu'il  reçut  unfe  bottée 
de  bonnes  vérités  ! 

L'ANGLAIS ,  à  demt-voiti 

Pardonnez  si  je  vouë  pâHe  librement  ;  mais  nous 
désirerions  beaucoup  être  déiroihpés!...  Oil  assure 
qu'il  est  l'ennemi  déclaré  de  toutes  les  lois  sociales  ; 
qu'il  parle  avec  mépris  de  toutes  les  croyances  sa- 
crées de  l'homme ,  et  qu'il  a  été  même  jusqu'à  verser 
ane  amère  ironie  sur  les  sages  institutions  de  noire 
patrie,  la  vieille  Angleterre. 

BTROfI  »  dont  le  vtoase  t^est  animé  peu  à  pen. 

En  vérité?  il  aurait  osé  !...  Ses  regards  téméraires 
auraient  découvert  que  ce  qui  allait  merveilleusement 
aui  esprits  des  siècles  passés  pourrait  ne  pas  convenir 
aussi  bien  aux  hommes  que  des  événements  successifs 
et  de  nouvelles  idées  ont  rendus  différents  de  leurs 
ancêtres  ?  et  il  se  serait  permis  de  dire  ce  qu'il  a  vu  !.. 
Ah!  il  serait  alors  tout  juste  aussi  coupable  que  le 
peintre  qui ,  représentant  aujourd'hui  les  ruines  de 
Venise ,  ne  donnerait  pas  à  ses  palais  la  splendeur  et 
la  magnificence  qu'ils  ont  eues  jadis!...  Est-ce  la 
faute  de  Byron  s'il  est  né  au  milieu  de  ces  siècles  de 
révolutions  on  les  sociétés  sNécroutent  et  se  ti!iconstrui- 
sent?  si  son  Ame  énergique  s'est  prise  de  pitié  pour 
les  petits  efforts  opposés  au  torrent  des  âges ,  qui  use 
et  renouvelle  tout?  si,  devant  les  grands  spectacles 
offerts  à  ses  regards,  il  n'a  eu  que  des  pait>le8  de 
mépris  pour  la  platitude  et  la  mesquinerie  de  cette 
société  dont  Thypocrisie  pardonne  aux  vices  qui  ne 
troublent  pas  son  ordre  apparent,  et  repousse  le 
vMd  emat  qui  ose  s'en  affranchir?. ..  Ah  I  ib  sentent 
combien  est  peu  solide  cet  échafaudage  de  puissance 
factice ,  ceux  qui  veulent  étouffer  Télan  des  âmes 


passionnées  !...  Il  leur  serait  plus  commode,  en  effet, 
d'imposer  aux  hommes  le  mouvement  régulier,  uni- 
forme et  machinal  des  roues  de  nos  usines I...  mais  il 
en  est  que  tout  le  poids  de  leurs  efforts  ne  peut  com- 
primer!... Qu'eût  fait  Napoléon  si  l'espace  eût  man- 
qué à  ses  conquêtes?. ..  Il  est  des  temps ,  des  liéttx  bû 
l'âme  ne  trouve  pas  Tair  qu^il  faut  à  ses  ailes!...  ok 
elle  périt,  ou  elle  se  ronge,  faute  d'aliments!...  où 
elle  cherche  et  multiplie  lés  petits  hitérêts,  les  petites 
émotions,  les  petites  passions ,  i)Our  s'étourdir  et  ou- 
blier qu'il  n'est  pas  de  but  digne  d'elle  à  la  Vie  qhl  la 
dévore!....  (il  prend  un  ïon  moqueur,)  Mais  en  vé- 
rité ,  j'ai  tort  de  me  laisser  entraîner  à  parler  ainsi!., 
il  ne  faut  employer  contre  ùè  soties  calomnies  que  le 
ridicule ,  seule  arme  ^ue  ne  rouille  pas  te  climat 
pourri  de  l'Angleterre. 

L'ANGLAIS,  aux  SQtres  qui  M  regardent  ébahis. 

Âh  !  mon  Dieu  !...  nous  avons  été  troifapè§! 

LA  COMTBSSB,  à  SdDneriOe^ 

J'étab  ^ûre  qu'il  trahirait  Tincognlto. 

TRELAVVREY. 

Lord  Byron  n'aurait  pas  mieux  dit,  messieurs. 

l'anglais. 
iVous  n'en  doutons  pas. 

BYRON. 

Tous  avez  voulu  le  voir  et  l'entendre  cet  hoouna 
que  poursuivent  tant  de  petites  haines  et  tant  de  man* 
valses  passions  I...  Allez  dire  ce  que  vous  avefe  Vu  i 
cette  société  décrépite  qui  le  mesure  d'en  ba^ ,  et  aux 
écrivailletirs  qui  usent  leur^  dents  à  mordiller  te  laîon 
de  sa  botte.  Nous  sommes,  mes^eurs,  tôI  trè8<Ahhm« 
blés  serviteurs. 

L'AmiLXiS. 

Lord  Byron  nous  pardonnera  une  indiscrétion  que 
notre  admiration  doit  excuser. 

BYRON. 

Lord  Byron  a  l'honneur  de  vous  saluer. 

L'ANGt Alâ ,  I  WiUianis ,  bà». 

Quel  est  donc  l'autre  ? 

WILLIAMS,  bu. 

Je  vous  le  dirai. 

(tlssbrteiit.) 

LA  COMTESSE. 

Entons  écouUnt,  mylilrd,  j'ai  oubÉé  l'hé^de 
ma  Rte  et  1^  soln^  qu'elle  m'impose;  l^apelrçdlè  fftOtai 
mari  qui ,  sans  doute ,  ^ent  ine  éhercMr. 
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SCÈNE  XII. 

TRELAWNEY ,  BYRON ,  le  Comtb  OROBONI , 
LA  COMTESSE,  SENNEVILLE. 

LE  COMTE. 

Quelle  est  donc  cette  foule  qui  s'éloigne  ? 

BYRON ,  sonriant. 

Des  compatriotes  qui  venaient  me  voir  comme  une 
béte  curieuse ,  et  à  qui  j'en  ai  donné  pour  leurs  gui- 
nées. 

LA  COMTESSE. 

Ah  I  mon  cher  comte,  je  vous  regrettais  ici  !...  que 
ne  Tavez-vons  entendu  ! . . . 

LE  COMTE. 

Des  soins  importants  me  retenaient.  {BasàByron,) 
Ce  bal  sert  à  cacher  nos  desseins.  (Haut,  k  la  com- 
tesse.) Déjà  un  grand  nombre  de  personnes  sont  ar- 
rivées ,  comtesse  ;  la  société  vous  réclame ,  et  les  dan- 
ses vont  commencer. 

LA  COMTESSE. 

Yous  avez  raison!...  mais  que  n'oublierait-on  pas 
près  de  lui?...  Allons,  je  veux  qu'il  soit  longtemps 
parlé  de  cette  fête  dans  Venise!...  venez  avec  moi , 

monsieur  de  Senneville. 

(  Des  masques,  des  dominos ,  des  convives  parés  passent  dans 

le  fond  ;  U  oomtewe  va  à  l^r  rencontre  et  les  saine.  ) 

LE  COMTE ,  sur  le  devant ,  bas  à  Byron. 

Taipa  réunir  ainsi,  cachés  sous  ces  masques  et  sous 
ces  habits  de  bal ,  tous  les  vrais  enfants  de  l'Italie  ;  ils 
trompent  la  défiance  de  nos  oppresseurs.  Ici ,  dans 
cette  salle  écartée ,  ils  se  trouveront  tous. 

BYRON. 

J'y  serai. 

LE  COMTE. 

Le  temps ,  l'heure ,  les  moyens  d'exécution ,  nous 
conviendrons  de  tout  I . . .  Demain  l'Italie  sera  libre. 

BYRON. 

Plaise  an  ciel! 

TEELAWNET.Ipart. 

Je  ne  trouverai  pas  nn  moment  pour  lui  parler  ? 

LE  COMTE. 

.  Voyez!...  le  nombre  augmente  à  chaque  instant. 
Voilà  ce  que  notre  pays  renferme  de  plus  généreux 
et  de  plus  grand  I...  celui-ci  est  le  noble  Montanari ; 
celui-là ,  le  chantre  de  Francesca  di  Rimini« 

BYRON, 

Silvio  Pellico  I 


LE  COMTE. 

Son  ami  Maroncelli ,  Menotti,  Borelli,  Villa!... 
Puisse  l'avenir  réaliser  tout  ce  que  promettent  de  tels 
noms!... 

TRELAWNET,  à  part 

El  Guittaqni  va  peut-être  amener  sa  femme  ici  !... 

Est-ce  qu'il  ne  s'en  ira  pas  ? 

LA  COMTESSE,  venant  vers em. 
Que  faites-vous  là,  messieurs?  venez,  je  vous  prie; 
en  vous  voyant  ainsi  à  l'écart ,  on  vous  prendrait 
pour  des  conspirateurs ,  et  c'est  dangereux  ici  !.. . 

LE  COMTE. 

C'est  juste,  pardonnez-nous!...  Allons  chercher 
notre  part  des  plaisirs  du  bal.  Vous  venez,  mylord? 

B^HON. 

Je  vous  suis. 

TRELAWNEY,  bas. 

Restez! 

BYRON. 

Viens  avec  nous. 

THBLAWNBY.bas. 

n  faut  que  je  vous  parle. 

BYRON. 

Qu'y  a*t-ildonc?...  Veuillez  m'excnser  :  nn  root  à 
dire  à  mon  ami  Trelawney. 

LE  COMTE. 

Nous  vous  attendons. 
(11  sort  par  la  galerie  avec  la  comtesse,  Senneville ,  et  les  autres 
Italiens  masqués  et  non  masqués.  ) 


SCENE  XIH. 

BYRON,  TRELAWNEY. 

BYRON. 

Explique-toi  donc  vite  I . . . 

TRELAWNEY. 

Dans  cette  salle ,  tout  à  l'heure... 

BYRON. 

Eh  bien? 

TRELAWNEY. 

Elle  peut  venir. 

BYRON. 

Qni? 

TRELAWNEY. 

EUe est  à  Venise!...  dans  quelques  instants  peut- 
être  vous  la  verrez  là ,  près  de  vous,  et  pour  toujours, 
j'espère. 
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BYRON. 

Oh  I  Trdawney  !...  quelle  folie  !... 

TRELAWNEY. 

Vous  m'avez  deviné ,  car  cette  main  tremble  dans 
la  miemie.  Oui ,  là ,  dans  un  moment,  vous  serez  près 
d'elle!...  près  de  lady  Byron. 

BYRON. 

ÂVenisel...  elle?...  Ne  me  trompe  pas  1...  je  t'en 
supplie  !...  ne  me  trompe  pas  !..• 

TRELAWNEY. 

Lady  Byron,  vous  dis-je ,  va  venir  ;  vous  pourrez  la 
voir,  lui  parler  ! ...  il  faudra  bien  qu'elle  vous  écoute  ! . . . 
quoiqu'elle  ignore  que  c'est  vers  vous  qu'eUe  vient. 

BYRON. 

Âh  !. . .  elle  ne  voudra  pas  m'entendre. 

TRELAWNEY. 

Du  bruit  dans  la  galerie  !...  serait-ce  déjà  elle?... 
I U  va  regarder.  )  Oui ,  Guitta  a  tenu  parole. 

BYRON. 

Guitta  !...  que  veut  dire  ceci? 

TRELAWNEY. 

Je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  l'expliquer  :  on  vient. 

BYRON. 

Elle  fuira  en  m'apercevant. 

TRELAWNEY. 

Âh!  c'est  possible  ^ . .  eh  bien  !  tenez- vous  à  l'écart  ! . . 
là ,  derrière  cette  portière ,  vous  pourrez  la  voir  et 
i^entendre. 

BYRON. 

Huit  années,  Trelawneyl...  huit  années  de  dou« 

leurs!... 

TRELAWNEY. 

Allons ,  cachez-vous ,  et  vous  paraîtrez  dès  que 
Guitta  se  sera  éloignée  !...  moi ,  je  m^esquive...  {By- 
ron  se  cache  derrière  une  portière^  adroite  de  Vacteur.) 
11  faudra  bien.qu*ils  s'entendent  I 

(Uiortderaatrecdté.) 


SCENE  XIV. 

BYRON ,  caché  ;  GUITTA  et  Lady  BYRON. 

GUITTA. 

Entrez ,  madame ,  il  nV  a  personne. 

lady  BYRON. 

Où  me  conduisez-vous  donc  ? 


BYRON ,  à  part. 

Cette  voix. . .  il  y  a  huit  jours. . .  et  je  ne  Favas  pas 
reconnue  I... 

CDITTA. 

Ne  craignez  rien,  madame.  {A  part.)  Où  est-il 
donc  ?  il  a  voulu  sans  doute  me  laisser  préparer  Ten- 
trevue. 

LADY  BYRON. 

Vous  vouliez,  disiez- vous,  m'éloigner  du  bruit 
qui  troublait  mon  repos ,  me  donner  une  retraite  pai- 
sible pour  les  deux  heures  qui  me  restent  encore  à 
passer  dans  cette  malheureuse  ville  de  Venise,  où  je 
n^aurais  jamais  dû  venir.  Je  vous  ai  suivie ,  car  vous 
m'aviez  promis  que ,  du  nouvel  appartement  choisi 
par  vous,  je  pourrais  partir  sans  être  vue  de  personne, 
échapper  ainsi  à  mes  persécuteurs  ! . . .  Cette  salle  éclai- 
rée, ce  bruitqni  arrivejusqu'à  moi,  mesurprennent!. . . 
Mais  vous-même,  Guitta,  vous  semblez  inquiète; 
vous  cherchez,  vous  attendez  quelqu'un...  Ohl 
m'auriez-vous  trahie  ?  Que  me  voulez-vous  ?  où  suis-je  ? 
pourquoi  m'amener  ici  ? 

GUITTA. 

Je  vous  en  conjure  ,»pardonnez. 

LADY  BYRON. 

Pardonner  ! . . .  Quoi  donc  ? 

GUITTA. 

Je  vous  ai  trompée. 

LADY  BYRON. 

Vous  m'effirayez. 

GUITTA. 

C'est  pour  votre  bonheur. 

LADY  BYRON. 

Comment? 

GUITTA. 

Il  vous  aime,  il  vous  regrette,  il  veut  vous  voir. 

LADY  BYRON. 

Que  dites- vous  ? 

GUITTA. 

Je  sais  tout!...  n'avais-je  pas  vu  votre  tristesse 
dans  ces  jours  où  je  cherchais  à  vous  distraire  de  vos 
souffrances?  Ah  I  mon  cœur  ne  s'y  était  pas  trompé  I 
la  plus  grande  de  vos  douleurs  venait  de  Fâme  !... 
Vous  aviez  été  pour  moi  si  douce  et  si  bonne  .^ . .  jugez 
de  ma  joie  quand  j'ai  su  que  celui  que  vous  regrettiez 
vous  aimait  encore  en  secret,  autant  au  moins  qu'il 
était  aimé! 

BYRON,  caché. 

Qtt*entend8-je  !  et  c'est  Guitta  ! . . . 
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GCITTA* 

Qae  tous  ses  désirs  étaient  de  voos  revoir. 

LADY  BYROIf . 

Jimiusl 

Gvim. 

D'implorer  un  pardon  que  tous  ne  pouvez  pas  re- 
fuser. 

LADY  BYRON. 

Qui  deno  vous  a  donné  le  droit  dénie  parler  ainsi f 

GUITTA. 

Votre  malheur  !...  Vous  souffrez?  un  autre  aussi 
souffre  loin  devons!...  Rapprocher  deux  cœurs  mal- 
heureux par  Fabsence,  voilà  ce  que  la  pauvre  Guitta 
veut  essayer.  Je  ne  suis  qu^une  fille  obscure,  je  le 
sais  ;  mais  moi  aussi  j^aime  !  et  si  celui  que  mon  eœur 
a  cl|oisi  était  séparé  de  moi ,  ahl  je  bénirais  la  main 
qui  nous  réunirait  ! 

BYRON ,  I  part. 

Quel  étrange  mystère!...  De  qui  donc  parle-t-elle? 

LADY  BYRON. 

Ecoutez-moi  :  Guitta ,  je  vous  dois  beaucoup^  vous 
m'avez  sauvée  d^un  péril  ^  et  vos  soins  affectueux  ont 
touché  mon  cœur  1...  Je  m'étais  imposé  la  loi  d'y  ren- 
fermer à  jamais  le  funeste  secret  de  mes  souffrances; 
j'ignore  comment  je  Tai  trahi ,  mais  vous  seule  an 
monde  saurez  que  je  quittai  mystérieusement  la  re- 
traite où  j'ai  pleuré,  solitaire,  pendant  huit  années! 
Les  lettres  de  l'homme  qui  m'offensi|  si  fsrfieD^llifnt 
parlaient  de  repentir,  j'avais  résisté  longtemps...  je 
cédai  enfin...  je  partis...  Qvf* ai-je  v^  pendant  ipon sé- 
jour à  Venise?  Ah  !  sachez  aussi,  Guitta ,  que ,  trop 
convaincue  de  ses  torts ,  je  m'éloignerai  sans  le  revoir 
et  sans  pardonner  I . . . 

GUITTA. 

Oh!  non ,  madame  !...  Cette  vie  solitaire  que  vous 
avez  menée ,  ce  voyage  que  vous  avez  fait,  cette  voix 
qui  se  trouble  en  parlant  de  lui ,  tout  me  dit  que  vous 
l'aimez  encore  ! ...  Ah  I  vous  pardonnerez  ! ...  je  le  vois 
dans  vos  yeux.  Ilfautqn'il  vienne!...  où  est-il  done?... 
pourquoi  ne  se  montre-t-il  pas  ?  il  faut  que  je  le  trouve 
et  que  je  ramène  I... 

(BUe  §ati  par  la  porte  à  drotte  da  fond,  tt  Vftaa  pacatt  ep  acèae.) 

LADY  BYRON ,  le  YOfailt 

C'est  lui  ! 

BYBON.àUdyPiroa. 

Vous  ici  !  vous  ! 

LADY  BYRON,  f?sç Joie. 

Byron!.,. 


BvmeN. 
Mais  ces  reproches  enMl9,ees  maHtfollWPWttdc 
torts  impardonnables  B 

LADY  BYRON. 

Puisje  m'^  sf^uveiiif  ei|  sa  présepce  ? 

BYRQH, 

Vous  pardonnez? 

U^m  BYRON. 

J'oublie. 

BYRON. 

Et  Ypus  ajn^ez  ç^Iui  qu^  vquq  f^yejp  n^ns^é  à 
longtemps  ? 

UDY  BYRON. 

Son  pays  le  rappelle  j  sa  compagne  l'est  venue 
chercher!...  Renoncera-t-il  k  tout  autre  intérêt,  à 
toute  autre  espérance  ?  la  suivra-tril  à  Londres  ? 

BYRON. 

Je  le  jure! 

LADY  BYRON ,  loi  tendanl  U  main. 
A  vous,  Byron  I...  et  pour  toujours  ! 

GurrTA ,  qnl  est  rerenne ,  et  t'aTanç^ml  entre  eui. 
Qu'entends- je?...  luil...  Yoqsl 

LADY  BYROH. 

Qu'avez- VOUS,  Guitta? 

BYRON. 

Tout  est  découvert. 

GDITTA. 

Mab  cela  n^t  pas  I...  cela  ne  geut  être t 

BYRON ,  troablé. 

Guitta!... 

QUITTA ,  ïï^vc  i^rfiotent. 

Ma  raison  m'a-trclle  abandonnée  ?  je  ne  compreiKU 
rien  !...  je  ne  vois  plus  rien  !..  {A  Byron.)  Pourquoi 
étes-voqs  là?  qu'y  faites-vous?  [A  la4^  Byron.)  Gel 
homme  que  vous  aiuiiez^  que  vous  cherchiez  ^  qui  est 
votre  époux ,  le  père  de  votre  enfant ,  qù  e^4l  ? 

LApy   BY^ftflï, 

C'est  l^i  l...  Ne  le  saviez-vous  pas  ? 

QUITTA. 

Quoi  l...  oette  fiamne qu'il  adorait  eneoM ,  Bal§» 
sa  cruauté  et  ses  dédains  ?... 

LABY  BYRON. 

C'était  moi! 

GUrTTA ,  poqtfaot  pn  cr^. 

Oh  !...  mais  cela  n'est  pas  vrai  !...  cela  n'est  pt5 
possible  !...  (  Elle  tire  sou  siyki  de  ta  ceinture,  )  Dites 
que  cela  n'est  pas  vrai  I... 

BYRON ,  iDi  arrfdiwt  le  itylet. 

GuitU!...  malheureuse  1...  9a'«!W^^99i  ^^^ 
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4)}  |...  jf  vois  («lit  maintenaiit  Ij'ai  ét^i^pdigneoient 
trompée!...  Oh!  c^est  infâme i 

BYRpCf. 
(^qitta!... 

ÇUITTA. 

Jeté  répèteqaec'estinfâme!... Mais  fie  crains  rien!».. 
Cest  la  mère  de  ton  enfant!...  tu  Taimes!...  mon 
Dieu!...  il  l^aime  !...  Allons ,  il  n'y  a  que  moi  de  trop 

ici!... 

LADY  BYRON. 

Quel  égarement]... 

GUITTA. 

Mylord. . .  la  pauvre  Guitta  vouspardonne! . . .  adieu  !. . 

(Elle  tort  en  désordre.  ) 
BTROU ,  faitant  quelques  pat  pour  la  suWre. 

Oh!...  je  ne  souffrirai  point... 

L ADY  BYRON ,  d'un  ton  de  reproche. 

Ah!...  mylord!... 

BYBON ,  à  part ,  s'arrétant. 
Que  faire  ? 


BYRON. 

Qu'il  parte I...  Et  vous,  messieurs,  dispersez- 
vous!...  chacun  à  son  poste  1  Moi ,  partout  !...  Le  lieu 
de  réunion  :  le  vaisseau  VHercuU ,  mouillé  dans  le 
port;  le  mot  d'ordre  pour  y  entrer  :  ma  devise, 
Crede  Bynm  I  le  mot  de  ralliement  pour  combattre  : 

LOierté!... 

TOUS,  à  demi-vote. 
Liberté!...  liberté!... 


SCÈNE  XV. 

U  Comte  OROBONI,  BYRON,  Lapy  BYRON, 

Conjurés  italiens. 

LE  COMTE. 

Byron ,  nous  accourons  vers  vous  ;  il  faut  agir. 

BYRON. 

A  présent?...  non ,  non  !...  {.Allani  vers  lady  By- 
ron.)  Plus  de  combats  !  plus  de  glorieux  projets  !... 

LE  COMTE. 

Qu'entends-je?...  Tout  est  perdu,  peut-être,  si 
nous  tardons!  Votre  secours,  vos  conseils,  votre 
bras  à  Tiustant  même. 

BYRON. 

Ah  !  ce  que  j^ai  tant  souhaité  !...  Mais  dans  quel 
moment ,  grand  Dieu  ! 

LADY  BYRON .  ayec  efht>l. 

Byron ,  qu'arrive-t-il  encore? 

BYRON. 

Que  le  ciel  soit  maudit  pour  exaucer  ainsi  mes 
VŒUX  !  Mus  il  ne  m'aura  pas  vaincu  !...  (  Au  comte,  ) 
Le  signal  est-il  donné  ? 

UB  COMTE ,  indiquant  un  coiUnré. 

Mescantini  doit  sonner  le  tocsin  à  l'église  de  Saint- 
Marc. 


SCÈNE  XVI. 

La  comtesse,  le  COMTE,  TRELAWTSEY, 
BYRON ,  Lady  BYRON ,  la  Foule. 

trelawney. 
Liberté?...  Savez- vous  ce  que  c'est  que  la  liberté 
dans  ce  pays,  et  ce  que  produit  ce  mot?...  Dix  mille 
baïonnettes  étrangères  cernent  le  palais  où  vous  aves 
osé  le  prononcer. 

TOUS. 

Ciel!... 

BYRON ,  avec  une  ironie  amère. 

Bien!..  Il  en  devait  être  ainsi,  messieurs!  Votre 

cause  était  celle  de  Thonneur  :  vous  n'aviez  pour  vous 

que  le  courage  et  la  vertu  !...  pourquoi  donc  auriez- 

vons  réussi? 

LADY  BYRON,  k  part 

Toujours  mêlé  à  des  complots! 

LÀ  COMTESSE ,  entrant  avec  la  foule  des  conviés  du  bal. 

Comte ,  vous  le  savez  sans  doute ,  des  soldats  en- 
tourent le  palais ,  je  crains  de  deviner... 

LE  COMTE. 

rai  fait  mon  devoir. 

LA  COMTESSE. 

Et  je  connais  le  mien  ! 


SCÈNE  XVII. 

Les  Mêmes  ,  SENNEVILLE. 


SENNEVILLE. 


Margarita  Cogni  vient  de  se  précipiter  du  haut  de 
la  terrasse  dans  les  eaux  du  canal. 

BYRON ,  courant  ven  le  fond. 

Juste  ciel I,,. 
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jambe  à  wn  toldai .  en  bovscuU 


Je 


TBELAWHBT  ,  à  S«iui«ville. 

voos  ne  tous  y  aies  pas  jeté  après  elle  f 

SEHNBVILLE. 

ne  saiti  pas  nager. 

BntOH. 

A  moi,  Trelawneyl...  il  faut  la  sauver  à  tout  prix. 
:  Au  moment  où  lli  foM  pour  lorllr,  lonlcs  In  iuuri  k  gamiuent 
de  ulilib  «ulrlcfaiciu  i  mi  entend  au  dehon  uo  routemenl  de 
tunboim.) 

UN  OFFICIER. 

Qai  que  ce  soit  ne  sortira  d'ici. 

TRELAWHEY. 

C'est  ce  qa'il  faudra  voir  I...  (Il  donne  «ii  croc  en 


outre  ri  séekafrpt 
criant  :  )  Ne  crugnez  rien  mylord,  je  Tais  mutct 
GuitU. 

l'officier. 
J'ai  reçu  l'ordre  d'arrêter  le  comte  OttAnoi  et  loib 
les  Ilalieus  ici  présents  :  lord  Byron ,  en  sa  qualité 
d'Anglais ,  sera  libre  demain. 

LOaD   BVRON. 

Je  remercie  les  canous  de  la  flotte  anglaise  I  II  est 
dommage  que  la  justice  n'ait  pas,  pour  se  faire  en- 
tendre ,  une  voix  aussi  puksante  que  la  leur. 
(  CoiuUnuUoD  gdattale.  La  Mie  tombe.  ) 


ACTE  TROISIEME. 


olème  déooratkm  qu'au  premier  acte. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

TRELÂWNEY,  debout;  la  COMTESSE,  assise 
près  de  GiiitU ,  GUITTÀ ,  sur  le  divan. 

GDITTA ,  tiittc  et  pensive. 
Cétait  sa  femme! 

LA  COMTESSE. 

N  y  pense  plus,  Guitta!...  Le  Ciel,  qne  lu  pries 
chaque  matin  avec  tant  de  ferveur ,  viendra  à  ton  se- 
cours :  U  effacera  ce  crnd  souvenir. 

GUITTA. 

Oui,  je  veux  l'oublier!...  Mais,  Trekwney, pour- 
quoi m^avoir  sauvée? 

TRELAWJNEY. 

Voilà  une  one  jolie  question  !...  Une  armée  entière 
n'aurait  pas  réussi  à  m*en  empêcher. 

QUITTA. 

Depuis  hier  que  s'est-il  donc  passé  ici  ? 

LA  COMTESSE. 

Les  troupes  étrangères  ont  cerné  le  palais  au  mi- 
lieu du  bal ,  le  reste  de  la  nuit  s'est  passé  à  interroger 
dans  Tombre  et  le  mystère  tous  ceux  qui  étaient  ici  ; 
quelques-uns  déjà  ont  été  relâchés;  mais  le  comte 
Orobooi  et  ses  amis  les  plus  intimes  sont  encore  ren- 
fermés dans  une  salle  du  palais,  où  personne  ne  peut 
pénétrer.  Tai  lieu  d*espérer  pourtant  qu*il  n'y  a  con- 
tre eux  aucune  preuve,  et  que  bientôt  ils  seront  ren- 
dus à  leurs  famiUes. 

TaELAWNBY.Apart. 

Plaise  à  Dieu  ! 

LA  COMTESSE. 

Ah!  il  faut  fuir  Tltalie...  Nous  partirons,  nous 
irons  en  France ,  dès  que  le  comte  sera  libre.  Je  t'em- 
mènerai ,  Guitta;  c'est  convenu...  avec  lui  !...  N'est. 
il  pas  vrai  que  tu  viendras? 

GUITTA  t  rêveiue  et  distraite .  prend  vivement  la  main  de  la 

comtesse. 

Ob  !. ..  Il  est  impossible  que  cette  froide  Anglaise 


Fait  Jamais  aimé  comme  moi!...  Il  me  regrettera, 
n'est-ce  pas? 

LA  COMTESSE, 

Ne  parlons  plus  de  lui.  (  A  Trelawney.  )  Avez-vou8 
vu  M.  de  Senneville? 

TRELAWNEY. 

Je  Tattends:  nous  avons  un  rendez-vous...  Eh! 
tenez,  le  voici. 


SCÈNE  11. 

TRELAWNEY,  SENNEVILLE ,  la  COMTESSE , 

GUITTA. 

LA  COMTESSE. 

Approchez ,  monsieur  :  on  dit  que  vous  vons  pré- 
parez à  partir. 

SENNEVILLE. 

Dès  que  j'aurai  causé  quelques  instants  avec  mon- 
sieur ,  s'il  me  reste,  après  cela,  quelques  conversa- 
tions à  faire ,  ce  sera  hors  de  ce  pays. 

LA  COMTESSE ,  le  Urant  à  l'écart 

Si  je  réclamais  de  vous  un  grand  service  ? 

SENNEVILLE. 

Vous  savez ,  madame ,  qu'un  mot  de  vous  eût  em- 
pêché mon  départ!... 

LA   COMTESSE. 

Si  je  vous  priais  de  protéger  notre  fuite  ? 

SENNEVILLE. 

Vous  reviendriez  en  France  ?...  vous  !...  Oh  !  ma- 
dame, ma  vie  est  à  votre  déposition I...  si  toutefois 
monsieur  n'en  a  pas  disposé  dans  un  moment. 

LA  COMTESSE. 

Que  signifle  cela? 
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TRELAWNEY. 

Rien ,  madame  ! . . .  une  querelle  d'enfant  ! . . .  mais 
cela  peut  se  remettre.  (  A  Semieviïle.  )  Jeune  homme, 
c'est  sans  doute  votre  première  affaire  ,61  vous  tene^ 
à  montrer  votre  courage  ;  c'est  fort  bien  ! . . .  Moi ,  je 
n'ai  pas  les  mêmes  motifs,  et  d'ailleurs  de  graves  in- 
térêts demandent  tout  mon  temps.  Écoutez  donc  : 
nous  sommes  aujourd'hui  au  22  mars  4825;  le  22 
mars  4 825  je  serai  à  Paris,  nous  nous  reverrons  ^ 
et  si  votre  colère  dure  encore ,  nous  pourrons  re- 
prendre la  conversation  au  point  où  nous  la  laissons 
aujenrd^ni.  Touchez  là!... 

SENNEVILLE. 

Soit,  monsieur  !...  {A  pari.)  Un  voyage  avec  elle! 
Quel  bonheur  I 

LA   COMTESSE. 

Viens ,  Guitta*... Monsieur  de  Senneville ,  donnez- 

quoi  la  maiq;  je  Yais  vous  expliquer  ce  que  j'attends 

de  votre  obligeance  :  il  faut  quitter  ce  pays  le  plus  tôt 

possible. 

(Elles  reQlrent  par  la  porte  du  premier  plan ,  à  gauche  de 

l'actear.) 

sqÈNE  m. 

TRELAWNEY  seul,  puis  BYRON. 

Oui,  moi  aussi,  je  dois  quitter  cepi)y$!...  mfus 
seul  ! . . .  quand  j'espérais  partir  avec  Byron  î . . .  En- 
fin, il  est  heureux  I  ..  il  le  croit!...  Je  n'ai  donc  rien 
à  regretter  I...  C'est  lui  que  j'aperçois...  Comme  il 
est  rêveur!...  Il  ne  me  voit  même  pasi...  Ne  l'inter- 
rompons point  :  attendons  ! . . . 

(Il  se  tient  à  l'écart.) 
BTRÔ  N ,  sur  le  devant ,  sans  voir  Trelawoey. 

Je  suis  heureux  !...  oui,  certainement!...  Me  voici 
jicri  vfl^  aq  ))ut  de;  i|ie#  désirs ...  je  suis  heureui^  ! . . .  Mon 
âme  avait  parcouru  tous  les  chemins  de  la  vie  pour 
chercher  le  bonheur  ;  et  nulle  part  il  ne  s'est  rencon- 
tré sur  ma  route!...  Peut-être  n'est-il  en  effet  que 
dans  ces  voies  longtemps  fréquentées  on  jusqu'à  pré- 
sent j'avais  dédaigné  de  marcher  ?  Peut-être  la  longue 
expérience  acquise  avant  nous  vant-èlle  mieux  que 
eette  ardente  impatience  dont  Tagitation  a  fatigué 
ma  vie?  Oui...  maintenant  enfin  le  repos  !...  Ces  pro- 
jets de  délivrance  formés  pour  l'Italie,  il  y  faut  re- 
noncer!... De  ce  cdté^  tout  est  fipil...  La  |;>aqvre 


GnHU...  Ahl  eht90i»eel|ei4é9!...  SnfésplQtkmde 
partir  avec  la  comtesse,  sa  résignation ,  me  reodeni 
le  cahne  après  lequel  je  sonpire!...  Ma  femme,  ma 
campagne ,  celle  qui  porte  mou  nom ,  est  ici...  Bien- 
tôt je  vais  revoir  mon  Âda ,  mon  enfant  !*.. 

TRELAWNEY ,  s'ataoçant. 

Je  ne  sais  pas  en  vérité  si  l'ancien  ami  d'on  ex- 
mauvais-sujet peut  oser  saluer  encore,  même  avec  U 
plus  profonde  vénération,  un  si  respectable  père  de 
famille. 

BTRON,  souriant 

Ah  !  te  voaà ,  mon  joyeux  compagnon  ! 

TRELAWNEY. 

Joyeux,  oui!....  mais  votre  compagnon,  non... 
Vous  entrez  dans  les  voies  de  la  sagesse;  do  diaHe 
si  je  saurais  vous  suivre  dans  ce  chemin-là! 

BYRPN. 

Ne  faut-il  pas  enfin  quitter  le  mdtie|^  de  jeniic 
homme ,  et  céder  la  place  à  d'autres  ? 

TRELAWIf^Y. 

OÙ  «vei-vons  vu ,  s'il  ypuif  plaît ,  qu'mi  cède  m 
bonne  place  sans  se  f«ûre  prier  ?...  Q^ant  à  hhh  ,  j'i 
mite  nos  hommes  d'état  ;  je  g^rde  la  mienne  le  pins 
long  ^mps  possible  !...  et ,  ajia  d'occuper  mes  beaux 
jours,  je  vais  les  risquer  pour  la  délivrance  de  la 
Grèce. 

BYRpN. 

J'ai  souvent  pensé,  depuis  48(44,  qçic  le  momie 
n'est  digne  ni  de  la  peine  qu'on  prend  pour  le  con- 
quérir, ni  du  regret  qu'on  éprouye  à  le  quitter. 
TRBLAWNfiY .  avec  Ironie. 

Oh  !  sûrement  ! ...  il  vaut  bien  mieux  vivre  en  1k« 
nête  bourgeois ,  respirer  à  l'aise  dans  le  large  fauteuil 
de  son  grand-père ,  en  s'occlipant  des  réparations  à 
faire  dans  son  vieux  château  I ...  On  a  encore ,  pour  se 
divertir,  les  assemblées  du  comté;  puis  parfois,  mas 
rarement,  de  peur  de  trop  prendre  le  goât  de  la  dis- 
sipation ,  on  peut  se  donner  le  plaisb*  d'une  chasse  an 
renard  ;  et  toute  l'année ,  par  exemple ,  on  a  celai  de 
haïr  ses  voisins  et  de  m^ire  de  l'espèce  humaine. 

BYRON ,  souriant  à  moitié. 

Veux-tu  te  taire ,  Trelawney  ?...  Je  te  dis  que  K 
suis  heureux!...  Fatigué  de  cette  vie  errante,  «w> 
repos,  sans  considération,  qui  a  rempli  mon  an* 
d'amertume  ;  lassé  de  ces  amours  qui  n'apport»* 
avec  eux  que  trouble  et  regret,  je  veux  troarerle 
bonheur  dans  des  liens  formés  par  Festime ,  dans  le 
calme ,  dans  la  paix... 

THELAWNEY. 

Que  je  yoi^  souhaite,  avec  le  puradjs  à  la  .Gfide>^ 
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jours.  Moi,  qni  ne  suIq  fy^  pî  sage,  je  vais  tâcher  de 
m'amnser  encore ,  et  si  votre  grâce,  yeol  l^usser  à  ma 
disposition  le  bâtiment  qp|  cfevait  nous  conduire  en 
Grèce ,  j*irai  tqiter  senl... 

Ne  parle  pas  de  cela ,  Trelawney  !...  La  Grècel.... 
Ah  !  je  devais  courir  aussi  vers  ce  w}A^  pay^,  (iQntle 
peuple  secoue  ses  fers ,  dans  Tespoir  de  les  rompre  !.. 
Je  devais  Taider  à  briser  un  joug  odieu^  ! ...  Là ,  j'au- 
rais pu  donner  asile  à  la  liberté  qu'pq  voudrait  bannir 
du  monde!..  A  cette  liberté,  tant  appelée  ^  t^nt  sou- 
haitée des  peuples ,  j'i^urais  offert  ou  pa  mort  ou  ma 
gloire  !..  C'était  un  noble  projet  ! . . .  Itfais  non ,  non  ! . . 
Cette  gloire  eût  été  comme  les  autres  illusions ,  trom- 
peuse et  cmeDe!...  Qu'importe  qu'un  nom  de  plus 
surnage  dans  les  siècles  à  venir?  J'y  ai  renoncé!... 
Va,  mon  ami,  pars,  dispose  de  tout!...  Mais,  par 
grâce,  ne  m'en  parle  plus!...  Je  te  l'ai  dit  :  mes 
adieux  à  la  renommée ,  au  génie ,  à  la  gloire ,  sont 
sans  retour  ! . . .  Exécute  seul  les  plans  que  nous  avions 
formés «asenable;  conduisees  soldatsqui  m'attendent  ; 
ne  laisse  pas  oonaaltre  tous  les  desseins  qui  m'avaient 
occopél...  Pour  gouverner  les  hommes,  il  ne  faut  pas 
devaaeerlears  idées,  mais  les  suivre  I...  Va,  adieu!.. 
Ne  reste  pas  plus  longtemps  ici  :  ta  présence  me 
rappelle  tout  ee  que  je  veux  oublier  I ...  Je  ne  te  parle 
pas  de  moi  I...  Tu  le  sais,  nous  l'avons  souvent  ré- 
pété ,  on  est  heureux  ou  malheureux  dans  ce  monde 
par  des  choses  qu'on  ne  dit  point  et  qu'on  ne  peut 
dire...  Mais,  cette  fois  du  moins,  si  le  bonheur  ne 
me  trouve  pas ,  ce  ne  sera  pas  faute  d'être  resté 
tranquille  pour  l'attendre. 

TRELAWNBT. 

Voilà  UM  si  grande  sagesse ,  que  j'ai  peur  que  ce 
ne  soit  une  foUe!...  Mais  je  me  tabl.,.  Ces  choses-là 
ne  sont  pas  de  mon  ressort  !...  Et  maintenant  donc , 
adieftl...  Que  je  swfç  î^çqv^  oette  niain ,  ÇyfpR  I..,. 
U  mpi)de  Qi)  jour  ^^^^  tout  )e  génie  4d  ^«tnd 
poète;  moi  seul,  peuM^^,  j'aurai  su  }ou|^  FUme  4» 
meilleur  des  hommes!..*  Adi^R !••• 

(11  détourne  la  Ute  fit  essujQ  pœ  Uî^) 
pri^QSî ,  lai  ferrant Up^o. 

Trfl9wney!...  moq  ami!... 

TRBLAWNBY. 

C'est  la  première!...  EllemeCait  malt...  Allons,  je 
oartirai  aujourdliui  même!...  J'ai  besoin  de  quelques 
coaps  de  canon  pour  effacer  cela  !,..  Adieu  I... 


SCÈNE  IV. 

BVRON ,  seul. 

C'était  m  «rail—  El  cQqnUen  p<m  en  tronve-t-09 

dans  la  vie !...  Mais  ce  sacrifice  encore  |  lady  Byron , 
à  eOe,  à  son  repos,  à  sqn  bonheur!...  J'ai  tout  pro- 
mis!... Son  amour  me  tiendra  lieu  de  tout!...  Qui 
vient  ?. . .  Ah  !  c'est  Guitta  ! . .. 


SqÈNE  V- 

GUITTA ,  pâle  et  langnisaiDle. 

Oh  !  ne  vous  éloignez  pas ,  mylord  !...  Ce  n'est  plus 
eelte  femme  qni  s'emportait  au  moindre  soupçon,  se 
désespérait  à  la  moindre  inquiétude;  c'est  une  pauvre 
fille  qui  vient  en  tremblant  dire  à  cehii  qui  l'aima  un 
triste  et  dernier  adieu. 

BYRON. 

Vous  voir  ainsi  m^afflige,  Guitta. 

GUETTA. 

Ne  crdgnez  pas  mes  reproches!...  Non!  tout  est 
fini  pour  la  malheureuse  Guitta  ! . . .  Elie  a  eu  de  beaux 
jours  !...  Us  ont  été  courts ,  il  est  vrai;  mais  ils  com- 
poseront toute  sa  vie  I. . .  Ceux  qui  les  ont  précédés  ne 
comptent  plus  pour  elle  !...  Ceux  qui  suivront  seront 
employés  à  s'en  souvenir ,  à  repasser  dans  son  esprit 
tous  les  instants  où  elle  vous  a  vu ,  toutes  les  paroles 
qu^elle  vous  a  entendu  dire  !.. .  Il  y  a ,  voyez- vous ,  des 
mots  qui  sont  restés  là...  une  voix  qni  retentit  encore 
dans  mon  cœur,  dans  ma  pensée!...  Vous  rappelez- 
vous  quand  vous  disiez  :  Guitta,  je  t'aime!...  Eh 
bien!  je  les  entends  encore,  cesn)Ots!...  C^t  la 
même  voix,  la  même  infle^îpn!...  Je  les  garderai 
avec  f^oi  pepdant  quç  yoi^s  les  direz  à  une  autre  !.... 
Ils  demeureront  \i]„.  Je  sais  bien  que  c'est  une  illu- 
^on....  ffiais  file  durera  p|u^  q^ie  mon  bonheur. 

BYBorf ,  *  lui-m^me* 

J'étais  préparé  à  des  reproches;  in<Mscett^  douleur 
tr^inquille  et  profonde,  je  ne  puis  la  çnpporter. 

QUITTA. 

Pourquoi  détourner  l^s  yeux?...  Craignez-vous 
donc  de  me  regarder?...  Oh  !  ne  me  MIssez  pas ,  dq 
moins  !    > 
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BYRON ,  ému. 

Te  haïr,  ma  pauvre  enfant!... 

GDITTA. 

Non....  Cette  voix,  elle  est  douce,  elle  est  émue 
comme  celle  que  je  croîs  entendre  sans  cesse ,  et  qui 
disait  :  je  t'aime!...  Oh!...  Nolly ,  NoUy ,  si  tu  pou- 
vais le  dire  encore  une  fois ,  il  me  semble  que  je  mour- 
rais contente!... 

BYRON. 

Ah!... 

QUITTA. 

Une  seule  fois  encore  dis-moi  :  je  t'aime  1... 

BYRON. 

Pourquoi  le  ciel  m^envoie-t-il  de  pareilles  épreu- 
ves ?. . .  Guitta ,  Guitta ,  il  faut  partir  ! ...  car  je  menti- 
rais ,  je  serais  faux  et  trompeur ,  si  je  refusais  de  te 
dire  :  je  f  aime  !  Mais  va-t'en  ! . . .  Pars  ! ...  pars  à  Tin- 
stant. 

QUITTA. 

Ah  !  je  n'envie  rien  à  personne  maintenant  !...  ne 
me  cache  pas  cette  expression  de  tendresse  et  de  dou- 
leur que  je  vois  mal^é  toi  sur  ton  visage!...  O  mon 
Dieu!...  cette  pauvre  fille  a  donc  le  pouvoir  de  don- 
ner du  bonheur  ou  des  regrets  à  cet  homme  si  supé- 
rieur à  elle,  si  supérieur  à  tous  !...  car  ils  t'admirent, 
ils  t'envient  I . . .  et  moi  je  t'aime  ! . . .  mais  ce  n'est  pas 
assez  pour  payer  un  regret  de  ton  cœur  ! .  .  que  puis-je 
donc  faire  encore  ? 

BYRON. 

Guitta,  tu  m'as  aimé  d'un  amour  vrai,  tendre, 
sincère...  Va, mon  enfant,  c'est  beaucoup!...  c'est 
tout! 

QUITTA. 

Écoute!...  Pour  un  bonheur  coname  celui  d'être 
aimé  de  toi ,  il  faut  un  dévouement  que  rien  ne  puisse 
égaler. 

BYRON. 

Que  veux-tu  dire  ? 

QUITTA. 

Je  t'ai  aimé  ! ...  et  quelle  femme  n'en  eût  fait  autant  ? 
mais  tu  méconnais  ;  tu  sais  combien  Guitta  était  flère 
et  jalouse  !...  eh  bien  !  cette  jalousie ,  qui  brûle  mon 
cœur,  je  la  renfermerai;  ces  paroles  d'amour  qui 
s'échappent  de  mes  lèvres  quand  Je  te  vois ,  je  les  re- 
tiendrai I  Mes  yeux  se  détourneront  de  tes  yeux  ;  ma 
main  ne  cherchera  plus  ta  main;  je  resterai  là ,  près 
de  toi ,  froide,  insensible ,  comme  le  marbre  de  nos 
statues!...  mais  je  serai  là...  tu  permettras  que  je 
reste  ! 


BYRON. 

Toi,  GuitU?... 

QUITTA. 

Oh  !  ne  t'effraie  pas  !.. .  Guitta  ne  sera  plus  que  la 
pauvre  fille  qui  a  soigné  lady  Byron. 

BYRON. 

Quoi  ! ...  tu  voudrais. . . 

QUITTA. 

Si  tu  partais  sans  moi ,  j'ignorerais  toujours  si  tu 
es  heureux!  Oh!  laisse-moi  te  suivre,  mais  comme 
une  esclave  ! . . .  cachée  dans  un  coin  de  ta  maisoo ,  je 
te  verrai...  quelquefois  de  loin  !...  je  saurai  que  tn  es 
là...  les  mers  ne  nous  sépareront  pas  !...  je  pourrai 
encore  entendre  ta  voix. 

BYRON. 

Ah!  ne  pense  pas  à  cela!...  ce  que  tu  veuxestim- 
possible. 

•QUITTA. 

Mais...  je  l'aimerai  aussi,  die  !...  je  la  servirai!... 
je  la  verrai  t'aimer,  et  je  ne  dirai  rien!...  Alors,  elle 
ne  croira  pas  à  mon  amour  1...  tout  le  monde  Too- 
bUera...  excepté  moi  !...  Je  resterai  cahûe  !..  aucon 
regard ,  quelque  attentif  qu'il  soit,  ne  pourra  denner 
ce  qui  se  passera  là  !...  Je  te  verrai  près  d'elle...  lui 
parler  d'amour...  et  mes  yeux  resteront  secs!...  m 
pourras  devant  moi  la  presser  sur  ton  cceur...  et  elle 
ne  me  verra  point  pâlir  !...  A  présent,  crois-tu  que  je 
t'aime? 

BYRON. 

Je  n'en  doutais  pas! 

QUITTA. 

Va,  c'est  quelque  chose  d'être  aimé  ainsi!...  Sur 
qui  aurais-tu  les  mêmes  droits ,  le  même  empire  ?  qtù 
te  donnerait  ainsi  plus  que  sa  vie  ? 

BYRON. 

Au  nom  du  ciel  !  arrête!...  je  ne  veux  pas  t'cateB- 
dre ,  je  ne  le  peux  pas  !...  c'est  moi ,  moi  qni  te  sup- 
plie ,  Guitta ,  de  ne  point  parler  ainsi  ! 

QUITTA,  avec  Joie. 
Je  te  fléchirais  donc?... 

BYRON,  à  lut-mftme  et  marchant Tivemeot. 
Ah  !...  le  passé  laisserait-il  des  traces  ineffaçables? 
et  trouverai-je  dans  mes  anciennes  erreurs  dinvio- 
cibles  obstacles  à  mes  projets  à  venir  ? 

QUITTA. 

Que  dit-il? 

BYRON. 

Non,  non!...  mon  âme  s'indigne  de  sa  propre fû- 
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blesse  !...  tons  ces  liens  qui  m'enchaînent,  j'aurai  le 
coarage  de  les  rompre  I  Écoutez,  Guitta  I 

GUITTA. 

Dien!...  comme  vous  voilà  maintenant  fk'oid  et  sé- 
vère ! 

BYRON ,  avec  amertome. 

Cet  amoar  qae  vous  exprimez ,  cette  exaltation  si 
vive,  un  jour  aussi ,  comme  les  autres  illusions,  ils 
périraient  par  le  dégoût  et  Tennui  !...  Ne  vaut-il  pas 
mieux  briser  la  feuille  éclatante  que  la  voir  s'effeuil- 
ler et  se  flétrir  ?. . .  J^artez ,  Guitta  ! . . .  partez  ! . . .  c'est 
nn  dernier  adieu  ! 

GUITTA. 

Quel  changement  dans  Texpressionde  vos  traits  !.. 
Que  s'est-il  donc  passé  ? 

BYRON. 

Pauvre  enfant!... 

GUTTTA  va  se  placer  sar  le  divan  et  pleure. 
!tf  on  cœur  n'y  peut  rien  comprendre  î 

SCÈNE  VI. 

BYRON,  LA  COMTESSE,  GUITTA. 

LA  COHTESSE. 

Que  vois-Je?...  Guitta  ici!...  près  de  vous!... 

BYRON, 

Pour  la  dernière  fois. 

LA  COMTESSE. 

Je  viens ,  mylord,  solliciter  votre  complaisance. 

BYRON. 

Parlez ,  madame. 

LA  COHTESSE. 

Les  agents  de  Tautorité  se  disposent  à  s'éloigner  : 
on  assure  qu'aucune  preuve  ne  permet  d'attenter  plus 
longtemps  à  la  liberté  d'OrobonI  et  de  ses  amis ,  et 
j'ai  conçu  un  projet  que  vous  seul  pouvez  rendre 
exécutable ,  au  milieu  de  la  surveillance  qui  poursui- 
vra toutes  les  démarches  d'Oroboni. 

BYRON. 

Gomment  cela?  veuillez  vous  expliquer. 

LA  COMTESSE. 

Je  veux  arracher  mon  mari  aux  périls,  en  remme- 
nant en  France.  M.  dcT  SennevOle  m'accordera  le 
passeport  demandé  pour  lui-même  ;  et ,  pendant  que 
la  foule  qui  cherche  à  vous  voir  remplira  ce  palais , 
nous  pourrons  échapper,  je  Tespère,  à  la  vigilance 


soupçonneuse  qui  nous  entoure.  Une  occasion  sem- 
blable ne  se  retrouverait  peut-être  jamais  I...  Y  con- 
sentez-vous ? 

BYRON. 

Ah!...  si  vous  hésitiez  un  instant  à  le  croire,  je 
ne  vous  le  pardonnerais  pas  !...  Allons  t  que  ce  talent 
poétique ,  qui  n'a  rien  pu  pour  mon  bonheur,  serve 
du  moins  au  salut  d'un  proscrit!...  Disposez  de  moi , 
de  mes  actions  !...  et  puissent  des  jours  heureux  luire 
pour  vous  sur  les  terres  de  France !... 

LA  COMTESSE. 

Viens ,  Guitta  ! . . .  Nous  nous  reverrons,  mylord  ! . . . 

GUITTA. 

Allons,  madame,  venez...  Un  moment  encore ,  et 
peut-être  je  n'aurais  plus  la  force  de  partir  ! . . .  Adieu, 
mylord!... 


SCÈNE  VII. 

BYRON ,  seul. 

Ah!  jamais  mon  front  n^avait  pâli!...  jamais  mon 
cœur  n'avait  connu  la  crainte!...  et  maintenant  je 
tremble!...  Il  semble  que  ma  desUnée  va  s'accom- 
plir !...  qu'il  y  a  quelque  chose  de  décisif  et  d'irrévo- 
cable dans  cette  journée  !...  Pourtant,  tout  ce  qu'elle 
avait  de  cruel  n'est-il  pas  fini  ?...  tous  les  sacrifices 
ne  sont-ils  pas  faits  ?  Ne  vois-je  pas  venir  à  moi  pour 
toujours  celle  qui  est  le  prix  de  tous  ces  sacrifices , 
celle  que  j'ai  regrettée  huit  années ,  celle  qui  va  me 
donner  enfin  des  jours  paisibles,  purs  et  heureux?... 

SCÈNE  VIII. 

Lady  BYRON,  BYRON. 

BYRON .  affectueux  et  tendre. 
Ah!...  vous  voici!  il  me  semble  que  je  suis  revenu 
à  ce  jour  où  miss  Milbanck  daigna  écouter  les  vœux 

de  Byron. 

LADY  BYRON ,  froide ,  contrainte ,  et  tenant  un  journal  dani  la 

main. 

Dix  années  se  sont  passées  depuis,  mylord ,  et  ce- 
pendant  il  est  aussi  toujours  présenta  samémofare  !..« 
Si  peu  de  beaux  jours  ont  lui  pour  elle ,  qu'il  ne  s'est 
pas  effacé  ce  jour  qu'elle  n'ose  nommer  heureux...  ou 
malheureux. 
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fiYRON. 

Ail!...  dites  heureux  ! 

LADY  BYRON. 

Hélas!... 

BTaON. 

Ce  jour  où  la  main  de  ma  compagne  chérie  ti*ëm- 
blaitdans  la  mletine.  (//  lui  prmd  la  main,  )  Ah  !... 
Je  le  vois  avec  Joie  ,  cette  ba^e  n'a  pas  quitté  Vbtre 
main!...  cette  bague /tous  en  souvient-il  ?  c'était 
celle  de  ma  mère!...  elle  était  perdue  depuis  des  ah- 
nées ,  elle  se  retrouva  miraculeusement  la  veille  de 
notre  mariait...  Je  crtis  y  voir  un  présagé  de 
bonheur. 

LÀOY  BYAON. 

Lé  mariage  de  Votre  inèré  h'avait  {MS  été  hèdireui  !.. . 
et  cette  bague  était  destinée  à  devenir  le  sceau  â^uhè 
alliance  plus  malheureuse  encore. 

BYRON. 

Ne  dites  pas  cela  ! . . .  quittez  ce  ton  froid  et  sévère  ! . . . 
hier  vos  regards  étaient  plus  doux!...  regarde-moi 
comme  hier  !... 

LADY  BYRON. 

Hier  J'ai  cm  ft  vos  paroles. 

BYRON. 

Pourquoi  doulerleÉ-vous  aujourdlmi  ? 

LADY  BYRON. 

Parce  qu'elles  sont  fausses  et  trompeuses. 

BYRON. 

Vous  ne  le  croyez  pas  ! 

LADY  BYRON. 

J'en  ai  la  preuve. 

BYRON. 

Vous? 

LADY   BYRON. 

IMoil 

BYRON. 

C'est  impossible  î 

LADY  BYRON ,  lui  présentant  un  Journal. 

Tenez,  la  voici!...  regardez! 

BYRON. 

Dieu)... 

LADY   BYRON. 

Faut-il  que  je  vous  les  lise  moi-même  ces  vers  qui 
vont  instruire  rSorepe  entière  de  vos  vrais  senti- 
mentêpeormoi? 

BYAON,àlni<4n«Be. 

Malheureux!...  et  j'avais  oublié!...  Ah!  tout  est 
fini! 


•^         f 


LADT  BTrOH. 

Déjà  ces  inipréCatlons  de  Votre  haine  âlfeat  Inès 
en  tous  lieux,  pendant  que  Vous  m'assuriez  id  de 
votre  amour. 

BYRON. 

Le  ciel  m'a  puni ,  et  par  mes  propres  mains! 

LADY   BYRON. 

Je  ne  répondrai  pas  à  ces  odieuses  caloomies!... 
mais  vous  voyez  maintenant  ce  que  pouvaient  être 
pour  moi  les  trompeuses  paroles  qui  cherchaient  à  me 

w 

convaincre,  moi...  qui  venais  de  lire  le  fond  de  voire 
pensée. 

BYRON. 

Ah!  ce  n^est  pas  le  fond  de  ma  pensée!...  la  Tte- 
lence  même  de  ces  reproches  atteste  le  désespoir  qni 
m'égarait. 

LADY  BYRON ,  très-fiolâe. 

Rien  de  plus ,  milord  I...  quand  mon  cœar  atrooTc 
dans  la  plus  intime  et  la  plus  chëré  dé  ses  affecto 
l'ennemi  le  plus  impitoyable ,  il  lui  doit  être  penni< 
de  se  fermer  à  jamais. 

BYRON. 

Il  est  donc  vrai  !...  le  passé  â détruit  pour  toojoui^ 
les  espérances  de  Tavenir  !  le  retour  vers  ce  que  j  ai 
perdu  est  devenu  impossible?... 

LADY   BYRON» 

Cependant,  milord,  hier  j'ai  promis...  je  tieadni 
toutes  mes  promesses  !...  mon  oubli  du  passé  impo- 
sera au  monde  un  semblable  ouUi...  vous  rspreadrez 
le  rang  qui  vous  est  dû...  vous  retrouverez  Totre 
filk...  qui  n'avait  appris  qu'à  vous  pleurer...  et  toq$ 
n'entendrez  pas  un  reproche  de  celle  qu'une  destinée 
cruelle  nomma  votre  fenune. 

BTRON,  amèrement 

Ah!  sans  doute!...  je  la  verrai  soumise  et  résignée, 
n'est-ce  pais  ? 

LADt  ËtRON. 

Soumise  et  résignée. 

BYRON. 

Sans  Souvenir  d^amour,  n^est-il  pas  vrat  t 

LADY   BTRON. 

Sans  souvenir  de  haine  ni  d'amour. 

BYRON. 

Ne  comptant  pas  sur  le  lionheur? 

LADY  BYRON. 

Ne  l'espérant  plus  que  dans  le  del. 
N'aimant  rien  sur  la  terre? 
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LADY   BYRON. 

Il  me  reste  encore  mon  enfant! 

BTRON.  accablé. 
Àht... 

LADT9YRON,àpart. 

Mon  cœur  est  brisé!...  sortons!...  {HauL)  Mi- 
lord  I...  j'attendrai  vos  ordres  !... 
(  Elle  sort  arec  quelque  éfflotlon  par  la  porte  do  premier  plan  ft 

droite.) 


«•-««^«^♦i 


If  <•  ■>»••»>♦  ♦è  a  >^»»itt»êt  <»<>»»»  »fc  if  » 


SCÈNE  IX. 

BYRON,  seul. 

Bien  !...  voilà  le  deritier  arrêt  que  me  réservait  le 
Ciel!...  Mon  Dién,  tu  ^êk  si  cette  résigntttiiMi  déses- 
pérante ne  serait  pas  pour  mon  âme  une  étemelle 
torture  !...  Ah  !  il  est  temps  que  ce  cœur  se  glace , 
puisqu'il  a  cessé  d'émouvoir  le  cœur  qu'il  a  voulu 
toucher!...  Terrible  et  irrévocable  destinée |  tu  n'ad- 
mets donc  point  de  pardon?...  je  périrai  en  luttant 
contre  tes  décrets  !  (  Son  visage  inanimé ,  il  semble 
prendre  une  soudaine  résolution,  )  Mais  je  ne  périrai 
pas  tout  entier  1...  il  restera  quelque  chose  de  moi  !... 
et ,  jusqu'à  ma  mort  même,  rien  n'aura  été  inutile  et 
sans  fruit!...  Allons,  derrière  moi  la  route  est  fer- 
mée!... en  avant  donc  !...  maintenant  tout  est  déci- 
dé!... (  72  écrit  sur  des  tablettes.  )  Williams  !...  (  Le 
talet  de  chambre  entre,  )  Ces  tablettes  à  Trelawney , 
et  qu'on  ne  perde  pas  un  instant  !...  {Williams  sort,) 
itfon  avenir  est  fixél ... 


«'•-^«■««^ 


SCÈNE  X. 

fiYRON ,  LA.  COMTESSE ,  Foule  qui  arrive  et  se 
grossit  peu  à  peu ,  en  se  tenant  dans  le  fond ,  puis 
SENNEVILLE. 

LA  COMTESSE. 

Milord!...  j'ai  mis  votre  obligeance  à  profit. 

BYRON. 

Vous  avez  ïÂea  fait  1 ...  (  Bas.  )  Et  tout  est  préparé  ? 

LA  COMTESSE,  bas. 

Tout!...  je  n'attends  plus  que  la  liberté  de  mon 
époux  :  au  milieu  de  cette  foule,  nous  passerons 
inaperçus. 


ilTRON,  baf. 

Comptez  sur  moi!...  {Alàfouh.)  Vénitiens  hos- 
pitaliers, qui  avez  adouci  l'amertume  de  mes  chagrins, 
venez  recevoir  les  adieux  de  Byron  !...  mais  ee  a'est 
point  pour  son  ingrate  et  froide  patrie  qu'il  va  quitter 
ces  doux  climats. 

LA  COMTESSE. 

Comment? 

BYRON. 

Le  sort  en  est  jeté!...  c'est  à  la  vieille  Europe  que 
j'adresse  aujourd'hui  ce  solennel  adieu  !...  Approchée 
tous,  et  écoutez  ces  vers ,  les  derniers  que  ce  beau 
ciel  m'inspira  : 

Je  8ui§  né  lor  an  aol  où  rbomme  ett  fier  de  naître , 

La  baine  m'a  proaorit,  je  parél...  Un  Jour  peut-être 

On  y  viendra  chercber  l'empreinte  de  mes  pas... 

Terre  de  mes  aïeux  .Je  ne  te  maudis  pas  ! 

Hais  que  mon  cœur  se  glace  avant  qaeje  foiiblie , 

Pays  aimé  du  ciel .  noble  et  lielle  Italie!... 

Que  j'ai  versé  de  pleurs  sur  ta  captivité , 

Vieux  berceau  de  la  gloire  et  dé  la  liberté  ! 

Ab  1  des  grands  sonvenirs  mère  auguste  et  féconde , 

Ton  histoire  fotale  est  Tbistotre  du  monde  : 

La  liberté  se  lève ,  eUe  i^e  !...  ^  voix 

Éteilte  un  peuple  enfant  et  fait  tonner  sek  drails  ! 

Bientôt  son  sceptre  tombe  aux  mains  de  la  victoire; 

L'univers  ébranlé  frémit  !...  Et  quand  la  gloire 

A  prodij^ué  le  sang  et  l'or  des  nations , 

Les  vices ,  les  besoins  et  les  oomiptlons , 

De  la  gloire  %  à  leur  tour ,  dévorent  l'héritage  ; 

Pub  derrière  eux  se  dresse  et  grandit  l'esclavage!... 

Ah  !  de  tes  fers  tu  secoueras  l'affront , 
Reine  de  la  beauté ,  reine  de  l'harmonie  ; 
Dans  tes  champs  consolés  les  héros  renallitM . 

Et  ta  couronne  rajeunie 
D'an  Immortel  éclat  brillera  sur  ton  front! 

Et  loi ,  Venise ,  adieu  !...  Sur  cette  mer  tranquille , 
Debout  »  comme  un  vaiaMau  sur  son  ancre  Immobile , 
Tu  m'apparais!...  Hélai,  dcsjoyenaes  chansons 
Le  nialto  muet  n'entend  plus  les  donx  sonl 
Sur  ta  tète  ont  passé  treize  siècles  de  gloire  ; 
Qu'en  reste-t-ii  ?  A  peine  un  feuillet  pour  l'histoire. 
Mais  les  ranques  accents  des  esclaves  du  Nord 
Réveilleront  un  Jour  ton  vieux  lion  qui  dort!.,. 
Bt  lorsque ,  demandant  du  sang  au  lieu  de  larmes . 
Ses  longs  rugissements  t'appell^font  aux  armes . 
Pour  d'autres  opprhnéa  mort  en  d'autres  climats , 
Au  fond  de  mon  cercueil  je  ne  l'entendrai  pas! 
De  mon  dernier  adieu  souviens-toi  donc.  Venise! 
^Ott  né  doit  point  pleurer  sor  sa  chaîne .  on  la  brise  !... 

(  La  foule  témoigne  par  des  acclamations  les  sentiments  que  lui 
inspirent  les  vers  de  Byron.  ) 

LA  COMTESSE. 

Qu^  nobles  accents  !...  pourquoi  donc  y  mêler  des 
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pressentiments  si  funestes?...  Nous  nous  reverrons 
dans  des  temps  plas  henrenx. 

BTRON. 

Quelque  chose  me  dît  que  je  ne  reviendrai  pas  de 
la  patrie  d'Homère  et  de  Thémistocle  ! 

SEKNBVILLK  .eatrint ,  k  deml-vi^i  1 U  comrfiN. 
Tont  est  prêt  ponr  votre  départ. 

LA  COUTESSB,  kU. 

Attendons  mon  mari  ! ...  Je  sais  que  les  interroga- 
toires sont  terminés',  il  va  m'étre  rendu  I...  El,  tenez, 
les  soldats  qui  sortent  du  palais. 


SCÈNE  XI. 

GUITTA,    BYBON,   TRELAWPŒY  ,  l*  COM- 
TESSE, SENNE  VILLE. 

BVHOM. 

Te  volU ,  mon  ami  I , . .  Que  vois-je  ?.  .  Gnitta  '. 

TRELAW:<KV. 

Oui ,  milord ,  quand  vos  tablettes  m'ont  été  re- 
mises ,  dans  ma  joie ,  je  n'ai  pu  lui  cacher  que  vous 
veniez  en  Grèce  pour  combattre  avec  nous  ! 

CGITTA. 

Et  Guitia  s'est  souvenue  du  page  de  Lara  :  la  voici , 
B^ronl...  A  tescâtési...  toujours  et  partout. 

BVnON. 

Chère  GuHta  ! 

TREIAWNEV. 

Le  bAtiment  n'attend  pins  pour  meilre  ft  la  vwle 
que  la  présence  de  lord  Bjron. 

LA   COMTESSE. 

Hais  que  vois-je? 


BTRON. 

Ociell... 
(Dea)0ld4ti  intrlcbl«iu  trrivenlctieraigcntdaDsIebDdfl 
éciriuit  II  foule  <idI  girnlt  lei  edUi.  ) 


SCÈNE  XII. 

TRELAWNEY  ,  BYRON,  LE  COMTE  ,  la  COU. 
TESSE ,  M.  O»  SENPfEVILLE ,  GUITTA ,  Co^- 
joRÉs,  Soldats  acthichiens. 

LA  COHTHSSB,  tUiDl  vers  ton  niri. 
Qs  disaient  que  tu  allais  être  libre  ! ...  les  misénUb 
m'ont  trompée!... 

LE   COMTE. 

Ils  ont  craint  tes  démardws  et  les  prières, 

LA   COMTESSE. 

Ils  disaient  qn'il  n'y  avait  pas  de  preaves  '. 

LE  COMTE. 

Ne  suffit-il  pas  qu'il  y  ait  nn  soupçon  ? 

LA  COMTSSSE,  i 

Halhearenx!...  | 

LE  COMTE. 

Gloire  I..., liberté!...  patrie!...  il  ne  me  reste  rien 


Une  Tenune  qui  t'aime ,  Oroboni ,  qui  le  suivra  ei 
qui  adoucira  ta  noble  captivité. 

BVROIf. 

Et  l'avenir  qai  tous  vengera  !... 

LE  COMTE. 

Adieu,  Byronl...  je  vais  trouver  U  mort  dus  In 
prisons  da  Spielberg  !... 

BYRON. 

Adieu,  Oroboni  !...  je  vais  chercher  la  mortpoai 
la  délivrance  de  la  Grèce  !...  . 


LÉONTINE, 


DRAME  EN  TROIS  ACTES,  EN  PROSE, 

■ftU  Dl  G0DPLR8. 


REPRÉSENTÉ  POUR  LA  PREMIÈRE  FOIS  SUR  L£  THEATRE  DD  VAUDEVILLE,  LE  20  JIAl  1831. 
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AVANT-PROPOS. 


Le  drame  qui  SDi$,  reçu  axi  Thé&tre-Français 
en  novembre  1830 ,  allait  entrer  en  répétition, 
lorsque  mademoiselle  Mars  et  mademoiselle  Le- 
verd  s'éloignèrent  de  la  scène,  l'une  pour  une 
année  seulement ,  grâce  à  Dieu,  et  Tautre  pour 
toujours.  Je  me  trouvai  donc  privé  tout  à  coup  de 
mes  deux  plus  brillants  interprètes.  M.  Harel  di- 
rigeait alors  TOdéon;  il  me  demanda  Léoniine^ 
je  la  lui  donnai.  La  pièce  fut  apprise  et  répétée  à 
ce  théâtre;  mais  des  discussions  survenues  entre 
ce  directeur  et  moi  me  décidèrent  à  faire  repas- 
ser les  ponts  à  £^on/tne,  qui  s'arrêta  dans  la  rue 
de  Chartres  pour  n'en  plus  sortir.  Madame  Albert 
venait  de  débuter  avec  un  éclatant  succès  sur  le 
théâtre  du  Vaudeville  ;  son  jeu  pathétique  et  pas- 
sionné, la  puissance  de  son  regard  et  de  sa  voix, 
Ténergique  expression  de  sa  pantomime,  tout 
m'indiquait  Tactrice  créée  pour  mon  personnage; 
et  pins  de  cent  représentations  de  ce  drame ,  qui, 
depuis  1831,  est  constamment  resté  au  réper- 
toire, me  prouvèrent  que  je  ne  m'étais  pas  trompé. 

L'histoire  des  deux  pièces  que  le  lecteur  trou- 
vera après  celle-ci  (le  Favori  et  l^ Escroc  du 
grand  monde  )  est ,  à  peu  de  chose  près ,  celle  de 
Léontine.  Ces  ouvrages,  destinés  aussi  à  la  Co- 
médie-Française, y  auraient  été  représentés,  si , 


les  engagements  que  j'avais  pris  à  cette  époque 
avec  l'administration  du  Vaudeville  ne  m^avaient 
contraint  de  les  livrer  à  ce  théâtre.  C'est  donc 
seulement  à  cause  de  leur  destination  primitive 
que  Je  leur  donne  place  aujourd'hui  dans  ce  re- 
cueil ,  qui  ne  devait  contenir  que  mon  répertoire 
des  théâtres  royaux;  et,  bien  qu'il  m'eût  été  fa- 
cile de  rendre  â  ces  pièces  la  physionomie  qu'elles 
avaient  d'abord ,  J'ai  cru  devoir  leur  laisser  la 
forme  sous  laquelle  l'indulgence  du  public  les  a 
si  souvent  applaudies. 

Ainsi  voilà  trois  drames,  composés  pour  le 
Théâtre-Français,  qui,  grâce  à  quelques  mor- 
ceaux de  chant  semés  çà  et  là ,  ont  été  Joués  sur 
une  scène  secondaire.  OnMls,  pour  cela,  mérité 
de  descendre  dans  l'estime  du  lecteur?  Je  ne  le 
pense  pas.  Il  me  semble  que ,  pour  tout  homme 
sensé,  le  cadre  est  peu  de  chose,  le  tableau  est 
tout  Si  les  circonstances  ont  poussé  bors  de 
leur  voie  naturelle  quelques-unes  de  mes  compo- 
sitions dramatiques ,  qu'hnporte  le  Heu  où  elles 
ont  été  représentées?  Depuis  quelques  années  le 
public  s'est  aperçu,  je  crois,  que,  s'il  n'est  pas 
rare  de  trouver  des  vaudevilles  à  la  Comédie- 
Française,  il  ne  serait  pas  impossible  de  rencon- 
trer des  comédies  sur  les  théâtres  de  vaudevilles. 


LÉONTINE. 


<ftiinn»»nn!nm 


PERSONNAGES. 


Li  Gom  DARGT. 

M.  DE  BELFONDS. 

AKDRÉ,  jardinier  dm  madame  de  Gerooi. 

La  KAiQOiii  DE  GERONI. 


LÉONTINE. 

MARIETTE .  femme  de  chambre  de  madame  de  Ge- 
rooi. 
kwu,  etc. 


La  feène  M  posie  A  Porii  dans  TAôtel  de  macramé  de  Ctnmi. 


ACTE  PREMIER. 


La  théâtre  r^prëfente  an  riche  salon  oaTert  aor  un  lakm  plni  grand.  An  lerer  do  rideau ,  madame  de  Gerooi  est  assise 
près  d'une  table,  A  gauche  de  l'acteur;  deux  liiutenilf«  placés  A  côté  l'un  de  l'autre,  sont  A  droite;  portes  de  chaque 

6d4ë. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MARIETTE ,  ANDRÉ ,  Madame  de  GERONL 

MADAME  DE  CERORl. 

Tout  est-il  prêt? 

ANDRÉ. 

Les  ordres  de  madame  sont  remplis  :  la  fête  de  ce 
soir  sera  soperbe. 

.     MARIETTE. 

J'ai  disposé  rappartement  comme  madame  Tavait 
ordonné  ;  j*ai  aussi  envoyé  Joseph  chez  M.  le  comte 
Darcy  ;  mais  il  était  sorti. 

MADAME  DE  CERONI ,  à  eUeméilie. 

Sorti!...  et  il  n'est  pas  ici  !...  Naguère  encore, 
avant  que  je  fusse  éveillée ,  souvent  il  était  venu 
deux  fois! 

ANDRÉ. 

Madame  a-trcUe  quelque  chose  A  m*ordoniier  ? 

MADAME  DE  CERONI. 

Non. 

ANDRÉ ,  soupirant. 
Ah! 


MARIETTE. 

Eh  bien  !  venez  donc ,  André. 

ANDRÉ. 

Attendez,  mam'zelle Mariette. 

MARIETTE. 

Vous  restez  lA  planté  comme  un  piquet!  Bladanie 
vous  a  dit  qu'elle  n*a  pas  besoin  de  vous. 

MADAME  DE  CERONI ,   qui  était  Kstée  plongée  dans  set 

réflexions,  lère  la  tète. 

Non ,  non ,  je  n*ai  besoûi  de  rien. 

ANDRÉ. 

C'est  que ,  voyez-vous,  c'est  moi  qui  ai  besoin  de 
madame. 

MADAME  DE  CERONI. 

Ah! 

ANDRÉ. 

Est-ce  que  madame  est  toujours  contente  de  moi  ? 

MADAME  DE  CERONI. 

Sans  doute. 

ANDRÉ. 

Moi  aussi,  je  suis  assez  content  de  madame;  ce 
n'est  pas  lA  rembarras. 
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MADAME  DE  CfifiONI. 

Eh  bien? 

ANDBÉ. 

J'ai  de  bons  gages. 

MARIETTE. 

Une  place  de  jardinier  dans  une  maison  où  Ton  n'a 
affaire  qu'à  une  veuve. 

ANDRÉ. 

Oui ,  je  devrais  être  heureux  ;  madame  est  une 
bonne  maîtresse.  Mais  je  n'ai  plus  cœur  à  rien. 

MARIETTE,  à  part. 

Je  crois  deviner. 

ANDRÉi 

Madame  ne  s'est  pas  aperçue  ?... 

MADAME  DE  C£R<OMI. 

De  quoi? 

ANDRÉ. 

C'est  que  mon  frère ,  qui  est  arrivé  dti  pays ,  to'a 
dit  comme  ça  :  André,  tues  tout  changé  1  tu  deviens 
à  rien!...  Et  ça,  c'est  vrai,  je  suis  miné  par  le 
chagrin. 

lit  s  Faisons  ïa  ptHJe  (HalMn  du  Fattboàrg). 

Ça  fait  pitié! 
Daos  mes  habitudes  tout  change  ; 
V  moment  des  r'pas  est  out>lié; 
C'est  à  pela*  kI  J'  dors  et  si  J' mange... 

Ça  bit  pitié! 

Ça  fait  pitié! 
Mon  Tlsage  ici  vous  l'atteste  : 
J'ai  d<ià  maigri  de  moitié , 
Par  ce  qu'on  voit  Jugez  du  reste... 

ÇafaitpiUé! 

MADAME  DE  CERONI. 

Qu'avez-vous? 

ANDRÉ. 

Ce  que  j'ai  ?  est-ce  que  je  le  sais  ?  Voyes^vous,  c'est 
comme  qui  dirait  une  maladie  de  gens  riches;  je 
m*ennuie. 

MADAME  DE  CERONI. 

Vous  êtes  fou  I  Mais  je  suis  contente  de  votre  ser- 
vice :  restez  chez  moi. 

ANDRÉ. 

J'y  mourrais. 

MARIETTE. 

Et  depuis  quand  donc  êtes  -  vous  ainsi ,  monsieur 
André? 

ANDRÉ. 

Voilà  prt's  de  deux  ans  !  tout  juste  depuis  le  départ 
de  mademoiselle  Léontine. 


MARIETTE. 

Léontine  ! 
MADAME  DE  CERONI .  se  levant  et  allant  te  placer  au  mllien. 

ffàl-je  pas  défendu  qn^ôn  m'en  [MtrÛii  jamaiif 

MARIETTE. 

Une  ingrate  qui  s'est  sauvée  de  chez  madame  qui 
l'avait  fait  élever  comihe  une  princesse. 

ANDRÉ. 

Oui ,  et  pour  suivre  un  mauvais  siyet ,  dit-on. 

MARIETTE.   ' 

N*en  parlez  pas;  elle  est  tont-â-fàit  perdue. 

ANDRÉ. 

Ifiâas! 

MADAME  DE  CERONI. 

Et  que  vous  importe?  Auriez*vous  eu  de  ramoor 
pour  cette  fille  ? 

ANDRÉ. 

De  Tamour  I  moi ,  un  pauvre  garçon  sans  éduca- 
tion I  De  l'amour  pour  une  jeune  demoiselie  qui  était 
si  savante  I  qui  jouait  du  piano ,  qui  dansait ,  il  fallait 
voir  I  et  que  madame  aurait  sûrement  mariée  â  ud 
homme  riche. 

MADAME  DE  CERDNi; 

Oui  f  j'aurais  pu  faire  quelque  chose  pour  elle  :  le 
marquis  de  Ceroni  s'intéressait  à  cette  enfant  qie , 
dans  une  de  ses  campagnes,  il  avait  trouvée  seule, 
ahandonnée  sur  une  grande  route  à  l'âge  .de  quatre 
ani  ;  il  voulut  s'en  charger. 

MARIETTE. 

Et  après  sa  mort ,  madame  la  marquise  la  retira  de 
pension  pour  la  garder  chez  elle. 

MADAME  DE  CERONI. 

Elle  était  coquette  et  vaine  !  une  figuré... 

ANDRÉ. 

Ah  I  comme  on  n'en  vit  jamais  ! 

MADAME  DE  CERONI. 

Une  figure  passable  ;  mais  dont  elle  s'occupait  saos 
cesse.  Enfin  elle  partit ,  et  vous  n'ignorez  pas  que 
bientôt  son  indigne  conduite  n'eut  plus  d'excuses. 

MARIETTE. 

Il  faudrait  n'avoir  pas  de  cœur  pour  y  pmser  eo- 
core. 

MADAME  DE  CERONI. 

Allons,  André ,  continuez  à  faire  votre  ouvrage  : 
je  ne  comprends  pas  ce  qui  pourrait  vous  en  em- 
pêcher. 

ANDRÉ. 

M  moi  non  plus!  Et  pourtant  je  ne  peux  plus  le 
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faire.  Autrefois ,  quand  je  m'éveillais ,  je  me  disais  : 
la  journée  ne  se  passera  pas  sans  que  je  voie  made- 
moiselle Léontinè,  et  je  sautais  guement  en  bas  du 
lit.  Quand  je  travaillais ,  je  la  voyab  sur  la  terrasse, 
arrangeant s«f  fleurs;  de  rantichambre,  j'entendais 
sa  voix  qoand  elle  chantait  en  s'accoropagnant  sur  le 
piano.  Quelquefois  aussi  elle  me  disait  i  André ,  allea 
meobercher  oeci|Oda;  maisApréaent,  il  me  semble 
que  je  sois  tout  seul  dans  Thôtel. 

L'ingrat  1 

ANDRÉ. 

J'ai  comme  qui  dirait  im  poMs,  là ,  qlil  m'empèdie 
de  respii^;  je  reste  deux  et  trois  heures  de  mile  de- 
vant cette  terrasse^  où  elle  venait  dès  le  matin.  Yoyez- 
vons ,  c'est  comme  un  sort ,  j*ouMie  tout  devant  eètte 
maadite  terrasse.  Et  ne  v'là-t*il  pas  que  ces  pauvres 
fleurs  meurent  Tune  après  rautrê  I  elles  me  tenaient 
compagnie.  Eh  bien  !  le  dernier  pot  de  jasmin ,  je  l*ai 
trouvé  tout  sec  hier  :  U  est  mort,  et  je  pourrais  bien 
faire  comme  le  dernier  pot  de  jasmin  si  je  ne  retour- 
nais pas  an  pays.  Là-dessus,  madame  veut-elle  s'as- 
surer de  quelqu'un  ? 

HaAMB  DE  CBBMI  •  I  ptfl,  triHemMlC. 

Où  ramoar  vrai s'estnl  réfugié P  {hami.)  Attendes 
encore,  André  :  œ  n'est  pas  moi,  c'est  Thôtel  que  vous 
vottlef  quitter ,  n'esta  pas  ?  Eii  bien  !  nons  partiMns 
teas  probablement  bientôt  c  il  y  a  un  an,  mon  projet 
était  de  quitter  Paris  et  de  fetommer  à  Fiorenoe , 
mon  beaa  puys.  { fréilemoi t  )  le  suis  resiée  p—  tant  t 

MAAlfcTTU. 

Màdate  la  mantwse  avait  obangé  de  ptaiei)  souê 

pensiàoB-f* 

ifAJhycE  ns  cnncHii,  vHeikut. 

Quoi  ?  que  peasiei-vous? 

MARIETTE. 

Que  madame  se  fixerait  tout-H-fait  en  France  par... 
m  mariage.  M-.  le  conUe  Darcy«t. 

«  Anijf  B  bn  cnnOUf  « 

Ptnfqnei  veos  occuper  de  cela?  Bsl-endosccii- 
touréd'espiaiis  dta soif 

■AR1BTTB. 

Pardon  V  nmdame! 

HADAll  ra  CBROIfl. 

SI  je  pàtB  pour  YîuUke ,  votis  me  suivrez ,  tfest-ise 
pas ,  André. 

ANDRÉ, 

Avec  plaisir ,  madame ,  ça  me  remettra  peut-être  ; 
on  dit  que  les  voyages... 


MADAME  DE  CEROm. 

Vous  aussi ,  Mariette,  je  vôûâ  emminèrai;  ûiais 
plus  de  féfleiions  ! 

HARIÉTTB. 

Je  suis  muette ,  et  je  détiens  aveugle!  (  ftol.)  Tout 
espoir  n'est  pas  perdu  ;  André  sera  avec  nous. 

n ADAMB  DB  CBROMI* 

Venez,  Mariette;  il  Auf  queJ'aObêveAiâ  tèilette. 
Vous,  André,  dites  à  Joseph  de  retourner  chez 
M.  Darcy  ;  qu'on  lui  remette  cette  botte  »  tt  qu'il  sa- 
che que  je  l'attends. 
(  Madame  de  ceroni  entra  dans  là  ehambre  à  droite  dé  raetSdr.) 

ANDRÉ. 

Oui,  madame. 

MARIETTE  i  en  lortant. 
A^Kè!l,b«adÙâàd6n! 


■f^ 


tênmwif 


SCÈNE  II. 

ANDRÉ ,  seul. 

Un  Céladon!...  qu'est-ce  que  c'est  que  ça?  ça  m'a 
l'air  béte  en  diable  ?...  Mais  mam'zelle  Mariette  vous 
a  dit  cela  d'un  air  I . . .  Est-ce  qu'elle  aurait  des  idées  ?. . . 
C'est  possible...  Et  c'est  une  jolie  fille  que  mam'zelle 
Mariette*....  Coquette.,  babillardé.  Curieuse,  par 
exemple...  comme  toutes  les  femmes...  excepté  une 
seule  !...  Pauvre  Léontine  !  Et  on  dit  qu'elle  est  deve- 
nue pire  que  les  autres  I...  Allons  donc ,  n'y  pensons 

plus. 

(  n  va  pour  Mrtif ,  M*  Diiet  iMie  f«»  lé  (ML  ) 

Ah  I  monsienr  Darey  I 


SCÈNE  111. 

DAECY,  AND&l 

DARCY. 

Ta  mal  tresse  est-eDe  visible  ? 

ANDRÉ. 

Elle  est  à  sa  toilette;  mais  je  vais  promptement 
Tavertir ,  car  elle  allait  envoyer  chez  M.  le  comte 
pour  la  seconde  fois  ^  afin  de  le  prier  de  venir  et  lui 
faire  remettre  cette  petite  boite. 

DARCY. 

Donne  1 

(  André  sort  par  le  fond.  ) 


UA 
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Qa'est-ce  que  cela  ?  Voyons.  Âh  !  son  portrait  !  Oui, 
elle  me  ravâit  promis ,  et  je  n'y  songeais  pins .'. ..  Il  y 
a  donc  bien  du  temps?...  Six  mois  à  peine  !... 

Air:  Vaudeoilledela  Robe  elles  BoUes. 

Tel  désiré  fouTent  que  ion  image 
.  Vint  à  mei  yeux  roffrir  à  tout  moment  : 
Eb  bien  !  voilà  ton  gracieux  visage  ; 
Ses  beaux  cheveux  ornent  son  front  channant 
Le  même  édat  aoJonrd*hui  les  décote. 
Ces  traits  si  purs  dont  j'étais  encbanté  ; 
Seul  J'ai  cbangé  !  L'amour  est>ll  encore 
Plus  fragQe  que  la  beauté  ? 

Ah  I  peat-être  est-il  plas  durable  cet  autre  amour 
que  j'ai  longtemps  rêvé  !  Unir  son  sort  à  celui  d'une 
jeune  et  innocente  fille  ;  voir  respectée  et  honorée  de 
tous  celle  qu'on  aime  seul!...  Mais  éloignons  ces 
idées;  elles  me  rendent  plus  pénibles  les  liens  qui 
m'enchaînent  icil...  Ces  liens,  je  peux,  je  dois  les 
rompre;  mon  amour-propre  m'a  sans  doute  exagéré 
les  regrets  dont  je  serais  Tobjet  :  feindre  un  amour 
qu'on  n'éprouve  plus ,  n'est  pas  d'un  honnête  homme  ; 
expliquons-nous...  Dieul  la  voici I...  L'oserai-je?... 


SCÈNE  IV. 

Madame  de  GERONI,  le  Comte  DARGY. 

madame  de  ceront. 
Pardon  si  vous  avez  attendu  !  Ma  toilette... 

DARCV. 

Est  charmante ,  et  .semble  vous  embellir  encore. 

madame  de  CERONI,  à  part 

Puisse-t-U  le  penser  ! 

DARCY. 

Mais  je  vous  félicite,  vous  avez  suivi  mes  conseils; 
tout  dans  votre  hôtd  se  prépare  pour  une  fête.  La 
société  que  vous  vouliez  fuir  va  donc  enfin  changer 
votre  vie  triste  et  monotone  en  une  suite  d'amuse- 
ments? 

MADAME  DECERONI,  tristement. 

Autrefois,  jamais  une  visite  ne  venait  troubler  no- 
tre solitude  sans  vous  paraître  importune. 

DARCY. 

Autrefois  nous  ne  cherchions  pas  assez  les  distrac- 
tions, les  plaisirs. 

MADAME  DE  CEROM. 

Nous  avions  trouvé  mieux  :  le  bonheur  !  Mais  vous 
avez  changé. 


DARCT  •  ft  part. 
Encore  des  reproches  ! 

MADAME  DE  CERONI. 

(  Elle  va  s'asseoir  sur  un  des  fauteuils  de  droite,  et  faidlqne  rentre 

à  Daroy .  qui  s*r  place  à  cdté  d'elle. 

Edmond ,  répondez-moi  !  Depuis  trois  jours ,  je  ne 
vous  ai  vu  qu'une  fois  :  où  donc  passez-voos  votre 
temps?  quelles  sont  les  femmes  que  vous  voyez?  oà 
allez-vous?  que  foites-vous?  Vous  connaissez  mon 
coeur ,  Edmond  ;  vous  savez  s'il  peut  supporter  les  dé- 
dains ?  Vous  le  savez  ;  et  pourtant,  depuis  bien  des 
jours ,  j'attends ,  je  souffre ,  je  pleure  f 

DARCY,  avec  douceur. 

En  arrivant  ici ,  aurai-je  donc  de  noaveanx  repro- 
ches à  entendre,  de  nouveaux  soupçons  à  détroire? 

MADAME  DE  CERONI. 

Tant  de  froideur!... 

DARCY. 

Vos  soupçons ,  rien  ne  les  justifie  :  ancone  antre 
femme... 

MADAME  DE  CERONI. 

Esta  vrai  ? 

DARCY. 

Le  ciel  m'est  témoin  que  jamais  une  autre  que  vous 
n'a  reçu  mes  serments  d'amour ,  et  que  mon  désir  le 
plus  vif  est  de  vous  vohr  heureuse. 

MADAME  DE  CERONI. 

Heureuse  !...  oui ,  je  peux  l'être  encore!  Edmond , 
écoute-moi  ;  viens ,  quittons  Paris.  Que  tous  ces  inté- 
rêts, toutes  ces  relations  de  société ,  qui  se  placent 
entre  nous  pour  y  semer  le  trouble,  disparaissent 
Renonçons  au  monde;  viens  dans  ma  patrie.  Mon 
enfance  s'écoula  dans  un  séjour  délicieux  sur  les  bords 
de  l'Amo;  viens-y  seul  avec  moi.  Qu'a-ton  bemi 
de  ces  plaisirs  bruyants ,  de  ces  succès  de  la  vanité , 
de  ces  intérêts  qu'on  poursuit  à  Paris  avec  tant  de 
peine? 

DARCY. 

Moi  I  vous  arracher  à-  la  société ,  vous  livrer  aux 
reproches  de  l'opinion  qui  s'armerait  contre  vous  ! 
Ah  I  le  monde  mêle  tropde  chagrins,  pour  une  femme, 
à  l'amour  qu'il  n'est  pas  contraint  de  respecter. 

MADAME  DE  CERONI. 

Eh  bien!  les  malheurs  d'un  premier  mariage  me 
faisaient  envisager  de  nouveanx  Ijens  avec  crainte  ; 
j'ai  refosé  de  m'nnir  à  toi  ;  je  cède  aiyoord'hm.  Con- 
sens à  me  suivre ,  Edmond ,  voilà  ma  main  ! 

DARCY ,  arec  émotion. 

Vous  savez  si  je  l'ai  désirée!...  mais  pni^je  quitter 
la  France,  mon  état,  ma  famille? 
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MADAME  BE  CERONI. 

L'amour  tient  tien  de  tout  :  qae  de  fois  ne  me  Fas- 
tu  IMS  dit! 

BARCT.     ... 

Des  devoirs  m'attachent  à  mon  pays. 

MADAME  DE  CERONI. 

Qoedis-tn? 

DARCT. 

Je  sois  officier  ;  nne  guerre  est  imminente,  pnis-je 
me  déshonorer? 

MADAME  DE  CERONI,  M  teTant. 

Torefiises? 

DARGY»  embarraHé. 

Moi,  refàser  !••• 

•      MADAME  DE  CERONI. 

To  reftises!...  rhonnenr,  les  devoirs,  dis-ta?  le 
cœor  nVt-il  donc  pas  des  devoirs?  Un  homme  n'est-il 
engagé  que  par  les  serments  que  le  monde  garantit  ? 
La.répntation ,  Festime ,  Thonneur ,  dont  tn  fais  tant 
de  cas,  auxquek  tu  attaches  un  si  grand  prix,  sont- 
îLh  de  vains  mots  qu'on  arrange  à  son  gré  ?  Un  homme 
poorra-t-il  passer  pour  bon,  et  déchirer  le  coeur 
d^nne  femme?  pourra-t-il  passer  pour  vrai,  et  la 
tromper  indignement  ?  Dis-moi ,  Edmond ,  le  crots-tu  ? 

DARCT. 

Mon  cœur  est  toujours... 

MADAME  DE  CERONI. 

Tais-toi!  un  seul  mot  doit  suffire!  Tn  refuses? 

DARCT. 

Je  n'ai  point^dit  cela. 

MADAME  DE  CERONI. 

.   Eh  bien  !  veux-tu  me  suivre  ?  le  veux-tu  ? 

DARCT. 

Mais...  à  présent...  c'est  impossible!...  Je... 

MADAME  DE  CERONI. 

N'adiève  pas  !  (  ^  fart.  )  Suis-je  assez  humiliée? 

DARCT. 

Revenez  à  vous...  cafanez-vous!... 

MADAME  DE  CERONI. 

Vous  me  consolez!  (  EUe  stmrii  avec  dédain.  )  Je 
n^en  ai  pas  besoin. 

DARCT. 

Comment? 

MADAME  DE  CERONI. 

Non,  non...  Mais  vos  traits  sont  altérés!  Vous 
paraissez  ému  ?  (  Elle  a  eompoié  son  tisage  et  rit  aux 
éelais.)  En  vérité,  je  ne  me  croyais  pas  tant  de  fa- 
lent  pour  jouer  la  comédie. 


DARCT.  g 

Que  dites- vous? 

MADAME  DE  CERONI. 

Que  ce  projet  de  départ ,  ce  mariage,  ces  plaintes 
et  ces  reproches  n*étaient  qu'une  épreuve  :  elle  m'a 
réussi  au-delà  de  mes  espérances. 

DARCT. 

Je  ne  vous  comprends  pas. 

MADAME  DE  CERONI,  à  part. 

Voyons  si  tout  espoir  est  perdu.  (  Haut,  )  Je  crois 
pouvoir  m'expliquer.  Il  y  a  longtemps ,  mon  ami ,  que 
je  suis  tentée  de  vous  faire  une  confidence  ;  mais  je 
craignais  de  vous  affliger. 

DARCT. 

De  m'affliger  ! 

MADAME  DE  CERONI. 

Le  ciel  m'est  témofai  que  cela  s'est  fait  sans  mon 
consentement ,  par  une  fatalité  à  laquelle  apparem- 
ment toute  l'espèce  humaine  est  assujettie ,  puisque 
moi ,  moi-même  je  n'y  ai  pas  échappé. 

DARCT. 

De  quoi  s'agit-il  ? 

MADAME  DE  CERONI. 

Avant  de  vous  avouer  ce  pénible  secret,  j'ai  voulu 
m'assurer  qu'il  ne  serait  pas  trop  difficile  à  supporter 
pour  votre  cœur. 

DARCT. 

Nous  nous  sommes  promis  une  confiance  entière. 

MADAME  DE  CERONI. 

• 

Aussi ,  je  me  reproche  déjà  de  ne  vous  avoir  pas 
encore  tout  appris.  Est-ce  que  vous  ne  vous  êtes  pas 
aperçu  que  je  n'ai  plus  la  même  galté  qu'autrefois? 
J'ai  perdu  le  sommeil  :  nos  sociétés  les  plus  intimes 
me  déplaisent  :  à  chaque  instant^  je  vous  rends  la 
victime  de  mes  ûnpatiences  et  de  ma  mauvaise  hu« 
meur.  Eh  bien!...  je  m'attends  à  votre  surprise: 
mais  c'est  d<jà  un  assez  grand  malheur  que  la  chose 
soit  arrivée,  sans  y  ajouter  le  tort  d'être  finisse  en 
dissimulant  ;  je  veux ,  je  dois  vous  l'avouer ,  mon 
cœur  a  changé. 

DARCT. 

Votre  cœur  ! 

MADAME  DE  CERONI. 

Oui ,  j'ai  pour  vous  l'estime  la  plus  vraie,  l'amitié 
la  plus  tendre  :  mais  je  n'ai  plus  d*amour. 

DARCT. 

Est-il  possible?...  Ces  regrets,  ces  reproches,  ces 
projets  que  vous  formiez  à  l'instant... 
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MADAME  DE  CBRONI. 

Je  TOUS  Fai  dit,  c'était  ane  épreuve.  Mon  ami,  je 
craignais  votre  douleur.  Si  vous  m'aviez  prise  au 
mot,  si  vous  aviez  consenti  à  tout  quitter  pour  moi , 
je  n'aurds  jamais  eu  le  courage  de  vous  dire  la  vérité  ; 
je  me  condamnais  à  une  dissimulation  dont  me  tollâ 
délivrée.  Je  vois  votre  étonnement.  Âccusez-moi  : 
mais  vous  ne  me  croirez  du  moins  ni  feusse,  ni 
trompeuse ,  car  en  vérité  je  ne  lie  suis  pas. 

DARCT. 

Vous  étés  une  femme  charmante ,  une  femme  adô- 
irable  !  Votre  franchise  me  confond ,  et  devrait  tne 
faire  mourir  de  honte.  Ah!  quelle  Supériorité  ce  mo* 
ment  vous  donne  sur  moi  1  Votre  sincérité  m'en- 
traîne, je  serais  un  monstre  si  je  vous  trompais... 
Vous  avez  parlé  la  première;  mais  c'est  moi  qui  fus 
OMipaMe  le  premier! 

MADAME- DE  CBMONI. 

Ah!  (  il  part.  )  Tout  est  fini  1 

DARCT. 

Rien  de  plus  vrai!  Je  n'avais  pas  le  courage  de 
parler. 

MADAME  DE  GERONI ,  à  part 

Anrurje  la  force  de  Tentendre  ? 

DARCV. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  nous  féliciter  d'avoir 
perdu  en  même  temps  ce  sentiment  fragile  et  trom- 
peur qui  nous  unissait. 

MADAME  DE  CBRONI,  à  part. 

Quelle  horrible  torture  ^  (  Baut.  )  Si  l'un  des  deux 
èdi  encore  aimé  quand  l'autre  tt^aiii^ait  plus,  qtté  de 
dtagrins! 

DARCY. 

Vous  avez  raison.  Je  le  sens  ;  mais  lé  eîél  a  en 
pitié  dé  nous. 

AiB  :  Maitf  Pt'édéi-ieU  vous  Ngnorez  pèut-Hre, 

11  noas  épargne  une  peine  cruelle  ; 
Mes  tdrtâ  sont  j^aods ,  inats  roua  let  patla^ez  ; 
Vwu  né  fo'am  jamaia  parti  «1  belle  i 
Mfoos  admlreetjeiaisàyoaptoda. 
81  Je  D'avals  interrogé  mon  âme  > 
D*iin  premier  feu  Je  craindrais  le  retour... 
MADAME  DE  ceROMI,  vivement. 
Vous  m'aimeriez  encore? 

DARCY« 

KOa,«tdMMt 
Rasiures-voua  x  ce  a'cat  pas  de  rtmour  l 

MADAME  DE  CERONI .  à  part 

Que  je  souffre  ! 

DAUCY. 

Mais  qu'allons-nous  devenir.^ 


MADAME  DE  CERÔm. 

Vivre  daAâ  le  monde ,  lious  Voir  souvent ,  et  nous 
accorder  une  confiance  sans  bornes...  SaiU  borAes, 
entendez-vous?  c'est  le  pAt  que  j'exige  de  ma  fran- 
chise. 

DARCY. 

Vous  l'obtiendrez. 

MADAME  DE  CERONI  ,  à  part 

Ponrrai«je  jànuis  me  venger  ? 

UN  DOMESTIQUE,  annonçMtt 

Monsieur  de  Belfonds» 

DARCY. 

Voilà  déjà,  madame^  on  de  ceux  de  nos  hommes 

à  la  mode  qui  s'attachent  à  vos  pas. 

MADAME  DE  GEROKI,  aveajoie. 
Ah  t  V9US  l'avez  remarqué  ? 

SCÈNE  V. 

Madame  de  CEftONt ,  M.  de  BElFÔlfDS, 

DARCV. 

BELFONDS. 

Veuillez ,  madame ,  agréer  num  homange.  Bon- 
jour, Darcy. 

DARCV. 

Comment  !  vous ,  sitôt  !  Il  est  à  peine  neuf  heures  ! 
Vous,  Belfonds,  le  plus  célèbre  de  nos dandit)  de 
nos  fashionables!  mais  c'est  une  merveille  ! 

MADAME  DE  CBRONI. 

C'est  un  bonheur  ! 

BELFMDS. 

Ah  !  de  bonne  foi ,  croyez-vous  que  j'arrive  au  bal 
comme  un  habitant  du  Marais,  et  que  je  ooouiMnce 
ma  soirée  avant  mmuit?...  Non,  je  viens  prier  ma- 
dame de  recevoir  mes  excuses. 
MADAME  DE  CBRONI ,  allant  l'asieoir  à  gancbe  du  ipecUteor. 

Qu'entends-je  ?  quelque  autre  bal?... 

BELFONDS. 

Pouvez-vous  le  penser  ?  irais-je  chercher  des  plai- 
sirs ailleurs,  quand  je  puis  les  trouver  près  de  vous  ?• 
Non  :  des  affaires ,  des  devoirs  !... 

DARCY. 

Vous ,  Betfottds ,  des  devoirs ?... 

BELFONDS. 

Oui ,  sans  doute.  Une  partie  de  trois  cents  loub 
contre  Monbray  qui  m'en  a  gagné  deux  cents  à  la 
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chassé  an  clocher ,  et  qui ,  de  plus ,  est  cause  que  yéi 
été  condamné  &  iine  amende  pour  un  champ  fourragé, 
une  haie  renversée...  Je  ne  sais  quoi)...  Mais,  & 
propos ,  bafcy ,  vous  avez  là  tin  habit  qui  me  fait  dé 
la  peine ,  car  vous  SAveî  que  je  suis  Votre  ami. 

BARGT. 

Comment  donc  ? 

BELFOMDS. 

Dieu  me  pardonne  I  la  coupe  est  du  mois  passé. 

DARGT,riaot 

Et  celle  du  vôtre  est  du  mois  prochain  :  cela  fait 

compensation. 

(  Dirêy  là  s'BMflotr  à  droite.  ) 

MADAME  Dfe  CËJÉLONt  »  I  (>ari. 

Sa  gaieté  me  révolte. 

BELFONDS. 

Quand  plus  de  ait  per^nnèii  ont  adot>té  la  forme 
de  nos  habits ,  nous  en  créons  une  nouvelle. 

MADAME  DE  GEROHI. 

Oserai -je  le  dire,  monsieur  de  Belfonds?  com- 
ment ,  avec  un  esprit  distingué ,  se  rend-on  célèbre 
par  des  Jolies  ? 

BELFOMDS. 

Que  voulez-vous  j  madame!  il  y  a  deux  chemins 
qui  mènent  à  la  célébrité  :  la  grande  route,  et  le  che- 
min de  traverse  qui  est  plus  court  :  c'est  celui  que  je 
prends  ;  mais  il  y  a  tant  de  monde ,  qu'on  a  peine  k 

se  faire  jour. 

(Uadame  de  Ceronl  retombe  dans  une  rêverie  profonde,  dont  on 

f  oit  qn'eUe  cherche  à  (riompher  ;  elle  fait  des  èfTorts  pour 

prendre  part  à  U  oonvertation.  ) 

DAKCY. 

En  vérité ,  mon  ami ,  vous  êtes  un  extravagant. 

BELFOlfDS. 

Indépendant  et  riche,  je  pouvais  essayer  d'être  un 
homme  de  mérite  pour  occuper  de  moi  les  gens  sen- 
sés ,  un  extravagant  pour  occuper  de  moi  les  sots ,  ou 
un  homme  raisonnable  pour  que  personne  ne  s'en 
occupât...  On  aime  à  faire  de  l'effet  sur  le  grand 
nombre. 

DARCV* 

Ce  qui  me  surprend  le  plus ,  Betfonds  -,  c'est  votre 
association  avec  ces  jeunes  fous ,  ces  élégants  exagé- 
rés ,  qui  ne  se  distinguent  que  par  leurs  ridicules  ;  on 
vous  cite  dans  leur  coterie. 

BELFONDS. 

Cela  est  vrai;  mais  il  faut  tenir  à  quelque  chose. 
J^avais  pensé  au  romantisme  ;  l'ennui  des  lectures  de 
salon  m'a  repoussé.  j 
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DARCY. 

Vous  auriez  fait  des  vers  ! 

BELFONDS. 

Oh  !  des  vers  romantiques.  Qu'importe  d'ailleurs 
que  ce  soit  bon  ou  mauvais ,  quand  on  fait  partie 
d'une  coterie?  Voyez-Vous ,  mon  clierDarcy,  cela 
tient  lieu  de  mérite  !  c'est  une  association  où  l'on  met 
son  amour-propre  en  commun ,  et  je  vous  assure 
qu'on  fait  joliment  valoir  le  fonds  de  la  société.  On 
n'a  besoin  ni  d'esprit ,  ni  de  talent ,  ni  de  sens  com- 
mun; oh  dit  :  nous  avons  du  génie!  et  l'on  est  dis- 
pensé de  tout.  Cela  m^avait  séduit  d'abord;  mabll 
aurait  &llu  admirer  jusqu'à  mes  propres  verii ,  èl  j'ai 
trouvé  que  Je  pouvais  être  ridicule  ft  mellièùr 
inarché. 

DAHCT. 

Comment  I  vous  avouez  vous-même  le  ridiéule, 
et  cependant... 

BELFONDS. 

Je  suis  de  ces  malades  qui  ont  la  conscience  de  leur 
eut. 

MAbAUfc  DE  CEftONl. 

C'est  UB  eôtâmencemeilt  de  guérison. 

BELFONDS. 

Il  est  telle  personne  dont  un  désir  pourrait  l'ache- 
ver. 

MAD AUB  DE  CIRONI  >  ITtC  OOqaittlriS. 

Il  faudrait  un  grand  pouvoir. 
BELFONDS ,  Se  penchant  siir  le  faatenlt  de  la  marqnlie. 
Le  pouvoir  égalerait  l'intérêt  qu'on  prendrait  au 
malade. 

MADAME  DE  CERONt ,  à  part ,  obtervant  Darçj. 

Autrefois  si  jaloux  ï ...  si  tranquille  maintenant  ! 

DARCY.  ft  part. 
Belfonds  lui  plairait-il  ? 

MADAME  DE  CERONl. 

Et  vous  ne  restez  pas  avec  nous  ce  soir  ? 

BELFONDS. 

Au  milieu  du  monde  vous  vetTSi^-Je?  Si  Ton  osait 
troubler  votre  solitude ^..  Mais  à  quelque heuire qu'on 
se  présente,  votre  porte  est  impitoyablement  fermée. 

MADAME   DE  CERONl. 

Elle  ne  le  sera  plus  pour  vous.  (  Elle  se  lète.  )  Mon- 
sieur Darcy ,  à  quoi  pensez-vous  donc  ? 

DARCY,  se  levant. 

Je  songe  que ,  si  cela  vous  convient ,  Belfonds  peut 
être  de  notre  partie  de  campagne  projetée  pour  de- 
main. 

IIADAMP.  bfi  CERONl. 

Àh!  vous  le  désirez? 
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BELFONDS. 

Le  permettez-vous  ? 

MADAME  DE  CBRONI,  d'un  too  brusque. 

Sansdoate. 

BELFONDS. 

J^emporte  cette  espérance  pour  me  consoler  on  peu 
du  malheur  de  vous  quitter  sitôt. 

DARCT. 

Déjà! 

BELFONDS. 

Notre  partie  de  quinze  est  pour  dix  heures  ;  puis , 
à  minuit ,  je  suis  juge  d'un  pari  entre  DaLville  et 
d'Ermont  :  d'un  côté  cinq  cents  louis  ,  deux  chevaux 
arabes  de  race  pure,  six  chiens  courants  et  un  grifon 
anglais;  et  de  Fautre,  une  maison  délicieuse  dans  la 
vallée  de  Montmorency.  Dalville  doit  boire  douze 
verres  de  vin  de  Champagne  pendant  que  lliorloge 
sonnera  minuit. 

DARCT. 

Quelle  folie  t 

BELFONDS. 

C'est  une  importation  anglaise  :  nous  appelons  cela 
des  créations.  Mais ,  pardon ,  je  dois  être  exact. 

Ail  :  Je  saurai  bien  la  faire  nutreher  droit* 

X*anni  demain  rboDDcur  de  tous  retoir. 

Ah  !  plaisnez-moi  si  je  vous  qaitte  ! 
Je  Tondrais  bien  prolonger  ma  visite  : 
Mais  le  plaisir  doit  céder  au  devoir. 

MADAME  DE  CBEONI ,  k  Darcy. 
Dans  le  saloo  Je  tous  sois  à  l'Instant  : 

Veuillez  excuser  mon  absence. 

DARCY. 
J'obéirai  i  mais,  lorsqu'on  tous  attend , 
On  perd  aisément  patience. 

BELFONDS. 
J'aurai  demain  l'honneur  de  tous  reTOir,  etc. 

MADAME  DE  CERONI. 
Demafai ,  Belfonds ,  tous  viendrei  me  reToir , 

C'est  à  regret  que  l'on  tous  quitte  : 
Vous  derriez  prolonger  la  Tisite  ; 
Mais  le  plaisir  doit  céder  an  dcTôir. 

(Darcy  et  Bdfonds  sortent.) 
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Madame  de  CERONI ,  seule. 

Enfin  me  voilà  seule  !  J*ai  su  me  contraindre  : 
mais  que  d'efforts  pour  cacher  ma  souffrance  !  pour 


qu*U  n'eût  pas  du  moins  le  plaisir  de  jouir  de  mes  tour- 
ments I  (  EUê  marche  avec  agiiaiUm..)  C'est  en  vain 
que  j'ai  voulu  ranimer  par  la  jalousie  un  amour  éteint 
à  jamais  I  Lui ,  que  j'ai  vu  pâlir  autrefois  quand  on 
m'adressait  b  parole!  lui,  à  qui  j'ai  tout  sacrifié  I 
tout  I...  L'excès  de  mon  amour  a  détruit  le  sien.  0 
comble  d'humiliation i  n  a  refusé  ma  maml  II  ne 
vent  point  pour  sa  femme  celle...  Son  imagination 
romanesque  rêve  quelque  beauté  naïve  !...  Ah!  noos 
verrons.  Je  suis  outragée,  je  suis  Italienne  1  je  me 
vengerai! 

Ail  ^Jriitippe. 

Dans  mon  pays  Jamais  on  ne  pardomuu 
De  ses  leçons  je  tcux  me  souTenir. 
Ah  !  maintenant .  ringrit  qui  m'abandonne' 
RêTO  sans  doute  un  heureux  aTentar  ; 

Mais  Je  Teiile  pour  le  punir  ! 
Lonqne  mon  coeur  à  la  haine  est  en  proie'» 
U  m'ose  ofirir  sa-coupable  amitié  l 
Quand  il  m'aimait  11  partagea  ma  Joie , 
Dans  mes  douleurs  il  sera  de  moitié. 

n  faut  me  contenir  et  feindre ,  pour  le  garder  là , 
près  de  moi,  pour  surprendre  ses  affections,  ses  pro- 
jets I...  Oh  !  puissé-je  un  jour  faire  éprouver  à  son 
cœur  les  tourments  que  souffre  le  mien!...  Mais  ce 
bal  ?  Dans  quel  moment ,  grand  Dieu  !...  Quel  bmit 
dans  mon  cabinet  ?  on  est  entré  par  Tescalier  dé- 
robé!... Qui  peut  venir  à  cette  heure?  {Elle  s'avanee 
vers  laporie  du  cabinet  à  gauche  du  spectateur  ;  une 
jewie  fille  en  sort ,  pâle  et  les  vêtements  en  désordre.) 
Que  vois-je  ?. . .  Lécmtine  ! 


SCÈNE  VII. 

LÉONTINE,  Madame  de  CERONI. 

LÉOIfTUHE ,  dans  le  plus  grand  désordre. 

Qui  sait  mon  nom  ?...  Me  poursuit-on  encore  ? 

MADAME  DE  CERONI. 

Léontine  !...  Que  voulez-vous  ? 

LBOMTINE ,  retardant  anioar  d'elle  aTec  surprise. 

C'est  vous,  madame!...  Pourquoi  suis -je  ici 
comment  y  suis-je?...  Ai-je  donc  perdu  la  raison  !.. 
Mais  c'est  vous  1...  Par  pitié,  ah  !  par  pitié ,  madame 
sauvez-moi! 

MADAME  DE  CEROIfl. 

Dans  quel  état  étes-vous?...  D*oû  venez-vous  ? 
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LioirriiiB. 
Je  voulais  mourir!  Ils  m*ont  retenae,  îte  in*ont 
sauTé  la  vie  f  mais  c'était  pour  la  prison. 

MADAME  DE  CEftONI. 

O  ciel!  la  prison  !.,.  Qu^avez-vous  fait? 

LiOKTINE. 

Hélas! 

MADAME  DE  CERONI. 

Comment  étes-vons  tombée  dans  lliorrible  situa- 
tion 00  je  vous  vois  ? 

LÉONTINE. 

L'homme  qui  m'arracha  à  tous  mes  devoirs,  qui 
me  fit  oublier  vos  leçons,  11  avait  péri  dans  un  duel  ; 
j'avab  dissipé  fillement  cette  opulence,  fruit  de  mon 
déshonneur.  Alors  je  jetai  on  regard  en  arrière ,  je 
frémis  à  Tidée  de  tomber  plus  bas  encore,  je  brisai 
tons  les  liens  qui  m'attachaient  à  Finfamie.  Retirée 
dans  un  faubourg ,  seule  avec  mes  remords,  pleurant 
sur  mes  fautes ,  j'espérai  que  le  travail  de  mes  mains 
me  suffirait...  O  madame!  combien  j'ai  souffert!  la 
misère,  une  misère  affreuse  m*a  poursuivie...  j'ai 
manqué  de  tout...  même  de  pain  1  Ce  sort  cruel,  j'ai 
voulu  y  échapper  !  Il  me  restait  le  courage  de  mou- 
rir; et  cette  nuit... 

MADAME  DE  CEftONI. 

Malheureuse! 

LÉONTJNE. 

Cette  nuit,  j'avais  résolu  de  mettre  un  terme  à  mes 
maux.  J'ignore  ce  qui  s'est  passé...  Tout  à  coup,  je 
sens  qu'on  me  retient  fortement  ;  je  reviens  à  moi... 
J^étais  près  de  la  rivière  I...  des  soldats  m'avaient 
saisie!  ilsparhdentde  la  prison...  d'un  pain  dérobé!.. 

MADAME  DE  CERONI. 

Dérobé! 

LÉONTINE. 

Vous  n'avez  jamais  manqué  de  pain ,  madame  ! 

MADAME  DE  CERONI. 

Dieu  ! 

LEONTJNE. 

Le  malheur,  que  j'avais  vOulufoir,  devenait  plus 
horrible  encore.  Mes  forces  se  sont  ranimées;  je  me 
suis  échappée  des  mains  des  soldats...  ils  m*ont  pour- 
suivie... j'entendais  le  bruit  de  leurs  pas.  .  la  terreur 
doublait  mes  forces...  mais,  épuisée  de  fatigue,  ne 
pouvant  plus  respirer,  prête  à  tomber  pourante  sur 
le  pavé ,  une  porte  s'est  présentée  ;  je  suis  entrée  sans 
savoir  on  j'étais!...  pourtant  je  sentais  que  ces  lieux 
ne  m'étaient  pas  inconnus,  qu'ils  me  protégeraient  !.. 


Je  vous  ai  vue,  madame...  mon  effroi  cesse...  je  sois 
sauvée! 

MADAME  DE  CERONI. 

Sauvée!...  Eh  !  que  puis-je  faire?... 

LÉONTINE. 

o  mon  Dieu!... 

MADAME  DE  CERONI. 

Votre  sort  peut-il  dépendre  de  moi  ? 

LÉONTINE. 

Me  repousseriez-vous !...  vous,  si  bonne  antrefob  !.. 

MADAME  DE  CERONI. 

Autrefois!...  tout  ce  que  j'amiais  ne  m'avait  pas 
trompée!... 

LÉONTINE .  tombant  accablée  nir  uo  liége. 
Faut-il  donc  mourir  ? 

MADAME  DE  CERONI. 

Voici  quelqu'un  !...  Dieu  !  elle  ne  m'entend  plus. 


SCENE  VIII. 

LÉONTINE  évanouie,  Madame  de  CERONI, 

MARIETTE. 

MARIETTE. 

Madame ,  on  demande... 

MADAME  DE  CERONI. 

Venez  vite,  Mariette,  secourhr  cette  femme. 

MARIETTE. 

Léontine  !.. .  Comment  est-elle  entrée  ici  ? 

MADAME  DE  CERONI. 

Elle  est  venue  implorer  mes  secours.  Si  nous  pon« 
vions  la  transporter  dans  mou  cabinet  ! 

MARIETTE. 

Comment  faire? 

MADAME  DE  CERONI. 

Je  VOUS  aiderai...  ou  plutôt,  appelez  André. 

MARIETTE. 

Je  crois  qu'il  est  sorti,  madame,  {à part.)  Il  est 
encore  capable  de  s'apitoyer. 

MADAME  DE  CERONI. 

Voyez,  cherchez-le. 

MARIETTE. 

Elle  a  l'air  de  se  ranimer. 

MADAME  DE  CERONI. 

Allez  donc ,  et  faites  ce  que  je  vous  ordonne. 

MARIETTE,  sortant. 

Je  me  garderai  bien  de  l'amener. 


m 

Quel  embarras! 


LÉONTINE.  —  ACTE  I. 
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SCÈNE  IX, 

LÉONTINE,  se  ranimant,  Madame  dï  ÇERQNI, 

DARCY. 

DARCY. 

Venez ,  madame ,  il  y  a  déjà  du  monde  au  salon... 
Mais  qoe  TOis-Je  ?  Quelle  belle  personne  ! 

MADAME  DE  CERONI. 

Vous  trouvez! 

DARCT. 

La  profonde  douleur  empreinte  sur  ses  traits  rend 
sa  beauté  plus  touchante. 

MADAME  DE  CERONI. 

Votre  cœur  est  facile  à  s'émouvoir. 

DARCT. 

Mais ,  à  cet  âge ,  quel  malheur  peut  être  assez  cruel 
pour  an  vd  désespoir  ? 

MADAME  DE  CERONI. 

Déjà  votre  imagination  s'enflamme  ! 

DARCT. 

L'âge  de  l'innocence  doit  être  celai  du  bonhenr. 

MADAME  DE  CERONI.. 

L'innocence I...  (àpaH,)  C'est  un  de  ses  rêves! 

(  EUe  parait  tomber  dans  de  profoodes  réfleiiont.  ) 

DARCT.. 

Je  VOUS  en  supplie ,  dites-moi  donc  quelle  est  cette 
jeaiiefiile? 

MADAHE  DB  GEBONI ,  à  pitf» 

Lui  qui  n'a  pas  trouvé  digne  de  porter  son  nom , 
celle  qui  ne  céda  qu'à  son  amour  *,.. 

DARCT. 

Vous  ne  m'écoutez  pas  !...  Appr^ez-moi  J... 

MADAME  DE  CERONI. 
(  h'tM^rméOBL  diO  n  figare  doit  indiquer  cpi'elie  vient  de  preodre 

one  résolution  soudaine.  ) 

Vous  saurez  tout. 
UéoNTINE,  qui  s'est  toot-à-fait  ranimée ,  et  d'un  ton  suppliant. 

Madame!... 

MADAME  DE  CBRMI ,  «T«e  un  ton  d'intérêt. 

Au  nom  du  ciel!  pas  un  motl  voos  avez  besoin  du 

plus  grand  cahne;  mais  tranqaiUisez-voa»!  Les  soins 

les  plus  iBssidiis...  lUonUne  parait  étonnée.  )  H  yais 

envoyer  chercher  un  médecin. 

(Elleioiine.) 
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SCÈNE  X. 

LES  Vitfm_ ,  ÀIffDRÉ ,  çntritnt. 

ANDRÉ. 

Madame  a  sonné? 

(  Mouvement  de  sorpHse  «P  vofWUt  Léontine.  ) 
MADAME  DE  CBRQDÎX ,  lui  faisant  signe  d«  {«nier  I«  ifla». 

Courez  chez  le  docteur;  qu'il  viçppe  ^  Vinstant! 
mais  auparavant,  aidez-moi  à  conduire  cette jeone 
personne  dans  }a  chambre  voisine. 

ANDRÉ ,  à  part. 

Ah  !  les  jambes  me  manquent  L 


SCÈNP  XI. 

tES  MÊMES,  MARIETTE,  accourant 

MARIETTE. 

Madame,  André  n'y  est  pas. 

ANDRÉ. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  donc  ?  Vous  venez  de  pas- 
ser à  côté  de  moi. 

DARCT,  qui  contemple  Léontine. 

Qui  peut-elle  être  ? 

MADAME  DE  CERONI. 

Mariette ,  André ,  j'entends  déjà  des  voitures  ;  oo 
arrive ,  et  bien  malgré  moi  je  snis  forcée  de  quitter 
cette  jeune  demoisdie  :  mais  je  vous  reeemmande  ée« 
soins,  deségtrds... 

ANDRÉ. 

Ah  I  madame  n'a  pas  besoin  de  nous  recoM»»^*^ 
cela. 

â^ARIETT^  »  éC0iN9«e  ^  à  firt. 

Quel  changement  de  ton  ! 

MADAME  DE  CERONI. 

Si  quelqu'un  osait  y  manquer...  (bai  à  MariitM 
et  dire  un  seul  mot...  (,kauU  )  U  sortirait  à  l'instant* 
chez  moi.  On  ne  saurait  consoler  avec  trop  de  xt 
de  respçct  le  malheur  et  la  vertu. 

MARIETTE.  > part 

En  voilà  une  bonne! 

ANDRÉ ,  anrec  Joie ,  à  paît. 

On  nons  avait  trompés. 

MADAME  DB  CERONf .  . 

Qu'elle  soit  servie  dans  ma  èhambrel  »> 


LÉONTINE. 
maBo. ,  qu  ma  «eatnrtère  IhI  ■worta  d'ëUgutu  t(- 


{Uontlne  Tenl  pirler.  ) 

KADAHE  DB  CERONJ, 

Da  repoa  I...  du  repos  I...  demaia  dmu  omêm 
En  Bllendant ,  da  courage  1  comptez  bot  moi  I 

DARCr. 

Que  TOos  Mes  noble  et  générense  ! 

FIXAL  DE  H.  DOCBB. 
HiDAHB  J>l  CBSOai. 

QneTaiplenncDHaHlaiiiKnlt 
Le  dd  WM  en>(ile  ao  Malien . 
C*r  U  Tent.qne  los  mam  fiDluent 

LËVRTIHE. 

CMament  pijer  tom  tca  bleDtUtI? 

lUDAHE  DB  CBROm,  àpaii 

Din*  paa  MM  Mi  m  MM  pioieti. 


mit  l'orcbeMre  h  till  atendra  t 

DARCT. 
VODlerrona  «cccpler  ma  mtin  t 
«ADAHE  DE  CEROKI. 
A  ce  bal  n  bot  bien  me  rendra  > 
Adieu  i  le  von*  leml  denulo. 
ANURÉ .  t  UoDtlne. 


BNSE^BLS. 
MADAU  DB  CBKOni,  AKDK^,  DABCT.  M 
CdbmIm-tom  .  DO  (nlpiM  irka ,  «le. 

LiONTINS. 
Odl ,  déionuli ,  Je  ne  criipi  llN  > 
Il  balquemea  p'eunv  Urinent  t 
L«cl«l.  qui  n'envoie  untootlMi. 
Teul-ll  donc  que  mei  mitn  fialttentl 
(  Léonline .  NDlenDe  pir  Andr<  et  lUhelte ,  Nirl  p 
pacbei  l>mi  tt  ai«d«Wde(:«fç|ilMr(tqt[M 
loUa  tombe.) 


<^»!im»i»m»iii»iMmiiM» 
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ACTE  DEUXIÈME. 


hb  ÙiiàHxt  représente  une  pièce  de  rappertoment  de  madame  de  Cerooi.  Un  piano  onvert ,  derant  lequel  eit  one  chaise, 
oecope  on  des  côtés  de  la  porte  da  ftuid  ;  portes  à  droite  et  à  gauche.  An  lever  du  rideau,  Léonline est  aiMe pris 
d'une  table  à  droite  du  specteteur  :  elle  traTalIto  à  une  broderie  à  la  main.  Une  autre  tebleaTeece  qn'il  fiiut|»nr 
écrire  est  à  gauche. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LÉONTINE,  puis  Â.NDRÉ. 
LBONTINE .  seule ,  assise  et  brodant. 

Depuis  un  mois  que  je  suis  dans  cette  maison ,  ma- 
dame de  Geroni  me  traite  comme  sa  fille  I  pas  un  mot 
qui  rappelle  le  passé.  Et  M.  Darcy  ?...  de  quds  soins 
respectueux  il  m^entoure!...  moi!...  Il  fait  plus; 
il  m'aime!...  chaque  instant  trahit  son  secret!...  Je 
tremble  d'interroger  mon  oœar!...  Le  respect,  Ta- 
mour  du  comte  Darcy!...  ces  biens  ne  sont-ils  pas 
les  plus  grands  de  la  terre?...  Et  jamais...  jamais  ils 
ne  peuvent  être  à  moi  I... 

ANOIlÉ,entraDt. 

Mademoisdle  Léontine  demande  quelque  chose? 

LÊONTINE.  se  levant. 

Non ,  André. 

'     ANDRÉ. 

J'ai  cru  que  vous  m'aviez  appelé. 

LÉONTINB. 

J'anrais  dû  le  faire ,  André ,  pour  vous  remercier  : 
car ,  ce  matin,  j'ai  été  bien  étonnée  en  voyant  la  ter- 
rasse qui  est  sous  mes  fenêtres  couverte  des  mêmes 
fleurs  que  j'y  avais  laissées  il  y  a  dix-huit  mois,  et 
tontesà  kméme  place ,  rangées  de  la  même  manière  I .. . 
J'ai  conru  remercier  la  marquise  dont  les  soins  et  les 
bienfaits  me  pénètrent  de  reconnaissance  ;  mais  elle 
m'a  dit  que  cette  attention  venait  de  vous ,  André , 
et  j'en  suis  bien  touchée. 

AlIDRÉ. 

Mademoisette  est  bien  bonne  I...  car ,  voyez-vous , 
c'était  un  plaisir  !...  Et ,  depub  un  mois  que  vous  êtes 
revenue  à  l'hôtel ,  je  m'occupais  de  cela  avec  tant  de 
joie  pour  vous  surprendre. 

LÉOMTIME. 

J'en  aurai  bien  soin  de  ces  jolies  fleurs. 


!  ANDRÉ. 

Mam'zelle  Léontine ,  vous  ne  vous  en  irez  plas, 
n'est-ce  pas? 

LBONTINB.  troublée. 

M'en  aller  !...  ohl  non. 

AUTDRÉ. 

On  était  bien  malheureux  dans  l'hôtel  quand  voos 
n'y  étiez  pas  I...  Avec  ça  que  Les  mauvaises  langues 

faisaient  courir  des  bruits... 

LEONTINE  •  avec  eflh>i. 
Quoi  !  que  disait-on? 

ANDRÉ. 

Des  mensonges.  Tout  le  monde  le  sait  bien  à  pré- 
sent; et  madame  aussi,  qu'on  avait  trompée.  Il  n'y 
avait  que  moi  qui  disais  toujours  :  ça  n'est  pas  pos- 
sible !  Une  personne  si  bonne ,  si  sage  ! 

LÉONTINE ,  àene-nifliiie. 

Hélas! 

ANDRÉ. 

Se  laisser  enlever  ! 

LÉONTINE ,  de  in6iiie« 

Dieu! 

ANDRÉ. 

Ahl  c'est  indigne  d'avoir  osé  dire  de  pareilb 
choses  !  Aussi  madame  redouble  de  soins  et  d'yards 
pour  vous  venger.  Ah!  c'est  que  vraiment  on  ne 
saurait  trop  en  avoir  !  madame  le  disait  encore  hier  I 
M.  Darcy. 

LÉONTINE. 

Monsieur  Darcy? 

ANDRÉ. 

Oui ,  le  prétendu  de  madame. 

LEONTINE,  Tiremeot 

Que  dites-vous? 

ANDRÉ. 

Sûrement ,  depub  un  an  I  Nous  avons  deviné  oeli, 
nous  antres!...  Tout  de  même  qu'il  y  a  un  mois  ç« 


LÉONTINE.  -ACTE  II. 
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n^aTait  plas  îair  de  battre  qae  d^mie  aile  :  mais  à 
cette  heure  il  est  plus  assida  que  jamais  ;  et  c*est 
sans  doute  pour  que  tous  trouviez  en  lui  la  même 
amitié  qu*eii  elle,  que  madame  lui  fait  votre  éloge  à 
chaque  instant. 

LÉONTINE,  à  part. 

Si  je  ne  lui  avais  tout  avoué  moi-même ,  je  crourais 
qu'elle  ignore... 

andr£. 
n  n*y  a  plus  qu'une  chose  qui  me  chagrine. 

LiONTINE. 

Quoi  donc,  André? 

ANDRÉ. 

C'est  que  pendant  que  nous  sommes  tons  joyeux, 
vous,  vous  êtes  triste.  Autrefois  vous  étiez  toujours 
à  rire,  à  chanter  ;  si  bien  que  vous  mettiez  tout  le 
monde  en  joie. 

LÉONTINE. 

Moi!... 

Oui ,  vous ,  mam'zellel  c'était  une  gatté  1...  Et 
pourtant  madame  était  loin  d'être  aussi  bonne  pour 
vous  qu'elle  l'est  maintenant  ;  vous  n'étiez  pas  heu- 
reuse ici ,  je  le  sentais  bien ,  quoique  vous  ne  le  disiez 
pas. 

LÉONTINE .  à  elle-même. 

Le  bonheur!  il  est  en  nous.  A  présent,  il  n*en  est 
plas  pour  moi  :  je  ne  sais  plus  comment  on  fait  pour 
sourire. 

ANDRÉ. 

La  voilà  retombée  dans  ses  réflexions ,  et  se  parlant 
tonte  seule.  (  On  entend  une  sonnette.  )  On  me  sonne, 
c'est  toujours  comme  un  fait  exprès  !  Voyez ,  mam'- 
zelle  Léontine,  votre  chaise  et  votre  musique  sont- 
efies  bien  à  leur  place? 

LEONTINE ,  qui  est^allée  se  rasseoir. 

Trè84>ien,  André. 

ANDRÉ. 

Pendant  votre  absence,  c'était  chaque  matin  ma 
première  pensée  :  les  domestiques  se  moquaient  de 
moi  à  la  maison. 

Am  de  Céline. 

T  les  laissais  rir*  tout  à  leur  aiae , 

Car  Jecooserrais  quelque  espoir  i 

Toojnh  Y  piano ,  J*  plaçai*  vot*  chaise , 

Puis  if  m'  semblait  qu*  j'allais  tous  voir! 
De  ces  apprêts,  avec  le  mêive  zèle , 
Pendant  deux  ans  J' m'iiocupais  tous  les  joan  > 

Voua  ne  reTeoiei  pai ,  nam'zelle , 

Et  moi  j*  vous  attendais  toujours. 


LÉONTINE. 


Bon  André  ! 


SCÈNE  II. 

MARIETTE ,  ANDRÉ ,  LÉONTINE ,  assise. 

mahiette. 
J'en  étais  sûre  !  {à  André,  )  Je  vous  attends  depois 
une  heure. 

ANDRÉ. 

Le  temps  vous  a  paru  long. 

(  Léontine  demeura  plongée  dans  sa  rêforie.  ) 
MARIETTE. 

Et  à  VOUS  bien  court 

ANDRÉ. 

J'étais  occupé. 

MARIETTJI. 

On  sait  à  quoi.  (  à  eUe-méme.  )  Se  voir  préférer... 
Soyez  donc  honnête  et  sage!  on  ne  tous  en  sait  pas 
plus  de  gré  que  si  c'était  bien  facile  ! 

ANDRÉ. 

Qu'est-ce  que  vous  marmottez  donc  là ,  mam'zelle 
Mariette? 

MARIETTE. 

Je  dis..r  (0»»  sonne.  )  Je  dis  que  tous  feriez  bien 
d'aller  à  Totre  ouvrage  ;  voilà  deux  fois  qu'on  vous 
sonne. 

ANDRÉ. 

Ty  vais.  —  Mam'zelle  Léontine  n'a  besoin  de  rien? 

MARIETTE. 

Non,  Aon.  On  vous  dit  que  non  I...  Allez  donc. 

ANDRÉ,  sortant 

Cette  demoiselle  Mariette,  elle  a  une  drôle  d'ami- 
tié ! 

MARIETTE. 

Est-il  ingrat  I 

LÉONTINE ,  à  elle-même. 
Non ,  {dus  de  bonheur  !  jamais. 

MARIETTE ,  sur  le  dennt 

Dire  que  je  suis  forcée  de  la  servir,  de  lui  faire  sa 

toilette  à  cette  belle  demoiselle  I  Madame  qui  vent 

qu'elle  soit  toujours  parée  !  Ce  bonheur  là  n'arriverait 

pas  à  une  honnête  fille  ! 

(Darcf  entre  sans  être  aperçu  et  resta  dans  le  fond.  ) 
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SCENE  III. 

MARIETTE ,  sur  le  devant ,  D ARCY ,  dans  le  fond , 

LÉONTINE ,  95f  ise. 

DARCT,  à  part. 

JeTeax,)edeislafiiir!...  mais  qae  je  la  vole  en- 
core une  fois  1 

MARIETTE ,  à  elle-même. 

VoDS  allez  voir  que  je  me  donnerai  de  la  peine 
pour  rembelUrl...  Elle  ne  regarde  seulement  pas 
an  miroir  !  mais  on  la  coiffie  de  travers ,  et  elle  parait 
encore  pins  jolie.  Tout  lui  va. 

D  ARCT,  dans  le  fond ,  contemplant  Léontine. 
Panvre  Léontine! 

MARIETTE ,  à  efle-méme. 
Madame  a  dit  :  Obéissez ,  ou  je  vous  chasse  !  et  ma- 
dame est  si  généreuse  !  il  y  a  tant  de  profits  ! 

LÉONTINE ,  qui  a  entenda  la*  derolen  mots,  se  IftTe ,  et  Ta  vers 

HaHalte. 

MftHAile ,  laa  l^om  Mariette ,  je  suit  bien  mallien- 
reuse,  car  je  ne  pois  rien  donner  à  perfonnel  je  B*ii 
rien ,  rien  au  monde  !  Si  j<i  pouvais  un  jour  m'acqnit- 
W I  M^riettf» ,  i§  Q'oubliera^  psis  vos  soin^  ;  Apws  un 
mois  y  vous  avez  eu  tant  de  peine  à  cause  de  mai  \ 

PAHIBTTE. 

Ifadeiiiols^.,  (4 iMirl.)  f{%  vHHiUe pas  m'^tten- 

DARCY,  à  part. 

Excellent  coeur  ! 

LÉÛNTntB. 

Bientôt  vous  serez  délivrée  de  cette  fatigue,  car  je 
vai^  9^i)jaQ^d'hui  rçijim  dei^nd^  4  niadwe  ^  Ge- 
roni  la  permission  de  m'éloigne^- 

Qu^entends-je?...  Âh!  je  veux  lui  parler  enco^cu 
(Il  s'approche.  )  Permettez ,  mademoiselle... 

LÉONTINE .  émue. 

Monsieur  Darcyl  {Inquiète.)  Et  madame  de  Ce- 
roni?... 

DARCT. 

Mariette,  va  !a  prévenir  de  mon  arrivée. 

MARIETTE. 

ry  tais ,  monsieur. 


SCÈNE  IV. 

LÉOiyriNE,  DARCY. 

DARCY. 

Mais  que  parliez-vou^  d*abandonner  la  marquise! 
Sa  tendre  amitié  ne  le  permettra  pas ,  j*espère  :  arec 
le  temps  elle  effacera  le  souvenir  de  vos  chagrins;  toqs 
renoncerez  à  la  solitude  absolue  où  vous  virez  chez 
elle  :  car  excepté  moi ,  personne  n*a  joui  du  bonheor 
de  vous  voir  !  Vous  deviendrez  pour  eUe  une  compa- 
gne, une  amie ,  vous  la  suivrez  dans  le  mtnde. 

LÉONTINE. 

Bans  le  monde!...  moi*...  jamais. 

DARCT. 

Ah  !  vous  avez  raison  :  ce  monde  super6cielO({||eDi 
ni  vous  apprécier ,  ni  vous  comprendre.  C*est  dans 
Hntimité  seulement  qu'on  peut  sentir  toutes  les  grioes 
de  Tesprit,  tout  le  charme  de  la  vertu. 

LÉONTINE,  à  part. 

S'il  savait?... 

DARCY. 

Combien  la  douce  et  9)ode»te  heftnté ,  qui  dédaigne 
les  spccès  passi«ger9  du  monde  •  Hit  t^ieux  toooher 
noUro  cœur  que  la  femme  légère  et  coquetti  ! 

LÉONTINE,  à  part. 

Qu'il  faudrait  de  vertu  pour  lui  plaire  ! 

DAUCV, 

4u  lieu  c^  qp^vm  jouni  bqltatts,  n^  »* 
qu')ieu>^x ,  ellQ  o^rtîenl  ^  ym^  JÊk  (wnri^<f«<i»t 
d'e^tim^  et  d'amour. 

LÉONTINE. 

Monsieur... 

DARCY. 

Oui ,  l'amour ,  le  seul  vrai ,  le  seul  durable ,  est  cdoi 
4iKfiiitutitrelaverlu,et  si  i  éclatée  la  beasté^rio^ 
lérdi  fini  fiattaehe  au  malheur ,  ajouMI ewfft ^ ^ 
puissance,  qui  peut  lui  résister? 

LÉONTINE* 

Que  voulez-vous  dire^  monsieur  le  comte? 

DARCY, 

En  vam  j'ai  vonln  fuir ,  «q vria  J'ai  imi»  ne  ^' 

LÉONTINE. 

Dieu!„«  U  se  pourrait!.... 

DARGV« 

Mon  sdcret  m'échappe  malgré  moi. 


LÉONTINE.  -^ACTE  II. 


sua 


lAontinb.  ' 
N'achevez  pas! 

UAHCT ,  entendant  U  maniaiie. 

Madame  de  Ceroni  ! 

LBONTINE ,  H  reoBilUiil  de  ion  tronble. 

Gène  cpe  vqiu  «Uex  époqser... 
M#ilqoe4ite8*Yon4? 


SCÈNE  V. 

LÉONTINE,  Nadahb  db  CERONI,  DARCY. 

MADAME  BB  CBBOlf I ,  k  part,  en  entrant. 
Il  a  Tair  éqiu  1  tout  va  bien,  (  havi.  j  V0119  avîea  ici 
de  quoi  abréger  le  temps ,  aussi  je  ne  vous  demande 
point  pardon  de  vous  avoir  fait  attendre. 

DARCY. 

Mais  nous  avons  besoin  de  votre  présence.  C'est  en 
vain  que  je  tâche  d'apporter  quelques  distractions  à 
des  re^p^  que  rien  ne  peut  calmer. 

MADAME  DE  CERONI. 

Allons ,  il  faut  être  raisonnable  ;  vos  malheurs  sont 
finis. 

LiOlITIBB. 

Knis,  »«daaBel 

DARCY, 

4  T4ff»  Hge ,  umt  fw  répart. 

HADAMB  DBCBRCIEII. 

Un  mari  remplace  des  parents. 

LiOMTIBB. 

Uomaril.,.  moi.M 

MADAME  DE  CERONI. 

S'il  est  des  hommes  qui  ne  désirent  que  de  la  for- 
4nne  daaa  le  mariage ,  il  en  est  aussi ,  même  de  notre 
temps,  qateherdient  la  beauté,  l'esprit  et  la  verta  : 
ils  oal  pina  de  peine  à  trouver;  nais  quand  Ua  len- 
Mntfent.«« 

DARCY. 

La  fortune!  la  naissance  I...  qu'importent  ces  pré- 
jugés du  vulgaire  ? 

LÉOMTllIB. 

Que  signifie?... 

MADAME  DE  CER05I ,  bas. 

Ne  me  démentez  pas.  (  Haii<.  )  Excusez  rindlscrétlon 
uneam  ie;  je  lui  a*  tout  conté. 


L^OlfTINB. 


Gomment?... 


MADAME  DE  CERONI. 

Il  sait  que  votre  père ,  officier  d'un  grand  mérite*, 
mais  d'une  naissance  obscure,  quitta  la  France  en 
4814,  avec  sa  femme  et  vous,  leur  unique  enfant,  à 
peiné  âgée  de  quatre  ans;  mais,  hélas  I  mon  ami ,  je 
vous  Fai  dit,  ses  malheureux  parents  furent  massa- 
crés en  Allemagne  par  une  de  ces  troupes  de  partisans 
que  de  longues  guerres  avaient  fait  naître  !  argent, 
bijoux,  papiers,  tout  ce  qu'ils  possédaient  fut  perdu; 
et  M.  de  Ceroni,  passant  quelques  heures  après ,  re- 
comiot  Fenfant  de  son  compagnond'armesabandonnée 
sur  la  grande  route  :  il  se  chargea  de  la  pauvre  or- 
pheline ;  et ,  à  Fépoque  de  notre  mariage ,  je  m'asso- 
ciai avec  plaisir  à  ses  intentions  généreuses. 

LÉONTINE ,  à  demi-voix  à  madame  de  Ceroui. 

Votre  ingénieuse  amitié  pénètre  mon  cœur  de  re- 
connaissance. 

DARCY. 

Les  malheurs  de  votre  enfance  étaient  oubliés  : 
pourquoi  faut-il  que  des  chagrins  récents  aient  fait 
une  impression  si  profonde  ?  car  je  sais  tout. 

LÉONTINB. 

Quoi  I...  que  savec-vous?.,. 

DARCY. 

Je  sais  qu'un  parent  de  votre  mère,  le  seul  qui 
vous  restât ,  vint ,  il  y  a  dix-huit  mois,  voua  enlever  à 
la  tendresse  de  madame;  que  vous  avei  beaucoup 
souffert  chez  un  vieillard  dominé  par  une  femme 
acariâtre  qui  craignait  de  voir  passer  entre  vos  mains 
la  fortune  qu'elle  convoitait  ;  (  Surprise  ionjovri  frois- 
sante de  Lémiine,  )  qu'à  peine  la  mort  eut-elle  fermé 
les  yeux  de  son  mari ,  elle  vous  chassa  de  Fhéritage 
dont  elle  vous  avait  frustrée ,  et  que,  sans  secours, 
seule  au  milieu  de  la  nuit ,  vous  vîntes ,  il  y  a  un  mois, 
implorer  Fappui  de  votre  première  amie«  Vous  voyez 
que  je  n'ignore  rien  ;  mais  Fintérèt  que  vous  m'in- 
spirez est  l'excuse  de  madame. 

LEONTINE,  à  part. 

Que  n'a-t-elle  dit  vrai! 

MADAME  DE  CEROHI» 

Maintenant ,  je  ne  tarderai  pas ,  je  l'espère  ,  à 
trouver  les  moyens  de  vous  assurer  nn  sort  heureux. 

daecy; 
Parfaite  amie  1 

LioirrncB. 
Comment  m'acquitter  envers  vous? 
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LÉONTINE. 


MADAME  DIB  CERONI ,  à  demlToix. 

Vous  le  saurez  bientôt. 

€N  DOMESTIQUE. 

Monsieur  de  Belfonds  demande  si  madame  peut  le 
recevoir. 

« 

MADAME  DE  CERONI. 

Léontîne,  passez  dans  votre  appartement. 
(Léontine ,  reconduite  par  madame  de  Ceronl .  aort  par  la  porte 

de  droite.  ) 
MADAME  DE  CEBONI .  an  domestique. 

Qu'on  fasse  entrer. 


SCÈNE  VI. 

BELFONDS ,  Madame  dé  CERONI ,  DARCY. 

MADAME  DE  CERONI. 

Arrivez ,  monsieur  de  Belfonds  :  nous  avons  grand 
besoin  de  votre  galté  !  nous  tombons  terrlMement 
dans  le  sentiment. 

BELFONDS. 

Près  de  vous ,  madame ,  cela  n'étonne  pas. 

DARCY. 

Un  madrigal  !  y  songez-vous  ?  c'est  passé  de  mode 
comme  la  pondre  et  les  paniers. 

MADAME  DE  CERONI. 

Vous  vous  trompez  ;  d'ailleurs,  si  monsieur  Darcy 
^ombe  dans  la  rêverie,  ce  n'est  pas  moi  qui  en  suis 
robjet. 

BELFONDS. 

Puissiez-vous  dire  vrai  1 

MADAME  DE  CERONI. 

Mais  qu'étes-vous  donc  devenu  ces  jours-ci  ? 

BELFONDS. 

Ohl  nous  sommes  dans  de  grandes  affabres  !  Nous 
formons  aux  manières  fashionables  le  jeune  prince 
héréditaire  d'un  royaume  imperceptible  d'Allemagne. 

DARCY. 

n  est  en  bonnes  mains. 

MADAME  DE  CERONI. 

Quel  homme  est-ce  ? 

BELFONDS. 

Quand  il  est  arrivé  à  Paris,  il  ne  disait  rien  qui 
fût  assez  bizarre  pour  étonner,  assez  sot  pour  faire 
sourire ,  assez  spirituel  pour  être  répété.  Mais ,  grâce 
à  quinze  jours  de  nos  levons ,  il  ne  peut  plus  aUer 
dans  une  promenade  sans  qu'on  se  retourne  ,  dans 


~  ACTE  II. 

un  spectacle  sans  qu'on  demande  qui  il  est ,  dans  un 
salon  sans  qu'on  le  trouve  ridicule. 

DARCY. 

Vous  lui  avez  rendu  là  un  grand  service  !  • 

BELFONDS. 

Certainement  nous  lui  rendons  service  !  nous  a 
faisons  un  philosophe;  et,  quand  il  sera  de  retour 
dans  son  royaume ,  cela  lui  sera  peut-être  fort  utfle. 

An  du  Ferre, 

Nos  exemples  et  nos  leçons 
A  ses  préjagés  font  la  guerre  s 
Et ,  ches  Véry,  nous  lui  Tersons 
L'oubli  des  grandeurs  de  la  terre. 
Je  doute  qu'en  nous  écoutant 
De  sa  couronne  il  se  souTienne... 
Depuis  dix  mois  on  en  perd  tant  ! 
Dieu  sait  s'il  trouvera  la  sienne! 

Hier ,  nous  l'avons  mené  souper  chez  madame  de 
Saint-Aure. 

MADAME  DE  CERONI. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cela  ? 

BELFONDS. 

Pardon,  madame!  la  bonne  compagnie  est  mieux 
appréciée  quand  on  voit  quelquefois  la  mauvaise. 

DARCY. 

Y  pensez-vous ,  Belfonds  ?  devant  madame  !.. 

MADAME  DE   CERONI. 

C'est  un  étourdi  à  qui  l'on  passe  quelques  folies. 

BELFONDS. 

J'enCtais  sûr!  on  trouve  toujours  de  l'indulgeoee 
auprès  de  ceux  qui  n'en  ont  pas  besoin  pour  eoi- 
mêmes. 

MADAME  DE  CERONI. 

Que  vous  savez  bien  le  moyen  de  vous  faire  tout 
pardonner  ! 

BELFONDS. 

Quant  à  Darcy ,  il  s'est  toujours  obstinément  re^ 
fusé  à  toutes  les  parties  de  ce  genre  :  c'est  le  Caton 
des  temps  modernes.  Il  y  a  six  mois ,  nous  avons  fait 
de  vains  efforts  pour  le  conduire  chez  la  fameuse 

» 

Léontine. 

DARCY. 

Léontine!... 

MADAME  DE  CERONI,  troublée. 

Léontine? 

BELFONDS,  à  Daity. 

Pourquoi  ce  nom  vous  étonne-t-il?  Yoas  le  con- 
naissiez... 


LEONTINE.  -  ACTE  11. 
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DARCY. 

Je  Tavais  oublié  1...  Cest  qne  ce  nom... 

MADAIIE  DE  CERONI ,  Tivement 

En  vérité,  il  devrait  être  défenda  à  de  semblables 
femmes  de  porter  des  noms  que  la  verta  la  plos  pore 
embellit  de  tous  ses  charmes. 

BBLFONDS. 

Oh  !  les  noms...  les  noms  ne  font  rien  !  Ces  dames- 
là  en  changent  souvent. 

MADAUE  DE  CERONI. 

Et  cette  Léontine?... 

BELFONDS. 

On  n'en  parle  plus  depuis  quelque  temps  ;  c^est  un 
astre  éclipsé  !  On  a  dit  que ,  par  une  de  ces  vicissi- 
tudes communes  aux  despotes  et  aux  danseuses, 
abandonnée  de  ses  sujets ,  en  proie  à  la  misère... 

MADAME  DE  CERONI,  à'  part. 

C'est  elle  I  (  Haut  )  Cest  trop  nous  occuper  d'une 
{Mffeille  femme. 

DARCY. 

Et  voilà,  Belfonds,  à  quelle  société  vous  ne  rou- 
gissez pas  de  vous  mêler  Ides  femmesdontréducation, 
la  naissance... 

BELFONDS. 

Ah  !  je  vous  arrête  là.  En  fait  de  généalogie ,  on  ne 
s'occupe  plus  que  de  celle  des  chevaux. 

DARCY. 

Vous  plaisantez  toujours  !  Mais ,  je  vous  le  répète, 
GODunent  la  délicatesse  de  votre  cœur  et  dé  votre  es- 
prit n'est-èUe  pas  révoltée  à  chaque  instant  ? 

MADAME  DE  CERONI. 

J'ahne  à  voir  M.  Darcy  dans  de  semblables  idées. 

BELFONDS. 

Alors  je  me  trouve  coupable. 


SCÈNE  Vil. 

BELFONDS,  ANDRÉ,  Madame  de  CERONI, 

DARCY. 

ANDRÉ. 

Un  jeune  homme ,  suivi  d'un  laquais  tout  bariolé , 
est  en  bas  dans  la  cour,  et  demande  M.  de  Belfonds. 

BELFONDS. 

Tout  à  l'heure. 

ANDRÉ. 

Si  monsieur  pouvait  venir  tout  de  suite? 


BELFONDS. 

Pourquoi  donc? 

ANDRÉ. 

C'est  que  ce  monsieur  est  à  cheval  ;  U  a  déjà  santé 
deux  fois  par-dessus  la  fontame  qui  est  au  milieu  de  la 
cour. 

AiA  de  Marianne. 

Si  roD  ne  r'Uem  pas  c'te  tét'  folle , 
Je  n'  fais  pas  quand  ce  8*ra  fini  ; 
Il  lait  des  tours ,  il  caraoûUe . 
C'est  pir'  que  monsieur  Franooni  *. 

Pour  la  terrattse 

Je  demand'  grâce , 
Il  n'  m'éoout'  pas  et  fra  quelques  malhean. 

En  vain  Je  crie; 

G*  monsieur  parie 
Qu'il  va  sauter  an  milieu  des  pots  d' fleurs... 
Quoiqu'il  paraiss'  des  plus  ingambes , 
Et  qu*  son  ch'val  semble  bien  drlessé , 
Venez  vite ,  ou  tout  s'ra  cassé... 
Y  compris  leurs  six  jambes. 

BELFONDS. 

C'est  mon  petit  prince  1  Son  éducation  va  un  train 

de  poste.  Je  cours  m*endéharrasser,  et  j'aurai  Thon* 

neur  de  vous  voir  hientôt. 

(Il  sort.) 
ANDRE»  en  sortant 

Gâter  les  fleurs  de  mam'zelle  LéonUne  ! 


SCÈNE   VIII. 

Madame  de  CERONI ,  DARCY. 

MADAME  DE  CERONI ,  à  parL 

U  est  temps  de  frapper  le  grand  coup. 

DARCY,  à  lui-même. 

Ce  nom  de  Léontine  m'a  fait  un  mal... 

MADAME  DE  CERONI .  à  eUe-mème. 
Comme  il  est  rêveur  ! 

DARCY. 

Elle  n'a  rien  à  espérer  que  vos  bienfaits  I  pas  un 
parent ,  pas  un  protecteur  1 

MADAME  DE  CERONI. 

Que  dites-vous  ?  de  qui  parlez-vous  ? 

DARCY. 

De  cette  jeune  Léontine.  ,t 

MADAME  DE  CERONI. 

Ah  !  voilÀ  un  mouvement  de  compassion  bien  sus* 
pect  I  Vous  savez  nos  conventions ,  confiance  entière 
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LÉONTINE.  -*  ACTE  II. 


Poarqnoi  me  laisser  deviner  ee  que  déjà  tous  auriez 
dû  m'a  vouer,  mon  ami?...  Vous  êtes  amoareoz ,  et 
très-amooreux. 

DARCY. 

Eh  bi^î  je  vous  dirai  tout.  Oui ,  cette  figure  an* 
gélique  me  poursuit  sans  cesse  ;  j'ai  tout  fait  pour 
Foublier,  et  plus  j'ai  fait,  plus  je  m'en  suis  souvenu. 
Après  plusieurs  jours  passés  sans  la  voir ,  je  me  suis 
défié  de  mes  illusions ,  je  suis  revenu  ;  Je  me  suis  eni- 
vré du  charme  de  la  voir  et  de  l'entendre,  et  il  sur- 
passe tout  ce  qu'on  peut  imaginer  loin  d'elle. 

HADAHE  DE  CERONI. 

C'est-à-dire  qu'après  avoir  tout  mis  en  œuvre  pour 
guérir,  vous  n'avez  rien  omis  pour  devenir  fou ,  et 
que  ce  dernier  parti  vous  a  réussi  complètement. 

DARCT. 

Ah  !  mon  amie ,  si  vous  m'abandontléz ,  je  suis 
perdu  I 

JUADAHE  DE  CERONI ,  avec  un  mouvement  d'bumemr. 

Eh  !  qu  ai-je  besoin  de  cet  embarras-là?  que  m'im- 
porte que  vous  aimiez,  que  vous  n'aûniez  pas ,  que 
vousextravaguiez? 

DARCT. 

Je  vous  en  conjure ,  sauvez-la  de  mes  folies  :  de- 
puis un  mois,  vous  êtes  sans  cesse  entre  nous;  mais 
je  la  verrai,  je  la  suivrai  malgré  vous,  malgré  elle. 
Je  ne  sais  ce  que  je  ferai ,  ce  que  je  dirai  si  vous  n*a- 
vez  pitié  de  moi. 

MADAME  DE  CERONI ,  à  part. 

Comme  il  l'aime!  {Haut.)  Eh  bien!  nous  verrons. 

DARCY. 

An  non  du  ciel ,  conseillez-moi. 

'         AME  DE  CERONI  •  à  pot. 

An  !  sij'avais  été  aimée  ainsi  I... 

DARCY. 

Vous  réfléchissez?... 

DADAME  DE  CERONI. 

Je  suis  effîrayée  de  votre  «^tat.  Prenez-y  garde  !  cela 
vous  mènera  plus  loin  que  vous  ne  pensez  peut-être. 
Vous  ne  pourriez  obtenir  cette  jeune  fille  qu'à  des 
conditions  qui ,  jusqu'à  présent,  n'ont  pas  paru  vous 
convenir.  Ce  n'est  pas  qu'on  ne  fasse  tous  les  jours  de 
plus  grandes  folies...  mais ,  je  l'avoue ,  je  ne  sais  pas 
même  si  Léonlme,  avec  ses  scrupules  de  délica- 
tesse, consentirait  à  un  mariage  aussi  disproportionné 
pour'la  fortune  et  pour  la  naissance!...  Je  pourrais 
cependâiltessayer...  Eh  bien  !  Darey,  trouveriez-vous 
une  antre  femme  qui ,  à  ma  place ,  en  fit  autant  ? 


DARCY. 

Il  n'y  en  a  pu  une  qoi  Teùs  résMmble  )  et  Vdlit 
bonté... 

MADAME  DE  CÉHOm; 

Peut-être  viendra-t-tl  un  jour  où  vond  séntirei  diflê- 
remment? 

bARCY. 

Croyez  à  mon  étemelle  gratitude. 

MADAME  DE  CERONI. 

Mais  enfin  quel  est  l'état  de  votre  cœur?  car  il  faut 
y  regarder  à  deux  fois. 

DARCY. 

J'aurais  voulu  triompher  de  cette  fatale  passion!... 
Maintenant  je  n'ai  qu'uhe  pensée  :  que  Léontine  soit 
à  moi!  et  je  me  sens  déterminé  à  ce  qne,  dans  k 
monde ,  on  regarde  comme  la  plus  grande  folie  que 
puisse  faire  un  homme  de  mon  rang;  mais  y  vaut 
mieux  épouser  que  souffrir ,  et  j'épouserai. 

MADAME  DB  CBRONI. 

Le  eas  est  grave  et  demande  de  la  Hôflexiofl. 

DARCY. 

Je  n'en  ai  fait  qu'une  :  c'est  que  je  ne  ^ùls  Jamiil 
être  plus  malheureux  que  je  ne  le  serais  sans  Léon- 
tine. 

MADAME  DE  CRAONI. 

Vous  pourriez  vous  tromper. 

DARCY. 

Voyez-la ,  hiterrogez  son  cœur,  intertêdêz  pôn! 
moi. 

MADAME  DB  CERONI. 

Êtes-vous  bien  décidé  ? 

DARCY. 

Irrévocablement. 

MADAME  DE  CERONI ,  à  part. 

Brusquons  le  mariage.  (Haut.)  Ah!  mon!Dieal 
j'oubliais!  C'e<«t  demain  que  je  pars;  tous  mes  prépi- 
ratifs  sont  faits,  je  quitte  Paris  pour  quelques  mois, 
et  j'emmène  Léontine  :  différons  jusqu'à  mon  retour. 

DARCY. 

Différer  !..•  y  pensez- vous? 

MADAME  DE  CERONI. 

Comment  faire  ? 

DARCY. 

Je  pars  avec  vous  plutôt  que  d'attendre. 

MADAME  DE  CERONI. 

Cela  est  impossible  :  je  né  le  souffrirais  pas  ;  et  il 
ne  nous  reste  qoe  vingt-qtiatrê  heures. 


LÉONTINE. -^  AGTB  U. 


Si» 


lt«lMi4M  i  pMtii  mMtz  Léotitiiie ,  avertissez 
tt&  notaire. 

ItADÀUEDËGEtlOm. 

Le  mien  doit  précisément  venir  pour  quelques  af- 
faires ;  c*est  le  vôtre  aussi  :  je  pourrais  lui  parier  pen- 
dant que  vous  irez  chercher  deux  témoins...  Mais 
c'est  trop  brusquer  les  choses ,  en  vérité  ;  attendons, 
mon  ami. 

t>XACY. 

Non,  non;  ne  perdons  pas  un  moment.  Le  contrat 
signé,  vous  m'accorderez  bien  un  retard  de  quelques 
jours  pour  vous  rendre  témoin  du  bonheur  que  je 
vous  devrai. 

llAbAllE  ne  CEKONI. 

u  faut  donc  faire  tout  ce  que  vous  voulez. 

DARGY. 

Vous  êtes  la  plus  aimable  et  la  meilleure  amie  I 

Mais,  je  vous  en  coiyure ,  voyez'  LéMitine  :  die  va 
décider  de  mon  sort. 

AU  du  Siégé  dé  C&riMkê. 

Obteiif  I  d'elle ,  je  tous  prie  • 
Un  aTcn  qui  doit  noas  anir  ; 
Et  lom  les  lii'taoti  de  ma  vlé 
ioot  oonéacréi  à  voua  Mnlr. 
Gomptfi  sur  ma  reconnaissance  t 
Vers  le  bonheur  guidez  mes  pas. 

MADAME  DE  CERONI. 
Vons  me  remerciez  d'avance  ? 
Crojex-mol  ;  tw  fous  pressa  pm» 

(Barcf  sort  par  le  fond.) 


SCENE  IX. 

Madame  de  CERONI,  seule. 

Ai-je  assez  sànffert^...  chaque  fliot  était  pour  mon 
cœur  un  coup  de  poignard  I...  Il  Taime...  comme  il 
ne  m*a  jamais  aimée  !...  Et  je  vais  la  hii  donner  I... 
mais  pour  sa  honte,  poar  son  désespoir!...  Je  ne 
souffrirai  plus  seule!...  J*ignore  quelle  sera  la  durée 
de  mon  tourment.,  mais  j'éterniserai  le  sien!  Lui  ^  si 
fier,  si  délicat!.^...  Qd  vient  id?..  C'est  vous,  An- 
dré! 


SCÈNE  X. 

Madame  de  CERONI,  ANCRÉ. 

ANDRÉ. 

Le  notaire  de  madame. 
MADAME  de  CERORl .  allant  preAdM  dèi  papiers  sur  la  table. 

Remettez-lui  ces  papiers  :  qu*il  attende  dàni  aMn 
cahinet,  et  qu'il  prépare  le  contrat  que  je  lui  ai  de- 
mandé. 

ANDRÉ. 

Oui,  madame.  {àpari,en$manU)  U  parait  ^*élle 
s'est  décidée  à  épouser  M.  Darcy. 


SCÈNE  XL 

Madame  de  CERONI,  seule. 

Voici  rinstant  que  j'ai  désiré  et  préparé  depuis  un 
mois  :  un  mois  de  contrainte  et  de  ruses  !...  Ahl  un 
seul  regret  pour  moi ,  une  seule  pensée  d^amour  m'eût 
désarmée!...  Mais  rien!  rien!...  il  a  tout  oublié! 

AmUn  page  aimait  la  jeune  Adèle. 

De  Léontine  11  me  yantalt  les  charmes  • 
Son  fol  amour  s'irritait  d'un  retard  ; 
Lonqn'à  ses  ymt  Je  dérorali  met  limias . 
L'ingrat  pour  mol  n'avait  pas  un  r«  gwd* 

Quand  on  aime  un  seul  mot  nom  toueiie  ! 
Je  l'attendais  ;  car.  malgré  ma  furenr , 

Je  sentais  efrer  sur  ma  bouche 

te  pardon  écrit  dans  tnon  coeur. 


SCÈNE  XII. 

Madame  de  CERONI,   LÉONTINE,  sortant  dé 

la  chambre  de  droite. 

madame  de  CERONI .  sévèrement. 
0>5t  vous  ?...  que  tenek-vons  faire  ici?  On  nfi  tous 
à  point  demandée  :  Que  toulez-vous  ? 

LÉONTINE. 

Âh  I  pardonnez ,  car  jamais  Je  n'eus  tant  besoin  de 
votre  bonté  I...  oserai-je  vous  avouer?... 

MADAMI  DE  CBRONt. 

Parlez. 
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LÉONTINE. 

Moi  qui  dois  tant  à  votre  généreuse  bienveillance , 
Je  serais  trop  à  plaindre  si  je  vous  affligeais. 

MADAME  DE  CERONf. 

Que  voulez-vous  dire? 

LÉONTINE. 

Permettez  que  je  vous  quitte. 

MADAME  DE  CERONI. 

Me  quitter  ! 

LéONTJNE. 

Mon  travail  suffira  peut-être  à  mes  besoins. 

MADAME  DE  CERONI. 

Quel  nouveau  caprice  ? 

LÉONTINE. 

Je  ne  veux  pas  vous  tromper. 

MADAME  DE  CERONI. 

Expliquez-vous. 

LÉONTINE. 

Monsieur  Darcy... 

MADAME  DE  CERONI. 

Eh  bien  !  monsieur  Darcy  ? 

#  LÉONTINE. 

Ah!  croyez  que  je  n'ai  pas  cherché  son  amour; 
qu*il  me  devient  odieux  s'il  afflige  ma  bienfaitrice. 

MADAME  DE  CERONI. 

Oui ,  je  sais  qu'il  vous  aime. 

LÉONTINE. 

Peu  de  jours  d'absence  suffiront  pour  qu'il  m'ou- 
bUe:  il  reviendra... 

MADAME  DE  CERONI ,  avec  colère. 

Il  reviendrai...  et  vous  pensez  que  j'attends  qu'il 
revienne!...  Malheureuse,  qui  ose  se  croire  ma  ri- 
vale! 

LÉONTINE. 

O  ciel  !  je  vous  offense  sans  le  vouloir  ! 

MADAME  DE  CERONI .  dédaigaeiuement. 

Non ,  non  ;  je  ne  m'offense ,  ni  ne  m'afflige  de  ce 
que  j'ai  préparé  moi-même. 

LÉONTINE. 

Gomment? 

MADAME  DE  CERONI ,  toiijoan  avec  rexprettion  da  dédain. 

N'ai-je  pas  trompé  Darcy  sur  ce  qui  l'eût  empêché 
de  vous  aimer  ?  ne  l'ai-Je  pas,  chaque  jour,  rapproché 
de  vous?  n'ai-je  pas  inventé  sur  votre  famille  et  vos 
malheurs  tout  ce  qui  pouvait  enflammer  son  imagi- 
nation romanesque?  enfin,  ne  vous  ai>je  pas  prêté 
toutes  les  vertus  qui  pouvaient  séduire  son  cœur  ? 

LÉONTINE ,  avec  rarprise. 

On  m'avait  dit  que  vous  l'aimiez  ! 


MADAME  DE  GBRONI. 

Oui,  je  Taimais  ;  je  l'aimais  avec  passion  1  Je  l'air 
mais  an  point  de  sacrifier  à  son  bonheur,  tons  mes 
goûts ,  tous  mes  prqjets ,  toute  la  considération  doot 
je  jouissais  dans  le  monde,  toute  la  vertu  qui  m'avait 
élevée  au-dessus  des  autres  femmes! 

LÉONTINE. 

Eh  bien? 

MADAME  DE  CERONI. 

Eh  bien  !  l'instant  est  venu  où  je  ne  puis  plus  voas 
faire  un  mystère  de  mou  projet.  Il  faut  que  vous  de- 
veniez la  femme  de  Darcy. 

LÉONTINE.  avec  Joie. 

L'épouser  !  lui!...  (  avec  tristesse.  )  Moi  !... 

'     MADAME  DE  CERONI. 

Vous. 

LÉONTINE. 

Vous  oubliez  mes  torts  impardonnables  ?.. . 

MADAME  DE  CERONI. 

Non ,  j'y  pense. 

LÉONTINE. 

Je  suis  mdigne  d'être  sa  femme. 

MADAME  DE  CERONI. 

Vous  lui  convenez.  Ce  nom,  dont  il  est  si  vain, 
vous  le  porterez  :  cet  honneur ,  dont  il  est  si  fier ,  vous 
le  partagerez.  Je  Tai  décidé ,  il  vous  épousera. 

LÉONTINE. 

Jamais! 

MADAME  DB  CERONI. 

Vous  le  haïssez?... 

LÉONTINE. 

Je  Taime. 

MADAME  DE  CERONI. 

Et  VOUS  hésitez  I 

LÉONTINE, 

Je  n'hésite  pas  ;  je  refuse...  Oui ,  Je Taime ,  et  je 
ne  veux  pas  qu'il  rougisse.  Je  dois  partir. 

MADAME  DB  CERONI. 

Êtes-vous  libre? 

LÉONTINE. 

Non ,  je  dépends  de  vous  ;  mais  vous  le  permettrei. 
Vous  savez  que,  plus  malheureuse  encore  que  oûq- 
pable ,  j'eus  la  faiblesse  de  croire  à  des  serments  trom- 
peurs ;  que ,  laissée  sans  appui  par  la  mort  de  odoi 
qui  m'avait  séduite ,  la  misère  a  flétri  nu  jeunesse. 
Vous  vous  souviendrez  que  je  suis  pauvre  et  sans  h- 
roiUe;  que  M.  Darcy  est  noble  et  riche;  que  son  nom 


LÉONTINE.  -  ACTE  IL 


SM 


est  illnstre  et  sans  tache;  qae  le  mien  estméprisé; 
que  mes  fontes  sont  comines... 

MADAME  DE  CERONI ,  à  part. 

Je  serai  donc  vengée  I 

LÉONTINE. 

Voos  me  laisserez  fuir  ;  et ,  dans  quelque  retraite 
obscnre ,  le  souvenir  d'un  grand  sacrifice  m'obtien- 
dra peot-étre  le  pardon  du  passé. 

MADAME  DE  CERONI. 

Nerespérezpas. 

LÉOIITINS. 

Moi!  que  je  devienne  plus  méprisable  encore I... 
Non,  je  fuirai. 

MADAME  DE  CEROMI. 

Fnirloùire]t'Voas?Lami5ère,  la  prison,  vous  at- 
tendent. 

LÉONTINE. 

Malheureuse  ! 

MADAME  DE  CERONI. 

Et  je  vous  offire  un  sort  qui  ferait  Tenvie  de  vos 
pareilles. 

LÉONTINE. 

Mes  pareilles! 

MADAME  DE  CERONI. 

En  épousant  Darcy ,  quoi  qu'il  arrive ,  vous  porte- 
rez son  nom ,  vous  serez  à  Vàhri  de  la  misère ,  reti- 
rée de  Topprobre.  Libre  à  vous  d'être  heureuse. 

LÉONTINE. 

Ah  !  ce  bonheur  m'épouvante  ;  il  me  rendrait  in- 
fâme,car  je  n'ai  jamais  trompé  personne ,  et  lui,  je 
l'aime!  Il  me  semble  qu'en  le  fuyant  aujourd'hui, 
jnon  sacrifice  me  relève  à  mes  yeux ,  que  je  suis  moins 
indigne  de  lui.  Je  partirai ,  madame. 

MADAME  DE  CERONI. 

Je  ne  le  souffrirai  pas. 

LÉONTINE. 

Vous  vous  laisserez  fléchir. 

MADAME  DE  CERONI. 

D  fut  sans  pitié. 

LÉONTINE. 

Vous  l'avez  aimé  ! 

MADAME  DE  CERONI. 

Ah  !  ce  mot  augmente  ma  fureur...  Je  vous  le  ré- 
pète, vous  l'épouserez. 

LÉONTINE. 

Moi!...  Non,  non. 

MADAME  DE  CERONI. 

Ou ,  devant  Darcy ,  devant  celui  que  vous  ahnez , 


je  chasse  la  maihenreQsequisoaiDeniamttsondesa 
présence. 

LÉONTINE. 

Oh  !  oeto  n'est  pas  possible. 

MADAME  DE  CERONI. 

Et  je  remets  aux  mahis  de  la  justice  la  coupable 
qu'elle  réclame. 

LÉONTINE. 

Au  nom  du  ciel  !...  vous  ne  le  feriez  pas  ! 

MADAME  DE  CERONI. 

Je  le  ferais  ;  vous  l'auriez  voulu.  Je  vous  rendrais  à 
la  prison ,  à  l'infamie. 

LÉONTINE,  «odUée. 

Nepourrairje  donc  pas  revenir  à  la  vertu? 

MADAME  DE  CERONI. 

Celui  que  vous  aimez  ignore  tout,  et ,  s'illesait ,  il 
aura  pour  vous  autant  d'horreur  qu'il  a  d'amonr. 

LÉONTINE. 

Ah!  c'est  plus  que  mon  courage  n'en  peut  snp- 
porter. 

MADAME  DE  CERONI. 

Décidez-vous. 

LÉONTINE. 

Malheur,  malheur  sur  moi!...  vous  m'avez  vain- 
cue. 

MADAME  DE  CERONI. 

Vousm'obéirez? 

LÉONTINE. 

Eh  quoi  1  vous  exigez... 

MADAME  DE  CERONI. 

Que  vous  deveniez  aujourdliui  même  la  femme  de 
Darcy. 

LÉONTINE. 

Aujourd'hui! 

MADAME  DE  CERONI. 

J'ai  tout  fait  préparer ,  le  contrat  est  dressé ,  le  no- 
taire est  là,  Darcy  va  venir,  et  dans  un  instant... 

LÉONTINE. 

Ah  !  par  pitié ,  madame... 

MADAME  DE  CERONI. 

Songez-y.  Le  reste  de  votre  vie  condamné  à  la 
honte ,  à  la  misère  !  un  jugement  public!  un  édat  sans 
remède!... 

LÉONTINE. 

'  Madame!... 

MADAME  DE  CERONI. 

J'entends  quelqu'un  :  cholsisser. 


sa 


LâONTlNE.  ^AGTB  IL 


tm  BOIOfilIttVSt  annonçait 
Monsieur  Darcy. 


LEONTINE* 


J'obéirai,  madame,  j'obéirai. 

MADAME  DE  CERONI .  à  part 

Je  savais  bien  que  je  réussirais  ! . 


SCENE  XIII. 

Madame  de  CERONI,  DARCÎ,  LÉÔNTINB. 

MAflAllB  DB  CERONI. 

Venez ,  monsieur  Darcy  :  ^e  est  à  vous. 

DAROT. 

Je  nrii  k  plus  heureux  des  hommes. 

madame  DB  CftROIfl. 

Qu'on  ftsM  enurer  le  notaire. 

le  domestique. 
Il  y  a  du  monde  dans  le  salon. 

madame  de   CERONI. 

Ce  sont  quelques  àtniâ  que  j*ai  invités  à  dîner. 
Qu'ils  viennent.  (  A  pari.  ]  Je  les  ai  choisis. 

DARGT.  à  Léontine. 

Vous  voulez  bien  vous  charger  du  soin  de  mon 
bonheur  ? 

LÉONTlNÊ. 

Ah  !  si  je  pouvais  l'assurer  |)ar  lé  plus  grand  des 
sacrifices ,  je  n^hésiterais  pas. 

DARCt. 

Que  ces  paroles  sont  douces  à  entendre  ! 

(Pliuieun  personnes  entrent .  ettos  iènt  reçues  par  madame  de 
Geronl ,  qui  pbce  le  notaire  à  une  taiAû  à  gmolieb) 

MADAME  DE  CERONI»  aux  nouTeauz  venus. 

Voilà  un  ancien  ami  que  je  marie  à  la  pupille  de 
M.  de  Ceronî  :  nous  allons  signer  le  contrat  avant  de 
nous  mettre  à  table. 

UN  DOMESTIQUE .  annonçant. 

M.  de  Mervil  et  M.  de  Belfônds! 

DAltCT. 

et  am.  neâ  téméfns. 

madaIib  Dk  ékRÔNi ,  I  parr. 

Grand  Dieu  1  Belfônds  I 
(  Madame  de  Ceronl  s'araneé  Téi%  eut  de  Ciçon  à  cacher  Léoo- 

UneàBelIonds.). 


SCÈNE  XIV. 

M.  DE  MERVIL,  personnage  muet,  BELFONDS, 
Madame  de  CERONI,  DÂRÊt,  tÉONTlNE, 
Foule  de  Convies. 

MAbÀili  DB  ctaROm» 
Je  vous  salue ,  messieurs  :  Je  suie  ^lfM6,  mon- 
sieur de  Belfônds,  de  voul  revoir  encore  aujourdliui. 

Jugez  de  ma  joie,  madame  !  Darcy  m*ft  îéut  conté, 
et  son  mariage... 

dîTAL  M  Af.  DOCÏÏÈ. 

MADAME  DE  CERONI. 

Allona.  messieurs,  que  l'on  s'empretse! 
Un  homme  amoureux  vous  aitend  t 
n  ne  faut  pas  qu'à  sa  teodrosse 
Nous  dérobions  on  seul  instant. 

BELFONDS. 

Madame ,  où  donc  est  la  fufnre? 

(Il  s'approche  et  Tolt  Léontine  qui  est  réTCUse  sur  un  des  o6téi 
•  du  Uitfttre  à  droite  ;  Darcy,  pendant  ce  tempe ,  1|>ttlè  tb  Qo- 
tabe.) 

CM!  qa'a^je  ▼u^ 

MADAME  DE  CBftONI ,  hm  à  MHtodk 
CoBtenei^TOoi. 
BELFONDS,  bas  à  madame  de  Geroni. 
Vous  l'ignorex ,  tout  me  l'assure  ; 
Celle  dont  U  sera  l'époux , 
c  est... 

ItADA  AE  DE  Cfiàoiti .  éd  mlmik 

Jttleiab.  '  • 

BELFONDS  »  de  même. 
^edlti»TMt? 

LÉONTINE .  à  eiM^nènl. 
Hélas  !  il  n'est  pins  d'espérance. 

MADAME  DE  CERONI,  bmè  BeHMt. 
Un  mot  enoor  :  monsieur  Menril  • 
Répondez-moi ,  la  connalt-il? 

BELFONDS ,  bas  à  madame  de  ÔerOnl. 
Lui?  non.  madame. 

MADAME  DE  CERONI ,  bâsk  BMaftHi 

Bhbienliilenoe! 

DARCTi  Tenant  Percher  Léontine  pour  rignor. 
Daignez  combler  tous  mes  souhaits  : 
Je  vous  attends. 

LÉONTINE,  à  part,  reconnaissant  Bdfonds  et  reonlant. 

Non,non,jattilb! 

DARCt.  étonné, 
vtrtre  coBnr  *■■■"'■■  » 


UnutaM  el  M  placuit  entre  elle  et  Dircr. 
Aa  motDcnt  de  pnodre  mi  ifoai , 
tJMjeDM  sue  ett  cralaUte; 
Bttatet  M  Injtar  mire... 
(BM  i  UoitliM  en  U  blual  puwr  denqt  elle.  ] 
Hacdiei  !  on  cnJgoei  aMDcoiirroui! 
DAHCy,  a  LéonlliM. 


LÉONTINE.  —  ACTE  11.  365 

OAttCT. 
Ma  10^ .  KUdIeMDOL 
(*  UodUk.} 
Se  MygaMu  i|d'ib  bonbanr  el  ulmei  TOtw  rflM  : 
(ta«Tpi4Mn»IiAialiiwàl«McWU|Iach4nt  ■'«rrMe eneon , 


Calmez  «tle  Trafear  nitvC  i 
Tenei,  téaaVot,  alMUteï  rotre^pooi. 
(LéraHne  la  nJI  ten  U  table  da  ooUire  ;  elle  adrcna  on  regard 
«|i)MiAlài>^iiMdecéreal4al.paTiitigertt  IteénHIulà 
■araker.  kt  aiad^M  ebiDtér  t'intii  i  II  nf  a  piM  qa'U  tt> 


HaisDarcf  Mitil? 

MADAME  DE  CSHOn.iBeUMldl,  iMI, 

Efilïails  douté. 

BBLFOKDS, 

Ahl  pnisqa'U  ea  est  ainsi... 

MADAME  DE  CBRONl. 

Est-U  Vrai  que  vous  trouviez  db  pliùsir  î  me  toît  1 

nU'OHDg,  tm. 

Ah  I  dites  du  bonheur  ! 

MADAME  DE  CERONI.  bai. 

Eh  bien!  pas  onmol ,  ou  je  ne  tous  revois  de  ma 
■de. 


BBLFONDS ,  t  put. 

Que  voH-on  dans  ce  monde  7  Des  gens  qui  se  trom- 
pent ,  qu'on  trompe ,  on  qaî  en  trompent  d'autres. 

KftssiaBLS. 

BELPONDS  ET  LE  CHOEUR. 
RelfronHMoi ,  qoe  l'an  te  prena  I 
Le  bonheur  enfin  les  ettend  : 
Une  faut  pai  qu'A  leur  leodreuc 
HoM  HaMoot  un  kuI  bulaiiL 

HADAHB  DE  CEROITI. 
«'•neMMIl  grlce  à  maa  adrawa . 
Le  itieipoiT  enfla  l'attend. 
$on  cœur  m  Urre  1  l'alUgreaie  ; 
Mail  dn  rtreU  tteodra  iWtlM. 
DARCY. 

KtanUna ,  phu  Se  irMeM! 
U  bsnbeâr  aafia  tîmi  aKtot  t 
Ja  na  teiu  plu  qn'i  tu  teodwaaa 
Le  paHé  dérobe  un  butaoL 
LÉOHTIHE. 
Le  clugrlD  m'accable  et  m'opprcNe  ; 
tHaormib  ({bel  de)iUi»'tCt(ad! 
bn  mnoMt  II  nK  nntètiMfe 


(Daiar  danoi  b  main  t  Léontlna  i  nuJanM  dt  Oac 
par<«  d«  BeUonda.  La  loUe  tombe. 


<|»M»ii»n»i 


ACTE  TROISIÈME 


Le  théâtre  repréiente  U  même  décoration  qu'au  premier  acte;  une  table  est  de  chaque  cdté  ;  inr  celle  de  gauche , 

tout  ce  qu'il  faut  pour  écrire  ;  sur  cette  de  droite,  uoe  corbeille  de  mariage. 


SCENE  PREMIERE. 

LEONTINE,  arrivant  seule  en  costume  de  mariée. 

Ah  !  j*échappe  enfin  à  cette  surveillance  conti- 
naelle.  Que  j'avais  besoin  d'être  seule  !  Je  suis  donc 
la  femme  du  comte  Darcy  ! . . .  Moi  ! . . .  Que  de  bonheur 
et  d^effroi  j'éprouve  à  ce  mot  !...  Mon  sort  dépend  de 
madame  de  Ceroni...  Avec  quel  soin  ette  observait 
tons  mes  mouvements  I...  elle  semblait  éviter  égale- 
ment de  me  quitter  et  de  se  trouver  seule  avec  moi  !.. 
Ah  1  elle  craignait  sans  doute  que  je  n'eusse  l'affreux 
courage...  Tout  est  fini...  je  suis  sa  complice...  Je 
tremble  1...  Puisse  cette  lettre  toucher  son  cœur  !  {Elle 
tient  à  la  tnain  vne  lettre  quelle  place  ensuUe  dans  sa 
ceiniwre.)  Dans  quelques  heures ,  je  vais  quitter  cet 
hôlel  pour  celui  du  comte  :  remettons  cette  lettre  à 
Mariette...  Mariette,  André...  ils  savent  tout!...  Et 
M.  deBelfonds!... 

Romanee  nouvelle  de  M.  Doehe. 

Pinilt  COOFLET. 

Eh  quoi  !  toojoura  rougir  et  feindre , 
Tel  est  déioniMia  mon  destin  ! 
A  chaque  instant  il  Ciudrt  craindre 
L'homme  dootj'al  reçu  la  main. 
Qae  devenir  en  sa  présence , 
SI  Jamais  il  connaît  mes  torts? 
O  mon  Dieu  !  rends-moi  Tinnooence, 
On  bien  lais  taire  mes  remords. 

SIOOKD  OOUPLIT. 

sans  m'offrir  une  image  aflirense , 
Jamais  le  Jour  ne  renaîtra  i 
Feutre  un  moment  être  heureuse 
Celle  qui  toqjours  tremblera? 
Que  m'importe  cette  opulence? 
Darqr,  que  me  font  vos  trésors? 
O  mon  Dieu!  rends-moi  l'innocence. 
On  bien  fois  taire  mes  remords. 

(Elle  plenre.) 


Mais  on  va  venir.b.  cachoQS  mes  larmes...  Et  sortont 
veillons  sur  un  secret  d^où  dépend  plus  que  ma 
vie. 

(Elle  sonne ,  puis  elle  prend  deux  bonnes  dans  la  ooriwfliede 

mariage.) 


SCÈNE  II. 

MARIETTE ,  LÉONTINE ,  ANDRÉ. 

ANDRÉ. 

On  a  sonné  I...  Ahl 

LÉONTINE. 

C'est  moi  :  venez,  André  ;  venez,  Mariette  :  je  m 
vous  quitter  aujourd'hui. 

ANDRÉ. 

Hélas! 

MARIETTE. 

Madame  la  comtesse  va  dans  son  hdtd? 

LéONTINE. 

Je  veux  vous  remercier,  Mariette;  etvousiossi, 
André.  Tenez. 
(Elle  leur  présente  à  chaomi  unebonr8e;lfarietleUpcenld'ia 

air  satisfait:  André  la  repousse  d'un  air  triste:  UÔodoelilai 

met  dans  U  matai.) 

MARIETTE. 

Madame  est  bien  bonne. 

LÉONTINE. 

Cest  peu  de  chose,  Mariette...  Mais  si...  à.*.  K 
vis  heureuse  avec  M.  Darcy ,  je  ne  bornerai  pis  là  itf 
reconnaissance...  Ne  Toubliez  pas ,  Mariette. 

MARIETTE. 

Je  n^oublie  rien ,  madame. 

LÉONTINE. 

Voici  une  lettre  pour  madame  de  Ceroni  ',  ▼oolo- 
Tous  lalui  remettre  le  plus  tôt  possible. 


LÉONTINE,  -  ACTE  III. 


565 


MARIETTE. 

Toot  de  suite ,  madame ,  toot  de  suite.  (  Aparîy  en 
sortant,  )  Son  mariage  est  heureux  pour  moi  :  je  peux 
laisser  André  à  présent. 


SCÈNE  III. 

LÉOMINE ,  ANDRÉ;  il  est  resté  immobile  et  a 
posé  la  bourse  sur  une  table. 

LéONTlNS ,  Toyant  la  boone. 
Eh  bien  1  André? 

ANDRÉ. 

Mademoiselle  Léontine...  non...  madame  la  com- 
tesse, je  vous  remercie,  mais  je  ne  veux  pas  de  cela. . . 
Payer  mes  services!...  moi  qui  les  offrais  de  si  bon 
ccpur  ! . . .  Madame  devait  bien  voir  que  j*étais  heureux 
de  la  servir...  Pourquoi  cette  bourse  ? 

LÉONTINE. 

Oui  y  André ,  pardonnez-moi,  j'ai  tort  :  rattache- 
ment ne  se  paie  pas...  Pour  des  soins  comme  les  vô- 
tres, de  l'argent,  ce  n'est  pas  assez.  [Elleùte  un  an- 
tteau  de  son  doigt.)  Tenez  cet  anneau ,  André,  je 
Tai  porté  ;  c'est  un  souvenir  d'amitié. 

ANDRÉ. 

Ah!  madame!... 

LÉONTINE. 

Adieu,  André,  adieu. 

ANDRÉ. 

Adieu ,  madame  la  comtesse.  (  A  part,  )  Cet  anneau 
ne  me  quittera  jamais  ! 


SCÈNE  IV. 

LÉONTINE ,  puis  DARCY. 

LÉONTINE. 

Maintenant,  puisse  l'avenir...  L'avenir  !  ahl  n'est- 
U  pas  entre  les  mains  d'une  femme  qui  peut-être  sera 
«ans  pitié  ?  Malheureuse  ! . . . 

DARCT .  entrant. 

Ma  Léontine!...  enfin  je  puis  vous  voir  I  Savez-vous 
cfue,  si  je  ne  devais  pas  tant  à  madame  de  Ceroni,  je 
lui  en  voudrais  de  m'avoir ,  depuis  trois  jours  entiers , 
été  la  possibilité  de  vous  voir  seule  ?  Elle  était  là ,  tou- 


jours entre  nous!  Et  pourtant  combien  j*avais  besoin 
de  vous  remercier  !  car  votre  cœur  est  à  moi  ?  Vous 
m'aimez? 

LÉONTINE. 

Oui ,  je  vous  aime  ! 

DARCY. 

Ah  J  tons  mes  rêves  sont  donc  réalisés  t  Une  femme 
jeune,  belle,  remplie  de  grâces  et  de  vertus,  sera  la 
compagne  de  toute  ma  vie!...  Elle  m'aime,  elle  est 
à  moi.  Ma  Léontine  !  le»  paroles  me  manquent  pour 
exprimer  ma  joie. 

LÉONTINE. 

Puissiez-vons  ne  jamais  éprouver  un  regret  t 

DARCT. 

Un  regret  pourrait-il  m'atteindre?  vous  serez  là. 
Votre  présence  me  défendra  contre  tout  chagrin;  et 
mol ,  j'essaierai  d'embellir  votre  vie.  Les  amusements 
du  monde  vont  s'offrir  à  vous  pour  la  première  fois. 

LÉONTINE. 

Je  ne  veux  voir  que  vous  ;  vous  consacrer  mes  jours 
dans  la  solitude  est  mon  seul  désir. 

DARCT. 

Ma  Léontine  !  quelle  joie  de  pouvohr  réparer  envers 
vous  les  torts  de  la  fortune  !  C'est  à  moi  seul  que  vous 
devrez  tout  1 

An  :  J*en  guette  un  petU  de  mon  âge. 

Cet  bieni  que  le  hasard  dispense 
Jusqu'à  présent  n*ont  point  séduit  mon  oonir  ; 
L'orgueil  du  rang ,  les  dons  de  l'opulence, 

Ne  pouvaient  rien  pour  mon  bonheur» 
Vous  partagez  l'éclat  qui  m'environne  ; 
Ten  sens  le  prix  à  compter  de  ce  Jour... 

Doux  privilège  de  l'amour  ! 

Il  s'enrichit  de  ce  qu'il  donne. 

LÉONTINE. 

Ah!  monsieur!... 

DARCY. 

Votre  jeunesse  ne  fut  pas  heureuse;  mais  nous  ne 
parlerons  du  passé  que  pour  mieux  jouir  du  présent. 
Les  jours  qui  se  sont  écoulés  pour  vous  loin  de  la 
marquise ,  ils  furent  bien  tristes ,  n'est-il  pas  vrai  ? 

LÉONTINE. 

Ah  !  que  me  rappelez-vous  ? 

DARCY. 

Je  regrette  lesmstants  où  j'ai  vécu  sans  vous,  et  je 
veux  au  moins  partager  en  pensée  toute  votre  vie  : 
vous  me  direz  tout  ce  qui  a  pu  troubler  ou  afDiger 
votre  cœur,  toutes  les  impressions  que  vous  avez 
éprouvées  ;  nous  tâcherons  C  €  regagner  ainsi  le  temps 
perdu  pour  l'amour. 


A 


m 


!,$QNTINE.-^AqTÇUI. 


I^éQNTlBiEt 

Que  poumis-Jtt  vous  dire?...  Sans  purenlt,  saat 

amis ,  TOUS  seul  serez  tout  pour  la  roaiheureoi*  Léon- 
tine. 

DARCT. 

Combien  je  m'en  réjoais  t  Mon  cœar ,  inquiet  et 
jaknix,  s'alarmasait  même  d'une  innoeenta  amitié. 
V«tt8  l'aToaerai-Je  f  oet  isolement  est  on  eiiarme  pais- 
sant à  mes  yeux  :  j'aime  la  retraite  alisolne  où  vons 
ave|s  vécq  ;  jamais  an  regard ,  jamais  an  mot  d'amour 
n'est  venu  troubler  le  calme  de  cette  âme  si  pore  I... 
Ah  !  c'est  seulement  ainsi  que  Tamour  pouvait  eni- 
vrer mon  eaur  et  remplir  tous  mes  vcmix  )  Mon  bon- 
lieur  n'eût  point  été  complet  s'il  m'eût  laissé  un  regret 
pour  le  passé ,  ont  erainta  pour  l'avcair. 

LftOMTINB. 

LVenlrl... 

DARCY. 

Il  est  assoré  maintenant.  Mais  pourquoi  vos  traits 
eonserrent-ils  encore  une  expression  de  tristesse  et 
de  crainte?  Quelque  inquiétude... 

LÉONTINE. 

Non,  non;  je  suis  tranquille.  Mais  cettç  société, 
ces  personnes  inconnues  pour  moi  que  inadamç  de 
Geroni  a  rassemblées... 

DARCT. 

Eh  bien? 

J'avoue  quMt  m'eût  été  agréable  de  les  éviter  : 
craintive ,  timidç  i  }^  ne  suis  biça  qu*aYeç  Yoos. 

nARCY. 

Je  n'ai  pu  refuser  quelques  heures  encore  à  son 
amitié  ;  mais ,  avant  la  (lu  de  la  journée ,  vous  serez 
chez  moi...  chez  vous,  madame  la  oomlasse,  dans 
votre  hôtel. 

LÉOimilB,  tendrement ,  en  lai  tendant  li  main. 

Un  liôtell  des  présents  de  tout  genre!...  et  Je  ne 
TOUS  d  pas  remercié  !  c'est  que  toutes  mes  pensées 
étaient  poor  te  premier ,  pour  le  plus  grand  de  vos 
dons!...  votre  amour. 

(DarcylnlMMlanMOn.  ) 
UN  DOUBSTIOOn ,  annonçant. 

Monslear  de  Belfends. 

LiesmVB ,  tresMlHaat  h  I  paH. 
Gomment  l*éTiter  ?  • 


8CÈNB   V. 

LÉONTINE,  DARGT,  BELFONDS. 

BBLFONDS. 

Oh  !  pardon  I  jç  erpy alf  troiiver  ici  madame  de  O* 
roni. 

Que  Ta-t-U  dire  ? 

BBLFONDS ,  qui  remarque  son  trouble. 

Je  suis  heureux  de  tous  rencontrer,  et  d'être  te 
premier  qui  offre  à  madame  la  comtesse  Darcy  tous 
les  hommages  de  respect  qu'elle  est  en  droit  d'itteo- 
drt. 

JLlIOlITnCB. 

Croyez  à  ma  reconnaissance ,  monsieor. 

BBLF6NB9. 

Mais  Toici  madame  de  Geroni. 


SCÈNE  VI, 

4 

LÉONTINE,  Madamb   qç    GERONI,  DARCT, 

BELFONDS. 

MADAME  DE  CEftONr. 

Ah  I  Toos  êtes  toos  réunis  ? 

DARCT. 

Vous  seule  nous  manquiez  ! .. . 

MADAME  DE  CBEONI ,  avec  one  Joie  malifoe. 

J'ai  voulu  jouir  de  Taspect  de  votre  bonhear... 
Monsieur  de  Beifonds  venait  sans  doute  aussi  adresser 
ses  félicitations  à  madame  ?  c'est  pour  lui  une  an- 
cienne connaissance. 

DARCT. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

LÉONTINE. 

Je  tremt»le  I 

BBLFONDS ,  preqant  Tivement  la  parole. 
Rien  de  plus  simplet...  Un  jour... 

MADAMB  DE  GERONI ,  rMerrompant 

Ne  Yoqs  donoez  pas  tant  de  peint,«.  MiNIMCVk 
o^mUi  Dvqf  Y»  toiit  apprendre. 

i^rr^ies,  io  nom  du  ci^U 
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DARCT,  passant  entre  Liontlne  et  madame  de  Geronl. 
Qu'areZ'Toiis?  que  craignez-vous? 

LBQJ9TINV ,  4*un  ton  «uppliaiit. 
Madame... 

DARCT. 

Quelle  lervear  se  pelât  sar  vos  traits  !  Léontliie, 
vous  m'effrayez  !...  Et  vous  aussi,  madame. 

MADAME  DE  CEIIONI ,  froidement 

Vous  i^leQ^iç9«voiis  doue  à  étrfi  Heureux  ? 

DARCY, 

Ciel! 

MADAME   DE   CERONI. 

Après  avoir  détruit  le  bonheur  de  ma  vie  1...  Ah  ! 
si  toutes  les  femmeç  s'estimaient  assez  pour  Couver 
un  resse^UmeQt  égs^  au  mien,  vos  pareils  seraî^t 
ufioins  cqpani)imt-<  mais  moi ,  je  sqis  Italieunt  i  ¥«ns 
m'avez  tr^,  et  je  n'ai  point  par^wn^. 

DARCT. 

^  Quel  malheur  m'allez^vpQs  annoncer  ?  Parlez  ! 

l£Q9|T1N«. 

Ah  !  par  pitié ,  mad^p^e ,  par  pitié ,  ne  parlez  pas  ! 

DARCY. 

Cette  incertitude  est  affreuse  1  Expliquez-vous, 
vous  dis-je.  L'état  où  îe  la  vois.,,  vos  parades...  et 
jusqu'à  ce  sourire...  tout  m'épouvante  ! 

MADAHS  DB    CEROm« 

Oui ,  Je  vais  parler.  Vous  étiez  aimé  d'une  femine 
qui  n'aima  que  vous ,  et  vous  l'avez  abandonnée  ! 
Cette  femme,  c'était  moi  :   elle  s*est  vengée  ^  ^ous 
en  faisant  épouser  une  digne  de  vous...  c'est  elle  ! 
LÇONTlNE  ^  se  (^cbant  Iç  y\»^f^  ^%  «n  QSJiaa. 
Ohl  mon  Dieu! 

DARCT  f  ngarduit  BeUoQds. 
Que  veut-elle  dire? 

MADAME  h%  GERONl. 

Ne  vous  parlait-il  pas  un  jour  d'une  femme  célèbre 
par  son  opiiwihue ,  qiéprisée  4e  tout  Peiàs ,  de  Léon- 

DARGT. 

N^herez  pas  ! 

MADAME  DE  CERONI. 

La  voilà ,  cette  fameuse  Léontine ;  c'est  elle !...  elle 
est  maintenant  la  comtesse  Darcy...  et  moi  je  suis 

vengée! 

LÉONTINE. 

Grâce  I 

(EUe  tombe  à  genoux.  ) 
DARCT.  sortant  d\in  profond  accablement. 

Soia-je  bien  éveifié?...  Tout  ceei  n'est-H  pas  un 
r#v«7...  (if  rmfuréê  tmiùur  êe  hi  (m0  é§airêmmî.} 


Non,  non;  tout  est  réel!...  BtvousdteseBeoNlàl... 
Laissez-moi,  laissez-moi  tous!  e'esl  bien  assea  de 
rinfiimle  dont  vous  m'avez  converti...  Épafgiiei«mei 
un  crfane...  retirez- vous  !  éloignez-la! 
(Il  repousse  rademanl  LdonUne ,  qql  tombe  sans  eemuissanoe  * 

ÛOMTINff 

Je  me  meurs  ! 
CBsttefvndf  la  r9^Y4i  UpUççi  inr  i»  si^  et  lui  donne  4qs  agi|i|.) 

liADAMfi  h^  GEKQIK, 

H  scm  «  mais  je  laisse  i  ton  c^eur  tous  Ifs  toupn^ 
flU9  tu  fis  souf frif  au  mien. 

PAAGY,  l'arrêtant. 
Mais...  non,  cela  n'est  pas  vrai,  cela  n'est  pas  po,s- 
sible  !...  je  ne  vous  crois  pas...  Ce  moment  de  terreur 
vous  venge  assez...  rétractez  vos  paroles  I...  ce  n'est 
pas  cette  Léontine...  je  ne  peux  pas,  je  ne  veux  pas 
vous  croire. 

MADAME   DE  CERONI. 

Dans  un  moment,  les  preuves  seront  entre  tes 
mains. 

DARCT. 

Ah!  laissez-moi.  (  A  Belfonds.  )  Bdfonds,  je  vous 
reverraî. 

« 

RELFONDS. 

Elle  est  mourante!...  Quelqu'un!  Darcy,  quand 
vous  serez  plus  calme ,  je  vous  expliquerai  ma  con- 
duite. 

(  Une  femme  de  chambre  epirf  par  la  porte  de  gauche ,  et  avec 
rfida<leRelfQ)n4ii«n6  tr«ln«  Ltontinçdi^  la  çhiiu^eàgau. 
che  ;  madame  de  Ceroni  sort  par  le  foqd  ;  Darcy  rçstç  seul.) 


SCÈNE  VU. 

DÂBGT ,  aanl. 

Où  suis-je?  qu'ais-je entendu?...  Amour,  vertus, 
amitié ,  où  étes-vous ?  Léontine!....  Je  passe  subite- 
ment de  l'excès  du  bonheur  à  l'excès  de  la  misère  : 
le  présent,  l'avenir...  tout  est  perdu!  que' me  reste- 
t-il?...  la  honte,  la  furew.«.  la  jalousie!...  Moi  ja- 
loux!... l'aimerais-je  donc  encore?  Tqus  les  maiix, 
tous  les  tourments  sont-ils  rassemblés  dans  mon 
ame?-..  Jene  puis  respirer...  Quelle  douleur  je  sens 
là!...  Que  doîs-je  faire?...  Cette  horrible  agitation 
m'ôte  la  force  de  prendre  un  parti  î.. .  pourtant  je  ne 
puis  rester  !  (  I(  sonne.  )  Oui ,  je  m'éloignerai;  tout  ce 
qui  m'mtoure  me  fait  horreur.  (  U  s'aislad  et  àcHi 
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qiielgiiés  lignes.  Un  domestiqua  entre,  )  Passez  à  mon 
h6tel  :  une  chaise  de  poste  à  Tinstant...  ceci  à  mon 
homme  d'affaires.  Plus  tard ,  j'écrirai  en  ronte  des 
ordres  plus  détaillés.  (  Le  domestique  sort.  Darcy  est 
dans  la  plus  vieHenU  aqifaUon.  )  Son  sort  sera  assuré; 
je  pars,  je  ne  la  reyerrai  plus...  ni  aucun  de  ceux 
que  j'ai  connus  I...  Tout  est  fini  pour  moi;  tout  m'a 
trompé!...  De  quel  art  elles  ont  usé  pour  me  fasciner 
à  ce  pointl...ahIjeveux  tout  apprendre.  (Ilsonne.) 
Interrogeons  les  domestiques;  voyons  jusqu'où  elles 
ont  poussé  l'infamie  et  la  ruse  I  (Hafipelle.  )  Andrél... 
Mariette  I...  Us  doivent  tout  connaître...  et  moi ,  je  ne 
veux  rien  ignorer...  Je  veux  épuiser  toutes  mes  forces 
àsouffHr! 


SCÈNE  VIII. 

ANDRÉ,  DARCY. 

ANDRÉ. 

Monsieur  m'a  appelé? 

DAHCT ,  avec  foreur.  * 
Vous  étiez  du  complot  ? 

ANDRÉ. 

Qud  complot? 

DARGT. 

La  vérité...  je  la  veut  tout  entière!...  LéonUne 
vous  était  connue  ? 

ANDRÉ. 

Depuis  son  enfance. 

DARCY. 

Oùl'avcK-vous  vue? 

ANDRÉ. 

Ici ,  jusqu'à  l'âge  de  seize  ans. 

DARCY. 

Alors?... 

ANDRÉ. 

Aknrs  elle  partit. 

DARCY. 

Pourquoi?  comment? 

ANDRÉ. 

Souvent  elle  s'affligeait  seule;  elle  n'était  pas  heu- 
reuse :  un  jour... 

DARCY. 

Uvéritél... 


ANDRÉ. 

Un  jour,  elle  disparut.  On  dit  bien  des  choses  dans 
l'h^l  ;  j'étais  le  seul  qui  connût  son  cœur  ;  je  pienni. 

DARCY. 

Ne  me  cachear  rien  !  car  je  sais  déjà  que,  séduite, 
déshonorée,  elle  étonna  Paris  de  son  hixe,  de  ses 
folies  et  de  ses  amours. 

ANDRÉ. 

C'était  donc  vrai?...  Je  ne  le  croyais  pas!  je  n'ai 
vu  d'elle  que  ses  vertus. 

DARCY. 

Ces  vertqsJ 

ANDRÉ. 

Bonne ,  douce ,  indulgente,  étant  à  ses  plaisirs,  i 
ses  besoins  même,  pour  donner  aux  malhenreiB; 
sans  parents,  sans  amis ,  personne  ne  lui  témoignait 
d'amitié;  elle  crut  peut-être  à  l'amour!...  elle  se 
perdit. 

DARCY. 

Vous  ne  savez  rien  de  plus? 

ANDRÉ. 

Si  fait. 

DARCY. 

Quoi?..,  Parlez  donci 

ANDRÉ. 

Je  sais  que,  s'il  iefallait ,  je  donnerais  ma  vie  pour 
elle. 

DARCY ,  d'un  ton  ploi  doax. 
Laissez-moi;  sortez,  André. 


SCÈNE  IX. 

DARCY ,  seul. 

•  Mon  trouble  augmente  à  chaque  instant!...  le  dés- 
espohr  et  je  ne  sais  quel  attendrissement  s' 
de  moi. 

(  U  tombe  accaUé  mr  mi  riési.  ) 


SCÈNE  X. 

DARCY ,  MARIETTE. 

MARIETTE. 

On  dit  que  M.  le  comte  m'a  demandée  rpardoode 
ravoir  fait  attendre.  Je  cherchais  partout  madame  de 
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Ceroni  ponr  hii  remettre  cette  lettre ,  dont  madame 
la  comtesse  m'a  chargée  tantôt. 

DARCY. 

La  comtesse !...  De  qni  parlez-vous? 

NARIETTE. 

De  madame  la  comtesse  Darey ,  de  votre  femme. 

DARGY. 

Ma  femme  !...  ah  !  ooi,  elle  est  ma  femme...  J'ai  le 
droit  de  voir  cette  lettre  :  donnez  1...  C'est  à  sa  com- 
plice... J'en  apprendrai  plas  ainsi.  Sortez. 

MARIETTE,  à  part. 

Est-ce  qu'il  saurait?... 

DARGT. 

Sortez!  Toasdis-je. 


UN  DOMESTIQUE. 

I     La  chaise  de  poste  qae  monsieur  le  comte  a  deman* 
i  dée  est  à  la  porte. 

I  BARCY. 

Allons,  je  vais  partir,  m'éloigner  pour  toujours  , 
sans  la  voir!...  je  le  dois!... 

(  n  va  poor  tortir ,  puis  s'arrête.  ) 
(  Au  domestiqiie.  ) 

Dites  à  madame  la  comtesse  que  je  la  demande. 

(  Le  domestique  entre  à  g  incfae.  ) 

Oui,  je  la  verrai  encore  une  fois!...  Pourquoi ?... 
tout  n'est-il  pas  fini?...  Ah!  sortons,  sortons  avant 
qu'elle  vienne.  Dieu  !  la  voici  ? 
(  U  reste  immobile  dans  le  fond  à  droite  :  Léootine  entre  par  la 

gauche ,  fait  quelques  pat .  «'arrête,  et  tomlM  à  genoux ,  loin 

de  Darcr,  sans  rien  dire.  U  U  regarde  tantAt  avec  pitié,  tautAt 

avec  colère ,  et  dit  : 

Levez-vous  ! 


SCÈNE  XI. 

DARCT ,  seul.* 

Je  tiens  leur  secret;  leur horrihle  confidence  m'in- 
struira detoutl...  Et  que  me  reste-t-ilàsavoir?... Celle 

que  j'adorais  n'est-elle  pas  avilie? Sa  honte  sera 

mon  étemel  tourment!...  Ai-je  donc  encore  besoin 
de  me  repaitre  de  l'idée  de  sa  dépravation  pour  arra- 
cher son  innage  de  mon  coeur  ?...  Oui...  lisons  I 

Lettre  de  Léontine  à  madame  de  Cenmi. 

•  Madame ,  au  nom  du  ciel  I  n'igontez  pas  au  mal- 
»  heur  dn  comte  Darcy  en  faisant  connaître  ma 
»  honte  :  c'est  mon  aversion  pour  l'état  horrible  d'où 
»  vous  m'avez  tirée ,  et  la  crainte  de  rougir  devant 

•  celui  que  J'aime ,  qui  m'ont  livrée  à  vous  sans  ré* 
»  serve.  N'abusez  pas  de  votre  pouvoir  1  Je  me  jette 

•  à  vos  pieds ,  écoutez-moi ,  gardez  mon  terrible  se- 
»  cret,  et  mon  dévouement  sans  bornes  vous  est  ac- 
»  quis  pour  la  vie. 

»  J*implore  votre  pitié,  madame;  chaque  instant 
»  accroît  mes  tourments  et  mes  remords!  Ah!  que 
»  n'ai-je  eu  le  courage  de  braver  vos  menaces  et  de 
»  m'exposer  à  tonte  votre  fareur  plutdt  que  de  trom- 

•  per  le  plus  noble  et  le  plos  généreux  des  hommes! 

»  Dieu  m'est  témoin  que ,  si  j'eusse  compris  vos  pro- 

»  jets  avant  le  moment  où  il  ne  m'était  plus  possible 

»  d'y  échapper,  j'aurais  préféré  la  misère  aux  repro- 

»  ches  que  je  me  fais  en  cet  instant  !  » 

(  Darry  le  promène  k  graml«  pa».  ) 


SCÈNE  XII. 

LÉONTINE,  DARCY. 

*   LiONTiNB,  se  levant 
Grâce  !  grâce  I  monsieur  le  comte. 

DARCY. 

Que  craignez-vous  P 

LÉONTINB. 

J'ai  mérité  votre  colère,  et  je  n'ose  implorer  votre 
pitié! 

DARCT. 

Ma  pitié  ! 

LÉONTINB. 

Oh  !  si  je  pouvab  seulement  penser  [qu'un  jour 
vous  me  l'accorderez  f . . . 

DARCT. 

Espérez-vous  que  je  puisse  pardonner  ? 

LÉONTINE. 

Je  ne  suis  pas  digne  de  votre  pardon. . .  et  pourtant , 
si  j'osais... 

DARCT. 

Que  me  diriez- vous?...  que  pui»je  entendre?... 
Moi,  vous  écouter  eticore  !...  non,  je  ne  le  dois  pas... 
Parlez  donc ,  pariez  !  expliquez-vous  !... 

LÉONTINB. 

Oui ,  j'en  aurai  la  force.  Vous  me  maudissez ,  je 
vous  fais  horreur ,  vons  devez  me  bannir  de  votre 
présence!... 
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DARGY. 

Hélas!     r% 

LÉONTINE. 

C'est  mon  premier  châtiment ,  je  le  subirai  sans 
murmure,  oui ,  je  ne  m'offrirai  plus  à  vos  regards  !.• 
Permettez  seulement ,  permettez  que  j^habite  dans 
quelque  coin  obscur  de  votre  hôtel  ;  que  j'y  vive  seule 
et  repentante...  Peut-être  quelquefois  je  vous  aper- 
cevrai de  loin ,  j'entendrai  les  sons  de  votre  voix... 
alors  je  serai  trop  heureuse!...  Pardon,  monsieur, 
pardon,  si  j'ose  encore  vous  demander  une  grâce  !... 

DARCY. 

Quel  trouble  m'agite  ! 

LÉONTINE. 

Ah  t  si  je  pouvais  m*arracher  le  nom  et  le  titre  qu'on 
m'a  forcée  d'usurper,  et  mourir  après...  à  l'instant, 
monsieur,  vous  seriez  satisfait. 

DÂRCY. 

Malheureuse! 

LÉONTINE. 

Je  me  suis  laissée  entrahier  par  faiblesse  à  une  ac- 
tion infâme...  Vous  me  croyez  la  complice  de  celle 
qui  vous  a  trompée?...  non,  monsieur,  non...  J'ai 
résisté  longtemps...  mais  si  vous  saviez  quel  était  sur 
moi  son  empire,  quelles  menaces  elle  m'a  fait  en- 
tendre 1 

DARCY. 

Je  le  sais. 

LÉONTINE. 

Mon  courage  m'a  trahie;  j'ai  cédé...  J'aimais ,  j'ai- 
mais de  toutes  les  forces  de  mon  âme.  Je  ne  voulais 
pas  rougir...  j'ai  cédé...  Mais  ne  croyez  pas,  mon- 
sieur ,  que  je  sois  méchante  :  je  ne  le  suis  pas ,  puisque 
Je  n*ai  pas  balancé  à  paraître  devant  vous  quand  vous 
m'avez  appelée;  que  j'ose  à  présoit  lever  les  jem 
sur  vous,  et  que  je  me  soumets  à  tout  ce  que  vous 
exigerez  de  moi. 

DARCY. 

Quepuis-je  exiger? 

LÉONTINE. 

Si  vous  pouviez  hre  au  fond  de  mon  cœur  I...  Peut- 
être  je  n'étais  pas  indigne  de  l'honneur  de  vous  ap- 
partenir... Je  fus  séduite ,  égarée;  mais  mon  âme  ne 
fut  jamais  corrompue...  Ahl  s'il  m'eût  été  libre  de 
vous  voir  seul!...  Il  n'y  avait  qu'un  mot  à  dire ,  et  je 
crois  que  j'en  aurais  en  le  courage...  Mais  enfin, 
monsieur ,  me  voici  prête  à  vous  obéir...  Ordonnez.. . 
disposez  de  moi...  Vous  m'avez  fait  appeler  ;  je  suis 


venue,  soumise  et  résignée. . .  Repoussez-moi,  chasse^' 
moi ,  je  souscris  à  tout  !  et ,  quel  que  soit  le  sort  qoe 
vous  me  destinez ,  je  l'accepte...  Que  voulez-vous? 

(  EOe  tombe  à  (tenoax.  ) 
DARCY. 

Je  voulais  partir  1...  Que  £erai-je  désormais  en  des 
lieux  on  je  ne  trouverai  plus  que  honte  et  désespoir? 
mes  espérances  de  bonheur ,  mes  rêves  d'avenir,  je 
vous  les  avais  confiés. . .  que  sont-ils  devenus  ?  L'amoor 
le  plus  sincère,  le  dévouenaent  le  plus  passionné, 
qu'en  avez- vous  fait?...  Il  faut  partir!...  mais  au  mo- 
ment de  quitter  la  France  et  vous  pour  toujours... 

LÉONTINE ,  toujours  à  genoux. 

Vous  ne  partirez  pas  ;  vous  n'abandonnerez  pas,  i 
cause  de  moi ,  tout  ce  qui  vous  fut  cher  !  Le  fond 
d'une  campagne ,  l'obscurité  d'im  ddkre  peuvent 
me  cacher  pour  toujours  à  vos  yeux...  Bien  plus!  Ces 
nœuds  que  vous  devez  détester ,  ils  peuvent  se  rompre. 
Vous  avez  été  trompé...  (  Elle  sangloiU,  )  votre 
bonne  foi  fut  surprise...  les  lois  seront  pour  vons... 
elles  briseront  ces  liens  odieux  !...;tout  n'est  pas  perdu 
sans  ressource. 

SCÈNE  XIIl. 

LÉONTINE  ,  DARGY ,  Madame  DE  CER(^I , 

entrant 

M AOAHE.DE  CSBONI,  dans  le  fond,  don  air  de  triomplie. 
Âhl 

AARCY,  rapercevant. 
Grand  dieu!  c'est  elle!...  {Sa  physionmuM 
exprimer  qu'il  vient  de  prendre  %ne  suhUe  rètMitn' 
—  A  Léaniine  qui  e$t  à  genoux  la  tète  eackée  dmtf 
ses  mains  :  )  Levez-vous  madame  k  comtesse  I  vous 
n'êtes  pas  à  votre  place 

MADABIE  DE  CEaONl ,  dans  le  fond. 

Que  dit-U  ? 

An  :  Dis-moi,  mon  vieux^  t'en  souvient^  ' 

LÉONTINE ,  toi^oun  à  geooax. 
Qn'ai-Je  tftteodv  ?  jatte  Dieu ,  mol,  oomteiae!... 

DARCT. 

J'ai  pardonné  :  ne  redoutei  p|ii«  rifo. 

Que  LéonUne  à  jamais  disparaisse  ; 

Vous  n'avez  plus  qu'un  seul  nom,  c'est  le  mien. 

(Léontine  se  lève.) 
Oui,  désormais  que  le  passé  s'oublie  ! 
Notns  avenir  datera  de  ce  jour  : 
Viens  dans  mes  bras  recommencer  ta  vie  i 
Ton  repentir  a  payé  mon  amoor. 
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LÉONTINE.  I  MADAME  DE  CBROHI. 

Ahl  I     AveceUel 

(Elk  n  jette  dut  la  bruda  Ditct.)  i 

MADAHBDECEBONi.i'ippruchait  tiTCCfiiraar.  I 

Que  raites-voas?  1      Et,  quelqaejoar,  je  ramènerai  celle  dant  l'avenir 

Q^,t^Y_  ,  ne  pent  manquer  de  justiRer  ma  condaite ,  mes  espé- 

Apiffochez ,  madame ,  et  recevez  nos  adienx.  Je    r"«*s  et  mon  amour. 
pars  à  rinstant  ponr  l'Italie  avec  madame  la  c(Hn-  lunAiiEDECEBONi,  iTcclareur. 

tesae  Darcy .  I      Us  seront  heureux  I 
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PERSONNAGES. 


Le  PiiNCE  POTEMXI?^,  faTori  en  titre  de  Catherine. 
Le  Gokrc  LOWIMSKI.noble  polonais,  général  au  service 

de  Rnnie. 
Le  Princb  m  ligne. 

RIMSKI  KORSâKOFF,  tergent  aux  gardes  à  pied. 
MICHEL  KORSAKOFF,  son  consin. 
L'ENVOYÉ  D'AUTRICHE. 


L'ENVOYÉ  DE  PRUSSE. 
CoDiTisiNS  INTIMES,  hooimes  et  femmes. 
Un  esclave  ,  parlant. 
Un  Huissibb. 

CATHERINE  II,  impératrice  de  Russie. 
La  Gomtbssb  PAULESKA,  noble  polonaise,  demoisell 
dliomieur  de  Catherine. 


La  scène  se  passe ,  au  premier  et  au  irùisième  odes ,  dans  une  pièce  de  VErmiiage^  au  palais  d'hiver  à  Saint- 
Pétersbourg;  et  au  deuxième  acte ,  dans  le  palais  de  la  Tauride ,  appartenant  à  Potemkin. 


ACTE  PREMIER. 


Le  ihéétre  reinrésenle  un  des  salons  de  l'Ermitage  ;  trois  portes  au  fond  s'ouvrent  sur  une  galerie;  portes  latérales  :  deuk 
tables  avec  tout  ce  qu'il  faut  pour  écrire  ;  sur  celle  de  droite  est  déployée  une  carte  de  Pologne.  Deux  petits  cadres 
couverts  d'un  voile  vert  sont  flxés  aux  deux  côtés  de  la  porte  do  milieu  au  fond.  ^  Au  lever  du  rideau,  KorsakofT  est 
de  garde  dans  la  galerie  au  fond. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

KORSAKOFF,  MICHEL, 

KORSAKOFF. 

Qui  va  là? 

MICHEL. 

Enfin ,  mon  cousin ,  je  te  trouve  ! 

KORSAKOFF. 

Par  saint  Nicolas!  c'est  Michel!...  Toi!  dans  le 
palais  ds  Timpératrice!...  Sais -tu  bien  que,  pour 
une  telle  audace ,  je  devrais  te  faire  donner  le  knout  ? 

MICHEL. 

Donne-moi  une  poignée  de  main,  en  attendant. 

KORSAKOFF. 

Et  comment  as-tu  fait  pour  pénétrer  jusqu'ici? 

MICHEL. 

Ah  !  j'ai  eu  un  peu  de  mal  ;  mais  tu  sais  que  je  ne 
m'intimide  pas  facilement.  J«  m'étais  dit  ;  Mon  <tou- 


sin  Korsakoff  est  sergent  dans  les  gardes  à  pied^  il 
faut  que  je  le  voie.  Là-dessus ,  je  me  présente  an 
palais,  et  je  demande  mon  cousin  Korsakoff  :  je 
m'étais  adressé  à  des  soldats,  fort  beaux  hommes , 
ma  foi  ! 

KORSAKOFF. 

Qu'ont-ils  répondu? 

MICHEL* 

Ils  m'<mt  donné  des  coups  de  crosse.  Bon  1  ai-je  dU 
à  part  moi,  il  faut  ae  retourner  .d^ua antre  eôt^.  En 
effet,  {e  tire  adroitement  Yers  la  gauche,  je  req? 
contre  des  measiears  cpuvèlts  de/eaftans  gakmnés,  et 
je  les  prie  de  m'enaâgner.aiiôe  pourrai  trou^^  mon 
eouaîB.  Ohleevfclà.oBt.^t^bimpluapoMs». 


•  •  »  •#• 


KORSAITOFr. 


Ah! 


^  «  *  1  «  J 


1  •. 

•      > 


•      t 


MICREL. 


Ont;*ils  kië  nl*ont  donné  qu'un  bbdp  de  pohig;  tn 
vois  que  cela  allait  déjà  mieux* 


■  •  »  •  *       »«  I 
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Alt  :  El  vMlà  comme  tout  s'arrange. 

Tout  cela  ne  m'arrête  point . 

Kt ,  loin  de  perdre  patience . 

De  coiips  de  croeae .  en  coops  de  poing , 

Ballotté ,  meurtri, moi  J'avance. 

Pour  toutes  ces  mtsères-là 

11  ne  faut  pas  qu'on  se  courrouce  ; 

Bans  le  palais ,  où  me  voilà , 

On  bénit.  Je  le  sais  di^à, 

Un  coup  de  pied ,  quand  il  nous  pousse. 

KORSAKOFF. 

Vraiment? 

MICHEL. 

Et  j'en  ai  reçu  un  qui  m'a  poussé  jusqu'à  une  ga- 
lerie, où  j'ai  vir  un  grand  bel  homme  qui  se  prome- 
nait de  long  en  large  ;  je  lui  ai  adressé  ma  question... 

KORSAKOFF. 

Eh  bien! 

MICHEL. 

11  m'a  ri  au  nez  et  m'a  tourné  le  dos  !  ça  m'a  en- 
couragé -,  je  me  suis  risqué ,  j'ai  toujours  marché  de- 
vant moi,  et  saint  Nicolas  m'a  conduit,  puisque  je 
te  rencontre. 

KORSAROFF. 

Et  que  viens-tu  faire  ici ,  imbécile?  Pourquoi  as-tu 
quitté  notre  village? 

MICHEL. 

Précisément  parce  que  je  ne  suis  pas  imbécile ,  et 
que  je  veux  faire  mon  chemin  à  la  cour. 

KORSAKOFF. 

Misérable!...  tu  es  donc  devenu  fou  ? 

MICHEL 

Pas  davantage.  Est-ce  que  tu  ne  te  souviens  plus 
de  ce  que  nous  disait ,  il  y  a  dix  ans ,  la  vieille  Ma- 
touchka,  qui  lit  dans  l'avenir  comme  dans  un  livre? 
«  Un  Korsakoff  fera  une  grande  fortune  » ,  répéuit- 
elle  sans  cesse ,  en  nous  regardant  tous  les  deux.  Ja- 
mais ces  mots-là  ne  sont  sortis  de  ma  tète.  Quand  tu 
•s  été  én^gé  -dans  les  gardes ,  j'ai  cru  que  ce  Korsa- 
kofflà,  i^-ëertfit'^i;  mais,  au  bout  de  trois  ans,  tu 
n'es  tnoote  (4«è  sei-gtilitt...  Alors  j'ai  réfléchi  que  je 
lA'àplMillé  «iiîsyrKorMkéff^  que  je  suis  bel  homme, 
qu«  j^ai  ^né  ÎMI^  de  t«leiit9,.car  je  danse  la  ma- 
zonrque  dé  prenfl^é' fbrcé;  f^oownnode  une  soupe 
au  sterlet  mieux  que^rMNom)  ge  peux  défier  un  ca- 
poral prussien  pour  l'exerciée  ;  je  sais  lire  et  écrire  ; 
je  suis  entreprenant,  neane^ me  rebute;  et  pour  ne 

et  me  VOICI:  ..„,.:  ..  ':.  r^  .:..•«..  ,.'..^  ......  ,^-.^-r 


KORSAKOFF. 

Ah  !  tu  sais  faire  l'exercice  ?..•  eh  bien  !  demi-tour 
à  gauche ,  en  avant ,  marche  I  Et  qu'on  ne  te  revoie 
plus  dans  ce  palais,  si  tu  ne  veux  pas  que  ta  peaa 
nous  serve  de  tambour. 

MICHEL. 

Par  saint  Michel ,  mon  patron!  je  ne  m'en  irai  pas 
comme  ça. 

KORSAKOFF. 

Sais-tu  bien  que  tu  m'as  déjà  fait  manquer  à  ou 
consigne?  Heureusement  on  n'est  pas  oioore  levé  au 
palais.  Miséricorde!...  le  prince!...  Horsd'îd!...ab! 
il  n'est  plus  temps. 


SCÈNE  II. 

MICHEL,  KORSAKOFF,  POTEMKIN. 

(  Potemkin  est  entré  en  toène  par  la  gauche ,  an  fond  ;  Konifcofr 
a  mit  la  main  àaon  bonnet  et  demeure  immobUe;  Mirfaet  ot  à 
l'écart.) 

POTEMKIN. 

Ah!  encore  ce  sergent!...  il  abonne  mine!  Ap- 
proche. . .  Quel  est  ton  nom  ? 

KORSAKOFF. 

Rimski  Korsakoff. 

POTEMKIN. 

Depuis  combien  de  temps  dans  les  gardes? 

KORSAKOFF. 

Depuis  trois  ans. 

POTKMKIN. 

Et  tu  es  sergent  ? 

KORSAKOFF. 

Oui ,  excellence. 

POTEMKIN. 

Viens  demain  au  palais  de  la  Tauride ,  il  faut  qae 
je  cause  avec  toi ,  que  je  tlnterroge. 

KORSAKOFF. 

J^y  serai. 

POTEMKIN. 

Mais  quel  est  cet  homme  qui  se  tapit  là-bas? 

KORSAKOFF. 

Excellence,  pardon!...  c'est  mon  parent. 

POTEMKIN. 

Pourquoi  est-il  ici  ? 

KORSAKOFF. 

_..,JJ  a  osé  s'introduire... 
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HrrBMKlN. 

Que  demande-t-U  ? 

KÛRSAKOFF. 

Excellence ,  il  aara  lé  knout. 

MICHEL ,  t'approcbanl. 

Ce  n'est  pas  cela  que  je  demandais. 

POTEMKIN. 

Âh  !  ah  1  ta  m'as  Tair  d'un  drôle  bien  résolu  ! 
Avance,  et  n'aie  pas  peur. 

MICHEL. 

Oh  !  je  n'ai  pas  peur. 

POTEHKIN. 

Un  bonmie  qui  ne  tremble  pas  devant  Potemkin  I . . . 
II  y  en  a  pen  en  Russie. 

MICHEL. 

Ça  fait  un  de  [dus. 

POTEMKIN. 

Et  qui  t'inspire  tant  d'audace  ? 

UICUEL. 

La  sorcière. 

POTEMKIIH. 

Comment? 

MICHEL. 

Elle  a  prédit  que  je  ferais  fortune  -,  et ,  tout  prince 
«lue  vous  êtes  y  si  c'est  écrit  là-baut... 

POTBMKIM. 

La  sorcière  pourrait  bien  avoir  dit  vrai.  Tu  me 
plais  !...  Voyons,  parle;  que  veui-tu? 

MICHEL. 

Entrer  dans  les  gardes. 

POTEMKIN. 

Dan^  les  gardes  !...  tu  n'es  pas  beau. 

MICHEL. 

Vous  trouvez  ?...  Regardez  bien. 

POTEMKIN. 

AUons,  c'est  égal,  j'y  consens.  Sergent  Korsakoff, 
tu  le  conduiras  de  ma  part  au  colonel. 

KOnSAKOFF. 

Oui ,  excellence. 

POTKMKIN. 

Sortez  tous  les  deux. 


SCENE  m. 

POTEMKIN,  seul. 

Commander  à  des  millions  d'hommes  et  trembler 
devant  le  caprice  d'une  femme!...  craindre  à  chaque 
instant  que  l'amour  ne  m*eiilève  ce  que  l'amour  seul 
m'adonne!  quelle  existence!...  Non,  Catherine,  il 
n'en  sera  point  ainsi  !...  tu  m'as  laissé  poser  la  main 
sur  ton  sceptre;  nul  autre  que  moi  n*y  touchera  dés- 
ormais! que  ton  cœur  soit  firagile;  que  la  femme 
m'échappe ,  qu'importe  ?...  mais  que  je  règne  sur  tes 
volontés ,  mais  que  Timpératrice  me  soit  soumise  !... 
Ah  !  le  jour  viendra ,  sans  doute ,  où  mon*  pouvoir 
n'aura  rien  à  redouter  de  ces  lendres  émotions ,  de 
ces  caprices  du  cœur,  auxquels  je  commanderai 
moi-même...  Hélas!  il  faut  être  encore  un  amant 
heureux  !  Ce  jeune  Polonais ,  ce  Lowhiski  si  fier ,  si 
brillant...  il  peut  être  dangereux  !...  les  yeux  de  Tim- 
pératrice  s'arrêtent  sur  lui  avec  complaisance  !...  je 
lui  pardonnerais  aisément  l'élégance  de  ses  manières, 
la  beauté  de  ses  traits...  mais  son  courage ,  ses  ta- 
lents, Télévation  de  son  caractère,  tout  m'ordonne 
de  le  proscrire.  Il  ne  se  contenterait  pas  du  rôle  que 
je  lui  permettrais  ;  et  s'il  faut  que  Catherine  ait  des 
favoris,  Potemkin  ne  veut  point  de  rival!  peut-être 
ignore-t-il  encore  le  sentiment  qu  il  inspire...  peut- 
être  ,  en  montrant  la  gloire  à  cette  âme  ardente  et 
jeune...  Essayons!  voici  l'heure  où  chaque  jour  il  se 
rend  au  palais  ;  j'entends  du  bruit. . .  c'est  lui  !  comme 
il  est  rêveur  !«.. 

(Potemkin  8*écarte  un  peu  dans  la  galerie;  on  ne  le  perd  pas  de 
vue ,  etil  a  les  yeux  attachés  sur  LowinsU  qui  vient  sur  le  de- 
vant et  entre  par  la  gauche.) 


►♦♦ 


SCÈNE  IV. 

POTEMKIN,  à  l'écart,  LOWINSKI. 

LOwnfSKI,  àloi-méaie. 
Que  dois-je  croire?  que  fautnl  espérer  ?  Ces  faveurs 
dont  je  suis  l'objet,  ce  gracieux  sourire  qui  m'ae- 
cueille  sans  cesse.. .  serait-il  possible  !  aimé  de  Cathe- 
rine!... Mais  si  Torgueil  fascinait  mes  yeux  ;  si  je  me 
trompais?...  Le  ridicule  serait  le  moindre  châtiment 
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de  ma  témérité...  qui  pourra  m'apprendre?...  Âh  I  le 
prince  Potemkin  ! 

POTEUJUN ,  s'approchant. 

C'est  VOUS,  monsieur  le  comte  !...  Déjà  au  palais! 

LO>VINSKI. 

Les  ordres  de  rimpératrîce  ne  nous  ont-ils  pas  fait 
un  devoir  de  notre  plus  grand  plaisir? 

POTEMKIN. 

Oui  I...  vous  vous  êtes  bientôt  acclimaté  à  la  cour 
de  Russie  I  Le  roi  Stanislas,  en  cédant  à  notre  sou- 
veraine un  officier  de  votre  mérite ,  lui  a  donné  la 
preuve  la  plus  sûre  de  son  amitié.  Saint-Pétersbourg 
peut  aisément  faire  oublier  la  Pologne. 

LOWINSKK 

Oublier  la  Pologne!...  Prince,  vous  ne  le  croyez 
pas. 

An  :  FaudéffilU  des  Frères  de  lait. 

Moi  l*oablier  cette  terre  chérie  !... 
Ah  !  si  jamais ,  appelant  nn  vengear , 
Retentissait  la  voix  de  la  patrie , 
Doutei-vous  donc  qu'elle  touchât  mon  ccrur? 
Elle  a  toujours  un  écho  dans  mon  cœur! 
J'irais  mourir  sous  sa  noble  bannière . 
Mes  compagnons  me  r'ouvriralent  leurs  tint^»  ! 
Quand  le  danger  la  menace ,  une  mère 
A  ton  côté  doit  yoir  tous  ses  enfants. 

POTËUKIN. 

Jadmire  cet  élan  de  patriotisme ,  et  je  n'attendais 
pas  moins  de  votre  courage.  Mais  prenez  garde, 
monsieur  le  comte ,  les  délices  de  Capoue  perdirent 
Ânnibal!...  Ne  craignez- vous  pas  que  votre  épée  ne 
se  rouiUe  dans  le  fourreau  ? 

LOWLNSKI. 

Que  sa  majesté  commande  et  je  suis  prêt. 

POTEUKIN. 

Romanzoff  bat  les  Turcs  en  Yolhynie. 

LOWmSKl. 

J'envie  son  bonheur. 

POTEMKIN. 

Pourquoi  ne  le  partageriez-vous  pas  ? 

LOWINSKI. 

Les  volontés  de  Timpératrice  me  retiennent  à  la 
cour. 

'     POTEMRIN» 

Mais  eOe  en  peut  changer. 

LOWIRSKI.ftpart. 

Me  craindralt-il?...  Quel  trait  de  lumière  f 

POTESfKm. 

Si  la  gloire  vous  est  chère ,  si  les  lauriers  cueillis 


sans  vous  troublent  votre  sommeil ,  dîtes  un  mot,  et 
je  me  charge  de  vous  ouvrir  la  route. 

LOWINSKI. 

Prince ,  je  suis  reconnaissant... 

POTIHiaN .  à  part. 

n  hésite  ! 

LOWUfgKl,  àpart 

Il  me  redoute  ! 

POTEMKIN. 

Le  maréchal  demande  des  secours  :  je  vais  lai  eo- 
voyer  nn  corps  d'armée  :  vous  pourriez  le  com- 
mander. 

LOWIN8KI ,  souriant  imolqueneiit 

Comment  ai-je  mérité  tant  de  bienveillance? 

POTEMRIIf. 

Acceptez- vous  ? 

LOWmSKI. 

Ma  volonté  sera  soumise  à  celle  de  Timpéralrice. 

POTEMKIN ,  à  part. 

Il  vent  rester  I...  lia  lu  dans  le  cœur  de  CatherincI 

LOwiNSKi.ftpart 
Il  veut  m'éloigner  I  Plus  de  doute,  je  suis  aimé! 

POTEMKIN. 

Ainsi ,  monsieur  le  comte ,  vous  refusez  ? 

LOVINSKI. 

Pardon ,  prince  î . . .  ah  !  je  ne  saurais  vous  dire  jus- 
qu'où va  ma  reconnaissance;  cet  entretienne  s'effa- 
cera jamais  de  mon  souvenir  ! ...  il  m^a  fait  nn  bien!.. 

POTEMKIN. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

lOWlNSilLK 

Oh  !  rien ,  rien!  Mais  je  vous  remercie. 

POTEMKIN,  àpart 

Imprudent  1...  Taurais-je  instruit  moi-même  ? 


SCÈNE  V. 

POTEMKIN ,  CATHERINE ,  une  lettre  à  la  main. 

LOWINSKJ. 

(  L'impératrice  entre  parla  porte  dn  milieu  au  Tond,  deuibnisi(î< 
la  suivent  de  loin  et  rertent  dans  la  galerio. 

LOV^INSKI. 

L'impératrice!... 

CATHERINE .  à  elleméOM. 

En  vérité,  c'est  fort  plaisant!...  (ffavl.)  Ah!  je 
vous  salue ,  messieurs ,  et  je  vous  sais  gré  de  votre 
diligence  !...  Eh  bien  !  prince  Potemkin ,  d'où  vient 
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donc  ce  yisagerembrani?  Anriez-voas  quelque  mau- 
vaise nouvelle  à  m'annoncer ?  Ce  setait  dommage !... 
Car  aujourd'hui  je  me  sens  en  train  d*étre  heureuse. 

POTEHKrN. 

Je  me  garderai  de  troubler  tme  si  boime  dispo- 
sition. 

CATHERINE. 

Oui ,  je  reçois  à  Tinstant  même  une  lettre  de  M.  de 
Voltaire  :  croiriez-vous  que  mon  Instruction  pour  le 
Code  est  mise  à  Fîndex  et  défendue  en  France?  L'im- 
pératrice de  Russie  est  trop  philosophe  pour  la  cour 
de  Louis  xy. 

LOWINSRI. 

Elle  a  pour  se  consoler  les  suffrages  de  TEurope. 

gatheutne. 
Mais  je  n'eh  subis  pas  moins  le  veto  d*un  censeur 
royal  ;  et ,  pour  nn  auteur,  c'est  foH  désagréable. 

POTEHKIN. 

Que  mande  encore  M.  de  Voltaire  à  votre  majesté? 

CATHERI?(E. 

Il  m'annonce  qu'il  me  tricote  des  bas ,  et  il  me  re- 
commande de  chasser  les  Turcs. 

LOWINSKI. 

Âh  !  madame ,  écoutez  sa  voix  ! . . .  Que  ce  vaste  pro- 
jet conçu  dans  votre  pensée  s'exécute  enfin  !  Quels 
plus  beaux  triomphes  pourrîez-vous  désirer  ?  Voyez 
fuir  devant  vous  les'barbares  qui  campent  en  Europe  I 
Voyez  la  noble  terre  que  souillent  leurs  pas  renaître 
à  la  voix  de  Catherine ,  belle  de  passé  et  d'avenir  ! 

Ail  :  Jamûit^Wamrai  la  faibUiêe  (De  H«Doch6,  danft  Arwed.) 

Loogtempt  mnet  devant  la  barbarie , 
L'écho  du  Pinde  a  redit  votre  nom  ; 
La  gloire  absente  a  revu  sa  patrie» 
Elle  sourit  aiix  murs  du  Parthénon  : 
Des  Osmanlis ,  sur  le  sol  qu'Us  flétrissent , 
Elle  a  brisé  le  Joug  profanatear!... 
De  l'Burotas  les  lauriers  refleurissent 
Pour  couronner  un  front  libérateur, 

CATBEaiEfB,àpart 

Que  la  gloire  est  belle  dans  sa  bouche  ! 

POTEMKIN. 

Avec  de  semblables  idées ,  monsieur  le  comte ,  je 
m'étonne  que  Yous hésitiez  à  rejoindre  nos  drapeaux? 

LOWINSRI. 

Prince,  j'attends  les  ordres  de  Sa  Majesté. 

CATHERINE. 

Eli  quoi  I  TOUS  voulez  nous  l'enlever  !  déjà  ! ...  à  peine 
remis  des  fatigues  d'une  campagne  !...  Non,  les  plai- 
sirs sont  permis  après  la  victoire,  et  j'entends  qu'il 
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partage  les  nôtres.  Je  vous  l'ai  dit,  mon  âme  est  dis- 
posée  à  la  joie  :  ces  douces  réunions  de  l'Ermitage , 
où  chacun  dépose ,  à  ma  voix ,  l'orgueil  du  rang , 
l'ennui  des  affaires  et  le  fardeau  de  Pétiquette ,  elles 
ont  été  quelque  temps  interrompues  :  elles  recommen- 
cent aujourd'hui  même.  Vous  en  ferez  partie ,  mon« 
sieur  le  comte.  L'âme  de  ces  réunions,  ma  chère 
Pauleska,  absente  depuis  un  mois ,  est  enfin  de  re- 
tour. 

LOWliNSKI. 

Pauleska  ! 

CATHERINE. 

Oui  )  votre  compatriote ,  la  fille  du  cdmle  Boleslas. 
La  connaissez-vous  ? 

LOWlÇfSKI. 

Je  fus  élevé  avec  elle;  mais ,  depuis  cinq  ans ,  je 
ne  l'ai  pas  vue. 

CATHERINE. 

Le  comte  est  mort  :  j'avais  eu  à  me  plaindre  de  lui. 
Pauleska  est  venue  à  ma  cour  réclamer  des  biens  que 
je  lui  ai  rendus,  car  je  ne  punis  point  la  fille  des  torts 
du  père.  Ses  talents ,  son  esprit ,  son  intarissable 
gaieté ,  m'ont  attachée  à  elle ,  et  j'espère  qu'elle  ne  me 
quittera  plus.  Vous  la  verrez  ici  tantôt. 

LOWINSKI,  à  part. 

Pauleska!...  Tamie  de  mon  enfance;  mes  pre- 
mières affections  ! 

POTEMKIN. 

Ces  amusements ,  que  je  suis  loin  de  blâmer,  ne 
feront  pas  oublier  sans  doute  à  Votre  Majesté  que 
d'importantes  affaires  attendent  sa  décision  ? 

CATHERINE. 

Allons ,  U  faut  que  je  fasse  l'impératrice  f ...  Comte 
Lowinski ,  pardonnez-moi. 

LOWINSKK 

Sa  Majesté  n'a  rien  à  me  commander?...  Je  me 
retire. 

CATHERINE. 

Ah  I  un  moment  !...  Passez,  je  vous  prie ,  chez  le 
prÎBoe  de  Ligne ,  et  veuillez  lui  dire  que  je  l'attends 
ce  matin  :  je  crois  qu'il  me  boude  ;  je  ne  l'ai  pas  vu 
depuis  deux  jours. 

LOWINSKI. 

Je  le  plains. 

CATHERINE. 

C'est  moi  qu'il  faut  plaindre ,  car  vous  me  laissez 
en  proie  à  l'ennui  des  affaires. 
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BNSEdiBUi, 

An  de  la  fiancée,  (Introduction.  ) 

C'ett  en  Taio  que  je  l'évite  ; 
M'ennuyer  eet  un  devoir  ! 
Mais  qaand  le  plaisir  me  quitte . 
Mol.Jeluidls:  A  revoir! 

Lo>ymsKi. 

Une  reine  en  vain  l'évite; 
S'ennuyer  est  un  devoir  t 
Mais  quand  le  plaisir  nous  quitte , 
Il  faut  lui  dire  :  A  revoir  ! 

(  Les  huissiers  s'éloignent.) 


•«■••-4 
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SCÈNE   VI. 

POTEMKIN,  CATHERINE. 

CATHERINE. 

Maintenant ,  prince  Potemkin,  je  vous  écoute. 

POTEM&IN. 

Cest  fort  heureux  t 

CATHERINE. 

Eh  !  bon  Dieu  I  qu'avez-vous  donc  de  si  pressé  à 
me  communiquer  ? 

POTEMKIN  ,  s'asseyant  à  droite. 

Je  nVn  sais  rien. 

CATHERINE. 

Que  dites-vous  là  ? 

POTEMKIN. 

La  vérité. 

CATHERINE. 

Prince  Potemkin ,  vous  êtes  bien  maussade  au*  '■ 
jourd'hui  I  i 

POTEITKIN.  i 

Mon  âme,  il  est  vrai ,  n'est  pas ,  comme  la  vôtre , 
disposée  à  la  joie. 

CATHERINE. 

Pour  vous  plaire ,  faut-il  donc  que  je  sois  triste  ? 

POTEMKIN. 

Pour  me  plaire  ?...  Ah  !  croyez-moi,  Catherine,  ne 
m'interrogez  pas. 

CATHERINE. 

Et  si  je  veux  savoir  ce  qui  se  passe  dans  votre 
cœur? 

POTEMKIN ,  se  levant  avec  emportement. 
Et  si ,  moi ,  je  ne  veux  pas  vous  le  dire  ? 

CATHERINE .  se  radoucissant. 

11  faudra  donc  que  je  devine  ? 


POTBMKUf .  se  rasseyant. 

Permis  à  vous. 

CATHERINE ,  allant  s'asseoir  de  l'antre  côté. 

En  vérité ,  vous  êtes  insupportable!...  je  sais  plus 
esclave  sur  mon  trône  que  le  dernier  de  mes  moo- 
giques.  Je  me  lasserai  à  la  fin  de  cette  tyrannie. 

POTEMKIN. 

Vous  lasserez-vous  aussi  de  mon  dévouement? 

CATHERINE. 

Votre  dévouement  est  quelquefois  bien  ennoyeux. 

POTEMKIN. 

C*est  que ,  malheureusement ,  Orloff  ne  m'a  pas 
rendu  aveugle. 

CATHERINE. 

Savez- VOUS  bien  que  vous  me  pousserez  à  bout? 
que  je  suis  votre  souveraine  ?  et  que,  si  je  voos  don- 
nais Tordre  de  voyager... 

POTEMKIN. 

Je  ne  partirais  pas. 

CATHERINE,  se  levant 
Vous  ne  partiriez  pas  ! 

POTEMKIN. 

Non  I  car  vous  me  rappelleriez  le  lendemain.  Vous 
ne  vous  priveriez  pas  volontairement  de  Tamileploi 
tendre ,  du  serviteur  le  plus  dévoué ,  de  celui  qni  ni 
qu*uiie  pen3ée ,  votre  gloire  1  qui  n*a  qu'un  désir, 
votre  bonheur  ! 

CATHERINE .  à  part ,  se  rasseyant. 

Il  a  raison. 

POTEMKIN ,  d'un  ton  plus  ferme  en  voyant  qu'elle  se  radoucit- 

n  est  des  hommes  auxquels  on  succède,  w 
qu'on  ne  remplace  pas. 

CATHERINE. 

Cela  se  peut;  pourtant  ne  me  donnez  pasen^is 
d'essayer. 

POTEMKIN. 

Et  vous ,  ne  me  donnez  pas  snjet  de  me  plaindre. 

CATHERINE,  à  part. 

Il  m'aime ,  et  j'ai  quelques  torts  1...  (  EfffA)  ^^^ 
goirel 

POTEMKIN. 

Catherine!... 

CATHERINE. 

Est-ce  que  ces  querelles  vous  amusent  ? 

POTBMKIN. 

Pas  plus  que  vous. 

CATHERINE. 

Cette  nuit,  j'ai  rêvé  que  la  terre  de  Samoiloff  voo^ 
appartenait  avec  dix  mille  paysans. 
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l>OTEiIKIN.wte?Ult. 

AmoiU.» 

CATHERINE ,  lai  tendant  la  main. 

Et ,  ce  matin ,  mon  rêve  est  accompli. 

POTEUKlN,  baisant  sa  main. 
Ah  [Catherine!... 

CATHERU«E .  te  levant. 
Maintenant ,  vous  soavenez-voas  des  affoires  qui 
réclament  nos  soms  ? 

POTEMKIN. 

Pais-je  oublier  longtemps  ce  qui  intéresse  votre 

gloire? 

CATHERINE. 

Eh  Wenl  de  quoi  nous  occuperons-nous  aujour- 
d'hui? Cette  vaste  et  fertile  contrée ,  sur  laquelle  de- 
puis si  longtemps  sont  attachés  nos  regards ,  la  Cri- 
mée m'appartiendra-t-elle  enfin? 

POTEM&IN. 

Encore  quelque  temps ,  et  elle  est  à  vous  I  Par  mes 
soins ,  la  division  est  semée  dans  les  différentes  tribus  ; 
bientôt  l'une  déciles  implore  votre  secours ,  alors... 

CATHERINE. 

Mes  années  entrent... 

POTEMEIN. 

Et  elles  n*en  sortent  plus... 

CATHERINE. 

Salut  au  gouverneur  de  la  Crimée  ! 

POTENKIN. 

Je  n'attendais  pas  moins  de  la  généreuse  Cathe- 
rine :  que  n*entreprendrait-on  pas  pour  elle  ? 

CATHERINE. 

Soin...  mais  nous  n'y  sommes  pas  encore  ;  et,  en 
attendant ,  qu'avez- vous  à  me  dire  de  la  Pologne? 

POTEMKIN. 

Tout  marche  au  gré  de  nos  souhaite  :  les  confédé- 
rés de  Barr  sont  dispersées  ;  vos  troupes ,  celles  de 
Frédéric  et  de  Joseph  II ,  occupent  le  prétendu 
royaume  de  Stanislas  ;  les  bases  préliminaires  du  par- 
tage  sont  arrêtées  ;  elles  n'attendent  plus  que  votre 
sanction  pour  être  imposées  à  la  diète. 

CATHERINE. 

Ahl  je  ne  veux  pas  que  cette  affaire  traîne  en  lon- 
gneur.  Que  les  envoyés  de  Prusse  et  d^Autriche  se 
rendent  ici  ce  maUn  même;  qu'ils  me  soumettent  les 
projets  convenus  d'avance ,  et  qu'on  en  finisse  I  II 
faut  que  je  m'étende  en  Europe. 

POTEMKIN. 

Sans  pourtant  ouWier  TAsie. 
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CATHERINE. 

J'aurai  de  la  mémoire  pour  toutl 

POTEMKIN. 

Et  de  la  gloire  partout. 

CATHERINE. 

Allons,  vous  voilà  redevenu  aimable?...  En  vé- 
rite ,  prince ,  vous  êtes  un  mélange  bien  bizarre  I U  y 
a  en  vous  du  tartare ,  du  satrape  et  du  courtisan. 

POTKMKIN. 

Tant  mieux!...  puisque  Catherine  aime  la  variété. 

CATHERINE. 

Ah!  prenez  garde!...  ne  recommençons  pas  nos 
querelles!...  Et  allez  me  chercher  les  envoyés  de 
Prusse  et  d'Autriche. 

POTBIfKIN. 

J'obéis,  et  je  vous  laisse  avec  vos  souvenirs  :  est-ce 
vous  laisser  au  milieu  de  mes  ennemis? 

CATHERINE. 

Vous  ne  le  croyez  pas  ? 

POTEMKIN. 

Puissé-je  ne  jamais  le  craindre  ! 
(  A  u  sortie  de  Potemkin,  les  huissiers  rentrent  dtns  U  galerie.) 


••i 


SCÈNE  Vif. 

CATHERINE ,  seule. 

Pauvre  Grégoire  !...  U  a  lu  dans  mon  cœur  mieux 
que  moi ,  peut-être;  U  ma  querellée,  il  est  jaloux  I... 
Ah!  j^ai  bien  peur  qu'il  n*ait  raison .'...  Je  m'en  vou- 
drais de  raffliger  :  confident  de  toutes  mes  pensées, 
exécuteur  habile  et  dévoué  de  tous  mes  projets ,  il 
est  le  bras  de  cet  empire,  dont  je  suis  TâmeL. 
Pourquoi  ne  se  contente-t-il  pas  des  sentiments  que 
je  peux  lui  donner  maintenant? 

An  d'Jrisiippe, 

Il  m'aime  enoorl...  je  le  rois  avec  peine , 
Et  de  son  trouble  il  faut  prendre  pitié  : 
De  celte  roule ,  où  l'amour  nous  entratne , 
Le  but  pourtant  doit  être  l'amitié  ! 

Le  but  doit  être  l'amitié! 
Que  de  chagrins ,  que  de  maux  on  esquive , 
Lorsqu'on  y  vient  en  se  donnant  la  main  !... 
Mais  trop  souvent ,  quand  l'un  des  deux  arrive, 
L'autre  est  encore  au  milieu  du  chemin. 

Comment  faire?...  {Elle  frappe  du  pied  avec  impa^ 
tience.  )  Toujours  trembler  de  ses  moindres  démar- 
ches!... être  resclavede  tous  les  sots  propos!...  c'est 
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bien  la  peine  d'être  impératrice  !...  Holà,  quelqu'un. 
(  Un  huissier  s'avance,  )  Qu'on  prie  la  comtesse  Pan- 
leska  de  se  rendre  ici.  (  Uhuissier  sort.  )  Et  Lo- 
winski?...  Il  n'ose  parler  I...  Sa  joie  sera  grande  sans 
doute  quand  il  apprendra...  mais  il  faut  le  lui  ap- 
prendre!... Aussi  pourquoi  est-il  si  timide?...  Ah! 
c'est  que  je  porte  fune  couronne!...  Il  y  a  des  mo- 
ments où  j'en  ferais  bon  marché... 
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SCÈNE  Vlll. 

PAULESKA,  entrant  par  la  porte  de  droite, 

CATHERINE. 

CATHERINE. 

Arrive ,  ma  chère  comtesse  :  ah  !  que  j'ai  besoin  de 
ton  secours  !    . 

PAULESKA. 

Qui  peut  afQiger  Votre  Majesté?  les  soucis  de  Tem- 
pire... 

CATHERINE. 

11  s'agit  bien  de  mon  empire  ! 

PAULESKA. 

De  quoi  donc  s'agît-il? 

CATHERINE ,  sotipiraDt. 

Que  tu  es  heureuse  ! 

PAULESKA. 

Moi)  madame!... 

CATHERINE. 

Oui ,  ta  as  aimé ,  Panleska  ? 

PAULESKA. 

Cette  question... 

CATHERINE. 

Ta  as  été  aimée  !...  et  Ton  n'a  pas  craint  de  te  le 
direl 

PAULESKA. 

Qu'entends-je  ? 

CATHERINE. 

Tu  n'es  pas  impératrice,  toi!  l'homme  qui  a  cru 
lire  dans  tes  regards  un  tendre  sentiment  ne  re- 
pousse pas  Tespérance  comme  un  crime  ;  auprès  de 
toi ,  il  n'a  pas  une  Sibérie  à  redouter  :  il  ose  aimer  et 
déclarer  son  amour  I...  Tu  es  bien  heureuse  ! 

PAULESKA. 

Eh  quoi!  madame ,  il  serait  possible!... 

CATHERINE. 

Oui,  écoute,  Pauleska;  j'ai  besoin  d'un  cœur  où 


le  mien  s'épanche  ;  jusqu'à  ce  jour ,  je  n'ai  vu  qoe 
des  flatteurs  autour  de  moi  ;  sois  mon  amie  I  SI  la  fo- 
lâtre gaieté  de  ton  âge,  rheareuse  msouciance  de  ton 
caractère  ont  dérobé  ton  âme  aux  chagrins,  ne  in- 
fuse pas  aux  miens  tes  consolations. 

PAULESKA. 

En  fait  de  chagrms ,  chacun  à  sa  part  ;  et  le  Ciel 
ne  m'a  pas  oubliée. 

CATHERINE. 

Toi!...  nuds  non  I  tu  ne  connais  pas  le  snpplioe 
d'aimer  sans  savoir  si  Ton  t'aime,  sans  oser  t'en  in- 
slroire  I  Lorsque  n'écoutant  que  ton  amoor ,  tu  fai> 
un  pas  vers  celui  dont  ton  cœur  implore  un  aven,  tu 
ne  te  sens  pas  arrêtée  par  un  manteau  impérial. - 

PAULESKA. 

Et  voas ,  madame ,  savez-vous  ce  que  c'est  d'avoir, 
dès  l'enfance,  placé  tout  son  avenir  sur  un  seul  nom  ;  de 
l'avoir  caressé  dans  son  corar  comme  une  espérance: 
d'avon:  foit  de  sa  gloire  son  seul  rêve  de  bonhear,  et 
de  le  voir  prêt  à  se  flétrir? 

CATHERINE. 

Que  dis-tu?...  Âh!  je  te  plains!...  Mais  ta  voii ne 
peut-elle  réveiller  de  nobles  sentiments? 

PAULESKA . 

Peut-être  ! 

CATHERINE. 

Dis  un  mot ,  Panleska ,  et  j'y  joindrai  la  mienne. 

PAULESKA. 

La  vôtre!... 

CATHERINE. 

Sans  doute  :  je  venais  te  demander  des  consolations 
et  je  crains  d'être  forcée  de  t'en  offrir. 

PAULESKA. 

Que  Votre  Majesté  pardonne  IJe  ne  sais  qnel  im- 
portun souvenir  s'est  ranimé  dans  ma  pensée;  qa'ii 
disparaisse  1  que  votre  bonheur  seul  nous  occape,  et 
n'oublions  pas  que,  dans  cette  vie,  il  n'y  a  de  y^^ 
que  le  plaisir. 

Air  :  Ftiitons  la  paix.  (  Maison  du  faubourg) 

C'est  le  plaltir  {bit.) 
Qui  console  de  la  poiasaDoe  ; 
Et  quand  le  bonheur  semble  folr , 
Qui  nous  fait  prendre  patience  ? 

C'est  le  plaisir!  (fer.) 

Grâce  aux  plaisirs ,  (bit,) 
D'un  joyeux  cercle  souveraine , 
Vous  faites  aimer  vos  loisirs  ; 
Et  vous  ne  seriez  qn^une  relue , 

Sans  les  plaisirs,  {ter,) 
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GATHERINB. 

Qael  empire  ta  Toix  exerce  sur  mon  âme!  en  t'é- 
coatant ,  j^oublie  presque  mon  chagrin. 

PÀULESKA. 

Eh!  quel  chagrin  pourrait  vous  atteindre?  celui 
que  vous  aimez  sera  bientôt  à  vos  genoux ,  ivre  de 
bonheur  et  d*orgneil. 

CATHERIIS'E. 

Le  crois-tQ  ? 

PAULESKA. 

Qai  en  douterait  ? 

GATHERINB. 

Ah  !  que  le  Ciel  t'exauce  ! 

PAULESKA,  il  part. 

Et  que  je  meure  auparavant  t 


SCÈNE  IX. 

PÀULESKA ,  GATHEHINE ,  un  HUISSIER  ,  puis 
LE  PRINCE  DE  LIGNE. 

l'huissier. 
Son  excellence  le  prince  de  Ligne... 

CATHERINE. 

Qu'il  entre. 

LE  PRINCE. 

Votre  Majesté  a  daigné  me  mander  auprès  d'elle... 

CATHERINE. 

Oui ,  prince  \  j'ai  grande  envie  d'être  furieuse  et  de 
vous  garder  rancune. 

LE  PRINCE. 

Quand  on  est  impératrice  de  Russie ,  on  ne  boude 
point  un  mallieureux  qui  n'a  pas  quatre  cent  mille 
hommes  à  envoyer  pour  s'expliquer. 

CATHERINE. 

11  faut  donc  que  nous  fassions  la  paix  ? 

LE  PRINCE. 

Je  la  demande. 

CATHERINE. 

El  je  l'accorde. 

LE   PRINCE. 

Me  voilà  plus  heureux  que  le  grand  Turc. 

CATHERINE. 

SI  celai-là  l'obtient,  j'espère  en  effet  qu'il  la  paiera 
plus  cher. 


LE  PRINCE. 

Et  je  pense  que  la  nôtre  sera  plus  durable. 

CATHERINE. 

Cela  dépend  de  vous. 

PAULESKA. 

Les  hostilités  recommenceront  bientôt  :  le  prince 
de  Ligne  a  un  tel  besoin  de  médisance  1... 

LE  PRINCE. 

Et  vous  aussi,  comtesse  !...  Ah  !  ce  n'est  ni  géné- 
reux, ni  juste!  car,  en  vérité,  je  renonce  à  toute 
épigramme  :  les  ridicules  sont  si  nombreux ,  les  sots 
pullulent  tellement ,  qu'aujourd'hui  la  médisance  est 
le  plus  fatigant  des  métiers  ;  et  je  me  sens  disposé  à 
être  de  l'avis  de  tout  le  monde ,  par  paresse. 

PAULESKA ,  apercevant  la  carte  de  Pologne  sur  la  table. 

Ahl  la  Pologne  I...  ici!... 
(  Elle  attache  son  regard  sur  cette  carte .  et  demeure  plongée 

dans  la  rêverie  jusqu'à  la  fin  de  la  acène.  ) 

GATHERINB. 

A  propos  d'épigrammes ,  j'y  songe.,  continuerez- 
vous,  monsieur,  vos  mauvaises  plaisanteries  sur  le 
canal  que  je  fais  creuser ,  et  ou ,  dites-vous ,  il  ne 
manque  que  de  l'eau? 

LE   PRINCE. 

Mais  jusqu'à  ce  que  l'eau  y  soit  venue. . . 

CATHERINE. 

Apprenez ,  monsieur ,  qu'hier  un  malheureux  ou- 
vrier s'y  est  noyé. 

LE  PRINCE. 

Il  s'est  noyé?...  Ohl  le  flatteur! 

CATHERINE. 

Courage ,  monsieur  ! . . .  faut-il  que  je  vous  demande 
quartier? 

LE  PRINCE. 

Mille  pardons,  madame,  désormais  je  suis  muet 
comme  les  poissons... 

CATHERINE. 

De  mon  canal ,  alliez-vous  dire  ?...  Je  vous  ai  volé 
celle-là  ;  mais  écoutez  :  j'ai  besoin  de  vous  ;  il  faut  que 
je  vous  consulte  sur  différents  objets.  D'abord  nos  in- 
times réunions  de  l'Ermitage  recommencent  aujour- 
d'hui ;  je  compte  sur  vous ,  comme  par  le  passé ,  pour 
animer  nos  jeux,  pour  diriger  nos  plaisirs.  Depuis  un 
mois  l'ennui  m'accable. 

LE   PRINCE. 

Et  l'ennui  est  le  seul  souverain  dont  Votre  Ma- 
jesté ait  peur. 

CATHERINE. 

Vous  le  chasserez. 
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LE  PHINCE. 

Je  ferai  de  mon  mietix. 

CATHERINE. 

Maintenant  tous  allez  me  donner  un  avis. 

LE   PRINCE. 

Me  voilà  prêt.  Quelle  importante  affaire  occupe 
Votre  Majesté? 

CATHERINE. 

Je  veux  changer  Tuniforme  de  mes  chambellans. 

LE  PRINCE. 

Alors ,  permettez-moi  de  vous  envoyer  mon  tail- 
leur. 

CATHERINE. 

N'allez-vous  pas  vous  piquer?  Voyons,  prtnce, 
soyez  raisonnable  et  tirez-moi  d'embarras  :  vous  êtes 
homme  de  goût,  parlez. 

LE   PRINCE. 

Eh  bien  !  puisque  Votre  Majesté  Texige  ;  je  lui  con- 
seUie  des  broderies  sur  toutes  les  coutures. 

CATHERINE. 

Pourquoi  cela  ? 

LE  PRINCE. 

Des  broderies ,  vous  dis-je ,  des  broderies  ! 

CATHERINE. 

Encore  une  fois ,  je  ne  comprends  pas  le  motif. 

LE   PRINCE. 

Je  vous  le  dirai  tout  bas  :  nous  autres  courtisans, 
nous  ressemblons  à  ces  pilules  amères  qn*on  ne  peut 
faire  avaler... 

CATHERINE. 

Qu'en  les  dorant? 

LE  PRINCE. 

Vous  Tavez  dit. 

CATHERINE. 

A  la  bonne  lieure!  on  les  dorera...  Eh! mais, 
chère  comtesse,  d'où  vient  donc  cette  rêverie  pro- 
fonde? 

PAULESKA.  se  réveiUant. 

Mm!  rêveuse? 

LE  PRINCE. 

En  effet,  je  cherche  en  vain  cette  gaieté  vive  et  fo- 
lâtre... 

PAULESKA. 

Ma  gaieté  1...  je  ne  Tai  point  perdue  !  Que  Sa  Ma- 
jesté donne  le  signal. 

Ail  :  Jt  eoitçoit  que  pour  le  nfduU'e.  (  RHpIonne* 

A  u  voix ,  an  plaisir  fidèle , 
Je  pourrais  encore  en  ces  lieux , 


Rappeler  la  Joie  auprès  d'elle , 

.  Sourire  et  ranimer  Tosjeox! 

Vous  me  verrez  en  proion^  rivreae  ; 

Et  si ,  troublant  des  passe-temps  si  doux , 

Un  malheureux  pousse  un  cri  de  détresse... 
Mes  chants  l'empèclieront  d'arriver  josqu'l  vous , 

Empêchons-le  d'arriver  jusqu'à  vous  !  (M#.) 
Mes  chants  l'empêcheront,  etc. 

LE  PRINCE,  à  part. 

Que  se  passe-t-il  dans  son  âme?  Son  regard  dé- 
ment ses  discours. 

CATHERnfB* 

C'est  ainsi  que  je  t'aime,  ma  Pauleska  !  Faisons 
encore  un  appel  aux  plaisirs,  ils  reviendront. 

UN  HUISSIER ,  annonçant. 

Son  excellence  le  prince  Potemkin  ;  messieurs  les 
envoyés  de  Prusse  et  d'Autriche. 

CATHERINE. 

Ah  !  voilà  les  ennuis  qui  arrivent  en  attendant. 

m 

LE  PRINCE. 

n  faut  convenir  que  Tenvoyé  de  Prusse  n*est  pas 
amusant!...  Je  n'ai  jamais  vu  un  Prussien  si  Prus- 
sien que  celui-là. 

CATHERINE. 

Ouil  il  y  a  dans  sa  façon  de  s'exprimer  une  gra- 
vité si  solennelle!... 

LE   PRINCE. 

Et  il  est  rare  qu'un  homme  qui  s'écoute  parler  n*é- 
coute  pas  un  sot. 

CATHERINE. 

Au  moins  vous  épargnerez  l'envoyé  d'Autriche  :  U 
s'est  acquis  de  la  gloire  dans  son  ambassade  de  Con- 
stantinople. 

LE  PRINCE. 

Oh  !  la  gloire  est  une  courtisane  qui  souvent  preni 
au  collet  des  gens  qui  ne  songeaient  guère  à  elle!    ' 

CATHERINE. 

Personne  n'échappera  !...  Laissez-nous,  chère  oom- 
tesse;  de  graves  mtérêts  me  réclament,  mais  iMm> 
nous  reverrons  bientôt. 

PAULESKA ,  à  part,  en  sortant. 

L'Autriche  1...  la  Prusse I...  pauvre  Pologne! 

CATHERINE. 

{Au  prince  de  Ligne.  )  Demeurez,  prince.  {A  rhuis- 
sier.  )  Qu'on  entre ,  et  dites  à  mon  secrétaire  de  se 
rendre  ici. 
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SCENE  X. 

L'ENVOYÉ  DE  PRUSSE ,  L'ENVOYÉ  D'AUTRI- 
CHE,  CATHERINE,  P0TEMK1N,  LE  PRINCE 
DE  LIGNE,  LE  Secret  AIRS  de  Catheriiob,  qui 
se  tient  dans  le  fond ,  on  portefeuille  sons  le  bras. 

CATHERINE. 

Apinrochez,  messieurs,  et  prenez  place.  C'est  an- 
jourdliai  que  doit  enfin  se  terminer  cette  grande  af- 
faire qui  depuis  longtemps  occupe  les  cours  de 
Vienne,  de  Berlin  et  de  Saint-Pétersbourg.  Voici,  sur 
cette  table,  nne  carte  de  Pologne;  je  vous  ai  fait  con- 
naître mes  intentions  ;  mon  ministre  à  Varsovie  les  a 
signifiées  à  la  diète;  voyons  si  les  dispositions  que 
vous  avez  arrêtées  me  conviennent  ;  et  surtout  allons 
droit  au  fait ,  point  de  finesses  diplomatiques ,  je  n'en 
serais  pas  dupe  et  je  ne  les  aime  pas. 

l'envoyé  de  PRUSSE. 

Votre  Majesté  soupçonnerait-elle  la  francbise  du 
roi  Frédéric,  mon  maître? 

CATHERINE. 

Non,  monsieur,  pas  aujourd'hui. 

l'envoyé  D'AUTRICHE. 

L'empereur  Joseph' II  exciterait-il  votre  défiance? 

CATHERINE. 

Je  ne  dis  pas  cela;  mais  enfin  ils  sont  mes  partners 
dans  la  partie  que  nous  avons  jouée  ;  il  s'agit  de  par- 
tager les  bénéfices  ,  et  je  ne  veux  pas  qu'on  me  triche  : 
voyons  ce  que  je  gagne  au  juste.  . 

'    l'envoyé   de  PRUSSE. 

Nous  allons  établir  en  détail  les  portions  de  terri- 
toire et  le  nombre  d'âmes  qui  reviendront  à  chacun. 

CATHERINE. 

Bien,  messieurs,  faites  :  {à  demi^voix)  prince 
PotemUn,  sarveiUez-les  !    • 

POTEMKIN. 

Ne  craignez  rien  ;  vous  aurez  la  meilleure  part 

(Us  eDfo^  leMot  aisls  antonr  de  la  table  où  est  la  osrte  de 
Potogiiei  PotemUa ,  assis  eom  eux ,  dirige  le  travail;  ils  par- 
leot  bas  t  CalheriM  est  au  mflieo,  sur  le  derant.  avec  le  prince 
deUsne.) 

CATHERINE. 

J'y  compte.  Je  suis  bien  aise,  prince  de  ligne,  que 
vous  assistiez  i  cette  conférence  :  vous  voyez  que  je 
ne  vous  consulte  pas  seulement  sur  les  choses  frivo- 
les. 


LE  PRINCE. 

J*en  remercie  Votre  Majesté. 

CATHERINE. 

Que  dites-vous  du  parti  que  nous  prenons? 

LE  PRINCE. 

Je  dis  que  voilà  des  braves  gens  qui  vont  s'endor- 
mir Polonais  et  qui  se  réveiUeront  Prussiens ,  Antri- 
chiens  et  Russes  :  cela  va  sans  doute  leur  sembler 
étrange. 

CATHERINE. 

Ils  s'y  accoutumeront. 

LE  PRINCE. 

Peut-être!...  Et  qu'en  pensera  le  reste  de  l'Eu- 
rope?... la  France?... 

CATHERINE. 

Bon  !  Qu*importe  à  madame  Dnbarry  ?  Tout  est 
prévu ,  d'aiUeurs  :  quel  est  aujourdliui  le  ministre 
qui  dirige  la  politique  de  Versailles?  un  général  per- 
pétuellement battu,  un  diplomate  de  boudoir,  usé 
dans  de  misérables  intrigues  ;  enfin ,  un  duc  d'Aiguil- 
lon I...  il  laissera  faire.  Eh  bieni  messieurs,  votre 
travail  avance-t-0? 

POTEMKIN. 

Nous  marquons  les  limites. 

CATHERINE. 

A  merveille!...  mais  comme  je  n'aime  pas  à  penlre 

le  temps ,  je  vab,  en  vous  attendait,  rendre  à 

M.  de  VolUire.  {Au  seerétaire  qui  Hait  rêHè  dau$  U 

fond.  )  Mettez-vous  là ,  monsieur ,  et  écrivez. 

(  Le  secrétaire  se  place  à  la  table .  de  Tanlre  eOlé.) 
LE  PRINCE,  à  paît. 

Etrange  spectacle  I 

CATHERINE,  an  prlnoe. 

Je  ne  crains  pas  de  dicter  tout  haut  :  entre  Cathe- 
rine et  Voltaire,  la  correspondance  ne  peut  pas  être 
secrète. 

LE  PRINCE. 

Le  monde  y  perdrait  trop. 

CATHERINE.  dicUnt 

«  Je  reçois  votre  lettre,  monsieur,  dans  laquelle 
«vous  m'apprenez  Taventure  arrivée  en  France  à 
»  mon  Jiutructiion  mr  ie  Code;  j*avone  que  j*en  ai 
»  beaucoup  ri  :  les  persécutions  de  vos  censeurs  ne 
»  me  blessent  point,  et  je  serai  contente  de  moi  ton- 
»  tes  les  fois  que  j'aurai  votre  approbation.  » 

LEPRlNCE^Ipart. 

Comme  elle  le  flatte!.  .  à  charge  de  revanche. 

CATHERINE,  dlçtaot 

«  Vos  réflexions  m'ont  profondément  touchée;  per* 
s  sonne  ne  désire  plus  que  moi  arrêter  l'effusion  du 
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»  sang;  je  comprends  ({ae  iioas  autres  poissants  de 
»  la  terre  nous  noas  deyons  au  bonheur  de  Thnina- 
»  nité.  » 

Quelle  douce  philahthrôpie  t 

GATHBRlMËi 

C'est  l'éiptèssîon  dé  toa  |)ensé€. 

POTBMiclN ,  âtec  tolère ,  aux  chtotés. 
Non,  messieurs,  il  n'en  sera  point  ainsi  :  Sa  Ma- 
jesté n'y  consentira  p9$. 

tlli  se  lèrent  toos  les  troi^} 

CATHERINE. 

Qli'e^t-ce  donc? 

POTEMKIN. 

D'après  les  calculs  de  ces  messieurs ,  il  ne  vous 
édieoit  que  dix-huit  cent  mille  âmes. 

CATUteUiNK. 

J'en  veux  deux  millious! 

L  ENVOYÉ   D'AUTRICHE. 

Mais  le  territoire  acquis  à  la  Russie  est  de  trois 
mille  quatre  cents  lieues  carrées ,  et  sa  population  ne 
s'élève  pas  à  deux  millions  dliabitaots. 

CATHERlIffi. 

Qu'importe?  On  en  prendra  deux  cent  mille  sur  la 
portion  de  l'Autriche ,  plus  peuplée  et  moins  vaste , 
afift  de  compléter  mon  nombre. 

L  ENVOYÉ  d'AUTRICHE. 

Eh  qdol  1  les  arracher  à  leurs  habitudes  ^  au  sol  sur 
lequel  ils  soiit  nés  ! . . . 

CA+ftERiNE. 

Pas  d'hypocrisie ,  itiônsieiir  î  vous  ne  songeriez 
guère  à  leurs  habitudes ,  s'il  ne  s'agissait  pas  de  hie 
les  céder  ;  écoulez  bien ,  il  faut  que  j'aie  mon  compte, 
deux  millions  d'âmes  ;  sinon ,  rien  de  fait ,  et  je  finirai 
peut-être  par  prendre  tout. 

l'envoyé  de  PRUSSE. 

Nous  allons  arranger  cela.  . 

(Ilsseràuèyèht.) 

CATHERINE. 

A  la  benne  heure  I 

LE  PRINCE  ,  à  part    • 

Et  cè  sofat  des  hommes  qu'on  marchande  âhisl  ! 

CATMerINE,  aii  secrétaire. 
dù  éii  étiotis-Tious ,  monsieur  ? 

LE  PluNCfe . lltànt pUrdeéêds répanle du seerëUIré. 
«  Nous  nous  devons  au  bonheur  de  l'humanité. 

CATHERINE,  au  secrélaire, 
Bien  !  continuez  :  (  Elle  diciè,  )  «  Je  n'ai  point  en- 
»  core  reçu  vos  Questions  sur  VEncydopédie,  tit  vos 
»  montres  de  Ferney  ;  je  ne  doute  pas  que  FouVràge 


n  de  Tos  fabricants  ne  soit  par&it^  poisqa'ib  travaii- 
»  lent  sous  vos  yeux.  Adieu ,  monsieur ,  gardez-moi 
»  vos  bonnes  dispositioils ,  et  croyez  à  mon  admira- 
t»  tîon  constante.  » 
Donàéï  que  je  signé. 

Tout  le  moDâe  se  lève  tt  oa  revient  vu  le  devast  de  la  seène.) 

POTEMKIN. 

Voilà  qui  est  arrêté  :  je  pense  que  Votre  Majesté 
sera  satisfaite. 

GATHERINB4 
Vbyons,  messieni's. 

l'envoyé   de   PRiJSSfa; 

RiéQ  n'a  été  nëgli^  pdnr  coœervél-  là  bduie  ^lfe^ 
llgenbe  entre*  les  trots  (niissàn^s  cootracUntes.  Si 
Votre  Majesté  daigne  èxanûuer... 

CATHERINE ,  preoant  le  papier  et  l'étlidiaiit. 
Oui,  c'est  bien!  pour  limites  la  rivière  deVella 
jusqu'au  Memen,  et  le  tleuve  Bénéfina  jusqu'au 
Dnieper.  Je  puis  attendre  ainsi;  dans  quelques  aimées 
nous  verrpns.  Allons,  messieurs,  je  suis  contente^, 
mais  une  autre  fois  ne  lésinez  plus  avec  moi. 

l'envoyé    d' AUTRICHE. 

Nous  sommes  heureux  d'avoir  concilié  de  si  grands 
intérêts. 

CATHERINE. 

Chacun  de  vôii^,  fnessieur^,  veut  bien  accepter  le 
grand  cordoti  de  Saiiit-Wladimlr  } 

TOUS  DEUX ,  enietitlile  et  s'ioeliiianL 

Ahl  madame,  que  de  reconnalasmee! 

LE  PRINCE .  à  part 

Deux  millions  d'esclaves  pour  deux  aunes  de  ru- 
ban 1  ça  n'est  pas  cjier. 

CATHERIN'E ,  aux  envoyés. 
Je  ferai  savoir  à  mes  alliés  de  Prusse  et  d'Autriche 
l'estime  que  je  fais  de  vous.  {Au  Éecrèltiiirè,)  VÎJos, 

monsieur ,  sortez ,  et  scellez  cette  letUé. 

(  Les  envoyés  sortent  ) 


i»e»«f<*Ui»è'èé><iét»»»lMV«>>*» 


SCÈNE  XL 

pOxfesiJttN ,  tË  Grince  ûë  LtèHÉ ,  pup  lo- 

\VINSKI ,  t AULEStÀ ,  Courtisans  Intiiibs, 
Hommes  et  Femmes. 

CATHERINE  ;  k  tàï  hdisdeh 
Bfâlhleflttit  qn'dn  atertisàe  Paufeska ,  le  isdmte  U- 
winski  et  tioâ  autres  Utimes  qu'ils  sont  atlendiis  en  ee 
Ueu.  (  UhuUsitr  sort.  )  Loin  d'ici  les  ennuis  et  les  af- 
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faires  I  Plus  d'impératrice ,  de  princes  et  de  disUnc- 

tions  I  ici  le  plus  noble  est  le  plus  gai  I 

(  LowiiuU ,  Catherine ,  PaulAska ,  PotemUn  »  le  prince  de  Ligne 

entrent  en  ce  moment.  ) 

Âm  X  tatsê  nofive//é  de  M.  Reqtut ,  ou  naiopade  du 
GénMkomme  de  la  Chambre. . 


Amis ,  aooourei  tous , 
-  G'eit  le  plaisir  qui  nous  faiTite  ; 

Obéissons  JHenyite, 
11  n'attend  pas  an  reildeÉ-vodfe. 

Qu'on  abjura ,  âvée  miM  / 
OrgueU,  titres,  faotteièef 
Point  de  fierté  «lai  Melse  ! 
Le  plus  aimable  est  roi  ' 
Plus  d'ennuyeux  lien; 
Llyrons-nons  au  caprice 
Chantons!...  L'impératrice 
Ce  soir  n'en  saura  rien. 

'  TODSI 

Amis,  accourons  tous,  etc. 

CATHERINE. 

A  la  voii  dd  ptaisir 
Mon  ame  est  ranimée  t 
Au  diablela  Crimée» 
Et  grand^Turc  et  visir  ! 
Un  heureux  Jour  à  lui , 
Pour  nous  dolt-lt  renaître  T 
Demain  n'est  qu'on  pent-étre!... 
Vivoos  Irten  acrjourd'hni  1 

touà. 

Amis,  accourons  tous,  etc. 

{Elle  aie  le  voile  qui  couvrait  leà  tahUàux.)  Voyez , 
je  découvre  moi-même  ces  règlements  de  rErnUtage 
écrits  de  ma  roaiki ,  et  auxquels  chacun  de  nous  doit 
se  soumettre.  Que  tout  ce  qu'ils  ordonnent  soit  pré- 
sent à  votre  mémoire ,  et  commencez ,  messieurs ,  par 
exécuter  le  premier  article  :  «  On  laissera  son  orgueil 
et  ses  dignités  à  la  porte  avec  son  ëpée  et  son  cha- 
peau. »  {Les  huissiers  viennent  prendre  les  épèes  e( 
les  chapeaux.  ) 

LE   PftmCB. 

Nous  reprendrons  tout  en*sortant. 

pauleska;  à  part,  regardant  Lôwinski. 
Le  voilà! 

(CAtHERINB. 

Ah  !  j'oubliais .  ma  chère  Pauleska  I  jeté  présente 
ton  compatriote  le  comte  LoVlnstl ,  et  je  le  demande 
pour  lui  ton  amitié. 

pauleska,  à  part. 

Mon  amitié  ! 


CATBBRIMB* 

Quand  je  t'ai  nommée  detant  Iw^  H  l'est  rappelé 
t'avohr  vue  souvent  autrefois. 

pauleska. 
Quoi,  monsieur  s'est  souvenu?... 

LOWINSKI. 

Qui  vous  admira  peut-il  ne  pas  se  souvenir  ? 

CATHERINE,  à  part 

^  Osera-t-ii  se  déclarer  ?  Ah  î  je  téui  enfin  qu'il  lise 
dans  mon  cœui^. 

i^OTBHKUl.àpâirt 

Où  en  sont-ils?  Pauleska  est  sa  confidente,  pair  elle 
je  peux  tout  savoh* I  Oui,  c'est  cela. 

LE  PRINCE,  à  part. 

Si  je  ne  m*abuse,  voilà  des  amis  intimes  qui  son- 
gent tous  à  se  tromper.  Observons. 

POTEMKirf. 

Avant  que  nos  jeux  coiumencent,  qu'il  me  soit 
permis  de  rappeler  à  toutes  les  personnes  iei  présen- 
tes que  je  les  attends  demain  dans  mon  palais  de  la 
Tauride;  je  tâcherai  de  leur  ofifrfar  quelques  amose- 

ments. 

CATHERINE. 

Nous  y  serons  tous. 

POTEMKiN.bailfHitfléttà. 
Vous  serez  la  reine  de  cette  fête. 
PADLESKA ,  tfe  mcm. 
Moi! 

POTBUKiN.deinémè.  * 
Oui,  mais  silence. 

CATHERINE ,  à  part. 

Demain,  au  milieu  du  tumulte...  heureuse  idée  I... 
mais  jusque-là  je  veux  qu'il  ignore...  Il  faut  qu'une 
main  étrangère...  Ah  I  j'y  suis. 

LOWINSKI,  à  parL 

Être  aimé  de  Catherine  I...  cela  est^il  bien  pos- 
sible ? 

CATHERINE. 

Pauleska,  approche. 

PAULESKA. 

Que  désirez-vous? 

CATHBRINà ,  i  dMli-VolJt. 

Assieds-toi  là ,  écris  :  { Pauleska  s'assied  à  dr^Hê 
et  prend  la  plume.  )  «  Demain ,  pehdàiit  Iti  fête  du 
•  prince,  sous  le  bosquet  du  jardin  d'hiver ,  à  dix 
»  heures  du  soir.  »  Tu  vas  plier  ce  papier^  et  ta  mê  le 
remettras  dans  un  instant. 

(  Elle  ^a  causer  avec  le  prince  de  Li^.  PotèMiûti^t  iùH/iatid.  ) 

PÂULBSKA ,  à  demi  voix. 

C'est  pomr  lui  1...  Et  le  premier  rendez-vous  serait 
tracé  de  mamainl... non!...  Ah!,.,  e^t bien.  {SUe 
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ëTtf.  )  •  Demain,  pendant  la  fête  du  prince,  sons  le 

»  bosquet  d'hiver,  à  minuit  !  »  Ce  n'est  pas  elle  qu'il 

y  trouvera. 

(  Bile  pUe  le  papier.) 
CATHERINE ,  reTenant 


Ehbiai? 


Le  voici! 


PACLESRA. 


CATHERINE ,  cachant  le  papier. 

Messieurs,  notre  aimable  amie  va  nous  charmer 
par  un  de  ces  chants  qu'elle  exécute  avec  tant  de 
grâce. 

l  PAULESKA. 

Vous  l'ordonnez?... 

CATHERINE. 

Ici  je  nVdonne  pas ,  je  prie. 

PAULESKA. 

Et  moi,  je  cède,  écoutez  un  chant  national  dont 

« 

M.  le  comte  se  souviendra  peut-être. 

(  Toot  le  monde  s'avied ,  excepté  Pauleska ,  le  prince  de  Ligne  et 
den  leignenri  qni  s'appuient  sur  lei  fonteoila  des  damet  de  la 
cour.  On  est  rangé  dans  l'ordre  suivant  t  pauleski ,  un  groupe 
d'bommes  et  de  femmei,  Catherine,  Lowtnski,  un  autre  groupe^ 
Potemkin ,  le  prince  de  Ligne.  ) 

• 

An  nomeau  de  M.  Doeke* 

Belle  patrie, 
Tonjours  chérie , 
L'ame  attendrie 
Vole  vers  toi! 
Hélas!  un  roi 
A  de  ma  fol 
Reçu  l'hommage  : 
Mab  dans  les  cours 
Me  suit  toujours 
Ta  douce  image!... 
BeUe  patrie,  etc. 

Ainsi,  sur  la  rive  étrangère , 
Chantait  un  guerrier  Polonais  : 
Des  cours  ivresse  mensongère 
Aux  vains  plaisirs  tu  l*enchalnais!... 
Mais  un  cri  part  de  Varsovie... 
Ce  cri  d'alarme  est  entendu! 
Son  pap  demande  M  Tie  i 
Le  sang  du  hrave  a  répondu. 

(Après  le  morceau,  toot  le  monde  selève,  on  écarte  les  sièges, 
Lowinski  reste  on  instant  assis  et  plongé  dans  la  rêverie.)    - 

CATHERINE. 

Ces  chants  vous  ont  ému ,  monsieur  ? 

LOWIN8KI ,  se  levant 

Je  ne  le  cadie  pas ,  et  Votre  Majesté... 

CATHERINE. 

Ah!  vous  êtes  à  l'amende!  ici  point  de  majesté I 
Pour  vous  pnmr,  on  va  vous  cacher  les  yeux. 


LOWINSKI. 

Comment! 

CATHERINE. 

Vite ,  Pauleska ,  un  mouchoir  !...  Y<M  mon  jen 
favori ,  le  coUn-maillard.  C'est  vous  qui  diercherez. 
Allons,  à  genoux ,  et  pas  tant  de  foçons. 

LOWINSKI. 

On  se  résigne  avec  peine  à  ne  phis  vous  voir. 

CATHERINE. 

Vous  tâdberez  de  me  prendre. 

POTEMKIN,!  part 

Et  moi  je  tâcherai  qu'il  ne  te  garde  pas! 

(  Pauleska  a  liandé  les  yeni  de  LowiaAI.  ) 

PAULESKA. 

Voilà  qui  est  fait! 

CATHERINE. 

A  merveille  !  Mamtenant,  écartons-nous,  et  Dien 
vous  soit  en  aide  I 

MOMJQB4U. 
Musique  de  M.  Doehe. 

TOUS. 
Cherchei  Men ,  dierchetf  bien  ! 

CATHERINE. 
Le  moment  est  propice... 

LOWINSKI. 

Cherchons  bien ,  cberchoos  bien  ! 
Près  de  moi  qui  se  glisae? 
Ah  l  Je  le  tien. 

CATHERINE. 
Non .  vous  ne  lenei  rien. 

PAULESKA. 

Tout  va  bien ,  tout  va  bien  ! 
La  fière  fanpératrioe 
Ne  se  doute  de  rien  ! 

TOUS. 
Cherchei  bien,  diercbei  bien  ! 

(  Catherine  s*approche  doucement  de  LovrinsU,  loi  gUsieieblIrt 

dans  la  main ,  et  s'éloiffBe.  ) 

LOWINSKI. 

Ah  !  qu'est-ce  donc?...  Faisons  silence  ! 

Quel  espoir  est  le  mien , 
Du  mystère  et  delà  prudence  ! 
TOUS,  trés-hant. 
Cherchèi  bien  •  cherchei  bien  ! 

LOWINSKI. 

Cherchons  bien ,  dierehons  bien. 
Surtout  ne  disons  rien. 
(Lamnslqneconthiueàrocchestretet.  pondant  le  indiMtM 
eiéCttté  par  Lowlnski  et  la  ftmie .  le  dialogos  raivanta  Hea  « 

ledevantdelasotee.) 
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KyiSMKIN .  à  dend-Toii. 
Belle  Pauleska,  il  Caat  que  je  yoos  parle  en  secret. 
Acoordez-nioi  demain  un  moment  d'entretien. 

PAULBSKA ,  A  part 

Quelle  idée!...  {Haut)  Qa'exigez-voos  ? 

POTEMKIN. 

JeToosenpriet... 

PAULESKA. 

Eh  bien!  pendant  la  fête ,  sous  le  bosquet  du  jardin 
d'hiTer;  â  dix  heures  du  soir  I 

POTEMKIN. 

J*y  serait 

PAULBSKA,  à  part. 

Et  Catherine  aussi  ! 

(  Id  le  mocoeaa  de  ffloaiqiie  dunté  reprend.  ) 

PAULESKA. 

ToQt  ?a  bien  !  tout  Ta  bien  l 
La  fière  impAratrioe 
NesedoQtederleD! 

CATHERINE: 

Tout  va  bien  !  toat  va  bien  ! 

LOWINSKI. 
Ah  !  le  sort  m'est  propice  ! 
AiréCei,  Je  TOUS  tien! 

TOUS. 

C'est  très-bien  I  c'est  très-bien  l 
(Lowlnslil  saisit  Catherine  par  le  bras.) 

CATHERINE. 

C'est  juste  I 

(  Lowinskl  dte  son  bandeau.  ) 
LE  PRINCE  DE  UGNE. 

On  ne  ferait  pas  mieux  les  yeux  ouverts. 

CATHERINE. 

Allons  y  messieurs  ;  c'est  à  moi  de  chercher. 


SCÈNE  XII. 

Les  MàiiBS ,  MTCHKfi ,  en  garde  à  pied. 

(Micfael  »  une  nain  an  bonnet,  et  une  dépêche  dans  l'autre  main, 
se  tient  droit  à  la  porte  du  fond.  ) 

CATHERINE. 

Qu'est  cela  ? 

MICHEL. 

Une  dépêche  qu'im  courrier  apporte  de  Tarmée. 
Épuisé  de  fatigue,  il  est  tombé  sans  connaissance  au 
bas  de  Tescalier  -,  j'ai  pris  sa  dépêche  et  je  rapporte. 


CATHERINE* 

Donne  I 

POTEMKIN. 

C'est  mon  protégé  :  le  drôle  ne  manque  pas  une 
occasion  de  se  pousser  en  avant. 

MICHEL,  à  part 

L*impératrice  va  me  voir. 

CATHERINE ,  qui  a  la  la  dépêche. 

Qu'est-ce  à  dire  ?  Romanzoff  me  mande  qu'jl  n'at- 
taque  pas  les  Turcs,  parce  que  l'armée  du  grand-visii 
est  deax  fois  plus  nombreuse  que  la  sienne. 

POTEMKIN. 

Pitoyable  raison  ! 
CATHERINE ,  qui  a  saisi  une  plume ,  et  écrit  à  droite. 

«  Les  Romains  ne  s'informaient  pas  du  nombre 
»  leurs  ennemis ,  mais  du  lieu  où  ils  étaient  pour  les 
a  vaincre.  »  Qu'un  courrier  parte  à  l'instant  et  porte 
cela  au  maréchal.  {Michel  s'avance,  )  Prince  Potem- 
kin ,  quel  est  donc  cet  homme  ?  Je  ne  le  connais  pas. 

POTEMKIN. 

Je  l'ai  fait  entrer  aujourd'hui  même  dans  les  gar- 
des. Il  est  original. 

CATHERINE. 

Mais  il  est  bien  petit. 

MICHEL. 

Oh  I  Votre  Majesté ,  je  grandirai  I 

CATHERINE ,  à  deml-TOix. 

Qa'U  ne  reste  pas  plus  longtemps  dans  ce  corps 
d'élite  ;  il  est  trop  kid. 

MICHEL ,  à  pare. 

L'impératrice  parle  de  moi. 

CATHERINE,  à  MicbeL 

Va-tren! 

MICHEL .  à  part. 

L'impératrice  m'a  parlé. 

(H  sort.) 
CATHERINE. 

Plus  dejeux  pour  aujourd'hui,  messieurs;  il  faut 
que  je  m'occupe  des  Turcs.  Â  demain  les  plaisirs. 

LOWINSKI.  à  part. 

A  demain  le  bonheur  ! 

CHCKUR. 
CATHERINE  ET  TOUT  LE  MONDE. 
Au  du  IHeu  et  in  Bayadére»  (Final  du  deuxième  acte 
Demahi  qu'on  soit  fidèle. 

Car  le  Grand-Turc  |  ^  |  appelle 
Et  doit  avoir  son  tour. 


iiiimmttt 


ACTE  DEUXIEME 


Le  tliëàtre  représente  nne  partie  da  palais  de  la  Tarnide;  dans  le  fond  est  le  péristyle  da  palais  éclairé  par  de»  Terni 
de  oeideiir  ;  le  der^nl  est  on  jardin  oii  règne  nne  deml-ebicurité.  Â  droite  sur  le  derant ,  jm  bosqaet  atec  mi  Inné; 
è  ganche ,  une  ottomane. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

I 

POTEMKIN. 

(  Il  est  éttnda  tnr  nne  ottomane,  il  tome  aneloagne  pipe  i  les  en- 
W|^  d^  9rpfi9  et  d*4atricba ,  des  seignears  et  d'aotret  ambas- 
sadeop  sont  dçlioat  aoprès  de  lui.  11  e»t  en  robe  de  chambre  ; 
des  eicla?es  l'entoarent.  ) 

CHOEUR. 
Aia  de  M,  Adam  (dans  T^yptoone  ). 

A  Potemklo  rendons  honneur! 
Cher  à  l'amour ,  à  la  victoire , 
Son  regard  donne  le  booheur, 
8a  peniée  enchaîne  la  gloire,  j 

POTEMKIN. 

J*y  consens,  monsienr,  je  soutiendrai  les  préten- 
tions da  cabinet  de  Saint-James ,  parce  qu'e'lles  me 
semblent  justes  ;  n*en  parlons  plus...  {Use  tourne  vers 
un  de  ses  esclaves,  )  Mon  pourvoyeur  Bauer  est-il  de 
retour  ?  A-t-il  rapporté  les  cerises  que  j'ai  demandées  ? 

l'esclave. 

Oui,  excellence. 

POTEIfKIM. 

Ce  paqvrf  Çauer  !  voilà  quatre  cents  lieues  qu'il 
fait  pour  un  plat  de  cerises  ;  mais  je  veux  quil  se  re- 
pose ;  il  pe  ^ut  pas  le  tuer.  Il  nlfa  que  dans  deux 
jour$  cliercher  des  melons  d'eau  à  Astrakhan. 

L*ESIVOYÉ  DE  PRUSSE. 

Votre  exceUence  n'oublie  pas  letraKé  de  commerce 
avec  la  Prusse? 

J'y  pense,  monsieur;  mais  je  ne  vois  pas  arriver 
cette  pkque  iet  ce  cordon  qui  m'avaient  été  promis. 

L'^ENVOYÉ   DE  PRUSSE. 

Le  roi,  mon  maître,  m'a  chargé  de  les  offrir  à 

otre  excellence  ;  j*aora(  Fhonnenr  de  les  lui  remettre 

onrd'hui  même.  { Baissant  la  voix.)  Je  dois  y 


joindre  nn  faible  témoignage  de  la  haute  estime  et  de 
Tamitié  de  sa  majesté. 

POTEMKIN. 

A  merveille,  monsieur ,  à  merveille!  Nous  caose- 
rons  de  cela  plus  tard.  (4  un  eschvf.  )  Le  danseur 
de  Paris  et  le  raisin  de  Crimée  iont-Us  arrivés  ? 

i.'bsci.avk. 
Depuis  ce  matin.  Lp  courrier  qu|  revient  de  Gri- 
mée a  fait  une  telle  diligence  pour  arriver  aujonr- 
dliui ,  qu'il  est  mort  de  fatigue. 

POTEHKIN. 

Combien  m'a-t-il  crevé  de  chevaux  ? 
Pas  un  seul. 

POTBVKIV. 

C'est  très-bien  !  Je  ferai  quelque  chose  po^  loi. 

l'esclave. 
Mais ,  excellence ,  il  est  mort. 

POTEMKIN. 

Ah!  c'est  juste...  Je  n'y  pensais  plus...  {Aux  aimr 
bassadeurs,)  Je  suis  content,  messieurs,  et  j'espère 
que  vous  le  serez.  Veuillez  me  laisser  seul,  et  n-oo- 
bliez  pas  que  vous  êtes  tous  invités  i  ma  fHe. 

l'envoyé  de  PRUSSE. 

Qui  de  nous  pourrait  y  ipanquer  ? 

POTEMKIN. 

Je  compte  snr  vous  :  à  bientdt ,  ftiessicors  >  * 
bientôt  ! 
(Tout  le  monde  s'Incline,  Potemkin  reste éCeado  sar  son  etts* 

niane .  continue  à  fumer,  et  fait  un  signe  de  tête;  on  sort» 

le  chœur  du  oommenocment.  ) 

CHOEUR. 

A  Potemkin  rendons  honneur 
Cheràlamenrietc 
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SCÈNE  II. 


POTEMKIN,  leal ,  se  levant. 

Qaand  mes  projets  s^açcp/nplirontils!  Constanti- 
ii9pmpop)aiit.J9^ple!...  c'est  là  qu'il  (àut  arriver!... 
c'est  là  que ,  régnant  un  jour  sous  le  nom  de  Cathe- 
rine, je  pourrai  bravef*  ses  caprices  !...  En  attendant, 
0  faut  <|pç  j^  )^  4^f!^'  Ce  Lqwinski  ne  me  convient 
point  !  Je  dois  empêcher  son  succès  ! ...  On  se  cache  ! . . . 
Je  ne  sais  encore...  Ah  !  bientôt  j'apprendrai  tout  : 
cettejeunePauleska,  sensible  à  quelques  mots  d^amour, 
fière  de  voir  à  ses  pieds  le  puissant  Potemkin ,  me  li- 
vrera leurs  secrets.  Déjà  elle  a  accepté  le  rendez-vous. . . 
C'est  ici,  sous  ce  bosquet,  que  je  la  trouverai!  à  dix 
heures  !  Tout  va  bien.  Mais ,  si  je  parviens  à  chasser 
rhomme  que  je  redoute ,  ne  laissons  point  s'égarer  de 
nouveau  Fardente  imagination  de  Catherine;  sans 
qu'elle  s'en  doute ,  que  nA>n  choix  seul  la  conduise  ! . . . 
Madame  de  Pompadour  régna  jusqu'à  sa  mort,  ne 
rooMi^DS  pas  I  - 

U9IB80LÂVB,  entrant 

Monseigneur,  un  sei^«it  des  gardes  à  pied  dî  que 
votre  excellence  l'a  mandé  ;  il  se  nomjDe  Korsakoff. 

POTBMKIN. 

Qo'en  l'antee.  Je  vais  l'interroger,  et  si  sa  valeur 
morale  r^nd  à  mes  espérances ,  nous  verrons. 

(  Il  va  Be  raiseoir.  ) 


§CÈNP  III. 

KORSAKOFF,  POTEMKIIJ, 

POTEHKIN. 

Approche,  et  réponds-moi  avec  franchise.  Depuis 
que  ta  «f  dans  tes  gardes,  et  cpie  ton  service  t'appelle 
sentent  au  palais  împ^ial,  n'as^  jamais  senti  dans 
ton  eœnr  quelqnes  mouvements  d'ambiiion  2 

KORSAKOFF* 

Oh  !  pardon ,  excellence. 

..  POTEMKinr. 
Et  que  désirais-tu? 

KORSAKOFF. 

D'abord  devepir  offîcier. 


J^  popprgpds  IfmT  trouver  les  oçwîçns  d'acfji^^ 

rir  de  la  gloire,  pour  commander  à  un  plus  grpnd 
nombre  d'hommes  ? 

kOB^AKOFF- 

Çt  ppi|r  9vpir  cinquante  ropbles  parmo^s,  au  l{ea 
de  tf wlç  ffPpeçks  par  jour. 

POTEMKIN  r  souriant. 

^h!  c'^t  juste.!  [À  p(irt,)  ta  répons^  promet, 
(  ^çl^t  )  l^ai3  0çoote ,  Korsakof f ,  Ten  sais  plus  que  t^ 
ne  penses.  Plus  d'une  fois ,  quand  l'hydromel  te  mon- 
tait  au  cerveau,  tu  as  porté  plus  haut  tes  regards. 

KpaSAKOFF, 

Qu'entends-je? 

l»OTElfKIN. 

Plus  d'une  fois  tu  as  prononcé  mon  nom ,  et  une 
c^rtaipe  envie  perçait  4anis  tes  paroles. 

PV  WPi  >VladiDÛr  I  j<^  suis  p^rdii  ! 

PÛTfi|l|l|]f. 

M'art-on  mal  ii^trnit  ?  Voyons  ï 

KOR'SAKÛFF. 

Grâce  !  excellence  !  grâce  1 

POTBMKIH. 

69e  tremble  pas  I  Je  suis  en  bobine  bamenr* 

KORSAKOFF, 

Que  saint  Nenski  soit  loué  ! 

POTEMKIN. 

Oui ,  je  veux  m'amuser  de  ta  folie ,  savoir  ee  qui 
se  passé  dans  ton  âme;  répends-moi  donc  sans  dé- 
tour. Quand  tes  yeux  osaient  s'élever  jusqu'à  moi, 
quand  tu  examinais  ma  destinée,  que  pensais-tu  ? 

KORSAKOFF. 

Oh!  excellence!... 

POTEIIK|N. 

Une  franchise  entière  peut  seule  te  dérober  an 
châtiment  qu'a  mérité  ton  audace.  Parle!  que  pensais- 
tu  ,  en  me  voyant  ? 

KORSAKOFF. 

4 

Je  pensais  à  votre  bonheur. 

POTEUKIN. 

Tu  me  crois  donc  heureux  ? 

KOHSAKOFF. 

Qui  le  serait ,  si  vous  ne  Tétiez  pas? 

POTEMKIN. 

Et  en  quoi  ce  bonheur  consiste-t-il  ? 

KORSAKOFF. 

y  otrç  exc^lencç  me  le  demande  ? 
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ne  te  trouve  pas  assez  bel  homme !.«.  H  fraise  ré- 
signer. 

MICHEL. 

Sa  Majesté  est  difficile  !  Mais  si  ce  n'était  qoe  ça. 

POTEHKIR. 

Qu'y  ^-^îl  (^onc? 

MICHEL. 

Votre  excellence  a  daigné  m'adresser  à  son  in- 
tendant. 

POTEMKIIf. 

Sans  doute  :  eh  bien!  que  va-tril  fûre  de  toi? 

MICHEL. 

H  vent  en  faire  un  ours . 

POTEMKm. 

Un  ours  ! 

MICHEL. 

Oui ,  excellence  !...  mais  je  ne  me  sens  pas  de  vo* 
cation  pour  entrer  dans  ce  régimentrlà. 

POTEMKUf. 

Explique-toi ,  car  je  ne  comprends  pas... 

MICHEL. 

Voilà  ce  que  c'est,  excellence,  n  paraît  que,  i'aotre 
jour,  Sa  Biajesté  a  désiré  voir  une  chasse  à  Tours. 

POTEMUN 

Gela  est  vrai. 

MICHEL. 

Votre  intendant  veut  en  donner  le  plaisir  à  Sa  Ma- 
jesté, ce  soir,  aux  flambeaux,  dans  le  petit  bois  de 
sapins. 

POTEMKIN. 

Cest  une  heureuse  idée  qu'il  a  eue  là  !  Je  Id  en 
sais  gré. 

MICHEL. 

Cest  à  merveille ,  excèUencel  mais  il  manque  un 
ours  à  votre  intendant,  et  c'est  moi  qu'il  destine  à 
cette  fonction. 

POnOIKIN.TiaDL 

Toi! 

MICHEL. 

Oui ,  excellence!  moi-même.  U  prétend  quil  est 
pris  au  dépourvu ,  qu*il  faut  que  Je  le  tire  d'embar* 
ras ,  qu'il  a  une  peau  d'ours  tonte  prèle,  et  que  Sa 
Majesté  s'y  trompera. 

POTEMJUN. 

Eh  bien!  ne  seras-tu  pas  heureux  de  contribiserà 
ses  plaisirs? 

MICHEL. 

à  foire  quelque  chose  pour  toi ,  tu  m'avais  plu  ;  mais       Sans  doute  ;  mais  c*est  que  les  chiens  s'y  trompe- 
les  gardes  àpied  sont  un  corps  d*élite ,  et  Sa  Majesté  j  ront  peut-être  aussi?  Et  ils  ont  des  dents  ! 
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POTEMEIN. 

Oui!...  Que  trouves-tu  à  envier  dans  ma  position? 
Parie. 

KOESAKOFF. 

Ah  !  qui  ne  r  envierait  pas  ?  Posséder  des  terres,  des 
esclaves ,  des  diamants!  Paraître  à  la  cour  avec  des 
habits  couverts  de  pierreries;  faire  grande  chère, 
jouer  gros  jeu ,  donner  chaque  jour  des  fêtes  magni- 
fiques; pomtde  soucis,  point  de  devoirs;  de  For,  des 
chevaux,  des  équipages,  des  vins  de  France!...  Que 
peut-on  désirer  de  plus  ? 

POTEMKIN  • 

Suivant  toi ,  c'est  donc  là  le  bonheur  ? 

KORSAKOFF^ 

En  existe-il  un  autre? 

POTEMKIN.  à  part. 

Voilà  rhomme  qu'il  me  faut!  il  ne  sera  pas  dange- 
reux. (  Mata.  )  C'est  bien ,  Korsakoff;  je  suis  content 
de  ta  franchise.  Je  n'oublierai  pas  cet  entretien ,  et 
toi,  tu  te  souviendras  qu'un  mot  de  Polemkin  peut  ici 
changer  le  sort  d'un  honmie  ;  mais  qu'il  exige  une  re- 
connaissaiioe  et  un  dévouement  sans  bornes  des  gens 
qu'il  daigne  protéger. 

KORSAKOFF* 

Oui,  excellence.  {À  part.)  Serait-ee  moi  que  la 

sorcière  désignait. 

(On  eptend  dei  fltJiHhiwmflpti  ^wf  ti  cooHiiC-  ) 

POTEMKIN. 

D'où  vient  ce  bruit?...  Ah  !  n'es^ce  point  ton  pa- 
rent,  ce  plaisant  drôle  qu'ona  chassé  des  gardes  ?  U 

«  Tair  consterné!...  Dis-lui  qu'il  avance. 

(  Komkoir  lut  on  iigiie  à  MtebeL  ) 


SCÈNE  IV. 

KORSAKOFF,  MICHEL,  POTEBfKIN. 

POTEMKIN. 

Pourquoi  donc  cette  tristesse?  Hier,  tu  sembhdssi 
résolu. 

MICHEL. 

Oh  I  hier  je  ne  savais  pas  ce  que  je  sais  au- 
jourd'hui. 

POTEMKIN. 

Que  veux-tu ,  mon  pauvre  garçon?  J'étais  disposé 
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POTEUIN. . 

Taupear? 

MICHEL. 

Dam  I  si  ¥005168  aviez  vos  comme  moi? 

POTEMKJN. 

Pour  plaire  à  Tin^iératrice,  que  ne  ferait-on  pas? 

MICHEL. 

McL  troHVora-trelle  pins  bel  homme  quand  je  serai 
cors?...  Et  pois  les  chiens... 

POTEMKIN. 

Sois  tranquille  !  ony  veillera  :  c'est  unmomentà 
passer. 

MICHEL  •  te  mettant  à  geooiuu 
Ah  !  excellence ,  je  voos  en  prie ,  par  saint  Gré- 
goite,  votre  patnm  I...  Épargnez-moi  ce  moment-là  I 

*   POTEMEIN. 

Allons,  c'en  est  assez  I  Fais  ce  qu'on  te  com- 
mande. 

MICHEL. 

Estce  donc  là  cette  fortune  que  m'annonçait  là 
sorcière  ?  Avec  mes  talents  I 

POTEMKIlf. 

Tes  talents!...  Et  quels  sont41s ? 

KOaSAKOFF,  paNsnt  eotra  Mklielet  FOMiiklii. 
Ohl  monseigiienr,  il  accommode  une  soupe  au 
sterlet  mieux  que  le  premier  cuisinier  de  Tempire. 

MICHEL ,  IM  à  Konakoff. 

EstH»  de  eda  qu'A  fallait  lui  parler? 

K0B8AK0FF ,  tel  à  MicfaeL 

Tais-toi  !  Je  te  sauve. 

POTEMKIN.selefaiiC. 

La  soupe  au  sterletl...  mon  mets  favori!...  Ahl 
ceci  change  la  question.  Rassure-toi,  je  renverse 
tous ks  plans  de  mon  intendant;  tu  vas  être  placé 
dans  mes  cuisines.  Mais  songe  à  te  disti 

MICHEL. 


Je  ne  crains  rien,  excellence  !  Je  serai  là  plus  à       r^iQ  ^^^  ^ 


SCÈNE  V. 

lOCHEL,  KORSAKOFF. 

MICHEL. 

Glohre  à  Dieu  et  à  saint  Neuski!  me  voilà  hors 
d'affaire  ! 

KORSAKOFF. 

Grâceà  moi!  Je  connaissais  heureusement  le  fidble 
du  prince  :  pour  une  bonne  soupe  au  sterlet  il  don- 
nerait cent  paysans. 

MICHEL. 

Je  lui  en  ferai  une  dont  j'espère  qu'il  sera  content. 

KORSAKOFF. 

Ton  avenir  dépend  de  cette  soupe*là.  Ne  va  pas 
l'oublier? 

MICHEL, 

'Je  n'ai  garde  I...  Mais  dis  donc,  cousin ,  tu  as  l'air 
d'être  aussi  dans  ks  bonnes  grâces  du  prince  ?  Quand 
il  est  parti,  il  t'examinait  en  souriant. 

KORSAKOFF. 

C'est  vrai. 

MICHEL. 

Il  te  destine  peut-être  àme  remplacer? 

KORSAKOFF. 

Gomment? 

MICHEL. 

Dans  les  ours. 

KORSAKOFF. 

Imbécile! 

MICHEL. 

Dam  !  qui  sait?  tu  ferais  un  bel  ours,  toi  ! 

KORSAKOFF,  I  denl-voiz. 

Le  moment  n'est  pas  loin  peut^tre  on  noos  san* 
nms  à  quoi  nous  en  tenir  sur  lascienoedela  sorcitine. 

MICHEL. 


mon  aise  qne  sous  une  peau  d'ours,  et  vous  ju- 
gerez! 

POTEMKIN. 

A  la  bonne  heure!  Je  vais  donner  mes  ordres; 
tiens-toi  prêt;  et  toi,  sergent  Korsakoff ,  songe  à  ce 
que  je  t'ai  dit. 

(  U  sort  en  euntamt  KorsakofL) 


KORSAKOFF. 

Je  le  soupçonne. 

An  :  /e  hge  au  qutUriémê  étagû, 
La  fortune  à  mes  yeu  se  Bootre. 

MICHEL. 
8epeat-U? 

KORSAKOFF. 
Oui;  mate  parloiM  Uf, 
MICHEL, 
n  bat  cooiJr  à  m  leaoonlre. 


tti 
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Croi»'iiioi ,  Michel . ne boageooi  pai: 
En  ooaranlon  ftit  d^fj^iCpâf. 
8i  U  fortune  nooa  regarde , 
Pourquoi  troubler  notre  repot? 
Je  vais  Tattendre  an  corps-de^garde. 

MICHEL. 
4«  ratl^ndral  près  des  foumaqi. 

KORSAKOFF. 

Qui  choisira-t-elle? 

KORSAKOFF. 

Le  comte  Orloff  serv^^  daas  les  gardes. 

Memikofr  était  pâtissier. 

K09M9^Qrr- 

Silence! 
(  Toute  U  cour  s'avance  ;  S^orsakofT  et  Michel  s'écartent,  ) 
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SCÈNE  V|. 

LOWINSKI,  PÂULESK^,  LE  PRINCE  DE 
LIGNE,  CATJflBRINE,  ÇftTBUKRî,  ^^s- 
SADEuas ,  Seigneuius  ^(JSSE^  I  Esclaves. 

CHOEUR. 
Air  de  M.  Caraffa. 

Honneur ,  honneur  k  notre  souveraine  ! 
Sur  son  passage  appelons  les  plaisirs  ; 
Pulsqu'aux  soucis  notre  bonheur  l'endialne. 
Nous  devons  charmer  s^  loliirs. 

CATHERINE. 

Recevez  toales  mes  félidtatioMs,  pdnce  Potemkîn  : 
votre  nagniAceace  et  votre  bon  goètseMUcalaiicore 
guêtre  sarpassés  aojoord^hoi. 

POTEMKIN. 

Quelques  efforts  que  je  tente ,  pnis-je  jamaii  nee- 
voir  digi[iement  Votre  Ma  jestd  f 

CATHERINE. 

Prince  de  Ligne,  étcs-vops  salisMt? 

LE  PRINCE. 

Comment  ne  pas  Têtre  9* 

CATHERINE. 

Ah  !  nous  tâchons  de  nous  montrer  à  vous  du  beau 
côté  :  vous  êtes  Toeil  dePEurope  ouvert  sur  nous  au- 
trte ,  pauvres  barbares.  Les  voyageurs  comme  vous 


sont  dangereux;  il  f^ut  les  séduire  ou  les  faire 
pendre. 

LE  PRINCE. 

Je  suis  tout  prêt  à  me  laisser  séduijre. 

.  f         ••»  '      •  *  î  ./    ... 

CATHERINE. 

A  propos  ,  j^onbliais^  de  vous  annoncer  que  Tam^ 
bassadeur  de  France  vient  de  me  remettre,' an  nom 
de  M.  de  Voltaire ,  un  exemplaire  de  ses  dernim 
osyra^es;  il  en  est  un  dont  le  litre  a  vivement  jHfié 
ma  curiosité  :  c'est  une  tragédie  iatital4p  fOrphilia 
de  la  Chine,  Voudriez  -  vpm  d^piain  nous  en  faire  la 
IgctafÇjPriçceclçfjgppf      . 

LE  PRINCE. 

Ce  sera  poqp  mq|  pp  4pu)ilç  ^^. 

CATHERINE. 

Je  YQos  reraeicîe  :  àdeai|ûn  donc!  xqos cnieodci, 
messieurs  ?. . .  Maintena|i(  |.piinfe  Potemkîn ,  ne  ooos 

coQ4(ii$^-y&a3  Pfi^  d^  les  ^llps  4i(  ^? 

POTEMKIN. 

Je  suis  aux  ordres  de  Vofre  Majesté.  (  Bai  à  Pw- 
l0fka.\  ^'Qylb\ïez  ps  votre  prpipçssç!  ^^  beprfs, 
sous  ce  bosquet. 

CATHERINE ,  k  part 

C'est  ici  I 

LovriNSici ,  à  vart. 
Sous  ea  bosquet ,  k  minuit  I 

CATHBRIHB. 

Allons  1  qnl  m-aime  me  sulv*. 

LE  PRINCE. 

Ce  lieu  va  être  désert. 

PAULBSIUl .  k  fnL 

J'y  reste,  moil 

(  Tout  }9  mpn^  f '4fq49^  '^^  ^^  chcrar.) 

fionq^ur .  bfimwiir  a  notre  aeprerffnt*  eto* 
(faaMLadenenresffala.  Ucouriotieparlia^l^) 
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SCÈNE  Vil. 


PAUUSKA  ,  «eole 


• 

Ah  !  r^pirqos  fpfi;!  1  Que  ce^te  longpe  (jj^jmulati^ 

est  cruelle  !  topjours  souffrir  et  feindre  !  sgurîrc  quand 

le  désespoir  es\  1^  I  Q  KpoQ  p{(ys,  quel  sacrifice  je  t'ai 

fait  !  et  quel  en  sera  le  prix  !  Vivre  auprès  de  CalJï^ 

rine  :  la  flatter  pour  surprendre  quelques-uns  de  fts 
projetSjpour  lui  disputer  unlambeaudemamalbeorease 
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patrie!...  Ta  Tas  ToalP}  9U)p  père!  tel  fat  Tordre 
que  ta  me  donnas  en  moar^pt  !  j'g)  g})^!!»..  j^  fjqpai 
plos  peot-étrel...  Oh  |  si  je  poR^ais  rendre  à  la  Po-  | 
logue  cet  enfant  ^r^  gae  Tambîtion  jettç  ^p^  fes 
fers  de  Catherine!...  Lowinski!  Lowinski!...  qae 
d'espérancps  s'éveillaient  à  ce  nom!  que  de  rêr^s  ^*a- 
venir  se  spnt  évanouis  !...  Son  cœur  peut  battre  sous 
un  nniforme  rosse  1...  ah  I  sans  douté  il  ij^ore  ce  qui 
se  prépare?...  il  rapprendra  !  Il  fapt  qu'aujourd'hui 
ip$me  m^  soQpçoQs  ç'éclafrcfs^ent  l .  ».  pui ,  ^qw|i|8|^, 
ta  sauras  tout  ! 

▲m  :  CitaU  Mmaué  4ê  H&utaHban. 

D^à  peat-étre  c'en  «iC  fait , 
La  haine  adi6?e  90Q  onvrasfl  ; 
Les  rois  consomment  leur  ^QrUdt  * 
Et  toi,  tn  leur  Tends  ton  courage!.,. 
Sons  le  Joug  nn  peuple  abattn 
Te  naotra  aa  gloirp  létrlet 
Il  rr^efl^nde  ni|^;iatHpt„. 
îi'entendras-tu  ?  i'entendravtu  ? 


Oui,  laisse-moi,  chère  comtesse;  Mirais  an  ai- 
lien  de  la  fête ,  et  tâehe  qu'en  ne  m'arrache  pas  au 
repos  dont  j'ai  besoin. 


0       « 


CATHERINE,  sortant  du  péristyle,  PAULESKA, 

GATHEBINEv  à  élle4nènie. 

Bientôt  dix  heures!...  Jetais  parvenae ,  à  l'aide  da 
tomolte,  A  me  dérobée  A  ums tes  regards  I...  Upb- 
scurité  de  ce  lien  nons  est  pro(»ee  I...  Il  va  Yenfri... 
Ahlque  vols-je? 

PAULBSKA,demCiae. 

C'est  Catherine  ;  elle  accourt  an  read^-voos ,  et 
ne  sait  pas  qui  viendra  l'y  rejoindre. 

Catherine. 

Je  ne  me  trompe  pas;  c'est  toi,  Panleskaf  qae 
fais-tu  donc  id? 

PÀCLESKA. 

Je  cherchais,  loin  de  la  foule  et  du  fracas  des  plai- 
sirs ,  un  instant  de  calme  et  de  solitude. 

CATHERINE. 

■f 

En  effet ,  on  se  lasse  bien  vite  de  ce  tourbillon  :  j'en 
suis  excédée! 

PAULESKA. 

Et  VQtrç  Vfûest^  vîeqt  ^^  ce  lieu  pour  s'y  sous- 
traire ? 

CfTHEKJ^Ç. 

Il  est  vrai  1 

Je  craindrais  4e  la  trpoblef ,  je  pie  retire. 


SCÈNE  17^. 

CATHERIN^:  ,^^le. 

Triste  sort  d'une  femme  sur  le  trône!  tous  les  yeux 
sont  ouverts  sur  elle  ;  et  pourtant  n'est-eile  pas  con- 
trainte à  des  démarches  que  n'oserait  tenter  la  plus 
obscure  de  ses  sujettes?  Si  on  Faime ,  on  treorirfe  de 
le  loi  dire  I  il  faut  que  soii  regard  encourage  ;  que  son 
coeur  parle  le  prewifr  ;  qi4^  spo  orgq^l  4fi  fenup^  pe 
taise I...  Eh  bien!  je  n'ai  pu  f ésister  àTattrait  qui 
n^'^riffi^e  ;  il  ^.  deviné  saps  doute  <f i^el  bpnheur  l'at- 
tead  ici  !...  je  vais  le  voir  j...  (^lle  va  s^as$eoir  sous 
le  bosquet:  )  Là,  seul ,  à  mou  côté  '...  J'épierai  sur  ses 
nobles  traits  les  impr^yioi^s  que  iipra  naître  chacune 
d^  m^  PfTples!...  M«|3  gm;  i^otftmkin  i^oré-..  pan- 

vre  ami!  pourquoi  son  amour  sarvit-il  au  mien  etmç 
force-t-il  à  le  tromper?...  AhJ...  j'entends  des  pas... 
c'est  îfowipçlp... 


SCÈNE  X. 

GATHEIONE,  POTSMiLIlî. 

POTEMI^IN,  à  )lii4|iéiBp. 

Quelqu'un  est  sous  le  bosquet  ;  c'est  P|uleska!.. 
allons ,  elle  est  exacte. . .  j'en  étais  sûr. 

CATHERINE,  à  part. 

Mon  cœur  bat  à  son  approche. 

POTEMKIN ,  à  lui-m«me. 

Paolesfca  est  jeune  et  bdle,  son  dévouement  peut 
être  utile,  et  puisqu^il  me  font  feindre  encore  près  dt 
Catherine  on  amour  que  je  n'éproave  plus ,  ne  re« 
poussons  pas  le  dédommagement  qui  se  présente. 

CATUBRlBrS,«p«rt 

n  semble  hésiter  !...  que  j'aime  le  trouble  de  cette 
im  oeoye  eiiçqr^  I 

POTElllUjr ,  s'apprpcbant  et  ^  voix  Uaue. 

ypus  voilà  doue  infini...  que  je  suis  heureux  !  Et 

que  mon  amour... 

CATHERINE ,  se  levant. 

Potemkin!... 
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PonsMUif ,  è  part. 
Ces!  Catherine! 

CATHsaiNE.àpart. 
Il  m'épiait  ! 

POTEMKIN.àparf. 

Je  suis  pris. 

(  Ito  sont  raf eooi  fiir  le  devam  de  U  lotae.  ) 
CATHERINE ,  M  remetUnt 

Eh  bien  !  prince,  qui  vous  amène? 
POTBllKUf ,  se  remettant. 

Mon  bon  ange  m^a  conduit. 

CÀTHEEUIE. 

y 008  me  cherchiez  ? 

POTSMKIM. 

Et  vous  ne  m'attendiez  pas? 

CATHERIIfB. 

Je  respirais  on  moment  loin  da  brait. 

POTEMKIN. 

Ah  !  je  comprends  I  {A  part,  )  C'est  Lowinski 
qu'elle  attendait!...  si  je  n'empêche  pas...  je  suis 
perdu! 

CATHERINE,  à  part. 

Tâchons  qu'il  ne  soupçonne  rien  !  il  serait  malheu- 
reux. 

POTEMKIN. 

Pouvais-je  rester  longtemps  où  Catherine  n'était 
pas? 

CATHERINE. 

Flatteur  !...  {À  part.  )  Il  m'aime ,  et  je  ne  vondrab 
pas  l'affliger. 

POTEMKIN.  à  part. 

Pour  écarter  mon  rival ,  il  faot  faire  l'amoureux  : 
résignons-nous. 

CATHERINE,  à  part. 

Pour  dissiper  ses  soapç<ms,  il  faut  l'écouter  !...  ré- 
signons-nous. 

POTEMKIN.  ' 

Loin  de  vous,  Catheriiie,au  milieu  de  cette  foule, 
j'étais  seul  I  mes  yeux  vous  cherchaient,  mon  cœur 
vous  appelait ,  îe  suis  sorti,  et  Tamour  a  guidé  mes 
pas. 

CATHERINE. 

Vous  m'aimez  donc  toujours  ? 

'  POTEMKIN. 

En  auriez-vôus  douté?...  mais  vous,  n'avez-vous 
pas  changé  pour  moi  7. ..  Ah  !  si  je  laissais  jamais  mcm 
âme  s'ouvrir  aux  soupçons  qui  parfois  la  déchirent  ?... 
si  je  pouvab  cronre  qu'un  autre... 

CATHERINE,  à  part. 

Pauvre  Gr^obe!  il  en  mourrait! 


POTEMKIM. 

Vous  ne  répondez  pas? 

CATHERINE. 

Pourquoi  cette  déflance,  mon  ami? 

POTEMKIN. 

Ahl  comment  ne  pas  craindre  de  perdre  le  seul 
bien  qui  m*attach(e  à  la  vie  ?  An  faite  du  bonheur ,  qui 
peut  ne  pas  se  défier  du  sort? 

CATHERINE,  à  part.  ' 

Ces  accents  qui  partent  du  coeur ,  me  touchent  et 
m'accusent. 

POTEMKIN.  à  part. 

Personne  ne  viendra-t41  me  délivrer  ? 

CATlffiRINÈ. 

Rassurez-vous,  Grégoire  ! 

POTEHKUf. 

Oui,  Catherine,  j*ai  besoin  que  votre  voix  ramène 
le  cahne  dans  mon  eqprit  :  je  no  le  cache  pas,  je  sois 
jaloux!  et  quelquefois  les  pensées  les  plus  fanesies. 
les  plus  sanglants  prqjets... 

CATHERINE,  à  part. 

Si  Lowinski  venait...  je  tremble!...  (UokU.)  D'oô 
viennent  ces  fureurs  insensées?,..  On  vousaimeuw* 
jours ,  fou  que  vous  êtes  ! 

POTEMKIN. 

Si  je  pouvais  le  croire!...     . 

CATHERINE. 

Quelle  preuve  nouvelle  exigez-vous?  {À  pari]  A 
tout  prix,  il  faut  que  je  m'en  débarrasse. 

POTEMKIN .  à  part. 

Allons, il  n'y  a  pas  à  reculer.  (HmttetVmftralmi 
vert  le  bosquet  )  Catherine  a-t«Be  donc  ouMié  tout? 
CATHERINE ,  se  lainant  conduire. 

Non»  mon  ami  :  je  me  rappelle  toujours  avec  ptal 
sir  ces  heures  si  rapidement  écoulées ,  où  près  de  voos 
je  me  délivrais  de  rennui  des  affaûres ,  je  déposab  le 
fardeau  de  la  puissance. 

POTEMKIN. 

Oui,  le  temps  fuyait  vite  alors,  et  quand  il  Miit 

vous  quitter... 

(  Os  aont  anis  oOte  à  o6le  foui  le  bofqnet  ) 

CATHERINE. 

Je  détachais  démon  sein  ces  fleurs  que,  le  voitàn, 
vous  m'aviez  données. 

(  EUe  détache  aon  iKNMpieC  leateneat  ) 
POTEMKIN. 

Moi ,  je  m'en  emparais...  je  les  couvrais  de  b»* 


CATHERINE. 

J'étais  heureuse  de  votre  bonheur! 
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POTEMUN. 

L'impéfitrioe  avait  diB{Muii  ! 

CÀTHEaiNB. 

« 
Potemkin  était  près  d'ime  amie... 

poTBincm. 

Et  maintenant?... 

CATHBtlNB  •  loi  domMBt  le  bouquet. 
Potonkin  a  tout  retronVé  ! 

POTEMKIN ,  oomrrant  sa  main  de  balserf. 
Catherine  n'a  rien  perda  I 

CATHBRINB ,  à  part .  se  lerant 
Allons,  désonnais  son  cœor  sera  tranquille.  ' 

POTEMKIN,  à  jiBrt 

Oaf!  me  voilà  délivré  I  et  da  moins  j'ai  gagné  da 
temps. 

CATHfiBINE. 

N*entend8-je  point  quelqu'un  venir? 

pot'ehkin. 
Oui  !...  ah  t  le  comte  Lowinski  I 

CATIlEBINB»àpait. 

Cestluit...  que  faire? 


SCÈNE  XI. 

CATHERINE,  POTEMKIN,  LOWINSKI ,  venant 

par  la  gauche. 

LOWINSKI,  à  part 

Le  prince  est  avec  elle  ! 

POTEICKIN ,  d'an  ton  iitmiqqe. 

Approchez ,  monsieur  le  comte  :  Tair  qu'on  respire 
sous  ce  bosquet  est  délicieux;  comme  nous,  vous  ve- 
niez  chercher  le  frais  et  la  solitude. 

LOWINSKI. 

Il  est  vrai ,  prince.  . 

CATHERINE ,  d'un  air  un  peii  piqué. 

Monsieur  le  comte  se  livrait  saas  doute  avec  ardeur 
anx  plaisirs  de  la  danse? 

LOWINSKI. 

Pour  qui  rêve  le  bonheur ,  les  plaisirs  sont  peu  de 
chose. 

CATHERINE  »  afec  IntenUon. 

Il  me  semble  que  dix  heures  ont  sonné  depuis  bien 
longtemps. 

LOWINSKI. 

Oui ,  sans  doute ,  madame  I  (tnee  Infeafioii. }  Il  est 
bientôt  minuit  ! 

•     POTBIIKIN ,  avecun  toorlre. 
Minnitl...  Ah!  que  Votre  Mig^sté  daigne  nepas 
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demeurer  davantage  éloignée  de  la  foule  qui  la  désire 
et  rappelle. 

CATHERINE. 

Je  suis  à  vous!  {A  pari.  )  minuit!...  que  veut-U 
dire? 

POTEiriKIN. 

Entendez-vous  les  sons  des  instruments  ?  les  éclats 
de  k  joie  ?  venez  les  redoubler. 

CATHERINE,  à  part. 

n  le  faut  bien  I  (Haut  )  Allons ,  je  vous  suis  ! 

LOWINSKI,  à  part 

Elle  s'éloigne...  que dois-je  penser?  [Catherine  M 
fait  un  siçne  qui  tmbU  dire  :  ee  n*e$i  pas  ma  fouie.) 
Ah! 

POTEVKIN ,  enunenant  Catlierine. 
Nous  vous  laissons ,  monsieur  le  comte ,  vous  re- 
poser de  vos  fatigues  :  je  vous  le  répète,  l'air  qu'on 
respire  sous  ce  bosquet  est  délicieux  I 

(Ils  sortent  parie  périt!  jle.)    : 


SCÈNE  XII. 

LOWINSKI,  seul. 

Étnmge  perplexité!...  Ce  billet,  qu'on  m'a  glissé 
dans  la  main,  ne  peut  me  laisser  aucun  doute!... 
«  Sous  le  bosquet  du  jardm d'hiver,  à  minuit!...  » 
Mais  fut-il  tncé  par  Catherine  ?  me  snis-je  trompé  ?... 
Non!...  ses  regards ,  en  tombant  sur  moi ,  n'étaient 
plus  les  regards  d'iOie  reine...  ce  geste,  en  s'éloi- 
gnant...  Oui,  elle  viendra  Ic'estellequi  veut  me  voir, 
qui  m'ordonne  de  Tattendre  ici!...  Elle!...  Cathe- 
rine !...  la  grande ,  l'illustre  Catherine!...  Ah  !  mœi 
cœur  bat  !  ce  n'est  plus  cette  émotion  que  j*éprouvais 
naguère  quand  Famour  me  conduisait  près  d'une 
femme!...  C'est  un  déluré  qui  fasdne  mon  imagina- 
tion... 

Ail  de  TéMert, 

pour  tout  on  peuple  imposante  et  léTère , 

SensUtle,  tendre  et  lUIile  aoprèi  de  mois 

Ses  Tolantéa.  le  monde  les  révère; 

De  mes  désirs  elle  subit  la  loi. 

Si  ce  iMMheur ,  hélas  I  n'est  qu'on  Tain  songe , 

O  vérité  !  que  J'enclulne  les  pas  I 

Ce  rêve  est  beau,  permetsqu'U  se  prolonge  i 

Attends  eneor  !...  ne  me  réveille  pas. 

Tentends  du  bruit!...  Ah  !  ce  n'est  pas  elle. 
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SCÈNE  XIII. 

PAULESKA,  LOWINSKI. 

PAULESKA.  à  part. 

Il  rattendaît  !...  ^oGtons  desiiistaiits  !...  amour  de 
la  patrie ,  inspire-moi  ! 

LowiNsii. 
Vous  ici,  comtesse  Pauleska! 

PAULESKA. 

Ma  présence  vous  étonne  ! 

LOWINSKI. 

Je  vous  avais  laissée  an  milieu  des  plaisirs. 

PAULESKA. 

Un  billet  ne  vous  a-t-ii  pas  appris  qu'on  voulait 

vouft  parier? 

i.ô\vi57ski.]ipaH. 

Il  était  d'elle  !  je  m'étais  abusé  ! 

PAULESKA. 

J^ài  pense  qu'en  reconnaissant  un  ieudrê  intérêt  au 
milien  d'une  cour  étrangère,  Lowinski  devinerait 
Pauleska  :  me  suis-je  trompée? 

LOWLNSKIfàpart. 

N'était-ce  donc  qu'une  illusion  ?  (  Haut,  )  Mon  cœur 
n'a  pQÎnt  oublié  notre  amitié  d'eûfance. 

PAULESKA. 

Je  le  crois...  Qui,  loin  de  notre  patrie,  pourrait 
garder  an  noble  Lovrinski  un  attachement  siacère? 
qui  aurait,  pour  l'estimer,  k  souvenir  dn  passé  et 
l'espérance  de  l'avenir,  si  ce  n'est  une  de  ses  compa- 
triotes ,  une  de  ses  compagnes  de  malbenr  7  quelle 
sympathie  pourrait  exister  ici  entre  celui  qui  pleure 
sa.  patrie  et  ceux  qui  la  déchirent  ? 

LOWINSKt. 

Que  dites-vous?  la  pnissanle  amitté  de  Catherine 
la  protège. 

PAULESKA. 

L'amitié  de  Catherine  pour  la  Pologne  ! 

LOWINSKI. 

Repoussez,- Pauleska,  les  injustes  préventions  de 
votre  père.  Longtemps  je  les  ai  partagées;  mais  J'ai 
vu  Catherine,' et  J'ai  abjuré  mon  erretlr. 

i>AULÈ$kA. 

Il  est  donc  vrai  !  ses  soins  ont  réussi  1...  et  la  Polo- 
gne  a  perdo  le  ^ns  brave  de  ses  erifonts  f 

Vous  tti'oQtrigéE ,  Paul^ka  f... 


PAtLESKÀ. 

Oui ,  vous  avez  raison ,  je  vdtls  outra^  ;  Ma  n'est 
pas ,  cela  ne  peut  pas  être  ! .. .  que  Catherinç  ébloaisse 
un  instant  la  vanité  (l'un  horilme  Ordinaire...  le  ma 
d*un  Lowinski  ne  s'enflamme  qu'à  des  idées  dignes 
de  lui  !...  Entre  le  courtisan  d'une  reine  et  le  iibén- 
teur  de  sa  pairie,  il  y  a  rhnmetiSM! 

LOWINSKI. 

Quels  accents!... 

PAULESKA* 

Yôus  tons  étomm  de  mes  paroles  t...  creyef-Toos 
donc  que  la  fille  dn  deriiiëf  dëftnsèur  de  la  liberté 
polOtiAise  suit  tenue  t  la  toû^  &e  CàtBéiiiie  pour 
amuser  ses  ennub  ?  pour  dépenser  enjeux  et  eil  tbos 
plaisirs  le  temps  et  TAme  que  le  ciel  lui  a  donnés? 
Non ,  vous  ne  le  pensez  pas ,  vous  qui  fûtes  éleré  prb 
de  moi  par  Boleslas. 

LÔWiNSKh    ' 

Cette  voix ,  ce  tegfiJtd ,  Jettent  le  trouble  dans  toos 
mes  sens. 

PAULESKA.     . 

Je  ne  suis  qu'une  femme  !...  je  n'ai  ^Sintâé  forces. 
point  de  bras  qui  puissent  porter  des  armes...  mais 
j'ai  un  cœur  aussi  t  je  suis  Vehue  chercher  dans  l*iiDe 
de  Catherine  une  sympathie  pour  un  peuple  énergique 
et  malheureux  !  je  ne  l'ai  pas  trouvée  !  Biaintenant  jy 
cherche  se&  affreux  projets...  {iour  les  apprendre  â' 
Lowinski  I 

LOWINSKI. 

A  moi!... 

PAULESKA. 

Ooil...  Poonfud  ee  silence?  Ce  qfte  je  dfeminde, 
c'est  ce  que  vous  désires !...  tna  voix  tCesMk  pv  h 
voix  de  votre  cœur  ? 

LOWINSKI. 

Âh  I  le  ciel  m'est  témoin  que ,  dèft  mes  pins  jeune:; 
ans ,  le  bonheur  de  ma  patrie  fut  le  phis  èher  de  mes 
vœux  1 

PAULESKA  •  avec  émoUon  et  trouble. 

Je  le  sais  K..  car  je  n'ai  rien  oAbliél...  Hea! 

LOWINSKI,  à  part. 

Et  moi!... 

PAULESKA,  le  remettait. 

Près  de  mon  père ,  nous  écoutions  ensenriiiefltt^ 
blés  desseins  pour  notre  pays  1  alors  votre  âme  émoc 
jurait  de  suivre  son  exemple  ;  idors  vous  disiei  '  J^ 
me  dévoue  à  l'avenir  de  ma  patrie  -,  Um  ^  ^^  ^ 
fants  de  la  Pologne  se  presseront  avec  ardeur  wwa 
deind  ;  mon  whonsiâsiM  eiOanmiera  leur  cMiP  ' 
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Uè  conùaxttbé  i  iUës  «Otéâ  et  Ift  yicuAri  nous  lërà 
fidèle  t 

iowiNSKi. 
kélaf f  èé  hèàn  rèvé  n'a  pd  se  i-ëàjiser. 

PAUL^skA. 

rTestil  donc  plus  temps?  si  voas  sayie2  ce  qui  se 
prépare? 

lowimskÎ. 
Qa'entends-je?...  expGquez-YOus! 

(>AUtÉS&A. 

Je  n*ai  encore  que  des  soupçons  I...  mais  Bientôt 
Je  saurai  tout  !...  Àh I  le  ïnômèiit  approche  peut-être 
ou  ce  peu{^e  trahi,  vendu,  mais  non  soumis,  demandera 
«h  signal,  appellera  iih  chef...  tl  le  trouvera  !...  tous 
le$  vœiix  ràttendent ,  les  bénédictions  te  Suivront  I... 
ijuel  jour  que  celui  où  son  courage  brisera  le  joug 
élrariger  qui  pèse  sur  la  Pologne  !  où  son  liora  reten- 
tira aii  râiliéil  dés  acclamaiiôtis  publiques  I 

LOWINSkî. 

•     »      : 

Pauleska!... 

PÀULE^KÂ. 

•     ♦  _ 

Alors ,  lès  habitants  dès  rues  dû  doit  passer  lé  bérôs 
s'estiment  heureux  I  tn  de  ses  regards  tait  iM-illèr  là 
joie  sûr  les  fronts  atlrislés;  on  couri,  dii  se  presse 
pour  le  voir  I... 

Ail  :  Soldat  Français  (  JaUen  ). 

II  a  goidé  nos  drapeaux  triompbaoU  ; 
A  800  atpect .  alon ,  toutes  les  m^es 
A?ec  orgueU  disent  à  leurs  enbots  : 
«  loclliiez-vous  !  il  a  vengé  vos  frères . 
V  U  vous  sauva  des  fers  et  du  trépas: 
»  Bnlpiires-le  de  votre  Idettuie  1... 

>  Baisez  la  trace  de  ses  pas  ! 

9  Quel  amour  ne  devez-vous  pas 

*  A  qui  vods  reod  une  |âtrfe  ?  ■ 

LOWINSKt. 

Oh  f . ..  Vùti  tMierait  de  sa  vie  un  seul  jour  d'an  tel 
bonheur! 

PAULBSKA. 

Non ,  la  vie  du  héros  sera  protégée ,  tes^edë^  par 
le  ciel  !...  Il  revieâdta...  (irês  Ah  ceux  qn*il  aime!... 
il  jouira  de  leurs  transports!...  Caf ,  t>ehdànt  qu'il 
combattait ,  on  pfeurdt  S€(n  absente ,  on  priait  pour 
lui  !...  Un  ccrar  on  il  n'entra  jamais  qu'un  sëtil  Senti- 
ment ,  qui  ne  battit  qu'à  une  seule  voix ,  qui  ne  connut 
qu'un  seul  être  dans  le  monde ,  Fattendait  dans  la  re- 
traite, ne  vivait  que  de  sa  vie,  et  serait  mort  de  sa 
mort!... 

Quds  souvenirs  I...  quel  langage!...  eèt4polUbk? 
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Ai-je  bieii  ëiHHpri»  ;  PJHlteskà  r  Ges  tê^eê  «e  gloire , 
serait^  Fatlll  de  tbti%  enftincê qui  lest  ftik  naître? 
ce  dévouement  si  téhdi'é ,  sefâit-ëé  fui  tfML  rihspira  ? 

PAULESKA. 
(A  part.)  (UauL) 

Je  m'égarais  I  J'ai  pàMé  dti  défensenr  de  mon  pays  ! 

Âh  !  toutes  tes  btîHdntes  îUusiMii  de  ma  jeunesse 
se  révdllentl...)}uï  j'étais  btfUrettt  idOHI... 

PAuLésiA. 
Qu'y  a-t-il  donc  de  changé  ? 

LOWINSKT. 

La  gloire ,  le  succès ,  je  les  voyais  sur  un  champ 
de  bataille  !  Je  ne  savais  pas  alors  qu'il  faudrait  fati^ 
guer  mou  courage  dans  des  négociations  sans  fin , 
dans  les  calculs  de  ia  diplbtnatiei...  je  ne  savais  pas 
que  l'astuce  de  ce  qu'on  nomme  des  hommes  d'état , 
la  perfidie  de  tlos  ennemie,  l'égofsme  Insouciant  de 
nos  alliés,  useraient  dans  6ei  intrigues  infructueuses 
notre  temps ,  nos  forces  et  notre  audace  !...  J'appris 
tout  cela  !...  je  vins  ici...  et  j'attends  d'une  reine  ce 
qui  devait  dépendre  de  notre  épée. 

PAULESRA. 

Vous  l'attendez!  ; 

LÔV^'INSKI. 

Elle  s'attendrit  quand  je  parle  de  iha  fiâfHé  ;  ion 
cœur  s'émeut ,  et  j'espère. . . 

PAÎJLESKÂ ,  les  yeux  fix^  siit  lui. 

Ëlië  s'attendrit  quand  vod^  i^lèi  !...  Mn  M\A 
s'émeut  auprès  de  vous 7...  totiâ-inéteië;  ^6fa§  étâ 
troublé ,  Lowinskil...  mai^  la  Pologne... 

ibwmski. 

Que  voulez-vous  dire? 

PAÛLÊSKA. 

Rien  !  rien  i  et  Je  dois  m'étoignéf...  (Àt ,  êii  cl  tùô- 
ment  peut-étte ,  Loirinski  m'écoiîte  avec  h§ti\. 

LOWINSKI. 

Oh  !  non ,  non  !...  parle  encore  t 

PAULESKA. 

Vous  m'entendez  sans  peine  ? 

.    LOWiNSKI, 

A.veejoiel 

PAULESKA. 

La  pauvre  Pauleska  n'est  point  importune  ? 

LOWINSKL 

Pauleska!  chère  compagne  de  mon  enfance,  vous 
m'aTfz  Mporté  «os  plus  beanx  jours  «te  ma  vie  ! 
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00  tcn|iili6Qmixd60iliii9€td'€ipémiot« 
Bien  vile .  hëlMi  il  a  fui  loin  de  ooot. 

PAULESILA. 
▼ans  m  vrm  gardé  la  tonvenanoe? 

L0WIN8KI. 
n  m*a  aernlilé  renaître  anprèf  de  Toni. 
PentK»  longlenipi  oublier  tant  de  grâce . 
Ces  tratti  al  purs,  ce  regard  aéduiiant? 
Non  s  à  mon  ooenr  le  paaié  se  retrace. 

(Le  prince  de  Ligne,  qoi  est  entré  doucement  pendant  leoon« 
plet.  Tient  se  placer  entre  enx.) 

Mol ,  Je  TOQs  viens  rappeler  le  présent 


SCÈNE  XIV. 

PAULESRA,   LE  PRINCE  DE    LIGNE, 

LOWINSKI. 

■ 

PAULESKA. 

Dienl... 

LB  PBIlfCfi,  souriant. 

Ne  TOUS  effrayez  pas. 

LOWmSKl. 

Au  niMleii  de  cette  fête  biillante ,  la  foule... 

LE  PRINCE. 

Bnft[A4ip  de  parler  et  de  s^entendre ,  et  Toii  brûle 
d'envie  de  fidre  Tun  et  raatre  ! . ..  D'aillears ,  il  ne  fant 
qa^im  regard  impmdent  !... 

PAULBSKA. 

Qnediteg-TOiis, prince?...  Yoiu  soupçonneriez... 

LE  PRINCE. 

Ohl  je  ne  soupçonne  plus!...  Mais  ne  craignez  rien 
de  mes  observations  :  si  je  troave  qoelqae  plaisir  à 
me  moquer  des  gens  ridicules ,  j*en  ai  plus  encore  à 
plaindre  ceai  qni  ont  tort,  à  aimer  ceux  qai  sont 
malbeorenz. 

PAULESKA. 

Je  ne  comprends  pas. 

LE  PRINCE. 

ÉcoQtez,  aimable  comtesse  :j*ai  snifidans  le  bal  le 
regard  inqmet  d'ane  femme  qni  peot  toot  ;  il  ehe^ 
ûtqadqu'im... 

PAULESKA. 

Ah!... 

LE  PRINCE. 

Une  phis  longue  absence  ne  serait  peut-être  pas 


—  ACTE  II. 

sans  danger  :  veuillez  accepter  mon  bm...  cdane 
donnera  d*orabrage  à  personne...  Quant  à  vous,  cher 
comte,  demeurez  id,  et  ne  vous  chagrinez  pasde 
votre  solitude.  {À  demi-wHx.)  Je  soupçonne  qa'eDe 
ne  durera  pas  longtemps. 

(  Us  sortent  par  les  Jardini  à  droite,  ) 


H* 


SCENE  XV. 

LOWmSKI ,  seol. 

Rien  n'échappe  à  sonregard  observateur!...  rieoi-. 
si  ce  nVst  pourtant  Fétatde  mon  cœur;  car  je  s»i 
peine  moi-même  ce  qni  s'y  passe!...  Pauleski!... 
mes  premières  amours  !...  charme  de  ce'sentiiiieot  si 
pur  qui  s'éveille  avec  la  jeunesse  :  élans  passioiiiiês  de 
mon  âme  pour  Famour  et  pour  la  patrie!...  tous 
m'êtes  apparus  de  nouveau  I...  Oh  !  que  la  rie  ne 
semblait  belle  alors  !...  Quand  je  descendais  ao  find 
de  mon  cœur,  je  n'y  rencontrais  ni  un  tortnioniv- 
gretl...  Pour  toi ,  Pauleska ,  il  est  encore  ainsi  1... 
Près  de  toi ,  je  retrouvais  mes  i]|jasipns,*nies  espénn* 
ce»et  mon  bonheur!...  Elle  n'a  point  rappelé  oes 
torts  envers  die  ;  cinq  années  d'abandon  etd'oobli!.' 
Qu'elle  est  belle!...  que  son  âme  est  noble!...  que  a 
voix  est  touchante!  . 

(Il  tombe  dans  la  rêverie;  Catherine  parait  dam  le  lèodel 

s'avance.  ) 


SCÈNE  XVI.- 

CATHERINE,  LOWINSKi. 

CATHEHINE. 

Il  est  rêveur  ! 

LOWINSKI,  à  part 

Être  aimé  ainsi  I 

CATHERINE ,  de  même, 
n  m'a  devinée! 

LOWINSKI,  de  même. 
Un  tel  amour  doit  être  payé  de  tonte  la  vie  ! 

CATBEIUNB,  de  néoe. 

Cher  Lowfaisiâ  ! 

f  (i]ieiravanpe»llavol.) 

LOWINSKI.  étonné. 

Saimestét 
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CATHERINE. 

Oni,  c>st  moi,  que  Tennai  de  leurs  broyants  plai- 
sirs ramène  en  ce  lieu  solitaire. 

LOWINSKI. 

Faut-il  que  je  m*éloig:ne? 

CATHERINE. 

y 008  éloigner!...  non,  demeurez!  Auriez-vous 
peordemoi? 

LOWINSKI. 

Le  respect  seul 

CATHERINE. 

Âh!  oui,  le  respect!...  Ils  me  respectent  tous!... 
Us  n  ont  que  ce  mot  à  la  bouche...  ils  n'ont  que  ce 
sentiment  dans  le  cœur  ! 

LOWINSKI. 

L'éclat  qui  environne  Votre  Majesté,  la  splendeur 
de  son  règne  ne  commandent-ils  pas  les  hommages  ? 

CATHERINE. 

Et  TOUS  aussi ,  peut-être ,  tous  me  croyez  heu- 
reuse? 

LOWINSKI. 

Qui  plus  que  Votre  Majesté  mérite  de  Tétre  ? 

CATHERINE. 

Oui,  Toilà  comme  on  jage  !  Torgueil  de  régner  sur 
des  millions  d*hommes ,  d*entendre  exalter  son  nom , 
de  voir  à  ses  pieds  tout  un  peuple  de  flatteurs ,  cela 
doit  suffire  au  bonheur  d'une  femme  !  Ou  ne  s'in- 
forme pas  si  cette  femme  a  un  cœur  ;  si  ce  cœur  n'a 
pas  besoin  d'en  trouver  un  qui  réponde  au  sien ,  qui 
souffre  de  ses  maux,  qui  comprenne  ses  soupirs... 
Non  !  elle  règne ,  on  lui  obéit,  on  la  flatte  !...  elle  doit 
éire  heureuse  ! 

LOWINSKI.  troublé. 

Qu'entends-je ,  madame?...  Que  dites-vous? 

CATHERINE. 

Et  pourtant ,  sur  ce  trône  où  le  monde  lui  porte 
envie,  entourée  de  celte  multitude  qui  attend  son  sort 
d'un  seul  de  ses  regards ,  poursuivie  de  louanges ,  ac- 
cablée d*hommages ,  si  elle  était  seule  ?  Tout  cet 
éclat,  tous  ces  trésors,  toute  cette  puissance,  si  elle 
était  prête  à  les  donner  pour  une  heure  de  ces  épan- 
chements  délicieux  où  deux  cœurs  se  sentent  de  moi- 
tié dans  leurs  désirs  et  dans  leurs  espérances  ?  et  si 
ce  rêve  de  toute  sa  vie  lui  échappait  sans  cesse?... 
Dites,  Lowinski ,  la  plaiudriez-vous ? 

LOWINSKI. 

Ah  !  madame  !...  se  pourrait-il?... 


CATHERINE. 

Qu^importe  à  cette  femme ,  à  cette  reine,  les  éloges 
intéressés  de  la  foule  menteuse  qui  l'assiège  ?  Mais 
sentir  que  chacune  de  ses  pensées  a  un  écho  dans 
une  autre  âme  ;  songer  que  chacun  de  ses  triomphes 
la  grandit  aux  yeux  de  celui  qu'elle  aime;  qu^elle 
s'embellit  de  sa  gloire ,  qu'elle  trouvera  dans  un  cœur 
tendre  et  dévoué  le  prix  de  ses  travaux ,  la  récom- 
pense de  toutes  ses  peines...  ah  !  ce  serait  là  le  bon- 
heur! 

LOWINSKI,  avec  émotion. 

Et  quel  homme  serait  assez  heureux  pour  inspirer 
un  tel  sentiment? 

CATHERINE. 

Heureux,  dites-vous  ?...  ah  !  oui,  il  serait  heureux  ! 
Se  dire  :  le  monde  entier  a  les  yeux  attachés  sur  elle, 
et  c'est  moi  seul  que  cherche  son  regard  !  les  accla- 
mations de  tout  un  peuple  peuvent  un  instant  flatter 
son  orgueil ,  mais  sa  joie ,  elle  est  dans  mon  sourire  I 

LOWINSKI. 

Quel  enivrant  tableau  ! 

CATHERINE. 

Et  ces  millions  d'existences  qui  dépendent  d'un 
mot ,  il  en  serait  l'arbitre  ! 

LOWINSKI,  dont  le  trouUe  augmente. 
Lui!... 

CATHERINE. 

Oui ,  car  les  vertus  sont  faciles  aux  cœurs  heureux, 
et  elle  lui  devrait  le  bonheur  !... 

LOWINSKI .  à  part 

Quel  trouble  magite!...  Pauleskal...  que  faire? 
que  devenir? 

CATHERINE. 

La  fi  licite  dont  sou  âme  serait  remplie ,  elle  la  ré- 
pandrait autour  d't  lie  ;  il  entendrait  la  voix  des  nations 
la  bénir ,  et  il  se  dirait  :  celte  gluire,  ces  transports , 
celle  ivresse ,  tout  est  mon  ouvrage. 

LOWINSKI. 

Ah  !  de  grâce,  madame ,  prenez  pitié  de  ma  rai- 
son !  mon  cœur  bondit ,  ma  tête  s'égare. 

CATHERINE. 

Lowinskil 

LOWINSKI. 

Catherine!... 

PAULESKA ,  en  dehors. 
Gloire  !  honneur  à  Timpératrice! 

CATBERINB. 

Quels  cris  I 
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LOWmSKI ,  à  lui-même. 

Ah!...  c'est  sa  voix! 
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SCÈNE  XVII. 

POTEl«KlN ,  CATHERINE ,  PAI3LESKA ,  LO- 
WINSKÏ,  LB  Princb  de  LIGNE,  Aubassv 
DEURs,  Courtisans,  Femmes,  Esclaves  avec 
des  flambeaux. 

POTEMKIN. 

Arrêtez ,  Pauleska  ! 

PAULESKA. 

Non,  non!  je  veax  être  la  première  à  déposer  mon 
hommage  aax  pieds  de  ma  nouvelle  souveraine  ! 

LOWINSKI. 

Que  dit-elle  ? 

PAULESKA. 

Oui ,  comte  Lowinski ,  rendez  grâce ,  comme  moi , 
à  Catherine  seconde,  car  maintenant  nous  sommes 
ses  sujets. 

LOWINSRI. 

Comment  ? 

CATHERINE. 

Pauleskal...  qui  vous  a  dit?... 

PAULESKA. 

Oh  !  les  secrets  de  la  diplomatie  ne  résistent  pas 
toujours  à  un  désir  de  femme  !  Je  sais  tout  :  la  Po- 
logne est  démembrée! 

LOWINSKI. 

La  Pologne! 

PAULESKA. 

Celte  heureuse  province ,  où  nos  premiers  regards 
ont  salué  le  jour,  un  trait  de  plume  de  Catherine  lui 
a  enlevé  son  nom  !  Comte  Lowinski ,  changez  votre 
devise  et  votre  écusson ,  car  vous  avez  changé  de 
patrie!...  Vous  êtes  Russe  ! 


LOWlNSKl. 


Moi! 


CATHERINE. 

Et  quand  il  serait  vrai?  rougiriez-vous  donc  d'être 
le  sujet  de  Catherine? 

LOWINSKI ,  passant  entre  Catberiae  etPauIeska. 

TéUis  lier  d'être  son  allié!...  mais  son  sujet!... 
jamais!... 


Qu'entends-je? 


CATQERiiiE. 


LOWINSKI. 


An  dei  trow  Couleurs, 

Moi ,  désormais  suivre  Totre  h^Btàtnt 
Ah  !  vos  faveurs  deviendraient  un  affront  : 
Enfant  ingrat .  quand  gémit  une  mire , 
3ous  ses  bourreaux  J'irais  conrber  moa  font  ! 
O  mon  pays  !  TEurope  te  délaisse . 
On  te  décliire ,  et  je  t'abandonnais! 

(  n  arrache  ses  décorations  ainsi  que  ses  épaulettei ,  et  lei  jette  à 

ses  pieds.  ) 

signes  honteux ,  gages  de  ma  faiblesse , 
Disparaissez  !  (Ma.)  car  je  sols  Polanaii. 

PAULESKA ,  à  part. 

Ah  !  mon  Dieu ,  je  te  remercie  t 

POTBMKlN.àpart 

Son  bonheur  la  trahit  !...  Je  devine  tout. 

CATHERINE, 

Insensé! 

LE  PRINCE ,  à  part 

Le  malheureux  ! 

CATHERINE,  aTCC ooDtrahite. 

Comte  Lowinski,  j'admire  votre  courage. 

POTEUKIN. 

Mm  tant  d'audace  doit  être  punie,  et  je  vais... 

CATHERINE. 

Qu'on  attende  mes  ordres  I 

Final  de  M.  Doche, 
ENSEMBLE. 

LB  PBINCE  09  LIGN9  ET  LB  CHOByE. 

Ah!  je  frémis  de  tant  d'audace  ; 
Ici  quel  sera  son  destin? 
Pour  cette  offense  point  de  grâce! 
Et  le  châtimeut  est  certain. 

PAULESKA. 

Ha  voix  ranima  sou  audace  ; 
Pour  toujours  change  son  destin  ; 
Dieu  tout  puiuai.t ,  je  le  rends  grâce! 
Le  guerrier  se  réveille  enfin  ! 

POTEUKIPT. 

Elle  a  ranimé  son  audace  ; 
Ce  jour  change  notre  destin  ; 
Pour  son  offense  point  de  grâce  ! 
Et  le  cbitimeùt  est  certain. 

LOWINSKI. 

Elle  a  ranimé  mon  audace , 
Et  ce  jour  change  mon  destin. 
O  Paule»ka  !  jt;  te  iend«  grâce  , 
A  ta  voix  je  m'éveille  enfin. 
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ACTE   TROISIEME 


Le  tbëAtre  représente  la  même  décoration  qa*au  premier  acte  ;  iet  trois  portes  de  la  galerie  da  fond  sont  fermées. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

Le  Prince  de  LIGNE,  assis  à  droite. 

Les  pauvres  jeunes  gens  I  comme  Us  m^intéres- 
sent!...  Qne  d'élévation  dans  les  sentiments!...  quelle 
noblesse  d'âme  1...  Gloire ,  amour,  patrie ,  vous  rem- 
plissez leurs  cœurs;  Tenthousiasme  jette  son  voile 
brillant  et  trompeur  sur  les  périls  qui  les  environnent  ; 
fls  n'y  songent  pas!  j'y  songerai  pour  eux  !...  Char- 
mante Pauleska...  avec  quelle  ardeur  elle  m'interro- 
geait! comme  elle  était  palpitante  au  seul  nom  de  la 
Pologne  I . . .  Mais  Catherine  ! . . .  Catherme  ! ...  si  jamais 
elle  soupçonne  ce  que  mon  regard  a  deviné...  je 
tremble...  Veillons  sur  eux. 

An  t  Ten  guette  un  petit  de  mon  âge. 

Naguère  aaisi  J'avais  mes  joan  d'orage, 
Et  J*eD  consenre  nn  heureux  son  venir. 
Quand  OD  a  fait  la  moitié  du  Toyage , 
Le  calme ,  hélas  !  est  bien  prompt  à  venir. 
J'étais  comme  eux  naguère  Jeune  et  tendre  ; 
Leur  imprudence  a  droit  à  mon  appui  ; 

Protégeons  Tamonr  aujourd'hui. 

Et  prions-le  da  me  le  rendre. 


SCÈNE  II. 

Le  Prince   de    LIGNE,    KORSAKOFF, 

MICHEL. 

MICHEL. 

Oh  1  saint  Michel ,  mon  patron ,  ne  me  tirerex-vous 
pas  de  là? 

K0R8AE0FF, 

Allons  !  avance ,  et  pas  tant  de  gémissements. 

LE  PftINCEt 

Qu*y  a-t-îJ  donc  ? 


EORSAKOFF. 

C'est  mon  cousin  Michel ,  que  j'amène  ici  par  ordre 
de  son  excellence  le  prince  Potemkin ,  qui  est  furieux. 

mCHEL. 

Ma  soupe  au  sterlet  ne  lui  a  pas  paru  bonne. 

LE  PRINCE, 

Il  est  vrai  qu'elle  était  exécrable  :  c'est  une  justice 
à  te  rendre. 

MICHEL. 

Eh  bieni  soit,  il  ne  faut  pas  disputer  des  goûts; 
mais  est-ce  donc  une  raison  pour  qu'on  me  donne  le 
knout?  est-on  criminel  parce  qu'on  a  fait  une  mau- 
vaise soupe  ? 

RORSAROFF. 

On  est  criminel  quand  on  a  déplu  à  son  excellence. 

MICHEL. 

Merci ,  mon  cousin  !...  Si  on  le  lui  commandait,  il 
me  pendrait  lui-même...  Ayez  donc  des  parents  à  la 
cour. 

LE  PRINCE. 

Ta  faute  est  plus  grave  que  tu  ne  l'imagines. 

MICHEL. 

n  me  semble  que  ça  ne  peut  pas  être  plus  grave 
qu'une  indigestion!...  voilà  tout. 

LE  PRINCE. 

Et  sais-tu  quels  malheurs  peut  entraîner  une  indi- 
gestion de  Potemkin  ? 

MICHEL. 

Dam  !...  je  me  figure... 

LE  PRINCE. 

Apprends  qu'hier,  en  sortant  de  table,  furieux  et 
souffrant,  il  a  brusquement  repoussé  l'ambassadeur  de 
Danemarck,  qui  voulait  lui  parler  d'affaires  :  son  ex- 
cellence danoise  peut  se  fâcher  ;  la  guerre  s'allumera , 
et  dans  un  an  vingt  mille  braves  gens ,  qui  se  portent 
bien  aujourd'hui ,  seront  peut-être  morts  parce  qu'un 
imbécille  a  manqué  une  soupe  au  sterlet. 


ÂOÂ 
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MICHEL. 


Miséricorde  I 


An  :  Un  homme  pour  faire  un  tableau. 

Qui  ?  moi?  de  tant  dliravet  guerriers 
J'aurais  compromis  l'existence  ! 
Ah  !  du  talent  des  cuisiniers 
J'ignorais  ici  l'importance  : 
Non ,  Traiment ,  Je  n'soupçonnais  pas , 
En  faisant  c'te  soupe  nuudite , 
Que  le  desUn  de  deux  états 
Était  au  fond  de  la  marmite. 

Je  n'approcherai  plas  d'un  fourneau. 

KORSAKOFF. 

Oh  !  sois  tranquille ,  on  \a  t'en  faire  passer  Ten- 
vie. ..  J'entends  le  prince...  garde  à  toi  I 


SCÈNE  III. 

Le  Paimce  de  LIGNE,  POTEMKIN,  MICHEL, 

KORSAKOFF. 

MICHEL ,  se  jetant  à  genoux. 
Grâce!  monseigneur...  grâce I 

POTEHKIN. 

Âh!  c'est  toi,  imbécille? 

KORSAKOFF 

D'après  vos  ordres ,  excellence ,  je  l'ai  amené  au 
palais:  quel  sort  lui  destinez-vous?...  j'attends  vos 
commandements. 

HICHEL. 

Oh  I  mon  cousin  est  plein  de  bonne  volonté. 

POTEMKIN. 

Je  devrais...  allons,  relève-toi. 

mCHEL ,  se  relevant. 

Est-ce  que,  par  hasard ,  votre  excellence  me  par- 
donnerait? 

POTEIIKIN. 

Oui:  tu  es  heureux!...  deux  fois  en  faute,  tu  me 
trouves  deux  fois  de  bonne  humeur...  mais  je  te  con- 
seille de  partir,  ce  bonheur-là  pourrait  bien  ne  pas 
t'arriver  une  troisième  fois ,  et  alors  je  paierais  mes 
dettes. 

MICHEL. 

Oh!  monseigneur,  je  vous  donne  quittance. 

POTEUKIN. 

C'est  pourtant  dommage...  Qu'en  dites-vous,  prince 
de  Ligne?...  Le  drôle  est  original ,  et  j'aurais  voulu 
en  faire  quelque  chose. 


LE  PRINCE. 

QueUe  est  sa  vocation? 

POTEUKIN. 

Que  n'a-t-on  pas  essayé  depuis  trois  jours?  on  n'a 
pu  en  faire  ni  un  soldat,  ni  un  ours ,  ni  un  marmiton. 
Il  n'est  bon  à  rien. 

LE  PRINCE. 

D  faut  en  faire  un  courtisan. 

POTEMKIN. 

n  dit  tout  ce  qu'il  pense. 

LE  PRINCE. 

Qu'il  se  sauve  donc  bien  vite  ! 

HICHEL. 

Je  ne  demande  pas  mieux. 

POTEMKIN. 

Eh  bien!  va-t'en! 

MICHEL. 

Je  dis  adieu  à  la  cour  !  mon  cousin ,  je  te  souhaite 
meilleure  chance  ;  c'est  sans  doute  toi  que  désignait 
la  sorcière  ?  mais  une  autre  fois  je  la  prierai  de  s*ei- 
pliquer. 

(nwrt.) 

POTEMKIN. 

Toi ,  sergent  KorsakofT,  reste  «n  palais  :  bientôt 
peut-être  j'aurai  besoin  de  toi. 

KORSAKOFF. 

Prêt  à  tout  faire ,  excellence  I 

POTEMKIN. 

J'y  compte. 


SCÈNE  IV. 

Le  Prince  de  LIGNE ,  POTEIdKIN. 

LE  PRINCE. 

J'aime  à  voir  ce  sourire  sur  les  lèvres  de  votre  ex- 
cellence :  cela  nous  promet  une  heureuse  journée. 

POTEMKIN. 

Oui ,  prmce ,  je  suis  satisfait. 

LE  PRINCE. 

Et  Sa  Majesté  ? 

POTEMKIN. 

L'équipée  de  ce  Lowinski  Ta  sans  doute  irritée. 

LE  PRINCE. 

L'enthousiasme  de  ce  jeune  homme  est  bien  nata- 
rel. 
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POTEMRTN. 

Je  le  Ini  pardonne  de  grand  cœnr  :  je  calmerai 
même,  s*il  le  faut,  la  colère  de  Timpératrice.  Qu*il 
parte ,  c*est  toat  ce  que  je  demande. 

LE  PRINCE. 

Je  comprends!  et  \ous  pensez  que  Catherine  le 
laissera  s'éloigner  ? 

POTEMKTN. 

N*a-t-il  pas  offensé  son  orgueil? 

LE  PRincE. 
II est  vrai! 

POTEVKTN. 

Mais  son  excase  est  dans  Tamour  de  la  patrie. 

LE  PRII^CE. 

Et  TOUS  loi  permettez  celui  là? 

POTEMKIN. 

n  en  est  an  autre  que  je  soupçonne. 

LE  PRINCE. 

Qnedites-Tous? 

POTEMKIN. 

Oui ,  prince  I  et  je  m'étonne  que  Toas ,  dont  le  re- 
gard scrutateur  ne  laisse  rien  échapper ,  vous  ayez 
été  moins  clairvoyant  que  moi. 

LE  PRINCE. 

Moins  clairvoyant!...  sur  quel  ohjet? 

POTEMKIN. 

Quelle  voix  a  réveillé  dans  Pâme  de  Lowinski  cet 
enthousiasme  patriotique  qui  depuis  si  longtemps 
sommeillait  étouffé  par  Tainhition?  la  voix  d'une 
femme I...  Et  cette  femme,  voulait-elle  seulement 
rendre  un  défenseur  à  la  Pologne  ?  ne  voulait-elle  pas 
aussi  enlever  an  amant  à  Catherine? 

LE  PRINCE. 

Ah  I  prince ,  prenez-y  garde  !...  ce  soupçon,  c'est 
pent^trelamortl... 

POTEMKIN. 

Ne  craignez  rien  !  je  n'en  aurai  pas  besoin  pour 
me  débarrasser  de  qui  me  gône  :  l'orgueil  blessé  de 
Timpératrice  a  déjà  triomphé  sans  doute  du  caprice 
de  la  femme;  je  suis  tranquille  désormais. 

LE  PRINCE,  k  part. 

Je  tremble  pour  eux! 

POTEMKIN. 

Nous  antres  barbares ,  nous  savons  lire  aussi  dans 
un  regard ,  nous  savons  comprendre  un  geste,  et  de- 
viner un  sourire. 

LE  PRINCE,  à  part. 

Ne  les  abandomions  pas. 


POTEMKIN. 

J'entends  du  bruit  ;  c'est  Sa  Majesté  :  veuillez , 
prince ,  me  laisser  seul  un  instant  avec  elle. 

LE  PRINCE. 

Je  me  retire. 


SCENE  V. 

POTEMKIN,  CATHERINE. 

POTEMKIN .  à  part. 

Sou  front  est  chargé  de  nuages  I...  elle  est  encore 
furieuse...  Tout  va  bien. 

CATHERINE. 

Ah  !  vous  voilà ,  prince  Potemkin  1...  Bonjour. 

POTEMKIN. 

Catherine  parait  bien  soucieuse ,  ce  matin  • 

CATHERINE. 

Peut-être!...  les  soucis  ne  manquent  pas  auprès 
d'un  trône. 

POTEMKIN. 

Aujourd'hui  je  comprends  les  vôtres,  et  je  venais 
les  dissiper. 

CATHERINE,  s'aneyaot  à  gauche. 
Je  vous  remercie. 

POTEMKIN. 

La  colère  qui  fermente  encore  dans  votre  âme  est 
juste  et  naturelle. 

CATHERINE. 

Vous  croyez? 

POTEMKIN. 

Jamais  plus  insolente  audace  n'excita  courroux 
plus  légitime. 

CATHERINE. 

Pensez-vous  donc  qu'on  ait  voulu  m'offenser  ? 

POTEMKIN. 

Rejeter  ces  insignes  qu'il  doit  à  votre  généreuse 
bienveillance  ! 

CATHERINE. 

Qu'il  doit  à  son  courage ,  à  ses  talents  militaires. 

POTEMKIN. 

Soitl...  l'insulte  en  a-t-elle  été  moins  publique?  En 
a-t-il  moins  bravé  votre  suprême  puissance. 

CATHERINE. 

Oui ,  il  a  osé  la  braver... 
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POTEMKIN.àpart. 


n  est  perda  ! 

CATHEHINB. 

Et ,  dans  toute  cette  cour,  lui  seul  peut-être  il  n'a 
pas  tremblé. 

POTEMKIN. 

Que  d'orgueil  dans  son  regard  I 

CATHERINE ,  se  levant  vivement. 

Oui  !...  que  ce  regard  était  noble  et  fier! 

POTEMKIN  ,  stupéfait. 

Ah!  mon  Dieu!... 

CATHËRIiNB. 

Combien  l'enthousiasme  embellissait  ses  traits  1 

Air  :  Ten  souviens-tu  ? 

Qu'il  était  beau,  quand ,  gt^néreux  et  brave , 
Il  plaignait  ceux  que  le  sort  a  trahis! 
Gomme  au  milieu  de  cette  cour  esclave , 
he  graadissait  Tamonr  de  son  pays! 
Lortqu'afIroQtant  ma  puissance  suprême , 
De  mes  faveurs  il  osait  s'indigner , 
Mon  front  en  vain  portait  un  diadème  « 
c'était  lui  qui  semblait  régner. 

POTBMKIN ,  dont  rétonnement  redouble. 

Qu'entends-je?... 

CATHERI^iE. 

Son  âme  est  ouverte  à  tous  les  sentiments  géné- 
reux. Le  pouvoir,  il  le  brave!  la  mort,  il  la  méprise'.. 
Gloire  à  la  mère  qui  lui  donna  naissance  !  heureuse 
la  femme  qu'il  aimera  !... 

FOTEMKIN ,  accablé. 

Je  demeure  interdit  ! 

CATHERINE. 

£h  quoi!  vous  ne  comprenez  pas?...  Ici ,  dans  ce 
palais,  quand  je  passe,  toutes  les  têtes  se  courbent... 
Une  seule  s'est  relevée!...  je  m'arrête!...  et  je  l'ad- 
nûre! 

POTEMRIN. 

Vous  l'admirez!... 

CATHERINE. 

Je  fais  plus  peut-être. 

POTEUKIN. 

Ah  !  vous  l'avouez  donc  enfin!.. 

CATHERINE. 

Eh  bien  !  le  silence  est  rompu ,  écoutez  !  Je  n'ai 
pu  voir,  sans  que  mon  cœur  fiit  touché ,  ce  jeune 
guerrier  si  digne  de  tout  ce  qu'il  inspire  ;  j'ai  com- 
battu longtemps ,  je  craignais  votre  douleur  ;  quand 
j'étais  près  de  vous ,  je  tâchais  de  rappeler  l'amour, 
Famitié  seule  me  répondait  !...  Que  vous  dirai-je?  Le 
noble  élan  de  cette  âme  iière  et  courageuse,  qui  s'en- 


flamme an  seul  nom  de  la  patrie;  cette  audace  (joi 
n'hésite  pas  entre  la  puissance  et  llionnear)  c«  dé- 
vouement si  mre,  ces  vertus  chevaleresques,  tout  a 
séduit  mon  imagination  !  L'impératrice  fut  peot-étre 
offensée...  mais  Catherine  s'est  émue,  car  die  aime 
la  gloûre. 

POTEMKIN ,  à  part. 

Il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre.  {Haut]  Quelque 
douloureux  que  soit  pour  mon  cœur  l'aveu  que  je  viens 
d^entendre ,  je  saurai  commander  â  mon  chagrin.  Le 
bonheur  de  Catherine  fut  toujours  le  plus  cher  et  le 
premier  de  mes  souhaits ,  j'immolerai  toat  à  ce  hou- 
heur,  et,  s'il  le  faut ,  je  m'éloignerai. 

CATHERINE. 

Non ,  mon  ami ,' vous  ne  vous  éloignerez  pas. 

POTEBKin. 

Je  ferai  des  vœux  sincères  pour  qu'elle  rencontre 
dans  une  autre  âme  ce  qu'elle  avait  trouvé  dans  la 
mienne,  et  surtout  pour  que  le  voile  qui  couvre  au- 
jourd'hui ses  yeux  soit  lent  à  se  décliirer. 

CATHERINE. 

Que  voulez-vons  dire  ? 

POTF.lIRm. 

Puisse  Catherine,  toujours  abusée,  tie  januis  i^ 
prendre  combien  tortnre  le  cœur  l'amoar  qooo 
éprouve  sans  pouvoir  l'inspirer  ! 

CATHERINE. 

Sans  pouvohr  l'inspirer  1...  expliquez-vous. 

POTEMRIN. 

A  quoi  bon  ?...  mes  pardes  aeraietii  sttspediea  :  '^ 
venx ,  je  dois  me  taire. 

CATHERINE* 

Vous  faites-vous  un  jeu  de  maû  itnpatieoee?Potf- 
quoi  ces  demi-mots?  parlez,  prince,  je  l'ordonne. 

POTEHKIlf. 

Tout  autre  que  moi  peut  vous  initmire;  car  fv 
dirai-je  qui  ne  soit  déjà  coima  de  toute  la  cour  ? 

CATHERINE. 

Comment  ? 

POTBHKIN. 

Et  d'ailleurs  l'empire  que  ectte  femme  JieQiii  ^ 
brillante  exerce  sur  lui  n'est-il  pas  bien  l<^time? 
est  beUe ,  ils  furent  élevés  ensemble.;. 

CATHERINE. 

De  qui  parlez* VOUS? 

POTEEKIN. 

De  Pauleslia. 

CATHERINE. 

Pauleska  ! 
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l'OtEMKlN. 

Ignoriez- voas  donc  que ,  s'il  a  brisé  tous  les  liens 
qui  rattachaient  à  la  Russie,  s'il  a  foulé  sous  ses  pieds 
les  bienfaits  de  Catherine ,  c*est  la  voix  de  Pauleska 
qui  Ta  tiré  de  son  sommeil  ? 

CATHERINE. 

Ahl... 

POTEMKIN. 

Les  souvenirs  de  Tenfance  ont  un  charme  si  doux  ! 

CATHEaLNK. 

llss^aimeraient! 

POTEMKJN. 

Mais  Catherine  remportera  sans  peine  sur  une 
rivale. 

CATHERirS'E. 

Une  rivale!...  Prince  Potemkin ,  songez-y  bien! 
vous  venez  d'éveiller  dans  mon  cœlir  un  sentiment 
qui  peut  donner  la  mort  I... 

POTEUKIN. 

Je  n'ai  fait  que  répéter  ce  que  chacun  pense  depuis 
hier  ;  mais  c*est  peut-être  une  erreur. 

CATUERLNE. 

Nonl...  mes  yeux  s'ouvrent...  Quand  il  me  bra- 
vait ,  elle  semblait  triompher  ! . . .  et  je  me  souviens. . . 
ne  m'a-t-elle  pas  dit  elle-même?...  Oui,  depuis  Ten- 
fance...  un  amour...  Oh!  s'il  était  vrai  !... 

POTEUKIN. 

N'est-elle  pas  excusable  d'avoir  voulu  ressaisir  sa 
conquête? 

CATUERIKE. 

Sa  conquête  I...  Écoutez-moi ,  prince ,  je  veux  une 
preave  de  leur  intelligence. 

POTEMRIN. 

Mais ,  madame... 

CATHERIMB. 

Une  preuve  !  je  la  veux;  aujourd'hui  !...  car  si  vous 
avez  tenté  de  me  tromper,  si  le  supplice,  que  déjà 
voos  m'avez  fait  subir ,  n'était  qu'un  jeu...  vous  m'en- 
tendez... il  n'y  a  pas  de  cèdre  si  liant  que  la  coignée 
ne  puisse  l'abattre. 

POTEMKIN. 

Votre  Majesté  me  charge  là  d'une  mission  difficile  I 
Le  soin  qae  Pauleska  depuis  longtemps  a  mis  à  fasci- 
ner vos  yeux  prouve  son  adresse. 

CATHERINE. 

J'aurais  été  sa  dupe  1 

POTEIilUN,àptrt. 

Le  poignard  est  dans  la  blessure. 


CATHERINE. 

Prince  Potemkin,  j'ai  coutume  d'être  obéie. 

POTEMKIN. 

Je  tâcherai  de  ne  pas  déranger  vos  habitudes. 

CATHERINE. 

J'y  compte,  et  je  vous  laisse.  Prince,  n'oubliez  pAé 
mes  paroles. 


SCÈNE   VI. 

POTEMKIIS ,  seul. 

Je  n'ai  garde  !  Étudiez  donc  le  cœur  des  femmes  1 . . . 
Figurez-vous  que  vos  regards  ont  pénétré  dans  oé 
ténébreux  abîme  où  tout  est  mystère  et  inconsé- 
quence!... Catherine  voit  à  ses  pieds  des  millions  de 
sujets;  elle  les  dédaigne!  un  seul  la  brave...  elle  se 
met  à  l'adorer  !...  en  vérité ,  il  me  faut  plus  de  cal- 
culs ,  de  talents  et  de  diplomatie  pour  diriger  cette 
tête  de  femme  que  pour  gouverner  tout  l'empire  I... 
U  n'y  a  qu'un  instant  je  me  croyais  à  l'abri  du  danger , 
et  un  nouveau  caprice  peut  m'enlever  tout...  Mais 
non ,  mes  soupçons  ne  m'ont  pomt  trompé  ;  près  de 
Cathermc  l'orgueil  de  Lowinski  fut  ébloui ,  sa  vanité 
parla  -,  mais  son  cœur  est  resté  muet...  Pauleska  a  re- 
pris son  empire...  proOtons-en...  Je  l'aperçois...  c'est 
mon  bon  ange  qui  me  l'envoie.  [Il  appelle.  )  Sergent 

Korsakoff  ! 

KORSAKOFF,  entrant. 

Me  voici ,  excellence. 

POTEUKIN ,  à  demi-voix. 

Va ,  de  ma  part ,  prier  le  comte  Lowinski  de  se 

rendre  ici. 

(KorMkoffsort.) 


••—»#»♦♦♦♦#•♦♦•••»»#•♦•••< 
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SCÈNE  VII. 

PAULESKA,  POTEIttKIN. 


Le  prince  ! 


PAULESKA,  à  part. 


POTE).Kir<{. 


Pourquoi  cet  air  inquiet  et  agité ,  belle  comtesse  ? 
craignez-\ous  donc  que  je  ne  rappelle  un  rendez- vous 
promb  à  l'un  et  donné  à  l'autre  ? 
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PAULESKA. 

Prince  Potemkin  !... 

POTEMKIN. 

Quand  je  cherchais  une  Cj^pérance ,  vons  m^avez 
mis  face  à  face  a\  ec  des  souvenirs...  Le  tour  était  bien 
joué,  j'en  conviens. 

PAULESKA. 

Croyez  que  le  hasard  seul... 

POTEMKIN. 

Point  de  détours!...  la  vérité  m*est  connue...  Lo- 
winski  vous  aime. 

PAULESKA. 

Une  amitié  d*enfance  nous  unit  autrefois. 

POTEKKIN. 

Et ,  le  soir ,  au  clair  de  lune ,  il  est  doux  de  se  rap- 
peler ensemble  cette  amitié  d'enfance. 

PAULESKA. 

Je  ne  vous  comprends  pas ,  prince. 

POTEMKIN. 

Je  vous  demande  pardon,  tous  me  comprenez 
très-bien  !  Vous  craignez  mon  dépit ,  et  vous  avez 
tort.  Aucun  reproche  ne  sortira  de  ma  bouche  ;  je 
veux^^lre  généreux  jusqu'à  Théroïsme.  Maintenant  le 
comte  Lowinski  ne  peut  plus  se  présenter  au  palais , 
et,  loin  de  celle  qu'il  aime... 

PAULESKA. 

[  Le  comte  Lowinski  ne  m'a  point  parlé  d'amour. 

POTEMKIN. 

n  est  donc  bien  timide ,  ou  vous  êtes  bien  sévère  !... 
Allons ,  c'est  à  moi  d'aplamr  les  obstacles  :  il  va  ve- 
nir. 

PAULESKA. 

En  vérité ,  prince,  je  ne  sais  que  penser... 

POTEMKIN. 

Ma  conduite  est-elle  donc  si  étrange  ?  Songez  à  ma 
situation,  et  vous  verrez  qu'en  rapprochant  de  vous 
le  noble  Lowinski ,  en  protégeant  vos  amours,  il  y  a 
peut-être  un  peu  d'égoîsme  dans  ma  générosité. 

PAULESKA. 

Je  vous  entends! 

POTEMKIN. 

Acceptez  donc  mon  secours  !...  Une  parole ,  un  re- 
gard de  tendresse  enchantera  le  jeune  héros ,  qui  ne 
fut  timide  qu'auprès  de  vous ,  parce  que  c'est  vous 
seule  qu'il  aima  :  ne  le  repoussez  pas ,  et ,  en  vous 
fiant  à  mon  amitié ,  accordez-moi  la  vôtre. 
PAULESKA,  lui  tendant  la  main. 

Elle  vous  est  acquise. 


POTEMKIN.  k  part 

Je  la  tiens  !  (Haut)  Justement,  voici  venu:  le  noble 
Lowinski  ! 


SCÈNE  VIII. 

PAULESKA ,  POTEMKIN ,  LOWINSKL 

POTEMKIN. 

Approchez ,  monsieur  le  comte ,  on  vous  désire  id 

LOWINSKI. 

Je  me  rends  à  votre  invitation ,  prince;  mais  que 
siguiGe?... 

POTEUKIir. 

Cela  si,:;nine  que  notre  position  a  changé  et  que  je 
veux  m'expliquer  franchement  avec  vous. 

LOWINSKI. 

Franchement? 

POTEMKm. 

Pourquoi  non  ?  Cela  ne  tire  pas  à  conséquence.  Les 
moments  sont  précieux ,  écoutez-moi  :  grâce  à  Dieu, 
les  sentiments  que  vous  inspiriez  ont  fait  place  à  d  an- 
tres ;  il  est  un  cœur  où  l'orgueil  l'a  désormais  emporté 
sur  le  caprice ,  et  à  présent  qu'on  vous  déteste ,  moi, 
je  deviens  votre  ami. 

LOWINSKI. 

Si  c'est  la  liaine  que  j'inspire  aujourd'hui ,  je  la  so- 
birai  :  mais  l'honneur  parlait,  et  j'ai  fait  mon  devoir. 

POTEMKIN. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  m'en  plaindrai.  Venons  au 
fait ,  j'ai  lu  dans  votre  cœur,  et  j'ai  voulu  vous  prou- 
ver l'amitié  que  j'ai  maintenant  pour  vous,  en  vous 
rapprochant  de  celle  dont  la  voix  a  réveillé  dans  votre 
âme  tant  de  doux  souvenirs,  tant  de  vives  émotions. 

LOWINSKI. 

Est-il  possible  ? 

POTEMKIN. 

Ehl  mon  Dieu,  oui!  Les  barbares  sont  quelquefois 
bonnes  gens!...  Vous  êtes  interdits  tous  les  deux? 
vous  avez  tort...  Croyez-moi!  cet  instant  est  peut- 
être  le  seul  qui  vous  soit  accordé...  ne  le  laissez  pas 
fuir!... 

LOWINSKI. 

Prince  Potemkin ,  mon  âme  ne  doute  point  de  la 
vôtre!... 

POTEMKIN. 

(il  part  )  n  est  pris  I...  {Haut  )  Je  m'éloigne,  vous 
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m'avez  entoida,  profitez  de  mon  conseil!  Un  ami 
veille  sur  toqs. 


SCÈNE  IX. 

LOWINSKI,  PAULESKA. 

LOWINSKI. 

Qoel  langage!...  Pauleska?... 

PAULESKA. 

Que  TOUS  dirai  je?  Le  prince  s*est  mépris  sur  nos 
sentiments  :  en  voyant  deux  enfants  de  la  Pologne  se 
confier  leurs  craintes  et  leurs  espérances  pour  leur 
mallieureuse  patrie ,  il  a  rêvé  Tamour. 

LOWINSKI. 

N'est-ce  donc  qu'un  rêve  ? 

PAULESKA. 

Mais  je  lui  sais  gré  de  son  erreur,  puisqu'elle  m'of- 
fre, en  me  rapprochant  de  vous,  Foccasion  de  vous 
remercier  de  tout  le  bonheur  que  je  vous  dois  ! 

LOWINSKI. 

Dabonheari 

PAULESKA. 

Oui ,  vos  accents  généreux  m'ont  donné  la  seule 
joie  que  j^aie  ressentie  depuis  bien  des  années  !  Quand 
je  vous  ai  va  rejeter  loin  de  vous  ces  ornements 
étrangers  qui  chargeaient  votre  noble  poitrine,  je  me 
suis  écriée  au  fond  de  mon  cœur  :  Puisqu'elle  a  de 
tels  enfants ,  la  Pologne  ne  périra  pas  ! 

LOWIMSKI. 

Qui  aurait  pu  vous  résister? 

PAULESKA. 

Je  tremblais!...  Entouré  de  plaisirs ,  poursuivant 
d  angustes  suffrages ,  fier  d^inspirer  des  senUments  de 
préférence... 

LOWINSKI. 

Oh  !  ne  rappelez  pas  un  temps  que  je  veux  oublier, 
et  que  je  voudrais  effacer  de  votre  mémoire  pour  y 
retrouver  le  souvenir  de  ces  beaux  jours  où  j'étais  di- 
gne de  Pauleska. 

PAULESKA. 

Vous  vous  êtes  souvenu  de  votre  amie  d'enfance , 
votre  coeur  a  battu  au  nom  de  la  patrie...  Je  suis  heu- 
reuse. 

LOWINSKI. 

Mais  vous-même ,  joyeuse  au  sein  de  cette  cour , 
vous  livrant  aux  accès  dune  gaieté  folâtre... 


PAULESKA. 

Cette  gaieté!...  Si  vous  aviez  su  ce  qu'elle  cachait 
de  désespoir!...  Si  vous  aviez  pu  deviner  combien 
il  y  avait  de  douleurs  sous  un  sourire!...  Mon  père 
au  lit  de  mort  l'avait  ordonné ,  il  fallait  feindre ,  c'é- 
tait pour  la  patrie!...  Mais  comme  je  souffrais!... 
Et  quand  la  renommée  nous  racontait  vos  combats 
et  vos  exp!oits ,  avec  quelle  amertume  je  me  disais  : 
C'est  pour  la  Russie  que  son  sang  coule  I  .Pour  la 
Russie!... 

LOWINSKI. 

Pauleska  I... 

PAULESKA. 

Et,  depuis ,  quand  je  vous  ai  vu  baiser  celte  main 
qui  déchirait  notre  malheureux  pays... 

LOWINSKI. 

Assez,  de  grâce ,  assez  !...  Oui ,  je  fus  coupable  I 
mon  esprit  fut  un  moment  égaré ,  mon  imagination 
fut  éblouie  !...  L'enivrement  des  plaisirs,  la  fascination 
de  la  grandeur ,  de  cette  grandeur  que  je  croyais  la 
vraie ,  tout  jeta  un  voile  sur  mes  yeux  I  Tai  pris  la 
vanité  pour  l'amour,  la  puissance  pour  la  gloire I 
Mais  une  parole  de  celle  qui  comprend  si  bien  Tun  et 
l'autre  m*a  tout  à  coup  réveillé  !  La  vérité  s'est  offerte 
à  mes  regards. 

Ail  de  Madame  Duehampge. 

A  votre  voix ,  J'ai  reconnu  la  gloire  ; 
A  TOtre  aspect ,  J'ai  recoano  l'amour; 
Oui,  Pauleska  remporte  la  victoire , 
Et  mon  pays  lui  devra  mon  relonr. 
J'ai  trop  longtemps  oublié  l'un  et  Taotre  ; 
De  leur  pardon  Je  suis  digne ,  et  Je  vlen 
A  vos  geuoux  vous  demander  le  vôtre  ; 
Dans  les  combats  J'Irai  chercher  le  sien. 

PAULESKA. 

Je  fus  toujours  votre  amie. 

LOWINSKI. 

Quelle  froideur!... 

PAULESKA. 

J'ai  pu  sans  rougir  tenter  de  rappeler  au  cœur  de 
Lowinski  Thonneur  et  la  patrie,  mais  non  des  pensées 
d^amour  qui  flétriraient  ma  noble  mission  !  Eh  quoi! 
l'on  pourrait  dire  :  la  fllle  de  Boleslas  est  venue  dis- 
puter un  amant  à  Catherine  I...  Non  !...  j'ai  rendu  un 
défenseur  à  la  Pologne  !...  ma  tâche  est  terminée! 

LOWINSKI. 

Me  suis  je  abusé?  n'est-il  plus  temps?  et  Pauleska 

ne  m'aime-t-elle  plus?...  Ahl  ne  dites  pas  cela!... 

I  en  vous  perdant ,  peut-être  verrai-je  encore  s'éva* 
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Douir  mes  projets  et  iries  espérances  de  gloire!... 
Vous  êtes  tout  pour  moi  !  ma  conscience  ^  ma  fbrce , 
mon  âme  !...  {llsejtiteà  ses  genoux.  )  Chère  Pan- 
leskal  souviens-toi  de  nos  jeunes  années  !...  Tout  ton 
bonheur  était  en  mdi  1...  comme  alors,  Je  suis  près  de 
toi ,  A  tes  pieds  1...  comme  alors  je  t'aime  ^  je  t'adore , 
et  tout  mon  bonheur  dépend  de  toi  !... 

PAULESRA. 

Lowin^!... 


SCÈNE  X. 

LOWmSKI ,  CATHERINE  ,  PAULESKA ,  PO- 

TEMKIN. 


Ahl... 
Catherine  1 


CATHEaiNB ,  les  voyant. 
LOWINSKI ,  se  relevant. 


PAULESKA,  à  part. 

Potemkin  nous  trompait  ! 

CATHERINE. 

Vous  ne  m*attendiez  pas  ? 

LOWINSKI. 

Il  est  vrai  !...  mais  qu'importe  ? 

CATHERINE. 

Qu^importe  ?...  je  vous  l'apprendrai  ! 

LO^INSKI. 

Quel  est  mon  crime  ? 

CATHERINE. 

Il  le  demande!...  et  elle  aussi,  peut-être?...  mal- 
heureux ,  qui  avez  joué  avec  la  colère  de  Catlierine , 
tremblez  I 

PAULESKA. 

Alil...  je  résistais  aux  prières  de  Lowinski;  les 
menaces  de  Catherine  me  décident!...  Jamais  peut- 
être  l'aveu  qu'il  implorait  ne  fût  sorti  de  ma  bouche... 
maintenant,  je  le  déclare  devant  lui,  devant  vous,  à 
la  face  du  ciel ,  je  Taime  ! 

LOWINSKI. 

O  bonheur  ! 

CATHERINE ,  s'asseyant  sur  un  fauteuil. 

Dieu  puissant  !... 
PAULESKA ,  allant  se  Jeter  dans  les  bras  de  Lowioaki. 

Je  l'aime!...  Viens,  l'ami  démon  enfance,  mon 
Lowinski,  mon  héros,  me  voil&  sur  ton  cœur,  je 
snis  à  toi ,  je  t'appartiens  I  ta  vie  est  la  mienne  ! 


CATHERim ,  N  tetàflt  avec  rage. 
A  moi ,  gardes ,  soldats  !  à  moi!...  le  prince  de  Li- 
gne! 

(  La  prince  de  Ligne  entre  soivi  des  ambassadeon  et  de  toute  U 
cour;  Catherine  se  rassied  sans  dire  on  mot.  ) 


SCÈNE  XI. 

PAULESKA ,  LOWlNSKt ,  le  Prijsce  deLIG^IE, 
CATHERINE,  POTEIMKIN,  Ambassadeirs, 
Courtisais,  Esclaves  ,  dans  te  fond. 

la  FOtJLE  i  en  entrant. 
Bravo  !  bravo  ! 

POTEHKIN. 

Qu'est-ce  donc?...  d'où  vient  ee  bruit?...  et  qoi 
ose  ainsi  troubler  Sa  Mijesté  ? 

LE  PRUICB  DE  LIOMB ,  un  richo  YOlome  à  Ul  Biiit. 

C'est  moi,  prince;  oubliez- vous  que  la  bienveil- 
lance de  rimpératrice  a  daigné  m'accorder  le  droit 
d'entrée  en  ce  palais?...  Je  viens,  d'ailleurs,  pour 
exécuter  un  de  ses  commandements. 

POTEHKIK. 

Expliqoez*vous? 

LE  PRIXCE. 

Sa  Majesté  ne  m'a-t-elle  pas  prescrit  de  lire  aujour- 
d'hui devant  elle ,  et  devant  sa  cour ,  la  dernière 
tragédie  que  M.  de  Voltaire  a  fait  déposer  à  ses 
pieds? 

CATHERINE. 

Eh  bien? 

LE  PRLNCE. 

L'âme  de  rillustre  Catherine  est  faite  pour  com- 
prendre et  sentir  les  beaaiés  de  cet  ouvrage  :  on 
prince  tartare,  Gengis-Khan,  en  proie  à  tous  les 
tourments  de  la  jalousie ,  i  toutes  les  fureurs  d'un 
amour  qu'on  dédaigne ,  est  prêt  à  frapper  ses  victimes; 
elles  sont  là  ,  devant  lui,  calmes  et  résigtiées;  il  va 
savourer  l'affreux  plaisir  de  la  vengeance;  on  attend 
avec  terreur  l'arrêt  sanglant  qu'il  va  dicter  !...  Tout  I 
coup  l'image  de  sa  gloire,  qu'un  instant  peut  flétrir, 
s'est  offerte  à  ses  regards;  le  monde  a  les  yenx  sur 
lui!...  Que  dira  le  monde?...  le  monde  radmiren, 
car  il  s'est  écrié  : 

(IIUL) 

J'ignorais  qu'un  mortel  pût  se  dompter  tui>mémei 
Je  l'apprends.  Je  vous  dois  cette  gloire  mpreme. 
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De  m*  bloi ,  d«  TM  jonn  le  poMiii  di 
Je  Tcnonce  k  ce  droit  donlJ'Oab  tbaM 
vitei,  »aiv  beomii  L^ 


Il  pudomte  ? 

LE  PRinCE. 

Et  la  voix  des  siëdet  célèbre  m  clémeitce  I  et  les 
poètes  la  chantent  ! 

CATHEBDCB,  M  lerutt  TlTcmoit  H  llUat  M  pUter  prti  de 
FudciU  et  LoiriMU. 
Qu'aorait  but  Elisabeth  d'An^eterref...  qa'aorait 
Mt  Christine  de  SoMe? 

LOWIMSKI. 

Madame  I... 

CATHERIIfE. 

Tons  le  savez  ions...  Eh  bien!...  Catlieriiie  de 
Rnssie  pardonne  I 

PAULBSKA  ,  LB  PRIHCB  ET  LOWIHSEI. 


Aht 


LA  FOULB. 


UTHKIU»E. 

Prince  de  Ligne ,  que  pensera  l'Eure^  P  que  dira 
M-  de  VolUire  7 


LE  PRIHCB. 

Catherine  avait  vaincu  ses  em 
se  vaincre  elle-ineine. 

CATaBRIKE. 

Lowinski ,  Paoleska ,  tous  allez  partir  ;  voas  allez 
rev(^  votre  chère  patrie  ;  et,  à  les  intérêts  de  la  poli- 
tique TOUS  séparent  de  l'iaipéralrice  de  Russie,  Ucliez 
de  ne  point  haïr  Catherine.  Allons ,  prince  Potein- 
kîD,  jetons  on  voile  bot  le  passé. 


b  ;  elle  vient  de 


Combien  je  suis  beoreni  ! 

CATHERINE. 

A  revoir  I...  Prince  de  Ligne,  vous  viendrez  dans 
une  heure  me  lire  l'Orphelin  de  la  Chine. 

(EUaiort.litaaleUnlL) 
LOWINSKI ,  au  pHace. 

Que  ne  vous  devons-nous  pas  ? 

LB  PRIHCE. 

C'est  H.  de  Voltaire  qu'il  faut  remercier. 
(Pwbdu  et  Lowinski  MiUntd'uimtre  cOtdqne  QiUieriiM.) 
POTBHKIH ,  mU  Nul. 

Nelaissonspasrever8onimaginatio&;occup(»u-la... 

il  D'y  a  pas  i  balancer.  (Il  af^Ue.)  Soient  K.ona- 

koR! . ..  je  te  fais  mon  adjudant. 

(Ulaimppe  ■orl'jptule  en  le  lolunttétaniMmnil  eijateda 

KoTHkolt,  Li  loUe  tcmbe.  1 
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PEUSONNÂGES. 


11.  01  FERRIEEES. 

GEORGES  Di  FEaRIÈRES,  son  flls. 

DUBOURG.  riche  manufacturier. 

SAINT-SURm. 

D*OLBAN. 

D*ARMINGOURT. 


Madau  di  FERRIÈRES. 

ÉMELINE  »  jeune  orpheline  confiée  à  ses  soins. 

MARIE ,  fille  de  Dubourg. 

Un  Domestique. 

DiRSEOBS,  Irv iris,  etc. 


La  scène  se  passe  à  Paris ,  dans  Vhôtel  de  M.  de  Ferrières. 


ACTE  PREMIER. 


Le  Ihéitre  représente  un  salon  dans  Vhdtel  habité  psr  M.  de  Ferrières.  Au  lever  du  rideau  «  madame  de  Ferrières  est 
assise  sur  un  ftiutenll  à  gauche  du  spectateur;  elle  s'occupe  d'une  broderie.  Ëmellne,  très-élégamment  vêtue  «  est  de- 
bout auprès  d'elle,  et  s'appuie  sur  le  dossier  du  fauteuil  ;  M.  de  Saiot-Surin  est  à  c6të  d'Émeline.  Maria  est  assise  sur 
une  chaise  de  l'autre  côté  de  madame  de  Ferrières  ;  elle  est  très-simple,  et  elle  feit  une  bourse.  M*  de  Ferrières  ait 
assis  près  d'une  table,  à  droite  du  spectateur  ;  il  tient  des  journaux 'qu'il  semble  parcourir  avec  indifTérenoe.  D  |  a 
une  bptte  d*écarié  sur  la  table  où  sont  placés  les  journaux. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MARIE,  Madame  de  FERRIÈRES,  ÉMELINE, 
SAINT-SURIN ,  M.  de  FERRIÈRES ,  pois  un 
DOMESTIQUE. 

ÉUELINE. 

Âh  !  madame ,  je  vous  en  prie ,  ne  refusez  pas  de 
me  conduire  demain  au  bal!...  Ma  toilette  est  toute 
prête  et  si  jolie!... 

SAIKT-SURIN. 

Vous  refuser  I...  cela  est-il  possible  ?  Et  d^ailleurs, 
madame  ne  doit-elle  pas  aimer  le  bal  pour  spn  propre 
compte? 

madame  de  ferrières. 

M.  de  Saint-Sarin  onUIie  que  j'ai  passé  dix  ans 

dans  la  retraite  ;  que  j'y  ai  perdu  le  goût  des  Qatteries, 

et  que  la  mère  d'up  jeune  homme  de  vingt  ans  peut 

conduire  au  bal  une  jolie  personne  conRée  à  ses  soins , 


inais  qu'elle  n'y  trouve  plus  aucun  plaisir  poqr  elle. 

Et  puis ,  nous  y  étions  hier ,  et  c'est  bien  souvent , 

ma  chère  Émeline. 

^UN  domestique,  entrant,  et  s'adressant  à  M.  de  Ferrières. 

Monsieur ,  c'est  le  domestique  de  !tf .  Dalbreuse. 
M.  de  ferrières  .  sortant  de  sa  rêverie,  et  se  levant. 

Ah  !...  je  sais...  Donnez. 

LE  DOMESnQUE .  àdeml-TOIx. 

Trois  cents  louis  que  M.  Dalbreuse  doit  à  monsieur, 
d^hier  au  soir. 

H.   DE  FERRIÈRES. 

C'est  bien. 
(  Il  prend  un  rouleau  des  mains  du  domestique ,  qui  te  retire.) 

MARIE ,  à  part,  les  yeux  fixés  sur  M.  de  Ferrières. 
Encore  !...  Ah  !  je  ne  me  trompe  pas  ! 
M.  DE  FERRIÈRES,  mettant  le  rouleau  dans  sa  pocha,  al  m 

mêlant  à  la  conversation. 

Vous  aimez  le  bal,  Émeline  ? 

ÉMELINE. 

J'ai  encore  sur  mon  agenda  onze  contredanses 
promises. 


'w« 
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SAINT-SURIN. 

Et  le  galop  avec  moi. 

MADAME  DE  F£BBl£aES,  regardant  ion  mari,  qui  ett re- 
tombé dans  aa  rêverie. 

Nous  verrons. 

ÉUELINE. 

Oh  1  vous  consentirez  1 

MADAME  DE   FERRIÈRES. 

Et  cette  chère  Marie ,  restera-t-elle  encore  seule  ? 

ÉHELINE. 

Mais  aussi,  conçoit-on  qu'elle  soit  si  insouciante? 
Je  suis  sûre ,  Marie ,  que  si  vous  tourmentiez  un  peu 
votre  père ,  il  vous  laisserait  venir  :  un  riche  manu- 
facturier I...  Est-ce  qu'il  veut  vous  faire  vivre  comme 
une  religieuse? 

MARIE. 

J'ai  été  élevée  à  la  campagne ,  vous  avez  fait  votre 
éducation  à  Paris ,  ne  vous  étonnez  donc  pas  de  la 
différence  de  nos  goûts.  Savez-vous  qu'il  y  a  dix- 
huit  mob ,  lorsque  monsieur  et  madame  de  Ferrières 
quittèrent  leur  maison  de  campagne,  située  près  de 
celle  de  mon  père ,  pour  se  Gxer  à  Paris ,  moi ,  je  n'y 
étais  jamais  venue? 

SAINT-SURIN. 

Pauvre  enfant  I...  Mais  comprendron  qu'il  y  ait  des 
gens  qui  habitent  la  province?  Et  ils  croient  qu'ils 
vivent  1 

MARIE. 

Mais  oui ,  monsieur.  Je  vous  assure  que  lorsque 
monsieur  et  madame  de  Ferrières  y  vivaient  avec 
leur  fils  Geor... .  M.  Georges ,  qui  voyage  depuis  deux 
ans,  on  s'y  amusait  bien!...  Mais  quand  ils  l'eurent 
quittée  pour  venir  habiter  ce  bel  hôtel,  alors...  oh  ! 
alors  le  pays  me  parut  si  triste  que  je  n'eus  pas  de 
repos  que  mon  père  n'eût  loué  aussi  un  apparte- 
ment à  Paris,  tout  près  d'ici!...  Et  pourvu  que  ma 
bonne  amie  me  permette  de  venir  tous  les  jours  pas- 
ser quelques  heures  avec  elle  ,  je  suis  contente  I...  Je 
n'ai  besoin  ni  de  bals ,  ni  de  fêtes  ;  je  m'y  ennuie. 

ÉMELINE. 

S'ennuyer  au  hall...  Marie,  vous  n'êtes  pas  rai- 
sonnable. {A  madame  de  Feriières.)  Ainsi,  nous  y 
allons  demain  soir  ? 

M.  DE  FERRIÈRES,  sortant  de  sa  rêrerie. 

Demain  soir  !...  Mais  cela  ne  se  peut  pas  \  j'attends 
ici  nombreuse  compagnie. 

MADAME  DE  FERRIÈRES. 
JUll... 


ÉMELINE. 

Etdansera-t-on? 

M.   DE  FERRIÈRES. 

Sans  doute.  {A  sa  femme,)  Est-ce  que  je  ne  rous 
l'avab  pas  déjà  dit,  chère  amie? 

MADAME  DE  FERRIÈRES. 

Non. 

M.   DE  FERRIÈRES. 

Pardonnez  I  je  suis  quelquefois  distrait. 

MADAME  DE  FERRIÈRES. 

Il  est  vrai  ;  mais  cet  oubli  est  réparable  :  les  fêtes. 
les  dîners,  les  soirées  se  succèdent  chez  vous  de  ma- 
nière à  ce  que  nos  gens  soient  habitués  à  ces  ap- 
prêts. 

SAlNT-SURIN. 

Aussi  votre  maison  est  une  de  celles  où  l'on  reçoit 
le  mieux.  C'est  à  qui  obtiendra  l'honneur  de  se  faire 
présenter  chez  vous!...  La  haute  considération  dont 
vous  jouissez  dans  le  monde... 

M.    DE  FERRIÈRES. 

(  Sa  figare  s'épanooit } 

On  parle  de  moi ,  M.  de  Saint-Surin? 

SAINT- SURIN. 

Avec  les  plus  grands  éloges  I  ainsi  que  de  madame. 

M.   DE  FERRIÈRES. 

Ahl...  jamais  on  ne  dira  assez  de  bien  de  celte 
bonne  et  généreuse  amie  !...  Si  vous  saviez  ce  qu'elle 
fut  pour  moi  dans  mes  malheurs?...  Mais  vous  di- 
siez... 

SAINT-SURIN. 

L'estime  qui  s'attache  à  votre  nom  a  fait  souhaiter 
à  un  de  mes  amis... 

MARIE,!  part. 

Encore  un!... 

M.   DE  FERRIÈRES. 

Amenez,  amenez,  M.  de  Saint-Surin!  Je  n*aî 
qu'à  me  louer  de  toutes  les  personnes  que  vous  m'avez 
présentées ,  et ,  je  Tavoue ,  cette  foule  qui  se  presse 
dans  mes  salons  me  fait  plaisir  à  voir. 

(Madame  de  Ferriém  le  regarde  triitement.) 

SAINT-SURIN. 

Oui,  les  bals,  l'opéra,  le  bois  de  Boulogne,  de 
jolies  fenunes  et  des  chevaux  anglais ,  voilà  toute  h 
vie. 

UN  DOMESTIQUE ,  annonçant 

M.  Dnbourg. 

M.  DE  FERRIÈRES ,  à  part. 

Ah  s  quçl  ennui  I 
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SCÈNE   II. 

MARIE,  Madame  de  FEBRIÈRES,  ÉMELINE, 
SAINT-SURIN ,  M.  de  FERRIÈRES  ,  DUBODRG. 

UARIE,  allant  à  lui. 

Mon  père I... 

DUBODRG. 

Bonjour ,  ma  filte.  Madame ,  veuillez  agréer  mes 
respects.  Je  tous  salue ,  mademoiselle  Émeline  ; 
TOUS  allez  bien ,  mon  cher  de  Ferrières?...  Eh  bien  ! 
M.  de  Saint-Surin ,  me  voilà  à  Paris  pour  trois  jours! 
Des  recouvrements  considérables  à  faire;  il  faudra 
nous  amuser...  (  Prenant  la  main  de  Ferrières.  )  En- 
chanté de  vous  voir,  mon  ancien  voisin I...  Vous 
êtes  toujours  content  de  votre  situation?  Ahl  dame, 
vous  êtes  mieux  ici  que  dans  la  misérabfe  bicoque  où 
je  vous  ai  connu  !  Comment ,  diable ,  aviez-vous  fait 
pour  devenir  si  pauvre? 

M.   DE  FEaRIÈRES. 

Avez-vous toujours  été  riche,  M.  Dubourg? 

DCBOURG. 

Non  I  Pendant  que  Vous  défaisiez  votre  fortune , 
moi  je  faisais  la  mienne.  Ahl  j'ai  terriblement  tra- 
vaillé :  mais  aussi  cela  va  bien  maintenant  :  ma  nou- 
velle machine  à<vapeur  sera  en  activité  jeudi  prochain  ; 
ceUe-d  confectionnera  des  chapieaux  imperméables  ; 
c'est  ma  cinquième...  Entre  elles  toutes,  elles  n'oc- 
cupent que  quinze  ouvriers ,  et  il  «n  faudrait  plus  de 
trois  cents  si  le  travail  s'exécutait  par  rancienne  mé- 
thode... Tous  les  manœuvres  du  pays  désertent  pour 
venir  chercher  de  l'ouvrage  à  Paris. 

M.   DE  FERRIÈRES. 

OÙ  ils  meurent  de  faim. 

DUBOURG. 

Je  gagne  plus  de  soixante  mille  francs  par  an  : 
l'industrie  est  une  belle  chose  !  Que  d'obligations 
nous  a  le  gouvernement!...  Aussi  je  suis  membre  du 
Conseil  municipal ,  je  suis  éligible ,  je  commande  la 
garde  nationale;  bientôt  il  ne  me  manquera  plus 
rien. 

An  duVerre. 

Je  niis  désigné  pour  la  croix , 
La  chose  est  déjà  résolne  s 
Et  Ton  fera  valoir  mes  droits 
Lors  de  la  prochaine  revue. 


SI  mes  soldats  gardent  leurs  rangii , 
Devant  le  roi  si  nui  ne  bouge» 
Si  les  biodriera  sont  bien  blancs , 
J'obtiendrai ,  moi ,  le  ruban  rouge. 

M.  D^ FERRIÈRES.  * 

On  l'a  donné  pour  moins  que  ça. 

DUBOURG. 

Qu'est-ce  qu'un  honnête  homme  peut  demander  de 
plas  au  Ciel  ?  surtout  avec  une  bonne  fille  comme  ma 
chère  Marie!  Si  pourtant  elle  était  un  peu  plus  gaie. 

UN  DOIIESTIQUB ,  entrant 

Une  lettre  pour  vous ,  madame. 

(ttiort.) 
MADAME  DE  FERRIÈRES. 

Ah  !  donnez ,  c'est  de  mon  fils. 

MARIE. 

Une  lettre  de  M.  Georges  ! 
MADAME  DE  FERRIÈRES ,  après  avoir  parconro  la  lettre. 
Georges  arrive. 

ÉMELIKE. 

Georges  I 

MARIE,  avec  Joie. 
Il  revient!... 

M.  DE  FERRIÈRES. 

Mon  fils  ! 

DUBOURG. 

Il  ne  manquera  plus  rien  à  votre  bonheur. 

MADAME  DE  FERRIÈRES. 

Yc^ez  sa  lettre  :  je  veux  vous  la  lire  ;  il  n  y  a  ici 
que  des  amis. 

M.  DE  FERRIÈRES. 

Ahl  oui,  lisez. 

MADAME  DB  FERRIÈRES ,  à  part. 

Sa  figure  s'éclaircit! 

(  Elle  litliaut  ;  tout  le  monde  Ventonre.  ) 

«  Je  vais  enfin  vous  revoir ,  vous ,  ma  mère  chérie , 
»  que  je  n'ai  pas  embrassée  depuis  deux  ans,  et  je 
9  VOUS  retrouverai  jouissant  de  cette  jopulence ,  de  ce 
»  rang  auxquels  votre  naissance  vous  destinait,  et 
»  dont  vous  avez  été  privée  si  longtemps.  Je  vais  re- 
0  voir  mon  père ,  à  qui  je  dois  tout  <ie  que  je  suis , 
»  mon  éducation  et  ces  idées  d'honneur  que  ses  le- 
»  çons  et  ses  exemples  ont  gravées  dans  mon  cœur , 
»  et  que  j'ai  été  à  même  d'apprécier  dans  ce  voyage 
»  où  j'ai  commencé  à  connaître  les  hommes  et  les 
»  choses. 

M.  DE  FERRIÈRES ,  à  part. 

Pauvre  enfant!... 

MADAME  DE  FERRIÈRES.  ConUonailt. 

»  Quelle  est  donc  ma  joie  en  voyant  que  la  fortune 
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aplanira  les  obstacles  qui  devai^t  m'arrêter;  que 
toutes  les  carrières  me  seront  ou?erte8 ,  et  que  je 
pourrai  enfin  offrir  à  ma  bien-aimée  Émeline  un 
»  sort  digne  de  ses  vertus. 

»  Celte  lettre  n'arirera  que  peu  dUostants  avant 
»  moi;  je  me  réserve  donc  le  plaisir  de  vous  dire 
9  tout  ce  que  je  ne  puis  exprimer  ici.  Veuillez  me 
9  rappeler  au  souvenir  de  mes  amis ,  et  surtout  de 
»  notre  voisin  M.  Dubonrg.  » 

DUBOURO. 

Il  y  a  cela?...  Ah  !  le  brave  garçoni 

HABIB ,  à  parL 

Rien  pour  moi  1... 

SAINT-SURIN .  à  ÉmelinQ ,  à  demi-Toix. 

Il  est  bien  heureux  ! 

ÉMELINE,  avec  embarras. 

Ce  mariage,  convenu  dès  renfance,.. 

SAINT-SURIN. 

Fera  naître  de  cruels  regrets. 

MARIE  »  k  part  4  en  les  regardante 
Et  elle  semble  en  écouter  un  autre  ! 

DUBOURG ,  à  H.  de  Ferrières. 

Voilà  un  beau  jour ,  mon  voisin. 

M.  DE  FERRIÈRES. 

Oui,  sans  doute. 

DUBOURO  ,  à  M  fille. 

Ahçàl  veux-tu  bien  rire,  toi î...  Cette  enfanMà 
ne  sait  pas  se  réjouir. 

ÉHELtNE. 

Il  faudra  pourtant  bien  que  demain  elle  vienne  au 
bal ,  puisque  c'est  ici  qu'on  danse. 

DUBOURG. 

Ici!...  Bravo;  ce  sera  pour  fêter  le  retour  de  ce 
bon  Georges.  Eh  1  mais ,  écoutez  donc  !  N'entends-je 
pas  une  voiture? 

^    MADAME  DE  FERRIÈRES. 

Oui ,  oui ,  c'est  lui ,  c'est  mon  fils  !...  Courons  tous 

à  sa  rencontre  I... 

(  Tout  le  monde  sort ,  excepté  M.  de  Ferrières.  ) 
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SCÈNE  III. 

M.  DE  FERRIÈRES ,  seul,  avec  une  vive  émotion. 

Us  courent  au-devant  de  mon  iils ,  et  moi...  Je  ne 
sais  ce  que  j'éprouve...  je  ne  puis  les  suivre...  Geor- 
ges!... noWe  et  généreux  enfant  1...  S'il  allait  me  de- 
mander?... Oh  1  nwi,  non  I  II  seraheorenx...  Chassons 


•es  idées...  Je  suis  fou  ^.:  Je  crois  que  j'ai  tremblé  u 
moment  de  revoir  mon  fils...  (12  ouvre  me  cassetk^ 
et  y]  place  le  rmleau  qu'il  a  reçu  dans  la  fremèn 
scène,  )  Voilà  mille  loui$  que  je  gagne  à  M.  Dalbreose 
depuis  trois  mois  !...  Je  ne  jouerai  plus  avecloi... 
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SCENE  IV. 

SAINT-SURIN ,  MARIE ,  ÉMELINE ,  Madame  de 
FERRIÈRES,  GEORGES,  M.  DE  FERRIÈRES, 
DUBOURG  j  DoMBSTiguBS  dans  le  fond. 

An  dâ  dtathUde  de Sakran.  (Entrée d'Anwd»  toi  lUvini. 

Gymnase.) 

ENSEMBLE. 

MAHAIIS  de  FEItRlteBS. 

Enfin  le  voilà  de  retour  ; 

Ah!  pour  moi  queUe  imaiiel 
Enfin  le  voilà  4e  retour  ! 

Fêtons  tous  ce  beau  Jour  ! 

GEORGES. 

Enfin  me  voilà  de  retour  ; 

Ah  !  pou  r  moi  quelle  Irrene  ! 
Enfin  me  voilà  de  retour  l 

Fêtons  tous  ce  beau  Jour  ! 

ÉUfiLINE,   DUBOURG  t   DOlfESTIQUBS. 

Enfin  le  voilà  de  retour! 

■ 

Pour  eux  tous  quelle  ivresse  I 
Enfin  le  voilà  de  retour! 
Fêtons  tons  ce  beaa  Jour  ! 

HARIE. 
Enfin  le  voilà  de  retour  ; 

Pour  enx  tous  quelle  ivresse! 
Hélas  ni  bat  à  son  retoar , 

Lui  cacher  mon  amour  1 

SAIVT-SURISC. 

Enfin  le  voilà  de  retour  ; 

Pour  eux  tous  qoeUe  Ivrefesel 
Mais  Emeline ,  à  son  retour» 

Lui  rendra  son  «vour! 

OBDRGES,  ee  Jetant  dans  les  t«M  4t  ton  pA■^ 

Mon  pftre ,  enfin  Je  voqy  rproi  I 
Dam  mes  bras  Je  vons  preseei 

M.   DE  FERRIÈIU». 

Quel  bonheur  d'être  auprès  de  toi  ! 

MARIE,  à  part. 
Pas  un  regard  pour  moi  * 

TOUS. 

Enfin  I  ^^  I  voilà  de  fetonr  ;  etc. 
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GEORGES. 

Cest  ÉmeUne  !...  oui .  c'est  bien  elle  I 

Mon  regard  partout  U  cherchait  ; 

Mail  Je  la  retrouve  plus  belle 

Qoe  mon  amonr  ne  la  rtrtât  l 

A  TOUS  quitter,  ma  bpnae  mère , 
A?ec  doaleur  Je  m*étaU  résigné  ; 
II9I1,  loU)  deT<wi8,.snr  la  rive  étrangère» 
D^  votr^  in^ge  encor  J'étais  accompagné  ! 

TOUS. 

Sofia  I  ^^Q I  v«Dà  da  retour  i  ele. 

(Les  doDMstiquet  sortent). 

GEORGES 

Que  Je  sois  hetirenx  1  Mais  comme  tout  est  beau 
icil...  AJIons,  ne  riez  pas  de  ma  naive  admiration  : 
moi ,  je  n*ai  rien  tu. 

DUBOURG. 

Et  vos  voyages? 

GEORGES. 

Oh  !  ma  vie  a  été  bien  simple  I...  quand  on  n'a  pas 
d'argent...  Tétais  parti  à  pied  de  notre  village  avec 
ce  que  ma  bonne  mère  m'avait  donné ,  et  que  je  dé- 
irais faire  durer  longtemps. 

MADAIIK  DE  FERRIÈRES. 

Pauvre  en  fant  !  quatre  louis  1 

SAINT-SCRIlf. 

Mais  quand  je  tous  ai  vu  à  Dieppe ,  dans  la  saison 
des  bains ,  vous  étiez  chez  un  parent  fort  riche. 

DUBOURO. 

N'en  ayez-vous  pas  hérité?  Votre  père  nous  avait 
dit  que  c'était  le  commencement  de  sa  fortune. 

M.  DE  FERRIÈRES ,  embarrassé. 

Sans  doute...  Mais  ce  parent... 

GEORGES. 

Il  avait  un  fils  naturel,  et  je  ne  fus  que  le  prête- 
nom  d*nn  fidéi-commîs  :  à  sa  mort ,  je  remis  tout  à 
son  enfant. 

MADAME  DE  FERRIERES ,  avec  étoonement. 
Àhr... 

GEORGES. 

Alors  nn  capitaine  de  vaisseau  anglais  me  prit  en 
amitié ,  et  je  m'embarquai  sur  son  bâtiment ,  qui  fai- 
sait voile  vers  l'Amérique. 

DUBOURG. 

Nous  y  voilà!...  Mais,  en  vérité,  depuis  le  temps 
qu'on  va  cbercher  de  la  fortune  en  Amérique ,  il  ne 
doit  plus  y  en  avoir. 

GEORGES. 

Mon  9mï  m'uvait  fait  obtenir  on  emploi  très-Jiril- 
lant  dans  l'Inde. 


MARIE. 

Dans  l'Inde  I...  On  ne  vous  aurait  ptos'revu. 

GEORGJ». 

Peut-être...  Ausd,  je  venais  embrasser  encore 
une  fois  ma  famille ,  avant  d'entreprendre  ce  voyage  ; 
mais,  en  débarquant  à  Bordeaux ,  il  y  a  huit  jours , 
j'ai  appris  le  changement  de  votre  situation,  mon 
père  :  jugez  de  ma  joie  !...  Plus  d'absence,  plus  de 
voyages  ! ...  Ah  I  chère  Émeline ,  c'est  surtout  à  cause 
de  vous ,  que  je  maudissais  le  sort  ^  et  que  je  le  bénis 
maintenant!...  Gloire,  fortune,  amour,  tout  peut 
être  mon  partage  !...  Je  puis  tout  désirer,  tout  espé- 
rer de  la  vie. 

MADAME  DE  FERRIÈRES. 

Mon  cher  enfant!... 

DUBOURG. 

Voyez  pourtant  ce  que  c'est  que  l'argent!...  Et 
puis,  que  lés  phUosopbes  nous  vantent  le  mépris  des 
richesses  1... 

SAINT-SURIX. 

V 

Oh!  nous  avons  encore  des  professeurs  de  philo- 
sophie ;  mais  il  n'y  a  plus  de  philosophes. 

GEORGES. 

Quel  plaisir  de  retrouver  heureux  tous  ceux  qu'on 
aime  !...  Vous  avezTair  satisfait,  M.  Dubourg? 

DUBOURG. 

Oui ,  pardieu  !  tout  me  rétissit.  On  a  d^à  pensé  à 
moi  pour  la  députation  :  voyez- vous,  Georges,  un 
industriel  aujourd'hui ,  c'est  comme  un  marquis  au- 
trefois :  il  arrive  à  tout.  Si  je  deviens  millionnaire , 
on  me  doit  au  moins  la  pairie...  Voilà  les  bienfaits  de 
l'égalité. 

M.  DE  FERRIERES ,  à  part. 

Sotte  vanité  I 

GEORGES. 

Et  vous,  Saint^urin,  vous  êtes,  J'espère,  plus 
raisonnable  que  vous  ne  l'étiez  à  Dieppe?  Vous  ne 
jouez  plus  autant? 

DUBOURG. 

Oh  !  nous  faisons  de  temps  en  temps  la  petite  par- 
tie... C'est  mon  seul  plaisir  à  moi ,  ma  seule  récréa- 
tion. 

SAlNT-SURlfl. 

Nous  tâcherons ,  mon  cher  Georges ,  de  contribuer 
à  vos  plaisirs  ;  vous  aller  retrouver  ici  d'anciens  amis, 
que  vous  avez  connus  à  Dieppe  :  Dalville ,  D'Armin- 
court,  D'Olbau... 

GEORGES. 

Ah!...  D'Olban... 
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SAINT-SURIN. 

Ooî,  toujours  un  peu  envieux,  un  peu  taquin, 
mais  un  assez  bon  diable  au  fond...  Ils  m'attendent 
en  ce  moment,  et  je  vais  les  rejoindre.  Je  demande- 
rai à  ces  dames  la  permission  de  les  revoir  dans  la 
journée ,  car  je  loge  dans  cette  maison^  un  peu  plus 
haut,  par  exemple...  A  Paris,  la  bourse  et  le  loge- 
ment jouent  à  la  bascule  ;  quand  les  fonds  baissent,  le 
logement  s'élève.  Tous  permettez,  mesdames,  que 
je  ne  vous  dise  pas  adieu  ? 

HADAME  DE  FERRIÈRES. 

Est-ce  que  nous  ne  dînons  pas  tous  ensemble  pour 
célébrer  l'arrivée  de  Georges?  M.  Dubourg,  M.  de 
Saint-Surin ,  je  compte  sur  vous. 

M.   DE  FERRIÈRES. 

Vous  avez  raison  :  voilà  qui  est  très-bien  imaginé. 

DUBOURG. 

Eh  bien  1  j'accepte  ;  je  cours  expédier  mes  affaires , 
et  je  reviens. 

SAINT-SURlN. 

Dans  une  heure ,  je  suis  ici. 

(  Duboarg  et  Saint-Sarln  sortent  par  le  fond.  ) 
ÉMELINE. 

Moi ,  je  vais  donner  un  instant  à  ma  toilette. 

Iff.   DE  FERRIÈRES. 

Il  faut  que  j'aille  me  dégager  près  de  l'ambassa- 
deur d'Angleterre. 

MADAME  DE  FERRIÈRES. 

Je  devrai  encore  au  retour  de  mon  fils  le  bonheur 
de  posséder  plus  souvent  mon  mari  :  j'ai  plus  d'une 
fois  regretté  la  pauvre  chaumière  où  du  moins  nous 
étions  toujours  ensemble. 

M.  DE  FERRIÈRES. 

Ma  position  m'oblige  à  voir  le  monde ,  et  vous  re- 
fusez d'y  paraître. 

MADAME  DE  FERRIÈRES. 

Ohl  ne  prenez  pas  mes  regrets  pour  des  reproches. 

M.  DE  FERRIÈRES. 

Je  sais ,  ma  chère  amie ,  combien  vous  êtes  bonne  ! 
Je  sors  pour  tous  revoir  plus  tôt  :  vous  ne  serez  pas 
fâchée  de  causer  avec  Georges. 

(  n  sort  par  le  fond.  ) 
MADAME  DE  FERRIÈRES. 

Je  vais  lui  montrer  l'appartement  que  je  lui  des- 
tine. Viens ,  mon  fils  !.. . 

(  Madame  de  Ferrièret,  Émleine  etoeorses  sortent  par  nne  porte 

k  droite.  ) 


SCENE  V. 

* 

MARIE ,  seule. 

Comme  ils  sont  heureux  1...  Ahl  c'est  pour  moi 
seul  qu'il  n'y  aura  jamais  de  bonheur  !...  Il  Taime!... 
Je  ne  le  croyais  pas...  Elle  qui,  élevée  dans  une  pen- 
sion de  Paris ,  destinée  à  la  fortune ,  ne  pouvait  être 
à  lui ,  n'aurait  pas  voulu  de  lui  quand  il  était  paam... 
Il  l'aime  I...  Et  moi,  qui  fus  la  compagne  de  son  en- 
fance, qui  partageai  tous  ses  jeux,  qui  n'ai  qu^ane 
pensée...  à  peine  s'il  m'a  vue  !...  Et  quand  il  m'a  re- 
gardée ,  quelle  froideur  I 

An  du  Klephte  (  par  Labarre.  ) 

HéUs  !  J*al  TU  foir  l'etpéraDce 
Qui  m'eniTrait  à.  ion  retour! 
Est-ce  un  regard  d'indUrërence 
Qui  deyrait  payer  tant  d'amour? 

11  est  épris  d*ane  autre  femme  ; 
Pour  elle  il  revient  en  ces  Ueux, 
Et  quand  l'amour  veille  en  mon  âme . 
J*en  cherchab  en  vain  dans  aes  yeux!... 

Hélas!  J'ai  vu  hiir,  etc. 

Tout  est  fîni  I...  Àh  I  du  moins ,  cachons  bien  mon 
secret. 


••H 


SCÈNE  VI. 

GEORGES ,  MARIE. 

GBORGES ,  entrant  par  la  porte  de  droite. 
Ne  voilà-t-il  pas  une  visite  importune  qui  m'enlève 
déjà  ma  mère!...  Heureusement ,  je  vous  retroofe, 
Marie. 

VARIE. 

Monsieur... 

GEORGES. 

Oh  !  non,  Georges ,  votre  compagnon  d'enfaoc^* 
votre  frère ,  Marie  I...  Maisqu'avez-vous?Il  lotsm- 
ble  que  des  larmes... 

MARUS. 

Moi!...  vous  vous  trompez;  je  ne  suis  pas  triste.- 
Je  suis  contente. 

GEORGES. 

Pourquoi  feindre  avec  moi  ?  c'est  mak..  Ab!  ï^ 
tiendrai  votre  confiance  ;  vous  me  direz  votre  «f^ 
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MARIE. 

Jamais! 

GEORGES,  Mariant. 
Voos  avoaez  d^à  qae  vous  en  avez  un. 

MARIE. 

Ten  ai  peut-être  deux. 

GEORGES. 

Âh  f . ..  c'est  mieux  encore. 

MARIE. 

Mais  voas  les  ignorerez  toajours. 

GEORGES. 

Cestceqae  nous  verrons...  Tenez,  voici  Émeline 
qui  m'aidera ,  j'en  sois  sûr ,  dans  cette  découverte. 
MARIE ,  souriant  amèrement 

Comme  je  crains  votre  pénétration ,  je  vous  salue 
etje  me  retire. 


SCÈNE  VII. 

GEORGES,  MLARIË,  ÉMELINE,  entrant  par  la 

porte  de  droite. 

ÉMSUNB ,  arrêtant  Marie. 

Pas  du  tont,  Marie,  vous  resterez.  Après  une  si 
longue  absence ,  on  a  tant  de  choses  à  raconter  que 
nous  ne  serons  pas  trop  de  deux...  Asseyons-nous 
donc ,  et  causons. 

MARIE. 

Vous  le  voulez? 

ÉMELINE. 

Je  Texige. 

GEORGES. 

Et  moi,  je  vous  en  prie.  {11$  s'asfeyeni;  Georges 
est  entre  elles  deux.  )  Que  j^ai  souvent  désiré  un  pareil 
moment  1...  Près  de  vous,  près  de  Marie  qui  sera 
notre  sœur  I...  (12  prend  la  main  de  chacune  d'elles.  ) 
Et  d*abord,  dites-moi,  Émeline,  avez-vous  bien 
pensé  à  moi? 

ÉMELINE. 

Quand  vous  êtes  parti ,  j'étais  encore  à  la  pension  ; 
tous  les  mois  votre  maman  me  faisait  sortir ,  comme 
elle  a  eu  la  bonté  de  le  faire  depuis  quatre  ans  que  je 
sois  orpheline  et  confiée  à  ses  soins  ;  alors,  Marie  et 
moi ,  nous  parlions  de  vous  sans  cesse.  Elle  me  ra- 
contait tout  ce  qu'elle  vous  avait  entendu  dire ,  tout 
ce  qa'eUe  vous  avait  vu  faire  depuis  voire  enfance  -,  et 
j'avoue,  monsieur  Georges ,  que  moi  je  n'osais  pas  lui 


répéter  ce  que  vous  m'aviez  dit  en  partant ,  et  cepen-* 
dant  je  ne  rayais  pas  oublié! 

GEORGES. 

Ah  !  vous  vous  en  êtes  souvenue? 

ÉMELINE. 

.  Émeline ,  me  disiez-vous ,  je  vous  aime  ;  vous  êtes 
l'objet  de  mon  premier ,  de  mon  unique  amour  ;  si 
je  fais  fortune ,  je  reviendrai  demander  votre  main  ; 
sans  cet  espoir ,  la  vie  me  serait  odieuse. 

(  Marie  a  retiré  sa  main  qae  tenait  Georses  et  se  recule 

doocement  ) 

GEORGES. 

Vous  ne  m'aviez  rien  répondu. 

EMELINE ,  souriant. 

Et  pourtant  j'attendais. 

(Georges  Inl  baiae la  main.  ) 
MARIE,  à  part 
Oh!  mon  Dieu!... 

GEORGES. 

Chère  Émeline  !...  Quand  vous  avez  su  que  mon 
père  avait  retrouvé  la  fortune?... 

ÉMELINE. 

J'ai  demandé  à  venir  habiter  chez  votre  mère ,  on 
me  l'accorda  ;  et  j'attendais  Fépoque  où  monsieur  le 
navigateur  voudrait  bien  peaser  à  nous. 
GEORGES,  se  tournant  vers  Marie. 

Mais  vous ,  qui  passiez  toutes  vos  journées  chez  ma 
mère,  dites-moi,  Marie,  ce  fut  un  grand  jour  de 
joie  que  celui  où  mon  père  redevint  riche?  Je  ne  sais 
lien  :  quelques  lignes  que  j'ai  trouvées  à  Bordeaux 
m'ont  appris  que  ça  situation  était  changée,  voilà 
tout  I...  Je  n'ai  pas  même  eu  le  temps  de  causer  avec 
ma  mère  -,  parlez-moi  donc  de  son  bonheur,  contez- 
moi  tout  ce  iqûi  s'est  passé...  Je  brûle  de  tout  savoir. 

MARIE,  à  part. 

Que  lui  dire?  {Haut.)  Cette  fortune  ne  vint  pas 
subitement,  et  ce  n'est  pas  à  moi  que  votre  père  a  vu 
élever  et  qu'il  traite  encore  comme  vous  me  traitez 
vous-même,  monsieur  Georges,  un  peu  en  enfant, 
qu'il  aurait  confié  ses  aflaires  d'intérêt.  Tout  ce  que 
je  sais ,  c'est  qu'un  jour ,  plus  triste  et  plus  mécontent 
que  jamais  de  son  sort ,  votre  père  partit  pour  Paris  ; 
trois  jours  s'écoulèrent;  et  votre  mère,  qui  n'était 
pas  habituée  à  son  absence,  et  qui  avait  vu  son  dés- 
espoir ,  ne  pouvait  cacher  son  trouble  et  son  inquié- 
tude; je  les  partageais!...  monsieur  de  Ferrières 
revint  enfin  plus  joyeax  que  je  ne  l'avais  jamais  vu  : 
il  avait,  nous  dit-il ,  retrouvé  d'anciens  amis  qui  l'a- 
vaient retenu  et  rengageaient  à  retourner  les  voir.  Il 
lit  ainsi  plusieurs  voyages,  toujours  plus  satbfait  à 
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son  retour  ;  piiis  on  parla  de  quitter  la  pauvre  maison 
pour  venir  habiter  Paris,  et  j*obtins  de  mon  père 
qu^il  y  prendrait  aussi  an  appartement.  Alors ,  je  fus 
bien  heureuse,  car  Je  pensai  à  voire  bonheur!... 
Voilà  tout  ce  que  je  sais. 

GEORGES. 

Bonne  Marie  I...  Pourquoi  donc  y  a-t-iljur  votre 
figure  un  liuage  de  tristesse?  Nous  parviendrons, 
j'espère,  à  le  dissiper.  Émdine,  bientôt|nous  parlerons 
de  mariage;  i^ae  rien  désormais  ne  puisse  phis  nous 
séparer...  avec  vous,  toujours. 

ÉMËLINE, 

Toujours  le  monde  et  ses  amusements  !...  Comme 
ils  vont  vous  plaire  à  vous  qui  ne  les  connaissez  pas. 

GEORGES. 

Le  retraite  près  de  vous  aurait  plus  de  charmes 
encore. 

ÉMELUTE. 

Oh  1  il  ne  faut  pas  être  comme  Marie ,  qui  ne  veut 
jamais  venir  au  bal  et  au  spectacle!.».  Votre  père 
avait  parlé  d^une  loge  à  TOpéra  pour  Thiver  ;  croiriez- 
vous  qu'elle  Ten  a  détourné  ? 

GE0RGB5. 

Nous  la  prendrons ,  Émeline,  et  noos  y  conduirona 
Marie. 

MARIE. 

Le  bonheur  ne  m*apparalt  pas  à  moi,  comme  à 
Émeiine,  tout  brillant  de.  parures,  de  fêtes,  de 
bals ,  de  musique  et  de  spectacles  :  à  mes  yetix ,  il  a 
une  physionomie  toute  différente. 

GEORGES. 

Et  comment  la  voyez-vous  donc? 

MARIE. 

11  me  semble  qu'il  pourrait  se  trouver  dans  la  so- 
litude, sans  autre  société  que  celle  d'un  ami ,  de  pa- 
rents qui  vous  chérissent  et  de  pauvres  qu'on  a 
secourus. 

ÉMELINE. 

Mon  Dieu  ,  ma  chère  Marie  ,  comme  vous  êtes 
champêtre  !  Le  honlieur  de  Paris  est  bien  autre  chose 
que  tout  celai...  Une  vie  délicieuse  où  l'on  n'a  pas 
le  temps  de  penser,  de  désirer  ou  de  regretter;  où 
Ton  compte  ses  printemps  par  ses  hivers ,  et  où  Ton 
vieillit  sans  le  savoir  et  sans  vouloir  surtout  que  les 
autres  le  saclient. 

GEORGES. 

J'espère  pourtant ,  ma  chère  Emelîne ,  qu'au  milieu 
de  toutes  ces  distractions  il  restera  du  temps  à  l'a- 
mour. Mais  ce  mot  m'éclaire r...  Oui,..  Ne  serait-ce 


pas  loi  qui  cause  cette  tristesse  ?...  Eh  bien  !  Ifarie, 
ne  rougissez  donc  pas  ainsi. 

ÉHELIMB,  riant. 

Oh  I  queOe  mine  coupable  ! . . .  éeta  m'était  dé$i  veoa 
à  la  pensée. 

GEORGBB. 

Et...  vous  ne  isavez  rien  de  plus? 

ÉMKLWB. 

Je  gage  que  j'y  suis  !...  Voyons ,  Marie,  regardez- 
moi  bien  en  face. 

UN  DOMESTIQUE ,  ailDODçaat 

Monsieur  de  Saint-Surin. 

ÉMELWE  ,  riant 

Justement  le  nom  que  j'aUais  prononcer. 

MARIE» 

Quelle  folie  ! 


H* 


SCÈNE  VIII. 

D'ARMINCOURT ,  D'OLBAN,  SAINT-SURIN, 
GEORGES,  ÉMELirŒ,  MARIE  ^  D*AL VILLE. 

SAINT-SURIIf. 

Veuillez  ,  mesdames ,  agréer  mon  hommige. 
Georges ,  voici  les  anciens  amis  dobt  je  votis  ai  pirlé, 
et  qui ,  en  apprenant  vôtre  retour,  ont  absolamttt 
voulu  venir  vous  visiter. 

GEORGES. 

Je  vous  remercie  beattcoap ,  messieurs;  eDcbaolé 
de  vous  revoir. 

ÉMEUIIB. 

Nous  nous  retirons. 

GEORGRS» 

Marie ,  ccMnptez  sUr  des  amis  qui  s'oecuperoat  <ie 
vous. 

(  U  reconduit  les  deox  femmes  >  pais  retient  en  ieèBt>  ) 
,  D'OLRAN,  aux  autres  Jeunes  gens; 

Quel  luxe  !...  et  d'où  vient  tout  cela  P 


SCÈNE  IX. 

D' ARMINCOURT,  D'OLB  AN,  GEORGES,  SAINT* 
SURIN,  D'ALVILLE. 

GEORGES. 

Tout  se  réunit  donc  pour  combler  mes  vœux- 
Que  vous  me  toiles  de  plaisir  en  me  venant  voir. 
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D*OLBAN. 

Noâs  àvmis  reAôncé  |M>ur  vous  à  notre  proiuemide 
«a  bois. 

GEORGES. 

Diwttiit  notti  iroiis  ememMCf  après  imd^iler 
que  je  TOUS  prie  d'accepter. 

d'olbah. 
Yohmtient...  notuvoiu  montrerons  leséiégants 
équipages  de  nos  riches  fashionables,  et  ceux  de  nos 
buKpierodlîârs  passés  et  futurs  ;  nous  vous  ferons  ad- 
nirtf  les  éhetaui  angiais  du  petit  Fatardin  et  les  li- 
vrées toutes  neuves  de  ses  compères  en  industrie^  qui 
ont  perfectionné  Part  de  faire  des  dopes ,  et  qui  cou- 
rent vers  Sainte-Pélagie,  en  passant  par  le  bovi  de 
Boulogne. 

b'ariiincovrt. 
Us  prennent  le  plus  long ,  mais  ils  arrivent. 

SAIBIT-SURIN. 

Que  de  ebosesDWs  aurons  à  apprendre  à  Georges! 
Il  ne  connaît  pas  la  vie  de  Paris,  ses  plaisirs,  ses 
folies,  ses  dangers...  nous  lui  révélerons  tout. 

d'olban. 
Chaque  jour  des  améliorations  nouvelles  !  Les  phi- 
losophes deviennent  pairs  de  France ,  et  on  joue  To- 
pera en  bonnet  de  coton. 

GEORGES. 

Mais  moi ,  mes  amis ,  je  compte  employer  une  partie 
de  mon  temps  en  choses  raisonnables. 

SAINT-SURIN. 

Qui  vous  en  empêchera  ?  Croyez- vous  donc  que 
uous  soyons  des  êtres  inutiles?  D'Armincourt  vient 
de  créer  le  Journal  des  enfants  ai  nourrice  ;  d' Alville 
pense  à  faire  une  nouvelle  religion. 

GEORGES* 

En  vérité  I... 

d'olban. 
Oh  !  c'est  une  indostrie  fort  à  la  mode. 

SA1MT-8URIN. 

Belomart  vient  de  publier  deox  milUDDs  d'atmanai(^ 
à  dix  sous  pour  éclairer  k  France. 

GEORGES. 

Et  qu'enseignent  ces  almanachs? 

b*0LBAN. 

Des  choses  merveilleuses  :  entre  autres  avis  utiles , 
il  conseille  au  panvt^  qui  meurent  de  fteim  d'épar- 
gner vingt  sous  par  jour ,  afin  d'avoir  Urenle  frênes 
d'économie  au  bout  du  mois. 


GBORGES. 

V(^là  tlne  fière  découverte  f 

SAINT-SURÎN. 

Un  autre  de  nos  amis ,  Méricourt ,  écrit  des  fables 
politiques. 

D*OLBAN. 

Oui,  La  Fontaine  faisait  parler  les  bêtes  comme 
des  hommes;  et  lui  il  fait  parler  les  hommes  comme 
desbétes. 

SAlNT-SURIN. 

Toujours  des  épigrammes,  d'Olban!...  Ne  pour- 
rait-on pas  te  les  rendre  à  toi  qui  viens  de  tracer  un 
nouveau  plan  d'économie  politique?...  Enfin,  mon 
cher  Georges,  je  me  propose,  moi,  d'acheter  une 
maison  afin  d'être  éligible  Tannée  prochaine  ;  vous 
voyez  que  nous  songeons  aux  choses  sérieuses;  mais 
cela  n'empêche  pas  de  s'amuser.  C'est  ce  qui  distin- 
gue le  dix-neuvième  siècle  ;  il  y  avait  autrefois  des 
ambitieux  et  des  hommes  de  plaisir;  chacun  avait  sa 
passion  ;  à  présent ,  on  les  réunit  toutes  :  voilà  ce  que 
c'est  que  le  progrès. 

GEORGES. 

S'il  peut  naître  de  tout  cela  quelque  chose  d'utile 
pour  le  pays  et  d'honorable  pour  soi,  l'on  a  raison; 
mais,  en  vérité,  je  n'en  reviens  pas  de  voir  Saint- 
Surin  acheter  une  maison ,  lui  qui  était  passablement 
dissipateur,  et  joueur...  joueur... 

d'olbafv. 

Ohl  il  perd  bien  encore  son  argent;  mais  seule- 
ment en  pariant. 

GEORGES. 

Pourquoi  cela? 

SAIMT-SURIN. 

Parce  que  je  n'ose  i^us  jouer  moi<même.  Figurez- 
vous  que  j'avais  un  ami  intime  que  je  croyais  le  plus 
honnête  homme  du  monde  ;  eh  bien  !  l'honnête  homme 
volait  au  jeu.  On  connaissait  nos  liaisons  ^  et  si  l'on 
allait  me  soupçonner  i 

GEORGES. 

Est-il  possible? 

D*0LBAN. 

Qu'est-ii  devenu  ce  fripon  de  Montalais  ? 

SAINT-SCIVlIf. 

Il  est  knort  du  choléra. 

b'oLBAnr. 
Le  choléra  est  donc  bon  à  quelque  chose.  Pardieu , 
Saint-Surin ,  tu  as  bien  manqué  de  te  ruiner;  tu  jouais 
avec  lui ,  et  un  joueur  ne  connaît  ni  parents ,  ni  amis. 
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SAINT'SURIN. 

Je  le  forçai  à  m'apprendre  ses  roses,  en  le  mena- 
çant de  le  dénoncer  à  la  société  ;  ensnite  je  ne  le  revis 

pins. 

d'oIban. 

Ma  foi ,  ce  serait  noas  rendre  un  grand  service  qae 

de  nous  faire  part  de  ta  science.  Tu  nous  empêcherais 

d*élre  volés  par  les  honnêtes  gens  qu'on  rencontre 

dans  les  meilleures  maisons. 

SAlNT-StJRIN. 

En  effet ,  tu  as  été  maltraité  Fhiver  dernier. 

d'olban. 
Et  j'aurais  grande  envie  de  ne  plus  l'être.  Enseigne- 
nous  donc  comment  s'y  prennent  ces  messieurs. 

d'armincourt. 
Oui ,  oui ,  c'est  une  excellente  idée. 

SAINT-SURIir. 

Avec  grand  plaisir  :  tiens,  voici  justement  des  cai^tes. 

(  Il  va  ae  placer  à  la  taUe ,  à  gauche ,  où  est  la  botte  d'écarté  i  Us 
ae  groupent  tooi  autour  de  lai  et  regardent.  ) 

AïK  I  Et  voilà  comme  tout  s'arrange, 

Tenei  l'adTemire  occupé , 
Mêlez  d'une  bçon  adroite. 
Puis ,  aussitôt  qu'il  a  coupé . 
Prenez  le  Jeu  dans  la  main  droite  t 
Il  aurait  beau  couper  vingt  (ois , 
Avec  un  tour  de  main  toqt  change  ; 
Les  atouts  glissent  dans  les  doigts  ; 
A  lui  les  sept  !  à  vous  vos  rois! 
Et  voilà  comme  tout  s'arrange. 

d'olban. 
Je  m'en  souviendrai. 

d'armincourt. 
Et  nous  aussi ,  pardieu. 

SAlNT-SURIN. 

Je  ne  suis ,  moi,  qu'un  amateur;  les  eiperts  exé- 
cutent avec  une  bien  autre  adresse. 

GEORGES. 

Je  ne  sais  en  vérité  pourquoi  je  vous  regarde;  tout 
cda  me  parait  si  odieux ,  et  mon  père  m'a  inspiré  dès 
l'enfance  une  telle  horreur  du  jeu ,  que  sûrement  je 
ne  jouerai  jamais. 

SAINT-SURIN. 

On  ne  sait  pas  ce  qui  peut  arriver ,  et  du  moins  nous 
voilà  avertis.  A  propos ,  Georges,  votre  père  était  en 
marché  avec  Crémieux  pour  un  cheval  anglais  ma- 
gniflque,  il  faut  qu'il  vous  l'achète. 

n'OLBAN. 

Riche  comme  parait  Tètre  M.  de  Ferrières ,  il  ne 
peut  vous  refuser  cela. 


GEORGES. 

Je  ne  sais  encore  rien  au  juste  de  la  fortune  de  moo 
père;  mais  il  est  généreux,  et  je  pense... 

b'olban. 
Comment,  vous  ne  savez  rien!...  Mais  cet  héritage 
que  vous  avez  recueilli  à  Dieppe  ! 

SAINT-SURIN. 

Eh  I  non ,  vrahnent,  il  n'y  a  pas  eu  d'héritage. 

D olban. 

Ah  1  Paris  est  le  seul  lieu  du  monde  on  l'on  poisse 
se  ruiner  ou  faire  fortune  sans  que  la  société  s'înfonne 
des  causes  :  c'est  un  bon  pays. 

GEORGES. 

Que  voulez-vous  dire  ! 

D*OLBAN. 

Rien  ! ...  Je  fais  seulement  une  réflexion  toute  uto- 
relie  et  que  d'autres  ont  faite  avant  moi. 

GEORGES. 

Expliquez-vous,  d'Olban,  je  vous  en  prie. 

D*OLBAN. 

N'est-il  pas  permis  de  s'étonner  d'un  aussi  brosqae 
changement  de  fortune  ? 

SAlNT-SURIN. 

Parce  que  tu  te  ruines,  tu  ne  pardonnes  pas  àceax 
qui  s'enrichissent. 

D*OLBAN. 

Oh  !  si  Eût ,  quand  c'est  par  des  moyens  honorables 
et  connus. 

GEORGES. 

Qu'eutends-je  I  oseriez-vous  élever  un  soupçon  sor 
le  plus  noble  et  le  plus  vertueux  des  hommes  ? 
SAINT-SURiN ,  allant  se  placer  entre  eux. 
Là  1  là  t.. .  cahnez-vous  1 

GEORGES. 

Je  vous  apprendrais  bientôt.. . 

d'olban. 
Quoi  ?...  que  m'apprendriez- vous  ?  comment  Totre 
père  s'est  enrichi?...  Vous  me  feriez  plaisir,  et  à 
quelques  autres  personnes  encore ,  qui  pensent... 

GEORGES. 

Que  pensent-elles? 

D*OLBAN. 

Ma  foi...  elles  ne  savent  que  penser. 

GEORGES, 

Ah!  c'en  est  trop!...  douter  un  seul  instant  de 
l'honneur  démon  père!...  D'Olban,  vous  me  fera 
i  raison  d'une  aussi  odieuse  injure  ! 
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SAIHT-SURIN. 

Àh  !  çà ,  êtes- VOUS  fou»  tous  les  deux  ? 

GEORGES. 

Il  font  tenir  bien  peu  à  Thonneur  pour  compro- 
mettre ainsi  celui  d'un  autre. 

d'olban. 
Monsieur  de  Ferrières!... 

GEORGES. 

Oui  t  n  n  V  a  qu'un  misérable  qui  puisse  s'exprimer 
comme  vous  l'avez  foit... 

d'olban. 

Cela  sufGt!...  notre  conversation  finira  demain  au 
bois  de  Boulogne. 

GEORGES. 

A  midi  ;  ces  messieurs  pour  témoins. 

I>*OLBAN. 

D'accord. 

SAINT-S0aiN ,  au  aatrai,  à  demi-voix. 
Noas  arrangerons  l'affaire,  et  nous  déjeunerons. 

UN  DOMESTIQUE ,  annonçant 

Monsieur  Dubourg. 


SCÈNE  X. 

D'ARMINCOURT,  D'OLBAN,  DUBOURG, 
GEORGES,  SAINT-SURm,  D'ALVILLE. 

DUBOURG. 

Voilà  mes  affaires  expédiées ,  et  j*aocours  vous  re- 
trouver ,  mon  cber  Georges.  Oh  I  comme  vous  voilà 
animé...  Qu'y  a-t-il  donc? 

d'olban. 
Bien ,  monsieur ,  rien  !  A  revoir ,  monsieur  de  Fer- 
rières. 

GEORGES. 

A  demain! 

DUBOURG. 

Est-ce  que  c'est  moi  qui  vous  fais  fuir  ? 

d'olban. 
Pas  le  moins  du  monde  ;  nous  vous  connaissons , 
monsieur  Dubourg ,  et  nous  respectons  Tun  de  nos 
plus  riches  industriels. 

DUBOURG. 

Fortune  bien  acquise,  j'ose  le  dire. 


D  olban. 

Ohl  nous  savons  cela...  Votre  opulence  n'est  pas 
un  mystère. 

GEORGES,  à  part. 

J'ai  peine  à  me  contenir. 

SAINT-SURIN. 

AUons ,  mes  amis ,  Ù  est  temps  de  nous  sépaurer. 
(  Bas  à  d'Olban.  )  Tu  as  été  trop  loin ,  d'Olban ,  tu  as 
tort. 

D*OLBAN.bas. 

Il  s'emporte  comme  la  poudre  ! 

SAINT-SURIN. 

Demain  nous  arrangerons  tout  cela. 

(  Lei  Jeunes  gens  saluent  et  sortent  par  le  fond.  ) 


SCÈNE  XI. 

SAINT-SURIN,  MARIE,  ÉMEUNE,  DUBOURG, 
Madame  de  FERRIÈRES,  M.  de  FERRIÈRES, 
puis  un  DOMESTIQUE. 

DUBOURG,  à  Georges,  qui  est  sur  le  devant,  plongé  dans  ses  ré- 
flexions. 

Eh  bien!  Georges,  pourquoi  ce  silence  I 

GEORGES. 

Ah  !  pardon ,  monsieur. 

DUBOURG. 

.  Que  diable  !  il  faut  se  réjouir. 

SAlNT-SURlN ,  qui  a  reconduit  le»  Jeunes  gens ,  revient  en 

scène. 
Voici  ces  dames.  Remettez-vous ,  Georges. 

GEORGES ,  avec  une  vive  émotion. 

Et  mon  père  t.. . 

(U  va  au-devant  de  lui  précipitamment.  ) 
MADAME  DE  FERRIÈRES. 

Mon  cher  enfant!...  à  peine  si  j*ai  pu  le  voir; 
comme  j*ai  maudit  ces  importunes  visites. 

GEORGES. 

Ce  soir ,  nous  ne  nous  quitterons  pas. 

H.   DE  FERRIÈRES. 

Nous  n'admettons  aucun  étranger  aujourd'hui. 

UN  DOMESTIQUE. 

Madame  est  servie. 

DUBOURG. 

Excellente  nouvelle  !...  ne  laissons  refroidu:  ni  no- 
tre amitié ,  ni  le  diner. 


L'ËSCROG  DU  GRAND  MONDE. -«  ACTE 

FINAL.  ÉHELIIfE,  UiMm,  UUr^SUfilH. 

H.  M  HADAHE  DE  FERRIÈItES. 

UiIqudpUliIrni 


V  repu  ilmabte  [ 

EoM  nom  deui  t  labti 

N«u  «lIoDi  rtToIr  noin  fib! 

CEOBGES. 
Ab:  quel  plaliltDi'cal  promit 


Quel  pWÉIrnai  Mt  pn^to 
Acempunlnuble: 
Estrv  TODi  deux  à  Ubte 

VtKU  lUa  revoir  *ot»  Sh! 

ÉMELINB .  à  lUH». 

Phi*  d'ennob ,  pin  àe  dugin! 


DDBOURG. 

Ah  :  qui  pitillr  tt'e*i  tmaJi 


FoorqDot  rèfcr? 
B  TOUS  tlme  et  vMI  toM  M  prouMr. 
UASIB. 
Commenl ,  me  le  prooTCrF 
TOI». 


<t»ni»iiM»i»tiniiiitiii 


fnHH8f»t8»mmiUH> 


ACTE  DEUXIEME. 


Le  théâtre  représoite  nue  autre  pièce  de  rappartement  de  Honneur  de  Ferrières.  Trois  portes  aa  finid  |  «Hle  du 

UitlëU  à  deox  battans. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ÉMELINE ,  IfARIE ,  entrant  par  la  porta  du  mililu. 

ÉMELINÊ. 

Pourquoi  ce  mystère ,  ma  chère  Marie ,  quand  c^est 
une  amie  qui  Tt)us  interroge,  et  qui  ?eut  s'occuper  de 
votre  bbtthcuf  ; 

tfAniB. 

Que  dites-vous ,  Émelîne?     - 

M.  de  Mnt'Snriii  a  confiance  en  iM$  >t)asête8  un 
riche  furti }  tirat  peut  ^'arranger. 

MARIE,  aoarfant 

Quoil...  vous  iriez  demander  quelqu'un  en  ma- 
riage pour  moi?...  Quelle  foiiel 

ÉUELINE. 

Ah  1  l*orgueil  se  révolte  U..  Je  devine;  vous  êtes 
hieeeée  qlie  Mi  de  Saint-Sarin  ait  eu  Taîr  de  songera 


MARIE. 

r(on,  ma  dière  émdine ,  je  trouve  naturel  qu'on 
vous  préfère  à  la  simple  Marie  ;  mais  ce  qin  me  fâ- 
cherait, ce  que  je  ne  voas  pardonnerais  pas,  ce  serait 
de  vous  voir  me  compromettre  vis-à-vis  d'un  jeune 
homme  que  je  ne  veux  ni  ne  peux  épouser. 

ÉMELIME. 

Pourquoi  donc?...  vous  l'aimez. 

MARIE,  tooriant. 

MoiK..  jeFaime!... 

ÉMELÎNE. 

S'il  a  pensé  à  m'offrir  son  hommage  quand  il  igno- 
rait mes  engagements,  ses  voeux  se  tourneront  sans 
peine  vers  vous ,  et  il  ne  faut  pas  refuser  le  honheur 
par  une  fierté  mal  entendue. 

VARIE. 

Le  bonheur!... 


ÉMBLINE. 

N'tt-j6  pas  ëuirpria  phis  d'une  Ibis  vos  grands  yeux 
noirs  pleins  de  larmes?  N'est-ce  pas  là  ce  secret  qui 
vous  faisait  rêver  si  profondément  ?  Pourquoi  feindre 
avec  moi?  Nos  deux  mariages.pourraielit  se  faire  le 
même  jour  ;  nous  aurions  la  même  corbeille  >  les 
mêmes  bijoux  t.. .  Vous  êtes  plus  riche  que  M.  de 
Saint-Surin  ;  mais ,  à  en  juger  par  le  train  de  M.  de 
Ferrières,  Georges  est  plus  riche  que  moi;  alors 
nous  serions  dans  la  même  situation. 

MARIE. 

Oh!...  la  fortune  de  Geor^l.t. 

ÉMBUNE. 

E^eé  «lofe  vdtts  («nitez  à  la  fofttine,  Marte?  M.  de 
Saint-Surin  en  a  moins  que  vous  sans  doute ,  mais 
qu'importé  ?  !1  ihe  semble  que ,  si  j'étais  à  votre  place, 
j'épouserais  Georges ,  moi ,  quand  même  il  serait 
pauvre. 

MARTE. 

Vous  i'épousériéz  sans  fortune? 

ÉMELINË. 

Non ,  pas  dans  la  situation  où  je  suis  |  car  je  n'ai 
que  cent  mille  francs  pour  tout  bien  |  et  ce  n'est  pas 
assez. 

MARIE. 

Ainsi,  pour  qae  vous  acceptiez  sa  main  aujour- 
d'hui ,  il  faut  qu'il  soit  riche  ? 

ÉMELms. 

Je  le  préfère  à  tout  autre  :  mais  que  voulez- vous  ? 
De  notre  temps  on  voit  le  positif  de  la  vie.  Les  leçons 
des  personnes  qui  ont  pris  soin  de  mon  enfance  ne 
sont  point  perdues  pour  moi. 

Ail  de  Léocadie. 

AitJoiird'hDii  malgré  ma  Jeuneise, 
Je  me  t ouvfens  de  leur  discoun  ; 
Us  m*ont  dit  souvent  :  la  richesse 
Est  np  iMiola  dd  Hn»  \é  jours; 
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Lorsque  vient  le  moment  funeste 

Où  l'iUfulon  s'enToU, 

L'amour  fuit ,  la  pauvreté  reste... 
Et  J'ai  peur,  moi,  J'ai  peur  de  ce  moment-là  ! 

Mais  vous ,  Marie,  vous  avez  sar  le  monde  des  idées 
moins  exactes!... 

MARIB.rlanr. 

Vous  verrez  que ,  de  nous  deux ,  elle  se  croira  la 
plus  raisonnable. 

ÊMELINE. 

Certainement. 

IIARIE. 

Vous  avez  une  fureur  matrimoniale  qui  me  fait 
peur. 

ÉMELINE. 

Tenez,  voici  madame  de  Ferrières  :  je  suis  sûre 
qn^elle  sera  de  mon  avis. 

HARIE. 

Pas  un  mot  de  cela ,  je  vous  en  conjure. 


forcée  enfin  de  faire  une  toilette  et  de  vous  égayer. 

MARIE. 

ressaierai. 

.  (Elles  sortent  par  la  porte  du  fond.) 


^•» 


SCÈNE  II. 

Madame  de  FERRIÈRES,  ÉMELINE,  MARIE. 

MADAME  DE  FERRIÈRES,  entrant  par  U  porto  à  droite  de  la 

grande  porte  du  fond. 

Bonjour ,  mes  enfants. 

ÉMELINE. 

Si  vous  saviez ,  ma  bonne  amie ,  comme  Marie  est 
triste? 

MARIE,  bas. 

Taisez-vous  donc. 

MADAME  DE  FERRIÈRES. 

Je  m*en  suis  aperçue. 

ÉMELmE. 

Et  pourtant,  devant  vous,  elle  s'efforce  de  pa- 
raître gaie. 

MADAME  DE  FERRIÈRES. 

Pauvre  Marie!... 

MARIE. 

J'entends ,  je  crois ,  M.  de  Ferrières. 

MADAME  DE  FERRIÈRES. 

Eb  bien  I  mes  chères  amies ,  laissez-nous ,  je  veux 
lui  parler  :  nous  nous  reverrons  bientôt. 

ÉMELINE. 

Allons,  Marie,  venez;  c'est  ce  soir  le  bal;  vous  voilà 


SCENE  III. 

Madame  de  FERRIÈRES,  M.  de  FERRIÈRES, 
entrant  par  la  porte  à  gauche  de  la  grande  porte 
du  fond. 

MADAME  DE  FERRIÈRES. 

Mon  ami!.... 

M.   DE  FERRIÈRES. 

Ah  I  c'est  vous,  ma  chère  !... 

MADAME  DE  FERRIÈRES. 

Oui ,  je  voudrais  causer  un  instant  avec  voos. 

M,   DE  FERRIÈRES. 

Je  suis  à  vos  ordres. 

MADAME  DE  FERRIÈRES. 

N'est-il  pas  singulier  qu'il  me  faille  chercher  et  de- 
mander un  moment  d'entretien,  tant  le  monde  nous 
sépare  1 

M.    DE  FERRIÈRES. 

n  ne  m^empèche  pas  de  vous  retrouver  toujours 
avec  joie. 

MADAME  DE  FERRIÈRES. 

Eh  bien!  mon  ami,  je  vous  l'avoueni,  dqrais 
longtemps,  j'éprouve  le  besoin  d'avoir  avec  vous  une 
explication. 

M.  DE  FERRIÈRES ,  an  peu  troublé. 

Uneez]riication!... 

MADAME  DE  FERRIÈRES. 

Oui  :  tout  n^est  pas  ici  comme  cela  devrait  être. 

M.   DE  FERRIÈRES. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

MADAME  DE  FERRIÈRES. 

Au  milieu  de  ces  plaisirs  qui  vous  entourent,  et 
que  vous  recherchez  avec  avidité ,  perce  par  mo- 
ments une  sombre  tristesse. 

M.   DE  FERRIÈRES. 

Moi ,  triste  I...  non  !  Le  souvenir  de  longs  mattieurs 
a  peut-être  laissé  quelques  traces. 

MADAME  DE  FERRIÈRES. 

Mon  ami!... 
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An  dé  V Angélus. 

Dani  cet  asile  où  la  douleur 
Haliitatt  arec  l'indigence , 
Njout  devions  parfoU  du  bonheur 
Au  charme  de  la  confiance  ; 
Alors ,  vous  cherchiez  ma  présence! 
Quelle  différaice  aujourd'hui  !... 
Vous  semMez  éviter  ma  vue  ! 
Pourquoi  le  bonheur  a-t-il  fui 
Quand  la  richesse  est  revenue  ? 


M.   DE  FERRIÈRES. 

Le  bonhear?...  Âhl  je  veux  le  ramener  près  de 
voos!...  L'éclat,  le  laxe,  les  fêtes,  tout  ce  qui  peut 
embellir  la  vie ,  demandez!...  vous  Tobtiendrez  de 
moi. 

MADAME  DE  FERRIÈRES. 

Vous  sonvenez-Tons  de  notre  pauvre  maison  des 
champs  ? 

M.   DE  FERRIÈRES. 

Comment  oublier  ces  jouris  de  vos  sacrifices  et  de 
votre  dévouement?  Quand  j'eus  perdu  tout  ce  que  je 
possédais,  quand  vous  vendîtes  jusqu'à  vos  Mjoux 
pour  remplir  les  obligations  que  j'avais  contractées. 

MADAME  DE  FERRIÈRES. 

Ce  n'est  pas  cela  que  je  veux  rappeler,  mon  ami  t... 
Sous  notre  toit  de  chaume ,  comme  dans  le  château 
de  v(^  ancêtres ,  vous  fûtes  noble ,  plein  d'honneur 
et  de  courage;  moi,  je  n'eus  aucun  mérite,  car  je 
vous  aime,  et  je  trouvais  dans  votre  tendresse  le  prix 
de  mes  sacrifices.  Cette  communication  habituelle  de 
tontes  nos  pensées,  cet  abandon  sans  réserve  qui  fait 
le  charme  de  l'intimité,  cela  remplace  bien  l'opu- 
lence... Mais,  maintenant  vos  affaires,  vos  actions 
de  chaque  jour ,  j'ignore  tout  I  Nous  somme&devenus 
pour  ainsi  dire ,  étrangers  l'un  à  l'autre. 

M.  DE  FERRIÈRES.  . 

Oh!.,  cela  n'est  pas ,  cela  ne  peut  pas  être. 

MADAME  DE  FERRIÈRES. 

Le  monde  et  ses  plaisirs,  vos  distractions  pendant 
les  courts  instants  que  nous  passons  ensemble ,  vous 
ont  empêché  4e  vok  quel  chagrin  mon  cœur  ren- 
ferme. 

M.   DE  FERRIÈRES. 

Des  chagrinsl . . .  vous  à  qui  je  dois  tant  d'années  de 
bonhetir  !  Vous  que  j'avais  épousée  dans  l'opulence, 
qui  aviez  vécu  dans  le  luxe ,  à  quelle  misère  mes  pro- 
digalités vous  avaient  réduite  ! 

« 

MADAME  DE  FERRIÈRES. 

Ne  parlons  phis  de  cela. 


M.   DE  FERRIÈRES. 

Oh  !  oui  ;  parlons  des  maux  affreux  qu^engendre  la 
pauvreté,  afin  que  notre  richesse  présente  ait  toute  sa 
valeur  à  nos  yeux  I  N'est-il  pas  vrai  que  For  est  indis- 
pensable au  bonheur^,..  Si  vous  saviez  comme  je  le 
regrettais!...  combien  je  souffrais!... 

MADAME  DE  FERRIÈRES. 

Eh  bien?... 

M.  DE  FERRIÈRES,  d'un  ton  plus  tranquille. 

Vous  me  pardonneriez  de  jouir  peut-être  avec  trop^ 
d'ivresse  de  ces  premiers  moments  où  le  monde  m'est 
r'ouvert  :  vous  verriez  que  cette  vie  agitée  peut  m'oc- 
cdper  sans  nuire  à  ma  tendresse  pour  vous  ;  vous  sau- 
riez que  cette  fortune ,  je  Tamie  surtout  parce  qu'elle 
vous  donne  ce  que  vous  pouvez  désirer ,  parce  que 
vous  et  mon  fils  vous  serez  heureux. 

MADAME  DE  FERRIÈRES. 

Mais,  cette  fortune  même,  je  ne  la  connais  pas, 

ei.  ■ . . 

M.   DE  FERRIÈRES. 

D'ennuyeux  détails  ne  sont  pas  faits  pour  vous;  je 
veux  que  vous  n'en  ayez  que  les  plaisbrs. 

MADAME   DE   FERRIÈRES. 

J'étais  donc  injuste  de  me  plaindre?  Je  sub  tou- 
jours votre  amie  ? 

M.  DE  FERRIÈRES. 

Ma  seule  amie  ! 

MADAME   DE   FERRIÈRES. 

Tous  me  pardonnerez  une  inquiétude  que  ma  ten- 
dresse doit  excuser  :  désormab ,  mon  ami ,  je  m'en 
rapporterai  entièrement  à  vous  1  Je  craignais,  j'en  con- 
viens, que  vos  dépenses  n'allassent  au-delà  de  vos  re- 
venus ;  vous  ne  savez  pas  calculer],  et  j'avais  peur. 
M.  DE  FERRIÈRES,  avec  on  certain  trouble. 
Ne  craignez  rien  I...  non ,  non  !...  ne  vous  inquié* 
tez  plus. 

MADAME  DE  FERRIÈRES. 

Quel  bruit?...  C'est,  je  crois,  la  voix  de  monsieur 
Dubourg. 

M.    DE  FERRIÈRES. 

C'est  toujours  ainsi  qu'il  s'annonce. 

MADAME  DE  FERRIÈRES. 

Il  est  notre  ami. 

M.   DE  FERRIÈRES. 

C'est  un  parvenu  fort  ennuyeux,  et  quelquefois  bien 
offensant. 

MADAME  DE  FERRIÈRES. 

Lui!  vous  offenser  !...  \ 
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SCÈNE  IV. 

MADAME  DB  FBRRIÈRBS,  DUBOURG, 
M.  DB  FERRJEHES. 

DUBOUAG,  entrant  avec  précipitation  par  la  grande  porte 

du  fond. 

C*est  cela,  je  le  disais  bienl...  Il  n^est  pas  diei  lui! 

M.  16E  FBRRIÈRBS. 

Qui  doBC  ? 

DUBOURO* 

Bhl  parblea,  votre  filst...  à  peine  arrivé,  une  équi- 
pée de  jeune  homme. 

MADAMB  DE  FERRIÈRES. 

Qo*y  a-t-il ,  monsieur  Dulmurg? 

DUBOURG,  . 

Il  y  a...  Ma  foi ,  il  vaut  mieux  vous  le  dire ,  parce 
qu'il  est  peut-être  encore  temps... 

MADAME  DE  FERRIÈRES. 

Achevez!... 

DUBOURG. 

£h  bien  t  il  doit  se  battre  aujourd'hui ,  à  midi ,  an 
bois  de  Boulogne. 

MABAMB  DE  FEURIÊRES. 

Ociel!... 

V.   DB  FERRIÈRES. 

Se  battre  I... 

DU BOURG. 

Je  fat  appris  de  8atnt-8urin. 

MADAME  DE  FERRIÈRES. 

Oà  est-il? 

DUBOURG. 

Qui  le  sait?...  Je  viens  de  sa  chambre  ;  mais  ce  qui 
me  rassure ,  c'est  que  ses  pistolets  sont  encore  sur  sa 
table. 

MADAME  DE  FERRIÈRES. 

Grâce  au  ciel,  il  n'est  point  encore  parti!...  Je 
cours  à  sa  reticontre. 

DUBOURG. 

C'est  cela...  Installez- vous  dans  sa  chaïqbra  ;  il  fau- 
dra qull  y  revienne ,  et  nous  le  retiendrons. 

(Madame  de  Ferrières  sort  par  le  fond.) 

M.  DE  FERRIÈRES. 

Et  s'il  ne  rentrait  pas  ? 

DUBOURG. 

Écoutez  ;  je  retourne  près  de  Saint^Surin  pouf  tâ« 
cher  d'apprendre  ^ndqoe  fliiose  :  voyez  donc ,  un 
jeune  homme  si  sage  I 


M.  DE  FERKIÈRES. 

Quel  est  le  motif  de  sa  querelle  ?  Avfa  qui  se  bat  a? 

DUBOURG. 

Je  n'en  sais  rien  :  je  suis  aoeoum  au  premier  mot 
pour  prévenir  u^  malheur;  mais  je  vais  essayer  de 
tout  savoir. 

(Haort.) 


SCÈNE  V. 

M,  DE  FEI^RIÊRES ,  seul. 

Mon  fils!...  se  battre!...  Oh!  mon  Dieo,  \m 
Dieu!...  Mais  quelle  est  donc  oette  feiblesse?...  Un 
4uel  ?. ^.  eli  bieal.q|ii  n'en  a  pas  en  ?...  Moirinfime,  plus 
d'une  fois ,  n'ai-je  pas...  ?  Ah  !  qui  pourrait  sooffrir 
une  insulte?...  L'hamieur  1...  rfaonnenr!...  {Upasu 
Vicpmeui  h  maii^  s^r  sqn  front»  $t  reprui  d'us  tm 
trés-mimé.)  If^  qnoil...  Georges  va  ssbiUrel... 
c'est  mon  fils  !...  ^  s'il  sw^ooiBiMÛt...  Oh!  non,  oflol... 
Geprgesl... 

< 

SCÈNE  VI. 

f 

GEORGES ,  M.  DE  FERRIÈRES. 

GEORGES ,  eotranf  par  le  bp^, 
Me  voici ,  mon  père. 

M.  DE  FERRIÈRES .  le  serrant  dani  aei  bru. 
Mon  fils  !...  c'est  toi  I...  je  te  revois!...  Ah  !  reofairt 
qu'on  a  tremblé  de  perdre  nous  devient  |tlQS  ciier  es- 
core  I...'Mon  Georges  I...  reste  dans  mes  bras. 

GEORGES. 

Mon  père  !...  Je  vous  cherchais. 

M.    DE  FERRIÈRES. 

Tnmecherchfds?... 

GEORGES. 

Oui  ;  f  avais  une  question  à  vous  adr^esser  ;  taxsjfi 
n'ai  pu  vous  voir  ce  matin ,  et  le  tanps  presse!...  Tn 
mot  seulement. 

M.  DE  FERRIÈRES. 

Non;  tu  ne  t'éloigneras  pas  si  vite,  Georges  :  je 
veux  te  parler...  Asseyons-nous. 

GEORGES. 

Pardon ,  mon  père.  Je  suis  attendu. 

H.  DE  FERRIÈRES. 

Je  le  sais. 
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Oni  ;  quelques  aneiens  amis... 

M.  DE  FERRlêBCS. 

Ta  appelles  cela  des  amis  !..r 

GBOnass» 
Je  dé{eiiiie  avec  eux. 

M.  DB  FBRHlinBa. 

Aa  bols  de  Boulogne  t.. .  Mais  oe  n'est  qin  pour 
midi ,  et  il  esl  à  peine  dix  heures. 

GBORGBS* 

Yeaillez  m'excnser...  quelques  affaires... 

M.  DE  FBRRliRBS. 

Georges...  vous  me  trompez...  vous  allez  tous 
battre. 

QB0RGB8. 

Tooslesavezf... 

M.  DE  FERRIÈRES. 

Je  rempécheraî. 

GEORGES. 

C'est  impossible. 

M.  DE  t'ERRIÈRKS. 

Je  suis  votre  père ,  et  je  commande. 

GEORGES. 

Vous  connaissez  ma  tendresse  et  mon  respect  pour 
V0I1S ,  je  vous  ai  toujours  regardé  comme  mon  oracte 
et  mon  modèle;  mais  j'ai  été  insulté ,  et  jamais  vous 
ne  m'ayez  prescrit  de  souffrir  patiemment  un  affront. 

M.  DE  FERRIÈRES» 

Mais  de  quoi  s'agit-il  donc  ? 

GEORGES. 

Je  venais  à  vous;  car,  dans  cette  affaire,  le  com^ 
bat  est  h  ipp^iA^  des  choses. 

M.  DBFERRlàRBS. 

Quelle  insulte  si  grave  ?... 

GBORass, 
C'est  da  199B  qu'il  s'agil.  Bion  fèie, 

H.  DE  FERRIÈRES. 

De  moi? 

«EOBSES. 

Et  je  vnqs  fioonals  trop  pour  n'être  pas  sûr  que 

voas  partagerez  ma  juste  indignation. 

M.  DE  FERRIÈRES. 

Qo'est-ttAM  arrivé? 

nBORGBS. 

Hier,  d'Olban  a  âevé  devant  moi ,  sur  votra  for- 
tune et  sur  les  moyens  rapides  auxquels  vous  devez 
^^«fniciiee,  des  sonM^^ns  çfhmf»^  ïn^f  voire 
honneur. 


M.  DE  FERRIÈRES, 

L'insolentU.ilaosé... 


GEORGES. 

Je  ren  punirai..  Mais  il  avait  des  témoins;  mais 
ces  soupçons  injurieux,  il  les  a  déjà  répfindns  peut- 
être,  et  j'ai  senti  qu'une  accusation  de  cette  nature  ne 
poQvait  être  détruite  seulement  par  les  chances  d'un 
combat.  Moi  qui  arrive,  qui  ne  sais  Hen  encore  de 
vos  affaires ,  je  suis  venu  à  vous  ;  il  est  importfint  que 
vous  daigniez  mlnst^uire  en  pen  de  mot$)  qne  ^v^9 
me  mettiez  à  mêine  de  retourner,  le  front  lev4,  vers 
mon  insolent  agresseur  et  vers  ceux  qvi  raocompa- 
gnaient.  Yeuilléz  donc ,  mon  père ,  me  dicter  la  ré- 
ponse qui  doit  le  réduire  au  silence ,  et  que  je  paisse 
confondre  la  calomnie  en  même  t^ps  que  je  yenge- 
raî  mon  outrage. 

M.  D8  FERRIÈRB84 

Georges...  vous  prenez  feu  trop  facilement.  " 

GEORGES; 

Quoi  f . . .  j'entendrais  élever  un  soupçon  contre  vous 
sans  m'émouvoir. 

X.  DE  FERRIÈRES. 

Vous  êtes  trop  jeune  pour  terminer  comme  il  con- 
vient une  affaire  aussi  sérieuse...  Reposez-vous  sur 
moi  de  ce  soin. 

GEORGES. 

Pardonnez-moi,  mon  père...  Ces  odieux  soupçons 
s'adressaient  à  vous  ;  mais  l'insulte,  c'est  moi  qui  l'ai 
reçue...  Il  faut  que  je  parte,  que  j'obtienne  satisfac- 
tion... Ma  conduite ,  dans  cette  circonstance ,  doit  in-; 
fhier  sur  Topinion  qu'on  aura ,  tonte  ma  vie ,  de  mon 
caractère  et  de  mon  courage:  tout  dépend  de  cet 
instant,  mon  père,  vous  le  savez  comme  mol,  et 
vous  iie  me  retiendrez  pas. 

M.  DE  FERRIÈRES,  I  part. 

Qnefairef 

GEORGES. 

Instruisez-moi  donc  de  oe  que  je  dois  dire;  indi- 
quez-moi une  réponse  claire  et  satisfaisante  ,<|ui  pré  4 
vienne  à  jamais  d'injurieuses  suppositions,  et  je  me 
charge  du  reste. 

If.  DE  FERRIÈRES. 

Mon  fils ,  vous  êtes  pressant  \{Ilbii  prend  la  moin  ) 
Écoutez-moi:  votre  mère,  l'amie,  la  compagne  de 
toute  ma  vie ,  sort  d'ici  ;  elle  m'a ,  comme  vous ,  de- 
mandé  de  m'expliquer  A  ce  sujet,  et... 
QiOBOB9,  tontaat  avidement 
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M.  DE  FBRRIÈRES. 

Je  ne  loi  ai  point  répondu ,  car  je  ne  dois  de  comptes 
à  personne. 

GEORGES. 

Qa'entend»-je?  ma  mère  ne  sait  donc  pas  comment 
cette  fortune...  mais  cela  n'est  pas -possible!  Vous 
voulez  TOUS  jouer  de  moil...  Songez  pourtant  que 
cela  est  sérieux!.;.  Des  leçons  que  je  reçus  de  vous , 
mon  père ,  il  en  est  une  surtout  que  je  n'oublierai  ja- 
mais :  c'est  d'àttacber  plus  de  prix  à  une  réputation 
honorable  qu'à  Fexistence  même  et  à  tous  les  biens 
dont  on  peut  jouir.  Je  brûle  du  désir  de  me  distin^ 
gaeVy  de  suivre  une  carrière  brillante ,  de,  mériter 
Testime  publique  T.. .  Jugez  donc  de  ce  que  je  souf- 
fre!... Chaque  minute  est  un  tourment !.%.  Répon- 
dez-moi, mon  père!...  que  je  ne  tarde  pas  à  leur 
prouver  que  le  nom  que  je  porte  a  droit  à  leurs  res- 
pects. 

H.  DB  FERRIÈRES. 

De  tels  sentiments  vous  rendent  digne  d'arriver  à 
tout. 

<ï£0RGES. 

Ces  sentiments;  je  vous  les  dois...  Durant  notre 
pauvreté,  que  de  fois  ne  m'avez-vous  pas  dit  que  mon 
courage  et  ma  constance  devaient  me  frayer  la  route 
pour  remonter  au  rang  d'où  vous  étiez  tombé  ?  Et 
depuis  que;  délivré  d'une  misère  affreuse,  je  voyais 
Fopulence  m'ouvrir  totites  les  carrières,  j*étais  enivré 
de  bonheur!...  Mais  un  mot  a  troublé  tout....  mon 
père ,  rassurez-moi  ! 

Jl.  DE  FERRIÈRES ,  16  ooQtemplaiit  aTec  amoar. 

Que  ne  doit^m  pas  attendre  d'nn  jeune  hpmme  tel 
que  lui? 

GEORGES. 

Ah!  je  le  vois ,  votre  silence  était  une  épreuve  !:.. 
Parlez ,  mon  père,  parlez  !...  car  je  n'ai  point  trompé 
vos  espérances. 

M.  DE  FERRIÈRES.  à  part.      - 

Que  lui  dire? 

GEORGES.  . 

Tous  vous  taisez!.. .  vousparaisseztroublé!...  Oh! 
mon  Dieu  I  s'il  y  avait  quelque  chose  d'équivoque  on 
d'hijoste  dans  cette  fortune  ? 

M.  DB  FERRliRES. 

Georges  ! 

GEORGES. 

Oh  !  mon  père,  mon  père,  je  vons  en  coiqure ,  par 
tout  ee  qu'il  y  a  de  plus  cher  et  de  plus  sacré ,  dissi- 


pez les  doutes  que  vous  avez  fait  naître  :  expliquez 
le  changement  de  votre  situation. 

K.  DE  FERRIÈRES. 

Vous  me  soupçonner? 

GEORGES. 

Moi ,  grand  Dieu  !...  soupçonner  mon  père!...  non, 
non  !...  Mais  peutrètre  n'avez-vous  pas  pensé  qoe  les 
hommes  se  doivent  tin  compte  réciproque  de  leor 
conduite  ;  que  ce  n'est. pas  assez  qu'elle  sdt  irr^ro- 
cfaaUe ,  il  faut  encore  que  le  monde  la  juge  ma, 

H.  DE  FERRIÈRES. 

Est-ce  donc  à  vous  de  me  donner  des  leçons? 

GEORGES. 

Pardon ,  pion  père  ! . . .  votre  cœur  doit  me  compren- 
dre ,  et  mon  emportement  est  si  juste  ! 

II.:dE  FERRIÈRES .  d'untoo  plus  doux. 

Je  sens  tout,  Georges  !...  oui ,  tout!...  EtTOosète 
à  mes  yeux  le  meUlenr  et  le  plus  noble  des  hommes!.. 
Ah  !  un  tel  fils  mérite^d'ètre  heureux  !...  Il  mériteqoe 
le  monde  lui  rende  justice ,  et  que  son  nom  soit  à  Fa* 
bri  du  soupçon. 

GEORGES. 

Oui ,  mon  père ,  vous  l'avez  dit ,  aucun  soupçonne 
doit  le  flétrir  ce  nom  que  nos  aïeux  nous  ont  transmis 
sans  tache.  Oh  !  ne  différez  pas  une  explication  ttéces- 
sahre  !...  Ils  m'attendent  !... 

M.  DE  FERRIÈRES. 

Non...  pas  encore...  Georges,  écotitcz'mohplus 
d'une  heure  vous  reste.  " 

GEORGES. 

Eh  bien? 

.     M.  DE  FERRIÈRES ,  à  part. 

C'est  le  seul  moyen!  {Haut)  Quoique pcrsoBK 
n*ait  de  comptes  à  me  demander,  vous  serez  sitbfaH, 
.et  le  monde  aussi. 

GEORGES. 

Àh  !  c'est  un  grand  bonheur!...  car  j'ai  bien  sonl^ 
fert!... 

H.  DE  FERRIÈRES. 

Une  demi-heure  vous  suffit  pour  que  vous  puis»» 
rejoindre  d'Olban  :  attendtfz-moi  donc  quelques  ifl 
stants  ici. 

GEORGES. 

Mais,  vous  ne  tarderez  pas ,  mon  père? 

M.  DE  FERRIÈRES. 

Toutes  vos  craintes  seront  dissipées. 

GEORGES. 

Vous  me  donnerez  les  moyens  de  convaincre  k 
monde? 
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M.  DB  FERRIÈRES. 

AncuD  doute  ne  s'élèvera  plus.  Demeurez  ;  je  re- 
viens. 

GEORGES. 

Bientôt? 

M.  DE  FERRIÈRES. 

Soyez  sans  inquiétude. 

GEORGES. 

Si  le  moment  arrivait  sans  que  je  vous  revisse ,  je 
partirais. 

M.  DE  FERRIÈRES. 

Vous  me  reverrez. 

(niortparlefoiML) 


SCÈNE  VII. 

GEORGES ,  seul. 

Allons,  tout  va  s'e3q[>Uqner  :  Ah  !  il  en  est  temps  ; 
je  ne  sais  quel  effroi  involontaire...  Serait-il  donc 
po<^le  que  cette  fortune?...  Pourquoi  mon  père 
hésite-t-a  à  parler?  Je  frémis I...  Sous  un  gouverne- 
ment d'intrigues  et  de  corruption...  Ah!  écartons 
cette  affreuse  idée  !...  j'étais  si  heureux  hier  en  arri- 
vant... Tous  mes  rêves  me  semblaient  réalisés  I... 
Émeline!...  je  me  la  représenUis  bonne,  affectueuse 
et  simple ,  Uonvant  son  bonheur  dans  ma  tendresse  ; 
et  maintenant...  Je  crois  pourUnt  qu'elle  m'aime; 
mais  ce  n'est  pas  ainsi  que  j'avais  rêvé  l'amour.  Ma 
mère  est  trble,  inquiète!...  Marie  cache  quelque 
profonde  douleur!...  et  mon  père?...  mon  père!... 
Il  ne  revient  pas!...  {Il  s'assUd  et  rêve  la  iéie  ap- 
puyée doMS  M  main;  la  parie  du  foud  s'ouvre  ^  il  se 
lève.)  Ah!  le  voici!...  non,  c*est  Marie. 


SCÈNE  VIII. 

MABIE ,  GEORGES. 

MARTE. 

Oui,  Georges ,  c'est  moi  qui  ai  appris  que  vous  êtes 
malheureux  et  qui  viens  pleurer  avec  vous. 
GEORGES,  cMayauBtâe  wnrire. 

Bonne  Hariel 


MARIE. 

Oh  !  ne  vous  contrai;;nez  pas  devant  moi.  Je  savais 
tout,  Georges;  mais  ne  craignez  rien. 

GEORGES .  étonné. 

Quoi  donc?  Marie,  vous  êtes  bien  pâlel...  D'où 
venez-vous  ?  où  est  mon  père? 

MARIE. 

n  était  là  !...  je  l'ai  entendu;  il  disait  :  mon  fils, 
mon  fils  !...  je  lui  serai  odieux! 

GEORGES,  avec  efliroi. 
Il  disait  cela,  Marie? 

MARIE. 

Cela  et  d'autres  mots  encore  qui  m'ont  engagée  à 
venir  ici  ;  car  je  suis  votre  amie ,  et  je  veux  une  part 
dans  vos  chagrins. 

GEORGES. 

Mais  qu'y  a  t-il  donc?  que  me  cache-t-on?...  Vous 
êtes  instruite,  dites- vous?  apprenez-moi  tout. 

MARlE.àpirt. 

Ciel  !  U  ne  sait  rien?  qu'ai-je  fait? 

GEORGES. 

Parlerez-vous ,  Marie?  quel  est  ce  malheur?  ce 
malheur  que  j'ignore  et  que  vous  connidssez. 

MARIE. 

Un  malheur  !  mais  je  n'ai  pas  dit  cela. 

GEORGES. 

Savez-vous ,  Marie ,  quelles  idées  cruelles  vous  avet 
fait  naître? 

MARIE. 

Cahnez-vous,  monsieur  Georges ,  cahnez-vous ,  je 
vous  en  prie. 

GEORGES. 

Mais  enfin  que  voulez-vous  dire?  Je  devine,  je 
sens  qu'il  existe  un  mystère,  et  je  ne  vous  quitterai 
pas  qu'il  ne  me  soit  révélé. 

MARIE. 

Sais-je  ce  que  j'ai  dit?  j'élais  si  troublée  !...  non, 
non ,  c'est  moi  dont  l'esprit  inquiet  s'effraie  de  tout  ! . . . 
Ne  vous  alarmez  pas  de  paroles  sans  suite  que  je  ne 
me  rappelle  même  plas. 
GEORGES ,  la  prenant  par  la  main  eUireprdant  attenUreneiil. 

Marie  !...  je  n'avais  pas  remarqué  combien  le  mal- 
heur semble  empreint  sur  tous  vos  traits  !...  Qu'est-il 
donc  arrivé  depuis  deux  ans? 

MARIE. 

Oh  rien  ! ...  je  suis  malheureuse  peut-être  ;  mais  «a 
moins  je  le  serai  seule. 

GEORGES. 

Ne  suis-je  donc  plus  votre  anû  ?  Hier,  ma  joie 
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m'enivrait  tellement  que  j'ai  pu  paraître  ingrat;  j'a- 
y^ls  presqae  oublié  votre  amitié  pour  moi ,  et  aujour- 
d'hui je  sens  que  cette  amitié  me  fait  du  bien  I...  Il 
•  n'y  a  que  vous  ici  dont  les  mapières  n'aient  pas 
changé  1...  Et  3i  te  malheur  venait  m'alteindrc,  c'est 
à  vous  seule  que  j'irais  demander  de^  consolatioii^. 

MARIE. 

Ahl  Georges!...  Émeliuel... 


SCÈNE  IX. 

MARIE,  Madame  de  FERRIÈRES,  GEORGES, 

ÉMELINE. 

MADAME  DE  FERRIÈRES .  enfnoft  pu  le  fl«d. 

Dien  soit  loué  !  il  est  encore  là. 

ÉMELINE. 

Marie ,  retenez-le!...  un  duel.... 

MARIE,  aTec  effroi. 
Un  duel!... 

MADAME  DE  FERRIÈRES. 

n  oublie  qu'il  a  une  mère. 

ÉMELINE. 

Qh  !  idous  l'empêcherons  de  sortir. 
GEORGES ,  tâchant  de  soarire. 

Qni  vous  a  dit  cela  ?  Et  pourquoi  cette  terreur  ?  on 
vous  a  trompées  !...  {A  part.  )  Et  mon  père  qui  ne 
revient  pas. 

ÉMELINE. 

Je  sais  tout,  pioi!...  C'est  pour  son  père  qn'il  va  se 
battre ,  avec  M.  d'Olban. 

MARIE. 

Pour  son  père!... 

GEORGES. 

En  supposant  que  cela  fût  vrai,  vous  voyez  qu'il 
n'y  aurait  pas  à  balancer. 

MADAME  DE  FERRIÈRES. 

Groi9-ta  donc  que  nous  ne  t'arrêterons  pas  ? 

GEORGES. 

Ma  bonne  mère ,  il  est  une  limite  k  votrt  ponvQir , 
quoi  qu'il  n'y  en  ait  pas  à  ma  tendres9e  ;  vous  ne 
pouvez  vouloir  que  votre  fils  se  déshonore,  ni  qu'il 
souffre  qu'oo  déshonore  son  père. 

MARIE ,  arec  exploiian. 
Quoi  !...  c'est  pour  des  soupçons  contre  l'honneur 
de  votre  père  que  vous  allez  vous  battre? 


GEORGES. 

Ne  serait-ce  pas  mon  premier  devoir  ? 

MARIE. 

Ah  I  madame ,  ne  sooffir»  pas  qu'il  s'éloigne! 
(  Elle  court  à  la  porte  et  appelle  :  )  Monsieur  4ç  F^- 
rièresl...  {Elle  revipii  pif  U  devittU.)  0  hnX  qn'fl 
vienne ,  qu'il  le  retienne  ici!...  |1  |iç  pept  ^,  il  K 
doit  pas  le  laisser  partir. 

GEORGES ,  à  pa(t. 

Quelle  exaltation  ! 

MADAMi;  DE  FEURIÈILES. 

Monsieur  de  Ferrières  est  sortj. 

GEORGES. 

Sorti!...  mon  père! 

ÉMELINE. 

Sorti  à  cheval. 

GEORGES. 

Qu'entends-je  ?  Ah  !  courons  I 

MARIE,  rarrétaot. 

Sorti...  Et  il  sait  j|ue  pour  lui,  pour  ion  boonear 
vous  allez  vous  battre ....  Georgesl  Geqrgesl...  voqs 
ne  vous  battrez  pas!...  Tout,  plutôt  que  d'ei^ser 
votre  vie. 

MADAMS  DM  FBIUtliaB8. 

Que  dites-vous  ? 

GEORGES. 

Marie!... 

MARIE. 

Oh!  mon  Dieu  I  mou  Dieu  I...  Qtut  Mref 

GEORGES. 

Vous  «ipliqQeref-vooa  enOp? 

MARIE, 

Qu'a  dit  monsieur  d'Olban?  de  qm 
votre  père?  quels  soupçons  a441  femés  ? 


SCÈNE  X. 

MARIE,  Madame  de  FERRIÈRES,  M.  db  FER- 
RIÈRES ,  GEORGES  ,  ÉMELINE ,  SAINT- 
SURIN. 

m.  de  FERRIÈRES ,  H  a  entendu  lei  denlafi  ttoCi. 
Des  soupçons?  il  n'en  formera  plus. 


i^'Escnoc  nu  prand  monde. -acte  il 
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GEORGES. 

yon p^|..t  M!  jfi «aT4is  ]^i^ qp»  foiifi  reyien- 
driez. 

MARIE .  aTec  énergie  et  allant  jft^  de  M.  de  Ferrières. 

Maorânir ,  il  yeat  se  battre  pour  yoiis^ à  cause  de 
vous ,  poar  rhonneiir  de  votre  nom. 

M.   DE  FERRIÈRES. 

n  a  raison...  On  ne  doit  jamais  souffrir  mie  in- 
sulte. 

GEORGES. 

Tenez  donc  avec  moi ,  mon  père. 

H.   DE  FERRIÈRES. 

Toot  est  terminé. 

GEORGES. 

Yons  avez  convaincu  d*01ban  ? 

M.  DE  FERRIÈRES. 


JeTaitaél 


Ahl... 


Tuél... 


TOUT  LE  MONDE. 


GEORGES. 


SAlNT-SURlN. 

En  homme  d'honneur ,  Georges...  Et  avant  d'ex- 
pirer d*01ban  a  rétracté  devant  nos  amis  ses  offen- 
santes paroles. 

GEORGES, avec  inqnlëCode. 

Aucune  autre  explication?... 

V.  DE  FERRIÈRES. 

Gela  ne  répond-il  pas  à  tout  ? 

GEORGES,  à  part 

Quoi!...  rient... 


SCÈNE  XI. 

MARIE,  DUBOURG,  Madame  de  FERRIÈ- 
RES, M.  DE  FERRIÈRES,  GEORGES,  ÉME- 
LINE,  SAINT-SURIN. 

DUBOURG. 

Ah  I  mon  voisin ,  risquer  ses  jours  pour  son  fils... 
c'est  bien,  c'est  très-bien!...  on  m'a  tout  conté...  Un 
coorage  de  héros ,  et  une  tendresse  de  père...  Yoilà 
une  action  qui  fera  du  bruit  I... 

M.  DE  FERRIÈRES. 

Assez ,  monsieur  Dubourg,  assez  I... 


GEORGES,  k  deml-ToIx  à  son  père. 
Ne  saurai-je  rien  de  plus? 

M.  DE  FERRIÈRES,  àdemi  Toix  I  Geoigee. 
Rien... 

GORGES,  à  part. 
Tout  est  fini  !...  {Haut  et  passant  pri$  dé  madam$ 
de  Ferrites.)  Le  souvenir  de  ce  que  je  vous  dois  sera 
éternellement  gravé  dans  mon  cœur  ;  mais  je  ne  puis 
rester  ici...  {Etonnement  de  i(mt  le  monde.)  Émeline, 
adieu...  vous  êtes  libre I 

SAUVTHSURIN. 

Libre  I... 

GEORGES. 

Ma  mère ,  nous  ne  nous  reverrons  peut-être  ja- 
mais I 

(U  te  Jette  dans  ses  bras.) 

MADAME  DE  FERRIÈRES. 

Que  dis-tu? 

M.  DE  FERRIÈRES. 

Mon  fils  t 

DUBOURG. 

Vous  voulez  partir? 

GEORGES. 

n  le  faut. 

DUBOURG. 

Quel  diable  de  vertigo,  Georges,  vous  pousse 
courir  le  monde?  Regardez  donc  votre  mère,  made- 
moiselle Émeline,  et  Marie...  Dieu  me  pardonne,  elle 
se  trouve  mal  I... 

GEORGES. 

Serait-elle  évanouie  ?... 

(On  loi  donne  des  secours  ;  Georges  s'approche  d'elle.) 
MARIE,  revenant  à  eUe,  bas. 
Oh  1  ne  me  trahissons  pas. 

DUBOURG. 

Ah  I  la  voilà  qui  revient  à  elle!...  Georges,  vous 
ne  quitterez  pas  votre  père  qui  vous  chérit,  qui  vient 
de  vous  le  prouver,  et  de  quelle  façon?  Tabandonner 
serait  d'un  ingrat. 

M.  DE  FERRIÈRES ,  serrant  la  nain  de  son  fils. 
Georges ,  que  penserait  le  monde  ? 

GEORGES. 

Mon  père  I... 

MADAME  DE  FERRIÈRES. 

Et  ta  mère  ?.. .  N'est-elle  donc  plus  rien  pour  toi  ? 

M.   DE  FERRIÈRES. 

Allons!...  qu'il  ne  soit  plus  question  de  semblables 
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extraTBgancei  I  Georges  ne  noos  quitUra  pat,  et  nous 
le  ramèocroiu  à  des  idées  plus  raisonnabltis. 


Voyez-vous ,  mon  garton ,  dans  le  siècle  ou  nous 
Thons,  ilfaut  £ire  plus  positif:  je  veox  faire  de  TOUS 
on  industriel  ;  cela  calmera  votre  iougiDatioo. 


U.  DB  FBRRlElES.tiMfeiiiiDe. 

Entrons  chei  nous,  ma  chire  amie,  et  onb&M 
tontes  ks  impressions  pénibles. 

KAUB.Ipnt. 

Piurre  Georges!.,  puisse-t-il  loajoanipiarer.,. 

GEOSGES,  t  put 
Que  se  p«sse-t41  donc  ici? 
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ACTE  TROISIÈME. 


Le  fbéétre  repréMoto  un  nlon  de  bal  ooTrant  sur  mie  galerie.  An  lever  da  rideau  •  on  danie  dani  le  fond  ;  dei  tables  de 
jeu  sont  dressées  dans  la  pièce  qui  est  sur  le  de^aat  :  deux  sont  occupées  par  des  joueurs  qui  se  renouTellent  ;  à  la  table 
qui  est  placée  à  droite  du  tbéétre  •  en  afant»  sont  assis  M.  de  Ferrières  et  Dubourg ,  qui  jouent  ;  on  voit»  dans  le  fond , 
danser  Émèline ,  Saint-Sorin  et  Marie.  Cette  dernière  jette  de  temps  en  temps ,  aTeo  inquiétude,  des  regards  du  c6té 
de  la  partie  de  son  père. 


SCENE  PREMIERE. 

DUBOURG,  M.  DE  FERRIÈRES ,  assb  à  droite, 
et  jouant;  MARIE,  ÉMELINE,  SAINT-SURIN, 
dansant  dans  le  fond;  des  Jodsuas,  à  nue  table  à 
gaache;  fodlb  de  Damsbors  dans  le  fond. 

DUBOURG,  avec  Joie. 
Eh  bien!  voisin,  vous  êtes  battu  1...  tous  n^ètes 
pas  de  force/...  ah!  ah!...  {Il  rit.)  Yingt-dnq  louis, 
hein? 

M.   DE  FERRIÈRES. 

Je  tiens.  (A  pari.)  Il  a  un  bonheur  !... 

DUBOURG. 

Voyez-TODS,  tout  me  réussit  à  moi!...  Mais  cela 
n'arrive  qn*aiix  gens  habiles  et  prudents!...  ahl  ah!... 
M.  DE  FERRIÈaES,  ironiqiienient 

Vous  croyez? 

DUBOURG. 

Etlegouyemementlesaithien...  Aussi,  dès  qu^on 
a  fait  fortune ,  fût  ce  en  vendant  des  allumettes  ou 
des  petits  pâtés,  on  obtient  de  droit  en  France,  au- 
jourd'hui ,  les  places  les  plus  honorables  et  les  plus  lu- 
cratives ! . . .  c'est  juste. 

M.   DE  FERRTÈRES. 

Oui ,  de  notre  temps ,  For  est  tout  !. ..  Il  passe  avant 
le  talent,  le  mérite,  riionneur... 

DUBOURG. 

Ah!...  j'ai  encore  gagné. 

M.   DE  FERRIÈRES. 

Oui!... 

DUBOURG. 

Allons,  voisin,  risquez-vous  le  biDet  de  mille 
francs? 


M.  DE  FERRIÈRES. 

Si  vonsledésbrez?... 

(La  cootredanse  finit  dans  le  fond;  Saint-Suriu  et  ftmeUne  re- 
▼iennent  sur  le  devant  s  Marie  rerient  autai  avec  aon  ctTàlieri 
eUe  oocape  le  mttien  de  la  acène  i  Émeline  s'anled  à  gaadie  nir 
le  devant  ;  Saint-Sarin  est  debout  près  d'elle. 

MARIE,  à  Doboorg. 

Eh  bien  ?  avez-vous  beanconp  perdu  ? 

DUBOURG. 

Perdu  ?  ah  bien  oui  1...  Je  joue  trop  bien  pour  cela! 
cen*estpas  moi  qui m^amuserais  à  perdre!...  C'est 
bon  pour  M.  de  Ferrières  I...  unci-devant  grand  sei- 
gneur!... 

MARIE,  étonnée,  aàpart. 
Ah!...  il  gagne! 

*  DUBOURG. 

A  propos  :  j'ai  entendu  dire  qu'autrefois  les  grands  * 
seigneurs  trichaient  an  jeu. 

M.   DE  FERRIÈRES. 

M.  Dubourg  ! 

SAINT-SURIN. 

Oui ,  nous 'voyons  cela  dans  les  Mémoires  du  Che- 
valier de  Grammont. 

DUBOURG. 

n  fallait  que  ses  adversaires  fussent  bien  niais  pour 
se  laisser  attraper. 

SAINT  SURIN. 

Et  il  a  fait  rire  la  postérité  â  leurs  dépens.  Mais  où 
donc  est  Georges  ?  Il  n  a  pas  encore  paru  au  bal. 

DUBOURG.  à  M.  de  Ferrières,  tout  en  Jouant. 

Savez-vous  que  ce  jeune  homme  m'inquiète?  J'ai 
peur  que  sa  tète  ne  soit  pas  bien  saine;  il  a  quelque 
chose  de  singulier. 

MARIE,  à  part 

Pauvre  Georges  ! 
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SÀlNT-SURIN.  à  Émeline. 

À  quoi  pensez-vous  ?  Cet  air  rêveur  serait-il  causé 
par  ringrat  qui  renonce  à  vous  ? 

ÉMELINE. 

Je  ne  sais  qui  a  pu  faire  naître  la  soudaine  réso- 
lution de  Georges  :  sans  doute  il  a  formé  d'autres  pro- 
jets; et  pourtant,  à  son  arrivée,  il  me  parlait  d'a- 
mour et  de  mariage. 

MARIE ,  debout  au  milieu  du  théâtre ,  et  examinant  tantôt  la 
patVe  de  ion  père,  tantdt  émeline  et  datnt-Surlii. 

Moù  père  gagne  encore  ! 

SAmT-SURlN,  &  Émeline. 

Ah  (  quand  on  vous  aime ,  peut-on  avoit  des  espé- 
rances dont  vous  ne  soyez  pas  Tobjet  ? 

DUBOURQ .  à  H.  de  Ferrières. 

Votre  fils  ne  revient  pas. 

M.  DE  FERRIÊRES. 

Je  Tai  laissé  libre  :  quelque  temps  ae  séjour  à  Paris 
changeront  ses  idées ,  calmeront  son  exaltation. . .  Ahl 
encore  perdu...  c'est  trop  fort. 

DUBOORO,  tUikt 

Ah  !  ah  !  ah  I...  bravo! 

M.  DE  FBRH1ÈRES.  k  part. 

Etre  ainsi  poursuivi  par  la  fortune  L.. 

DUBOUAG. 

Ebbien  !  voisin  «  vousétes  déconcerté...  C'est  qd'il 
ne  faut  pas  se  frotter  à  moi...  Je  suis  plus  fort  qu6 
vous. . .  Ah!  ah. . .  Continuons. . .  Cent  louis. 

M.    DE   FERUIÈRES. 

Soit...  {À  part.)  Je  ne  le  voulais  pas... 

UARIE,  k  part,  regardant Emelintf. 
Elle  semble  écouter  M.  de  Saint-Surin...  Ah  !  voici 
Georges. 


SCÈNE  II. 


Les  MÊMES,  GEORGES,  arrivant  par  nae  porte  à 

droite  de  l'acteur. 


GEORGES. 

Ah...  le  bal  est  commencé...  Je  tie  croyais  pas  être 
en  retard...  mats  j'arrive  en  bonnes  dispositions.  Bon- 
jour, Saint-Sorhi...  Je  vois  que  ces  demoiselles  ont 
déjà  dansé?...  Émeline,  à  moi  la  première? 

ÉHELIiNE. 

Vous  ne  la  méritez  pas ,  et  je  suis  engagée. 


GEORGES. 

Oui,  j'ai  eu  des  torts...  Je  ne  sais  quelle  réanion 
d'événements  avait  fait  naître  dans  mon  esprit  de  bîeu 
ci'uelles  idées  j  elles  ont  un  moment  troublé  ma  raison; 
mais  demain  il  n'en  restera  plus  de  vestige  ;  mon  père 
me  Ta  promis ,  et  la  joie  est  revenue. . .  Vous  voyez  que 
je  vous  aime,  puisque  je  crois  au  bonheur. 

(Un  danaenr  s'approche  d'ÉmeUne.) 

ÉMELINE. 

Le  galop  m'appelle ,  et  il  faut  que  je  vous  quitte. 

(Elle  sort  par  le  bod.) 
DU  BOURG,  qui  commence  à  perdre. 

Je  double  mon  jeu. 

GEORGES ,  sur  le  devant ,  et  ao  milieu  dn  UiélCre. 

Deux  mots ,  je  vous  prie ,  Saint-Surin. 

SAlM-SURlN. 

Que  voulez-vous? 

Oilarie  se  place  derrière  là  chatte  dft  son  père.  ) 
GÉOftOÊSé 

Vous  venez  souvent  ici  ;  une  dé  ces  jeunes  person- 
nes votis  occupe  :  Ce  n'est  pas  Éihellhe  ?... 

SAINT-SURIN. 

Je  suis  franc ,  Georges  :  je  l'aime ,  elle  le  sait ,  naals 
vos  engagements, que  j'ignorais,  sont  sacrés  pour  moi: 
aussi  J'allais  m'éloigner...  11  vous  a  tout  à  coup  pris 
fantaisie  de  rompre;  mes  espérances  se  sont  ranimées. 
Maintenant ,  mon  ami ,  c'est  moi  qui  vous  demande 
la  vérité.  Si  Vous  tenonciez  à  Émeline ,  vous  ne  trou- 
veriez pas  mauvais,  satis  douté,  que  je  fisse  valoir  mes 

droits. 

GËOHGÉ». 

Vos  droits.;. 

DUBOURG,  à  la  table,  et  perdant  foajôurs. 
Quitte  OU  double. 

«.   DE  PERRIÉRCS. 

Comme  vous  voudrez. 

(On  entend  dan«  le  tonû ,  drpnis  le  dëpart  d*ftdieltll0,  ad  atf 
de  galop  s  lea  diMeara  traverseftt  la  galerie  dn  ttodf  en  gii»- 
pant.) 

SAINT-SURIM. 

Mes  droits  sont  une  fortune  convenable ,  la  confor- 
mité de  nos  goûts ,  enfin  tout  ce  qui  décide  ordinaire* 
ment  un  mariage. 

GEORGES. 

Mais  elle  refuserait? 

SAINT-SURlN. 

Non...  Émeline  est  raisonnable;  ses  idées  sont  sa- 
ges et  positives  :  elle  vous  préfère  ;  mais ,  s'il  se  pré- 
sentait quelque  obstacle  à  votre  union ,  elle  aooept*- 
rait  mes  offres. 
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GEORGES. 

EDeYonsPadit?... 

SAiprtittJRiN. 

Sans  doate...  Qa^a  donc  cela  qui  paisse  tous  blés* 
ser  ?...  C'est  mél  qui  âetraii  tn6  plaindre ,  et  je  ne  me 
plàin!)  paâ. 

EM-celideràmàtir? 

tl*ÀâMINtiOiTftt .  ibrtatit  de  U  ^aJeHe.  et  tenatit  verft  ^iht- 

iurlru  - 

Monsieur  de  Saint-Surin,  votre  danseuse  vous  at- 
tend. 

SAINT-SURIN. 

Et  moi  qui  Toubliais...  C'est  Totre  faute,  Georges; 
j'espère  au  moins  n'avoir  rien  dit  qui  puisse  vous  faire 

de  la  peine. 

dEokoES ,  avec  ironie. 
Non,  certes...  Je  suis  heureux  de  savoii-  à  quoi 
m'en  tenir. 

SAINT-sbftlN,  èhsbrtaàt. 

Il  est  tout-à-fait  Mziirrè...  On  voit  qu'il  vient  du 
Noaveau-Monde. 


SCENE  111. 

DUBOURG,  M.  bB  FERRIÈRES^  jouant  à  droite  ; 
MARIE  ,  derrière  la  chaise  de  son  père ,  avec  in- 
quiétude ;  GEORGES ,  â  gauche. 

(  La  musique  a  ceaié  dan»  le  fond  ;  on  ne  Toit  plus  les  danseurs,  ) 

MARIE ,  à  deml-Toix. 

Mais  c'est  assez ,  mon  père... 

DU BOURG. 

Veux-tu  bien  me  laisser  tranquille? 

GEORGES ,  à  lui-même. 

Emeline...  le  rêve  de  toute  ma  vie,  l'objet  d'un 
amour  idéal  auquel  j^auraîs  tout  sacriGé...  jamais  elle 
ne  le  partagera...  Elle  ne  peut  pas  même  le  compren- 
dre... Douces  illusions  de  bonheur,  faut-il  déjà  vous 
voir  détruites?...  {Ses  yeux  se  tournent  vers  Marie, 
dont  les  gestes  et  laficfure  annoncent  l'anxiété  la  plus 
cruelle,  )\]ne  autre...  Bonne  Marie...  Mais  qu'a-t-eUe 
donc  ?  Quel  effroi  sur  sa  figure...  t^ourquoi  ce  trouble 
affreux?...  Avec  quelle  fureur  ils  jouent...  Il  me 
semble  que  buhourg  perd  beaucoup?...  Ils  n*enten- 
dent  et  ne  voient  rien. ,.  {Use  place  derrière  son  père  ; 
Marie  est  derrière  buhourg,  )  Mon  père...  11  ne  m'é- 
coute pas...  Voyons  donc... 


lUARlE. 

Mon  père...  entendez-moi... 

GEORGES  I  i  part,  voyant  son  përè  mêler  let  c&rttt. 
Gomment?... 

DL BOURG. 

Sur  parole... 

GEORGES ,  à  lui-même. 

Je  me  trompe...  non,  non...  cela  n*estpas  possible. 

MARIE ,  à  son  père. 

Arrêtez-vous... 

GEORGES .  l  lui-même. 

Oh!...  c'est  utie  erreur...  J'y  vois  mal...  (Il  voit 
encore  son  pire  battre  les  caries,  )  Ahl...  tout  ce  que 
Saint-Surin  nous  a  montré... 

(  En  ce  moment ,  ses  yeux  rencontrent  ceux  de  U arle<  ) 

MARIE,  d'une  voix  étouffée ,  répondant  à  la  question  que  sem- 
blent lui  adresser  les  regards  de  Georges. 

Eh  bieni  oui... 
M.  DE  FERlilERES ,  instroil,  par  ie  geste  de  Marie ,  de  U  pré 
senoe  d«i  Georges  derrière  lui. 

Vous  ici,  Georges...  Que  faites-vous? 

DtJDOtTRG. 

Encore  quitte  ou  double. 

GEORGES ,  allant  se  jtter  sur  le  fauteuil  à  gauche. 
OmonDieut... 

u.  DE  Ferrjbres,  voulant  se  lever. 
C'est  assez... 

DUBOURG. 

Non,  non...  Je  veux  ma  revanche. 

MARIE. 

Au  nom  du  ciel ,  mon  père ,  arrêtez ,  ne  continuez 
pas... 

DUBOURG. 

Tais-toi... 

MARlfi. 

Si  vous  saviez  ?... 

DUBOURG ,  s'arrèUnt  étonné. 
Quoi  donc? 

M.  DE  FERRIÈRES .  Inquiet. 

Eh  bien  ? 

GEORGES,  se  levant  précipitamment 
Ah!... 

MARIE ,  Toyant  lerTroi  de  Georges ,  et  se  remettant. 
Mais  c'est  que  vraiment  vous  jouez  trop,  mon 
père. 

DUBOURG ,  reprenant  les  eartes. 
Va  danser,  et  laisse-moi  en  repos.  (  A  M,  de  Fer- 
rières.  )  Encore  ce  coup... 
(Georges  s'est  rassis  sur  le  fauteuil,  et  cache  sa  tète  dans  ses 

mains.  ) 

M.  DE  FERRIÉRLS. 

Vous  le  voulez  absolument? 


AÂO 
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BUUOURG. 

Ont ,  oai. . .  quitte  ou  double. 

(  Ut  Jouent  avec  acharnemcDi  ;  la  c  «ntrfd«n§e  eut  tnpj^asée  finie 
dans  les  pièc^  voisiaet;  tout  le  moude  se  rapproche.  ) 


SCÈNE  IV. 

DUBOURG,  m.  deFERRIÈRES,  marie, GEOR- 
GES, SAINT-SURIN,  ÉMELINE,  Madame  de 
FERRIÈRES ,  Dakseurs  et  Danseuses. 

SAINT-SURIN ,  dans  le  fond ,  en  rentrant  avec  Émeline  et  ma- 
dame de  Ferrlères. 

Le  bal  est  vraiment  délicieux. 

ÉMELINE. 

Je  n'ai  pas  vu ,  durant  tout  Thiver ,  une  plus  jolie 
fête. 

DUBOURG ,  se  levant. 

Perdu I...  Oh!  qu'ai-je  fait? 

(  II.  de  Ferrières  se  lève  aussi.) 

MADAME  DE  FERRlÉRES. 

Je  suis  bien  heureuse  de  vous  voir  satisfaits ,  mes 
chers  enfants  :  il  parait  qu*on  a  joué  ici?...  Georges , 
as-tu  dansé  ? 

GEORGES,  d'un  ton  effaré. 

Dansé!...  moil... 

ÉMELINE ,  riant 

Ne  dirait-on  pas  qu'on  vous  adresse  là  une  bien 
étrange  question? 

GEORGES,^  part. 

Ah  I  cachons  mon  trouble. 

MADAME  DE  FERRIÈRES. 

La  danse  est  interrompue  pour  le  souper  ;  mais  elle 
recommencera. 

DUBOURG ,  à  demi-voix  à  M.  de  Ferrières. 

Je  m'acquitterai  bienlôt. 

M.  DE  FEBRIÈRES ,  à  demi-voix  k  Dobonrg. 

Rien  ne  presse. 

DUBOURG. 

Une  dette  de  jeu  est  sacrée.  (  A  part.  )  Et  mes  en- 
gagements, grand  Dieu  ! 

GEORGES,  bas  k  Marie. 

Perd-il  beaucoup. 

MARIE,  bai  à  Georges. 

Une  somme  énorme  1  et  demain  il  a  des  paiements 
àfidre. 


GEORGES ,  lui  serrant  la  maiii. 

Marie!...  silence!... 

MARIB.àDuboorg. 
Venez ,  mon  père  1...  vous  avez  une  fille,  die  toqs 
consolera  ! 

MADAME  DE  FERRIÈRES. 

Le  souper  est  servi ,  que  tout  le  monde  me  suive. 

GEORGES,  à  part 

n  le  faut!...  (  Tout  le  monde  s'athemine.  Gcorg» 
arrête  son  père,  )  Veuillez  demeurer  un  instant;  je 
désire  vous  parler  sans  témoins. 


SCÈNE  V. 

M.  DE  FERRIÈRES,  GEORGES. 

M.  DE  FERRIÈRES. 

Que  voulez-vous,  Georges  f 

GEORGES,  à  part. 

Gomment  faire? 

M.  DE  FERRIÈRES. 

Vous  tremblez,  mon  fils!...  Qu*avez-vous ? 

GEORGES,  rrgardant  eo  dehors. 

Personne  ne  peut  venir,  maintenant? 

M.  DE  FERRIÈRES. 

Pourquoi  ces  précautions  ? 

GEORGES,  avec  beaiiooop  d'émothm. 
M.  Dubourg  a  beaucoup  perdu  ? 

M.  DE  FERRIÈRES. 

Le  sort  lui  fut  contraire. 

IGEORGES.  s'armint  de  conrage. 
Cet  argent...  vous  le  lui  rendrez. 

M.  DE  FERRIÈRES. 

Gomment? 

GEORGES. 

Vous  le  lui  rendrez...  n'e»t-ce  pas? 

M.  DE  FERRIÈRES. 

Etes-vous  fou  ? 

GEORGES. 

Oh  !  ne  Tacceptez  pas ,  mon  père  !...  Cet  argent Im 
est  nécessaire;  des  engagements  auxquels  il  serirt 
contraint  de  manquer...  demain ,  pourraient  le  pcf- 
dre!...  Dubourg  est  négociant!...  Rendez-lui  cet  ar- 
gent, c'est  tout  ce  que  je  demande. 

M.  DE  FERRIÈRES.  le  regardant  avec  surprise. 

Je  ne  vous  comprends  pas. 

gbor(;es  .  à  part. 

Oui,  je  le  dois!...  {Haut.)  Il  faut  que  vous  re 
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nmidez  à  font  oe  que  tous  avez  gagné  à  Dabonrg;  il 
le  faot  absolament. 

M.   DE  FERKTÈRES. 

Pins  je  Tons  regarde,  ei  plus  tous  m'étonnez!... 
Êtes-Yoas  dans  Yotre  bon  sens ,  Georges  !  Cette  pâ- 
leur... ces  monTements  oonvulsifs...  Que  voos  ar- 
rivera? 

GEORGES. 

Je  sois  bien  malhemrenx  1 

H.  DE  FERBIÉHBS.iiiqiiiet. 

Voassonffrez? 

GEORGES. 

Je  soaffire  plos  que  je  ne  puis  le  dire. 

M.   DE  FERRIÈRES. 

Vous  m'effrayez!...  Quel  profond  désespoir?... 
Parlez,  Georges  I 

GEORGES. 

Jt  ne  pourrai  jamais. 

H.  DE  VERRIERES ,  s'approchant  ifce  teodreiM. 
C'est  moi  qui  tous  en  prie  !...  moi ,  votre  père! 

GEORGES,  reculant. 

Mon  père  !.•• 

M.   DE  FERRIÈRES. 

Vous  me  repoussez ,  mon  fib? 

GEORGES. 

Mon  Dieu!...  mon  Dieu  !... 

M.   DE  FERRIÈRES. 

En  vous  revoyant  tout  à  Pheure  plus  joyeux ,  et 
venant  partager  nos  amusements,  si  vous  saviez, 
Georges,  qnelle  était  ma  joie  I....  Car  vous  êtes  mon 
espoir,  mon  bonheur  !...  Je  vous  ai  toujours  tendre- 
ment aimé  ;  n*est-il  pas  vrai ,  mon  fils  ?  J'ai  toujours 
été  an  bon  père? 

GEORGES ,  don1oareii«ément 

Oh  !  oui...  Je  n*ai  pas  oublié  les  jours  de  mon  en- 
fance. 

V.   DE  FERRIÈRES. 

Je  vous  élevai  moi-même. 

GEORGES. 

Je  me  souviens  de  vos  leçons  dans  notre  chau- 
mière !...  Tous  les  principes  d'honneur  et  de  vertu , 
c'est  de  vous  que  je  les  ai  reçus...  et  je  n'ai  rien  ou- 
blié. 

M.   DE  FERRIÈRES. 

Vous  le  savez ,  vous  étiez  Tol^jet  de  ma  tendresse , 
toutes  mes  espérances  reposaient  sur  vous. 

GEORGES. 


Oui ,  vous  me  disiez  alors  :  «  Mon  fils,  quelque    ehoiz  est  fait  :  l'intUgenee  et  la  probité. 


»  soit  le  rang  où  la  fortune  vous  phk» ,  souvenez-vons 
»  qu'on  n'est  jamais  sans  consolation  avec  une  con- 
»  science  purel...  »  Vous  le  disiez ,  mon  père...  et  je 
m'en  suis  souvenu. 

K.   DE  FERRIÈRES. 

Cette  misère ,  on  je  vous  avais  plongés,  vous  et 
votre  mère ,  combien  je  me  la  reprochais  !...  Cette 
situation  horrible ,  ce  dénuement  absolu...  quelle  tor- 
ture I...  et  quels  regrets  j'en  éprouvais  à  cause  de 
vous  dont  j'avais  follement  dissipé  rkéritage. 

GEORGES. 

Me  suis-je  plaint  alors?  Vous  ai-je  reproché  nos 
malheurs,  notre  pauvreté?  Ne  vous  ai-je  pas  diéri, 
respecté,  servi? 

M.   DE  FERRIÈRES. 

Oui,  Georges  est  un  bon  fils,  il  n'est  point  ingrat; 
il  ne  voudrait  pas  déchirer  le  cœur  de  son  père  1 

GEORGES ,  on  peu  attendri. 

Non ,  non  !...  Une  grâce  seulement  !... 

M.   DE  FERRIÈRES. 

Parle,  mon  enfant! 

GEORGES. 

Dubourg... 

M.  DE  FERRIÈRES,  mécontent 
Vous  revenez  encore  sur  ce  sujet!... 

GEORGES. 

Vous  rappelez-vous  ce  que  vous  ajoutiez  à  vos  le- 
çons? «  Le  seul  bien  qui  nous  reste ,  mon  fils ,  c'est 
»  l'honneur  !  » 

M.   DE  FERRIÈRES. 

Sans  doute!...  mais  combien  tu  serais  malheureux , 
Georges ,  sans  le  changement  de  fortune  que  le  temps 
a  amené  ! 

GEORGES. 

Cette  fortune...  sa  source?... 

r\M.  DE  FERRIÈRES,  rioterrompant. 

Jamais  tu  n'aurais  pu  prétendre  à  épouser  celle 
que  tu  aimes;  jamais  aucune  carrière  ne  se  serait 
ouverte  pour  toi  ;  aucun  moyen  d'exercer  tes  talents  : 
nulles  ressources  1...  Tu  ne  sais  pas  combien  la  pau- 
vreté est  humiliante  dans  un  siècle  comme  le  nôtre, 
où  les  égards,  la  considération  se  mesurent  à  l'or 
qu'on  possède  !...  où  les  vertus  sont  repoussées,  le 
mérite  dédaigné,  le  talent  méconnu ,  si  l'intrigue  ou 
la  fortune  ne  leur  fraient  pas  la  route  ;  avec  de  l'or, 
on  a  tout;  sans  lui ,  rien. 

GEORGES.  I part. 

Tout  m'est  expliqué!...  {Haut)  Eh  bien!  mon 
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H.   DE  FERRIÈRES. 

L'indigence...  dont  tu  connais  déjà  toutes  les  souf- 
frances... Est-il  rien  de  pire? 

GEORGES  j  avec  force. 
Oui...  le  déshonneur. 

H.  DE  FBRRIÈRES .  4  part. 

Je  Iremble  !  (  Haut  )  Que  véux-tn  dire  ? 

GfiORGB8« 

Qu'il  n'est  pas  un  malheur  comparable  au  nûen , 

monsieur! 

M.  DE  FERRIÈBES  i  aveo  on  éloiMieaient  mêlé  d'effroi* 

MMisieurl... 

C  U  tend  la  main  à  son  fils  qui  la  prend  d'an  air  ^garé.  ) 

GEORGES. 

Écoulez-moi...  Gomprenec-vous  tout  ce  que  peut 
souffrir  un  hommequi  voit  en  un  seul  jour  briser  toutes 
ses  croyances ,  renverser  ce  qu'il  avait  regardé  jus- 
qu'à cet  instant  comme  le  but  de  ses  espérances  et  de 
ses  afTections?  qui  voit  le  passé  détruit,  l'avenir 
anéanti ,  qui  ne  peut  plus  croire  à  tout  ce  qu*il  adorait 
et  respectait?  Amour,  honneur,  seuls  biens  qui 
donnez  quelque  prix  à  la  vie ,  vous  n'existez  donc 
pas? 

H.  DE  FERRIE  RES ,  avec  une  vive  inquiétude. 

Georges! 

GEORGES. 

Monsieur,  le  comprenez-vous  ce  malheur  sans  con- 
solation?  Un  Gis  qui  chérissait ,  qui  révérait  son  père  ^ 
qui  portait  avec  orgueil  un  nom  honorable  ;  eh  bien! 
ce  61s,  il  doit  rougir  à  jamais...  il  doit  repousser  celui 
qu'il  apprit  à  respecter. 

H.   DE  FERRIÈRES. 

Grand  Dieu!... 

GEORGES. 

Oui ,  monsieur ,  car  il  sait  tout. 

M*   DE  FERRIÈRES. 

Que  sait-il  ? 

GBOROfiSw 

Il  sait  qttè  là  ;  à  eette  table ,  lin  ancien  ant  fat  ntiné 
par  liri. 

M.    DE  FERRIÈRES. 

Et  si  le  hasard  senl  d  tout  fait  ? 

GEORGES. 

Non ,  mohsieur ,  non  ;  il  le  trompait. 

M.   DE  FERRIÈRES. 

Vous  le  croyez  f 

GEORGES. 

Et  c'est  là  mon  malheur. 


if.  DE  ÈERRlÈRSé. 

Si  cela  n'était  pas? 

GEORGES ,  s'approchant  de  la  table  adroite, 

Ceë  cartel... 

a.   hÉ  F'ER&IÈRES. 

Qù'ont-eiles  ? 

GEORGES. 

Rien.  Mais... 
(U  prend  les  cartes,  et  exécute  eà  liléncè  lé  iètif  ^  Satot-Sario 
a  lait  au  premier  aeiet  pttti  il  r^êttS  M  baftes  sor  la  Ubte  et 
s'assied  sur  U  chaise  où  U  reste  absorbé.  MaoMHI  éa  attasse.  ) 

M.  DB  FERRIÈRES. 

Ah!...  tu  ne  sais  paa  ee  que  c'est  que  ki  BMsère. 

GEORGES»  se  levant. 

Je  sais  ce  que  c'est  que  l'honneorl.'.  Et  je  ne 
souffrirai  pas... 

M.   DE  FERRIÈRES. 

Veux-tu  donc  me  perdre? 

GEORGES. 

Vous  laisserai-je  me  déshonorer? 

H.  DE  FERRIÈRES,  hors  de  Ini. 

Que  veux-tu,  malheureux?  n est-ce  pas  assez  de 
ce  que  j^éprouve?  Tu  m'as  vu  rougir  et  trembler  de- 
vant toil...  Que  té  faut-il  déplus?...  Va, je  ne  te 
crains  pas...  ([{ entre  vivemeiii  par  une  porte  de  ga»- 
che,  et  retient  en  scène  un  pisiolet  à  la  main. }  Je  ne 
crains  rien... 

GEORGES ,  se  plaoanC  àeribX  Ini. 

Je  sois  sans  crainte  aussi  $  Monsieiir...  et  k  tk 
m'est  odieuse. 

M.  BB  FERRlÈRSSi  atise  lioii«nr« 

Que  dis-tu  ?..!  c'est  moi  seul... 

GEORGES ,  se  Jetant  sur  lui  et  loi  arradunt  te  piilolet 

Mon  père  1... 

M.  DE  FERRIÈRES. 

Je  ne  le  suis  plus!... 

GEORGES,  se  précipitant  dans  ses  bras. 
Vous  Fêtes  encore!... 

u.    DE  FERRIÈRES. 

Horrible  tourment  ! 

GEORGES. 

Tout  peut  se  réparer  :  votre  fiJs  vous  suivra  dans  la 
retraite  que  vous  choisirez. . .  Cette  ville,  il  faut  la  quit- 
ter; cet  or,  il  faut  le  rendre...  Soyez-en  sûr,  mon 
père ,  le  bonheur  pourra  revenir...  n'hésitez  pas. 

M.    DE   FERRIÈRES. 

Crois-tu  donc  que  je  n'aie  jamais  pensé  à  cette  af- 
freuse situation?  mais  le  sort  Ta  voulu  ! 

GEORGES. 

Qu'osez-vous  dire  ? 


l<ësC:rô(2  du  6i(â]^d  MôNtlE;  ^  AdtË  lii. 
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M.  DE  FERRlfatÉ^ ,  trèt-Thrcment. 

INUB  notre  «ndaiiie  demeim ,  danri  oMIt  tsbétlve 
MiMmôti  fat  tant  seuflèrt,  m  passion  pôiir  le  jea^ 
ceUe  passion  funeste  qui  avait  tmit  déforé  j  Hk  n*étàil 
pas  éteinte...  Je  cherchais  en  secret  à  la  satisfaire  : 
sooYenI  i  poor  en  trouver  Foccasion ,  il  me  fallait  avoir 
recours  à  des  vagabonds ,  à  des  êtres  ignobles  et  per- 
vertis 1...  Oui ,  Georges ,  oui ,  le  comte  de  Ferrières, 
moi,  ton  père,  je  jouais  avec  eux!...  Ils  m'enseignè- 
rent de  terribles  secrets  I...  Pourtant ,  je  ne  comptais 
pas  encore  en  faire  usage...  Je  \ms  iinjour  à  Paris; 
j'y  tentai  là  fortune.  Elle  me  fut  favoranle...  Suc(;essi- 
vement ,  des  sommes  considéraiiles  vinrent  ranimer 
mes  espérances;  j'étais  honnête  encore  I...  Mais,  non, 
non ,  mon  cœur  ne  réfait  déjà  plus...  Tamour  de  For 
le  remplissait  toiit  entier!...  L'ambltiod,  la  fâilitéj  le 
besoin  du  luxe,  tout  contfOhiait  à  m^entralner .  Écoute. 
Un  Jour,  Je  perdis...  ta  mère  allait  venir  bdiitèr  cet 
hdtel  qoe j'af  aie  |>réparé  ponr  eUe  ;  ûijk  «ne  Mle^  f é» 
pendue  adroHenent  ^  avait  appris  à  lits  voisins  que 
J'<tais  Hébii  eh  Men  I  je  perdis...  Fallait^U  done  être 
toujours  le  jonet  de  la  fortune  ?  J'avais  senti  les  ddo' 
leurs  de  la  paavreté;  j'avais  vu  souffrir  celle  que  j'ai- 
mais ;  j'atais  VB  mourir  ëettx  enluits ,  tes  frères^  que 
il  misère  avait  poassés  dans  la  tonte)  amis  i  soeiété  ^ 
rang,  tout  avait  dispani.i.  Ces  peines  sieoisantes  aè 
sont  rien  as^ès  des  tourments  dont  le  jeu  a  déchiré 
mon  cœur !t  .i  Le  suppliée  dd  joooiir  malheureux, 
c'est  Tenfer  tout  entier...  Et  j'allais  éprouver  de  sem- 
blables tortures?...  non,  non,  m'éoriai-je^  cela  ne  peut 
pas  être  !  On  est  trop  I...  je  ne  puis  plus  perdre  !<.• 
€t  je  ne  perdis  plus! 

GEORGES. 

Ahl... 

H.  DE  FERRIÉRES. 

Vois,  Georges ,  je  t'ai  tout  confié  I...  C'est  un  ami 
qm  t'a  parlé. 

GEORGES. 

0  mon  Dieu,  mon  t)ieul«..  quel  malheur  est 
tombé  sur  nous! 

V.  DE  i'ERRlÉRES. 

Oui,  n'est-il  pas  vrai  f  c^est  un  malheur,  c'est  la 
faute  du  sort ,  des  événements  ! . . .  Est-on  responsable 
^e  la  destinée? 

GSORGftS. 

QoedHes-vom! 

M.  DE  FERRIÉRÉ^. 

Ouest  poussé,  entraîné  vers  un  abîme;  aucune 
force  humaine  ne  peut  résister...  eh  bienl  on  cède... 


GEORGES. 

voiis  voiis  trompez,  inon  père;  on  peut  réâsief, 
on  peut  même  scTélevêr  d'une  ctinte. 

il.  DE  febRiéres. 
Le  ^ort  eii  est  Jél<^...  tout  est  fliil. 

GEORGES. 

Si  cela  était,  vous  n'Mrièz  plus  de  fils. 

Georges... 

Georges. 
Séparé  pour  toujours  de  vous,  de  fiia  thère...  ina 
pauvre  mère  !  puisse  le  ciel  ne  jamais  l'éclairer  ! . . .  j'i- 

f  al$  chercher  tffûmtÈ  tme  existence  que  )e  ne  satirai^ 

supporter  ici. 

M.  DE  FËRàlÂRÈS. 

Votre  mère,  Émeline  ne  nous  retiendraient  pas? 

Et  mes  oMresf  car  je  nir  voiu  laisserais  point  ptttir. 

GEORGES. 

Ma  résolution  s'exécutera,  quelque  chose  qu'il  m'en 
coûte;  voilà  savei  si ,  dénota  que  Je  respire ,  mon  at- 
tacliement  pour  vous  s'est  démenti;  prêt  à  vous  quit- 
ter pour  jamais ,  je  senh  nioh  ëcfeur  se  briser ,  car  tous 
les  liens  qui  m'attachaient  à  la  vie  se  f  ompeiit  ailjour- 
d  hui ,  et  je  vais  vivre  seul ,  sans  appui ,  dans  un 
monde  moonno  )  mais  l'honnenr  aéra  mon  gnidel... 
O  mon  père  !  écoutez  sa  voix. 

M.  DE  FERRIÉRES. 

Mais  oùirez-vous,  Georges? 

GEORGES. 

Je  vous  l'ai  dit  :  cet  officier  anglais,  avec  qui  j'ai 
navigué  deux  ans,  m'offk-ait  un  sort  assuré  dans  l'Inde, 
et  les  moyens  d'y  faire  une  fortune  honorable. 

M.  DE  FERRIÉRES. 

Vous  expatrier  f 

GEORGESi 

J'avoue  que  ihon  fet^r  a  Paris  avait  comblé  ifies 
tffiot,  réalisé  touà  mes  révès  de  bdnheu^  :  mais  é'en 
est  fait...  je  quitte  mon  pays  où ,  tôt  ou  tard ,  ce  noni 
que  je  porte  sera  souillé. 

M.  DE  FERRIÉRES. 

Ah!... 

GEORGES* 

J'abandonne  celui  que  j'appris  à  respecter,  et  qui  a 
détruit  tout  mon  avenir. 

H.   DE  FERRÎÊRES. 

Vous  oubUez  que  c'est  votre  père. 

GEORGES. 

Je  n'ai  plus  de  père  I ...  Le  nom  qu'il  m'avait  donné, 
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je  le  lai  rends  ;  je  ne  suis  qu^an  orpheKn ,  sans  asile , 
sans  nom,  sans  fortane;  mais  ma  conscieaoe  me 
dicte  ma  conduite,  et  je  lui  obéis. 

If.  DE  FERRIE  RES ,  allant  t'asMoIr  à  gauche, 

Josteciel!...  Entendre  ces  paroles  de  la  boncbe  da 
fils  qai  m'est  si  cher  !...  Ah  I  je  suis  trop  puni. 

GEORGES. 

Mais ,  avant  qne  je  parte ,  il  faut  qae  Doboorg  ait 
tout  reçu...  il  le  faut!... 

M.  DE  FERRIÈEES,  M  le?aiit  Tifement 
Qni  vient  ici  ? 


SCÈNE  VI, 

GEORGES,  MARIE,  M.  de  FERRIÈRES. 
VARIE,  aocoorant  par  le  fond. 

Je  VOUS  cherchais,  Georges ,  et  votre  absence  m'ef- 
frayait. 

GEORGES. 

Approchez,  Marie. 

MARTE. 

Oh!  non  I...  Votre  père....  comme  il  est  pâle!... 

M.  DE  FERRIÈRES. 

Que  voulez-vous  ? 

VARIE. 

On  vous  désire  tous  deux;  madame  de  Ferrières 
s'étonne  et  commence  à  s^affliger. 

GEORGES. 

Je  ne  puis  la  voir  en  ce  moment  ;  c'est  impossible. 

V.    DE  FERRIÈRES. 

Mais  moi,  j*y  vais...  Qne  dirait  le  monde?...  Geor- 
ges ,  remeltez-vous ,  demeurez  ici ,  et  ne  décidez  rien 
avant  de  m'avoir  revu...  G*est  votre  père  qui  vous  en 
prie. 

(niort.) 


SCÈNE  VIL 

GEORGES,  MARIE. 

GEORGES. 

Marie...  qne  ftilt  votre  père? 


VARTE. 

n  est  allé  chez  lui  chercher  la  sommedae...  àmoD- 
sieur  de  Ferrières  ;  mol ,  je  suis  restée,  car  Georges 
a  besoin  de  consolations. 

GEORGES. 

Et  c'est  vous,  Marie,  c'est  vons...  Mais  vousoo- 
bliez  que  votre  fortane. . 

VARIE. 

Que  m'importe  ?  Elle  ne  pent  rien  pour  mon  boD- 
henr...  Vous  Tavouerai-je  ?  J'ai  pensé  presque  avee 
joie  que  mon  père ,  forcé  maintenant  à  ne  plus  s'écar- 
ter de  son  viUage ,  me  ramènerait  dans  ces  lieux  oq 
je  fus  heureuse* 

GEORGES. 

Et  moi  aussi ,  là  je  cms  an  bonhenr. 

VARIE. 

Si  les  ressources  de  mon  père  étaient  détruites  pir 
cette  perte ,  mon  travail ,  mes  soins  lui  deviendriieiit 
nécessaires ,  et  je  pourrais  vivre  encore,  puisque  je 
serais  utile  an  bonheur  de  quelqu'un...  Mais  voos  ne 
m'écontezpas?... 

GEORGES ,  l'aiiprocliaiit  d'eUe. 

Oh!  si  fait,  parlez,  Marie,  pariez...  Votre  voix 
calme  mes  douleurs  ;  regardez  moi...  vosregardiDK 
font  dn  bien...  Hélas  !  personne  ne  m*aime. 
VARIE ,  d'on  Um  de  tendre  reproebe. 

Et  c'est  près  de  moi  que  vous  osez  dire  cela... 

GEORGES. 

Mais  cet  or...  Vous  ne  Tignorez  pohit,  Marie... 
Voti^  père  ne  le  doit  pas... 

VARIE ,  lui  mettant  la  main  aur  la  boachei 
Silence  I...  G'est  un  affreux  secret  I... 

GEORGES. 

Vous  le  saviez?... 

VARIE. 

J'ai  voulu  l'oublier. 

j^GEORGES. 

Mais... 

VARIE. 

N'est-il  pas  le  père  de  Georges? 

GEORGES. 

D'autres  le  savent-ils  ? 

VARIE. 

Non!...  Moi  senlel...  Il  y  a  un  mois, nnétrao^ 
hasard  me  Ta  révélé. 
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SCÈNE  VIII. 

SAINTSURIN,  ÉHELINE,  Madame  de  FER- 
RIÈRES,  M.  DE  F£RR1ÈR£S,  MARIE, 
DUBOURG. 

MARIE ,  allant  «Qi^efaDt  de  MO  père  qui  rentra  pv  la  porte  de 

droite. 
Monpère!... 

DUBOURG,  à  sa  fille. 
£h  bkii{  quoi ,  ta  pleures?...  Il  faat  avoir  da  cou- 
rage!... M.  de  Ferrières,  voilÀ  tout  ce  que  je  tous 
dob. 

(U  loi  donne  on  portefeuille.) 

M.  DE  FERRIÉRES. 

ToQtyestrU? 

DUBOURG. 

Tout!... 

M.  DE  FERRIERES.  fOiirlaDt. 

U  me  semble,  voisin,  que  toutes  vos  spéculations 
ne  sont  pas  heureuses  ?  qu^en  dites-vous  ? 

GEORGES ,  à  part. 

Qu'entend^je? 

M.  DE  FBRRI&RES,  donnant  la  porteboUle  à  Marie. 
Tenez,  Marie. 

MARIE, 

Monsieur... 

GEORGES. 

Ah!.. 

M.  DE  FERRIÉRES. 

Prenez ,  et  rendez-le  à  votre  père ,  en  rengageant 
à  nepas  risquer  une  autre  fois  la  dot  de  sa  fille  sur 
Qoe  carte.  Mais ,  prenez  donc  ! 

SAINT-SURIN. 

Voilà  qui  est  admirable  ! 

M.   DE  FERRIÉRES. 

Eh  bien?... 

DUBOURG. 

Est^esàrieux? 


M.  DE  FERRIÉRES. 

J*ai  voulu  TOUS  donner  une  leçon,  car  tous  dcTe- 
niez  joueur!...  Vous  vous  seriez  ruiné!...  Convenez 
que  je  vous  ai  fait  passer  un  mauvais  moment. 

DUBOURG. 

Je  Tavoue  !...  mais  je  ne  sais  pas  si  je  dois  repren- 
dre tout  cela...  car  c'était  loyalement  gagné. 

M.   DE  FERRIÉRES. 

ReceTCz-le  des  mains  de  Marie! ...  Je  tous  demande 
en  même  temps  de  Tonloir  bien  associer  mon  fils  à 
vos  entreprises,  et  de  lui  servir  de  père  pendant  k 
long  voyage  que  je  vais  entreprendre. 

TOUS. 

Un  Toy âge  I . . .  Gomment  ? 

M.  DE  FERRIÉRES. 

Une  lettre  que  Georges  a  reçue  Tobligeait  A  partir 
pour  rinde  ;  eh  bien  I  j'irai  à  sa  place!...  Les  intérêts 
de  notre  fortime  Texigent.  [Bas  à  son  fils.)  £s*tu  con- 
tent, Georges? 

GEORGES. 

Monpère!... 

MADAME  DE    FERRIÉRES. 

Vous  éloigner  ainsi!... 
M.  DE  FERRIE  RES .  paMant  entre  son  fili  et  u  femme. 

Je  le  dois  -,  mais  nous  nous  reverrons  !  votre  fils 
vous  reste ,  et  Dubourg  Toudra  bien  Tciller  sur  ma  fth 
mille. 

DUBOURG,  regardant  Marie  et  Georges. 

Ah  I  s'il  était  possible  qu^elle  devint  la  mienne  ;  si 
je  pouvais  m'acquitter  ?... 

M.    DE  FERRIÉRES. 

Mais...Émeline... 

ÉMELINE. 

J'ai  deviné  le  secret  de  Marie  :  Georges ,  vous  m'a- 
Tcz  rendu  ma  parole ,  je  la  reprends. 

GEORGES ,  désignant  Marie. 

Mon  père ,  Toilà  votre  fille. 

SAINT-SURIN ,  à  Émeline. 
Que  je  suis  heureux  I 

DUBOURG ,  à  M.  de  Ferrières. 

Vous  êtes  le  plus  honnête  homme  que  j^aie  rencon- 
tré 1  et  si  l'Académie  faisait  justice^  c'est  à  vous  qa*elli 
donnerait  le  prix  de  vertu. 


^^W^O^iK^ 
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L'adk»  de  oe  pb€me  tepesie  en  1276,  souf  le  règne  de  PMlippe.  dit  le  Herdi^  flb  de  laiot  Lonif.  J*ti  pteei 
dans  uoe  note  le  rédt  détaillé  de  Té? énement  qui  fait  le  tnjet  de  eet  ouTrage  »  et  lea  leeleuri  remarqueront 
peut-être  que,  tout  en  chercbant  à  inventer  dei  resforti  dramatiqnts,  je  me  suU  attaché  à  reproduire  1  Us* 
toire  ayeo  une  scrupuleuie  fidélité.  C'est  l'histoire  qui  m'a  fourni  le  personnage  de!  Inspiait,  qui  domiae 
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lissant  et  en  relevant  son  origine;  mais  j'ai  dû  m'esiimer  heureux  de  troufer  le  menreQleax  de  mon  poM 
dans  les  superstitions  de  l'époque  que  j'ayais  à  peindre. 
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CHANT  PREMIER. 


Des  feox  moarants  da  jour  les  laears  incertaines 
Coloraient  faiblement  les  vitraux  de  Yinoennes  ; 
Dans  ce  royal  séjour ,  témoin  de  ses  loisirs , 
Philippe  avait  donné  le  signal  des  plaisirs; 
Aux  accords  des  hauts-bois,  du  luth,  delà  mandore. 
Le  chant  des  troubadours  se  mariait  encore , 
Et  des  dairoDff  guerriers  fuyaient  les  sons  lointains  ; 
Car  alors  aux  tournois  succédaient  les  festins. 

Tout  à  coup ,  aux  soldats ,  dont  la  veille  assidue 
Des  vastes  corridors  parcourant  retendue. 
Protège  les  p&isîrs  et  le  sommeil  des  rois. 
Se  présente  une  femme,  et ,  d*une  faible  voix  : 
«  J'arrive  de  bien  loin ,  je  me  soutiens  à  peine  ; 
»  Conduisez-moi ,  dit-elle ,  auprès  de  votre  reine , 
»  J'ai  besoin  de  la  voir ,  ne  me  refusez  pas  ; 
»  Je  viens  au  nom  du  ciel ,  il  a  guidé  mes  pas.  » 
Ses  grossiers  vêtements  trahissaient  sa  misère; 
Mais  la  croix  suspendue  au  bout  du  long  rosaire , 
Sa  démarche  imposante  et  ses  traits  sillonnés 
Frappaient  d'un  saint  respect  les  soldats  étonnés. 
Nul  d'entre  eux  cependant  n'exauçait  sa  prière. 
Elle  se  tait ,  s'arrête ,  et  s'assied  sur  la  pierre  ; 
Pais ,  poussant  un  soupir ,  muette ,  Tœil  hagard , 
Sur  les  murs  du  château  promène  un  long  regard. 
EUe écoute!...  Soudain  aux  accents  de  la  joie. 
Au  bruit  des  instruments  que  l'écho  lui  renvoie, 
EQe  pâlit,  se  lève,  et  semble,  avec  effort, 
Laisser  tomber  ces  mots  :  «  Des  fêtes  et  la  mort  !  » 


Philippe ,  cependant,  que  sa  cour  environne , 
Dérobe  un  jour  heureux  aux  soins  de  la  couronne. 
Des  sables  de  Tunis  ramenant  ses  drapeaux , 
Héritier  du  saint  Roi ,  dans  un  noble  repos , 
Des  avis  paternels  il  garde  la  mémoûre  ; 
Le  bonheur  de  son  peuple  â  ses  yeux  est  la  gloire  I 
Après  de  longs  revers,  sur  la  France  et  sur  lui , 
D'un  avenir  plus  doux  enfin  Taurore  a  lui. 

Il  avait  vu  périr  son  épouse  et  son  père  : 
Son  peuple ,  ranimé  sous  son  règne  prospère , 
Avait ,  durant  quinze  ans ,  gémi  de  ses  douleurs  ; 
Un  fils  seul  lui  restait  pour  essuyer  ses  pleurs  : 
Mais  la  France,  à  grands  cris,  demandait  une  reine, 
Et  bientôt ,  du  Brabant  future  souveraine, 
Marie  a  prononcé  le  serment  solennel  : 
Elle  vient ,  s'arrachant  â  Tamour  fraternel , 
Du  fils  de  saint  Louis  consoler  le  veuvage , 
Et  des  heureux  qu'il  fait  réclamer  le  partage. 
Dès  que  paraît  aux  cieux  l'étoile  du  matin , 
L'ombre  fuit  et  s'efface  â  l'horizon  lointain  ; 
Ainsi  fuit,  à  Taspect  de  la  jeune  Marie , 
Le  deuil  dont  s'entourait  sa  nouvelle  patrie. 
Son  seul  regard  appelle  et  commande  l'amour  ; 
Elle  parle  !  A  sa  voix  tout  s'émeut  :  cette  cour. 
De  tristesse  et  d'ennuis  asile  monotone , 
D'un  éclat  imprévu  s'embellit  et  s'étonne. 
Aux  devoirs  de  Marie  ajoutant  des  plaisirs , 
i  Le  savoir  vient  charmer  ses  innocents  lobirs; 
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Elle  ouvre  son  palais,  studieuse  retraite , 
Aux  travaux  du  docteur,  comme  aux  cbants  du  poëtc; 
Ils  accourent  :  cliacun  tremble  en  la  consultant  ; 
Son  suffrage  est  la  gloire  !  El  même  Ton  prétend 
Que  du  gai  troubadour  secondant  le  délire , 
Parfois  la  main  royale  a  fait  vibrer  sa  lyre. 

Souvent  de  la  nature  épiant  les  secrets , 
Elle  aime  à  parcourir  les  champs  et  les  forêts; 
Ses  soins  ont  enrichi  les  bosquets  de  VUicenne  j 
Étonnés  de  fleurir  aux  rives  de  la  Seine , 
Les  arbustes ,  ravis  à  des  climats  divers, 
De  parfums  inconnus  ont  embaumé  les  airs , 
Et,  s'élevant  unis  près  des  fleurs  qu'elle  arrose. 
Le  beau  laurier  paré  des  couleurs  de  la  rose , 
Le  pâle  acacia ,  le  pudique  oranger, 
Étendent  sur  son  front  leur  ombrage  étranger. 

Attristant  les  plaisirs  répandus  sur  sa  vie , 
Un  regret  douloureux  longtemps  Ta  poursuivie  ; 
Mais  Dieu  l'exauce  enfin  !  Sous  les  yeux  d'un  époux , 
Fière  et  s'embellissanl  du  Utre  le  plus  doux , 
Son  orgueil  maternel  à  l'amour  de  la  France , 
Dans  un  royal  berceau  présente  Tespérance. 

Le  peuple  Tadorait,  et  de  ses  heureux  jours 
Le  noir  chagrin  jamais  n'eût  obscurci  le  cours, 
Si  du  jeune  Louis  l'âme  sombre  et  craintive 
N'eût  toujours  dédaigné  sa  tendresse  adoptive. 
A  de  lâches  conseils  ce  prince  abandonné, 
De  l'hymen  de  son  père  en  secret  indigné , 
Avait  d'une  marâtre  enfanté  la  chimère , 
Et  l'ingrat  repoussait  une  seconde  mère  ! 

Il  était  à  cet  âge ,  où ,  consacrant  ses  droits , 
Philippe  aux  longs  travaux ,  à  la  pompe  des  rois, 
Devait  associer  sa  jeunesse  docile , 
Et  d'un  sceptre  précoce  armer  sa  main  débile  : 
Ce  grand  jour  avait  lui.  Déjà  de  toutes  parts, 
De  l'antique  Vincenne  inondant  les  remparts , 
Accouraient  les  barons ,  les  nobles  châtelaines , 
Les  guerriers  illustrés  aux  plages  africaines , 
Le  pieux  pèlerin ,  et  le  gai  troubadour 
A  l'hymne  des  combats  mêlant  le  lai  d'amonr. 

Dès  qu'aux  champs  ranimés  avait  souri  l'aurore , 
Le  beffroi  matinal  et  le  clairon  sonore , 
Appelant  les  guerriers  à  de  joyeux  exploits , 
Avaient  au  loin  donné  le  signal  des  tournois. 


Sur  l'élégant  balcon  la  damoiselle  émue , 
Cherchant  le  btanc  panache  et  Fécharpe  connue , 
Dans  la  lice  avait  tu  le  jeune  ehevalier 
Que  l'amour  en  espoir  couronne  d'un  laurier, 
Brandir ,  le  casque  au  front ,  la  visière  baissée , 
La  hache  sans  tranchant  et  la  lance  émoossée. 

Tant  qu'a  duré  le  jour ,  les  vaillants  paladins, 
Aux  yeux  d'nn  peuple  entier  chargeant  les  hauts  gradins, 
Ont  su  trouver  la  gloire  en  d'innocents  faitsd'armes, 
Que  des  mères  en  deuil  n'accusent  point  les  larmes. 
Mais  le  jour  fuit  :  déjà,  vers  le  balcon  du  roi, 
Les  juges  ont  guidé  le  vainqueur  du  tournoi; 
On  a  jonché  de  fleurs  sa  marche  triomphale , 
On  l'entoure ,  on  l'admire ,  et ,  de  sa  main  royale, 
Sur  le  front  du  guerrier,  ivre  de  son  bonheur , 
Marie  a  déposé  le  chapelet  d'honneur. 

La  lice  alors  se  ferme,  et  le  festin  commence  : 
Des  salles  du  châleau  la  profondeur  immense 
Reçoit  les  baut«  seigneurs ,  les  dames ,  les  barons; 
Un  chaut  joyeux  succède  à  la  voix  des  clairons; 
Le  diadème  au  front ,  sous  la  pourpre  et  l'hermioe, 
Le  roi  siège  au  banquet  :  sur  sa  noble  poitrine 
Brille  la  chaîne  d'or,  dont  les  anneaux  polis 
Retiennent  enlacés  le  genêt  et  le  lis  : 
Cet  ordre,  emblème  pur  d'un  avenir  prospère, 
Dans  un  jour  de  bonheur  fut  créé  par  son  père. 
La  reine  ,  avec  Louis ,  se  place  à  son  côté  ; 
Relevant  de  ses  traits  la  douce  majesté , 
Du  royal  vêlement  la  pourpre  se  déploie. 
Mais  que  servent  la  pourpre,  et  l'hermine,  et  la  soie? 
Pourquoi  ce  coLier  d'or,  ces  perles ,  ces  rubis? 
Marie ,  en  se  cachant  sous  de  simples  habits , 
Au  milieu  des  beautés  que  tant  d'éclat  décore, 
De  ses  charmes  parée  eût  été  reine  encore  I 


D'un  long  manteau  Louis  a  revêtu  l'azur; 
Et  la  cour,  aux  genoux  de  son  maître  futur, 
Qui  sourit,  déj^  fier  des  honneurs  qu'il  partage, 
De  son  obéissance  a  déposé  Ihommage. 
Près  de  lui  sont  rangés  Nemours ,  MontmorencT) 
La  TourneUe ,  SaintPol ,  Melun,  Beaumont,  Coocf, 
Et  de  Nesle ,  et  Craon ,  guerriers  de  qui  la  gloire 
Doit  fatiguer  un  jour  le  burin  de  l'histoire. 
Quel  est  ce  fier  mortel  assis  non  loin  do  roi? 
Ses  regards  dans  les  cœurs  jettent  un  momê  e/M  » 
D'innombrables  soucis  voilent  sou  front  aoslM. 
I  Des  secrets  de  l'état  profond  dépositaire , 
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Né  dans  les  rangs  obscurs  des  derniers  citoyens , 
Bn  Orient  naguère  il  snivit  les  chrétiens; 
Condamné,  dans  ce  temps ,  à  des  travaux  serviles , 
n  vivait  près  du  roi  qui  de  ses  mains  dociles , 
Réclamait  chaque  jour  les  soins  accoutumés  ; 
Sous  la  couronne  d'or,  en  anneaux  parfumés , 
II  faisait  ondoyer  la  longue  chevelure , 
Et  du  manteau  royal  attachait  la  parure  ; 
Mais  d*ua  rang  méprisé  fuyant  les  vils  travaux, 
Cet  esclave  insolent  vers  des  destins  nouveaux 
S*é]ance!  le  Toici  sur  les  marches  du  trdoe. 
De  son  maître  abusé  la  faveur  Tenvironiie  ; 
Ministre  sans  rival ,  d*un  titre  respecté 
L'éclat  a  de  son  nota  couvert  Tobscurité; 
II  gouverne  :  hi  cour,  à  ses  pieds  frémissante , 
Honore ,  en  murmurant,  sa  noblesse  récente , 
Et  le  peuple ,  muet,  tremble  sous  son  orgueil , 
Surpris  de  le  nommer  haut  baron  de  Luxeuil  f 

Parmi  les  chevaliers  dont  Theureuse  vaUlanee 
Au  toumd  de  ce  jour  vint  essayer  sa  lance , 
On  n*apereeTait  point  le  modeste  Eymeri  : 
De  Looia,  qn'il  aimait,  compagnon  favori, 
Comblé  de  ses  bienfaits,  sous  Thumble  habit  du  page, 
II  partagea  longtemps  les  jeux  de  son  jeune  âge  ; 
Fils  du  puissant  Luxeuil,  lorsqu*au  sein  de  la  cour, 
Marie  eut  ramené  les  plaisirs  et  Tamour , 
Il  osa  de  Louis  blâmer  Tinjuste  haine  ; 
Ému  d*un  doux  tiran.«port  à  Taspect  de  la  reine , 
Il  se  livra  sans  crainte  à  son  charme  vainqueur  : 
Un  dévoûment  sacré  veille  au  fond  de  son  cœur; 
Ce  qu'il  ressent  près  d*elle ,  il  Tignore  lui-même  : 
Peut-être,  sous  ses  traits,  c*est  la  vertu  qu'il  aime; 
II  Tespère ,  il  le  croit  !  A  sa  vue  enivré , 
Heureux  de  respirer  Tair  quelle  a  respiré , 
Dans  ime  pore  extase ,  à  ce  culte  fidèle , 
Tout  ce  qu*il  peut  savoir,  c'est  qu*il  mourrait  pour  elle. 
Des  soupçons  de  Louis  il  combattit  l'erreur, 
Et  ce  prince ,  écoutant  une  aveugle  fureur. 
An  jeune  chevalier  défendit  sa  présence  : 
Hier  0  a  quitté  les  lieux  de  sa  naissance , 


Et  va ,  dans  les  combats  par  la  gloire  appelé , 
Porter  sous  d'autres  cieux  sou  courage  exilé. 


Le  banquet  se  prolonge ,  et ,  dans  les  vastes  salles, 
De  magiques  tableaux  viennent ,  par  intervalles, 
Des  con>  ives  surpris  enchanter  les  regards  : 
Tantôt  d'un  château  fort  s'élèvent  les  remparts  ; 
Le  chevalier  félon ,  sur  la  tour  crénelée , 
Se  dresse  !...  Dans  les  fers ,  tremblante,  écfae?dée> 
La  noble  dame  en  pleurs  appelle  les  aecenra 
Du  chevalier  courtois  qui  doit  sauver  set  jours  ; 
Il  parait ,  du  combat  il  a  jeté  le  gage , 
Le  tyran  le  relève ,  et  la  lutte  s*engage  | 
Le  fer  brille,  se  croise ,  et  chaque  spectateur 
S  agitant  sur  son  siège ,  et  d'un  combat  menleor 
Suivant  longtemps  des  yeux  la  trompeuse  apparence, 
Palpite  de  fureur,  de  crainte  ou  d'espérance  ! 
La  scène  change  alors  :  devant  les  paladins 
S'offrent  de  frais  vergers ,  de  somptueux  jardins  ; 
Sous  des  rameaux  fleuris,  odorantes  arcades. 
Le  vin  coule  en  ruisseaux ,  ou  bondit  en  cascades  t... 
Tout  s'efface  !...  La  foudre  aux  pâles  matelots 
Montre  de  noirs  rocliers  qui  hérissent  les  flota  : 
Un  vaisseau  lutte,  éclate  et  disparaît  sous  Tonde  ; 
On  frémit...  O  prestige  I  Une  forêt  profonde 
Déroule  à  Fœil  surpris  ses  sentiers  ténébreux  ; 
Un  temple  lui  succède  I  et  les  seigneurs  entre  eux 
Se  demandent  quels  bras  ou  quels  ressorts  habiles 
Guident  Tillusion  de  ces  tableaux  mobiles. 
Durant  un  jour  de  fête ,  a-t-on  vu  quelquefois, 
Sous  un  rideau  courbés ,  de  jeunes  villageois  ? 
A  travers  un  cristal  dont  l'adresse  les  trompe 
Et  d'un  palais  qui  fuit  développe  la  pompe, 
Ils  plongent  leurs  regards  :  d'un  respect  ingénu 
Ils  honorent ,  muets ,  ce  chef-d'œuvre  hiconnn , 
Puis  ils  vont  au  hameau ,  dans  leur  joie  énergique , 
Raconter  longuement  le  spectacle  magique. 
Tels ,  les  nobles  barons ,  d'un  regard  enchanté 
Suivant  chaque  tableau  devant  eux  présenté , 
Admirent,  éblouis  par  ces  nombreux  prestiges , 
D'un  art ,  encore  enfant ,  les  innocents  prodiges. 
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Les  jeux ,  les  doux  plabirs  qu^étale  ce  grand  joar , 
S'animent ,  embellis  des  chants  da  troubadour  ; 
Sur  le  luth  inspiré  qui  raconte  leur  gloire , 
Des  héros  d'autrefois  il  rajeunit  Thistoire, 
Et ,  dans  le  cœur  des  preux ,  ses  joyeuses  tensons 
Vont  graver  de  Thonneur  les  naïves  leçons. 
Mais ,  qui  trouble  le  cours  de  la  royale  fête  ? 
Du  ménestrel  surpris  le  chant  joyeux  s'arrête; 
Dans  le  château  s'élève  un  tumulte  lointain  : 
On  écoute!...  Une  femme,  au  milieu  du  festin , 
Se  présente  ;  ses  yeux  se  fixent  sur  Marie  ; 
Son  front  est  pâle  et  chauve  ;  elle  approche  et  s'écrie  : 
«  Suspendez  vos  concerts ,  éteignez  ces  flambeaux; 
»  Quevoschantsfassentplaceàrhymnedestombeaux; 
»  Sous  le  cendre  demain  vous  courberez  vos  tètes  : 
»  L'ange  de  mort  est  là  qui  préside  à  vos  fêtes  !  » 

Cette  fenmie ,  sa  voix ,  ses  funèbres  accens 
De  l'assemblée  entière  ont  glacé  tous  les  sens  ; 
Des  preux ,  à  son  aspect,  le  courage  chancelle; 
Le  roi  même  frémit  en  murmurant  :  c'est  elle  ! 
Car ,  frappé  d'épouvante  à  ces  lugubres  cris , 
Sous  ce  voUe  pieux,  et  dans  ces  traits  flétris , 
Philippe  a  reconnu  cette  femme  inspirée 
Qui,  des  faux  biens  du  monde  à  jamais  séparée. 
Disant  aux  vains  plaisirs  un  éternel  adieu , 
Leur  déroba  ses  jours  pour  les  donner  à  Dieu! 

A  l'éclat  des  grandeurs  en  naissant  destinée , 
Jadis  elle  marchait  d'honneurs  environnée. 
Quel  changement  !  Alors ,  sur  ce  front  dépouillé , 
Que  le  temps  sillonna ,  que  la  cendre  a  souillé, 
Tombait  en  anneaux  d'or  sa  blonde  chevelure  ; 
Ce  sein ,  qui  maintenant  se  cache  sous  la  bure , 
Sous  de  riches  tissus  palpitait  autrefois  ; 
Alors  les  chevaliers ,  au  milieu  des  tournois , 
Parés  de  ses  couleurs ,  et  triomphants  pour  elle, 
En  la  priant  d'amour ,  la  nommaient  la  plus  beUe  ; 
Le  trouvère  inspiré  lui  consacrait  ses  chants  ; 
Mais ,  semblable  à  l'arbuste ,  exilé  dans  nos  champs , 
Qui ,  loin  des  cieux  aimes ,  rebelle  à  la  culture , 
Ne  revêt  point  pour  nous  sa  brillante  parure  ; 


An  milieu  des  plaisirs  qui  volaient  sur  ses  pas, 
Rêveuse ,  elle  passait  et  ne  s'arrêtait  pas , 
Et ,  portant  aux  autds  sa  langueur  solitaire , 
Cherchait  une  patrie  ailleurs  que  sur  la  terre. 

Tout  à  coup  du  saint  Roi,  qu'indigne  un  long  repos , 
Jérusalem  esclave  appelle  les  drapeaux  : 
U  n'est  plus  ici-bas  de  nœud  qui  la  retienne; 
Un  feu  divin  s'allume  en  cette  âme  chrétienne. 
Fuyez  loin  de  ses  yeux ,  fuyez ,  vains  ornements  : 
La  croix  a  consacré  ses  obscurs  vêtements. 
Chevaliers ,  que  l'amour  entraînait  vers  ses  charmes, 
Ne  l'entendez-vous  pas?  Elle  vous  crie  :  Aux  armes! 
La  voici ,  les  pieds  nus ,  le  rosaire  à  la  main , 
Qui  du  tombeau  sacré  vous  montre  le  chemin; 
Marchez  !  A  vos  dangers  vous  la  verrez  fidèle  r 

Bientôt  dans  les  combats  la  mort  vole  autour  d'elle  ; 
Mais  à  ce  cœur  brûlant  qu'importe  le  péril? 
Sa  patrie  est  le  ciel ,  la  terre  est  un  exil  ! 
Compagne  des  héros  rangés  sous  Toriflamme, 
Son  regard  les  conduit  et  sa  voix  les  enflamme; 
Ceux  dont  un  coup  funeste  enchaîne  la  valenr, 
La  retrouvent  veillant  auprès  de  leur  douleur. 
Si  de  les  ramener  au  chemin  de  la  vie 
A  ses  soins  bienfaisants  l'espérance  est  ravie. 
Elle  endort  leurs  regrets ,  et  son  zèle  pieux 
Les  console  du  monde  en  leur  parlant  des  cieni  I 

Mais  des  soldats  chrétiens ,  trahis  par  la  victoire, 
Les  remparts  de  Tunis  ont  arrêté  la  gloire; 
Sur  la  cendre  étendu  Louis  vient  de  périr, 
En  pleurant  les  Saints-Lieux  qu'il  n'a  pu  conquérir. 
Plus  heureuse ,  et  marchant  à  travers  les  obstacles, 
Cette  femme  a  touché  la  terre  des  miracles  ; 
Ses  larmes  ont  baigné  le  tombeau  du  Sauveur  ; 
Aux  rochers  du  Calvaire  apportant  sa  ferveur, 
De  ces  lieux  révérés ,  où  de  tant  de  prodiges 
Son  extase  pieuse  adore  les  vestiges , 
Vers  l'étemel  séjour  son  cœur  s'est  élancé , 
Et  de  nouveaux  destins  pour  elle  ont  commencé  : 
Là ,  l'esprit  du  Très-Haut  la  touche  de  sa  flamme, 
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Un  souffle  prophétiqae  a  passé  dans  son  âme; 
Elle  prie,  et  son  œil,  brillant  d'an  fea  sacré , 
Plonge  dans  Favenir  on  regard  inspiré. 

Quinze  ans  sont  écoulés:  aux  chan^w  de  sa  patrie 
Le  temps  a  ramené  sa  sainte  rêverie, 
Et  le  cbâtean  natal  ne  doit  plus  la  revoir  : 
Grandeurs ,  amis ,  parents ,  elle  vous  fuit  !...  Un  soir , 
Elle  marchait:  ses  pas,  au  fond  d'une  vallée, 
Heurtent  les  murs  détruits  d'une  église  écroulée  ; 
Émue,  elle  s'arrête,  et  son  regard  surpris 
Contemple  avec  respect  ces  rustiques  débris; 
Mais,  dominant  encor  les  chaumières  voisines , 
Seule  restait  debout ,  au  milieu  des  ruines , 
La  tour  où ,  préludant  à  des  concerts  pieux , 
Se  balançait  jadis  Tairain  religieux  : 
C'en  est  fait  !  Désormais  ce  clocher  solitaire 
De  ses  jours  ignorés  va  couvrir  le  mystère; 
La  sainte  vit  heureuse ,  en  présence  de  Dieu  ; 
Elle  chante  sa  gloire ,  et  Técho  de  ce  lieu 
S'étonne ,  en  répondant  à  ses  chants  prophétiques , 
De  répéter  encor  rhynme  et  les  saints  cantiques. 

Loin  de  l'obscur  asile  où  s'écoulaient  ses  jours, 
Vers  un  monde  oublieux ,  qu'elle  a  fui  pour  toujours , 
Quelquefois  s'égarait  sa  pensée  attendrie , 
Et  la  France ,  et  Philippe ,  et  la  jeune  Marie 
Réclamaient  d'elle  encore  un  tendre  souvenir. 
Un  jour ,  de  leurs  destins ,  cachés  dans  Tavenir , 
Le  douloureux  tableau  se  déroule  à  sa  vue; 
Son  cœur  gémit ,  frappé  d'une  horreur  imprévue  : 
Elle  voit ,  à  travers  un  nuage  sanglant , 
D'an  ministre  abhorré  le  triomphe  insolent , 
La  mort,  au  sein  des  jeux ,  désignant  sa  vicUme  ; 
Une  reine  accusée  et  demandant  son  crime!... 
Pds  le  sombre  avemr  se  referme  à  ses  yeux  t 

A  sa  retraite  sainte  elle  a  fait  ses  adieux. 
Précurseur  oublié  des  vengeances  célestes , 
Elle  part,  elle  arrive  :  à  ses  accents  funestes 
Loin  du  banquet  royal  les  plaisirs  sont  bannis. 

l'inspirée. 
Philippe ,  en  me  voyant ,  souviens-toi  de  Tunis  ! 
Cest  moi  qui,  sous  ses  murs,  par  le  Gid  éclairée, 
Ai  prédit  aux  chrétiens  une  autre  Césarée  ; 
C'est  moi  qui ,  du  saint  Roi  marquant  le  dernier  Jour , 
Ai  défendu  l'espoir  à  ton  pieux  amour  ; 
Et  je  viens  aujourd'hui,  me  mêlant  à  tes  fêtes, 
T'annonoer  les  malheurs  qui  planent  sur  vos  têtes  ! 
A  vos  joyeux  festins  va  succéder  le  deuil  : 


Insensés  t  vous  chantiez  à  côté  d'un  cercueil  ; 
Il  va  s'ouvrir  !  Pleurez  !...  Quelle  main  tutélaire 
Pourrait  du  Tout*Puissant  enchahier  la  colère? 
Pleurez! 

PHILIPPE. 

Où  doit  frapper  sa  vengeance? 
l'inspirée. 


En  ce  lieu. 


PHILIPPE. 


Qui  doit  périr  ? 


l'inspirée. 
Ton  fils! 

PHIUPPE. 

Qui  te  l'a  dit? 
l'inspirée. 

Mon  Dieu  ! 

PHILIPPE. 

Qu'entend»-je  ?  Porte  ailleurs  ta  ftitale  démence  ; 
Mon  fils  vivra  ! 

l'inspirée. 
Pour  lui  Téternité  commence  ! 

PHILIPPE. 

Mon  fils  !...  Pour  le  punhr ,  est-il  donc  criminel  ? 
Qu'a-t-il  fait?  Laisse-nous  I  Va ,  mon  cœur  paternel 
De  ce  présage  affreux  repousse  Timposture  : 
Vois  mon  fils  préludant  à  sa  grandeur  future  ; 
Ce  jour  confie  un  sceptre  à  sa  jeune  valeur; 
.Il  vivra  pour  régner  ! 

l'inspirée. 
Regarde  sa  pâleur  ! 


A  ces  mots ,  vers  son  fils,  qui  pâlit  et  chancelle , 
Le  roi  s'élance,  en  proie  à  sa  douleur  mortelle  ; 
Au  prmce  infortuné  prodiguant  ses  secours , 
Marie ,  au  prix  des  siens ,  veut  racheter  ses  jours  : 
Louis ,  d'un  œil  éteint  semble  chercher  son  père  ; 
On  le  presse,  on  Tentoure,  on  frémit,  on  espère  ; 
Mais  celle  dont  la  voix  a  prédit  son  trépas, 
Inmiobile,  à  leurs  soins  ne  se  réunit  pas , 
Et  murmure,  au  milieu  des  femmes  éplorées. 
De  l'hymne  des  mourants  les  paroles  sacrées. 

Une  morne  terreur  se  pemt  dans  tous  les  yeux; 
Les  courtisans  debout  pleurent  silencieux  : 
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Partont  s'étead  bienUk  U  nouvelle  nnûtre  ; 
PlasdechanU-  Pla8d«Jeax!^.  Derorgueilleaxmmîstre, 
A  côt^  du  mourant ,  on  enlend  les  san^ots  ; 
Il  parle  de  vengeance  et  d'horribles  complots; 
Mais,  démentant  les  pleurs  où  Timposteur  se  noie, 


Un  sourire  homicide  a  dénoncé  a  jtH»  f 
Telle ,  au  front  de  lEtna ,  perçant  Tobseurité , 
Brille ,  dans  la  nuit  somlm ,  une  errante  elarté 
Dont  Taspect  menaçant ,  aux  campagnes  prochaines 
Révèle  du  volcan  les  foreurs  sootemlaes. 


nHummi» 


CHANT  TROISIÈME. 


La  nuit  s'est  écoulée  au  milieu  des  douleurs  : 

A  genoux,  près  d'un  fils  qu'il  baigne  de  ses  pleurs, 

Philippe  nu  Tout-Puissant  redemande  une  vie 

A  l'amour  paternel  si  proraptement  ravie. 

Vain  désir  1  lombrefuit,  et,  dans  Vincenneen  deuil, 

Les  premiers  feux  du  jour  éclairent  un  cercueil  I 

Louis  n'est  plus  :  Tespoir  dans  tous  les  cœurs  se  glace  ; 

On  s'éloigne,  et  bientôt  il  va  prendre  sa  place 

Dans  ces  sombres  caveaux ,  asile  du  trépas , 

Près  des  rois  ses  aïeux ,  qui  ne  Tattendaient  pas  ! 

D'un  père  infortuné  qui  peindra  la  souffrance  ? 

En  vain,  dans  l'avenir,  lui  montrant  l'espérance, 

Marie,  au  noir  chagrin  qui  consume  ses  jours, 

De  l'amour  le  plus  tendre  apporte  les  secours  ; 

Les  sons  consolateurs  de  cette  voix  chérie 

Ont  perdu  leur  écho  dans  son  âme  flétrie. 

Si ,  parfois ,  pour  chasser  des  souvenirs  cruels , 

La  reine  offre  son  lils  aux  baisers  paternels , 

Muet,  les  yeux  baisses,  dans  sa  douleur  amère , 

Il  embrasse  Tenfant  sans  sourire  à  la  mère  ; 

Ou ,  lui  cachant  des  maux  qu'elle  vient  partager , 

D'un  farouche  regard  semble  Tinterroger  ; 

Vers  lui,  les  bras  ouverts,  tremblante  elle  s'élance; 

Il  frémit,  la  repousse ,  et  s'éloigne  en  silence. 

Pourquoi  ce  sombre  accueil ,  qu'elle  ne  comprend  pas? 
Pourquoi ,  loin  du  château ,  la  reine ,  sur  ses  pas , 
Ne  trouve- t-elle  plus  la  foule  accoutumée? 
Naguère,  s'enivrent  du  bonheur  d'être  aimée. 
Auprès  des  malheureux,  accourus  pour  la  voir, 
Souvent  elle  oubliait  son  rang  et  son  pouvoir; 
Ou,  mêlée  avec  eux  dans  les  murs  de  Vincennes, 
Ne  s'en  ressouvenait  que  pour  finir  leurs  peines. 
Devant  elle,  aajourdhui,  dans  le  royal  séjour  ^ 


Un  morne  ef  Aroi  succède  anx  dMx  transports  dteoar  : 
On  se  détourne,  on  craint  josqn'à  sa  bienfaissMe, 
Et  l'indigent  lui-même  évite  sa  présence  I 
La  reine  s'en  étonne  :  à  son  cœur  affligé, 
D'affreux  pressentiments  nuit  et  jour  assiégé, 
S'offrent  dans  l'avenir  des  maax  plus  grandi  encore, 
Et,  frémissant  déjà  d'un  destin  qu'elle  ignore, 
Délaissée,  elle  pleure  auprès  de  son  enfant; 
Cependant  que  Luxeail ,  heureux  et  trioinpiianl, 
Redresse  un  front  superbe  et  sourît  à  ses  lames. 
Du  jour  où  sur  le  trône ,  embelli  par  ses  chanao, 
Elle  eut  conquis  l'amour  de  la  France  et  du  m^ 
Jusque-là  sans  rival,  il  vit,  avec  effroi, 
Pâlir  de  son  pouvoir  la  splendeur  insolente 
Devant  cette  beauté ,  dont  la  voix  conaotele 
A  la  douleur  royale  offrant  un  doux  appui, 
Élevait  ses  vertus  entre  Philippe  et  lui. 
Mais,  depuis  que  ia  mort  a  frappé  la  victime, 
De  son  pouvoir  fatal  k  splendeur  se  ranime. 
Tel ,  en  ces  jours  de  denil  qu'envoie  un  Dieu  veagfltf» 
Se  rallume  à  nos  yeux  cet  astre  voyageur , 
Qui,  poursuivant  sa  course  en  misères  iiîoondS} 
De  sa  clarté  sanglante  épouvante  le  monde. 

Sans  cesse  auprès  du  roi  qu^assiége  son  ergocil- 
De  discours  captieux  le  perfide  Luxeuil 
Le  poursuit ,  et  sa  voix ,  AvUle  en  inqiostares , 
De  son  cœur  paternel  irrite  les  blessures. 

Marie,  à  son  aspect,  tremble  :  aoavent  ses  yens, 
Pour  trouver  un  appui  se  tournent  vers  les  dsoi; 
Là,  du  moms,  le  mortel  vaincn  par  k  sootfraBceT 
Près  de  diaqne  doolear  rencontre  one  espéraitt- 
Dès  qu'elle  a  vn  pflUr  l'éckt  mourant  du  jeor , 
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La  reine  se  dérébt  aux  regards  dt  la  coor. 
Ud  soir,  aeirie  tC  plearant,  dt  U  ehapeUe  sainte 
Ses  pas  reMglaax  avaient  louché  l*enctinle  : 
Sa  prière  déjà  montait  vers  TÉtend  1... 
Àax  lueurs  des  flambeanx  qui  veillent  sur  Tautel, 
Elle  aperçott  debout,  sous  les  arceaux  gothiques , 
Cette  famme  «a  Cront  cbauve^  au  acceols  prophétiques. 
Qui,  du  jeune  I^oois  révélant  les  destins , 
Chanta  Thymne  de  mort  au  milieu  des  feMîns  : 
Sur  ses  lèvres  soudain  U  prière  s'arrête... 

MARIE. 

Des  Yotontés  de  Dieu ,  vénérable  interprète , 
0  vous  !  dont  les  regards  Usent  d^ns  l'avenir , 
Parl^!  Pourquoi  ce  Dieu  semble-i-il  me  punir  ? 
Expiant  aujourd'hui  sa  faveur  passagère , 
Loin  des  bras  d'un  époux ,  dans  ma  cour  étrangère , 
Je  gémis  sur  nn  irdne  entouré  de  malheurs  : 
Ce  peiiiiie ,  qui  jadis ,  m  apportant  ses  douleurs , 
Dans  mci  soiiw  oppaolaot»  «Sioblait  trouver  des  charmes , 
Me  nomme  encor  sa  reine,  et  me  cache  ses  larmes  : 
Ves  beaux  jours  pour  Jamais  sont- ils  évanouis  ? 
Qui  put  me  les  ravir? 

l'jnspjrêe. 
Le  trépas  de  Louis. 

MARIE. 

Longtemps  U  écouta  les  conseils  de  l'envie , 
Et  son  injuste  haine  empoisonna  ma  vie; 
Mais  enfin,  le  jour  même  où  je  Tai  vu  périr , 
À  d'aptres  sentiments  sou  cœur  parut  s'ouvrir  : 
Sa  haine  s'éteignait  !  j  espérais  ! ...  Il  succombe  ! 

L*1NSPJRÉB. 

Sa  haine  lipi  survit,  «t  veille  sur  sa  tombe. 

MARIS. 

Mes  regrets  doolooreuR  ont  aconeilU  sa  mort. 

LUWPmÉB. 

Quelquefois  les  regrets  passent  pour  le  remord. 

MARIE. 

Le  remords!  cieli  qu'entends^je  (  ^  quel  est  ee  Muigage  P 
U  remords! 

l'inspirée. 
Ton  époux  t'en  dira  davantage  : 
Malheureuse ,  il  fattend  1 

MARIE. 

Adievez  ! 

LINSPIRfE. 

Laisse-moi  ; 
Du  pied  de  cet  autel  je  veillerai  sur  toi. 

Elle  dit  ]  et  sa  ii^ain ,  vers  le  seuil  étendue , 


Montre  de  loin  la  route  i  la  reine  éperdue, 
Qui  recule ,  et ,  les  yeux  attachés  sur  ses  yeux, 
Obéit  à  sa  voix  conune  4  la  voix  des  cieux. 


^ 


Au  fond  de  son  palais  que  le  deuil  environne , 
Parfois  aux  noirs  soupçons  Philippe  s'abandonne  ; 
Parfois  il  les  repousse,  et  son  cœur  combattu 
Ne  peut  trouver  le  crime  où  régnait  la  vertu  ; 
Il  hésite ,  il  frémit,  il  appelle  et  redoute 
L'instant  qui ,  l'arrachant  au  supplice  du  doute , 
Doit  percer  à  ses  yeux  d'une  horrible  clarté 
Le  nuage  sanglant  où  dort  la  vérité. 
Il  est  seul.  Devant  lui  se  présente  Marie  : 
Elle  est  pâle  et  tremblante.  Il  se  lève ,  et  s'écrie  : 

PHILIPPE. 

Qai  vient  troubler  mon  deuil?  Ciel  \  que  ?ois-je?  est-ce  vous? 
Que  cherchez-vous  ici  ? 

MARIE. 

J'y  cherchais  nn  éponx. 
PHILIPPE. 

Un  époux! 

MARIE. 

Loin  de  lui  j'ai  dévoré  mes  larmes; 
C'est  à  lui  d  apaiser  mes  secrètes  alarmes. 
Parlez  t  pourquoi  me  fuir?  qu'at-ja A  erafodre?  et  poarqnai 
Tout ,  jusqu'à  votre  cœur ,  a*t-ii  changé  pour  moi  ? 

PHIUPPE. 

Vous  me  le  demandes  f 

MARIE. 

C'est  trop  longtemps  tous  taire. 

PHILIPPE. 

Eh  quoi  1  mes  maux  pour  vous  sont -ils  donc  un  mystère? 

MARIE. 

Mais  en  les  partageant  je  les  puis  alléger  : 
Vous  pleurez  votre  fils  ? 

PHILIPPE. 

Non,  je  veqx  le  venger. 

MARIE. 

Que  dites-voas?  Louis... 

PHIL'PPE. 

Il  est  mort  par  un  crime. 
yixiv.E. 
Quel  bras  put  immoler  cette  auguste  victime  ? 
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Épiant  au  soopir  sur  saboudie 


PHIUPPB. 

Je  ne  sais  ! 

MARIE. 

Vos  regards  se  détonment  de  moi  ! 

PHILIPPE. 

Premier  né  de  Pbitippe ,  il  devait  être  roi  ! 

MARIE. 

Eh  bien? 

PHILIPPE. 

n  est  tombé  sar  les  marches  du  trône, 
Au  moment  où  son  front  essayait  la  couronne. 

MARIE. 

Témoin  de  son  trépas ,  mon  cœur  en  a  gémi. 

PHILIPPE. 

Le  ciel  en  le  frappant,  frappait  votre  ennemi. 

MARIE. 

Non ,  U  ne  Tétait  pins  1  Pavais  vainca  sa  haine. 
Llguorez-vons? 

PHILIPPE. 

J'ai  sa  qa'invité  par  la  reine , 
Le  jonr  même  où  la  mort  a  tranché  son  destin, 
Mon  fils ,  senl  avec  elle ,  aa  banqaet  da  matin. 
Goûtant ,  près  da  cercaeil ,  on  bonhear  éphémère , 
Dans  mon  époase  enfin  crat  tronver  ane  mère. 

MARIE. 

Od ,  j'eusse  été  sa  mère ,  et  mes  soins  empressés... 

PHILIPPE. 

Pourquoi  donc  est-il  mort? 

MARIE. 

Grand  Dieu  ! 

PHILIPPE* 

Vous  pâlissez  ! 

MARIE. 

Ciel!  ô  ciel!  se  peut-il I... 

Elle  tremble ,  chanceDe  ; 
L'exécrable  soupçon  que  ce  mot  lui  révèle , 
D'une  muette  horreur  a  pénétré  ses  sens  ; 
Sa  voix  exhale  encor  quelques  sons  gémissants; 
Puis  eUe  tombe  pâle ,  immobUe ,  glacée  ! 
De  ses  yeux  sans  regard  la  lumière  effacée 
Disparaît  ;  sur  ses  traits  mornes  et  sans  couleur 
Il  semble  que  la  mort  ait  fixé  la  douleur  : 
Ainsi  dans  nos  jardins ,  par  la  foudre  abattue, 
Tombe  défigurée  une  blanche  statue. 

Philippe ,  à  cet  aspect,  saisi  d'un  sombre  effroi , 
S'élance:  ce  n'est  plus  un  père,  un  juge,  un  roi, 
C'est  le  plus  tendre  amant ,  c'est  Tépoux  de  Marie , 


«  Sauvez-la!  criait-il;  accourez,  accourez!  » 
On  vole  à  ses  accents  vers  ces  lieux  retirés. 
On  entoure  la  reine... 

pmuppE. 

Oh!  reviens  à  la  vie! 
Mes  injustes  soupçons  en  vain  t'ont  poarsmne; 
Pardonne ,  ch^re  épouse ,  à  mon  cœur  égaré  1 
On  m'a  privé  d'un  fils...  Mais  tes  yeux  ront  pleuré! 
Oh  !  renais  au  bonheur  !  Que  je  te  vme  encore 
Sourire  à  ton  époux,  à  l'époux  qui  t'adore  : 

Va ,  je  n'en  croirai  plus  que  toi ,  que  mon  amour 

Mais  que  vois-je?...  Ses  yeux  se  sont  rouverts  aa  jour; 
Oui,  sous  ma  main  d^à  son  cœur  bat  et  s'agite, 
Espérons! 

À  ces  mots  le  roi  se  précipite 
Aux  genoux  de  Marie  :  elle  ouvre  un  œil  hagard, 
Et,  jetant  sur  Philippe  an  douloureux  regard  : 

MARIE. 

Où  snis-je?...  Un  songe  affreux  a  pesé  sur  moo âme! 
Ne  m'accusait-il  pas?...  Oui,  d'un  soupçon  inâme, 
Le  cruel  !  Il  osait...  L'horrible  scmge  a  fui  I... 
Que  dis-je  ?  Le  voilà ,  c'est  Philippe ,  c'est  loi! 
n  demande  son  fils...  Malheureuse  !  j'expire! 

PHILIPPE. 

Que  ma  voix  te  rassure  et  calme  ce  délire! 
Yob  met  plears,  mes  remords...  Dans  mou  oœor  éperdo 
L'amour ,  l'amour  l'emporte,  et  tu  n'as  rien  perdo. 

n  disait;  et  ses  soins,  et  sa  voix  attendrie 
Rappelaient  le  bonheur  sur  le  front  de  Marie, 
Et  l'odieux  soupçon,  oublié  désormais, 
De  l'âme  patemdle  avait  foi  pour  jamais  ; 
On  approche  :  Luxeuil  devant  eux  se  présente. 

PHILIPPE. 

Accours,  fidèle  ami,  la  reine  est  innocente! 
Viens,  tombe  à  ses  genoux  :  Luxeuil,  je  fus  trompe; 
J'ai  vu  mourir  mon  fils...  Mais  Dieu  seul  l'a  frappé! 
De  ma  fatale  erreur  périsse  la  mémcnre! 
Oui ,  Dieu  seul  a  tout  fait. 

LUXEUIL. 

Que  ne  puis-je  le  croire? 

PHIUPPE. 

Que  veux-tu  dire? 

MARIE. 

Odd! 

LUXEUIL. 

Ab,Sirepardoonez! 
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PBIUPPE. 

Achèye. 

LUXEUIL. 

Gomme  moi  ^08  barons  consternés , 
Mais  d^on  meurtre  odieux  repoussant  l'apparence , 
De  bannir  vos  soupçons  accueillaient  Tespérance  ; 
A  vos  ordres  soumis ,  ils  ont  porté  leurs  pas 
Dans  la  funèbre  enceinte  où  règne  le  trépas  ; 
C*en  est  foit,  plus  d'espoir  !  La  royale  victime 
Du  fond  de  son  tombeau  vient  dénoncer  le  crime. 

PHILIPPE. 

Qu'as-tu  dît? 

LUXEUIL. 

A  ma  vou  amenés  en  ces  lieux , 
Les  restes  de  Louis  vont  s'offrir  à  vos  yeux  : 
Les  voici  I. ..  Sur  ce  front  et  sur  ce  corps  livide 
La  main  d'un  dieu  vengeur  grava  le  parricide  I 
Regardez! 

PHILIPPE. 

O  mon  fils  ! 

MARIE. 

Mon  Dieu  !  protège-moi  ! 

PHILIPPE. 

Auprès  de  ce  cercueil  d'où  vous  vient  cet  eflh>i? 
LuxeuO,  et  vous ,  témoins  de  mon  sort  déplorable , 
Vous  m'offrez  la  victime  I...  Où  donc  est  le  coupable? 
Tout  se  tait!  Craignez-vous  de  prononcer  son  nom? 
Qui  m'arracba  mon  fils?  qui  versa  le  poison? 
Parlez  :  prenez  pitié  de  ma  douleur  profonde. 

LUXEUIL. 

Jadis  le  même  crime  a  servi  Frédégonde. 

PHILIPPE. 

Je  t'entends  ! 

MAEIE. 

Arrêtez  1  Misérable  imposteur, 
Qui  flzes  sur  ta  reine  un  œil  accusateur, 
Du  crime  et  du  mensonge  exécrable  interprète , 
Réponds ,  as-tu  pensé  que  ma  terreur  muette , 
Subissant  plus  longtemps  tes  perfides  discours , 
Soas  le  poids  des  soupçons  tomberait  sans  secours  ? 

LUXEUIL. 

Je  me  tais  !  Le  respect  qu'on  doit  au  diadème... 

MARIE. 

Parle  donc  !  De  mon  front  je  l'arrache  moi-même  ! 

Parie  !  je  ne  suis  plus  réponse  de  ton  roi  : 

Une  femme  accusée  est  debout  devant  toi  ; 

La  voilà  sans  bandeau,  sans  sceptre,  sans  puissance  ; 


Son  seul  appui ,  c'est  Dieu!  Ses  armes,  l'innocence  t 

puaippE. 
Que  faites-vous? 

MARIE. 

Eh  bien!  que  tardes-tu,  Luxeuil? 
De  mon  rang  devant  toi  j'ai  dépouillé  Torgueil , 
J'ai  reconnu  les  droits  que  ta  fureur  s'arroge; 
Réponds-moi  maintenant  1  c'est  moi  qui  t'interroge  ! 
D'un  meurtre  abominable  on  me  soupçonne  ici? 
Mais  où  sont  les  témoins ,  les  preuves  ? 

LUXEUIL ,  montrant  les  baroni  et  le  cadtTre. 

Les  voici! 

PHILIPPE. 

Ck>minent? 

LUXEUIL. 

Nobles  barons,  que  votre  voix  austère , 
Du  plus  grand  des  forfaits  dévoilant  le  mystère , 
Confonde  la  coupable  et  réponde  pour  moi. 
Vous  avez  à  venger  le  fils  de  votre  roi  1 
Dites  dans  quel  moment  fut  consiMumé  le  crime. 

LE  COMTE  DE  MBLUJff . 

An  banquet  que  la  reine  offrit  à  la  victime. 

MARIE. 

Grand  Dieu  ! 

PHILIPPE. 

Qui  te  l'a  dit? 

MELUIf. 

La  coupe  ou,  sans  remord, 
Une  main  crimineUe  avait  versé  la  mort. 

PHIUPPE. 

Est-Uvrai? 

MELUN. 

Sous  nos  yeux ,  dans  le  vase  perfide , 
L'art  vient  d'interroger  le  breuvage  homicide  ; 
Ce  laurier,  que  la  rose  embellit  de  son  nom, 
Dans  sa  feuille  embaumée  enferme  le  poison  : 
Cet  arbre ,  avec  amour,  cultivé  par  la  reine , 
De  ses  sucs  dévorants  avait  armé  sa  haine  ; 
Dans  le  sein  de  Louis  leur  poison  a  coulé. 

PHILIPPE. 

Malheureux  !  qu'en  sais-tu? 

MELUN. 

Le  cadavre  a  parlé  1 
Les  traces  qu'y  laissa  le  funeste  breuvage 
Mêlent  à  notre  voix  leur  muet  témoignage. 

MARIE. 

Je  succombe  I 
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Craels ,  fuyez  mon  désespoir! 

LUXEUIL. 

Nous  avons ,  en  tremblant,  rempli  notre  devoir  : 
Sir^,  de  vos  douleurs  je  gémis  plus  qu*un  autre  ; 
Ifais  rintérêt  d'un  Gis ,  sa  haine  pour  le  vôtre, 
Ce  banquet,  ce  poison  chez  elle  retrouvé, 
Tout  accuse  la  reine  :  un  grand  meurtre  est  prouvé, 
Le  peuple  en  est  instruit,  vos  barons  le  dénoncent; 
Que  la  reine  réponde ,  et  que  les  lois  prononcent  ! 
Craignant  pour  notre  roi  quelque  nouveau  danger , 
Arméa  pour  sa  défense ,  et  prompts  à  le  venger, 
Nous  devions ,  révélant  le  plus  affreux  des  crimes , 
Déposer  à  ses  pieds  nos  soupçons  unanimes; 
Nous  Tavons  fait ,  partons  ! 

MARIE. 

Philippe!... 

PHILIPPE. 

Je  vo«8  fois. 

HARIE. 

Philippe ,  écoutcz*moi  ! 

PIILIPPB. 

Dans  le  trouble  où  je  suis , 


Je  ne  puis  vous  juger ,  je  ne  pois  vous  entendre , 
On  vous  accuse ,  adieu  !  Songez  à  vous  défienÉrt. 


^ 


Il  sort  :  Lnxenil  Je  sait  et  ne  le  qnitle  p|p  -, 
De  rhéritier  du  trdne  il  redit  les  verlas  : 
Pour  ce  tUa  au  cercueil  réveillant  aa  tendvaw* 
Il  irrite  Philippe ,  et  sa  perCde  adresse , 
Des  remords  de  Tépoux  prévenant  le  retour, 
Par  Tamour  partemel  triomphe  de  Tamoar. 

Quand  l'insecte  anx  longs  brat  qoi«  dans  la  ooorse  agile, 
D'un  perfide  réseau  tend  le  plége  fhigfle, 
Â  vu  le  mondieron  briser  ses  fils  légers , 
Il  sait  autour  de  lui  ramener  les  dangers, 
Et  le  tissu  fatal  que  sa  ruse  déploie , 
D'une  triple  barrière  environne  sa  proie. 
Ainsi  le  fier  Luxeuil  a  pu  craindre  on  iasiant 
Que  le  roi  s'arrachât  au  malhenr  qui  lattend ; 
Mais  les  pièges  nouveaux,  ^i  Font  enveloppée , 
Lui  rendent  la  victime  à  ses  coups  échappée. 


rToTTTTTTTTTrrïir 


CHANT  QUATRIÈME. 


Quel  est,  dans  ce  vallon,  ce  jeune  chevalier? 
Ses  armes  sans  éclat,  son  simple  bouclier , 
Semblent  attendre  encor  le  jour  où  la  victoire 
Proclamera  son  nom ,  ignoré  de  la  gloire  : 
C'est  le  fils  de  Luxeuil,  c'est  Taimable  Eymeri  ! 
Du  prince  infortuné  longtemps  page  chéri , 
Hais  d'un  courroux  injuste  innocente  victime , 
Avant  l'instant  fatal  marqué  par  un  grand  crime , 
Exilé  de  la  cour,  il  avait  fui  les  lieux 
Que  l'aspect  de  Marie  enchantait  à  ves  yeux. 

Il  était  déjà  loin ,  quand  un  récit  fidèle 
De  la  mort  de  Louis  lui  transmet  la  nouvelle. 


Il  frémit ,  il  s'arrête ,  et ,  plongé  dans  )e  denU , 
Il  veut  aller  du  moins  pleurer  sur  son  cercueil. 
Il  est  parti.  Docile  à  la  main  qui  le  guide, 
Déjà  sou  destrier,  dans  sa  course  rapide , 
De  l'antique  Neustrie  a  franchi  les  coteaux  ^ 
Là ,  portant  à  la  mer  le  tribut  de  ses  eaux , 
La  Seine ,  qui  serpente  au  milieu  des  prairies, 
Semble  fuir  à  regret  ces  eanpagnes  flenries. 
Eymeri ,  sur  ces  bords ,  triste  et  silencieux, 
S'a  vançMt  ;  les  oiseaux ,  par  «BiUe  cris  joyeoi , 
Saluaient  du  soleil  la  lumière  féconde. 
Cet  astre  étincelant  dardait  ses  fepx  dans  ronde , 
Et  ses  rayons  brisés,  au  soufifle  des  séphirs. 
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Semaint  les  flots  trembbuits  de  mobiles  saphirs. 
Mais  ces  oiseaux  diantant  sous  repaisse  feuUlée , 
Ces  parfums  qu'exhalait  la  terre  réveillée, 
Ce  marronre  des  eaux  roolaot  parmi  les  fleurs, 
Rien  du  jeune  guerrier  ne  disirait  les  douleurs. 
Voilà  qu'interrompant  sa  sombre  rêverie , 
Tout  à  coup  d'un  hameau  la  simple  hôtellerie 
S'est  offerte  à  ses  yeux.  Son  coursier  haletant 
Devant  le  stuil  connu  hennit  en  s'arrétant  : 
C'était  un  jour  de  fête,  et  du  temple  rustique 
Les  villageois  en  foule  inondant  le  portiqne , 
Libres  des  saints  devoirs ,  à  d'innocents  plaisirs 
Revenaient  en  chantant  consacrer  leurs  loisirs. 

Suivi  de  l'écayer  chargé  de  sa  bannière, 
Le  chevalier  franchit  la  porte  hospitalière 
Qui  promet  au  passant  bon  gtte  et  doux  repos. 
Là,  puisant  à  Teiivi  l'oubli  de  leurs  travaux, 
Dans  la  coupe  de  hêtre ,  où  leur  gatté  bruyante 
Savourait  du  pommier  k  Hqueur  pétillante , 
Snr  Teseabeau  grossier  les  villageois  assis, 
Mêlaient  aux  eliants  joyeux  de  funèbres  récits. 
Auprès  deo!L  Eymeri  pensif  el  solitaire, 
Le  front  baissé ,  les  yeux  attachés  à  la  terre , 
Abandonnait  son  âme  anx  regrets  superflus, 
Et  songeait  à  Louis  qu'il  ne  reverra  plus  1 
Soudain  à  ees  diseours ,  qu'O  entendait  à  peine ,  * 
Se  joint  un  nom  sacré...  c'est  le  nom  de  la  reine! 
D s'étonne,  fl  écoute. 

UN  VILLAGEOIS. 

Oui,  le  crime  est  certain*, 
On  versa  le  poison  au  milieu  d'un  festin. 
Quelque  temps  la  coupable  est  restée  inconnue  : 
Des  savants ,  des  docteurs ,  enfin  l'ont  confondue  ! 
Voilà  ce  qu'on  affirme ,  et  c'est  la  vérité , 
Devant  moi  ce  matin  le  pasteur  la  conté. 

un  AUTRE  VILLAGEOIS. 

Ce  n'est  pas  toot  1  On  dit  que ,  par  des  sortilèges 
Préparant  son  forfait ,  dans  ses  mains  sacrilèges 
Elle  agitait  la  nuit  de  magiques  flambeaux , 
Et  murmurait  tout  bas ,  et  parlait  aux  tombeaux; 
Au  pouvoir  de  l'enfer  on  dit  qu'elle  est  soumise , 
Et  qu'elle  pâlissait  en  entrant  dans  l'église. 

LE  PREMIER  VILLAGEOIS. 

Sainte  Vierge  ! 

LE  SECOND  VILLAGEOIS. 

Et  pourtant,  «vant  ce  meurtre  affreux, 
On  disait  que ,  sensible  an  sort  des  malheureux , 


EDe  aimait  à  sécher  les  pleni»  de  l'indigence  : 
Qui  put  loi  conseiller  ce  forfait  ? 

LE  PEBillER  VILLAGBOtS. 

La  vengeance, 
L^ainUtion,  l'espoir  de  donner  I  sim  ils 
Le  rang  que  la  naissance  assurait  à  Louis. 

LE  SECOND  VILLAGEOIS. 

Si  le  crime  est  prouvé,  le  bûcher  la  r^dame. 

LE  PnEUlBR  VILLAGEOIS. 

Sansdonle. 

LE  SBCOWn  VILLAGEOIS. 

Que  le  ciel  ait  pitié  de  son  âme  ! 

LE  PREMIER  VILLAGEOIS. 

Peut-être  ses  amis  feront  taire  la  loi. 

LE  SECOND  VILLAGEOIS. 

Périsse  la  coupable ,  et  Dieu  sauve  le  roi. 


^ 


Eymeri ,  de  surprise  et  d'horreur  immobile , 
Écoutait.  Tout  à  coup ,  dans  le  joyeux  asile , 
Un  cri  s^élève  :  à  boire  !  et  des  deux  villageois 
liCs  ris  tumultueux  ont  étouffé  la  voix. 
Partout  l'ivresse  éclate ,  et  les  clients  se  confondent , 
Aux  accents  des  buvenn  des  cris  lointains  répondent, 
Et  l'aigre  cornemuse  à  lenrs  heureux  transports, 
Mêle  de  tcnps  en  temps  ses  rustiques  accorda. 
Dans  la  fonle  soudain  le  dievalier  s'élance  ; 
On  ae  range ,  on  se  lève ,  il  Impose  slleiioe. 

ETMERI. 

Un  moment,  de  vos  jenx  interrompez  le  cours, 

Mes  amis ,  écoutez  1  Un  horrible  discours 

Vient  de  glacer  Ici  mon  âme  épouvantée  : 

Je  ne  sais  quelle  fable ,  en  ces  lieux  inventée , 

D'un  infôme  soupçon  flétrit  nn  nom  sacré  ; 

J'en  connidtrai  Tanteur ,  et  je  le  punirai  t 

Vous ,  qui  servez  d'organe  aux  fureurs  de  la  haine , 

Qu'avez-vous  osé  dire ,  en  pariant  de  la  reine  ? 

Répondez ,  malheureux. 

LE  PREMIER  VILLAGEOIS. 

Nous  avoas  répété 
Ce  qu'au  hameau  naguère  on  nous  a  raconté  : 
On  accuse  la  reine ,  et  je  m'étonne  encore, 
Quand  nous  le  savons  tous,  qu'un  chevalier  Tignore. 

EYMERI. 

Se  peut-il! 
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LE  SECOND  VILLAGEOIS. 

Oui ,  le  prince  est  mort  par  le  poison  ; 
Etj^en  atteste  ici  saint  Denis ,  mon  patron  ! 

LE  PREMIER  VILLAGEOIS. 

La  reine  est  prisonnière  ;  elle  attend  qu'on  la  juge. 

ETHERI. 

Mes  armes  !  mon  coursier  !...  Il  lui  reste  un  refuge! 
Mes  amis ,  gardez-vous  d'un  soupçon  criminel  : 
Je  jure  cLtuKi  vous  et  devant  FEtemel 
De  venger  Tinnocence  et  de  rompre  sa  chaîne! 
Parfois  Terreur  s'attache  à  la  justice  humaine; 
La  justice  de  Dieu  va  marcher  sur  mes  pas  : 
Pleurez  sur  votre  reine ,  et  ne  Faccusez  pas. 

A  ces  mots ,  Eymeri ,  que  la  fureur  agite , 
S'éloigne  à  pas  pressés  de  la  foule  interdite; 
On  regarde,  on  se  tait.  Ses  éperons  d'acier 
S'enfoncent  à  la  fois  aux  flancs  de  son  coursier, 
Et,  prompt  comme  Féclair  que  va  suivre  la  fondre, 
U  court  forcer  la  haine  au  supplice  d'absoudre. 


« 


La  nuit  avait  chassé  les  derniers  feux  du  jour  ; 
Le  silence  régnait  en  ce  royal  séjour, 
Ouvert  naguère  encore  an  tumulte  des  fêtes. 
Dans  un  ciel  nébuleux  et  chargé  de  tempêtes, 
Nul  astre  ne  dardait  ses  rayons ,  et  des  vents 
Le  courroux  frémissait  sur  les  vitraux  mouvants. 
Seul,  pensif ,  et  veillant  dans  cette  nuit  obscure , 
Un  homme  souriait  au  deuil  de  la  nature  : 
C'était  Luxeuil  !  Son  front  reposait  sur  sa  main  ; 
Des  sinistres  pensers  qui  roulaient  dans  son  sein , 
Le  choc  des  éléments ,  les  fureurs  de  l'orage , 
En  ce  moment  d'horreur  semblaient  offrir  l'image. 
On  entre  :  un  chevalier  pâle ,  les  yeux  liagards , 
S'approche» 

LUXEUIL. 

Est-ce  mon  fils  qui  s'offre  à  mes  regards  ? 
Dans  quel  désordre,  ô  ciel  ! 

ETHERI. 

Pard<mnez-moi ,  mon  père  I 

LUXEUIL. 

L'instant  qui  nous  rassemble  est  un  instant  prospère  ; 
Mais  an  sdn  de  la  cour  qui  ramène  tes  pas? 
A  cette  heure,  en  ce  lieu ,  je  ne  t'attendais  pas. 


EYMERI. 

Vous  le  savez,  fuyant  le  ciel  de  ma  patrie, 
J'allais  porter  ma  lance  aux  champs  de  la  Syrie, 
Et ,  suivant  au  combat  les  chevaliers  chrétiens , 
A  leurs  nobles  efforts  j'alkôs  unir  les  miens  : 
Vain  projet  I  Sur  nos  bords  un  bruit  fatal  m'endialne; 
Du  malheureux  Louis  j'apprends  la  mort  soudaine; 
On  disait  son  trépas  sans  parler  d'un  forfait! 
A  ce  récit  affreux  tout  change  :  c'en  est  fait , 
Je  veux ,  me  dérobant  à  l'ordre  qui  m'eidle , 
Et  visitant  Louis  dans  son  dernier  asile , 
Verser  sur  son  tombeau  les  pleurs  de  l'amitié. 

LUXEUIL. 

Sa  voix  t'avait  banni. 

EYMERI. 

Je  l'avais  oublié  I 

LUXEUIL.. 

Je  m'en  suis  souvenu  I 

EYMERI. 

Sur  les  bords  de  la  Seine 
Je  marchais,  n'appelant,  ne  voyant  que  Vîncenne; 
Jugez  de  ma  fureur ,  jugez  de  mon  effroi. 
Quand  j'entends  accuser  l'épouse  de  mon  roi! 
Oui,  mon  père  !  partout  l'impure  calomnie 
Poursuit  son  nom  sacré  d'une  insulte  impunie; 
On^parle  de  complots,  de  bûcher,  de  poison; 
On  dit  qu'en  son  palais ,  devenu  sa  prison , 
Outragée ,  elle  n'a  d'autre  appui  que  ses  larmes! 
Où  sont  nos  chevaliers  ?  que  font-ils  de  leurs  annes. 
Les  pleurs  de  l'innocence  et  la  voix  du  malbeor 
Dans  la  lice  sanglante  appellent  leur  valeur  ! 
Une  reine  gémit,  et  vous  fermez  l'oreille I 
De  ses  fers  douloureux  que  le  bruit  vous  réveille, 
Français  ! . . .  Mais  qu'ai-je  dit  ?  Si  la  main  des  Barons 
Naguère  m'attacha  les  nobles  éperons  ; 
S'ils  ont  armé  mou  bras  du  glaive  et  de  la  lance, 
A  quels  lauriers  plus  beaux  prétendrait  ma  Tailliux 
Un  vengeur  a  paru ,  Reine ,  rassure-toi! 
Ton  lâche  accusateur  pâlira  devant  moi  ; 
Oui ,  j'oppose  mon  glûve  aux  forfaits  qu'il  espère, 
Oui ,  je  le  combattrai  ! 

LUXEUIL. 

Combattras-tu  ton  père? 

EYMERI. 

Comment? 

LUXEUIL. 

Naguère  admis  au  rang  des  chevaltos 
Que  ta  jeune  valeur  cherche  d'autres  lauriers. 
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BTMERI. 

Pai»je  le  croire,  ôcidl  Vous!  aocoser  la  reine  1 

LUXEUIL. 

Les  lois  vont  la  juger ,  et  sa  mort  est  prochaine. 

BTMERI. 

Qa*entend9-je  ?  Qael  langage  !  Et  quel  horrible  espoir  ! 

LUXEUIL. 

Je  vais  sur  son  tombeau  ressaisir  mon  pouvoir. 

ETXERl. 

Mais  Yons  qui  Faccusez ,  croyez-vous  à  son  crime? 

LUXEUIL. 

J'ai  vu  mourir  le  prince  l 

EYMERl. 

Est-il  mort  sa  victime  ? 

LUXEUIL. 

Mon  fils!... 

EYMERI. 

Ah  !  pardonnez  !  Mais  ce  double  trépas... 

LUXEUIL. 

Me  sauve ,  et  t'a  vengé  !...  Ne  t'en  afflige  pas  1 

EYMERI. 

Qud  discours  1  qadi  regards  i ...  Un  jour  affireux  m'éclaire  I 

LUXEUIL. 

Mon  fils  se  montrera  fidèle  à  ma  colère. 

EYMERI. 

Qa'avez-Tous  fait?...  Je  sens  s'égarer  ma  raison  : 
Malheureux!  savez-vous  quel  horrible  soupçon 
Malgré  moi ,  tout  à  coup ,  a  passé  dans  mon  âme  ?... 
Grand  Dieu!  Seponrrdt-îl?. .  Unenfant  !  Une  femme! . . 
Qu'ai-je  dit?  Non  Jamais! . . .  Et  vous,  monpère,  et  vous, 
Prenez  pitié  d'un  fils  qui  tombe  à  vos  genoux  ; 
Vous  n'êtes  point  coupable ,  il  le  croit ,  il  l'espère , 
Sauvez-le  du  malheur  de  soupçonner  son  père. 

LUXEUIL. 

Insensé ,  laisse-moi  ! 

EYMERI. 

Restez! 

LUXEUIL. 

Gris  superflus  ! 

Adieu  I 

EYMERI. 

Vous  le  voulez  ?  Je  n'interroge  plus  ; 
Je  ne  percerai  point  ce  funeste  mystère , 
J'abjure  mes  soupçons ,  *et  je  saurai  me  taire , 
Oni  !...  Mais  écoutez-moi,  nous  sommes  sans  témoins , 
lusiificz  la  reine ,  il  le  faut  !  Que  du  moins 
L'innocence  par  vous  à  l'échafaud  ravie... 


LUXEmL. 

Son  orgueilleux  pouvoir  a  condanmé  sa  vie. 

EYMERI. 

Et  je  le  souffrirais  !  L'avez-vous  pu  penser  ? 

LUXEUIL. 

Sa  mort  est  nécessaire. 

EYMERI. 

n  y  faut  renoncer  I 

LUXBUIL. 

Imprudent  ! 

EYMERI. 

C'est  moi ,  moi  qui  prendrai  sa  défense  ! 

LUXEUIL. 

Ton  audace  m'irrite  ;  et  ton  aspect  m'offense  ; 
Va-t-en  ! 

EYMERI. 

Je  préviendrai  vos  projets  inhumains  ; 
Je  ne  vous  quitte  plus  !  Oui ,  mon  père»  vos  mains 
Sons  ses  pas  vainement  creusèrent  un  abîme. . . 

LUXEUIL. 

Que  veux-tu ,  malheureux? 

EYMERI. 

Vous  épargner  un  crime  ! 

LUXEUIL. 

Ah  !  j'ai  trop  écouté  tes  discours  insultans  ; 
Fuis! 

eymehi. 
Vous  la  sauverez,  mon  père. 

LUXEUIL. 

U  n'est  plus  temps! 

EYMERY. 

Dieu ,  la  vertu ,  l'honneur  vous  parlent  par  ma  bouche, 
Ne  me  repoussez  pas  ;  que  ma  douleur  vous  touche  : 
Voyez,  voyez  mes  pleurs! . .  Vous  vous  taisez?. .  EhbienI 
Tout  couvert  de  mon  sang  baignez-vons  dans  le  sien  ! 
Je  suis  son  défenseur  ;  frappez  !  Qui  vous  arrête  ?... 
Entre  elle  et  ses  bourreaux  j'irai  placer  ma  tète  ; 
Frappez  !  Je  puis  encor  l'arracher  au  trépas. 
Frappez ,  dis-je  !  ou  je  cours... 

LUXEUIL. 

Tu  ne  sortiras  pas! 


^ 
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Il  dit ,  la  porte  s'oavre ,  et  des  gardes  s'avancent  \ 
A  la  voix  de  Luxeuil ,  vers  soa  lik  Us  s'étaneeat; 
Eymeri  lutte'en  vain  :  dans  un  obscar  rédait 


Le  jeane  chevalier  en  sîlensc  est  conduit , 

Et,  d'm  noble  transporliiiaaâiaBÉntriBipDiiniin 

Captif,  il  va  plearer  son  neai  et  sa  naissance. 


niiHMiHiiimwi» 


CHANT  CINQUIÈME. 


L'éclair  ne  brille  pins  dans  les  cieux  embrasés, 
La  foudre  enfin  se  tait,  et  des  vents  apaisés 
Qui  tourmentent  encor  le  feuillage  du  cbéne, 
La  fureur  vient  mourir  dans  la  forêt  prochaine  : 
Cherchant  de  ses  jardins  Fabri  mystérieux , 
Durant  la  nuit  Philippe  erre  seul  eu  ces  lieux 
On ,  près  de  cette  reine  et  si  jeune  et  si  belle , 
Loin  du  faste  importun  quMl  fuyait  avec  elle , 
Aux  pénibles  travaux,  à  la  pompe  des  cours 
Naguère  il  dérobait  quelques-uns  de  ses  jours  ; 
Il  la  trouve  partout  !  Sons  lear  épais  feuillage 
Les  arbres ,  les  bosquets  ont  gardé  son  image  ; 
Il  a  cru  respirer ,  dans  un  air  embaumé. 
De  son  haleine  encor  le  souffle  parfumé , 
Et  Técho  des  jardins  à  son  âme  attendrie 
Semble  apporter  les  sons  de  cette  voix  chérie  I 
Malheureux  !  Et  peut-être  à  la  main  des  bourreaux... 
Mais  que  fait-il?...  Ses  yeux ,  à  travers  des  vitraux , 
D'une  lampe  qui  veille  ont  aperçu  la  flamme  : 
n  s*avanGe ,  il  croit  voir. . .  C*est  Tonibre  d*une  femfbe  î 
Elle  passe ,  revient,  et  son  regard  la  suit. 
C'est  elle  1 ...  Elle  est  captive  et  le  sommeil  la  fuit  ! 
n  vent  la  voir!  L'amour  dans  son  âme  remporte  ; 
Il  part...  Vœux  superflus  !  Debout  devant  la  porte 
Le  spectre  de  son  fils,  une  coupe  à  la  main. 
De  ce  fatal  s^our  lui  ferme  le  chemin  ! 
Osera-t-il  braver  cette  chère  victime? 
Son  faible  cœur  encor  cherche  à  douter  du  crime  ; 
Mais,  hélas  1  le  peut-il  ?  Rassemblés  à  sa  voix 
Les  juges  vont  bientôt  interroger  les  lois  ; 
n  voudrait  vainement  écouter  Tindulgence  : 
Tout  un  peuple  irrité  lui  demande  vengeance  ; 
Les  discours  de  Luxeuil ,  ses  soins  insidieux 
Des  preuves  du  forfait  ont  fatigué  ses  yeux  ; 


On  la  dit  criminelle,  il  fk-émit...  mais  il  l'aime; 
De  cruauté  parfois  il  s*accu$e  lui-même. 
Faut-il  que,  simposant  le  plus  affreux  devoir, 
Son  amour  se  condamne  à  ne  la  plus  retoir? 
Non,  non  !  De  ses  transportsPhUippe  n'est  plus  maître; 
On  soupçonne  Marie?...  On  s'est  trompé  peot-Hn! 
Qu'il  soit  seul  avec  elle ,  et  aon*regard  perçant 
Lira  la  vérité  sur  son  front  pèttssaiit  ; 
Il  le  croit,  et  son  cœur,  que  le  chagrin  dévore, 
A  besoin  d'espérer  et  de  douter  encore. 
Ainsi  de  son  vaisseau ,  que  la  foudre  a  frappé. 
Quand  le  nocher  tremblant,  au  trépas  échappé, 
S'élance  dans  les  flots  et  lutte  sur  Tablme 
Qui  semble  en  mugissant  réclamer  sa  victime , 
Si  son  œil  voit  au  loin  flotter  tin  mât  brisé, 
Ranimant  tout  à  coup  son  courage  épuisé , 
n  dispute  sa  vie  à  l'horrible  tourmente. 
Sa  défaillante  main  bat  la  vague  écumante , 
Et  ses  doigts  convulsifs ,  par  un  dernier  effort , 
S'attachent  au  débris  qui  retarde  sa  mort. 
Tel  Philippe,  accablé  du  poids  de  sa  souffrance, 
Au  milieu  des  douleurs  s'attache  à  Tespéraiice. 


C*en  est  fait  :  trop  longtemps  ils  furent  séparés! 
Déjà  ses  pas  fnrtilSi  ont  franchi  les  degrés; 
Il  approche ,  il  s'arrête,  et  d'une  voix  plamtivé 
Les  sons  viennent  frapper  son  oreille  attentive. 
Par  l'amour  entraîné,  de  crainte  palpitant, 
n  écoute...  Grand  Dieu  !  c'est  son  nom  qu'A  ^b^^- 
n  cède  enfin,  il  entre  ..  Anx  plenrs  abandonnée, 
Seule ,  devant  la  croix  Marie  cet  prosternée; 
Elle  le  voit ,  chancelle ,  et ,  eherdiant  un  appnii 
Vient  tomber  dans  ses  bras  en  s'écriant  :  c'eit  lui  • 
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raiLIPPC. 

Ooi ,  c'est  moi ,  qnî  fayanl  une  loi  trop  craelle , 
Séparé  d*mie  épouse  et  pkiâ  mattieiirettx  qa'elk, 
De  cris  accasateurs ,  de  chagrins  obsédé , 
Ai  voulu  te  revoir  I 

MARIE. 

Vous  arei  bien  tardé  ! 

PHILIPPE. 

Gomment  d'on  peuple  entier  braver  là  voix  sévère  ? 

Je  SUIS  épouï  cncoi^...  mais  hélas!  J*étais  père  ! 

Puk-je  élMfTer  les  eris ,  pnis-je  afft^onter  les  lois 

De  cette  opiukm  qui  règne  sur  les  rois? 

Des  Français  consternés  la  foreur  unanime 

An  tribunal  des  grands  a  dénoncé  ton  crime  ; 

Tout  Ici  le  proclame  et  sert  à  le  prourer  ; 

Eh  bien!  Je  donnerais  mes  jours  pour  te  sauver! 

Je  devrab  te  haïr  !...  Dans  mon  Ame  incertaine, 

Marie,  auprès  de  toi  je  cherche  en  vain  la  haine  ; 

Mon  cceur  de  tes  altraiUi,  de  tes  vertus  diarmé, 

A  te  croire  innocente  est  trop  accoutumé , 

Et  si  c'est  une  erreur  qu'il  faut  que  Je  déplore , 

Je  ne  puis  consentir  à  Tabjurer  encore  ! 

Je  me  jette  à  tes  pieds  I  Parle ,  ouvre-moi  ton  cœur  ! 

Contre  toi  de  nos  lois  va  s'armer  la  rigueur  ; 

En  butte  à  lenr  courroux ,  de  soupçons  poursuivie , 

A  tes  accusateors  qu*opposes-tn  ? 

UARIB. 

Ma  viel 
Oai ,  c*e8l  elle ,  6  mon  roi  1  que  Jinvoque  aujourd'hui , 
Et  contre  Téchafaud  c^est  mon  phis  sâr  appni  : 
Faut-il  que  devant  vous  j'en  retrace  Thistoire  ? 
Epouse,  ce  beao  nom  fut  ma  joie  et  ma  gloire! 
Heine ,  de  ce  pouvoir ,  qui  s'offrait  à  mes  vœux , 
Je  n'ai  pris  qae  le  droit  de  faire  des  heureux  ; 
MèrC)  au  front  de  mon  fils ,  que  réclame  la  France, 
De  mon  bonheur  futur  je  lisais  Tespérance , 
Je  rélevais  pour  vous,  et  de  tons  mes  discours 
Son  père  et  son  pays  embellissaient  le  cours; 
A  les  chérir  tous  deux  je  formais  son  enfance  1... 
Sire,  teUe  est  ma  vie  !...  Et  voilà  ma  défense  ! 

PHILIPPE. 

Hélas!  SI  ton  époux  devait  seul  te  juger... 

Mais  J'ai  mon  peuple  ensemble  et  mon  fils  à  venger  ; 

De  leur  toîx  daos  mou  cœur  j'eutends  l'affreui  muranm 

Me  crier  :  ton  amour  outrage  la  nature  I 

Que  répondre,  Marie?  et  toi,  que  dira^'tn?... 

L'ambition  peut-être  égara  U  vertu  ; 

La  haine  de  mon  fils  dut  appeler  la  tienne  : 

J'implore  ton  aven  1  Que  ma  douleur  Tobtieraie  ! 


N'attends  pas  qu  aujourd'hui  le  tribunal  des  pàii^ 
Te  déclare  coupable  aux  yeux  de  l'univers  : 
Que  servirait  l'éclat  de  tes  vertus  passées? 
Les  preuves  du  forfait,  sur  ton  front  amanëès, 
De  leur  poids  flétrissant  te  viendront  accabler; 
Je  les  connais ,  Marie  !  Elles  me  font  trembler  F 
Oh  r  parle,  à  mon  «njonr  un  remords  pem  snAfe .' 
Tu  ne  me  rëpcnds  pas? 

VARIB. 

Je  n*ai  plus  rien  à  dire  ! 
Je  ravoiîrai ,  Philippe ,  au  fond  de  ma  prison , 
Succombant  sous  le  poids  d'un  horrible  soupçon, 
Sans  appui,  sans  repos ,  de  mes  larmes  baignée, 
Mon  âme  à  son  destin  quelquefois  résignée, 
A  Terreur  de  ce  peuple ,  à  son  Mche  courroux , 
Opposait  en  secret  le  cœur  de  mon  époux  : 
Je  me  disais  souvent  :  la  trompeuse  apparence. 
Le  trépas  de  son  fils ,  les  fureurs  de  la  France 
Lui  peuvent  ordonner  de  me  livrer  aux  lois; 
Mais  il  est  des  témoins  dont  il  entend  la  voix. 
Des  témoins  qui  sur  lui  ne  sont  pas  sans  puissanee  : 
Mon  amour,  son  bonheur,  et  vingt  ans  d'innocence  I 
Tel  était  mon  espoir!...  Le  rêve  est  dissipé  ! 
Ainsi  qu'un  peuple  ingrat  quand  Philippe  est  trompé. 
Je  ne  lui  dirai  point  qu'une  haine  jalouse 
De  complots  odieux  assiégeant  son  épouse. 
De  me  perdre  à  jamais  a  pu  nourrir  l'espoû-; 
Que  sur  le  cœur  du  roi  mon  innocent  pouvoir 
Au  sein  de  celte  cour  put  irriter  l'envie  : 
Non ,  Sire  !  Devant  vous ,  qui  connaissez  ma  vie , 
J'avais  cru  jusqu'alors  ne  pas  avoir  besoin 
D'un  autre  défenseur  et  d'un  autre  témoin  I 
Mais  près  d'un  tribunal  il  faudra  me  défendre? 
Eh  bien  !  j'y  |iaraltraî  !  Mes  juges  >  ont  m'entendre  ! 
Le  Très-Haut  me  prêUnt  son  immortel  secours, 
D'une  force  invincible  armera  mes  discours  ; 
Ma  voix  retentira  dans  la  France  abusée; 
Que  dis-je  ?  En  ce  moment  peut-être  l'accusée , 
D'un  masque  révéré  d« pouiliant  l'imposteur,  ' 
Fera  sous  ses  regards  pâlir  Taccusateur  » 

PHILIPPE. 

Qu'entends-je?  Quoi!  Marie,  une  haine  cachée, 
A  tes  jours  vertueux  en  silence  attachée , 
Sur  le  bord  d'un  abhne  aurait  conduit  tes  pas  ? 
Malheureuse  I  Et  pourquoi  ne  l'accusais-tu  pas? 
Quand  la  Justice  dort ,  souvent  un  mot  Téveille. 

MARIB. 

A  mes  cris  douloureux  at-on  piété  l'oreille? 
I  Votre  peuple,  oubliant  ma  vie  et  mes  bienfaits , 
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ITft-t-il  pas  cm  d*abord  au  plas  noir  des  forCûts? 
Et,  font  à  Yos  soupçons ,  n'aTez-Tons  pas  vous-même 
Invoqué  de  vos  pairs  la  jastice  suprême? 
J'en  oonTieDs*  quand  mes  yeux  le  lOok  tonmës  ven  tous  * 
Tdï  pensé  qu'écoutant  des  sentiments  plus  doux , 
Votre  coeur  détrompé  m'offrirait  un  refuge; 
J'attendais  un  époux  I ...  Je  n'ai  trouvé  qu'un  juge  ! 
Allez  donc  sur  mon  sort  faire  parler  la  loi, 
Sire ,  et  puissiez-vous  être  aussi  calme  que  moi  ! 

PHILIPPE. 

Oui,  tout  au  tribunal  me  prescrit  de  me  rendre  ; 

Oui,  j'y  serai ,  Marie  I  et  c'est  pour  te  défendre  ! 

Qu*ai-je  dit?  malheureux  !  Je  passe  tour  à  tour 

De  Tespoir  aux  soupçons ,  de  la  haine  à  Tamour  ; 

Je  crains  la  vérité ,  je  la  fuis  et  Timplore; 

Je  te  cherche ,  et  ce  cœur ,  où  tu  règnes  encore, 

De  sentiments  divers  sans  cesse  comhattu , 

Ne  peut,  en  te  voyant,  croire  qu*à  la  vertu  ! 

RaMnre-toi  1...  Grand  Dieu  !  qu*ai-je  entendu  1  Je  tremble  ! 

Autour  de  ce  palais  le  peuple  se  rassemble , 

Et ,  pousant  jusqu*au  ciel  des  cris  audacieux , 

D'un  geste  menaçant  il  indique  ces  lieux; 

Écoutons! 


« 


Il  disait  :  la  foule  réunie , 
Organe  de  la  haine  et  de  la  calomnie, 
De  moments  en  moments  grossit  sous  les  remparts  -, 
De  sinistres  rumeurs  courent  de  tontes  parts , 
Tous  les  cœurs,  tous  les  vœux  semblent  d'intelligence  ; 
On  n'entend  que  ces  mots  :  Elle  mourra  I  Vengeance  1 
Philippe,  à  cet  aspect,  tremblant,  glacé  d*horreur , 
Vent  disputer  Marie  à  leur  lâche  fureur; 
n  s'élance...  Soudain  à  ses  yeux  s*e$t  montrée 
Cette  femme,  au  Sina  par  Dieu  même  inspirée. 
Elle  entre,  le  regarde,  et ,  s*adressant  à  lai  : 

l'inspirée. 
Sire,  de  la  justice  enfin  le  jour  a  lai  : 
L'auguste  tribanal  s'assemble  et  vous  appelle; 
Marie  attend  son  sort ,  Dieu  m'envoie  auprès  d'elle  ! 
Peut-être  voici  l'heure  où  ses  maux  vont  finir  : 
Ce  Dieu ,  qui  m'a  souvent  dévoilé  Favemr , 
La  contemple,  et,  touché  d'une  longue  souffrance. 
Au  pied  de  son  autel  m'a  parlé  d'espérance  ; 
Mes  prières ,  mes  pleurs  le  vont  interroger; 
Il  peut  la  secourir...  Vous ,  allez  la  juger  1 
Abandonnez  votre  âme  à  la  bonté  céleste , 


Faites  votre  devoir,  Dieu  se  charge  du  restel 

IIARIB. 

Lui  qui  sonde  les  cœurs ,  il  a  lu  dans  le  mien  ; 
n  est  mon  seul  espoir. 

l'inspirée. 
Il  sera  ton  soutien! 

PHILIPPE* 

O  vous  !  témoin  fktal  des  tourments  que  j'4^»oaTe, 
Vous,  qu'en  tous  mes  malheurs  sansoessejerelroaTe, 
Si  ces  lois,  que  mon  bras  ne  saurait  enchaliier, 
Égaraient  leur  vengeance  et  l'allaient  condamner? 
Priez  !  Que  Dieu  la  sauve  et  qu'il  la  justifie  ! 
A  votre  appui  sacré  mon  amour  la  confie! 
Et  toi ,  dont  le  regard ,  de  mes  soupçons  vainqneor. 
M'a  rendu  ma  faiblesse  et  vient  changer  mon  coor . 
Le  del  peut-être  encor  nous  garde  un  sut  prospère  ; 
Pardonne,  chère  épouse ,  à  la  douleur  d'un  père; 
Il  dut  venger  son  fils ,  il  dut  armer  la  loi; 
Mais  sous  l'arrêt  sanglant  il  mourrait  avant  toi! 


« 


Le  roi  s'est  éloigné  :  seule  auprès  de  Marie , 
La  sainte  femme  alors  la  console  attendrie, 
Et  de  ses  soins  pieux  entoure  sa  douleur. 

L*INSPIRÉE« 

Le  Très-Haut,  dont  la  voix  m'annonçant  ton  malheur. 
M'ordonna  de  quitter  l'asile  solitaire 
Où  je  cachais  mes  jours  oubliés  de  la  terre , 
Dans  mon  ccrar  incertain  ne  daigne  pas  encor 
De  sa  flamme  céleste  épancher  le  trésor  ; 
Mais  il  m'édairera  !  Son  bras  vengeur  se  lè?e  I 
Reine ,  rassure-toi  I  ton  épreuve  s'achève! 

MARIE. 

Il  peut  seul  ranimer  mon  courage  abattu  : 
Forte  de  ses  bontés  plus  que  de  ma  verta, 
De  l'espérance  encor  j'embrasse  la  chimère. 
Reine,  je  puis  braver  la  mort!...  Mais  je  sali  mère! 
Je  ne  dois  plus  au  ciel  demander  le  bonheur  ; 
Que  pour  mon  fils  du  moins  il  me  rende  ItMoneor; 
Ou ,  s'il  faut  succomber ,  puisse  une  voix  amie 
De  ma  mémoire  un  jour  écarter  l'infiunie  ; 
Que  cet  espoir  me  reste  !  Et  que  mon  fils  n'ait  pis 
A  rougir  de  mon  nom  en  pleurant  mon  trépas! 

L*UfSPIIIÉE. 

Non,  tu  ne  mourras  point!  Lahanieenvaint*oppno< 
J'irai  fouiller  les  cœurs  ,  j'y  surprendrai  le  crime. 
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Mes  accents  inspirés  trahiront  son  effroi... 
■Courbe  ton  chaste  front ,  Reine ,  et  prie  ayec  mol  I 


^ 


Dq  fistal  jngement  llieure  est  enfin  venue  ; 
Près  des  mars  du  château  la  foule  s'est  accrue  :  . 
Villageois ,  citadins ,  femmes ,  enfants ,  vieillards , 
A  travers  les  vitraux  plongent  de  longs  regards  ; 
Tons  voudraient  voir  passer  la  reine  infortunée 
Dans  le  fond  de  leurs  cœurs  d'avance  condamnée; 
Ils  appellent  déjà  le  jour  de  son  trépas  ; 
Et  ce  peuplé ,  naguère  accourant  sur  ses  pas , 
Pour  recevoir  ses  dons,  pour  admirer  ses  charmes > 
Avec  la  même  ardeur  vient  épier  ses  larmes. 
On  voyait  s'agiter ,  courir  au  milieu  d'eux  y 
Des  hommes  au  teint  pâle ,  au  visage  hideux , 
Qui,  de  la  populace  achetant  Vinsolence, 
D'un  protecteur  caché  trahissaient  l'opulence  : 
Dans  les  cours  du  château  les  uns  se  sont  glissés , 
Aux  colonnes  ceux-ci  s'attachent  enlacés; 
Loio  des  tréteaux  ronipci^  qui  sous  leur  poids  s'écroulent, 
AiBC  des  cris  affreux  d'autres  tombent  et  roulent; 
Sur  leurs  corps  gémissants  on  monte,  et  de  la  vdr 
On  perd ,  on  ressaisit ,  on  s'arrache  Péspoir  ; 
Enfin ,  heurtés,  meurtrie,  et  maudissant  Fobstacle , 
Tous  cherchaitle  malheur! . .  G'estencore  unspectadel 

Les  grands  sont  asâemblés  :  l'auguste  tribunal 
En  silence  rangé  n'attend  plus  qu'un  signal. 
Dans  la  salle  où  des  pairs  la  puissance  réside , 
Aux  jugements  humains  le  Rédempteur  préside  : 
Eq  un  pieux  ivoire  il  semble  respirer , 
Plaindre  le  criminel ,  lui  dire  d'espérer; 
Et  rhomme ,  qu'aux  bourreaux  la  justice  abandonne , 
Par  l'homme  condamné ,  voit  le  Dieu  qui  pardonne. 

Quelle  pompe  déroule  aux  regards  éblouis 
Ce  Conseil  souverain  qui  doit  venger  Louis  ! 
Là  je  vois  resplendir  la  couronne  ducale, 
La  toque  dq  baron ,  la  mitre  épiscopale , 
Les  rayons  du  saphir  courant  sur  les  colliers , 
Les  nobles  écussons  appendus  aux  piliers , 
L^hermîne  des  manteaux,  la  robe  d'hyadntlie , 
Et  l'armure  guerrière  auprès  de  la  croix  sainte. 

Non  loin  des  douze  pairs  siège  le  fier  Lnxeuil; 


Son  espoir  régicide  enfle  encor  son  orgueil  : 
Il  couvre ,  en  souriant ,  des  regards  de  la  haine, 
La  coupe  et  lé  poison  qui ,  trouvés  chez  la  reine , 
Et ,  naguère ,  aux  barons  présentés  par  ses  soins , 
D'un  crime  hnaginaire  infidèles  témoms. 
Viennent,  par  leur  aspect  de  ses  fureurs  complice, 
Du  tribunal  vengeur  égarer  la  justice. 

Philippe  à  tous  les  yeux  dérobé ,  mais  présent. 
Contemple  avec  effroi  ce  spectacle  imposant; 
Un  voile  protecteur  a  caché  sa  souffrance; 
Il  est  époux ,  hélas  !.. .  Non,  il  est  roi  de  France  : 
Il  est  père ,  et  son  fils  expira  dans  ses  bras  ! 

Enfin,  comtes,  guerriers,  évoques,  magistrats, 
Tous  des  lois  de  l'éUt  nobles  dépositaires. 
Du  signe  de  la  foi  marquent  leurs  fronts  austères  : 
On  se  lève  :  Beaumont ,  haut  et  puissant  seigneur, 
Qui  de  les  présider  a  mérité  l'honneur , 
Fait  un  geste  ;  bientôt  Marie  est  appelée  : 
Elle  entre,  ses  regards  parcourent  l'assemblée, 
Puis  tout  à  coup,  brillants  d'une  sainte  ferveur, 
Retrouvent  l'espérance  auprès  du  Dieu  Sauveur. 

Marie  a  dépouillé  la  royale  parure , 
Les  rubis  n'ornent  plus  sa  blonde  chevelure  ; 
Autour  de  son  front  chaste  et  pur  comme  un  beau  lis, 
Un  long  voile  de  lin  a  déroulé  ses  plis  ; 
Plus  de  riche  collier ,  de  manteau  magnifique  ! 
Jusqu'à  des  pieds  descend  une  blanche  tunique  ; 
Des  joyaux,  que  naguère  elle  étalait  encor , 
Elle  n'a  conservé  que  le  simple  anneau  d'or , 
D'alliance  et  d'amour  image,  symbolique , 
Et  d'un  bonheur  passé  précieuse  relique. 

Offrant  un  doux  soutien  à  son  adversité, 
La  sainte  l'accompagne  et  marche  à  son  côté , 
Et  semble,  du  Très-Haut  imposant  mandataire, 
Joindre  un  juge  céleste  aux  juges  de  la  terre. 

Vers  l'accusée  alors  Beaumont  tourne  les  yeux. 

BEAUMONT. 

Vous  qu'un  soupçon  terrible  amène  dans  ces  lieux , 
Répondez  !  Votre  nom  ? 

MARIE. 

Je  me  nomme  Marie. 

BEAUMONT, 


Votre  âge  ? 


to 
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MAHIE. 

I 

J'ai  vingt  ans. 

BEAUMONT. 

Quelle  est  votre  patrie  ? 

MARIE. 

LeBrabant! 

E(ËAUMONT. 

Vous  savez  quel  trépas  odieux 
Vous  accuse? 

HARIE. 

On  m'a  lu  récrit  injurieux 
Qui ,  d'un  meurtre  exécrable  accueillant  la  chimère , 
Peint  Louis  immolé  par  sa  seconde  mère. 

BEAUMONT. 

S'il  est  vrai  que  l'erreur  ait  dicté  le  soupçon 

Qui  vous  livre  à  nos  lois  et  souille  votre  nom , 

La  justice  des  pairs  sera  votre  défense  : 

Mab,  vous  remémorant  les  jours  de  votre  enfance , 

Que  la  vérité  seule  inspire  vos  discours , 

Et  de  vos  premiers  ans  retracez-nous  le  cours  ; 

Dieu  vous  voit  ! 

MARIE. 

L'innocent  a-t-il  d'autres  refuges? 

BEAUMONT. 

Dieu  vous  entend ,  Marie  { 

MARIS. 

Il  jugera  mes  juges  I 

BBAOMOMT. 

Parlez. 

MARIE. 

Ail  beau  pays ,  on  j*ai  reçu  le  jour , 
Un  frère  m'entourait  de  son  pieux  amour; 
Il  était  tout  pour  moi!...  Dans  les  murs  de  Maline, 
Près  de  lui  s'écoula  mon  enfance  orpheline  : 
Je  ne  demandais  point  un  sort  plus  glorieux  !     * 
Tout  à  coup  des  Français  le  roi  victorieux , 
Des  combats  allumés  sur  nos  tristes  rivages 
Souhaita  que  Thymen  arrêtât  les  ravages; 
Mon  frère  confia  ma  jeunesse  à  sa  foi , 
Et  la  paix  sur  vos  bords  descendit  avec  moi  l 
J*arrivai  dans  Vincenne  heureuse',  mais  craintive. 
Et  bientôt  je  chéris  ma  patrie  adoptive. 
J'ai ,  sur  ce  trône  auguste  où  Dieu  m'a  fait  asseoir , 
Sollicité  l'amour  et  non  pas  le  pouvoir  ; 
J'ai  cru  me  dérober  aux  fureurs  de  l'envie, 
J'ai  fait  un  peu  de  Inen...  Voilà  toute  ma  vie  ! 

BEAUMONT. 

On  prétend  que  jadis  vos  regards  indiscrets 


D'un  art  maudit  du  ciel  ont  sondé  les  seerets  ; 
On  dit  que  la  magie  et  d'affreux  sortilèges 
Ont  assuré  longtemps  vos  succès  sacrilèges  : 
Comment,  dès  votre  enfance,  au  luth  des  troubadours 
Auriez-vous  pu  prêter  vos  étranges  secours? 
Quel  Dieu  vous  inspirait  quand  de  vos  longues  veilles 
Les  docteurs  confondus  admiraient  les  merveilles? 
Répondez. 

MARIE. 

Que  me  font  les  discours  des  méchants? 
Lorsque  du  ménestrel  j'ai  protégé  les  chants , 
Je  voulais  de  Philippe  illustrer  la  mémoire, 
Lé  parer  d'un  grand  nom  et  d'une  double  gloire, 
Et,  quand' on  applaudit  à  ses  exploits  guerriers, 
Aux  lauriers  des  combats  mêler  d'autres  lauriers  : 
Mes  bienfaits  du  poète  enflammaient  l'énergie; 
J'honorais  ses  travaux...  C'est  ma  seule  magie. 

BEAUMONT. 

Louis,  que  sa  naissance  appelait  à  régner , 
Souvent  à  votre  aspect  a  paru  s'indigner  : 
Nous  avons  tous  connu  votre  haine  et  la  sienne. 

MARIE. 

La  haine  n'entre  point  dans  une  âme  chrétienne  : 
Louis  me  repoussa ,  longtemps  il  fut  trompé  ; 
Je  le  croyais  vaincu  quand  la  mort  l'a  frappé.      , 

fiEAUMONT. 

Vous  deviez  pour  un  fils  convoiter  la  couronne^ 
I  Et  la  mort  de  Louis  le  conduisait  au  trôœ. 

MARIE. 

Par  un  assassinat  lui  prouver  mon  amour  !... 
C'était  perdre  le  sien  ! 

BEAUMONT. 

Mais  qui  )  dans  cette  cour , 
Du  prince  infortimé  put  menacer  la  vie, 
Ou  même  souhaiter  qu'elle  lui  fût  ravie  ? 

MARIE. 

Je  rignore. 

BEAUMONT. 

Chez  vous  le  poison  fut  trouvé  ; 
Cet  arbre  dangereux ,  par  vos  mains  cultivé , 
A  versé  son  venin  dans  la  coupe  perfide 
Que  le  prince  reçut  an  banquet  régîdde. 

MARIE. 

Du  malheureux  Louis  j'ai  déploré  le  sort; 
Un  mystère  d'horreiur  environne  sa  mort , 
Je  le  sais,  et  Dieu  seul ,  touché  de  ma  prière, 
Peut  sur  ce  crime  affreux  répandre  la  lumière! 
Mais ,  avant  dlnvoquer  les  rigueurs 4e  la  loi, 
Vous  n^avez  pu  songé  qu'il  est  auprès  dn  roi 
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Des  hommes  que  peut-être  irritait  ma  puissance , 
Et  que  souvent  la  haine  ég^orgea  Tinnocence  ? 
La  coupe  et  le  poison  me  viennent  dénoncer  ? 
Eh  bien  1  dans  mon  palais  n'a-t-on  pu  les  placer  ? 
N'a-t-on  pu ,  m'entralnant  sur  le  bord  d'un  abhne , 
Dans  nu  pi^  exécrable  enlacer  la  Yictime? 
Et ,  pour  mieux  m'arracber  le  cœur  de  mon  époux. . , 

LCXEUIL. 

Qui  d^n  pareil  forfait  est  soupçonné  ? 

MARIE. 

C'est  vous! 
Moi  !  qui  4p  q^  F^pecjts  environnant  ma  reipe.... 

MARIE. 

Vos  perfides  respeists  cachaient  mal  votre  haine  ; 
Et  mon  accusateur  peut-être  dans  ce  jour 
Au  rang  djc  Taccusé  va  descendre  à  son  tour. 


^ 


L^assemblée ,  à  ces  mots ,  s'étonne ,  et  semble  attendre  ; 
On  observe  Marie,  on  s'apprête  à  Tentendre; 
Loxeuil  cache  avec  art  ses  sentiments  secrets , 
Rien  ne  vient  altérer  le  calme  de  ses  traits , 
Et ,  prévoyant  d'avance  une  victoire  aisée , 
D'an  regard  dédaigneux  il  poursuit  l'accusée. 

Dans  le  château  soudain  s'élève  un  bruit  confus; 
Des  gardes ,  qu'il  repousse ,  affrontant  les  refus , 
Un  jeune  homme  en  désordre  accourt ,  se  précipite  ; 
De  son  audace  en  vain  le  tribunal  s'irrite  : 
Il  est  entré  ;  Lnxeuil  regarde ,  pousse  un  cri , 
Et  son  œil  effrayé  reconnaît  Eymeri.  • 
II  a  de  ses  geôliers  séduit  la  vigilance  ; 
Vers  les  pairs  interdits  le  chevalier  s'élance. 

EYMERI. 

Vous,  que  l'erreur  assemble  en  ce  lieu  solennel , 
Suspendez  à  ma  voix  un  débat  criminel  ! 
Sous  le  poids  des  soupçons  la  vertu  gémissante 
Succombait  1  Tremblez  tous  !  la  reine  est  innocente  ! 


Qu'ai-je  entendu? 


MARIE. 
LUXEUIL. 

Mon  fils  ! 

DEAUMONT. 

Qu*il  parle  sans  effiroi! 


EYMERI. 

Je  connais  le  coupable  \ 

LUXEUIL. 

Odel! 

BEAUMONT. 


Quel  est-li 


EYMERI. 


Moil 


BEAUMONT. 


Vousî 


EYMERI. 

Louis  m'exilj^  du  beau  pays  de  France, 
Et  mon  cœur  ulcéré  s'ouvrit  à  la  vengeance  ! 

BEAUMQNT. 

Mais  quand  il  expira  vous  aviez  fui  ces  lieux. 

EYMERI. 

Non  !  Près  de  lui  caché  je  trompais  tous  les  yeux  ; 
Il  mourut,  je  partis  !...  Le  remords  me  ramène! 
Tout  un  peuple  égaré  eut  accuser  la  reine. 
Complice  de  l'erreur,  mon  père  sur  son  front 
D'un  soupçon ,  qu'il  abjure ,  a  fait  peser  l'affront  ; 
Vous  Ksez  dans  ses  traits  la  douleur  qui  l'accable, 
Reine ,  pardonnez-lui  f . . .  Vous ,  frappez  le  coupable  ! 


Il  dit  ;  et  l'œil  baissé ,  le  visage  serein , 
Marche  au-devant  des  fers  qui  vont  charger  sa  main. 
On  console  Marie ,  oi^  l'entoure ,  on  l'honore  ; 
Loin  du  voile  discret ,  qui  le  couvrait  encore , 
Elle  a  vu  dans  ses  bras  s'élancer  son  époux  ; 
Les  juges  détrompés  tombent  à  ses  gçnoux  ;  • 
Cependant  elle  pleure ,  et  ;sa  reconnaissance 
Cherche  le  malheureux  qui  hii  rend  Vinnocence. 

A  ses  chagrins  rongeurs  Luxeuil  abandonné , 
Immobile  et  muet  penche  un  front  consterné; 
Il  maudit  les  .complots  que  sa  doulenr  expie. 
Mais  l'Inspirée  est  là ,  dont  l'œil  ardent  l'épie  ; 
Il  s'arrachç ,  ti^^blani ,  an  feu  de  son  regard. 
La  sainte  le  surveille  en  priant  à  l'écart; 
Son  cœur  bat  et  frémit,  son  visage  s'enflamme; 
Sur  ses  traits  a  passé  le  trouble  de  son  âme, 
Et ,  sortie  à  pas  lents  de  cet  auguste  lieu , 
On  l'entend  s'écrier  :  «  inspire-moi ,  grand  Dieu  ! 
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CHANT  SIXIÈME. 


Bientôt  le  chant  dn  coq  va  réveiller  ranrore, 
Le  lourd  marteau  trois  fois  sur  le  timbre  sonore 
Est  tombé  :  de  la  nuit  les  astres  gracieux , 
En  lumineux  saphirs ,  tremblant  au  front  des  deux , 
Du  donjon  de  Vincenne  éclairent  les  tourelles  ; 
Dans  le  chftteau  royal  tout  dort  :  deux  sentinelles 
Se  promènent ,  les  yeux  attachés  sur  le  seuil, 
Et  gardent  la  prison ,  où  le  fils  de  Luxeuil , 
Fier  d'un  beau  dévoûment^^mble  bénir  sa  chaîne. 
Les  soldats ,  en  secret,  plaignent  sa  mort  prochaine; 
De  leurs  pas  mesurés  le  monotone  bruit 
Résonne ,  et  trouble  seul  le  calme  de  la  nuit  : 
Las  enfin  de  veiller ,  de  marcher  en  silence , 
Us  s'arrêtent  tous  deux  appuyés  sur  leur  hmce. 

PREMIÉRK  SENTUfELLE. 

Compagnon^  Theure  avance ,  et  le  jour  n'est  pas  loin; 
Bientôt  nous  quitterons  ce  lieu. 

DEUXIÈME  SBNTIMLLB. 

J'en  ai  besoin! 
Le  vent  du  nord  me  glace,  et  ma  main  s'est  raidie. 

PREVIÉRB  SENTINELLE. 

Le  vin  réchauffera  ta  valeur  engourdie. 
Mais  parle ,  que  dis-tu  du  grand  événement  ? 
Souvent,  pour  tout  changer,  il  ne  faut  qu'un  moment. 

DEUXIÈME  SENTINELLE. 

On  outrageait  la  reine ,  elle  était  innocente. 

É 

PREMIÈRE  SENTINELLE. 

La  voOà  maintenant  glorieuse  et  puissante  ; 
Tous  ceux  qui  l'accusaîent  tremUent. 

DEUXIÈME  SENTINELLE. 

Par  saint  Denis! 
Je  gage  que  dans  peu  tu  les  verras  punis. 

PREMIÈRE  SENTINELLE. 

C'est  Juste  I  moi,  jamais  je  n'ai  parlé  contre  eUe« 

DEUXIÈME  SENTINELLE. 

Ni  mol ,  certes  !  La  reine  c»t  si  douce  et  si  belle 
Que  je  n'aurais  osé  soupçonner  sa  vertu. 


PRBMifcRB  8SNTI1IBLLB. 

Pour  défendre  ses  jours ,  moi ,  j'aurais  combittnl 

DEUXIÈME  SENTINELLE. 

C'est  le  jeune  Eymeri  qui  fit  périr  le  prince  ! 

PREMIÈRE  SENTINELLE. 

n  courut  se  cacher  au  fond  d'une  province  ; 
Mais  lui-même  aux  barons  s'est  venu  dénoncer. 

DEUXIÈME  SENTINELLE. 

C'était  l'empoisonneur  !  qui  l'aurait  pu  penser  ! 

PREMIÈRE  SENTINELLE. 

On  instruit  son  procès,  et  sa  perte  est  certaine. 

DEUXIÈME  SENTINELLE. 

Son  père  est  bien  à  plaindre. 

PREMIÈRE  SENTINELLE. 

n  déteste  la  reine. 

DEUXIÈME  SENTINELLE. 

Restera-t-il  ministre? 

PRISMIÈRE  SENTINELLE. 

Oh!  non  pas. 

DEUXIÈME  SENTINELLE. 

Sur  ma  foi, 
Il  mérite  sa  chute  ;  et,  si  j'étais  le  roi. 
En  punis8ant4e  fils  je  bannirais  le  père  ; 
Je  te  le  dis  tout  bas. 

PREMIÈRE  SENTINELLE. 

Il  le  fera  ^j'espère. 

DEUXIÈME  SENTINELLE. 

On  le  disait  méchant. 

PREMIÈRE  SENTINELLE. 

n  était  dur  et  fier. 

DEUXIÈME  SENTINELLE. 

n  doubla  les  hnpAts. 

PREMIÈRE  SENTINELLE. 

Cest  un  baron  d'hier  ! 

DEUXIÈME   SENTINELLE. 

Je  le  vois  rarement;  son  seul  regard  m*efAraie. 
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PREMIÈRE    SENTINELLE. 

C*est  lui  qui  des  archers  avait  réduit  la  paie. 

DEUXIÈME  SENTINELLE. 

Le  roi  doit  le  chasser. 


« 


D*uiie  aile  du  château 
Uo  homme ,  sort  caché  sons  on  vaste  manteau  ; 
D'un  chaperon  d'azur  les  plis  couvrent  sa  tète  ; 
Vers  le  fatal  donjon  il  s'avance  :  on  Farréte; 
Dei  soldats  sur  son  sein  les  glaives  sont  dressés  : 
—Qui  va  là  ?— Saint-Denis  et  Y iNCENNEs-^-Passei. 


« 


Au  fond  desa  prison,  étendu  sur  la  pierre 
Où  Uhunpe  d'airaûtprojjetait  sa  lumière, 
Eymeri  sommeillaif  :  un  songe  bienfaiteur , 
Du  malheur  sans  espoil'  dernier  consohiteur , 
Dans  un  trépas  honteux  lui  présentait  la  gloire  ; 
La  reine ,  qa'il  sauva ,  conservant  sa  mémoire, 
Aux  cris  accusateurs  ne  mêlait  pas  sa  voix  ; 
Elle  seule ,  à  son  nom,  soupirait  quelquefois , 
Et  d'un  doux  souvenhr  honorant  la  victioie , 
Le  plaignait  en  silence  et  doutait  de  son  crime. 
Elle  devait  des  i^eursà  qui  Ait  son  appui!... 
Il  s'éveille  :  et  son  père  est  debout  devant  lui. 

ETMERI. 

Que  vois-je  ? 

LUXEÛIL. 

Malheureux  I  lève-toi ,  le  temps  pressel 
On  te  juge ,  et  des  lois  la  hache  vengeresse 
S'agite  sur  ton  front. 

BYNERI. 

Je  Tattends  sans  effroi  I 

LUXEUIL. 

Veux-tn  donc  que  ton  sang  rejaillisse  sur  moi  ? 
Dans  quel  abfane  affreux  ton  délire  m'entrahie  ! 
Tu  m'as  perdu ,  mon  fils  ! 

ETMERI. 

Non ,  j'ai  sauvé  la  reine. 

LUXEUIL. 

Insensé  !  penses-tu  que  mes  yeux  paternels 


Te  virent,  partageant  le  sort  des  criminels, 
Sur  ta  tète  innocente  appeler  le  supplice  ?  " 
De  la  mort  de  mon  fils  je  serais  le  complioe] 
Et ,  quand  je  remplirais  ton  exécrable  espoir  ; 
Quand  mon  cœur ,  desséché  par  b  soif  du  pouvoir , 
Ferait  taire  à  jamais  le  cri  de  la  nature  ; 
Quand  rien  ne  trahhrait  ta  fatale  imposture; 
Quel  serait  mon  destin?  Flétri  par  ton  trépas, 
La  ronte  des  grandeurs  est  fermée  à  mes  pas  ! 
Faut41  traîner  obscur  ma  déplorable  vie? 
Voir  mes  honneurs  crouler ,  et  triompher  l'envie? 
Non,  j'accours  te  sauver ,  et  je  pars  avec  toi  : 
Des  jours  briUants  encor  se  lèveront  pour  moi  I 
Leur  éclat  couvrira  mon  nom  et  ma  famille  : 
Viens,  tout  est  préparé  :  les  champs  deb  GasUlle 
Accueilleront  bientôt  nos  destins  fugitifs  ; 
Viens ,  l'ombre  de  la  nuit  voile  nos  pas  furtifs  : 
Suis-moi  ! 

ETMERI. 

Que  dites  vous?  Quelle  est  votre  espérance  ? 
La  CastiDe,  mon  père1...  Elle  combat  la  France I 

LUXEUIL. 

Écoute,  et  ne  crams  rien  :  ses  secrets  envoyés 
Ont  d^à  de  leur  roi  jeté  l'or  à  mes  pieds  ; 
Des  projets  de  Philippe  heureux  dépositaire , 
Je  puis  au  GastiUan  en  livrer  le  mystère; 
Gourons  vers  les  honneurs  promis  à  mon  espoir  1 
Gomme  moi  de  Marie  abhorrant  le  pouvoir , 
Sa  sombre  politique  avait  proscrit  la.  reme , 
Et  ses  complots  discrets  ont  prot^  ma  haine; 
Là,  m'attend  la  fortune!  Id,  tout  est  danger! 
Pourquoi  trembler  encor  quand  je  puis  me  venger  ? 
Marchons ,  et ,  du  passé  bannissant  la  mémoire  » 
Aux  drapeaux  castillans  attachons  la  victoire  ! 

ETMERI. 

Qu'ai-je  entendu  ?  Grand  Dieu  !  quel  horrible  dessein! 

LUXEUIL. 

Viens,  les  écrits  vengeurs  reposent  sur  mon  sein. 

ETMERI. 

Ah  I  périsse  l'espoir  de  défendre  ma  vie  ! 
Que  mille  fois  plutôt  elle  me  soit  ravie  ! 
Moi ,  trahûr  avec  vous  et  la  France  et  mon  roi  ? 
Le  France  a  mon  amour,  et  Pliilippe  a  ma  foi! 
Je  garderai  mes  fers. 

LUXEUIL. 

Es>tn  donc  las  de  vivre? 

ETMERI. 

Eh  bien!  qu*en  m'exauçant  votre  amour  me  délivre  : 
Abjurez  devant  moi  >os  coupables  projets, 
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Je  voas  suis!...  Exilés,  mais  fidèles  sujets , 
Nous  irons,  datut  les  lieux  que  la  ferveur  habite , 
SoUs  l'obsenr  vêtement  du  pieux  e(^nobite , 
Prosterner  A  Tautel  notre  hdtnble  repentir  ; 
Ou  pliitôt,  implorant  le  trépas  du  martyr , 
Courons,  guerriers  chrétiens,  sous  les  murs  de  Solime, 
Payer  de  notre  sang  le  pardon  d'un  grahd  crime  ! 

LUXEUIL. 

Qu'exiges-tu  de  moi? 

EYHERI. 

J'embrasse  vos  genoux  : 
De  rablmeenlr'ouvert,  sauvez-moi,  sauvez-vous! 
Infortuné  !  votre  àme ,  un  instant  criminelle, 
Ne  se  ferma  jamais  à  Tamour  paternelle  ; 
Votre  fils,  à  vos  pieds ,  vous  demande  un  remord  ; 
Mais  un  nouveau  forfait  est  Tarrôt  de  sa  mort. 

LUXEUIL. 

L'heure  fuit,  malheureux  ! 

BYMBRl. 

Je  suis  prêt  à  voas  Suivre  : 
Mais  c'est  pour  vous  sauver  que  je  consens  à  vivre  ; 
Venez;  Dieu  qui  vous  voit  et  pourrait  vous  ponir  ^ 
Au  repentir  encore  a  laissé  l'avenir. 


^ 


Ils  sont  sortis  ;  déjà  des  sombres  avenues 
Luxcuil ,  muet,  parcourt  les  ténèbres  connues  ; 
Le  donjon  est  loin  d'eux  ,  et  sous  leurs  pas  légers. 
L'écho  distrait  n'a  point  éveillé  les  dangers  ; 
Tout  repose,  et  la  nuit,  d'une  ombre  salutaire , 
Couvre  des  fugitifs  la  marche  solitaire. 

De  la  tîouche  royale  exilé  si  longtemps , 
Le  bienfaisant  sommeil ,  depuis  quelques  instants. 
Épanchait  ses  pavots  sar  les  yeux  de  Marie  : 
Tout  à  coup  traversant  l'immense  galerie , 
Une  femme  en  délire  et  les  cheveux  épars , 
Pousse  des  ciis  perçants  et  court  vers  les  remparts  : 
On  s'éveille  à  sa  voix ,  on  s'agite ,  on  se  lève  : 
Klle  (lisait  :  «  Soldats ,  saisissez  votre  glaive  î 
»  Le  coupable ,  à  la  mort  un  moment  échappé , 
..  S'est  enfui  !  Mais  Diea  veille,  et  le  crime  est  trompé 
»  Je  le  poursuis  ;  mes  yeux ,  attachés  sur  sa  trace , 
»  De  ses  complots  futurs  préviendront  la  menace  I 


I 


)»  Volez  !  »  On  obéit ,  on  l'écoute ,  et  sa  main 
Aux  soldats  étonnés  a  montré  le  chemiti. 

Philippe  est  accouru ,  Marie  est  auprès  d'elle. 

L*mSPIRÉE. 

Ma  sainte  mission  devant  vous  se  révèle  ! 

Aux  autels  de  ce  Dieu ,  qui  protège  vos  jours , 

Des  célestes  clartés  j'implorais  le  secours  : 

Il  m'entend ,  il  m'exauce ,  il  me  parle ,  et  mon  âme 

Du  souffle  prophétique  a  respiré  la  flamme  : 

Sur  les  pas  de  Luxeuil,  qui  fuyait  ces  remparts, 

J'ai  vu  son  doigt  vengetir  appeler  mes  regards. 

Adorez ,  adorez  sa  puissance  éternelle 

Qui  rend  à  l'échafabd  la  tête  criminelle  ! 

Dieu  ne  me  trompait  point  !  Saisis ,  chargés  de  fen, 

Déjà  les  fugitifs  à  vos  yeux  sont  offerts; 

Ils  viennent  :  les  voici  !...  Français,  prêtez  Toreille! 

Du  Tout-Puissant  enfin  la  Justice  s'éveille! 

PHILIPPE. 

Approchez ,  malheureux. 

EYUBRl. 

Sire ,  un  père  tremblant 
Voulait  ravir  son  fils  à  l'écliafaud  sanglant  ; 
Vous  lui  pardonnerez  !  Mon  cbAtîment  s'apprête  ; 
Je  suis  las  de  le  fuir ,  et  j'apporte  ma  tète. 

L*INSPmÉE. 

Le  coupable  aQx  bourreaux  ne  Aiiihdt  échApper , 
Oui  î . .  Mais  ce  n'est  pas  toi  que  leur  main  va  firapper  ! 

kVUERI. 

Quand  un  forfait  me  livre  au  trépas  que  j'espère. 
Qui  peut  m'y  dérober? 

l'inspirée. 

Interroge  ton  père! 

EYMERI. 

Ocid! 

PHILIPPE. 

Qu'ai-je  entendu? 

LUXEUIL. 

Ta  fureur,  en  ce  lieu, 

Me  vient-elle  accuser  ? 

l'inspirée. 
Ce  n'est  pis  mol,  c'est  Dieo! 

LUXEUIL. 

L'imposture... 

LinSPIRÉE. 

Est-ce  â  toi  de  parler  d'imposture? 
Misérable!  en  ton  cœnr  étouffe  la  natore  ! 


MARIE  DE  BRABANT.  -CHANT  VI. 


^74 


Lègae  à  ton  noble  flis  réchaftnid  qui  t'attend  1 
8oas  la  main  des  bottrreaux  va  le  rotr  palpitant, 
L*oserai8-to  P 

LUXEUIL. 

Mon  filil... 

L*tN8PmÊB. 

Tu  trembles  !  Ta  balances  ! 

LUXEOIl. 

Quand  ta  voix  de  mon  Ris  retrace  les  souffrances 

L'mspmÉE. 
Non  :  Tamonr  paternel  n'entre  point  dans  ton  cœur  : 
U  ne  le  trouble  pas ,  malheureux  !  C'est  la  peur  t 
Dieu  de  tous  tes  complots  m'a  dévoilé  la  trame  ; 
A  mes  yeux  inspirés  il  vient  d'ouvrir  ton  âme  ! 
Quelle  main  au  cercueil  plongea  le  Ois  du  roi  ? 
Qui  près  de  lui  plaça  Tempoisonneur  ?  C*est  toi  ! 
Qai ,  du  vil  Castillan  effroyable  complice , 
Essaya  de  traîner  l'innocence  au  supplice? 
Et  d^une  reine  en  pleurs  calomniant  Teffroi , 
De  pièges  odieux  l'enveloppa  ?  C'est  toi  ! 
Qni  maintenant ,  armé  des  secrets  de  son  maître , 
Et  prêt  à  mendier  le  salaire  du  traître, 
Ami ,  sujet  coupable ,  et  ministre  sans  foi , 
Courait  vendre  l'État?  Luxeuil ,  c'est  encor  toi  ! 
Je  vois  tout  !  Et  mon  cœur ,  qu'un  divin  souffle  anime , 
Respire  auprès  de  toi  Fair  empesté  du  crime. 

L13XEU1L. 

Qai?  Moi!... 

l'inspirée. 
Démens  le  Dieu  qui  dicte  mes  accents , 
Et  grave  ton  forfait  sur  tes  traits  pâlissants  1 
Non ,  de  ce  Dieu  sur  toi  la  main  s'est  étendue  ; 
Tu  cherches  ton  audace  en  ton  âme  éperdue  ? 
L'audace  a  désormais  fait  place  à  la  terreur  ! 
Attache  à  mes  discours  la  démence  et  l'erreur  ; 
Parle  de  tes  vertus ,  vante  ton  innocence  i 
Tu  ne  sais  pas  encor  jusqu'où  va  ma  puissance  ! 
Celui  de  qui  la  voix  m'a  nommé  Fassassin , 
Me  montre  les  écrits  que  recèle  ton  sein  : 
Soldats ,  qu'on  le  dépouille.  . 

LUXEUIL. 

Arrêtez  ! . ..  Dieu  t'inspire  : 
D'un  ascendant  vainqueur  je  reconnais  l'empire  ! 
Oui ,  le  prince  mourut  empoisonné  par  moi  ;  • 
Oui,  j'abhorrais  Marie,  et  j'ai  trahi  mon  roi  ; 
Ce  funeste  pouvoir,  qu'exerçait  une  épouse, 
Alarmait  de  mon  rang  l'autorité  jalouse  : 
La  Castilk  en  secret  avait  proscrit  ses  jours  ; 
Ma  haine  à  la  Castille  a  vendu  son  secours  : 


Les  voilà  ces  écrits  garants  de  ma  vengeance  ! 
Mon  crime  dévoilé  n'attend  point  dlndnlgenoe; 
Mais  n'exigez  de  moi  ni  crainte ,  ni  remord  ! 
Mes  bonneor»  toot  détroits  l.<.  Qu'on  me  mène  i  la  mortl 


« 


Vainement  d'Eymeri  la  douleur  filiale 
Appelle  sur  Luxeuil  la  clémence  royale; 
Vainement  de  ses  pleurs  assiégeant  son  époux , 
Marie  a  de  Philippe  embrassé  les  genoux  ; 
D'une  reine  et  d'un  fils  inutile  assistance  ! 
Le  tribunal  des  Pairs  a  dicté  la  sentence  1 
Le  traître  va  périrl...  Le  jour  funèbre  a  lui. 
Ce  peuple  détrompé ,  qui  tremblait  devant  lui , 
Remph't  déjà  l'enceinte  où  l'échafaud  se  dresse  ; 
Sur  les  pas  du  coupable  on  accourt,  on  se  presse  : 
La  foule  a  devancé  les  rayons  du  soleil. 
Par  quel  secret  pouvoir ,  ce  sinistre  appareil , 
Ces  hideux  instruments  de  l'humaine  justice , 
Trainent-ils  les  mortels  vers  le  lieu  d'un  supplice? 
Il'  est  au  fond  des  cœurs  je  ne  sais  quel  désir 
De  voir  le  malheureux  que  la  mort  va  saisir , 
D'épier  sur  son  front  sa  dernière  pensée  ; 
Et ,  près  de  l'échafaud ,  cette  foule  entassée 
Qui  peut-être  le  plaint,  sans  vouloir  le  sauver, 
Fixe  les  yeux  sur  lui ,  comme  pour  observer 
Dans  ces  traits  convulsifs,  où  règne  la  souffrance, 
Ce  qui  reste  de  l'homme  à  qui  perd  l'espérance. 

Mais  l'instant  est  venu  :  le  condamné  parait  ; 
U  s'incline  ;  à  genoux  il  entend  son  arrèU 
Le  marteau  retentit  sur  ses  armes  brisées , 
Et ,  de  la  populace  appelant  les  risées , 
De  ses  titres  d'un  jour  gage  récent  encor , 
L'écusson  étoile ,  brillant  d'azur  et  d'or , 
Où  l'aigle  étend  son  vol,  et  que  la  croix  divise, 
Suspend  au  pilori  l'orgueil  de  sa  devise. 

Le  coupable  se  lèvej  et  du  chanvre  honteux 
n  sent  avec  horreur  se  resserrer  les  nœuds  ; 
L'échafaud  sous  ses  pieds  fuit,  le  bourreau  s'élance; 
U  pèse  sur  le  corps  qui  dans  l'air  se  balance , 
Et  l'infâme  gibet ,  durant  cinquante  jours , 
Va  livrer  un  cadavre  à  la  faim  des  vautours. 


* 
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La  sainle  a  regagné  ce  solitaire  asile, 
Ce  clocher  protectear  où  sa  ferveur  l'exile, 
Et,  du  inonde  ijamais  oablianiles  cliemion, 
Ne  mâle  plus  sa  vie  aux  intérêts  homains. 


Une  année  avait  fui  ;  mère ,  épouse  adorée , 
Reine ,  clière  à  son  peuple ,  et  des  grands  honorée, 
Marie  en  sonriant  contemplait  l'avenir, 
Efd^à  ses  malheurs  n'étaient  qu'un  souvenir. 
Pourtant,  loin  de  Vtnceime  entraînant  sa  pensée, 
Parfois  d'un  chevalier  l'image  retracée , 
Comme  en  un  jour  serein  un  nuage  orageux , 
Attristait  son  bonheur ,  interrompait  ses  jeux; 
Dam  ses  yeux  obscurcis  on  vit  rouler  des  larmes. 
L'infbrtnné  peut-être  avait  jeté  ses  armes; 
Peut-être ,  déiriorant  les  crimes  patemelii , 


De  ses  pleurs  supi^ianls  il  baignait  les  antels, 

Et ,  courbé  sous  la  cendre ,  au  fond  d'un  monasièn , 

Cachait  d'un  nom  souillé  l'opfvobre  héréditaire. 

Mais,  un  jour,  OD  conta  que,  vers  Ptolémate , 
Les  chevaliers  du  Temple ,  entourés  et  trahis , 
Aux  pieds  du  musolman  allaient  tomber  sans  gloite , 
Quand  un  jeune  guerrier ,  sons  une  armure  noire, 
Aux  soldats  de  la  foi,  qui  mouraient  en  fuyant, 
Est  apparu  1  Ses  cris ,  son  glaive  fondroyant , 
Des  chrétiens  an  combat  ramenait  la  vaillance , 
Dans  les  rangs  ennemis  i  leur  tête  il  s'élance  : 
Il  frappe;  et,  n'écoutant  qu'un  aveugle  trau^ott, 
Rencontre  la  victmre  en  appelant  la  mort. 
Sons  ses  efforts  vei^urs  l'mfidële  succombe , 
Il  fuit,  lacroix  triomphe,  et  le  chevalier  t<Hnbe: 
Percé  d'un  coup  mortel  il  périt  inconnu. 
On  ne  sut  de  quels  bords  œ  preux  était  venu  ; 
Mais ,  quand  il  expira ,  sur  sa  lèvre  flétrie, 
On  entendit  errer  le  doux  nom  de  Marie. 
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Je  me  propofais  de  donner  aux  lecteurs  un  précis  histo- 
rique de  rérénement  qui  fait  le  sujet  de  ce  poème  ;  mais  je 
crois  leur  être  agréable  en  empruntant  le  rédt  qu'en  a  fait 
H.  de  Marchangy  dans  le  septième  Tolume  de  la  Gaule  poé- 
tique :  oe  récit  est  un  résumé  exact  et  bri|lant  de  tout  ce 
qu'ont  écrit,  sur  le  procès  de  Marie  de  Brabant,.Nangis, 
FéUbien,  Daniel ,  Méseray ,  Yelly ,  et  [riusieurs  autres  his- 
toriens. 

•  La  France  était  en  paix,  même  atec  l'Angleterre; 
Edouard ,  roi  de  cette  Oe,  était  venu  à  Paris  se  reconnaître 
le  Tassai  de  Philippe.  Au  milieu  de  cette  puissance,  et  dans 
le  sein  d'un  noble  repos,  le  fils  de  saint  Louis,  ?euf  depuis 
quelques  années ,  contracta  d'augustes  nœuds.  Marie,  scBur 
do  duo  de  Brabant,  fût  unie  à  Philippe  dans  le  château  de 
Vinoeones. 

»  La  France  n'avait  jamais  tu  déployer  pins  de  magnifl- 
cence  que  dans  les  huit  jours  de  fêtes  qui  suiTirent  cette 
union,  où  la  grice,  les  Tertus  et  la  beauté  s'unissaient  aux 
grmdeurs  et  à  la  majesté  de  l'héritier  du  trône  de  saint 
Louis.  Tout  concourut  à  la  solennité;  l'église,  enrichie  et 
rendue  ptoM  inaposante  encore  par  les  bienfaits  et  les  Institu- 
tions du  feu  roi ,  déploya,  en.cette  occasion ,  les  splendeurs 
du  tabernacle  et  les  ornements  sacerdotaux  :  elle  remplit  le 
sanctuaire,  où  les  époux  reœraient  l'anneau  consacré,  des 
pompes  les  {dos  attendrissantes  etdesTceux  les  plus  ardents. 
La  cheYalerie ,  qui  était  alors  dans  son  plus  grand  lustre, 
et  dont  la  loyauté,  la  braroure  et  la  candeur,  n'étaient  point 
eaoore  altérées  par  les  Tices  qui  la  firent  dégénérer  plus 
lard,  ouvrit  des  lices,  des  tournois,  des  pas  d'armes ,  que 
chantèrent  dans  leurs  Ters  et  leurs  allégories  les  trouTères 
et  les  troubadours ,  dont  la  réputation  était  à  son  degré  le 
plus  brUlanl.  Enfin ,  le  luxe,  que  toutes  les  croisades  et  les 
progrès  du  commerce  d'outre -mer  a?aient  introduit  en 
France,  les  emprunts  que  la  mode  et  le  caprice  firent  aux 
cours  des  sultans ,  le  goût  des  concerts  et  des  illuminatîons 
que  les  Arabes  d'Espagne  avaient  communiqué  à  nos  pro- 
^ioces,  l'usage  des  grands  banquets,  que  les  Français  pra- 
tiquaient à  l'imitation  des  Germains  et  des  Gaulois ,  leurs 
ancélres ,  tout ,  nous  le  répétons ,  se  réunissait  pour  faire 
du  mariage  de  PbUippc  avec  la  princesse  de  Brabant,  une 
des  merveilles  historiques  de  ces  siècles  éloignés. 


»  Après  tant  de  cérémonial  et  de  représentations,  après 
tant  de  fêtes  et  de  jeux ,  Philippe ,  jouissant  pins  intlmeoienl 
de  son  bonheur,  vécut  dans  une  sorte  de  retraite  avec  son 
épouse ,  et  sentait  diaquo  jour  s'aecroitre  pour  elle  un  vif  et 
durable  attachement.  D'abord,  charmé  de  sa  douce  figure, 
de  ses  regards  angéliques  et  de  sa  taille  élégante ,  il  avait 
éprouvé  une  passion  fortifiée  de  plus  en  plus  par  l'estime 
que  lui  inspiraient  la  sagesse  et  l'esprit  de  cette  princesse 
aocomidie.  Il  se  plaisait  à  l'entretenir  de  ses  pro|ets,  ei  troo- 
Yait  toujours  ayeo  elle  des  sTis  et  des  lumières  qui  bientôt 
lui  firent  négliger  de  consulter  ses  ministres  et  ses  conseil- 
lers. 

»  Parmi  ces  anciens  dépositaires  de  la  confiance  royale , 
il  en  était  un  dont  la  Ikveur  paraissait  inouf e. 

•  Ce  parvenu  se  nommait  Pierre  de  la  Brosse;  il  aTait  été 
barbier  de  saint  Louis,  et,  selon  l'habitude  de  ces  sortes  de 
gens ,  il  débitait,  en  rasant  son  maître,  les  nouvelles  de  la 
ville  et  des  propos  lacétieux.  Il  avait  un  esprit  ouvert  et  fé- 
cond ,  qu'il  trouva  maintes  fois  l'occasion  de  frire  connaitre 
durant  les  familières  séances  que  sa  profession  lui  ména- 
geait chaque  matin  près  de  la  personne  du  roi.  Cet  homme 
était  doué  d'une  dextérité  et  d'uue  adresse  admirables  pour 
les  opérations  manueUes  de  la  chirurgie.  C'en  fut  asses  pour 
acquérir ,  dans  cet  art  encore  grosrier ,  une  réputation  qui 
fut  le  premier  degré  de  sa  fortune. 

>  Philippe,  fils  du  roi,  se  l'attacha  particulièrement,  et 
goûta  si  fort  ses  manières ,  son  langage  et  ses  petits  talents, 
qu'y  en  fit ,  non-seulement  son  chirurgien ,  mais  son  oom- 
naeusal  et  son  faTori. 

»  Lorsque  ce  roi,  trop  facile  à  surprendre,  monta  sur  le 
trône  de  son  père,  il  crut  pouToir  accorder  toute  sa  con- 
fiance à  cet  intrigant ,  qui  tachait  son  hypocrisie  et  son  am- 
bition sous  un  faux  lèle  et  de  mensongères  protestations  de 
désintéressement  et  d'intégrité.  Le  discernement  de  Phi- 
lippe était  si  bien  fasciné  par  les  manèges  astucieux  de  son 
protégé ,  qu'il  le  promut  au  rang  de  grand  chambellan  et 
de  premier  ministre.  Mais  à  ce  faite  des  dignités ,  son  âme 
ne  changea  pas  et  garda  l'empreinte  de  sa  bassesse  et  les 
vices  de  son  éducation  première.  Cette  élévation  l^t  un  scan- 
dale pour  la  cour  de  France;  le  crédit  et  lé  pouvoir  de 
Pierre  de  la  Brosse  firent  taire  les  uns,  gagnèrent  les  au- 
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très ,  et  bientôt  on  finit  par  ne  pins  rougir  en  le  flattant  et 
m  M  Cendant  Tes  bonneori  attachés  à  ses  énUnentes  fonc- 
tions. 

*  Le  mariage  de  Philippe  arec  Marie  de  Braliant ,  et  sur- 
tout l'ascendant  légitime  que  cette  belle  reine  prenait  sur 
le  cœur  de  son  époux,  alarmèrent  l'ombrageux  Pierre  dé  la 
Brosse.  Marie ,  dans  ses  entreliens  avec  le  roi ,  démasquait 
la  turpitude  de  ce  vil  usurpateur  de  la  confiance  royale  ;  et 
déjà  les  courtisans ,  qui  le  voyaient  moins  accueilli  du  maî- 
tre ,  se  vengeaient ,  par  des  syrventes  et  des  bons  mots,  des 
déférences  et  des  égards  que  leur  arrachait  pour  lui  un  reste 
d'autorité. 

t  Pierre  de  la  Brosse  songea  au  moyen  de  prévenir  sa 
disgrâce*  Il  avait  encore  assez  d'empire  sur  le  roi  pour  es- 
pérer s'en  foire  écouter;  et  d'ailleurs,  il  était  capable  de 
tout  pour  arriver  à  son  but.  Sur  ces  entrefaites ,  le  jeune 
Louis»  fils  aine  du  premier  mariage  de  Philippe,  mourut 
presque  subitement.  Quelques  écrivains  prétendent  que 
Pierre  de  la  Brosse  empoisonna  cet  héritier  de  la  couronne 
de  France;  afin  d'imputer  un  si  grand  attentat  ft  la  reine 
Marie  de  Brabant.  Quoi  qil'il  en  soit,  il  est  certain  que  cette 
mort  prématurée  lui  servit  de  prétexte  pour  perdre  cette  att- 
gtiste  pHncease. 

*  Le  monstre ,  comme  nn  serpent  qui  glisse ,  rampe  et 
lance  un  dard  envenimé ,  sut ,  après  bien  des  circonlocu- 
tlont  préparatoires ,  accuser  Marie  de  Brabant  d'avoir  fait 
périr  le  prince  du  premier  lit,  pour  assurer  ft  ses  enfants  la 
Couronne  qnl  lui  appartenait.  A  cette  filiale  délation ,  Phi- 
lippe éprouva  d'étranges  perplexités.  Son  cœur,  séduit  par 
cette  f^me  charmante,  se  débattait  avec  force  contre  le 
soupçon  Odieux  ()ni  l'enlaçait.  Le  motif  que  Pierre  de  la 
Brosse  HttribuaH  ft  l'action  de  la  reine  ne  semblait  que  trop 
plausible  ati  malheureux  monarque ,  et  nul  autr^  intérêt  ne 
pouvait  expliquer  la  perte  du  jeune  prince. 

s  Philippe  voulut  dotiter  que  son  (Ils  eût  été  victime  du 
poison  ;  mais  llnfiàme  crilomniateur ,  sans  pitié  pour  la  dou- 
leur d'un  père ,  entraîna  son  roi  vers  le  lit  du  prince  expiré 
et  lui  montra  les  symptômes  du  poison  :  c  Voyez-vous ,  lui 
s  disait-il ,  ces  taches  livides ,  ces  lèvres  violettes ,  ces  meni- 
%  bres  contournés  et  tordus  par  les  convulsions  et  la  lutte 
»  d'une  douleur  violente?  Remarquez-vous  ces  yeux  dont  la 
•  prunelle  s'est  éclipsée  dans  un  orbite  Sanglant?  •  A  cette 
horrible  démonstration,  Philippe  détonrtiait  la  vue  et  san- 
glotait. 

*  Mais  Pierre  de  la  Brosse  continue  en  s'écriant  ;  t  O  vé- 
»  rite  1  vérité  !  qu'il  est  cruel  de  te  faire  arriver  aux  pîeds 
»  des  rois  I  Jamais  je  ne  l'éprouvai  mieux  qu'en  ce  jour ,  où 
»  mon  devoir  trop  tyrannique  me  force  de  dénoncer  un 
>  crime.  Paraissez  donc ,  témoin  iiTécusable ,  témoin  ocu- 
»  laire  de  ce  crime  avéré;  venez  éclairer  mon  maître  qu'une 
»  passion  funeste  aveugle  encore.  »  A  ces  mots  il  produisit 
on  être  corrompu  qui ,  â  force  d'or  et  de  promesses ,  dé- 
clara avoir  vu  Marie  de  Brabant,  la  nuit,  après  le  tintement 
du  couvre-feu ,  disUller  des  plantes  vénéneuses  et  en  com- 


poser un  mets  exécrable ,  la  veille  de  la  mort  de  Louis;  il 
imagina  plusieurs  antres  ciréonstaiiGes  qui  ne  laissaient  au- 
cun doute  sur  la  culpabilité  de  la  reine.  Ce  détracteur  ooo- 
firma  sa  déposition  par  un  serment. 

*  Cette  affaire  s'ébruita  bientôt.  Le  peuple ,  qui  jage  sur 
ctes  présomptions  et  des  apparences ,  prononce  tumnltuea- 
Sement  que  Marie  de  Brabant  est  coupable,  et  que  cette  ma- 
râtre a  tué  l'héritier  de  la  couronne  |)Our  faire  régner  s>i 
enfants.  Ces  propos,  répandus  publiquement,  oepcrmeS- 
tent  plus  à  la  justice  de  paraître  IndifTérente  à  cette  accusa- 
tion ;  déjà  des  gardes  sont  placés  aux  portes  des  apparte- 
ments de  cette  reine ,  qui ,  du  comble  de  la  prospérité  et  (in 
bonheur,  est  tout  À  coup  précipitée  dans  une  angoisse  et 
des  chagrins  qui  font  de  la  mort  un  bienfait  libérateur. 

»  Il  y  avait  dans  ce  temps-là  trois  imposteurs  qui,  par «k 
feintes  extases ,  la  singularité  de  leur  vie  et  les  exercices 
d'une  piété  hypocrite ,  avaient  usurpé  sur  leurs  contempo- 
rains une  autorité  surprenante.. 

È  On  avait  déserté  pour  eux  les  tombeaux  de  saint  Martio 
et  de  saint  Denis,  le  grotte  de  sainte  Madeleine,  ettoota 
les.  châsses  miraculeuses  que  la  piété  des  fidèles  couroaoait 
tous  les  ans  des.  hautes  fleurs  du  marronnier.  On  venait 
vers  ces  faux  prophètes ,  et  souvent  le  hasard  on  l'efietdr 
l'imagination  opérait  des  guérisons  qu'on  appela  do  mi- 
racles. 

»  La  sibylle  de  Nivelle  avait  encore  plos  de  vogne  etpbi^ 
de  prosélytes  que  ses  deux  complices.  Elle  était  fomno- 
bule ,  et ,  durant  ce  sommeil  éveillé ,  son  esprit  actif  et  no- 
bile  s'exhalait  en  paroles  inspirées,  que  le  public  reeaeil- 
lait  avidement,  et  chacun  s'imaginait  y  recoonaitre  des 
allusions  aux  événements  hlstoriqties ,  et  même  des  avis  nr 
sa  propre  destinée.  Cette  femme,  que  lesannalistes appu- 
ient la  béguine  de  Nivelle,  parce  qu'elle  affectait  !■  con- 
duite mystique  et  méthodiquement  poârile  de  ces  dérotcs 
extrêmes ,  se  tenait  dans  nue  espèce  de  Clocher  ouvert  aoi 
quatre  vents;  die  prétait  Toreille  aux  cris  des  corneilles  H 
au  roucoulement  des  ramiers  qui  T<dtigeaient  autour  de  cet 
asile  Aérien. 

vPblHpre,  crédttle  comme  tous  ses  sojets,  ajootaitfoi 
aux  ftbles  absurdes  qu'on  racontait  sur  cette  pythoni»'* 
d'autant  plus  que  la  douleur  et  l'Anxiété  mortelle  qni  l'agi- 
taient, laissaient  peu  d'accès  ft  la  raison.  Il  eovoys  door  à 
I^ivelle  trois  ambassadeurs;  l'un  d'eux  était  l'évèqoe  dr 
Bayenx,  lieau-frère  de  Pierre  de  la  Brosse,  ynquel  il  derai 
la  mitre  dont  l'intrigue  l'avait  cotu^nné.  En  parlant  il  arait 
en  une  conférence  avec  son  protecteur  et  son  parent:  auis 
ne  Fapporta-t'41  au  rd  qu'une  réponse  ambiguë,  dont  la  per- 
fidie ne  faisait  qu'appesantir  le  soupçon  sur  la  malbeoreos^ 
atrcusée. 

•  Mais  plus  on  cherchait  à  convaincre  Philippe,  et  pi» 
ce  roi  faisait  des  efforts  pour  justifier  au  fond  de  son  cffrr 
son  épouse  adorée.  Il  députa  à  la  prophétessc  de  >iv«*Hf 
trois  graves  personnages,  en  leur  enjoignant  d'interrogff 
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eette  femme  d'mie  manière  claire  et  précise ,  afin  d'en  rece- 
voir mie  réponse  positive. 

>  Les  envoyés  exposèrent  le  sujet  deJeur  voyage  à  Forade 
qai  leur  dit  :  «  Le  roi  ne  doit  point  ajouter  foi  à  ceux  qui 
>  lui  parlent  mal  de  son  illustre  épouse  ;  elle  est  ionoeente 
•  du  crime  qn*on  lui  impute,  il  peut  compter  sur  sa  fidélité 
»  tant  pour  lui  que  pour  les  siens.  » 

«Cette  réponse,  publiée  dans  toute  la  France,  révolta 
contre  l'imposteur.  On  demanda  son  supplice ,  et  le  roi  l'al- 
lait  ordonner,  lorsque  ce  fourbe  adroit  fit  un  dernier  effort 
pour  perdre  sa  victime ,  et  pour  se  soustraire  au  châtiment 
qu'il  avait  trop  bien  mérité. 

>  Sire ,  dit-il  à  Philippe ,  en  présence  de  toute  sa  cour , 
si  j'en  crois  vos  frddeurs  et  les  murmures  qui  éclatent 
autour  de  moi,  je  suis  en  butte ft  d'atroces  calomnies.  La 
reine ,  dit-on ,  ftit  persécutée  par  moi.  Où  serait  le  motif 
de  l'horrible  conduite  dont  m'accuse  ce  vain  peuple  ?  Un 
témoin  oculaire  appela  ma  vigilance  et  ma  sévérité  sur 
les  traces  d'un  crime  qui  attentait  à  votre  majesté  dans  la 
personne  de  son  héritier  présomptif;  je  ne  pouvais  point 
ensevelir  dans  l'oubli  cet  horrible  secret.  Mon  lèle  crai- 
gnait qu'un  jour  la  rage  qui  avait  étouffé  Tenfiint  ne  fit 
périr  le  père  ;  car  on  en  voulait  évidemment  ft  la  cou- 
ronne. Quel  autre  dessein  que  celui  de  s'en  emparer  au- 
rait fait  conspirer  la  mort  d'un  prince  dont  la  jeunesse  et 
l'innocence  n'avaient  encore  fait  naître  d'autre  passion 
que  celle  de  l'envie  ?  Le  coupable ,  après  avoir  abattu  le 
front  réservé  à  votre  diadème ,  aurait  peut^tre  osé,  dans 
son  impatience,  porter  sa  main  sacrilège  jusque  sur  votre 
personne ,  pour  y  saisir  ce  bel  apanage  des  afnés  de  saint 
Louis.  Frissonnant  d'horreur  à  cette  idée,  je  voulus,  dus- 
sé-je  attirer  sur  moi  et  les  persécutions  d'un  fortuné  cou- 
pable, et  l'ingratitude  de  ceux  que  je  servais ,  sans  aucun 
motif  personnel;  je  voulus  donc  percer  le  mystère  qui 
couvrait  peut-être  encore  de  nouveaux  complots  :  je  réu- 
nis toutes  ces  présomptions,  toutes  les  circonstances,  tou- 
tes les  preuves ,  j'en  formai  un  faisceau  de  lumière  d'où 
jaillit  la  vérité  pour  tous  les  yeux.  Aujourd'hui,  quel  nuage 
vient  en  obscurcir  les  rayons?  Qu'oppose-t-on  à  la  dépo- 
sition de  ceux  qui  ont  vu ,  et  aux  vraisemblances  tirées  de 
l'intérêt  que  l'accusée  avait  seule  à  commettre,  au  profit 
de  ses  enfants ,  un  crime  qui  faisait  fructifier  pour  eux  son 
ambition  ?  On  m'oppose  la  réponse  d'une  femme  dont  le 
peuple  révère  les  discours.  Eh  bien  1  moi-même  j'ai  dé- 
féré à  cet  oracle.  Deux  fois  des  ambassadeurs  l'ont  con- 
sultée :  les  premiers  ont  rapporté  une  réponse  accablante 
pour  la  reine;  les  seconds  en  ont,  il  est  vrai,  rapporté 
une  décision  qui  lui  est  favorable.  Mais  par  quelle  prooé- 


•  dure  inusitée  veut-on  ne  choisir,  dans  les  paroles  de  la 
»  propbétesse ,  que  ce  qui  peut  tendre  à  l'absolution  de  la 
»  reine,  quand  des  paroles  non  moins  fortes  établissent,  au 
»  contraire,  sa  culpabilité?  L'homme  impartial  devrait  an 
>  moins  demeurer  incertain  entre  deux  déclarations  oppo- 

•  sées,  et  qui,  se  compensant  mutuellement,  neutralisent 
»  l'effet  qu'on  en  attendait.  Mais  je  dis  plus ,  et  si  l'on  veut 
»  se  prononcer  entre  ces  deux  réponses  contradictoires ,  la 

•  première  seule  mérite  votre  confiance  ;  c'est  le  premier 
»  cri  de  la  vérité,  c'est  l'impulsion  d'une  conscience  dont 
■  nulle  réflexion,  nulle  crainte,  nulle  séduction  n'a  modifié 

•  les  arrêts  spontanés.  En  revoyant  vos  seconds  émissaires, 
»  qu'a  dû  penser  l'être  faible  qu'on  allait  consulter?  A-t-il 
N  dû  croire  qu'on  venait  chercher  la  vérité P  Non,  sans 
»  doute,  puisque  la  vérité  avait  été  proclamée  par  lui  à  de 

•  premiers  députés.  En  lui  en  adressant  une  seconde  fiois« 
»  c'était  assez  lui  apprendre  qu'on  voulait  une  autre  ré- 

•  ponse ,  et  que  la  première  n'avait  point  été  goûtée  ;  et 
rt  certes,  une  femme  est  toujours  assez  propbétesse  pour  de- 
9  viner  une  semblable  leçon.  La  sibylle  de  Nivelle  a  donc 
»  cru  prévenir  le  désir  des  forts  et  des  puissants  en  disant 
»  le  contraire  de  ce  qu'elle  avait  proféré  d'abord ,  certaine 

•  de  voir  appUiudir  une  version  tout  à  fait  contraire  à  ceUe 
»  qui  avait  déplu.  » 

>  Ainsi  parla  le  souple  et  perfide  ministre.  Les  esprits  res- 
tèrent fiottants ,  et  le  triste  Philippe ,  partagé  entre Tamour 
et  la  haine ,  sentait  se  fiétrir  insensiblement  sa  vie. 

•  Marie  de  Brabant ,  sur  qui  ne  s'arrêtaient  plus  que  des 
regards  défiants ,  et  dont  les  larmes  et  les  discours  n'avaient 
pu  convaincre  entièrement  son  époux ,  ne  voulut  plus  recou- 
rir qu'A  Dieu  seul.  Durant  une  partie  du  jour,  elle  restait 
prosternée  sur  le  marbre  des  parvis  sacrés;  elle  implorait 
la  miséricorde  du  souverain.  Ses  prières  fiu^nt  exaucées. 

•  Un  soir,  un  vénérable  solitaire  se  présente  aux  portes 
du  palais ,  et  demande  une  audience  du  roi.  Introduit  près 
dé  Philippe,  il  lui  remit  un  paquet  scellé  des  armes  du  grand 
chambellan ,  Pierre  de  la  Brosse,  en  kii  disant  qu'un  reli- 
gieux prêt  à  mourir,  et  à  ce  grand  moment  des  repentirs , 
l'avait  prié  d'aller  porter  au  roi  le  paquet  renfermant  la 
preuve  des  trahisons  du  premier  ministre. 

•  En  effet ,  ce  misérable,  dépositaire  des  secrets  de  l'État, 
les  avait  vendus  au  roi  de  Gastille  ;  et  U  résultait,  en  outre, 
de  ces  pièces  secrètes ,  que  la  perte  de  la  reine  était  une  ma- 
chination politique  dont  il  s'avouait  l'instrument.  Cette  dé- 
couverte leva  tous  les  doutes,  et  jeta  enfin  une  trop  tar- 
dive lumière  sur  la  vertu  de  la  reine.  Pierre  de  la  Brosse 
tai  étranglé,  et  son  corps  resta  sus|)endu  aux  fourches  pa«* 
tibulaires.  » 


POÉSIES  DÉTACHÉES. 


niiiiiH»ti»nnmmnm»if» 


ÉPITRE 


MON  AMI  ALEXANDRE  SOUMET. 


Août  4825. 


De  mes  joars  désœuvrés  accttsantriDdoleuoe, 
Sur  tes  pas ,  mon  ami ,  tu  veux  que  je  m'élance , 
Qu'à  tes  nobles  concerts  j'unisse  mes  accents  ?  * 
Pourquoi  me  rappeler  tant  de  vœux  impuissants , 
Tant  de  rêves  trimipeors,  tant  de  veilles  perdues  ? 
De  mon  luth  fatigué  les  cordes  détendues 
Ont  cessé  dès  longtemps  de  frémir  sous  mes  doigts , 
Et  les  échos  du  Pinde  ont  oublié  ma  voix. 

Au  bruit  des  factions  le  poète  s'exile, 
Contre  elles  à  Fétude  il  demande  un  asik  ; 
Vain  espoir!  La  fureur  de  deux  partis  rivaux 
Poursuit,  en  rugissant,  ses  paisibles  travaux  : 
Moi ,  leur  livrer  encore  ma  vie  et  mes  ouvrages  ?... 
Mes  vers  ont  à  mon  nom  conquis  assez  d'outrages. 
Que  ces  vils  gazetiers^  tbersites  des  deux  camps , 
De  mensonge  et  d'opprobre  balaies  trafleants, 
Qui  prodiguent  Tinjure  et  vendent  la  louange, 
Sur  d'autres  que  sur  moi  fassent  jaillir  la  fange  I 
Loin  de  l'impur  bourbier  je  fuis  en  m'essuyant. 

Tout  aux  illusions  d'un  âge  imprévoyant , 

Nagaères ,  conune  toi,  j'osais  rêver  la  gloire  ; 

Et  ma  voix  évoquait  du  fond  de  notre  histoire 

Cet  Ebroîn,  vainqueur  et  vaincu  tour  À  tour , 

Sur  un  trône  flétri  jetant  des  rois  d'un  jour. 

De  Louis ,  que  l'Égyple  admira  dans  les  chaînes ,  . 

Et  dont  le  souvéuir  enorgueillit  Ymeennes , 

•le  disais  les  vertus,  je  chantais  les  exploits. 

Plus  tard,  tournant  mes  yeux  vers  les  remparts  génois, 

Au  jeune  Lavagna  je  consacrais  ma  lyre  ; 

On  l'eût  vu  des  festins  s'élancer  à  l'empire, 

£t ,  trompant  tout  un  peuple  en  son  nom  révolté , 

S'armer,  tyran  futur,  au  cri  de  liberté, 


Dans  nos  rêves  d'orgueil  plus  d'un  lanrier  nous  tente^ 
Je  les  poursuivais  tous ,  et  ma  muse  inconstante 
A  dire  nos  travers  accoutonUint  sa  ydx , . 
Déjà  laissait  dormir  les  héros  et  tes  rois  : 
Peut-être  elle  eût  bientôt  frappé  d'un  vers  canslique 
Les  Solon  de  café  ;  les  Ijyeurjfue  en  boutique  ; 
Ce  TigdUn  d'hier ,  BmiM  improvisé , 
Qui ,  relevant  enfin  son  front  stygmaUsé, 
Oublie  en  un  seul  jour ,  quinze  ans  d^ignominie , 
Prêche  la  liberté ,  pleure  la  tyrannie; 
L'ignorance  et  Torgneil ,  en  larges  pantakms , 
Promenant  leur  ennui  de  salons  en  salons  ; 
Et  ces  graves  messieurs ,  au  ton  si  dogmatique , 
Qui  régentent  les  rois  en  style  éuigmatique , 
Et  qui ,  dans  leurs  discours  profonds ,  substantiels , 
Assomment  l'auditeur  de  leurs  longs  pluri^  ; 
Les  petits  MQntesquUu ,  tout  fiers  d'une  brochure  ; 
Les  censeurs  réformés  attaquant  la  censure  ; 
La  révolte ,  aujourd'hui ,  siégeant  dans  un  comptoir , 
Et  la  diplomatie  usurpant  le  boudoir. 

En  vices,  en  travers  quels  femps  fiirent  plus  riches  f 
Il  aurait  égayé  mes  malins  hémistiches 
Ce  favori  déchu ,  nouvel  ami  des  champs  : 
Loin  du  faste  des  cours ,  loin  des  yeux  des  méchanU , 
D'un  bonheur  inconnu  faisant  l'apprentissage , 
Il  prétend  désormais  vivre  et  mourir  en  sage; 
C*en  est  fait!...  que  le  roi  le  rappelle  demain, 
De  la  cour,  qu'il  déteste ,  il  reprend  le  chemin, 
De  sa  philosophie  on  cherche  en  vain  la  trace  ; 
Elle  a  duré  tout  juste  autant  que  sa  disgrâce. 

Et  l'important  Dubreuil  ?...  De  ses  soms  obligeants 
11  faut ,  eu  dépit  d'eux ,  qu'il  poursuive  les  gens  ; 
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Tons  nos  hommes  d*état  loi  doivent  lear  fortone  ; 
Citant ,  à  tout  propos,  les  grands  qa*il  importime , 
»  Cherchant  des  protégés  et  des  soUicitetirs  ', 
»  Comme  on  antre  insensé  cherche  des  protecteurs, 
i>  A  prouver  son  crédit  plaçant  tonte  sa  gloire , 
»  Benatant  parlé  qnUl  finit  par  y  croire; 
Et  j'oserais  gager  qn'anx  portes  do  tombeau , 
Dobrenil ,  prêt  à  partir  pour  un  monde  nouveau , 
A  ses  voisins  encor  vantant  ses  bons  offices , 
Auprès  de  tous  les  saints  offrira  ses  services. 

Parmi  ces  intrigants ,  corsaires  des  bureaux , 
Qui,  d'un  pauvre  ministre  implacables  bourreaux , 
S'attachent  à  ses  pas,  Fassiégent,  s'en  emparent, 
Et  d'honneurs  extorqués^  insolemment  se  parent  : 
J'en  sais  un ,  accablé  de  places  et  de  croix , 
Qu'on  laisse  impunément  cumuler  vingt  emplois. 
Aux  traits  de  la  critique  il  ne  peut  être  en  butte , 
11  fut  blessé ,  dit-on!...  oui ,  je  sais  qu'une  chute 
Le  priva  du  bras  gauche ,  et  qu'en  homme  prudent , 
Accusant  l'ennemi  de  ce  triste  accident , 
Il  s'ouvre  aux  pensions  la  route  la^plus  siVe  ; 
Depuis  près  de  quinze  ans  il  vit  de  sa  blessure  ; 
Et  des  plaisants  ont  dit ,  en  voyëntcet  abus  : 
«  Il  demande  toujours  de  la  main  qu'il  n'a  plus.  » 

y  pis  ce  préfet  Tantant  le  doux  repos  qu'il  aune  ! 
C'est  un  ambitieux  qui  se  ment  à  hii-méme  ; 
]1  croit  hait  le  monde ,  et  s'introduit  partout  ; 
Il  ne  demande  rien,  mais  il  accepte  tout. 

L'homme  est  on  grtnd  enfant  qu'on  mène  à  la  lisière. 
Si  j'en  crob  Domeval ,  dont  l'âme  libre  et  fière 
A  dit  aux  préjugés  un  étemel  adieu , 
Et  qui  croit  aux  sorciers ,  mais  ne  croit  pas  en  Dieu. 

Quel  autre  original  devant  nous  se  présente? 
C'est  cet  homme  poli ,  dont  la  voix  complaisante 
Vous  combat  rarement  et  vous  cède  toujours  : 
Par  ses  gestes ,  son  ton ,  ses  regards ,  ses  discours , 
La  ranlté  d'autrui  sans  cesse  est  caressée  ; 


*  îsonqat,  plm  tard,  en  I8S7,  Je  mb  ce  penonnage  an  théâtre. 
Je  reprit  oei  quatre  ven  qui  se  trooTeat  ainsi  dam  ma  comédie 


C'est  ainsi  qu*au  milieu  de  la  foule  empressée 
Qui  s'agite ,  se  croise  et  se  heurte  ici  bas, 
n  se  glisse  sans  bruit,  étranger  aux  débats, 
En  souriant  à  gauche,  et  saluant  à  droite  : 
Son  air  affectueux,  sa  politesse  adroite 
Semblent  dire  à  ces  gens  qu'il  prétend  devancer  : 
«  Vous  avez  tous  raison ,  mais  laissez-moi  passer. 


De  ces  portraits  divers  osant  tenter  l'esquisse, 
Peintre  sans  malveillance ,  et  non  pas  sans  malice, 
J'allais  ainsi  guettant  les  méchants  et  les  sots  ; 
Mais  de  ma  faible  main  sont  tombés  mes  pinceaux; 
D'un  songe  décevant  je  bannis  la  mémoire. 
Toi,  marche  vers  le  but  où  t'appeUe  la  gloire! 
Respecté  de  l'envie ,  aimé  de  tes  rivaux , 
A  tes  anciens  lauriers  joins  des  lauriers  nouveaux 
Fais  retentir  encor  les  échos  du  théâtre  ; 
Saûl  et  ClyiemHêStre  attendent  Cléopdtre. 
Que  nos  grands  souvenirs  revivent  dans  tesdiants: 
Guide  au  sefai  des  combats  cette  fille  des  champs, 
Dont  l'audace  a  brisé  l'orgueil  de  l'Angleterre , 
Qui  sauva  sa  patrie ,  et  qu'outragea  Voltaire; 
Digne  de  la  chanter ,  viens  venger  son  affiimt, 
Et  la  palme  d'Homère  est  promise  à  ton  front. 
Fais  soupirer  encor  la  plaintive  élégie; 
D'un  style  nc^le  et  pur  admirant  la  magie , 
La  Franceattend  tes  Tcrs ,  et  ton  siède  enchanté 
Les  lègue  avec  orgueil  A  la  poatérité. 

Pour  moi ,  dans  la  retraite ,  oublié  de  renvie , 
A  des  travaux  obscurs  j'ai  condamné  ma  vie; 
Les  Muses  pour  jamais  ont  reçu  mes  «fieux. 
Dans  le  sacré  vallon  je  te  suivrai  des  yeux  ; 
A  l'aspect  des  lauriers  dont  leur  main  te  décore , 
Parfois  mon  cœur  ému  battra  peut-être  encore; 
Mais  je  fuis  leur  approche  en  soupirant  tout  bas. 
Tel  un  jeune  coursier ,  blessé  dans  les  combats , 
Faible ,  et  du  laboureur  devenu  la  conquête, 
En  conduisant  le  soc  baisse  sa  noble  tète  : 
Si  le  clairon  lointain  sonne  et  Ta  réveUlé, 
Sa  crinière  s'agite ,  et  son  eeil  a  brillé  ; 
Brillant  de  s'élancer  dans  la  lice  guerrière, 
Il  bondit  I...  Mais ,  hélas ,  son  Ame  ardente  et  fière 
Vamement  de  la  gloire  a  senti  Faigiililon  ; 
Il  songe  A  sa  blessure  et ,  reprend  son  sinon. 
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MON  AMI   X.-B.   SAINTINE 


Janvier  1824. 

Ainsi,  ton  amiUé,  troublant  ma  sotitade, 
Me  reproche  un  repos  ennobli  par  Tétude , 
Et  tu  veux  qu'aujourd'hui ,  faible  athlète  oublié , 
A  mes  jeunes  rivaux  par  ta  voix  rallié, 
Après  tant  de  serments ,  je  rentre  dans  la  lice? 
De  tes  vœux  quelquefois  mon  regret  est  complice , 
J'en  conviens ,  cher  Saintine ,  et ,  lorsque  mes  regards 
Parcourent  la  carrière  ouverte  aux  fils  des  arts , 
Quand  je  les  vois,  bravant  Toutrage  et  la  menace , 
S'élancer  pleins  de  gloire  aux  sommets  du  Parnasse , 
Je  brûle  de  voler  à  des  dangers  nouveaux. 

M'arrachant  pour  jamais  à  mes  premiers  travaux , 
A  de  lâches  fureurs  je  voulais  me  soustraire  ; 
l'u  me  blâmes  ?...  Eh  bien  !  si  ma  ma'm  téméraire 
Réveille  encore  un  luth  quelque  temps  endormi , 
Je  dédirai  ses  cliants  à  mon  meilleur  ami. 

Ha|^lle-toi  ces  jours ,  où  désertant  la  ville , 
J'allais  te  retrouver  aux  bois  de  Belleville, 
Sous  ces  bosquets  joyeux  et  non  pas  innocents, 
Qu'ont  naguère  illustrés  tes  vers  reconnaissants  '  : 
De  nos  longs  entretiens  rappelle-toi  les  charmes  ; 
La  plaintive  Élégie ,  avec  ses  douces  larmes , 
La  Muse  qui  dicta  le  piquant  fabliau , 
L'auguste  Mdpomène  et  Taustère  Clio , 
Variant  nos  plaisirs ,  et ,  près  de  nous  captives , 
Pressaient  le  vol  léger  des  Heures  fugitives  : 
Je  crois  nous  voir  encor,  dans  cet  heureux  s^our , 

*  Odtà  la  Nymphe  deBêilevUlt,  CeUeode  channante  se 
trouve  dans  le  recueil  des  poésies  de  M.  X.-B.  Saintloe, 


Racontant ,  déclamant ,  critiquant  tour  à  tour. 

Entre  nous ,  tu  le  sais ,  point  de  lâche  indulgence  ! 

Quelquefois ,  d'une  rime  accusant  Tindigence , 

Je  marquais  tes  beaux  vers  d'un  crayon  sans  pilié  ; 

Pour  prix  de  ma  rigueur ,  ton  utile  amitié , 

D'une  noble  pensée,  ou  d'un  mot  énergique 

Enrichissait  alors  mon  bagage  tragique. 

Plus  d'une  fois  aussi ,  mes  enfants  nouveau-nés 

Furent,  par  ta  prudence ,  à  périr  condamnés  ; 

J'exécutai  l'arrêt ,  et,  domptant  la  nature , 

Je  devins  le  Bruius  de  la  littérature. 

Eh  bien  !  que  ces  beaux  jours  renaissent  à  la  voix  ! 
Oui ,  reprenons  ma  lyre ,  et,  dans  les  murs  génois , 
Montrons,  an  sein  des  jeux  où  Lavagtia  préside , 
La  Révolte  aiguisant  son  poignard  parricide  ; 
Tu  le  veux?...  Près  de  toi  cherchant  la  vérité, 
J'irai  livrer  mes  chants  à  ta  sévérité  ; 
La hahie les  attend !...  Que lamitié fidèle , 
Pour  amortir  ses  coups ,  les  censure  avant  elle. 

La  haine  1 11  est  donc  vrai?  Sa  fureur  me  poursuit, 
Et  de  tous  mes  efforts  me  dispute  le  fniit  ! 
Et  pourtant  qu'ai-je  fait  pour  être  sa  victime  ? 
Lorsque  Louis ,  armé  d'un  sceptre  légitime , 
Vint  consoler  nos  maux  en  oubliant  les  siens , 
Et  d'esclaves  tremblants  faire  des  citoyens , 
Ma  jeunesse  sourit  à  son  règne  prospère; 
Je  vénérais  en  lui  le  monarque  et  le  père  ! 
Son  regard  protecteur,  accueillant  mes  essais , 
De  mes  faibles  travaux  m'embellit  le  succès; 
Mon  amour  s'augmenta  de  ma  reconnaissance  : 
Adorant  ses  vertus,  et  non  pas  sa  puissance, 
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J'avais  coarn  nagaère,  an  moment  dn  danger , 
Sons  le  drapeau  saw  Ucbe  benrenz  de  me  ranger , 
OfTrir  aoz  défenseurs  dn  trône  héréditaire 
De  mon  bras  încoima  le  secours  volontaire; 
Hais ,  ans  jours  da  triompbe ,  on  ne  me  vit  jamais , 
Arrachant  les  favenrs  du  prince  que  j'amuds , 
Prosterner  dans  sa  cour  nne  muse  importune , 
Et  d'an  vers  mendiant  poursuivre  la  fortune  ! 
Ifon!  dansTasileobscur  oh  je  vivais  caché, 
Do  fils  de  saint  Louis  les  bienfaits  m'ont  cherché , 
Et  c'est  là  mon  forfait  I ...  La  haine  qui  m'outrage 
Jt.  même  dédaigné  de  déguiser  sa  rage. 
Ah  !  du  moins ,  mon  ami ,  si  la  voix  des  méchants 
n'avait  calomnié  que  ma  lyre  et  ses  chants  '... 
Mais  n'ont'ils  pas  osé  flétrir  mon  caractère  ? 
Esclave  intolérant ,  fanatique  sectaire , 
Je  voudrais ,  disent-iU ,  des  fers  et  des  proscrits  '. 
Imposteurs!  de  tels  vœux  souillent-ils  mes  écrits? 
SoolUent-lli  me*  diicouraT...  Pour  me  IrODver  des  crime* , 
Vous  torturez  mes  vers ,  et  vous  gâtez  mes  rimes. 
Eh  bien  1  parmi  ces  vers ,  vit-on  jamais  surgir 
Une  pensée ,  un  mot  qui  me  force  à  rougir  i* 
Moi  1  devant  le  Pouvoir  prêchant  l'intolérance , 
Aux  erreurs  des  partis  défendre  l'espérance  I 
Hoi  !  des  dons  entretiens  empoisonnant  le  cours , 
D'un  ardent  fanatisme  armer  tous  mes  discours! 
Saintîiie ,  tu  le  sais ,  l'amiti^'qui  nous  lie 
Commença  dans  ces  jours  d'orage  et  de  foUe 
Où  les  uns ,  déguisant  leurs  vœns  et  leurs  regrets , 
Pour  des  opinions  donndent  leurs  Intérêts  ; 
Oit ,  souvent  entraînés  dans  des  partis  contraires , 
Les  amis ,  les  parents ,  lesépoux  et  les  frères, 
Brisant  des  nœuds  sacrés ,  snr  ses  anteb  récents 
Offraient  i  la  Discorde  nn  parricide  encens. 


En  ce  temps  de  débats,  de  trouhles,  de  systimei, 
Nos  avi*  dUItoûent  I  Kos  cœurs  étaient  la  iilbiK>< 
Us  s'unirent!  Parfois ,  malgré  nous ,  égarés 
Loin  des  bords  eochantenrs  aux  Hnses  consacrés, 
Nous  osions  parcourir  ime  route  fatale , 
Et  de  la  politîqoe  aborder  le  dédale  ; 
Examinant  nos  mocnrs ,  nos  lois  et  nos  besoins, 
nom discntbHualorsI...  nous  en aimiODi-iioiu  mcinT 
Des  fureurs  des  partis  la  déplorabk  ivresse 
A-t-elle  i  mes  amis  enlevé  ma  tendresse? 
Non  I  Au  point  du  départ  un  moment  divisés , 
rVods  semblons  iiiîvre  tous  des  chemins  opposési 
nom  nurcbom,  et  fnrprii  qu'on  seul  lien  nom  ratMnUe, 
Un  Jour  au  même  but  nous  arrivons  ensemble. 
Car  nous  n'en  avons  qu'im  !  Nos  avis ,  j'en  coovitni. 
N'ont  pas  toujours  été  d'accord  sur  les  moyens; 
Mais  ils  sont  confondus  dans  la  même  espérance; 
Tout  Français  a  besoin  du  bonhenr  de  la  France. 
Tett  ani  cbamp*  twargiûgooD*,  de  deoi  fleuin  funesi' 
On  voit,  en  s'éviiant,  fuir  les  flot*  teomtox; 
Dans  leur  course  rapide,  en  grondant,  11*  s'éloigHBl; 
Après  de  longs  détours,  enfin  ils  se  rejoignent, 
Et,  près  dn  bois  propice ,  on  le  ptns  saint  des  reii , 
■  An  pied  d'un  chêne  assis,  dielahsesjasteakiit',* 
Unissant  de  leurs  flots  la  flère  indépenduee , 
Dans  Luièce  enrlclite  ils  versent  rabondnee; 
Ces  Qeuves ,  de  leurs  dons  nous  portant  le  tribal, 
K'oal  déwnnsii  qu'on  lit ,  eonnoe  H*  u'iTsIeal  qa'aa  M- 
Qu'Importe  qu  'un  moment ,  de  lears  eaux  tranquroM 
Notre  œil  distingue  encor  les  couleurs  dlfférenlnî 
Ils  mélangent  bientôt  leurs  eaux  et  leurs  couleurs , 
Et ,  sous  le  même  nom ,  ronlent  parmi  des  fiaan. 
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.  PÀBSBVAL'ORANDMAISÛN, 


«  VfDivwiMdf  liPûwlMiKMNiiM  4«iigiiqnffii  qni  vmt  obteqir  l'oitmsimi  O0IIIIV  Pappf  pwk  eirvfi- 

pliqu49  Itmi  ffçdf^iWl  foc  to  op^iUfl  de  VAIMûffi  oontre  ArMJdfi  :  il*  |pn(  («tifll^  <to  l'eutc^rç  «p^^ 
le  Ju9t4'  HI  él^ifCQt  one  moïqu^  il  cô|é  4'up  temple  grec  d«  la  plai  be|Ie  ^rchifedare ;  et ,  pliu  barl^am  ^e 
les  barbares  auxquels  j'emprunte  cette  figure ,  ils  ne  seront  pas  contçqts  de  leur  édifice  grotesque ,  qp*tls  n'aient 
détnni  to  majfftuOTi  monnmimt  qui  Ta  |iPiMTÉdé  et  qui  fj^t  leur  bente  à  Jamais. 

•  J'ai  cooBpt^  pvmt  qnnqni  ont  bâti  a0(tatoiirdiBabel,sui?ie  d'une  conftisioo  de faingaet,  et  J'enitmgls) 
maU  i^  B'si  imin^  M  4fi  mi  4ta9li|Myn  iitOl»  On  teinple  dassique.  t 

(  Laltve  da  lord  lyion  à  J.  Hurrey ,  Esq. ,  tom.  ITI ,  pag.  5f  8  •  éd.  in-8*.  ) 


lanylsr  lattk 

Toi  q«l  de  ma  Jennesse  aecnefflant  les  essais , 
Parfois  à  mes  travanx  as  promis  on  saooès, 
Gber maître,  permets-toqnejeteladédie 
Cette  esquisse,  où  ma  main ,  par  ta  Toix  enhardie , 
D'ooe  reine  innocente  a  traeé  les  doulears? 
C'est  toi  qui  sur  la  page,  où  rirent  ses  maBieQrs, 
Appelas  les  regards  de  ma  Mose  timide; 
Souvent  de  tes  eonsefls  l'anstérité  rigide, 
Dans  la  rente  glissante  06 f  osais  m'engager, 
De  mon  imprévoyanoe  âoigna  le  danger; 
Sois  aneof  mon  sovtien,  et  qna  ton  nom  proplee 
De  ce  mintx  rohune  orne  le  ftronuspice* 

On  noQs  dit  <|ii'4Dtr6fi)w  tes  tremblantç  matdota 
De  ces  saîQts,  doQt  \%  ym  écartait  les  ora^i 
AuxmAtfi  de  tenr»  YVQseaiQL  suspeiidaieot  les  fnMipi^î 
Comme  ew ,  prfit  à  partir ,  je  cr^  plos  d'uo  racif . 
Que  tes  jnw  prot^teors  yeiltent  wî  mon  eçqnif, 
Qui  poDTait  wmi  que  toi  nji'écliârer  et  m'instniiref 
D'un  pr^ogé  bonteox  qae  ton  nom  va  détruire, 
La  France  trop  longtemps  avait  snbi  Taffront; 
Tu  cueilles  le  lanrier  qui  manquait  à  son  front, 
Et,  chassant  à  Jamais  une  raine  chimère , 


Tu  la  verras  p'andir  sous  la  palmç  d*|}om^re! 
Ce  triomphe  t*est  dû  !.,.  Quels  furent  mes  transport^ 
Le  jour  où  de  ton  lu^i  j'entendis  les  accord^  | 
A  peine  vin^  printepips  avaient  fui  sur  m^  tête , 
Et  déjà,  des  héros  témérfdre  interprète, 
Osant  dans  leurs  cercueils  troubler  dlllustres  morts , 
Ma  bouche  bégayait  leurs  tragiques  remords  ; 
Je  vins  chez  cette  femme,  et  si  bonne  et  si  belle  ' , 
De  la  saûite  amitié  riure  et  toucbant  niodèle , 
Qui  jadis  t  Gopet  cherchapt  l'adversité , 
Ckrarut  près  du  ^nie  exiler  la  beauté , 
Et  qui  loin  maintepant  d'une  foule  importune 
Sait  oomn^e  l'opulence  ennoblhr  Finfortune. 
Alors ,  dans  sa  deineure,  ouverte  à  tous  les  arts , 
Que  de  talents  cGvers  enchantaient  mes  regarda  ! 
Là ,  j'entendis  les  spn^  de  cette  voix  divine 
Qui ,  même  en  s'éteignant ,  me  révélait  Corinne  : 
Muet,  je  dévorais  ses  magiques  récits  ^ 
Là,  j'aperçus  Gérard  qui ,  non  loin  d'elle  assis , 
Interrogeait  ces  tridts  qu*alors  sa  main  crante 


^  Cest  ches  madime  R^camler  que  J*ai  eu  le  boohf nr  de  OtMl 
naître  M.  Parseval^Orandroaison. 
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Léguait  à  Tavenir  sur  la  toîle  vivante  : 
Pour  la  première  fois  là  s^ofTrit  à  mes  yeux 
Lormian ,  qui ,  du  Tasse  émule  harmonieux , 
Des  palmes  du  Jourdain  prêt  à  parer  sa  téte> 
D^un  immortel  tableau  méditait  la  conquête  : 
Enfin ,  dans  ce  salon,  auditeur  inconnu , 
Par  des  détours  adroits  jusqu*à  toi  parvenu , 
Je  savoturai  ces  chants  où  ta  Muse  inspirée 
Fait  tonner  d'un  légat  la  vengeance  sacrée , 
Bavit  la  tendre  Agnès  à  son  royal  époux , 
Ou  du  dieu  des  volcans  déchaîne  le  courroux  ; 
Dès  lors  il  me  sembla ,  qu^emporté  sur  ta  trace , 
Dans  Tépineux  sentier ,  tenté  par  mon  audace, 
Je  m'avançais  déjà  d'un  pas  plus  affermi , 
Car  j'avais  deviné  mon  guide  et  mon  ami  ! 
Quand  du  Pinde  français  se  disputant  l'empire , 
Combattent  sous  nos  yeux  Aristote  et  Sliakspeare , 
D'un  double  fanatisme  écartant  les  fureurs. 
Ta  raison  des  deux  camps  signale  les  erreurs  : 
Que  de  fois  tu  m'as  dit  :  «  Pourquoi  tant  de  querelles  ? 
Brûlant  de  s'élancer  vers  des  routes  nouvelles, 
Nos  jeunes  écrivains  à  d'autres  passions 
Demandent  aujourd'hui  d'autres  émotions  ; 
Des  chemins  parcourus  s'ils  dédaignent  l'ornière , 
Pourquoi  devant  leurs  pas  rétrécir  la  carrière  ? 
Pourquoi  leur  opposer  de  gothiques  clameurs? 
Les  arts  doivent  subir  le  changement  des  mœurs. 
Ces  éclatants  débats ,  ces  secousses  du  monde , 
L'auguste  vérité  de  sa  flamme  féconde 
Inondant  tour  à  tour  les  sujets  et  les  rois  ; 
Les  peuples  réveillés  s'emparant  de  leurs  droits , 
Les  longs  enfantements  de  la  raison  humaine , 
Ont  des  arts  rajeunis  étendu  le  domaine  : 
Ces  tableaux  imposants  appellent  nos  concerts  ; 
Mais  des  pensers  nouveaux  veulent  de  nouveaux  airs. 
Ils  vont  d'un  luth  vieilli  ranimer  l'énergie , 
Et  les  fables  d'Homère  ont  perdu  leur  magie. 
Oui,  sur  notre  théâtre ,  à  sa  voix  agrandi , 
Que  Melpomène  enfin  pose  un  pied  plus  hardi  ; 
Que  parfois  dédaignant  les  demeures  royales , 
Elle  ouvre  aux  nations  leurs  secrètes  annales; 
Et ,  cherchant  la  terreur  par  un  nouveau  chemin , 
Arme  de  son  poignard  une  vulgaire  main; 
Qu'en  ses  accents  plus  vrais  la  nature  respire, 
Et  que  ses  sceurs;  comme  elle,  accroissent  leur  empire. 
Mais  des  lois  du  angage  observateurs  constants , 
Respectons  k^air^ts  de  l'usage  et  du  temps; 


Esclaves  du  bon  goût ,  libres  par  la  pensée  « 
Gardons  de  soulever  la  syntaxe  offensée  : 
Sachons  porter  son  Joug  I  A  qui  le  briserait , 
Sa  colère  réserve  un  châtiment  tout  prêt , 
L'obscurité!...  Craignons  d'irriter  sa  vengeance. 
Pourquoi  de  nos  lecteurs  lasser  rintelligenoe? 
Laissons  le  dieu  du  jour  dans  le  sacré  vallon  ; 
Ne  plaçons  point  le  sphynx  sur  l'autd  d'ApoUoo. 
De  l'horrible  et  du  gai,  du  noble  et  du  grotesque, 
Évitons  avec  soin  le  mélange  tudesque  ; 
Ne  chantons  pas  toujours  an  milieu  des  tombeaux , 
Au  pied  de  la  potence  ou  dans  les  hôpitaux; 
Je  veux  qu'onm'attendrisse  et  non  pas  qu'on  m'eflnie. 
Le  rossignol  encor  me  plaît  nùeox  que  l'orfraie. 
Que  le  ciel  quelquefois  nous  donne  un  jour  serein! 
Que  des  maux  sans  espoir,  un  étemel  chagrin, 
Ne  brisent  pas  toujours  notre  âme  poursuivie 
De  l'ennui  des  plaisirs ,  du  dégoût  de  la  vie! 
Craignons  de  nos  vapeurs  reffet  contagieux; 
Les  hommes  ennuyés  sont  souvent  ennuyeux.  • 

Tels  étaient  les  conseils  de  Ion  expérience  : 
A  travers  les  écueils  ta  sage  prévoyance 
Guidait  de  mon  esquif  l'essor  aventureux  ; 
Mais ,  mieux  que  tes  leçons ,  tes  exemples  heureux 
M'i&stmiaaleDi!...  Oh 'combien,  dans  cet  imoMDieoaTnce, 
Monument  de  ta  vie ,  et  l'espoir  de  notre  âge, 
J'applaudissais,  cher  maître ,  à  ces  tons  variés, 
Qu'un  art  ingénieux  a  si  bien  mariés  ! 
Tantôt  à  la  nature  arrachant  ses  miracles, 
Ta  Muse  des  Buffon  embellit  les  orades  ; 
Tantôt  à  la  galté  du  malin  jouvenoel 
Elle  ouvre ,  en  se  jouant ,  les  murs  d'un  vieux  caste!  ; 
Du  monstre  féodal  évoque  le  fimtôme, 
S'élance  avec  Suger  au  céleste  royaume; 
Fait  soupirer  l'amour  ;  chante  l'hymme  des  morts; 
Dans  l'âme  d'un  tyran  fait  crier  les  remords; 
Et,  tour  à  tour  naïve,  on  terrible,  on  piquante. 
Promène  tous  les  sons  sur  sa  lyre  éloquente. 

Puisse  de  tes  travaux,  pour  la  France  entrepris , 
Le  Français  moins  ingrat  te  décerner  le  prix! 
Puisséje  voir  longtemps  ta  vieillesse  sacrée 
D'honunages ,  de  bonheur,  et  de  gloire  entoarfe! 
Et,  fier  de  tes  leçons,  puissé-je  quelque  jour, 
Par  un  noble  sentier  m'élevant  à  mon  tour , 
Sur  le  sommet  du  Pinde,  à  ta  palme  immortelle 
Dérober  un  rameau  qui  fleurira  près  d'elle  ! 
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A  UN  AUTEUR  COMIQUE, 


SIJK   SA   COirVALESCElfCE. 


Septenibn1825. 

Ils  sont  passés  les  jours  de  la  souffrance! 
L'amitié  près  de  toi  ne  Tient  pins  en  tremblant, 

Et  j'ai  TU,  sur  ton  lit  brûlant, 
Des  lèvres  da  docteur  descendre  Tespérance  : 
La  vie  a  reparu  dans  tes  yeux  entr'onverts, 
La  fièvre  au  pouls  ardent ,  se  détourne  et  s'arrête  ; 
Et  la  neige ,  durcie  au  souffle  des  hivers , 
Soos  un  bandeau  glacé  ne  presse  plus  ta  tète. 
Ta  nous  seras  rendu!  Gloire  à  la  Faculté! 
Gloire  aux  doctes  mortels  qui ,  penchés  sur  l'artère , 
Interrogeaient  ton  sang  de  sa  route  écarté , 

Et ,  dans  la  coupe  salutaire , 

Enfin  t'ont  versé  la  santé  ! 

Ah  !  si  ton  maître  et  ton  modèle , 
Molière  s'arrachait  au  ténébreux  séjour  , 
Désormais  le  grand  homme ,  à  sa  haine  infidèle , 

En  remontant  à  la  clarté  du  jour, 
Avec  la  Faculté  signerait  une  trêve  : 
Car  de  ses  traits  malins  elle  a  su  se  venger , 
Lorsque ,  loin  de  ta  couche  écartant  le  danger , 
Elle  a  rendu  la  vie  à  son  plus  jeune  élève. 

Bientôt,  sur  le  parquet ,  d'un  pied  mal  affermi , 
Tq  Tas  en  chancelant  tenter  un  pas  débile  ! 

Et  tu  riras  de  ta  marche  inhabile, 

En  t'appuyant  sur  le  bras  d'un  ami  : 
Nais  à  peine ,  emportant  sa  couronne  effeuillée , 
Loin  de  nos  champs  flétris  l'été  s'envolera  ; 
Le  souffle  de  l'automne  à  peine  agitera 
Des  arbres  de  nos  bois  la  cime  dépouillée , 
Que ,  semblable  à  l'aiglon  jeune  et  craintif  encor , 

Qui,  s'échappant  de  l'aire  paternelle , 
Pour  la  première  fois ,  dans  son  timide  essor , 
Au  vent  qui  le  soutient  ose  livrer  son  aile  ; 
Tq  viendras  avec  nous ,  au  déclin  des  beaux  jours , 
Faible ,  et  du  bois  noueux,  appui  de  la  vieillesse  ; 


Empruntant  Tutile  secours , 
Demander  au  zéphyr  sa  dernière  caresse. 
Puis  enfin  reprenant  tes  fidèles  pinceaux 

Armés  d'une  vigueur  nouvelle , 
Dans  l'arène  comique  où  la  France  t'appelle , 
Tu  poursuivras  les  méchants  et  les  sots. 

A  tes  efforts  quel  temps  fut  plus  propice? 
Vois  tes  illustres  devanciers  , 
De  leur  char  triomphal  dételant  les  coursiers , 
A  leurs  rivaux  futurs  abondonner  la  lice. 

^?idriétia;  dans  l'Épltre  exile  sa  malice. 

Repoussé  de  la  scène  avec  la  vérité , 
Dans  un  in-octavo  Duval  se  réfugie , 
Et  lègue  désormais  à  la  postérité 
De  ses  tableaux  récents  la  brûlante  énergie. 

Censeur  joyeux  des  modernes  travers , 
Picard  ne  livre  plus  aux  échos  du  théâtre 
Que  les  traits  fugitifs  d*nne  prose  folâtre , 
Qu*un  obscur  galoubet  attriste  de  ses  airs  : 
Pour  tracer  de  nos  mmirs  la  peinture  hardie , 
A  des  détours  adroits  sa  prudence  a  recours , 

Et  sur  une  scène  agrandie  , 
Dans  ses  romans  où  vit  Thistoire  de  nos  jours , 

Il  transporte  la  comédie. 

ÉHenne ,  tout  à  coup  en  son  vol  arrêté , 

A  dérobé  son  front  aux  palmes  dramatiques , 

Et ,  dans  nos  feuilles  politiques , 
Avec  le  (rois  pour  cent  enterre  sa  gaité. 

Viens  donc,  armé  d'audace  et  brillant  d'espérance, 
T'emparer  de  leur  lyre  et  consoler  la  France  ! 
La  carrière  est  ouverte  et  les  lauriers  sont  prêts. 

Viens  ;  de  nos  nouveaux  Turcarets 
Peins  l'orguilleuse  impertinence  ; 


JI86 


POÉSIES  DÉTACHÉES. 


Qui  ffiir  teor  trOna  d*or ,  cet  roû  de  U  fioiiiM 
Pâlissent  quelque  jour  en  voyant  leurs  portraits. 
S'ils  vendent  leur  crédit  aux  caisses  épuisées, 
S'ils  contemplent ,  assis  sur  des  monceaux  d'argwit  ) 

Leurs  richesses  improvisées 
Que  l'Europe  emprunteuse  accroît  en  enrageant  « 
Que  du  moins  leur  sottise  appelant  nos  rteéeH , 
Venge  de  leurs  dédains  le  rentier  indigent. 

Quelle  moisson  plus  abondante 
De  vices  rajeunis  et  de  travers  nouveaux 

Pourrait  jamais  à  de  hardis  travaux 

Solliciter  ta  muse  indépendante? 
Le  talent  n'admet  point  un  honteux  prqdgé  : 
Non ,  tout  ne  fut  pas  dit  par  les  dlVfais  inddètefi. 

Les  passions  sont  étemelles  ; 

Les  ridicules  ont  chàiigé. 

On  ne  voit  phiS)  eonveiti  de  nosuds  tt  d«  dwMte, 
Sautiller  des  marquis,  au  babil  indiscret. 

De  VOEU-de-beuf  au  cabaret, 

Du  cabaret  dans  les  ruelles  ; 
Si  leur  frivole  essaim  loin  de  nous  est  banni , 
Plus  ignorants  peut-être  et  non  moms  ridicules , 

Leurs  suceêisetifs  ti  knxn  émoki 
En  larges  pantalons  régnent  chez  TorUmi. 

N'as-tu  pas  admiré  Hôâ  modernes  savantes , 
Ainsi  que  Philaminte ,  en  leurs  dôctes  salons , 
Festoyant,  «ftl^ssant  de  petite  Ipollonsf 
Fustige  devant  mm  Imn  itoages  vivantM, 
Montre-nous  ^  It  oMir  grM  ^  les  yens  aayét  de  pliurs, 

Nos  ArmtfMiM  tl  ms  Bétiset  I 
Le  temps  a  fUt  fanner  dt  Mnvallea  aettîaaai 
D'autres  orIgiMn  venkiit  d'aoCrts  Motonn. 
Qu'importa  )  ai  Ion  «il  trea  aoéa  les  4pîe  t 

Qu'un  grand  peioM  t'ait  davwMé? 
De  FimmarM  iidriaaii)  <|m  aea  maâia  ma  liMé» 
Tu  feras  le  pendant  et  nott  pM  It  aoplai 
Les  sots  du  temps  présent  valent  ceux  du  passé. 
Qu*ai-je  dit  ?  ah  t  du  moiné  ces  ^éààùXs  narcotique). 
Que  Molière  écrasa  soud  séâ  tblù^  èân$ti(({n«s, 

Savaient  du  grec  et  dû  latth , 

Et  les  beaùx-ésprits  roinanUques 

Nous  font  regretter  Tristoiin. 

Écoute  ce  bâhqbter  :  h  noblesse  Tfarrite  ; 
Entassant  écu  snr  écn , 
Dans  un  comptoir  trente  ans  il  a  vécu. 
La  fortune  i  ses  yeux  est  le  premier  mérite. 
L'éclat  d'un  titre  vain  ne  le  peut  ébloutr  ; 


Philosophe ,  des  grands  il  maudit  rinsolenea  ; 
Au  fond  de  ses  calculs  s'il  trouva  l'opulence , 
C'est  avec  ses  égaux  qu'il  en  saura  jouir. 
Aux  parchemins  poudreux  d'une  antique  funOle 
Û  préfère  cet  or,  à  ses  travaux  acquis! ... 
Puis ,  quand  il  faut  donner  un  époux  à  sa  fille, 
kû  pri^  d'uA  nrillfl^  il  achète  un  marquis. 

Se  taftnlte  nouveaux  quelle  foule  se  presse 
Sous  tes  regards  observateurs  ! 

Contemple  ces  marchands ,  généreux  sonscripteun , 
Qui ,  ponr  les  malheureux  palpitant  de  tendresse, 

Bfaia  désîrMl  daa  acheteurs. 
Dans  les  joomaus,  chargea  de  lenrsnomsUenEùteon, 
Inscrivent  leur  anmdM  ea  dannant  leur  adrcM. 

Vers  les  honneurs  vois  màréher  I  grands  (mis 
Ces  petits  Moniè^quieu ,  dont  ta  fhànéhisè  àttstère 
Aux  puissances  dû  jour  livra  dé  longs  combats, 

Pour  vehdré  ehBn  au  mlnistèrie 

Des  opinions...  qû^ils  n'ont  paà. 

Vois  cet  homme  à  l'Cni  fâU)  qnldaMMajatnd'irsii, 
Jadis  insu  ha  Dieu  jMquè  anr  nm  mM  \ 

Et  couvrit  aon  Ireiit  crittiiMi 

Du  sanglant  bonnet  do  PiuTgîe  i 
Par  un  autre  chemin  il  l'élève  AiifoMd'lMd  : 
Regarde!...  D'un  prêtai  hmnbleniMtila'afpratJK» 

Ce  nouveau  aaîni,  iaçidmttlaaniflwi) 
La  suppH^oeà  lanain,  s'inaliMii.  olda  ai  ^aihi 
Les  grains  d'un  chapilal  a'MÉiypaal  migré  lai. 

Sur  tous  les  charlatans  dont  l'essaim  t'enviromK 
Promène  avec  courage  an  regard  sans  piM: 
Dans  tes  succès  futurs  mon  cœur  est  de  moitié , 
Et  d'avance  ma  main  vk  tresser  la  couronne 
Que  réiarra  I  taa  IhMt  HA  fidèi*  MHlîé« 

Mais ,  diras-tu ,  su^  la  mer  orageuse 
Où  doit  encor  s^élancer  mon  esquif, 
Plus  d'un  danger ,  plus  d^ùh  récif, 
Menaceront  ina  Muse  Voyageuse! 
Brave-les  et  poursuis  ta  niarcbe  courageuse! 
Pourtant  sache  évitet*,  en  cachant  les  desseins, 
Ces  corsaires,  montés  sûr  ûné  ûé^  agile , 
Qui  viennent  chaque  soir  ëtâléir  feûn»  Wttiû^ 

Dans  les  bazars  du  vandèvDie  : 
Puis ,  si  tu  dérobas  aux  forbàhà  ébànsoittlie» 

Ta  paéotille  littéraire , 
En  aboMant  au  port  tâche  de  là  sotistraire 
À  rœil  perçant  des  doûakders. 
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DITHYRAMBE. 


LE  CHAMP  DE  BATAILLE  Dfi  LDTZEN. 


Ce  dilbjnHBbe  a  ël4  composé  en  I8S6«  fur  le  champ  de  bataille  même  éé  LsImb.  diiif  oai  faslei  piaioes  ot 
tomba  Guslave-Adolpbe  •  et  qui  furent  le  théâtre  de  l'une  det  demièfia  fidoirat  de  Napoléon ,  en  IBI5. 


J'ai  vQ  s^teitidré  au  loin  leâ  ftnix  modrants  du  jour  ; 

Glissant  k  tf  avers  le  nuage  ; 
Des  peupliers ,  épars  dans  les  prës  â*alentonr , 
Un  rayon  de  la  lune  argenté  le  feuillage; 
Tout  dort!  mais  des  héros  »  couchés  sous  ces  sillons, 
L'immortel  souvenir  veille  dans  ma  mémoire  ; 
Car  en  ees  champs,  foulés  par  tant  de  bataillons , 
Il  n'est  pas  un  écho  qui  ne  parle  de  gloire  ! 
Latzen  est  là  !  Je  vois  son  modeste  clocher 
Qai  tinta  tant  de  fois  pour  tant  de  funérailles  : 
A  mes  rêves  sanglants  qui  pourrait  m^arracher  ? 
N'ai-je  pas  entendu  le  signal  des  batailles  ? 
Le  tambour  bat  la  charge  autour  de  ces  murailles , 
Le  fer  frappe  le  fer ,  lacier  brise  Tacier , 
L'air  frémit,  le  mousquet  s'enflamme,  et  du  guerrier 
Le  plomp  court ,  en  sifflant ,  déchirer  les  entrailles. 

Non!  toutestcahneaox  champs,  toutreposeaubamean; 
Je  n'entends  près  de  moi  que  le  cri  du  corbeau  : 
Son  vol  pesant  s'abat ,  son  aile  se  reploie , 
Et  cet  oiseau  des  morts ,  perché  sur  un  tombeau , 
Semble  au  marbre  muet  redemander  sa  proie  ! 
Je  m'approche  I...  Aux  lueurs  du  nocturne  flambeau, 
Je  lis  :  «  Gustaphe- Adolphe  est  là  sous  cette  pierre  ! 
»  Ponr  ce  héros ,  cher  à  l'humanité , 

»  Priez ,  passant  I  De  la  prière 

»  Il  a  conquis  la  liberté  '  !  « 

J'ai  salué  ta  pierre  sépulcrale; 
'  Traduction  de  Tépitaphe  aUenunde  de  GosUTe- Adolphe. 


Mais  je  m'éloigne ,  ombre  royale , 
Pardonne  I  Dans  ces  champs  où  tomba  ta  valeur , 
Sous  ces  murs  dont  la  paix  relève  les  décombres, 
D'un  voyageur  français  la  pieuse  douleur 
Cherche  d'autres  tombeaux,  évoque  d'autres  ombres  ! 

Ici  d'un  conquérant,  pour  la  dernière  fbis, 
La  Victoire  indécise  a  reconnu  la  voix  : 
Ici  de  nos  soldats  la  vaillance  inutile 
A  cueilli  dans  le  sang  une  palmé  stérile  ! 
Avançons  ! ...  Cn  guerrier,  Thonneur  denos  drapeaux, 
A  trouvé  sur  ce  tertre  un  glorieux  repos  : 
Le  jour  fuyait  I  La  nuit  jetait  son  voile  sombre 
Sur  ces  champs  reconquis  où  nos  soldats  armés. 
Près  des  feux  du  bivouac  dans  la  plaine  allumés , 
D'un  coup  d'œil  inquiet  interrogeaient  leur  nombre  : 
Bessières ,  qu'épargna  vingt  ans  le  plomb  fatal, 

A  travers  un  double  cristal 
Plongeait  un  long  regard ,  et  sa  vue  attentive 
Observait  des  vaincus  la  marche  fugitive  : 
tJà  boulet  égaré,  dans  son  vol  incertain , 
Le  frappe  I...  Il  ne  vit  plus  qu'aux  pages  de  l'histoire  f 

Ne  pleurons  pas  sur  son  destin , 

Il  est  mort  après  la  victohre  f 

Et  toi,  '  fils  des  neuf  Sœurs,  pourrais-je  t'oublier  ? 
La  France  est  en  péril ,  tu  pars ,  rien  ne  t'arrête  : 


*  M.  Bifjaad ,  bmeox  dét  ion  début  dani  la  carrière  poétique 
par  quelques  odes  et  des  fragmenUd'un  poème  épique ,  dont 
Charlemagne  était  le  héros. 
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Ponrsaivaat  un  double  laurier , 
Tu  veux  que  la  pairie  «nlace  sur  U  lële 
La  palme  da  poSte  i  «lie  du  guerrier  ! 
Mms  de  ton  noUe  cœur  l'espéraDce  est  tronipée  : 
Ton  nom  ne  tivra  pag  dans  un  long  sonvenir , 
Et  la  mort ,  en  brisant  ta  lyre  et  Um  ifée , 

Te  dérobe  un  double  avenir  ! 

Vous  tous ,  dont  la  victoire  ensevelit  les  restes 

Auprte  de  vos  mousquets  brisés , 
Sotu  cet  tertres  épars ,  dans  ces  allons  Tunestee , 
Du  sang  des  nations  tant  de  fois  arrosés , 
Soldat!) ,  dormez  en  paix  !  Le  guerrier  qui  vous  plaire 
Porta  souvent  envie  i  votre  dernière  heure; 
Quand  le  bronze  i  Lutzen  arrêta  votre  essor , 
Voos  ne  sonp{Ouniez  pas  nos  misères  falures , 
Vous  tombiez  !  mats  la  France  était  dd>out  eneor  ; 

Vos  lauriers  couvraient  ses  blessures  ! 
Le  Rhin ,  réBéchissant  l'ader  de  vos  armures , 
Sous  vos  pas  belliqueux  s'abaissait ,  et  ses  flots 
Berçaient  avec  respect  l'ombre  de  vos  drapeaux  I 
Stddata,  dormez  enpaix!...  El  loi,  dont  le  génie 
De  revers  en  revers ,  de  combats  en  combats , 
Prolongea ,  sur  on  sol  disputé  pas  i  pas , 
D'un  pouvoir  expirant  la  terrible  agonie , 
Toi ,  qnl  his  un  grand  homme  avant  que  d'être  on  m, 

Fier  cooqaérant,  couronné  par  la  gnerre , 
Qui ,  pouvant  être  un  jour  l'idole  de  h  terre , 

Aimas  mieux  en  être  l'effroi  I 
ïâ  ton  souvenir  grandit  autour  de  moi  ; 
Ton  r^ne  lassera  le  burin  de  l'htotoire  ; 


Tout  dans  ces  lieux  san^nts  a  gardé  u  ménnire, 
Et  Tt^Hcnr  laboureur  y  parle  encor  de  toi  ! 

Oui ,  de  ta  gl<Hre  aventurière , 
[)n  long  récit  de  tes  expkrits. 
Les  murs  de  soa  humble  chaumière 
Retentiront  plus  d'une  Dhi  : 
Car  le  boulet  qui  tes  décore 
A  Jamais  y  grava  ton  nom , 
Et  l'écho  s'épouvante  encore 
A  ce  seul  mot  :  NapoléonT 

Hais  hélas  !  moms  heureux  que  ce  peuple  de  brtw, 
Du  sommeil  des  héros  dans  ces  diamps  endwioi, 
Tn  tombas  sans  mourir  I  et  tu  vis  des  esclirei 
Accnnllir  tes  revers  d'un  regard  ennemi, 
Dès  que  tu  n'eus  plus  d'or  pour  forger  leurs  entrito  1 
Ah  !  contre  les  fareun  de  ces  lâdies  mortda , 
Dont  l'enrens  corrompu  chercha  d'autres  inids , 
Que  ton  humble  cercueil  du  moins  soit  nn  lefOgtl 
Guidant  nos  étendards  au  chemin  de  l'honneur. 
Tu  nous  donnas  la  glwre  i  défaut  du  bonheur  ; 
Nous  l'avons  obéi  I...  Que  l'avenir  le  juge  I 

Quand  Ion  sceptre  pesait  sur  le  monde  asserri. 
Quand  la  France  tremblait ,  ma  lyre  ïneioraUe 
D'un  silence  obstiné  peulrètre  eAt  poursoi^ 
De  ton  pouvoir  sans  frein  la  majesté  coupiMe  : 
Mais  tn  connus  l'exil  et  sa  longue  douknr, 
Mais  la  mort  t'a  frappé  sur  un  rocber  nnvage; 
Je  te  plains  ;  et  ma  lyre  adresse  un  fibre  hoann|t 
A  la  majesté  du  n 


POÉSIES  DÉTACHÉES. 


489 


LA   MONTAGNE   DES  MOINEAUX. 


La  pièoe  de  Tort  qui  suit  t  ëié  écrite ,  en  1896  •  tnr  la  eoUine  qui  domine  Moicoo ,  et  qo'oo  oomine  la 
McmiaçfÊê  des  Maimeaux.  C'est  de  ce  liea  qa'après  tant  de  (atignet  et  de  oombatt  lee  Françaia ,  eo  f  8flS«  ool 
enfln  salué  cette  fille  qne  les  flammes  allaient  bientôt  leor  dbpnter. 


Mon  char  léger ,  glissint  dam  la  plaine  voiaîne, 
A  tracé  snr  le  sable  nn  rapide  siDon  ; 
Il  s'arrête ,  et  mes  pas  gravisseiit  la  cdliiie 
Que  dore  le  soleil  de  son  premier  rayon. 

Autour  de  moi  la  natare  s*éyeille  ; 
Un  hymne  nmyersel  fête  Tastre  dn  jonr , 
Et  seul ,  muet ,  FesdaTe  a  maudit  son  retour , 

En  reprenant  les  travaux  de  la  veille. 

Dn  Télègue  '  qui  fuit ,  dans  les  champs  emporté , 
La  clochette  argentine,  en  passant  a  tinlé; 
n  poursuit  Ters  le  Nord  sa  course  Impétueuse  ; 
Qui  donc  entratne-t-il  loin  des  sacrés  remparts , 
Où  d*nn  pouvoir  récent  la  splendeur  fastueuse , 
De  vingt  peuples  divers  éblouit  les  regards  ? 
Ah  !  quand  des  CMStioos  la  voix  tumultueuse 
S*éteignit,  en  grondant ,  sons  le  sceptre  des  Tsars , 
Coupable  de  ses  vcrax ,  que  le  sort  fit  des  crimes , 
An  jour  de  la  défaite ,  à  des  arrêts  vengeurs 
La  révolte  vaincue  a  livré  des  victimes, 
Qui  doiveiit  de  Tobolsk  peupler  les  noirs  abîmes  : 
Est-ce  vooa  qui  fMases,  esclaves  voyageurs? 

Oui ,  vers  sa  prison  souterraine , 
Ce  Tèlè^  emporte  un  guerrier  ; 
Il  fuit ,  et  le  bruit  d'une  chaîne 
Marque  tous  les  pas  du  coursier. 
Bercé  par  des  songes  de  gloire , 
Ce  guerrier  peutétre  à  ThisUiire 
Demandait  un  long  souvenir  ; 
Sa  valeur  rêvait  les  batailles  I... 

*  Le  Télégue^  la  voiture  de  poUe  en  Russie;  elle  n'est  ni 
oonverte  ni  sospendae  ;  mali,  eitrémement  légère,  elle  Tole  avec 
une  Incroyable  rapidité. 


Et  la  terre,  dans  ses  entrailles , 
Engloutira  son  avenir  I 

Sur  ton  front  dégradé  jetant  Tignominie , 
Infortuné,  des  lois  la  sanglante  ironie 
T'a  dit:  «  Gémis  vhigt  ans  au  fond  de  ces  tnffnrs  !  • 
Rassure-toi  f  Veillant  dans  ces  sombres  demeures , 
Moins  cruelle ,  la  mort  te  laissera  peu  dlieores 
Pour  maudire  la  vie  et  pleurer  sur  tes  fers  l 

De  ces  antres  brûlants  les  vapeurs  homicides 
Vont  bientôt ,  snr  tes  traits  livides , 
Laisser  rempreinte  dn  trépas. 
L'espace  fuit  t.. .  savoure  encore 
La  douce  clarté  de  Taurore  : 
Tes  yeux  ne  la  reverront  pas. 

Mais  dans  les  champs  d^azur  que  sa  lumière  inonde , 

Poursuivant  sa  marche  féconde , 
Le  soleQ  a  des  deux  rempli  Timmensité  ; 
Et  ses  feux,  caressant  For  de  mOle  coupoles, 
Ont  déjà  suspendu  des  milliers  d'auréoles 

Au  front  de  la  sainte  cité. 

Voilà  Moscou  !  Sa  pompe  à  mes  yeux  se  révèle  ! 
L'mcendie  enfanta  celte  cité  nouvelle  : 
Ces  palais  rajeunis ,  ces  ddmes  éclatants 
Élancés  dans  les  airs ,  sans  le  secours  dn  temps , 
Du  Phémx  radieux  me  retracent  limage  ; 
Quand  cet  oiseau ,  mourant  pour  renaître  immortel , 
Dans  les  feux  du  bûcher,  qui  se  change  en  autel , 
Retrempe  les  couleurs  de  son  ardent  plumage. 

Du  fleuve  sinueux ,  dont  les  mille  détours 

De  la  ville  des  Tsars  baignent  rencelnte  immense , 
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V$§oèrt  ta  Viotoiro  ensanglanta  le  cours  : 
Le  souvenir  voltige  an  sonunet  de  ces  tours , 
Et  devant  moi  le  passé  recommence. 

Je  les  vois  ces  drapeauk ,  dollt  les  plis  coititnérMitl 

Ont  flotté  sur  le  Nil,  le  Danube  et  le  Tage  ! 

De  leurs  lambeaux  sacrés  qui  couronnent  vos  rangs, 

L'ombre  victorieuse  envahit  ce  rivage , 

Français  I  Et  la  Moskwa,  dans  ses  flots  transparents, 

Des  héros  d'Austerlitz  berce ,  en  grondant ,  Fimage. 

La  (Énre  a  retend  sduà  leurs  pas  mesârés  : 

Des  pénibles  travaux  ils  chassent  la  mémoire  ! 
Du  Kremlin,  à  leurs  yeux ,  brillent  les  toits  dorés , 

Et ,  sur  leurs  fronts  décolorés , 
L'Espérance  rayonne  auprès  de  la  Victoire. 

Le  bronze  a  déeimé  lenrs  nombreux  bataillons  : 

A  ces  débris  vivants  de  nos  vieilles  milices , 

A  pein6|  pour  couvrir  lenrs  vieilles  cicatrices, 

Les  oombats  ont  laissé  de  glorieux  haillons  : 

De  Mi^alsk  en  feu  la  cendre  les  décore; 

Dans  ces  plaines  de  sable  I  où  la  faim  les  dévore, 

Le  soc  n'a  point  creusé  de  fertiles  sillons; 

El  le  moneqnet  iioirei  dans  ieura  mains  liime  encore  ! 

Qulmporie  ?  on  gai  refrain  a  salué  rinrofé  ; 

Ils  chantent...  et  Téelio  de  tes  hameanx  déserts , 

De  leur  patrie  alnente  a  répété  les  airs. 

Déjà ,  prompts  à  frsnchlr  les  champs  qu'elle  domine , 

Les  légers  escadrons  ont  gravi  la  colline  : 

Quel  immense  horizon  s'étend  devant  leurs  p^^^ 

Voilà  donc  la  cité,  prix  de  tant  de  batailles  1 

Ah  I  pour  la  cottlémpîér,  âttètez-vous ,  soldats  ? 

Peut-éiré  vos  regardé,  errant  vm  ces  moratlled , 

Demain  les  chëtchétOnl  et  lie  les  verront  pas  t 

ImnMMta)  lea  fwix  âtlaehésaor  sa  proie , 
Napoléon  debout  r4ve ,  trkte  ei  vainqueur  : 
Un  sinistre  préaafe«  en  passant  dans  son  cœur , 
Ne  laisse  en  eonqnéraait  qu'un  trMaphe  sans  joie. 
Où  sont  les  dépnlda  qu'attendait  eoB  orgueil , 

fil  ks  ctalli  4e  la  ville  eaiate  ? 
Des  peme4e  Meeeen  ml  nefnuMhiile 


Et  tout  se  tait  dans  cette  vaste  enceinte , 
Muette  tïomme  le  cetcueil. 

Contre  lui  désormais  qui  pourrait  la  défendre? 
Ses  champs  sont  envahis,  ses  guerriers  nesontpias! 
Ces  defs  qu'à  ses  genoux  apportent  les  vaincus , 
Jamais  Vienne  et  Berlin  ne  les  ont  foit  attendre  ! 
Son  geste  impatient  accuse  leur  retard; 
n  s'arrête  pensif  au  milieu  de  sa  ^ire , 

Et  de  ces  murs ,  qu'embrasse  son  regard, 
Le  silence  de  mort  menace  sa  victoire  1 

Hélas  I  un  seul  jour  a  passé  -, 
Dans  le  Kremlin  soumis ,  appuyé  sut  son  glaive , 
D'un  trône  universel  il  prolongeait  le  rêve. 

Et  le  rêve  s'est  effacé  ! 
La  flamme  a  dévoré  sa  conquête  stérile  : 
Temples  saints ,  vieox palais,  antiques  monuments , 
Vous  n'offrex  à  ses  yeux  que  des  débris  fumants , 

Et  sa  victoire  est  sans  asile  I 

Eh  quoi  I  Napoléon ,  ton  oourege  inaetif 

Au  fond  d'un  château  solitain», 
Sous  le  poids  du  malheur  languirait-il  captif? 
De  ton  génie  encor  le  monde  est  tributaire! 
Lève^^tot  1...  Qu'ai-je  vu  ?...  Du  vainqueur  de li  tent 
Un  cri  vengeur  poursuit  le  traîneau  fugitif  I 
n  passe  !...  et  tous  les  rots  rappelant  lenrs irijurei, 
Au  bruit  de  ses  revers  méditent  des  parjures! 

Ainsi ,  sur  la  montagne  ^  eux  rayons  du  matin , 
Vers  un  temps  qui  n'est  plus  égarent  ma  pensée, 
O  France  !  6  mon  pays!  de  ta  gloire  passée 

#e  nîveillais  Técho  loinuin. 
Peut  être  de  tes  fils ,  au  fond  de  eee  Vallées, 
Ma  voix  consoleit  les  ombres  exUéee  r 
Loin  de  ton  dott<  soleil,  de  lea  fertiles  tiilBips, 
Ton  nom  sent  à  non  luth  arracha  qnclqiies  etisnlB: 
Et  quand,  de  la  Moskwa  parcourant  les  rivages, 
D'un  peuple  sans  passé  J'éplaie  l'aveitfr , 
Dans  ses  vastes  dtes ,  dans  ses  IMte  eenvages 

J'interrogeais  ton  iouvenif  I 
Je  l'ai  trouvé  partout  t...  Aux  portes  de  l'Asie 
Il  veille,  il  parle  seul  aux  menria  tnipMa; 
Et  sur  ces  bords  longtemps  IM  HoMS  Ignerés, 

Il  a  semé  hi  poésie. 
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3.  Matiame 


AGLAÉ  DE  CORDAY. 


Château  da  Bandry,  Mptemlire  4  856< 


Poorqnoi,  toos  qui  daignez  vous  nommer  mon  élève, 
Yoiis ,  dont  le  vol  grandit,  quand  ma  course  8*achève. 
A  ma  critiqae  encor  soumettre  tos  écrits  ? 
J'ai  peu^étre  oublié  ce  que  je  vous  appris  ; 
Six  ans  de  vaudeville  ont  détendu  ma  lyre  ; 
Mais,  an  moins  J'ai  toujours  du  bonheur  à  vous  lire. 
Merci  donc  des  instants ,  passés  auprès  de  vous , 
Dans  ce  Baadry  si  frais ,  où  de  vos  vers  si  doux 
Mon  cœur  a  savouré  k  pure  mélodie  ; 
Alors  que  du  public  vous  êtes  applaudie, 
De  celui  qui  jadis  guida  vos  premiers  pas, 
L'hommage  et  les  bravos  ne  vous  manqueront  pas  : 
Courage  !  poursuivez ,  ma  sœur  en  poésie  I 
Votre  retraite  est  belle ,  et  Dieu  vous  Fa  choine 
Pour  que  vous  y  mêliez ,  à  Fabri  des  douleurs , 
Le  parfum  de  vos  vers  au  parfum  de  vos  fleurs. 
Conservez-lui  toigoure  sa  couronne  embaumée , 
Ne  quittez  pas  les  lieux  où  vous  êtes  aimée! 


quoit  vous  vous  plaignez?  le  printemps  s'est  enfui; 
L'été  passe ,  et  des  fleurs ,  qui  passent  avec  lui ,  J 
Se  penchent  tristement  les  tiges  effeuillées  ; 
Les  oiseux  vont  quitter  les  branches  dépouillées , 
Où  leur  chant  malinal  souvent  vous  égaya. 
Déjà ,  depuis  longtemps ,  le  pâle  acacia , 
Devant  les  pas  rêveurs  de  votre  Muse  errante , 
A  converties  sentiers  de  sa  neige  odorante; 
Le  bosquet  jaunissant  bientôt  sera  flétri  ; 
Et  quUmporte?...  novembre  aux  arbres  du  Bandry 
Peut ,  sans  nous  attrister,  enlever  leur  ombrage , 
Et  des  chantres  ailés  éteindre  le  ramage. 
Quand ,  près  de  Tàtre  assis,  nous  entendrons  vos  vers, 
Qui  pourrait  regretter  leurs  gracieux  concerts? 
On  les  oublie  alors  I  La  phrase  cadencée , 
Oùbrille,  en  se  jouant,  votre  fraîche  pensée, 
Dans  cet  asile  heureux  prolonge  les  beaux  jours; 
Le  rossignol  se  tait ,  mais  vous  chantez  toujours. 
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LETTRE  PREMIÈRE. 


Gclohsuscn,  26  avril  482C. 

Mon  cher  Xavier,  au  moment  de  partir  pour  ces 
lointaines  contrées  où  m'entraîne  le  désir  de  voir 
des  peuples  nouveaux  ,  d'étudier  des  mœurs  nou- 
velles ,  d'assister  k  d'impostmtes  cérémonies ,  de 
demander  quelques  inspirations  à  des  pays  qui  me 
sont  inconnus ,  j*ai  promis  de  te  rendre  compte  dr 
mes  sensations,  de  te  communiquer  les  observations 
qnll  me  sera  possible  de  faire  durant  mon  séjour, 
de  te  raconter  enfin  les  faits  que  je  pourrai  recueil- 
lir dans  ces  régions  siilonnces  par  tant  tie  victoires 
et  par  tant  de  désastres.  Cette  tâche  me  sera  bien 
douce  à  remplir.  Peu  de  mois  se  sont  écoulés,  tu 
t'en  souviens  ,  depuis  Tépoque  où  ,  parcourant  en- 
semble les  côtes  de  la  Normandie,  tioos  rêvions  de 
plas  longs  voyages  ;  j'étais  loin  de  penser  alorsque 
bientôt  je  t^écrirais  des  bords  de  Ja  Newa;  mais, 
puisque  les  jouissances  de  Thomme  ne  sauraient 
être  complètes  ^  puisqu'il  m'a  fallu  renoncer  )i  l'es- 
poir de  t'avorr  pour  compagnon  ,  je  promènerai  du 
moins  ton  imagination  dans  ces  lieux  que  j'aurais 
aimé  h  visiter  avec  toi.  -     -      - 

Je  pensais ,  mon  ami,  que  je  ne  pourrais  t'écrire 
que  de  Gotha  ;  mais  nu  léger  accident  arrivé  à  ma 
voiture  me  contraint  b  m'arréter  une  heure  dans 
une  vieille  ville  située  sur  une  hauteur,  et  qui , 
dans  les  temps  reculés ,  a  dû  être  une  place  forte , 
car  pour  y  pénétrer  on  passe  sous  une  porte  basse 
flanquée  de  bastions ,  et  Vm\  est  attristé  «par  des 
fortifications  en  ruines.  Je  n'ai  pu  obtenir  aucun 
renseignement^ur  l'histoire  de  cette  cité ,  où  Tin- 
digence  semble  aujourd'hui  avoir  élu  son  domicile  ; 
mais  j'ai  trouvé  Ib  un  homme  dont  la  position  me 
parait  assez  intéressante  pour  que  je  lui  consacre 
un  souvenir. 

En  descendant  k  la  poste ,  j'avais  été  frappé  de 


la  figure  noble  et  imposante  du  v^guemostre.  Sous 
un  eos^ume  plus  que  négligé ,  il  conservait  ude  dé- 
marche et  une  touroufe  qui  contrastaient  avec  la 
saleté  de  ;ses  vêlemenls  ;  une  belle  barbe  rousse 
descendait  sur  sa  poitrine  ;  un  épais  bonnet  de 
loutre  couvrait  son  front  ;  et  au  moment  où  il  déte- 
lait les  chevaux,  et  où  j'allais  prononcer  tant  biea 
que  mal  quelques  phrases  allemandes ,  j'ai  été  sur- 
pris de  Tentendre  s'exprimer  en  très-bon  français. 
Alors  f  ai  entamé  avec  luivune  conversation ,  qu'il 
semblait  heureux  de  prolonger  ;  il  m'a  raconté  son 
histoirci,  >et  je  la  consigne  ici. 

Cet  homme  est  né  en  Pologne  ;  il  passa  fort  jeune 
au  service  de  la  France ,  et  il  était  brigadier  dans 
les  lanciers  polonaisde  la  garde.  Après  les  désastres 
de  4 8^  2  ^  4  8^  et  481 4 ,  il  fut  do  petit  nombre  des 
hommes  dévoués  qui  suivirent  Napoléon  k  Tlle 
d'Elbe  ;  il  revit  la  Franceavec  lui  en  4  8 1 5,  etquand 
les  voiles  anglaises  eurent  emporté  son  général  vers 
le  brûlant  exil  oùVattendaitla  mort,  ce  soldat  d'un 
conqdérant  détacha  de  sa  poitrine  les  deux  croix 
qu'il  avait  payées  de  son  sang  ;  Il  vint  s'ensevelir 
dans  une  obscure  ville  de  l'AUemagoe ,  où  il  obtint 
le  modeste  emploi  qu'il  exerce  encore  anjourd*httt. 
Il  n'a  pas  voulu  retourner  dans  cette  Pologne  qui 
l'a  vu  naître,  et  dont  il  pleure  l'asservissement; 
une  grande  révolution  politique  l'a  forcé  de  quitter 
le  pays  qui  l'avait  adopté;  ainsi  placé  entre  ses 
deux  patries ,  renonçant  k  l'espoir  d'un  avenir 
meilleur ,  sans  pourtant  maudire  sa  destinée  pré- 
sente, il  laisse  s'éooufer  sa  vie,  qu^embelli^ent 
quelquefois  encore  de  glorieux  souvenirs. 

l'aspect  de  ce  philosophe-pratique  m*a  vivement 
ému ,  mon  cher  Xavier  :  par  suite  des  grands  évé* 
nemônts  dont  nous  fûmes  les  témoins,  combien 
dtiommes  n'ont-ils  pas  été,  comnMs  ce  Polonais^ 
jetés  brusquement  hors  de  la  sphère  où  les  avait 
placés  le  sort ,  où  des  affections  et  des  habitudes  les 
retenaient!  Heureux  cent  fois  ceux  qui,  comme  I^i 
ont  eu  assez  de  force  pour  se  créer  et  supporter  une 
nouvelle  existence  !  plus  heureux  encore  cqqx  qui 
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sont  nés  dans  ces  temps  paisible  qne  Thistoire  ne 
recommande  pas  h  rétonoement  de  la  postérilé  ! 


LETTRE  H. 


Gotha ,  27  avril. 

Me  voila  mainlenant,  mon  cher  Xavier,  dans  un 
pays  qne  d'imposants  souvenirs  rendront  à  jamais 
célèbre;  il  n'est  pas  une  ville,  il  n'est  pas  un  ha- 
meau que  des  victoires  ou  des  défaites  ne  recom- 
mandent ^  mon  attention.  Je  t'écris  en  ce  moment 
dans  une  chambre  qu'une  simple  cloison  sépare  de 
la  chambre  où  coucha  Napoléon,  lorsque,  après  la 
funeste  bataille  de  Leipsick ,  il  précédait  en  France 
ses  aigles  vaincues.  Quelles  pensées  ont  dû  l'assaillir 
durant  la  nuit  passée  dans  cette  ville  dont  le  seul 
aspect  lui  rappelait  le  temps  où ,  s'environnani  de 
tous  les  prestiges  de  la  puissance,  il  dictait  la  paix 
aux  rois  soumis  qu'il  forçait  d'assister  à  ses  fêtes  I 
Vk ,  sans  doute,  a  commencé  pour  lui  c^tte  terrible 
expiation  qui  devait  s'achever  sur  le  rocher  de 
Sainte-Hélène.  Je  prévois ,  mon  ami ,  que  pendant 
ma  route  j'aurai  souvent  à  t'cnlretenir  de  cet  Her- 
cule des  temps  modernes  ;  en  pourrait-il  être  au- 
trement? partout  ici  sa  mémoire  est  vivante,  et  si 
son  nom  n'a  point  d*écho  dans  les  cœurs ,  le  bruit 
de  sa  gloire  a  tellement  ébranlé  les  imaginations , 
la  longue  agonie ,  qu'on  appela  son  exil ,  fut  si 
cruelle ,  que  ces  peuples ,  longtemps  opprimés ,  ne 
prononcent  aujourd'hui  qu'avec  respect  ce  nom  qui 
naguère  était  dans  leur  bouche  le  cri  de  ralliement 

de  la  haine. 

Je  regrette  qu'il  ne  me  soit  pas  possible  de  m'ar- 
Tôter  k  Weimar  ;  c'est  Ik  qu'habite,  le  célèbre 
Goethe ,  et  j'aurais  un  grand  plaisir  k  visiter  ce 
I^eslor  de  la  littérature  allemande.  Tu  n'as  point 
oublié ,  mon  cher  Xavier,  l'impression  que  produi- 
sirent sur  nous,  quand  nous  les  lûmes  ensemble, 
ces  compositions  gigantesques  jugées  si  sévèrement 
dans  une  séance  solennelle  do  l'Académie  française. 
Certes,  GoètzdeBerlichingen,  Ubleau énergique 
et  vaste  des  mœurs  de  tout  un  siècle ,  ne  paraîtra 
jamais  un  ouvrage  méprbable  aux  hommes  qui , 
fans  secouer  le  joug  des  règles  imposées  par  la  rai- 


son et  le  goiït,  cherchent  pourtant  a  s'affranchir  des 
préjugés  de  récole.  1â(An%  avtre  de  temps  a  mon 
retour ,  peut-être  pourrai-je  jouir  de  la  conversa- 
tion de  cet  illustre  écrivain ,  et  lui  prouver  qu'en 
France  aujourd'hui  le  besoin  de  s'instruire  a  triom- 
phé des  vieilles  préventions ,  et  qu'enfin  des  esprits 
sages  ont  abaissé  la  barrière  qui  semblait  séparer  ï 
jamais  les  deux  littératures. 

U  faut  que  je  te  quitte,  mon  ami;  j'entends  le 
cor  du  postillon  ;  adiei.  Je  te  donne  maintenant 
rendez-vous  à  Leipsick. 


LETTRE  HL 


Lelpiick ,  S9  ivriK 

En  arrivant  k  Leipsick ,  je  suis  asses  beoreu 
pour  que  la  foire  de  Pâques,  U  plus  belle  des  foires 
annuelles  qui  se  tiennent  dans  ce  baxar  de  l'Europe, 
ne  soit  pas  encore  terminée.  La  réunion  de  tous  cei 
commerçants ,  différant  entre  eux  de  physionomie, 
de  costume  et  de  langage  ;  l'innombrable  quantité 
de.  boutiques  élevées  sur  les  places  ;  la  profusion 
des  spectacles  forains,  Tactivité  de  ces  hommes  qne 
l'appât  du  gain  attire  de  si  loin ,  offrent  un  tableaa 
piquant  et  animé ,  dont  les  juifs  polonais,  avec  leur 
barbe  pointue ,  leur  longue  robe  et  leur  bonnet, 
composent  la  partie  la  |»lus  pittoresque.  Oo  éTaloe 
a  60  millions  de  francs  le  montant  des  affaires  qai 
se  traitent  durant  cette  foire,  et  les  livres  qois'f 
vendent  sont  compris  dans  cette  évaluation,  que  je 
crois  exagérée ,  pour  une  somme  de  2  millions  ï 
peu  près. 

Autour  de  la  ville  règne  une  jolie  promenade 
qu'un  rayon  de  soleil  a  permis  de  fréquenter  aiyour- 
d'bui ,  et  qui ,  par  l'étonnante  variété  des  individus 
qu'on  Y  rencontrait,  semblait  être  un  abrégé  de 
l'Europe.  On  m'a  conduit  dans  les  délicieux  jardim 
de  M.  Reichenbacb,  situés  sur  les  bords  de  r£later  : 
la ,  mon  ami ,  j'ai  été  ramené  vers  de  pénibles  son* 
veuirs.  C'est  en  voulant  traverser  ces  jardins  pour 
gagner  la  grande  route  de  Weissenfels ,  que  Ponia- 
towski ,  blessé  et  épuisé  de  fatigue ,  tomba  de  son 
cheval  dans  l'étroite  mais  profonde  rivière  qui  lei 
borde.  J'ai  vu  la  place  où  son  cadavre  aéké  reIroQTé  : 
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n ,  dam  monaments  furent  élevés  )i  sa  mémoire  ; 
le plas remarquable  a  été  érigé  par  nn  Polonais, 
ayec  cette  inscription  :  Miles  popularis ,  hoc  mo- 
numenîum  flliict  populari^  lacrymi»  hrigutum 
erexH,  Le  nom  do  fondateur  était  gravé  sur  la 
pierre  au-dessous  de  Tinscription  ;  mais  il  a  été 
effacé  ;  je  n*ai  pu  savoir  ni  pour  quel  motif,  ni  par 
quel  ordreJ  On  n'a  pas  du  moipsfait  disparaître  les 
noms  polonais  qui  attestent  la  douleur  religieuse 
des  compatriotes  de  Pooiatowski ,  el  qui  couvrent 
cette  tombe  où  manque  sa  cendre. 

Je  suis  monté  k  TObservatoire ,  d*oà  Ton  plane 
sar  toute  la  ville  et  sur  les  vastes  champs  qui  Penvi* 
ronnent  ;  nn  homme  préposé  h  la  garde  de  cette 
tour  noua  a  développé  le  plan  de  la  bataille  de  Leip- 
sjck  ;  il  noua  a  montré  les  différents  pointa  où  se 
trouvaient  les  divers  eo^s  et  les  principaux  chefk 
des  armées  ;  il  a  môme  hasardé ,  sur  les  fautes  com- 
mises dans  celte  fatale  journée,  des  réflexions  stra- 
l(^|[iques  dont  je  ne  saurais  apprécier  la  justesse , 
mais  que  son  air  d'importance  et  sa  gravité  rendaient 
fort  plaisantes  dans  sa  bouche.  Nous  étions  placés 
dans  un  belvéder  où ,  pendant  la  bataille ,  le  roi  de 
Saxe  s*était  retiré  avec  toute  sa  famille  :  ûdète  h  son 
alliance  aveo  la  France ,  il  contemplait  du  haut  de 
celte  tour  les  jeux  sanglants  dont  son  empire  étail 
le  théâtre,  et  pouvait  devenir  le  prix.  Quel  spec- 
tacle que  celui  de  ce  monarque  entouré  de  ses  en- 
fants, agite  par  la  crainte  ou  par  Tespéranco,  ob- 
servant arec  une  douloureuse  anxiété  tous  les 
caprices  de  la  victoire,  et  assistant  peut-être  aux 
fonérailleaile  sa  royauté  1  A  chaque  pas,  mon  ami, 
je  retrouve  dans  ces  campagnes ,  aujourd'hui  si  pai- 
sibles, les  traces  des  ttautes  leçons  qu'y  sema  le 
passé,  et  qui ,  sans  doute ,  seront  perdues  pour  re- 
venir. 

Hier  on  représentait  sur  le  théâtre^e  Leipsick  le 
Don  CarloM  de  Schiller  ;  mais  je  suis  arrivé  trop 
tard  pourasaister  à  la  représentation.  Tu  comprends 
mou  regret  ;  il  est  d'autant  plus  vif  que  je  ne  ren- 
contrerai plus  ^occasion  de  juger  l'effet  scéniqoe 
de  ce  grand  tableau  dramatique,  car  la  censure 
prusaienne ,  timide  comme  toutes  les  tyrannies  , 
redoute  le  marquis  de  Posa ,  et  a  Interdit  cet  ou- 
vrage aux  théâtres  de  Berlin.  La  salle  de  Leipsick 
est  un  monument  d'une  architecture  élégante , 
élevé  au  milieu  d'une  place  plantée  d'arbres  ;  Tinté- 
rieur  est  éclairé  comme  le  sont  toutes  les  salles 
d'Italie,  c'est-Mire  que  la  lumière  se  porte  sur  le 
tbéètrei  ei  que  les  loges  sont  plongées  dans  une  obs< 


cnritéqul  permet  h  peine  d'apercevoir  les  specta- 
teurs. Cet  usage  est  favorable  k  l'illusion  théâtrale  ; 
mais  je  doute  que  la  coquetterie  des  Parisiennes 
s'en  accommodât.  II  paraît  qu'en'  Allemagne  on  va 
au  spectacle  pour  voir  plutAt  que  pour  être  vu.  J'ai 
entendu  Ik  une  congédie  en  trois  actes  qui  m'a  paru 
ne  mériter  ni  blâme  ui  éloge  ;  c'est  tout  simplement 
un  drame  médiocre  où  s'agitent  des  personnages  de 
convention  dans  une  action  d'un  faible  intérêt  : 
faisons  donc  comme  le  public,  n'en  parlons  pas. 

Adieu,  cher  Xavier  ;  ma  première  lettre  sera  pro- 
bablement datée  de  Berlin. 


LETTRE  IV. 


BorliQ»  mai  182e. 

Me  voici  arrivé  sans  accident  k  Berlin,  et  je  com- 
mence h  croire  que  j'entrerai  dans  Pétersbourg 
sans  avoir  k  te  raconter  la  plus  petite  catastrophe  : 
probablement  même  tu  échapperas  aux  brigands 
obligés.  Que  veux- tu?  il  faut  prendre  ton  parti,  et 
te  contenter  de  la  vérité  ;  je  ne  suis  pas  encore  allé 
assez  loin  pour  avoir  acquis  le  droit  de  mentir. 

Je  n'ai  pu  consacrer  que  trois  jours  k  cette  grande 
«t  belle  capitale,  et  tu  n'attends  pas  sans  doute  que 
je  te  donne  une  description  détaillée  d'une  ville  si 
connue  ;  je  n'en  ai  ni  le  temps  ni  les  moyens  ;  je 
me  bornerai  donc  k  rappeler  le  plus  brièvement 
possible  les  objets  qui  ont  le  plus  particulièrement 
attiré  mon  attention.  J'ai  retrouvé  k  Berlin,  leur 
patrie,  MM.  Mayer-Beer  et  Michel  Béer,  que  j'avais 
connus  k  Paris;  ces  deux  frères,  combla  de  tous 
les  dons  de  la  fortune ,  pouvaient ,  comme  tant 
d'autres ,  tratner  en  Europe  letfr  fastueuse  inutilité; 
ils  ont  préféré  l'étude  k  de  bruyants  plaisirs  ;  et  les 
Muses,  auxquelles  ils  ont  demandé  des  distractions 
leur  ont  donné  la  gloire.  L'Allemagoe,  l'Italie  et  la 
France  ont  applaudi  tour  k  tour  aux  savants  et  har- 
monieux accords  du  premier,  et  le  second  jouit  dans 
sa  patrie  d'une  juste  célébrité ,  qu'il  doit  k  des  tra- 
gédies représentées  avec  un  grand  succès  sur  les  di- 
vers théâtres  de  l'Allemagne.  Je  voudrais  que  son 
Paria  el  sa  Clytentnestre  fussent  traduits  en  fran- 
çais; il  serait  piquant  de  comparer  ces  ourrnges  % 
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ceux  de  Casimir  Dela?igne  cl  de  Soumet  ;  et  Tart 
ne  pourrait  que  gagner  beaucoup  h  un  rapproche- 
ment entre  ces  pièces  composées  dans  un  système 
si  dlfrérenl.  Accueilli  i  Berlin  par  mes  deux  aima- 
bles confrères  en  Apollon ,  Je  me  suis  abandonné  k 
leur  amitié  hospitalière ,  et  ils  ont  promené  ma  cu- 
riosité dans  toute  la  ¥ille.  J'ai  admiré  ces  vastes  et 
belles  rues  bordées  de  maisons  régulières  ;  cette 
placede  Guillaume,  qoç  semblent  protéger  les  statues 
en  marbre  des  cinq  grands  capitaines  de  la  guerre  dé 
sept  ans,  Schewrin,  Seidlitz,  Keith,  Wiokerfeldtet 
Ziethen  ;  le  château  du  roi ,  d'où  Tcell  peut  paroou-* 
rir  dans  toute  sa  longueur  l'allée  des  Tilleuls  bornée 
par  la  porte  de  Brandebourg,  qui  soutient  dans  les 
airs  le  magnifique  quadrige  que  la  fictoire  avait 
enlevé  h  Berlin  et  que  la  victoire  lui  a  rendu  :  l'ar- 
senal ,  où  des  trophées  de  la  guerre  de  ^8^4  ont 
affligé  mes  regards;  l'église  Saint-Nicolas,  oh  se  fait 
remarquer  le  monument  dePuflendorff;  la  manu- 
facture de  porcelaine ,  si  inférieure  à  notre  manu- 
facture de  Sèvres,  maïs  digne  pourtant  de  notre 
attention  par  te  fini  des  fleurs  peintes  qui  décorent 
la  vaisselle  qu'elle  fabrique  ;  enfin  l'atelier  du  pro- 
fesseur Ranch ,  le  plus  célèbre  statuaire  de  l'Alle- 
magne. Au  milieu  des  nombreux  ouvrages  qui 
paraient  cet  atelier,  i*ai  trouvé  une  statue  colossale 
en  bronze  du  général  Blûcher  ;  ce  vieux  guerrier  est 
représenté  foulant  aux  pieds  un  canon ,  et  l'artiste 
a  voulu  par  Ik  rendre  hommage  h  la  dernière  vic- 
toire 4e  ce  général ,  qui  assura  la  paix  de  l'Europe. 
L'expression  delà  tête ,  la  hardiesse  de  la  pose  ont 
droit  k  nos  éloges  ;  mais  lesconnaisseurs  désireraient 
peut-ôtre  un  dessin  plus  correct  et  plus  sévère.  Ce 
monument  doit  être  élevé  sur  une  place  le  -1 8  juin 
prochain ,  jour  anniversaire  de  la  bataille  de  Wa- 
terloo. Je  me  félicite  i>eauconp,  mon  ami,  de  ne 
pas  assister  h  cette  fête  nationale  pour  les  Prussiens, 
mais  si  pénible  a  TAme  d'un  Français.  J'ai  visité  les 
théâtres,  et  j'ai  eu  le  chagrin  de  ne  voir  au  théâtre 
royal  qu'une  traduction  de  Lord  Davenanl,  drame 
déji  imité  de  Tallemaqd  par  les  auteurs  français  : 
cette  nouvelle  contre-épreuve  n'a  pas  produit  un 
grand  effet  sur  les  spectateurs.  Au  théâtre  de  la 
Kœnigstadt,  j'ai  entendu  la  délicieuse  voix  de  ma- 
demoiselle Sontag ,  dont  vous  applandirei  bienidt 
à  Paris  la  charmante  figure ,  l'excellente  méthode 
et  le  précoce  talent.  Une  salle  de  concert ,  qui  com- 
munique il  la  saUe  de  TOpëra,  est  peut- être  la  plus 
vaste  et  la  plus  belle  qui  soit  en  Europe  ;  elle  est 
ornée  de  peintures  ï  fresque  représentant  des  sujets 


tirés  des  tragédies  les  pins  remarquables  léguées 
par  les  siècles  ii  l'admiration  de  la  postérité  ;  mais 
là  j'ai  eu  h  gémir  du  fanatique  préjugé  qui  a  éxclo 
de  cette  réunion  les  chefs-d'cenvres  de  notre  scène. 
Les  hantes  conceptions  d'Eschyle ,  de  ^kespeare, 
de  Calderon ,  de  Lopez  de  Vega ,  de  Schiller  et  de 
Goèlbe  décorent  les  murailles  et  les  plafonds  de  ce 
sanctuaire  des  arts  ;  pourquoi  Corneille^  Raeioe  et 
Voltaire  en  sont-ils  bannis  ?  florace ,  Athalie  et 
Bmtns  seraient-ils  déplacés  au  milieu  de  ces  héros 
tragiques  auxquels  un  savant  pinceau  a  donné  aoe 
nouvelle  vie?  Et  si  cette  proscription  vous  est  com- 
mandée par  votre  mépris  pour  ces  génies  qui  forent 
aussi  créateurs ,  quoi  que  vous  en  disiez,  pourquoi 
traduisez-vous  leurs  ouvrages?  N'est-il  pas  tempi 
enfin  que  ces  préventions  d'éoole  disparaissent?  la 
France  donne  aujourd'hui  l'exemple  d'une  impar- 
tialité avantageuse  aux  progrès  de  l'art,  et  elle  a 
droit  de  réclamer  pour  ses  grands  écrivains  ta  jos- 
tlee  qu'elle  ne  refuse  pas  aux  vôtres. 

Aujourd'hui,  mon  cher  Xavier,  j'ai  dioéehei 
MM.  Béer,  qui  habitent  une  maison  délicieuse  si- 
tuée dans  le  parc ,  h  la  porte  de  Berlin ,  et  snr  les 
bords  de  la  Sprée  ;  ils  avaient  réaui  quelqties*  hom- 
mes de  lettres  et  quelques  artistes  distlngoés.  An 
nombre  des  premiers  étaient  M.  Schall,  autearde 
plusieurs  comédies  qui  jouissent  en  Allemagned'ooe 
réputation  qu'on  dit  méritée;  et  M.  Hoitei,  qui  a 
naturalisé  le  vaudeville  dans  sa  patrie.  On  acrarde 
de  grands  éloges  h  l'él^anle  fadKté,  à  la  fécondité 
ingénieuse  de  cet  aimable  écrivain ,  qu'on  a  sor- 
nomméle  Sertie  de  r  Allemagne.  Jeneeonnab  point 
assez  la  belle  langue  dans  laquelle  il  écrit,  pour  ap- 
précier jusqu'à  quel  point  ses  ouvrages  justifient  oe 
surnom  flatteur  ;  mais  il  s'eiprime  en  français  avec 
beaucoup  d'aisance ,  et  sa  conversation  vive ,  ani- 
mée et  spirituelle  m*aulorise  è  penser  qu'il  n'y  a 
riéd  d*exagéré  dans  cette  looangense  asstmilation. 
Parmi  les  hommes  de  lettres  qui  assistaient  h  ce  re- 
pas, j*en  ai  distingué  un  qu'assiégeaient  les  égards, 
les  prévenances  de  tous  les  autres;  et  tandis  que 
mon  compagnon  de  voyage ,  étranger  aux  secrets 
du  métier,  s'épuisait  en  conjectures  sur  le  georede 
compositions  que  produisait  cet  écrivain,  h  qui  il 
supposait  un  génie  transcendant  et  dlmmensessac- 
cès ,  j'ai  deriné  la  cause  de  la  considération,  des 
hommages  respectueux  dont  il  était  Tobjet ,  et  je 
ne  me  trompais  pas  ;  c*clait  le  journaliste  le  plut 
redouté  de  Beriin.  Après  le  dtner,  le  célèbre  eoo- 
positeur  Hummel  9  bi^n  voulu  nous  enchanter  ptr 
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uoe  de  ses  brillaDtas  imprûf  isatkms  sor  le  piaoo  : 
riiomme  le  pjas  froid  ei  lemoiosseosible  aux  cbar- 
OMs  de  la  musique  ne  saurait  longtemps  résister  )i 
la  fécondité  de  ees  inspirations ,  b  la  richesse  de 
ces  motib ,  h  Téclat  de  cette  exécution ,  qui  ont  ^c- 
qub  k  ce  maître  célèbre  une  renommée  euro- 
péenne. 

Dans  le  court  séjour  que  j'ai  fait  b  Berlin ,  j'ai 
pu  remarquer  l'amour  du  peupla  pour  son  roi  :  les 
embellissemeots  qu'il  a  prodigués  b  la  Tille ,  la 
rimplicité  de  ses  mœurs ,  Téconomie  qui  préside  b 
radministration  desonroyanmOy  les  longé  malheurs 
qa'il  a  essuyés ,  tout  a  contribué  b  resserrer  les 
liens  entre  son  peuple  et  lui  ;  on  ne  lui  reproche 
qo'an  goût  un  peu  trop  prononcé  pour  les  soldats. 
En  effet ,  la  situation  de  l'armée  prussienne ,  les 
sacrifices  que  ce^  grand  nombre  de  soldais  sous  les 
armes  impose  b  la  nation  b  l'époque  d'une  paix  gé- 
nérale, semblent  justifier  ce  reproche;  et  l'on  pense 
que  ce  monarque  fait  une  application  exagérée  de 
ce  précepte  de  la  prudence  :  Si  vis  pacem,  para  beir 
lum. 

Le  parc  de  Ghariottembonrg,  b  peu  de  distance 
de  Berlin ,  offre  une  promenade  très-fréquentée 
durant  Tété.  Lb ,  j*ai  visité  le  mausolée  de  la  reine 
de  Prusse ,  ouvrage  admirable  dû  au  ciseau  de 
M.  Raucb  ;  la  statue  de  cette  reine,  en  marbre 
blanc ,  repose  sur  un  sarcophage  décoré  de  sculp- 
tures emblématiques  ;  je  ne  connais  rien  de  plus 
loucbant  que  la  pose  de  celte  gracieuse  figure  éten- 
due sur  un  tombeau ,  et  paraissant  dormir  du  som- 
meil des  anges.  La  sérénité  répandue  sur  ses  nobles 
traits,  l'abandon  dé  ce  beau  bras  qui  tombe  molle- 
ment b  son  côté,  tandis  que  l'autre  soutient  une 
télé  enchanteresse,  la  pureté  des  formes,  l'élégance 
du  dessin ,  retiennent  longtemps  le  Toyagënr  dans 
ce  cavean  funèbre  oji  fit  le  souvenir  de  cette  jeune 
princesse,  ai  bonne  aux  jours  de  la  grandeur,  si  im- 
posante aux  jours  de  l'adversité.  Douée  d'une  âme 
forte,  elle  s'indigna  du  joug  qui  pesait  sur  l'Europe. 
Les  triomphes  du  grand  Frédéric  tourmentaient  sa 
pensée  ;  rêvant  de  hautes  destinées  pour  son  époux 
et  pour  sa  patrie,  elle  appela  la  victoire;  le  mal- 
heur lui  répondit,  et  son  courage  seul  lui  demeura 
fidèle.  Les  maux  sans  nombreque  sa  généreuse  mais 
fatale  résistance  avait  attirés  dans  sa  patrie  retom- 
bèrent sur  son  eorar.  Se  condamnant  aux  plus  rudes 
privations ,  elle  exigea  sa  part  des  souffrances  qui 
assiégeaient  son  peuple;  couverte  de  vêtements 
obscurs^  n'acceptant  que  les  aliments  les  plus  gros- 


siers, elle  s*aocusait  de  Tindigence  de  ses  sujets,  ei 
voulait  du  moins  la  partager.  Ce  peuple ,  dont  die 
avait  désiré  la  gloire  et  causé  les  infortunes,  donna 
I  des  larmes  sincères  b  sa  mort ,  et  une  douleur  reli- 
gieuse honore  encore  sa  mémoire. 

La  surveillance  et  la  garde  de  ce  monument  sent 
confiées  b  un  soldat  invalide  âgéde  soixante-dtx-huit 
ans,  dont  la  carrière  militaire  offre  une  bizarre 
singularité.  Entré  au  service  sous  le  règne  de  Fré- 
déric H,  il  a  lait  la  guerre  pendant  quarante-cinq 
ans  sans  jamais  avoir  vu  l'ennemi  ;  il  nous  racon- 
tait naïvement  que  le  hasard  Tavait  toujours  placé 
dans  les  arrière-gardes  ou  dans  les  réserves ,  et  que 
les  divers  régiments  auxquels  il  avait  appartena 
ne  s*étaient  jamais  présentés  sur  les  champs  de 
bataille  tant  qu'il  en  avait  fait  partie  :  il  ne  peut 
dter  aucune  victoire  b  laquelle  il  ait  contribué;  il 
ne  peut  montrer  le  plus  léger  coup  de  sabre.  Il  y 
a  dans  le  monde  des  gen»  bien  malheureux  I 

Le  plaisir  que  j'éprouve  b  causer  avec  toi ,  mon 
cher  Xavier,  m'entratne  fort  avant  dans  la  nuit ,  et 
cependant  je  quitte  Berlin  b  la  pointe  du  jour  ;  il 
faut  donc  que  je  te  disf  adieu.  Bien  que  je  compte 
m'arrêter  quelques  instants  b  KcBuisbôtl,  je  ne  pense 
pas  que  je  puisse  t'écrire  de  cette  ville ,  et  sans  doute 
ma  prochaine  lettre  sera  datée  de  Aiillaw ,  ou  me 
retiendront  les  souvenirs  que  nos  princes  ont  dû 
laisser  durant  leur  exil  dans  oëtle  capitale  de  la 
Gourlande. 


LETTRE  V. 


MUlaw,iiMi4S26. 

J^auraispu,  mou  cher  Xavier,  t'écrire  de  Kœ- 
nisgberg ,  oii  j'ai  séjourné  vingt-quatre  heures  ; 
mais  que  t'aurais-je  dit?  Il  m'eût  été  difficile  de 
décrire  cette  ville,  puisque  je  n'ai  vu  de  l'an- 
cienne capitale  de  la  Prusse  que  les  quatre  murailles 
de  ma  chambre ,  où  m'a  retenu  une  légère  indis- 
position ;  puis  la  route  qui  conduit  de  Berlin  b  Kœ- 
nisberg  ne  m'a  rien  offert  qui  m*ait  paru  digne 
d'appeler  tes  regards  ;  toute  la  Prusse  occtdentde 
est  un  pays  pauvre  et  nu,  dont  Taridilé  fatigue  les 
yeux  du  voyageur  :  là  commencent  ces  forêts  de 
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sapins  qui  voui,  dit-oa.,  se  muUiplier  devant  noas 
jusqu'b  Pëtersboorg;  point  de  paysages;  partout, 
et  parlicalièremenl  entre  Landsberg  et  Dirschaw , 
des  campagnes indigcntesqu^attristent ,  plutôt  qu'ils 
ne  les  animent ,  quelques  misérables  troupeaux 
maigres  qui  cherchent  une  rare  nourriture  dans 
des  plaines .  sablonneuses  et  stériles.  Mais  cette 
route,  toute  désagréable  qu'elle  soit ,  eicîte  encore 
les  regrets  lorsqu'on  est  arrivé  sur  le  Strwad;  c'est 
alors  qu'il  fout  appeler  à  son  aide  toute  la  patienoe 
dont  on  fut  doué  par  la  nature.  Figure»toi ,  mon 
ami ,  qu'on  parcourt  tlrente^six  lieues  sur  une  lan- 
gue de  terre  fort  étroite  qui  sépare  de  la  Baltique 
un  grand  lac  nommé  le  Gurisch-Haff  ;  les  regards 
ne  rencontrent  que  des  sables  mourants  et  de  Teau  ; 
pour  trouver  plus  de  résistance ,  le  postillon  place 
Une  roue  de  la  voiture  dans  la  mer,  et  souvent 
les. sables )  poussés  par  le  vent,  en  s'accumniant 
sur  le  chemin,  vous  enlèvent  cette  ressource  et 
vous  contraignent  è  de  longs  détours.  Ou  n^entend 
dans  ce  désert  que  le  broit  des  vagues,  le  cri  des 
corbeaux  et  des  oiseaux  de  proie,  et  l*on  pourrait 
se  croire  k  jamais  Séparé  du  monde  ^  si  les  maisons 
de  poste )  situées  k  quelque  distance  de  la  route, 
au  milieu  de  quelques  sapins  dont  l'œil  contemple 
avec  joie  k  sombre  verdure,  ne  venaient ,  comme 
de  consolantes  oasis,  rompre  la  triste  monotonie 
du  voyage.  A  Nldden  et  èSarkau,  ces  maisons  ne 
sont  que  dMndigentes  chaumières  ;  mais ,  h  Rosjtten, 
les  ngards  sont  agréablement  surpris  par  l'élégance 
et  la  propreté  de  Thabitation  du  maître  de  poste. 
Je  ne  saurais  t'exprimer  la  sensation  que  j'ai  éprou- 
vée lorsqu'on  entrant  dans  une  chambre,  j'ai  en- 
tendu les  sons  d'Un  piano;  un  instant,  j'ai  cru 
«^tre  le  jouet  d'une  illusion ,  je  m'attendais  h  voir 
paraître  la  fée  protectrice  de  ces  rives  sauvages ,  à 
saluer  une  nouvelle  Dame  du  Lac.  Cet  ôlre  mysté- 
rieux qu'embeilissait  déjë  mon  imagination  était 
U)ut  simplement  la  fille  du  maître  de  poste,  qui^ 
sans  doute  élevée  dans  une  ville  voisine,  a  rapporté 
dans  cette  solitude  un  talent  agréable  partout, 
mais  bien  précieux  au  milieu  des  longs  ennuis  d'un 
désert. 

Enfin,  après  avoir  franchi  non  sans  peine  ces 
tristes  parages,  je  suis  arrivé  h  Memel,  dernière 
ville  prussienne,  et  bientôt  je  suis  entré  dans  IVm- 
pire  russe.  8i  je  neconsutîais  «yie  les  fatigues  de 
la  ronie  et  mon  désir  de  toucher  au  terme  du 
Toyagc,  je  trouverais  celte  barrière  bien  éloignée 
des  portes  de  Strasbourg;  mais,  on^  réfléchissant 


k  la  puissance  menaçante  de  cet  empireoolessal,  je 
suis  tenté  de  considérer  ces  cosaques  plaoéi  ï 
Polaogen ,  comme  beaucoup  trop  rapprochés  des 
frontières  de  France.  A  peine  avions-nous  fait  quel- 
ques lieues  en  Courlande ,  que  nous  avons  reneoatré 
des  hommes  dont  la  physionomie  étrange  m'a  vi- 
vement frappé  ;  on  les  nomme  les  Lettes.  Cette 
peuplade ,  vainctte  vers  le  xiii^  siède  par  des  che- 
valiers allemands.,  n'a  rien  emprunté  à  ses  vain* 
queurs  ;  elle  ne  s'est  point  mfilée  avec  les  étniDgen 
que  la  conquête  amena  dans  son  pays  >  et,  conser- 
vant ses  mœurs ,  ses  coutumes  et  sqn  langage ,  rien 
n'a  pu  triompher  jusqu'ici  de  son  obstination  pa* 
triotique.  Entourés  d'Allemands,  de  Pcrfonaisetde 
Russes  )  les  Leua  ne  parlent  ni  ne  compreoDeDl 
les  langues  de  oea  trois  peuples  avec  lesqueli  ib 
vivent;  et  l'aspect  de  cas  hommes  simples  dont  ki 
mœurs  primitives  n'ont  point  été  .altérées  daraat 
cinq  siècles  par  le  contact  des  mosurs  étrangèrei, 
m'a  rappelé  ees  vers  heureux  de  Voltaire  dans  h 

BdleArétbuM,  aimi  too  onde  SorCmnee 
Roule ,  au  sein  furieux  d'Amphitrite  étonnée , 
Uû  cristal  toujours  pur  et  des  flots  toujours  clairs , 
Que  Jiinali  ne  corrompt  t'âmertume  dei  men. 

J'ai  visité  MUtaw  ;  et  dans  eetle  ville  asseï  bies 
bâtie,  qui ,  par  sa  pontldtt  au  milieu  des  sables,  ne 
peut  offirir  au  voyageur  ni  promettade,  ni  poiats 
de  vue  pittoresquea ,  je  n'ai  trouvé  que  le  pelais 
des  anciens  ducs  de  Courlande  qui  flkt  digne  d'aae 
mention.  Ge  château  acquiert  pournous  un  vmsm 
degré  d'intérêt ,  puisqu'il  fut  habité  par  le  fea  roi 
Louis  XVIIf  et  par  nos  princes  dorant  les  jours  de 
la  persécution  :  c'est  Ik  que  l'augualè  fille  da  mal- 
heureux Louis  XVI  donna  sa  main  k  Monaelgaeur 
le  duc  d'Angouléme ,  préférant  ainsi  k  des  gran- 
deurs étrangères  les  Infortunes  d'un  parent  eiilé 
comme  elle  ;  je  tne  suis  arrêté  dans  la  chapelle  A 
cette  héroïque  princesse  jura,  devant  Dieu,  de 
consacrer  à  consoler  les  souffrances  d*ttn  proseni 
des  vertus  qui  pouvaient  embellir  un  trêae.  On 
nous  a  montré  la  chambre  k  coucher  du  fea  roî  ■ 
c'est  en  ce  lieu  que  fut  signifié,  au  nom  de  PioH^ 
h  ces  illustres  bannis ,  au  mois  de  jsnvier  48(NI, 
Tordre  de  s'éloigner  des  étaU  russes  dans  le  délai 
de  ¥ingt-quatre  heures.  Bravant  les  rigueurs  de  la 
saison ,  un  monarque  inirrae  partit  sans  proférer 
une  plainte,  et  n'oppoeant  h  un  ordre  barbare qoe 
le  courage  de  la  résignation  ,  cherchant  un  lsils0> 
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il  lui  141  permk  de  repoier  «a  ike^  m  aoble  eiilé 
parut  plus  roi  qae  le  souveraio  forcé  par  la  crainte 
d*oatrager  en  son  bote  la  doable  majesté  de  la 
naissance  et  du  malheur. 

L'auberge  où  je  suis  descendu  k  Mittaw  appar- 
tient à  l'ancien  maître- d'hôtel  de  Louis  XVIII, 
nommé  Morel  ;  il  se  maria  dans  cette  ville ,  et,  re- 
nonçant h  Jamais  )i  la  France,  qu'il  aurait  pu  revoir 
eniSiAf  il  adopta  pour  patrie  le  pays  où  il  ren- 
contra la  fortuoe. 

J'ai  assisté,  ce  soir,  mon  cher  Xavier,  à  un 
concert  donné  au  profit  des  pauvres  par  une  demoi- 
selle qui  appartient  2i  Tune  dss  premières  familles 
de  Mittaw  :  fort  riche,  âgée  de  trente-cinq  ans, 
elle  a  jusqu'k  ce  jour  refusé  de  se  marier  ;  cultivant 
la  musique  avec  passioui  elle  a  acquis  un  merveil^ 
leux  talent  sur  un  instrument  qu*on  n'est  pas  ao^' 
coutume  k  voir  dans  les  mains  d'une  €eoune ,  le 
violon  ;  f  t  les  amateurs  accourus  de  trente  lieues  à 
la  ronde  pour  l'entendre  n*bésitent  pas  k  la  placer 
sur  la  môme  ligne  que  Rodes  et  Lafont,  dont  ils  ont 
pu  apprécier  le  mérite  pendant  le  séjour  de  ces  ar- 
tistes en  Russie^  Je  ne  me  permettrai  point  de  pro- 
noncer; mais  je  crois  pourtant  qu'il  y  a  dans  oette 
<»mparaison  plus  d'esprit  national  que  d'équité. 
Quoi  qu'il  en  soit  i  j*ai  été  surpris  du  talent  de  cette 
femme ,  que  distingue  une  grande  vigueur  d'exécu*» 
tion;  mais  je  n'ai  pu  m'empâcber  d'approuver  sa 
résignation  k  un  éternel  célibat ,  car  le  disgracieux 
instrument  qu'elle  a  ehoisj ,  en  l'obligeant  h  de 
continuelles  grimaces ,  attirera  toiyoors  vefv  elle 
phia  d'admirateurs  que  d'amants. 


LETTRE  VI. 


Sftint-Pétersbourg,  48  mai  4826. 

Il  est  donc  vrai,  mon  cher  Xavier,  sept  cents 
lieues  me  séparent  de  mon  paysl  Sans  autre  motif 
que  le  désir  de  comparer  et  de  connaître ,  je  me  suis 
brusquement  arraché  à  mes  habitudes  et  k  mea  af*» 
fections  :  mais  aurai-je  le  temps^  aurai-je  les  moyens 
d'étudier  les  mœurs  de  cette  nation,  que  de  si  loin 
je  viens  observer? 

JU*rivé  depuis  plusieurs  Jours  k  Pétersboorg ,  mes 


premiers  regards  ont  demandé  un  peuple  h  cette 
capitale  factice  de  la  Russie;  ils  n'ont  encore  renr 
contré  que  des  jprinces ,  des  palais  et  des  casernes. 
Ce  n^est  point  ici ,  me  dit-on ,  qu'il  faut  chercher 
des  Russes.  En  effet,  les  nationaux  sont,  pour 
ainsi  dire ,  perdus  au  milieu  de  cette  foule  de  Li- 
voniens,  de  Lithuaniens ,  d'Estoniens,  de  Finois 
et  d'étrangers  de  toute  espèce  qui  composent  cette 
colonie.  Eh  bienl  puisque  des  circonstances,  qu'il 
ne  dépend  pas  de  moi  de  changer,  me  forcent  k 
séjourner  dans  cette  ville  improvisée;  puisqu'il 
but  se  résigner  k  n'avoir  pour  objets  d'étude  que 
ces  magnifiques  et  tristes  conquêtes  d'une  civilisa- 
tion bâtive ,  disputées  k  la  mer  par  la  puissance 
d'qne  seule  volonté i  nous  visiterons  ensemble, 
mM  ami ,  ces  innembrablea  édifices  qui  déoorenfc 
Pétersbourg  sans  le  peupler ,  et  nous  nous  arrê- 
terons surtout  k  ceux  que  des  souvenirs  historiques 
recommandent  k  notre  curiosité. 

Un  homme  qui  fait  mouvoir  k  son  gré  des  miU 
lions  d'hommes  peut  contraindre  des  marais  jus- 
qu'alors impraticables  k  porter  de  pompeux  monu- 
menis ,  il  peut  fonder  une  ville  immense  ;  la  marche 
des  siècles  >  l'agglomération  des  intérêts  font  seule 
la  véritable  capitale  d'un  empire.  Supposons  an 
instant  que  de  graves  circonstances,  ou  même 
quelque  royal  caprice ,  éloignent  de  Paris  ou  de 
Londres  la  cour  de  France  ou  celle  d'Angleterre  ; 
les  villes  qu'elles  auront  choisies  deviendront  le 
siéga  du  gouvernement  ;  Paris  et  Londres  n'en  res- 
teront pas  moins  les  capitalesdeces  deux  royaumes; 
mms  si  le  tsar  se  décidait  aujourd'hui  k  changer 
de  résidence ,  peu  d'années  suffiraient  pour  que  ce 
mijestuenx  échafaudage  s'écroulât  ;  et  cette  ville , 
que  ne  soutient  point  l'affection  des  peuples ,  de- 
viendrait bientôt  un  simple  port  de  commerce.  H 
ne  m'appartient  pas  de  prononcer  dans  ce  grand 
procès,  qui  existera  longtemps  encore  au  sujet  de 
Pétersbourg,  entre  le  gouvernement  et  la  vieille 
aristocratie  moscovile  ;  ce  n*est  point  k  moi  de  dé- 
cider si  cette  création  gigantesque^a  été  trop  payée 
par  les  sacrifices  sana  nombre  qu^elle  a  coûtés  k  la 
Russie.  Elle  fut  un  calcul  de  la  politique  de 
Pierre  1er,  et,  dans  l'intérêt  de  son  pouvoir,  ce 
calcul  était  juste. 

Si  j'en  crois  des  hommes  qui  ont  parcouru  les 
différentes  capitales  deTEurope,  aucune  ville  ne 
peut  être  comparée  k  Pétersbourg.  Je  dois  Tavouer. 
mon  ami ,  il  est  impossible  de  n'être  pas  frappé  d'un 
étouuemcnt  mêlé  d'admiration^  à  l'aspect  de  ces 
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raes  immenses  dont  rœil  ne  saurait  mesurer  la 
longueur  ;  de  cos  places ,  de  ces  quais ,  de  ces  larges 
canaux  ou?erts  a  la  Newa;  de  celte  profusion  de 
palais  et  d*cdifices ,  élevés ,  comme  par  enchante- 
ment, sur  un  sol  fangeux  qu'il  y  a  cent  ans  a 
peine  des  marais  infects  semblaient  défendre  contre 
les  entreprises  de  Thomme.  La  surprise  est  d'autant 
plus  vire  en  en  trant  par  terre  dans  Pétersbourg ,  qu'on 
y  arrive  comme  par  hasard.  Cette  ville  n'est  point 
dominée  par  des  collines  qui  permettent  de  la  dé- 
couvrir,  et  les  misérables  cabanes  en  bois ,  éparses 
sur  la  roule ,  ne  font  pas  deviner  rapproche  d*une 
grande  cité.  On  ne  la  soupçonne  qu'au  moment  où 
Ton  aperçoit  les  élégantes  ei  fragiles  maisons  de 
oampagne  que  le  luxe  a  semées  autour  d'elle, 
dans  un  rayon  de  douze  à  quinze  werstes.  (  11  faut 
trois  werstes  et  demie  pour  faire  une  lieue  de 
France.  ) 

Avant  d'examiner  en  particulier  chacun  des 
édlGces  qu'il  me  faudra  visiter ,  j'ai  voulu  prendre 
une  idée  générale  de  la  ville  ;  je  l'ai  parcourue 
dans  toute  son  étendue ,  et  lu  auras  jugé  sans  doute, 
dès  les  premières  phrases  de  cette  lettre ,  que  si 
mes  yeux  ont  été  éblouis ,  mon  âme  n'a  point  été 
satisfaite.  C'est  qu'on  se  lasse  bien  vite  de  l'étonne- 
mentet  de  l'admiration,  c'est qu*on  sentk  chaque 
pas  qu'il  n*y  a  point  ici  de  place  pour  le  bonheur , 
car  il  n'y  en  a  point  pour  la  liberté. 

Telle  est,  mon  ami,  la  première  impression  que 
j*ai  reçue;  mais  je  ne  la  donne  point  comme  un 
jugement.  Je  me  suis  entouré  d'honmies  impartiaux 
et  instruits,  qui  dirigeront  mes  observations;  et  je 
te  communiquerai  tous  les  renseignements  que  je 
pourrai  recueillir  sur  les  morars ,  les  préjugés  et  les 
habitudes  de  la  nation  russe;  je  le  ferai  part  des 
différentes  modifications  apportées,  depuis  quel- 
ques années ,  par  le  gouvernement  lui-même  au 
système  suivi  jusqu'à  présent  :  elles  doivent  amener 
des  améliorations  que  le  caractère  connu  de  l'em- 
pereur et  les  premiers  actes  de  son  règne  semblent 
annoncer.  Puisse  l'entreprise  extravagante  et  fu- 
neste de  quelques  hommes  ne  pas  reculer ,  pour 
co  peuple ,  tes  joqrs  de  l'affranchissement  qui ,  tôt 
ou  tard ,  doivent  se  lever  sur  lui  ! 


LETTRE  Vil 


Pëlertboiirg ,  mai  4826. 

Quelques  littérateurs  russes  ayant  appris  mon 
arrivée  à  Pétersbourg  ont  voulu  me  prouver  que 
les  muses  sont  sœurs ,  et  je  dois  d'heureux  mo- 
ments a  leur  affectueuse  hospitalité.  L'un  d'eux, 
M.  Grctsch ,  un  des  bibliothécaires  de  Femperenr, 
savant  philologue ,  auteur  d'une  grammaire  qni , 
déjà,  fait  aulorilé  en  Russie ,  bien  qu'elle  n'ait  pas 
été  entièrement  publiée ,  et  propriétaire-rédacteor 
du  meilleur  journal  de  l'empire  (l'Abeille  du 
Nord),  a  donné  hier  un  grand  diner,  où  se  troufait 
tout  ce  que  Pétersbourg  renferme  aujourd'hui  à'é- 
crivains  distingués  dans  tous  les  genres  :  la,  j'ai  to 
M.  Kriloff,  qui  doit  à  de  charmantes  comédies.et 
plus  encore  ^  ses  fables ,  une  réputation  dereDoe 
européenne;  on  Ta  surnommé  le  La  Fontaine  delà 
Russie ,  et  Ton  rencontre ,  en  effet  dans  ses  oom- 
positions ,  une  naïveté ,  une  grâce  qui  lai  donneBl 
quelques  rapports  avec  notre  immortel  Jfonkùmme. 
Il  ])orte  dans  le  monde  une  distraction  silencieose 
qui  ajoute  k  la  ressemblance,  et  justifie  ce  glorieux 
surnom.  M.  Bourgarine,  collaborateur  de  M.  Gretsch} 
est  un  homme  d'un  esprit  des  plus  remarquables; 
il  s'occupe  en  ce  moment  d'un  ouvrage  dont  quel- 
ques extraits  déjli  publiés  ont  obtenu  un  grsod 
succès  ;  il  a  pour  titre  :  Le  Gil  Blas  russe.  Celoo- 
vrage  est  destiné  li  peindre  les  mœurs  et  les  usages 
de  toutes  les  provinces  de  cette  nation;  on  l'atteod 
ici  avec  une  vive  impatience ,  et,  s'il  est  permis  de 
juger  ce  que  doit  être  un  livre  par  la  conversatioD 
de  l'auteur,  on  peut  aCttrmer  d'avance  que,  poor 
l'originalité  des  tableaux ,  la  finesse  des  aperços,  et 
le  piquant  des  réflexions ,  celui-ci  ne  laissera  rieo 
à  désirer.  Près  de  moi  étaient  placés  ii  table,  M.  U- 
banoff ,  h  qui  le  théâtre  russe  doit  la  traduction  de 
Phèdre  eid'lphigënie,  et  qui  s'atUche  maiDleoaot 
k  reproduire  dans  sa  langue  Alhalie  et  Britannim; 
M.  Isma!ioff,  fabuliste  estimé;  M.  Soumolf,  jeooe 
littérateur  dont  le  talent  s'annonce  avec  éclat ,  e( 
M.  le  comte  Tolstoï ,  habile  graveur  en  médailles, 
qui  a  voulu  que  les  arts  vinssent  ajouter  leur  gloire 
à  l'illustration  de  sa  naissance.  Des  poètes ,  des 
savants  et  dos  grammairiens  complétaient  celle 
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réunion;  des  toiuls  ont  été  portés  b  la  Htléra- 
tnre  française ,  la  $œur  aînée  et  bten^tUmée  de  la 
liitérature  russe  ^  et  a  Tempereur  Nicolas  I*',  qnî, 
par  un  bienfait  yraiment  digne  d'un  grand  prince^ 
Tient  d'honorer  les  lettres  dans  la  personne  de 
M.  Karamsin,  historien  de  la  Russie.  Cet  illustre 
écrivain,  dont  le  nom  n'est  prononcé  par  ses  com- 
patriotes qu'avec  une  respectueuse  et  reconnais- 
sante admiration ,  est  atteint  d'une  pbtliisie  pul- 
monaire qui  laisse  peu  d*espérance  pour  sa  vie;  on 
craint  même  qu'il  ne  conserve  pas  assez  de  force 
pcmr  entreprendre  le  voyage  en  Provence,  qui  lui 
était  prescrit  comme  dernière  ressource;  et  l'empe- 
rear ,  pour  embellir  du  moins  la  fin  d'une  existence 
laboriease ,  consacrée  tout  entière  ë  la  gloire  de 
son  pays ,  a  daigné  lui  accorder  une  pension  via- 
gère de  50,000  roubles,  réversible  sur  sa  femme 
et  ses  cinq  enfants  jusqn'h  la  mort  du  dernier.  La 
joie  sincère  que  cette  nouvelle  a  fait  nattre  parmi 
toas  ces  littérateurs  offrait  un  spectacle  touchant; 
il  semblait  que  chacun  d'eux  avait  part  aux  dons 
do  souverain.  Combien  d'injures,  combien  de  ca- 
lomnies, la  dixième  partie  d'une  pareille  récom- 
pense, n'eûtrelle  pas  attirées  en  France  2i  l'écrivain 
qoi  l'aurait  obtenue  t 

Vers  la  fin  du  repas ,  on  a  porté  la*  santé  de 
M.  Joukowski,  l'un  des  meilleurs  poètes  vivants  do 
la  Russie ,  qui  voyage  en  ce  moment  ë  Tétranger,  et 
que  je  ne  pourrai  pas  connatire  ;  j'ai  3i  regretter 
aassi  que  de  graves  imprudences  aient  exilé  au  fond 
d'une  province  éloignée  M.  Pouchkin,  jeune  poète 
d'an  grand  talent;  du  moins,  j'ai  pu  recueillir 
qoelques-nnes  de  lenrs  compositions ,  que  je  me 
propose  de  transporter  dans  noire  langue. 

La  plus  franclie  gaieté  a  régné  dans  celte  réu- 
iiion  ;  et  de  curieux  détails ,  de  piquantes  anecdo- 
tes m'ont  fait  connaître  la  censure  littéraire  de  ce 
pays.  Si  j'en  crois  ces  récits ,  les  hommes  armés ,  k 
Pëtersbourg ,  dé  cette  puissance  inquisitoriale ,  ont 
porté  jusqu'au  sublime  la  science  de  l'interpré- 
fation  ;  et  M.  Félix  Nogaret  lui-même ,  de  plaisante 
mémoire ,  cet  ex-censeur  qni ,  suivant  l'énergique 
expression  de  l'un  de  nos  premiers  poètes  dramati- 
ques, trouvait  des  allusions  comme  un  pourceau 
trouve  des  truffes;  M.  Félix  Nogaret,  qui  se  van- 
lait  d'apercevoir  des  crimes  irrémissibles  dans  un 
ouvrage  oii  la  république  assemblée  ne  parvien- 
drait pas  a  découvrir  un  seul  mot  inconvenant ,  eût 
clé  contraint  de  reconnaître  ici  des  maîtres. 

On  noos  a  raconté,  entre  antres  chefs-d'œuvre  de 


la  censure  de  Pétersbonrg,  qu'en  -1845  an  Russe 
voulut  publier  la  relation  d'un  voyage  fait  en  France 
en  'l  84  2  :  on  ne  trouva  rien  k  blâmer  dans  ces  pein- 
tures de  nos  monuments ,  dans  ces  observations  de 
mcBors ,  dans  ces  tableaux  de  nos  costumes  qui  com- 
posaient l'ouvrage;  seulement,  la  censure  substitua 
sur  le  titre ,  et  dans  tout  le  cours  de  la  relation ,  le 
nom  del'Angleterreau  nom  de  la  France,  parce  qu'un 
bon  Russe  ne  pouv)iit  pas  avouer  qu'il  avait  voyagé, 
k  cette  époque,  dans  ce  pays  ennemi  ;  et  au  moyen 
de  ce  léger  changement,  elle  permit  la  publication 
du  livre.  Tu  devines  que  l'auteur  ne  profita  pas  de 
cette  stupide  autorisation. 

Nous  devons  confesser  que  nos  censeurs  de  Paris 
ne  sont  pas  encore  de  celte  force;  mais ,  patience! 


LETTRE  VUI. 


Mai  4826. 

Personne  n'ignore ,  mon  cher  Xavier^  que  le  peu- 
ple russe  est  le  plnssiipcrslliienx  des  peuples  ;  mais 
si  Ton  n'en  a  été  le  témoin ,  on  ne  peut  se  figurer 
jusqn*oii  est  porté  son  èttachemenl'aux  plus  minu- 
tieuses pratiques  d'une  dévotion  extérieure.  Un 
Russe  (je  parle  des  classes  inférieures)  ne  passe  point 
devant  une  église,  devant  nne  image ,  sans  s'arrê- 
ter ,  ôler  son  chapeau ,  et  faire  nne  domaine  de  si- 
gnes de  croix  ;  et  qu'on  ne  s'imagine  pas  que  cette 
dévotion  tourne  au  profit  de  la  morale  publique  !  il 
n'est  pas  rare  d'entendre  dans  nne  église  un  homme 
remerciant  saint  Nicolas  d*avoir  bien  voulu  lui  of- 
frir une  occasion  de  voler  sans  être  aperçu.  Voici 
un  fait  qui  m'a  été  raconté  par  une  personne  digne 
de  foi.  Un  paysan  russe  avait  ëgorgé  une  femme  et 
sa  fille ,  pour  les  dépouiller  ;  il  est  traduit  devant 
le  juge ,  qui  lui  demande  s'il  observait  les  préceptes 
delà  religion,  et  s'il  ne  mangeait  pas  de  la  viande  du- 
rant le  carême?  Â  ces  mots ,  le  meurtrier  s'indigne 
d'un  pareil  soupçon;  il  signe  son  front,  et  s'étonne 
que  son  juge  ait  pu  le  croire  capable  de  commettre 
un  pareil  crime. 

Il  serait  naturel  de  penser  que  ces  hommes ,  si 
scrupuleux  en  matière  de  religion ,  professent  un 
respect  profond  pour  les  ministres  de  leur  culte  : 


im 
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on  se  tromperait.  Par  uoe  contradietîoa  qoe  je  ne 
aauraia  expliquer,  uoe  iofluenoe  funeste  est  attri- 
buée par  le peupleilarencootrefortuited'uB prêtre, 
d'un  moine,  ou  d'une  religieuse  ;  et  ce  n*est  qu'en 
prenant  le  soin  de  craclier  trois  fois  par-dessus  son 
ëpaqie  gauciie,  qu'un  paysan  russe  peut  ooiyurer 
les  malheurs  que  l'aspect  d*un  prêtre  doit  nécessai- 
rement amener  pour  lui,  durant  toute  la  journée. 
Ge  que  j'avance  \ï ,  je  lai  vu. 

La  superstition  des  Russes ,  leur  vénération  pour 
les  temples  et  les  images,  doit  te  faire  juger,  mou 
ami  y  qu'ils  n'ont  rien  épargné  pour  l'ornement  des 
couvents  et  des  églises.  J'ai  visité  la  plupart  de  ces 
édifices,  et  je  te  parlerai  d'abord  du  couvent  de 
Saint-Alexandre-Newski, 

Il  est  situé  &  l'embouchure  de  la  Tchernoya,  pe- 
tite rivière  qui  se  jette  dans  la  Newa.  On  suppose 
qu'en  4241  le  grand  prince  Alexandre  Newki  rem- 
porta dans  ce  lieu  une  mémorable  victoire  sur  les 
troupes  coalisées  des  Suédois,  des  Danois  et  des 
Livoniens  ;  et  c'est  en  l'honneur  de  ce  héros  qui , 
avantsa  mort,  avait  pris  le  criice,  etqoe  la  religion  a 
mû  au  rang  des  saints,  que  Pierre  I"  désigna  celte 
place,  en  -1740,  pour  y  élever  le  monastère  qu.'il 
décora  de  cd  nom  célèbre  dans  lea  annales  de  la 
lUissie.  Ce  couvent  représente  aujourd'hui  un  veste 
château  carré ,  entouré  d'une  muraille  en  pierre  ; 
son  enceinte  comprend  trois  bâtiments  :  la  cathé- 
drale, dite  de  la  Saiote^Trinité ,  avec  la  chapelle  de 
Snînt-AlewKlre-Newski^  l'égliso  de  l'Annonciation 
et  celle  de  Saint-Laxare. 

La  cathédrale ,  élevée  en  i  790,  sur  les  plans  de 
11.  Staroff  y  appartient  k  l'architecture  grecque  ;  le 
rétable  est  en  marbre  blanc  d'Italie  ;  il  est  orné 
d'un  grand  nombre  de  tableaux,  parmi  lesquels  on 
remarque  le  Sauveur  fUmnani  $a  bénédicUon,  peint 
par  Yen  Djiçk^YAnnoacimtion4elaSainU'Vierge, 
f^  Aapbaèl  Meogs ,  et  la  Réfurrfiction ,  par  Ru* 
bens.  La  porte  sainte ,  en  bronze  doré ,  est  sur- 
montée d'un  groupe  de  nuages  qui  supporte  une 
auréole  éblouissante  où  divers  métaux ,  habileoMUt 
mariés,  offrent  k  l'œil  on  ingénieux  mélange  des 
di(féa*ntes  nuances  des  couleurs  :  l'intérieur  est 
éclairé  par  une  grande  quantité  de  lustres  d'argent; 
le  plafond ,  les  murs ,  les  colonnes  et  la  coupole 
sont  couverts  d  ar^besciues  peintes  par  ordre  de 
l'empereur  Alexandre. 

Les  restes  mortels  du  saint,  k  qui  ce  pieux  monu- 
ment est  consacré ,  reposent  derrière  le  chœur ,  k 
droite,  L^  Iranslatioa  de  ces  reliques ,  en  4  744 ,  du 


couvent  de  Rogestrenkoy  dans  la  ville  de  Vladimir , 
où  elles  étaient  déposées  depuis  4264,  jusqu'à  Pé- 
lersbourg ,  fui  une  fête  nationale  par  laquelle 
Pierre  1"  voulut  célébrer  la  condosîon  de  U  paix 
de  Newstadt  avec  la  Suède.  Conduites  par  terre 
jusqu'k  Nowgorod,  Ik ,  elles  furent  placées  sur  oo 
yacht  pompeusement  décoré;  l'empereur,  accom- 
pagné d'une  suite  nombreuse,  vint  a  leur  reocon- 
tre  jusqu'k  l'emboucbore  de  Tljore  ;  il  les  tniu- 
porta  lui-même  dans  sa  galère ,  se  mit  au  gporer- 
nail,  ordonna  k  ses  officiers  supérieurs  de  raoïer. 
et  l'on  arriva  de  la  sorte  jusqu'au  couvent  de  Saiot- 
Alexandre-Newski ,  au  bruit  des  salves  mollipliees 
d'artillerie  et  des  acclamations  du  peuple  qui  bor- 
dait les  deux  rives. 

En  4752,  l'impératrice  Elisabeth  orna  ces  re- 
liques  d'une  châsse  faite  du  premier  argent  qa'elle 
venait  de  recevoir  des  mines  de  Koly van  :  oa  oe 
saurait  rien  voir  de  plus  riche  que  ce  moDoment, 
éclairé  dans  les  fêtes  solennelles  par  uoelamfe 
d'or ,  dont  Catherine  U  fit  présent  k  cette  église, 
en  4  794 .  Le  gland  suspendu  au  bas  de  cette  lampe 
est  enrichi  de  solitaires  et  de  pierres  orientales  d*oD 
grand  prix.  Il  est  k  regretter  que  cette  ch&sse  ma- 
gnifique, principal  ornement  delà  cathédrale,  loit 
placée  dans  un  enfoncement  qui  ne  permet  pas  de 
l'apercevoir  en  entrant,  et  qui  oblige  le  voyageur 
k  la  chercher. 

Outre  les  vases  précieux ,  les  mitres  et  les  habits 
sacerdotaux  chargés  de  pierreries,  la  sacristiedeeeUe 
église  conserve  un  grand  nombre  d'objets  qa  elle  of- 
fre k  la  curiosité  des  étrangers  et  k  la  vénératioD  des 
Russes:  la  couronned' Alexandre  Newski,  deoxbâloos 
de  commandement  de  Pierre  I«<,  le  lit  de  repos  sur 
lequel  il  rendit  le  dernier  soupir ,  enfin  une  crosse 
patriarcbaie  qu'il  donna  k  l'ercbimandrile,  etdooi 
le  pommeau,  d'os  blanc,  avait  été  travaillé  de  sa 
propre  main. 

Leg  églises  de  VAmumiAttium  et.de  SoiaU-lfism 

sont  devenues  pour  la  Russie  ce  que  devait  élreen 

France  notre  Panthéon  ;  elles  renferment  les  ces- 

dres  des  hommes  célèbres  de  l'empire.  Si  la  post^ 

rite  doit  accorder  un  souvenir  k  la  vie  politiqDede 

ceux  qui  reposent  ici ,  tous  n'ont  pas  nufriié  ks 

'  respects  que  de  vaniteuses  épitaphes  réclament  poor 

leur  mémoire  :  passons ,  en  détournant  les  yetii) 

!  devant  la  tombe  du  comte  Panin ,  et  arrôtoos-ooos 

un  instant  près  du  monument  de  SottWoroCf.  11  ^ 

compose  d'une  simple  plaque  de  bronse  oraée  d'at- 

!  tribuu  militaires  et  incrustée  dan»  le  ïm\m^' 
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scription  portant  son  nom ,  ie«  titres  i  la  dat#  do  «a 
naissance  et  celle  de  sa  mort ,  indique  la  place  ou 
dorl  ce  guerrier,  dont  les  exploits  fiirent  trop  sou- 
vent obscurcis  par  une  inutile  férocité. 

On  raconte  que  lorsque  le  eatafolqne  de  Souwo- 
rofT  arriya  défaut  Téglise,  il  fut  longtemps  arrêté 
à  la  porte  »  trop  étroite  pour  lui  livrer  paasage  ;  on 
ne  savait  comment  reiûédierk  cet  inù>nvéoientt 
lorsqu'un  des  vieux  soldats  qui  portaient  le  (Qereveil 
s'écria  :  En  avant,  enfanté,  Souworoffpasmtpar* 
iouit  Cette  phrase  énergique ,  reothousiasme.de 
ce  soldat  doublèrent  les  forces  de  ses  compagnone  { 
on  tenta  ujn  dernier  effort ,  et  le  catafalque  passa* 
Ainsi,  cet  homme  intrépide ,  accoutumé  durant  sa 
vie  a  lutter  contre  les  obstacles  et  ii  les  surmonteri 
eut  encore  un  obstacle  k  vaincre  pour  s'emparer  de 
son  tombeau  I 

Une  inscription  indiquant  le  seul  titre  que  les 
Nariscfakin  soient  jaloux  de  revendiquer  est  placée 
sur  le  magnifique  tombeau  de  marbre  destiné  au9< 
membres  de  cette  famille;  elle  est  conçue  en  ces  ter- 
mes :  Pierre  l"  e$t  sorti  de  ieur  $ang% 

Je  néglige ,  mon  ami ,  une  foule  de  monumenls 
pompeux  consacrés  h  des  morts  titrés  par  la  vanité 
des  vivants  ;  mais  nous  ne  quitterons  pas  cette  fu- 
nèbre enceinte  sans  payer  nu  juste  tribut  d'éloges 
aa  chancelier  Michel  Woronsoff,  qui  s'est  honoré 
lui-même  en  honorant  la  mémoire  du  premier  poète 
lyrique  de  la  Russie.  Une  colonne  en  mjtrbre  blanc i 
de  sept  pieds  d'élévation,  marque  le  lieu  où  repose 
le  célèbre  Lomonossoffi  dont  les  odes  ont  mérité  l'ad- 
miration des  Russes.  Au  milieu  des  illustrations 
sanglantes  qui  peuplent  ce  cimetière  |  on  aime  à  sa- 
luer la  gloire  innocente  des  muses. 

Les  moines  du  couvent  de  Saint-Alexandre  sont 
au  nombre  de  cent  ;  chacun  des  moines  a  sa  cel** 
Iule ,  mais  ils  mangent  en  commun.  La  règle  qu'ils 
suivent  fut  établie  par  Théophaoe  Prokopovicth, 
et  confirmée  par  Pierre  I*'  en  Ui^.  Le  titre  d'ar- 
chimandrite de  ce  couvent  appartient  au  métropo- 
lite de  Saint-Pétersbourg I  qui  y  fait  sa  résidence. 

En  sortant  de  ce  cloître  et  de  ce  cimetière ,  asile 
d*un  double  néant,  on  se  trouve  dans  la  plus  belle 
rue  de  Pétersbourg ,  nommée  la  Perspective  New- 
tki,  et  Ton  ne  peut,  mon  cher  Xavier,  se  sous- 
traire aux  réflexions  que  fait  naître  la  position  de 
cette  rue.  Bornée,  d'un  côté,  par  l'immense  bftti- 
ment  de  l'Amirauté,  et  de  l'autre,  par  le  couvent 
de  Saint- Alexandre ,  elle  est  le  centre  de  toutes  les 
frivolités  de  la  modCj  de  toutes  les  vanités  du  luxe. 


de  tout  le  frasas  de  l 'oputofiee  ;  TosU  du  philosophe 
peut  embrasser  d*un  regard  les  lieux  où  l'homme , 
en  rêvant  des  trésors  »  se  prépare  h  d'aventoreuaes 
et  lokiiaines  expéditions  ;  l'eipaee  ou  brillent  un 
instant  ces  riobesMl  payées  par  de  ai  long  travaux» 
et  le  terme  où  viennent  aboutir  last  de  peines  el 
tant  d'orgueillsoseï  espéranoesi 


LETTRE  IX. 


Mal  tS26. 

Avant  de  visiter  les  édifices  qui,  non  moins  que 
le  couvent  de  8aipt-Alexaodre)  appellent  notre  at- 
tention, nous  ferons  ensemble  nue  excursion  dans 
les  salons  de  Saint-Pétersbourg.  Malheureusement 
les  circonstances  ue  nous  permettront  pas  de  nom- 
breuses investigations  ;  la  mort  de  Tempereur 
Alexandre  »  et  le  long  deuU  que  prescrit  l'étiquette; 
la  perte  que  l'on  vient  4e  faire  de  Timpératrice  Eli- 
sabeth,  sa  femme,  princesse  adorée  en  Russie»  et 
digne ,  par  son  inépuisable  bonté ,  de  tout  Tamour 
qu'on  lui  portait»  de  Ipus  les  r^ets.qoi  escortent 
ion  cerceuil,  de  Bdoff,  où  elle  a  succombé»  jusqu'à 
Pétersbourg  où  ses  restes  viennent  rejoindre  les 
restes  de  son  époux  bien-aimé;  le  nouveau  deuij 
que  ce  nouveau  trépas  impose  k  toute  la  société , 
interdisent  pour  quelque  temps  les  fêtes  et  les  as- 
semblées bruyantes.  11  est  cependant  quelque  mai- 
sons que  l'ennui  a  déjè  rouvertes  i  j'ai  assisté  k 
plusieurs  réunions,  j'ai  été  invité  k  plusieurs  dî- 
ners, et  les  salons  de  Péiersbourg  ont  offert  k  mes 
yeux  un  spectacle  assex  étrange  :  J'y  ai  trouvé  les 
deux  sexes  réunis ,  mais  non  pas  confondus*  Dans 
une  soirée f  les  doïfies  se  groupent  autour  d'une  ta- 
ble présidée  par  la  maîtresse  de  la  maison;  les 
demoiselles  vont  s'établir  dans  quelque  coin  de 
Tappartement;  les  hommes  adressent,  en  entrant, 
quelques  mots  aux  dames  de  la  table,  et  bientôt  se 
rassemblent  entre  eux;  les  Jeunes  gens  n'usent 
qu'avec  un  extrême  scrupule,  on  pourrait  dire 
avec  une  certaine  répugnance,  de  la  liberté  qui 
leur  est  accordée,  de  causer  avec  ks  demoiselles. 
Comme  tous  les  jeunes  gens  nobles  (et  il  n'y 
en  a  point  d'autres  dans  les  salons,  puisque  les 
classes  intermédiaires  sont  inaperçues  en  Russie) 


SOS 


SIX  MOIS  EiN  RUSSIE. 


domiit  élre  et  sont  militaires ,  et  que ,  dès  l'âge 
de  seize  aos ,  ils  sont  eDrégimentës,  leur  éducation, 
quelques  soins  qu'on  y  ait  donnés,  ne  peut  jeter  de 
profondes  racines  ;  ils  ne  pensent  afoir  sur  toutes 
ehoses,  que  des  notions  superficielles.  Ils  éblouis- 
sent d'abord  par  un  certain  éclat;  mais,  condam» 
nés  tout  à  coup  à  un  service  militaire  que  rendent 
vraiment  pénible  les  revues ,  les  parades ,  les  exer- 
cices multipliés  auxquels  on  les  oblige,  ils  n'ont  le 
temps  de  rien  approfondir.  Durant  ses  études,  un 
enfant  apprend  à  apprendre ,  et  la  vie  que  mènent 
les  jeunes  Russes  ne  leur  permet  pas.de  se  livrera 
ces  travaux  sérieux  dont  l'éducation  première  n*est 
que  la  préparation  indispensable.  Nécessairement , 
le  cercle  de  leurs  idées  doit  se  rétrécir  et  se  borner 
bientôt  à  la  tenue  des  régiments ,  aux  chevaux  et 
aux  uniformes;  ils  se  rappellent  et  ils  répètent  ce 
que  leurs  instituteurs  ont  confié  3i  leur  jeune  mé- 
moire; et  l'on  pourrait  les  comparer  h  des  arbres 
étalant,  aux  regards  un  moment  trompés,  les  fleurs 
brillantes  dont  une  main  officieuse  décora  leurs 
branches.  Tu  sens  bien,  mon  cher  Xavier,  qu'il 
est  d'heureuses  exceptions ,  et  qu'on  peut  trouver 
ici  des  jeunes  gens  qu'une  organisation  vigoureuse 
dérobe  à  la  règle  commune,  et  dont  Tétude  mûrit 
et  féconde  les  esprits  ;  une  application  générale  de 
cette  comparaison  serait  donc  injuste,  et  moi- 
même,  j*en  ai  déjà  rencontré  quelques-uns  que  dis- 
tinguent et  leur  instruction  et  l'élévation  de  leurs 
idées. 

La  séparation  des  deux  sexes  n'est  pas  observée 
moins  rigoureusement  dans  les  dîners  que  dans 
les  réunions  du  soir  :  on  donne  le  bras  h  une  dame 
pour  sortir  du  salon  ;  mais  cet  éclair  de  familiarité 
s*évanouit  à  la  porte  de  la  salle  k  manger  :  toutes 
les  femmes  se  placent  d*un  cdté  de  la  table,  tous 
les  hommes  de  l'autre  ;  de  sorte  que,  durant  le  dî- 
ner ,  les  deux  sexes  ne  peuvent  guère  communi- 
quer entre  eux  que  par  quelques  monosyllabes  jetés 
au  travers  des  vases  de  fleurs  qui  décorent  le  sur- 
tout :  il  semble  que  ce  soit  une  espèce  de  transaction 
entre  les  coutumes  de  TEurope  et  celles  de  l'Asie. 
Les  mœurs  gagnent-elles  quelque  chose  h  cette  pu- 
dique et  sévère  séparation?  Je  l'ignore;  mais  ce 
qu'on  peut  affirmer ,  c'est  que  l'esprit  de  société 
doit  y  perdre  beaucoup. 

Je  vois  habituellement  h  Paris ,  mon  cher  Xa- 
vier,des  Français  qui  ont  vécu  k  Saint-Pétersbourg, 
il  y  a  trente  ans ,  et  qui ,  dans  leurs  longs  récits, 
m'ont  retracé  vingt  fois  le  tableau  le  plus  séduisant 


des  fêtes,  des  assemblées  qui  se  sucoédaieDipour 
eux  dans  cette  capitale.  S'il  faut  lés  en  croire,  l'es- 
prit,  le  bon  goût ,  la  piquante  causerie ,  chassés  de 
France  par  les  orages  politiques ,  s'étaient  réfugiés 
aux  bords  de  la  Newa;  moi ,  simple  et  crédule,  je 
m'attendais  b  retrouver  ces  aimables  émigrés  suroes 
rives  lointaines;  je  demandais  au  jardin  Strogo- 
noff ,  aux  salons  de  la  princesse  Radziwill ,  ces  fêles 
brillantes ,  ces  amusantes  réunions  dont  rhnage.si 
souvent  placée  sous  mes  yeux ,  s'était  gravée  dans 
ma  mémoire  ;  mais ,  soit  que  les  événements  qui 
ont  pesé  sur  la  Russie  aient  changé  la  dispositioa 
des  esprits ,  soit  que  le  voile  de  tristesse  et  d'ennui 
qui,  depuis  longues  années,  environne  l'Eorope, 
se  soit  étendu  jusque  sur  ces  pays  éloignés  Je  ne 
rencontre  pas  ici  lé  moindre  trait  des  agrcai)le$ 
peintures  qu'on  avait  présentées  'k  mon  imagin* 
tion.  On  est  aussi  sérieux,  aussi  ennuyé  dans  les 
salons  de  Pétersbourg  que  dans  les  salons  de  Paris; 
et,  comme  on  n'y  parle  pas  politique,  on  n'a  pas 
même  la  ressource  de  médire  des  ministres. 

Certains  voyageurs ,  et  notamment  l'anteor  des 
ilfémotressfcrefs^  ont  dénoncé  b  l'Europe  Tigno- 
rance  des  femmes  russes  :  je  ne  sais  s'ils  étaieol 
équiubles  k  l'époque  où  ils  portaient  ce  joganent; 
mais  je  ne  puis  le  ratifier.  Profiunt  des  privilèges 
attachés  ë  ma  qualité  d'étranger ,  j*ai  pins  d*one 
fois  franchi  la  ligne  de  démarcation  établie  entre 
les  deux  sexes  ;  j'ai  causé  avec  ces  femmes  qa'oo 
accuse  d'ignorance;  et,  chez  la  plupart  d'entre 
elles ,  j'ai  trouvé  une  Instruction  variée  jointe  à 
une  extrême  finesse  d'esprit,  une  connaissance 
souvent  approfondie  des  différentes  littératures  de 
l'Europe ,  et  une  grâce  d'élocution  que  pourraieal 
envier  beaucoup  de  Françaises.  C'est  surtout  cha 
les  jeunes  personnes  que  ces  qualités  se  font  plus 
particulièrement  remarquer  :  cela  prouverait  qne, 
depuis  le  dernier  siècle,  l'éducation  des  femmes, 
en  Russie,  a  pris  une  direction  nouvelle,  et  qoe 
ce  qui  a  pu  être  vrai  il  y  a  trente  ans  a  cessé  de 
l'être  aujourd'hui.  Il  est  assez  commun  de  rencon- 
trer à  Pétersbourg  des  demoiselles  parlant  atec 
une  égale  facilité  le  français ,  l'allemand ,  Ftoglais 
et  le  russe  ;  j'en  pourrais  citer  qui  écrivent  dans 
ces  quatre  langues ,  et  dont  le  style  est  remarquable 
par  une  rare  correction ,  jointe  k  une  grande  St 
gance^  Cette  étendue  de  connaissances ,  cette  sopé- 
riorité  morale  expliquent  peut-être  l'abandon  oi 
les  laissent  les  jeunes  gens ,  et  la  répugnance  qa  * 
éprouvent  b  se  rapprocher  d'elles. 


SIX  MOIS  EN  RUSSIE. 


509 


LETTRE  X 


Mai4B26. 

II  ni*a  falla  inlerrompre  ma  lettre,  oum  cher 
Xavier,  poar  remplir  rengagement  qae  j'afais  pris 
de  me  rendre  h  Ekalherinoff  ;  c'est  un  lîeu^  rëo- 
nion  et  d'amosemeot,  situé  k  la  perle  de  Péters- 
bourg  y  et  dans  une  position  dëliciense,  k  Fenlrée 
da  golfe  de  Finlande  :  on  y  trouve  un  restaurateur, 
un  waox-ball ,  et  des  jeux  de  toute  espèce;  mais , 
en  ce  moment,  il  est  défendu  de  sç  livrer  li  des 
plaisirs  bruyants,  de  sorte  que  les  salles  de  danse, 
les  montagnes  russes  ,  les  chevaux  de  bois,  les  ba- 
lançoires ,  et  tout  ce  qui  sert  d*alimentk  la  gaieté 
pabHqoe ,  sont  maintenant  abandonnés.  Je  ne  crois 
pas ,  an  reste ,  que ,  dans  un  temps  ordinaire ,  les 
Russes  fassent ,  du  moins  k  Pétersbonits ,  un  usage 
fréquent  de  ces  divertissements  ;  ils*  paraissent  sé- 
rieux et  graves ,  et  l'étranger ,  le  Parisien  surtout, 
doit  être  étonné  du  silence  qui  règne  dans  les  pro* 
menades  :  les  Russes  semblent  se  promener  par 
ordonnance  du  médecin. 

Ekatherinoff  et  Krestofiki  sont  les  lieux  de  ras* 
semblement  les  plus  fréquentés  par  les  citadins  du- 
rant les  jours  de  fête  (  qui  sont  si  multipliés  en  ce 
pays^  et  chômes  si  scrupuleusement,  que,  de 
compte  fait,  il  n'y  a  pour  les  ouvriers,  pour  les 
éiablissemeuls  publics ,  pour  les  marchands  et  les 
écoles,  que  six  mois  de  travail  dans  l'année)  :  on  y 
va  par  terre  ou  par  eau.  La  quanté  do  drosckkif 
petites  voitures  découvertes ,  à  quatre  roues ,  fort 
basses  et  fort  incommodes ,  qui  transportent  les 
promeneurs  de  Pétersbourg  k  Ekatherinoff  ou  k 
Krestofski,  est  innombrable;  ces  droscMî  sont  dès 
équipages  de  place  qui  remplissent ,  dans  les  villes 
russes,  le  même  office  que  les  cabriolets  k  Paris; 
ils  sont  menés  par  des  cochers  avec  une  extrême 
rapidité,  et,  s'ils  ne  vous  garantissent  ni  de  la 
pluie ,  ni  de  la  boue,  ni  de  la  poussière,  du  moins 
ils  arrivent  promptement  k  leur  destination.  Cha* 
cun  de  ces  équipages  a  un  numéro  ;  mais,  par  suite 
sans  doute  de  Tusage  oii  l'on  est  en  ce  pays  d'at- 
tacher aux  hommes  le  signe  de  lu  servitude,  ce  n*est 
pas  la  voilure ,  c'est  le  cocher  qui  porte  celte  mar- 


que  de  dépendance ,  gravée  sur  une  plaque  de  fer- 
blanc  qu'une  oourroie  suspend  au  milieu  de  son 
dos. 

J'ai  visité,  k  Ekatherinoff,  l'une  des  maisons  de 
plaisance  de  Kerre  1^^  :  les  chambres  qu'il  habftail 
sont  restées  dans  l'étatoù  elles  étaient  de  son  temps; 
on  conserve  précieusement  dans  une  annoire,  et 
Ton  nous  a  montré  deux  babils  de  cet  empereur  : 
l'un ,  son  habit  de  gala ,  est  de  drap  bleu  orné 
d'une  étroite  broderie  en  or;  l'autre  est  un  habit 
de  buffle  qu'il  .portait  k  Pultawa  ;  on  nous  a  lait 
voir  aussi  une  tabalière  en  bois ,  tournée  par  lui. 
En  général ,  tout  ce  qui  a  appartenu  k  cet  homme 
extraordinaire  est  ici  l'objet  d*une  religieuse  véné- 
ration ;  et,  quoi  qu'on  ail  pu  dire  la  partialité  dé- 
nigrante de  certains  historiens  modernes,  il  faut 
que  ce  peuple  ait  la  conscience  des  services  rendus 
k  la  Russie  par  Pierre  \^ ,  pour  exprimer  k  son 
seul  nom  un  sentiment  de  respect  aussi  profond  : 
la  postérité  est  arrivée  pour  ce  souverain,  et  la 
postérité  n'est  point  flatteuse. 


LETTRE  XI. 


Jttin4826. 

Dans  une  de  mes  pr/cédenles  lettres ,  je  te  par- 
lais de  M.  Karamsin ,  et  je  te  faisais  part  des  crain- 
tes que  l'on  éprouvait  pour  la  vie  de  cet  illustre 
écrivain  ;  ces  craintes  n'étaient  que  trop  fondées  : 
il  a  succombé  après  de  longues  souffrances,  et  ses 
obsèques  ont  eu  lieu  au  couvent  de  Saint-Alexandre- 
Newski.  Son  corps ,  accompagné  jnsqn'k  sa  dernière 
demeure  par  une  foule  d'hommes  distingués  dans 
tous  les  genres ,  a  été  déposé  vis-k-vis  du  corps  de 
LomonossolT;  de  justes  honneurs  lui  ont  été  rendus; 
mais  ces  honneurs,  il  faut  le  dira,  c'est  moins  k 
l'écrivain  célèbre  qu'au  conseiller  privé  de  l'empe- 
reur ,  c'est  moins  k  l'historien  qn'k  ridstoriographe 
de  la  Russie ,  qu'on  les  a  décernés.  Dans  ce  pays , 
oh  le  chef  du  gouvernement  est  tout,  il  n'est 
d'illustration  que  celle  qui  vient  de  lui  ou  qu'il 
sanclionne  par  des  titres;  et,  comme  la  nation  se 
compose  de  battants  et  de  battus,  c'est  à  qui  se 
rangera  dans  les  preiniers  ;  de  sorte  que  la  gloire 
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HtMrain  en  te  gloira  te  aris  est  moini  hb  bQt 
q«*«lte  n'est  un  obemio.  il  bot  qoe  réoriyain  on 
Tarstiste  obtienne  nne  place,  un  titre,  on  rabg 
dans  réut,  poor  être  considère;  alors,  il  estsor 
te  même  ligne  qo'on  sot  poorvo  d*ao  grade  on 
dëeoré  d*an  cordiNi ,  et  il  a  droit  aoi  mêmes  avan- 
tages; alors  seolement  il  est  quelque  chose.  C'est 
donc  une  obligation  pour  loi  de  chercher  les  fa- 
▼enrs  de  la  couronne ,  poisqo'elles  sont  Ironique 
mofen  qu'il  y  ait  ici  de  sortir  de  te  foole* 

La  nation  russe  est  formée  de  paysans  esclaves , 
de  paysans  afflranchis,  de  marchands  et  de  nobles. 

Le  paysan  esclave  est  attaché  h  la  glèbe  :  on  le 
vend  en  même  temps  que  la  terre  ;  qoelquefbis  on 
vend  les  hommes  individuellement;  mais  le  gou- 
vernement ne  tevorise  pu  ces  sortes  de  marchés 
qui ,  en  arrachant  le  paysan  au  sol  qui  !'•  vu  naU 
Ire,  an  village  oh  se  sont  concentrées  tontes  ses 
affections ,  lui  enlèvent  la  seule  consolation  que  lui 
ait  laissée  la  servitude.  Le  seigneur  a  deiii  aM>yen8 
de  faire  fructifier  sa  terre  :  ou  il  la  livre  a  ses 
paysans  pour  la  fertiliser ,  en  leur  imposant  une 
redevance  qu'ils  paieqt  par  t^ ,  ou  il  exige  d'enx 
trois  jours  de  travail  par  semaine ,  dans  une  por- 
tion de  la  terre  dont  tous  les  prodoits  loi  appar- 
tiennent; et  pendant  les  trois  autres  jours,  le  serf 
coltive  poor  loi  one  portion  de  terre  calculée  poor 
qo'elle  soffîse  à  sa  nourritore  et  k  celle  de  sa  fa- 
mille. Tootes  lés  fois  qoe  le  seigneor  possède  des 
champs  productifs ,  les  paysans  sont  employés  ao 
labour;  mais  si  la  natore  du  sol  se  refuse  k  la  cul- 
tura ,  te  propriéteire  donne  des  congés  h  ses  esete ves; 
il  leur  permet  d'exercer ,  dans  les  villes  ou  dans  Iss 
villages,  one  industrie  qoel(*onque ,  h  te  charge  de 
lui  payer  une  oerteine  somme  par  année.  Les  fruito 
de  oette  industrie  sont  souvent  assez  considérables 
poor  enrichir  les  esdaves;  et  alors  tous  laurs  ef« 
forts  tendent  k  reconquérir  te  liberté ,  qui  leur  est 
vendue  par  leur  mattre  ;  quand  ils  ont  dbtenu  cette 
hveor,  ils  entrent  dans  te  claase  dss  paysans  af» 
franchis.  Les  serfs ,  quelle  que  soit  la  fortune  qu'ils 
doivent  k  leur  indostrie,  ne  peuvent  posséder  en 
leur  nom  des  terres  et  des  paysans;  ils  en  achètent 
cependant ,  mais  Tacquisilion  est  faite  sous  le  nom 
de  leur  seigneor ,  dont  la  bonne  foi  est  te  seule 
garantte  qu'ils  poissent  oppoeer  a  une  usurpation, 
il  est  presque  sans  esemple,  au  reste ,  que  les  seU 
gneurs,  profltent  des  avanteges  que  leur  donne  cette 
possessten  simulée,  aient  dépouillé  leurs  escteves 
te  froiis  de  leur  travail.  N'est-ce  pas  on  étrange 


speeteole,  mon  cher  îavier,  que  eslui  de  ees 
hommes  k  la  fois  serfs  et  despotes? 

Les  paysans  de  te  couronne,  c'est-k-dîre  ceoi 
qui  cultivent  les  terres  appartenant  au  domaine  im- 
périal ,  sont  libres  ;  régis  par  la  police  territoriale, 
ils  vivent  sous  l'empire  des  lois,  et  ne  sont  poist 
soumis  aux  caprices  ou  aux  volontés  d'un  maître; 
ils  paient  des  fermages ,  et  ne  sont  point  eacbaioè 
au  sol.  Leur  position  serait  donc  préférable,  loos 
tous  les  rapports ,  k  celle  des  esdkves  te  seigneurs, 
si  la  police  territortete ,  mieux  rétribuée  par  le 
gouvernement ,  n'exerçait  pu  sur  eux  te  veutions 
trop  rarement  réprimte.  on  ne  peut  se  le  distino* 
1er ,  l'administration  de  ce  vaste  empire  exige  de 
promptes  et  importantes  améliorations  :  lei  émolo- 
mente  dos  employés ,  hors  de  toute  proporlioo  aiec 
leurs  besoins ,  leur  font  presque  une  loi  de  la  ré- 
nalité.  Comment  un  gouvernement  peat-il  psnir 
les  concussions,  lorsqu'il  ne  donne  pas  k  sei ageats 
les  moyens  de  vivre?  Tons  les  traitements  des  diffê- 
rente  grades,  fixés  sous  le  règne  de  Gstberloe,  n'oit 
pas  changé  depnis  cette  époque  ;  mais  alors  le  m- 
blê  valait  quatre  francs,  il  représente  nn  franc  au- 
jourd'hui ;  ainsi  remployé  auquel  éteit  aeeordée  m 
somme  de  nàUe  roubles  par  année  jouissait ,  d«» 
un  temps  où  le  prix  de  tontes  les  choses  nécetuins 
k  la  vie  était  moins  élevé  qu'il  ne  Test  maiotsnast, 
d'un  traitement  quatre  fois  plus  fort  que  celoi  qu'il 
possède  k  pi^ésent.  Espérons  que  l'empereor  Kieo* 
las  l«r ,  dont  les  intentions  généreuses  se  sont  d$ 
manifestées ,  portera  un  regard  attentif  sor  tx^ 
intéressante  partie  de  son  gouvernement.  On  i\i  id 
que  d'incroyables  malversations  avaient  récemoffit 
appelé  vers  Kronstadt  une  sévère  iavestigalion;  » 
moment  oh  elle  commençait,  tous  les  magasins  de 
ta  marine  ont  été  brûlés ,  et  Ton  soupçonoe,  è  Pé- 
tersbourg,  que  les  agents  qui  allaient  être  l'objet 
de  recherches  peut-être  dangereuses  oot  readi 
leurs  comptes  conune  le  cardinal  Dubois  faisait  si 
correspondance.  Tu  comprends,  mon  anii,q0«j< 
ne  consigne  ici  qu'une  opinten  popolalre;  floû 
quelle  que  soit  la  créance  qu'elle  mérite,  il  s^en 
est  pas  moins  vrai  que  la  marche  habituells  de  1'^' 
ministration ,  en  ce  pays ,  autorise  ou  do  nxritf 
excuse  de  pareils  soupçons.  Revenons  aux  payno* 
esclaves. 

Ces  hommes  sentent  tout  le  malheur  de  Icer  si- 
tuation ,  et  le  mot  de  liberté  a  plosd'une  fois  tnffi 
les  échos  de  teun  misérables  csbanes  en  bois;  nas 
te  Hberte;  comment  Tententet-ils?  VmhIi^ 
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qn^en  brisanl  leurs  ohatoet  Temperear  leur  donnera 
la  portion  de  terre  que  lenre  ancêlree  ont  calliTée 
et  que  lears  bras  fëoondeni  anjonrd^hni.  Us  se  sont 
accoatnmës  k  considérer  comme  nae  propriété  ces 
champs  où  dorment  leurs  pères,  où  sont  nés  leurs 
enfants  :  pour  eui ,  être  libre  c'est  posséder.  Il  sera 
difficile  de  leur  fiiire  comprendre  que  Tempereur  ne 
peut  pas  enlever  à  leurs  seigneurs  la  terre  qui  leur 
appartient,  et  ce  n'est  paslk  le  moindre  obstacle)} 
leur  affrancbissement.  Si ,  pourtant ,  un  oukue  du 
monarque  arrachait  h  raristooratie  russe  Tempire 
absolu  que  Boris  Goudonoff  lui  donna  jadis  sur  Jes 
paysans ,  les  seigneurs ,  propriétaires  de  terres  pro* 
doctivés,  souffriraient  peu  de  cette  mesure,  est 
alors  ils  auraient  4^  fermiers  au  lieu  d'avoir  des 
serfs ,  et  il  est  môme  probable  que  leur  revenu 
s'angmentererait;  mais  ceui  dont  le  patrimoine  est 
rebelle  à  la  culture  seraient  complètement  ruinés , 
puisqu'on  possédant  la  terre  sans  les  paysans ,  ils 
seraient  dépouillés  de  la  seule  partie  de  leur  pro- 
priété qui  compose  leur  fortune.  C'est  Tindustrie  de 
leurs  esclaves,  ou  plutôt  c'est  la  redeyanee  qu'ils 
perçoivent  sur  les  fruits  de  cette  indu8trie,qui  forme 
iear  richesse,  et  il  est  évident  qu'une  fois  affranchis 
les  paysans  cesseraient  de  payer  le  tribut  qu'ils 
doivent  maintenant  an  seigneur. 

J'ai  dit ,  mon  ami ,  que  les  paysans  senteient  le 
malheur  de  leur  situation  ;  et  cependant  cette  situa» 
tion  n'est  pas  également  malheureuse  pour  teus. 
Ceux  qui  appartiennent  aux  seigneurs  jouissant 
d'une  grande  fortune,  o'est*Mire  possédant  plu* 
sieurs  milliers  de  paysans,  sont  moins  h  plaindre 
que  d'autres.  Gouvernés  paternellement ,  ils  n'ont 
point  à  redouter  Texcès  du  travail ,  raugmentetion 
arbitraire  des  redevances ,  car  leur  nombre  est  asses 
considérable  pour  qu'une  capitation  modique  suf- 
fise à  tous  les  besoins ,  h  toutes  les  fanuisies  de  leur 
maître;  mais  le  petit  propriéteire ,  qui  ne  peut  dis- 
poser que  de  quelques  centaines  d'existences ,  livré, 
comme  son  riche  voisin ,  k  toutes  les  exigences  du 
luxe,  doit,  pour  trouver  les  moyens  d'y  satisfaire , 
imposer  de  plus  dures  obligations  a  ses  esclaves. 
Condamnés  alors  à  un  tr^ivail ,  parfois  au-dessus  de 
leurs  forces ,  ces  infortunés  doivent  compte  de  tous 
leurs  moments,  et  le  morceau  de  pain  noir  qui  sou- 
tient leur  misérable  vie  semble  presque  un  vol  fait 
au  seigneur. 

Le  gouvernement  recrute  son  armée  en  prenant 
un  certain  nombre  d'hommes  par  cinq  cente,  soit 
sur  les  serfs  des  propriéteires ,  soit  sur  les  paysans 


libres  de  la  coonmoe.  Lorsque  doit  trrtvisr  l'ëpoqoe 
du  recrutement,  te  propriéteire,  afin  de  réparer  la 
perte  qu'il  va  éprouver ,  se  hâte  de  marier  quelques 
serfs  célibateif«8,€eux*lh,  surtoQt,  que  leur  âge 
appelle  au  serviee,  et,  quand  ils  s'éloignent  du  viK 
lage,  peut*é(re  pour  n'y  plus  revenir ,  oes  Jeunes 
esclaves,  récemment  aooouplés,  laissent  do  moins 
au  mettre  des  espérances  de  remplaoement. 

On  m'a  hïi  connaître  un  usage  qui  m*a  para  tel- 
lement étrange,  que  j*ai  tonglemps  hésité  h  y  croire; 
mais ,  comme  je  n'ai  aucune  raison  de  suspecter  la 
bonne  foi  des  personnes  qui  me  l'ont  révélé,  Airee 
m*a  été  de  me  rendre.  On  prétend  que ,  lorsque  dans 
les  terres  d^un  seigneur  les  mariages  entre  les  serfc 
ont  produit  beaucoup  plus  de  filles  que  d^  garçotos, 
le  propriéteire ,  appauvri  par  ces  demi-eréationa 
(car  les  hommes  sont  sa  principale  richesse),  trouve 
aisément  le  naoyen  de  les  rendre  utileB.  Il  marie  h 
des  filles  nubiles  les  enfanU  nMei  dont  rexisleflee 
lui  appartient;  et,  pour  obtenir  promptement  les 
fruite  qu'il  ne  pourrait  espérer  de  oes  hymens  pré- 
maturés, il  oblige  le  père  de  Tépoui  enlintin  h 
remplir  les  devoirs  de  son  fils  jusqu'au  moment  oft 
celui^  pourra  s'en  acquitter  lui-même.  C'est,  dit'- 
on ,  de  tous  les  ordres  que  reçoit  cet  esclave ,  celui 
qu'il  exécute  avec  le  plus  de  plaisir.  Ainsi ,  dans  ee 
cas ,  que  j'aime  à  croire  trèa-rare ,  le  paysan ,  eoma« 
lant  des  fonctions  et  des  qualités  bien  distinctes, 
est  k  la  fois  l'aleol  et  le  père  des  enfants  de  son  fils, 
et  ceux-ci  se  trouvent  réellement  les  frèros  du  miul 
de  leur  mère.  On  assure  auasi  que  ces  époux  in  p«r- 
tibuBy  arrivés  h  l'âge  où  ils  peuvent  prendre  poB«- 
session  de  leurs  droits,  tâchent  de  marier  te  plua 
promptement  possible  les  enfants  dont  les  a  gratifiés 
celui  qui  a  reo^»li  leur  inierim,  afin  d'être  obligés 
h  leur  tour  de  rendre  k  leur  fils  le  bon  office  qo'ib 
ont  reçu  de  leur  père.  Il  résulte,  comme  tu  vote, 
de  ce  besoin  qu'éprouve  le  seigneor  d'une  nom- 
breuse population  un  ricochet  looUk-fait  moral. 
Voilà  donc  jusqu'où  peuvent  conduire  des  instita* 
tiens  barbares! 

Si  le  physique  des  hommes  fournis  k  lamée  esl 
robjet  d'un  scrupuleux  eiamen,  on  ne  s'occupe 
guère  du  moral  î  parce  qu'au  régiment  les  moyens 
de  correctiûn  ne  manquenipas;  aussi  les  seigneurs 
donnent-ils  à  l'armée  tous  les  mauvais  sujete  qui  se 
trouvent  sur  leurs  terres.  Dans  les  années  oii  il  n'y 
a  pas  de  recrutement,  le  propriéteire  a  encore  ta 
faculté  de  se  débarrasaer  des  hommes  adonnés  k  dee 
vices  honteux ,  en  les  présentant  au  90uverMoeiil| 
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qui  kl  prend  et  lui  «loane  un  reçu.*  Ces  hommes 
Qompteni  en  défalcalion  du  nombre  qae  lo  seigoear 
devra  foornir  plus  tard.  C'est  ainsi  que  s*explique 
la  sûreté  du  Yoyagenr  dans  ces  immenses* forêts, 
dans  ces  vastes  plaines  souvent  inhabitées,  oil  les 
crimes  pourraient  être  si  communs,  et  se  dérober 
si  facilement  à  la  vengeance  des  lois. 

On  répète  sans  cesse,  mon  cher  Xavier,  et  j'ai 
avancé  moi-même  qn'en  Russie  il  n'existe  que  deux 
classes,  les  maîtres  et  les  esclaves  ;  et  pourtant  cette 
assertion  n'est  pas  rigoureusement  vraie;  un  état 
intennédiaire  remplit,  tant  bien  que  mal,  Tespaee 
immense  qui  sépare  Ihomme  qui  peut  tout  de  celui 
qui  ne  peut  rien;  et  si  celte  classe  n'est  niasseï 
nombreuse,  ni  assex  considérée  pour  qu'on  Taper- 
çoive  au  premier  coup  d*(eil,  un  regard  attentif  la 
fait  découvrir.  L'impératrice  Catherine,  dans  l'in- 
tention de  former  un  tiers^tat  en  Russie,  déclara 
par  un  oukase  que  tout  paysan  de  la  couronne  ayant 
un  pécule  suffisant  pour  exercer  une  branche  d*in- 
dustrie  pourrait  quitter  son  village,  aller  s'établir 
dans  une  ville ,  et  s'y  faire  inscrire  sous  le  titre  de 
mecheckénine  (bourgeois);  la  même  faculté  ayant 
été  accordée  aux  affranchis  des  nobles,- le  nombre 
des  ntechechénmes  s*accrolt  tous  les  jours.  Viennent 
ensuite  les  trois  classes  de  marchands,  nommées 
première ,  deuxième  et  troisième  glùldeg;  c'est  le 
prix  de  la  patente  qui  assigne  au  marchand  son  rang 
dans  l'une  de  ces  classes.  La  première  ghilde  jouit 
è  peu  près  des  mêmes  privilèges  que  la  noblesse;  il 
lui  est  permis  de  posséder  des  terres  et  des  esclaves, 
tandis  que  les  deux  autres  ne  peuvent  acheter  que 
des  maisons  ou  des  biens  sans  paysans;  c*est  là  que 
s'arrêtent  aussi  les  droits  des  mecheckétànes.  Ceux- 
ci  sont  obligés  de  fournir  des  recrues  k  l'armée,  et 
de  les  présenter  en  nature;  mais  les  marchands,  en 
payant  une  certaine  somme  au  gouvernement,  sont 
affraiichis  du  service  effectif. 

Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer,  en  Russie,  des 
genlUihonimei  dont  les  pères  sont  encore  esclaves  ; 
et  voici  comment  s'explique  cette  bisarrerie.  Par 
la  protection  d'un  seigneur,  l'enfant  d*un  paysan 
peut  être  placé  dans  une  école  militaire  ;  il  y  fait 
son  éducation ,  en  sort  comme  enseigne ,  entre  au 
service ,  et  le  voilà  noble  I  Ce  qui  peut  paraître  sin- 
gulier, c'est  qu'en  lui  adressant  la  parole  ou  en  lui 
écrivant,  on  est  obligé  de  lui  dire  :  Vaché  bhho- 
rodio,  c'est-à-dire ,  voum  qui  éiet  d'une  race  noble; 
et  pendant  ce  compliment  on  administre  peut-être 
des  coups  de  knout  à  la  souche  de  cette  noble  race. 


Bien  que  les  privilèges  de  là  première  ghilde  des 
marchands  soient  assex  étendus,  comme  tu  as  pu  le 
voir,  uKon  ami ,  et  sembleraient  devoir  les  rappro- 
cher de  la  noblesse,  il  n'en  existe  pas  moios  dm 
distance  immense  entre  ces  deux  classes.  L'édoci- 
tion,  les  habitudes,  le  costume  même  des  mar- 
chands, qui  n'ont  point  encore  renoncé  à  la  lon- 
gue  barbe,  enfin  l'orgueil  de  l'aristocratie,  Uwt 
les  sépare.  On  ne  saurait  se  figurer  jusqu'où  Ta  la 
finesse  du  marchand  russe;  chez  lui  l'esprit  le  plos 
délié  se  cache  sous  les  apparences  d'une  boobomie 
naSve.  Pierre  I^  le  connaissait  bien,  et  loraqaesa 
conseillers  l'engageaient  à  défendre  aux  jailli  le  sé- 
jour dans  ses  états  :  •  N<hi,  non,  répondit-il,  qulls 
»  viennent ,  qu'ils  s'adressent  à  mes  barbus,  et  tohs 

•  verrez  qu'ils  ne  feront  pas  longtemps  des  affaires 

•  en  Russie.  •  En  effet,  ils  ont  senti  bien  viteqo'ils 
ne  pouvaient  pas  lutter  de  ruse  et  d^adresse,  et  ils 
ont  bientôt  repris  le  chemin  de  la  Pologne  et  de 
l'Allemagne.  Les  commerçants  étrangers  préteodol 
que,  pour  la  finesse,  un  marchand  russe  vaut  ao 
moins  deux  juifo. 

Les  magasins  à  prix  fixes  sont  fort  rares  ici,  et 
l'acheteur  doit  se  tenir  en  garde  contre  l'impadeole 
exagération  des  prix  ;  il  faut ,  s*il  veut  être  moins 
trompé,  qu'il  offre  d'abord  le  tiers,  tout  an  plos, 
de  la  somme  qu'on  lui  demande.  Il  m'ot  arriré 
d'obtenir  pour  55  roubles  un  objet  que  le  marcband 
ne  pouvait  pas,  disait-il,  me  donner  à  moins  de423. 

Je  m'arrête  ici,  mon  cher  Xavier.  Un  importas 
vient  m'arrachcr  au  plaisir  que  j'éprouve  à  m'es* 
tretenir  avec  toi.  C*est  un  jeune  Livonien,  qoi  fait 
des  vers  français  ;  il  veut ,  dit-il ,  causer  avec  aoi 
liuéraiure;  cela  signifie  qu'il  veut  me  lire  ses  vers. 
Je  me  résigne ,  et  je  renvoie  à  demain  les  reascigoe 
raents  que  je  dois  te  donner  maintenant  sor  la  «h 
blesse. 


LETTRE  XII. 


Péienboni^,  jain  4S26. 

Je  prévois,  mon  ami,  qu'aujourd'hui  j'aoraipea 
de  temps  à  te  consacrer.  Dans  quelques  heures ,  k 
corps  de  l'impératrice  Élisabelh  doit  entrer  dan 
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Pëtersboiirg  ;  îl  me  faudra  contempler  ce  triste  et 
majestoeux  spectacle ,  dont  je  te  rendrai  compte 
dans  ma  prochaine  lettre  ;  et,  pour  ne  rien  perdre 
des  instants  qni  me  sont  laissés,  j*entre  en  matière 
sans  préambule.  • 

La  noblesse  russe  est  divisée  par  classes,  au 
nombre  de  quatone;  elles  sont  tontes  assimilées  k 
un  grade  militaire  ;  la  quatorzième  correspond  au 
grade  d'enseigne,  et  Ton  remonte  ainsi  jusqu'au 
rang  de  feldrmaréchal,  qui  forme  la  première.  Cette 
assimilation ,  k  laquelle  n'échappent  pas  même  les 
femmes  qui  occupent  quelques  charges  ii  la  cour, 
offre  un  spectacle  assez  singulier  :  les  demoiselles 
d^honneur  ont,  je  crois,  le  rang  de  capitaine;  de 
sorte  que  toute  la  noblesse  est  transformée  en  un 
innombrable  régiment,  et  l'empire  en  une  vaste 
caserne.  Dans  ce  pays,  tout  noble  qui  vent  jouir  des 
prérogatives  attachées  k  sa  naissance  doit  être  au 
ser? ice ,  soit  civil ,  soit  militaire.  Cette  obligation 
fut  imposée  à  la  noblesse  par  Pierre  1^,  et  ceux  qui 
refusèrent  de  s'y  soumettre  furent  déclarés  déchus 
de  leur  rang  ;  ils  sont  soumis  au  recrutement  comme 
les  simples  paysans  ;  ils  labourent  leurs  terres,  mais 
il  leur  est  interdit  de  posséder  des  esclaves.  Le  gen- 
tilhomme russe  commence  ordinairement  par  entrer 
an  service  militaire,  et,  lorsqu'il  est  parvenu  au 
grade  de  colonel,  s'il  ne  veut  pas  suivre  la  carrière 
désarmes,  il  obtient  un  rang  civil  équivalent  au 
grade  supérieur  à  celui  qu'il  abandonne;  alors  il 
brigue  un  emploi  de  gouverneur  ou  de  vice-gonver- 
nenr  d'une  province,  ou  quelque  place  éminente 
dans  les  douanes,  et,  chose  remarquable,  il  prend 
en  fort  pea  de  temps  Tesprit  de  son  nouvel  état. 
Pour  lui ,  c'est  un  moyen  de  faire  ou  de  rétablir  sa 
fortune;  car,  ainsi  que  je  te  l'ai  dit,  le  désintéresse- 
ment n'est  pas  la  vertu  des  administrations  russes. 

Depuis  plusieurs  années,  les  affaires  des  seigneurs 
sont  fort  dérangées.  L'exportation  des  grains  a  été 
peu  considérable;  dans  un  assez  grand  nombre  de 
gouvernements,  les  paysans,  bercés  sans  doute  par 
de  loinlaines  espérances ,  se  refusent  k  payer  les 
redevances  que  le  seigneur  a  le  droit  d'exiger  d'eux  ; 
ils  ne  se  révoltent  point  contre  son  autorité,  mais 
ils  affirment  qu'ils  n'ont  pas  d'argent,  et  celui  qu'ils 
possèdent,  ils  le  cachent  :  menaces,  prières,  châti- 
ments, tout  vient  échouer  contre  celte  indigence 
prétendue.  Et  cependant  le  besoin  du  faste,  incu- 
rable maladie  de  la  noblesse  russe,  ne  diminue  pas 
avecles  moyens  de  le  satisfaire;  les  seigneurs  alors 
ont  recours  au  Lomtardf  établi  par  Tempereur 


Alexandre  dans  le  louable  but  de  tes  dérober  k  la 
rapacité  des  usuriers.  La  couronne  leur  prête  d'assez 
fortes  sommes,  k  un  intérêt  modique;  mais  cet  in- 
térêt ,  ils  négligent  souvent  de  l'acquitter  :  leur  dette 
s'accroît  d'année  en  aqpée,  et  le  moment  arrive  où 
la  terre  qui  serVait  de  garantie  devient  la  propriété 
du  domaine.  Les  esclaves  se  trouvent  ainsi  paysans 
de  la  couronne  :*ils  sont  libres  ;  et  cette  institution 
du  Lombard,  qui  ne  semble  au  premier  coup  d'œil 
qu'un  établissement  de  bienveillance  pour  la  no- 
blesse*, acquiert  par  la  négligence  des  seigneurs  une 
grande  importance  politique. 

Il  est  impossible  d'être  plus  hospitalier  que  le 
seigneur  russe;  il  recherche  les  étrangers,  et  sur- 
tout les  Français  ;  mais  ici,  plus  que  partout  ailleurs^ 
il  faut  bien  prendre  garde  de  trop  se  confier  k  ces 
obligeantes  démonstrations ,  qui  ne  sont  souvent 
que  d'aimables  faussetés.  Un  étranger  doit  surtout 
éviter  de  se  prodiguer  ;  car,  s'il  s'abandonne  d'abord 
aux  affectueuses  protestations  dont  il  est  l^pbjet,  il 
se  prépare  pour  l'avenir  de  pénibles  déceptions.  Un 
Russe  débute  par  se  dire  votre  intime  ami,  bientôt 
vous  devenez  une  simple  connaissance,  et  il  finit 
par  ne  plus  vous  saluer. 

Nous  avons  remarqué  avec  clonnement  en  France 
la  facilité,  la  grftce  d'élocution  des  Russes  dans  un 
idiome  étranger.  L'étonnement  cesse  quand  on  a  vn 
de  près  leur  système  d'éducation.  Dès  l'âge  le  plus 
tendre,  les  enfants  entendent  parler  français;  k 
peine  sont-ils  en  état  de  se  livrer  k  quelques  études , 
qu'ils  sont  confiés  k  un  ouichitel  (précepteur)  fran- 
çais; c'est  notre  langue  qui  leur  sert  k  exprimer 
leurs  premières  idées,  c  est  avec  nos  grands  écri- 
vains qu'elles  se  développent,  et  nécessairement 
elles  en  reçoivent  une  empreinte  que  rien  ne  saurait 
effacer.  La  langue  russe  d'ailleurs,  mélange  agréable 
de  douceur  et  de  force,  donne  k  l'organe  de  la 
parole  une  flexibilité  qui  lui  permet  de  se  familia- 
riser promplement  avec  toutes  les  consonnances; 
aussi  les  Russes  prononcent-ils  sans  difficulté  Talle- 
mand  et  l'anglais ,  qu'ils  apprennent  également  d^s 
l'enfance.  Mais  ces  idiomes,  qu'ils  possèdent  par- 
faitement, sont  pour  eux  d'un  usage  moins  habituel 
que  le  nôtre  :  c'est  le  luxe  de. l'instruction;  la  lan- 
gue française  est  un  besoin.  Depuis  queh|ue  temps, 
l'éducation  particulière  est  moins  en  vogue  qu'elle 
ne  l'était  jadis  ;  on  commence  k  y  renoncer  pour 
adopter  le  système  de  l'éducation  publique ,  k  la  fois 
plus  économique  et  plus  profitable  par  l'émulation 
qu'elle  excite  entre  les  élèves.  Plusieurs  pensionnat^ 
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ont  éië  établis  h  Pétorsbonrg;  Os  sont  fondes  et 
dirigés  par  des  Français;  les  professeurs  qui  in- 
struisent les  enfants,  les  modèles  qu'on  met  sous 
leurs  yeux,  les  pensées  que  Ton  confie  k  leur  jenne 
intelligence,  tout  est  françaiiu  Notre  orgueil  national 
doit  être  satisfait  sans  doute  de  cet  fiommage  rendu 
à  notre  langue,  h  nos  usages,  h  notre  littérature; 
mais ,  en  examinant  ce  système  aun  œil  philoso- 
phique, n'y  trouyera-t-on  pas  de  graves  inconvé- 
nients? La  distance  qui  sépare  les  hautes  classes  de 
la  société  de  ce  qu'on  nomme  le  peuple  est  immense. 
Le  mode  d'éducation  suivi  pour  les  jeunes  seigneurs 
ne  sert-il  pas  encore  k  Taccrottre?  ne  détruit-il  pas 
toute  espèce  de  rapports  entre  eux  et  les  classes  in- 
férieures ?  Tournure  d'esprit,  sentiments,  langage, 
eoBtumes ,  tout  est  différent.  Et  puis  des  professeurs 
étrangers  peuvent-ils  inspirer  à  leurs  élèves  l'amour 
du  pays?  Peuvent- ils  former  des  Russes?  Je  ne  1(b 
pense  pas  ;  et  j'ose  croire  que ,  pour  rencontrer  le 
véritable  patriotisme ,  c'est  chei  le  peuple  qu'il  faut 
le  chercher.  Le  gouvernement  paraît  avoir  fait  cette 
réflexion  ;  car  on  parle  en  ce  moment  de  la  forma- 
tion prochaîne  de  collèges  impériaux,  où  la  base  de 
l'éducation  sera  du  moins  en  harmonie  avec  leé 
mœurs,  les  lois  et  les  institutions  du  pays. 

Quand  j'ai  dit,  mon  cher  Xavier,  que  des  pro- 
fesseurs étrangers  ne  pouvaient  former  des  Russes, 
]e  ne  crains  pas  d'avoir  été  trop  loin  ;  et  certes  les 
exemples  ne  me  manqueraient  pas  pour  venir  k 
l'appui  de  mon  assertion.  SeraiMl  bien  difficile  de 
trouver  k'Pétersbôurg  des  hommes  fort  instruits^ 
s'expriment  avec  élégance  en  français,  en  anglais, 
en  allemand ,  et  qui  seraient  fort  embarrassés  d'é- 
crire correctement  quelques  pages  de  russe?  Non, 
sans  doute;  et  je  pourrais  citer  un  très-grand  seU 
gneur,  exerçant  de  hautes  fonctions,  qui ,  lorsqu'il 
doit  rédiger  un  arrêté ,  le  compose  en  français  et  le 
fait  traduire  par  un  secrétaire.  J'avouerai,  mon  ami, 
qu'il  est  agréable  pour  un  voyageur  français  de 
retrouver  k  sept  cents  lieues  de  son  pays  les  habi^- 
tudes,  le  langage  et  jusqu'aux  plaisanteries  de  la 
France;  maie,  pour  moi ,  ce  n'est  pas  Ik  ce  que  je 
viens  chercher  en  Russie ,  et,  en  voyant  ces  Russes 
francisés,  je  me  suis  plus  d'une  fois  écrié  avef{ 
Béranger : 

J'aime  qu'ua  Rusm  «oit  ainte , 
Et  qu'un  Angla^  '^^^  Anglais»  etc. 
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Au  moment  où  je  finissais  ma  dernière  Itltrs,  le 
canon  de  la  forteresse  m'ennonçail  l'entrée  daai 
Pétersbourg  du  convoi  funèbre  de  l'impëralrioi 
Elisabeth.  Je  me  suis  rendu  sur  le  quai;  j'ailooé 
une  de  ces  barques  élégantes  qui  couvrent  dans  cette 
saison  la  surface  de  la  Newa ,  et,  bercé  sur  ses  flots 
limpides,  j'ai  contemplé  sans  obstade  la  marche 
imposante  du  cortège ,  qui ,  pour  arriver  k  la  forte- 
resse ,  a  d&  traverser  Timmense  pont  de  batetoi 
destiné  k  unir  les  deux  rives  du  fleuie.  Ce  pont, 
le  plus  beau  peut-être  qui  soit  en  Europe,  borné 
d'un  côté  par  la  citadelle,  et  de  faulre  par  la  place 
oii  s'élève  la  statue  en  bronxe  de  Sonwoieff,  est 
remarquable  par  son  étendue ,  non  moins  que  par 
l'élégante  légèreté  de  la  rampe  en  fer^ui  l<  décore. 
Incessamment  couvert  d'une  innombrable  qaaolitê 
de  voitures  de  toute  espèce,  livrant  ses  larges  M- 
toiraaux  piétons,  il  offre  habituellement  aux  regards 
de  l'observateur  un  tableau  mouvant,  que  renou- 
vellent k  chaque  instant  la  variété  des  costtunes  et 
la  diversité  des  équipages;  maie  k  l'agitation  perpé- 
tuelle dont  il  est  le  théâtre  avait  suceédé  aajoar- 
d'hui  la  silencieuse  majesté  d'une  pompe  faoèbre. 

Le  cortège,  qui  s'avançait  lentement  depuis  la  bl^ 
rière,  k  travers  une  foule  de  spectateurs  de  tooto 
les  classes,  au  son  des  cloches  de  toutes  les  églisee, 
et  au  bruit  des  salves  d^artillerie ,  répétées  de  ni* 
nute  en  minute,  s'est  déployé  sur  le  pont  dans 
l'ordre  suivant  : 

Un  maître  des  cérémonies,  k  ehevd,  perlait  es 
bandouillère  une  écharpe  de  crôpe  noir  et  blase; 
venaient  ensuite  un  compagnie  des  gardes-do-oorpi 
de  Preobrajenski ,  un  officier  des  écuries  impéria- 
les, en  uniforme  et  en  deuil;  un  maréchal  de  ii 
eour,  revêtu  d'un  vaste  manteau  noir,  et  le  froal 
couvert  d'un  large  chapeau  rabattu  ;  les  limbaliers 
et  les  trompettes  des  chevaliers-gardes  et  des  garda 
k  cheval  ;  quarante  valets  de  pied ,  quatre  eoQt^^i 
huit  laquais  de  la  chambre,  huit  officiers  de  la  eosr; 
enfin ,  le  gouverneur  des  pages ,  qui  fermait  la  0»^ 
che  de  la  première  section ,  précédé  de  seiie  pagN 
et  de  quatre  pages  de  la  chambre. 
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Tai  TD  bientôt  flotter  dans  les  airs  les  étendards 
des  difFérentes  provinces  et  de  tons  les  gooTerne- 
ments  de  Tempire;  chacan  de  ces  drapeaux ,  an 
nombre  de  soixante-deux ,  était  porté  par  un  offi- 
cier que  deux  antres  officiers  accompagnaient  comme 
assistants  ;  et  Tétendard  de  soie  noire  aux  armes  de 
la  Russie  suivait  ces  bannières  en  s'élevant  au-des- 
sus d'elles. 

Alors  s*est  avancé  un  l^omme  d!armes  revêtu 
d'antf  armure  noire ,  et  tenant  une  épée  nne  baissée 
vers  la  terre.  Mais  tout  k  coup  Taspect  lugubre  de 
ce  triste  (Dortége  a  disparu ,  et  la  pompe  des  fêtes 
rofales  est  venue  se  mêler  un  instant  aux  pompes 
de  la  mort  :  douze  hussards  de  la  garde,  conduits 
par  un  officier,  précédaient  un  équipage  de  parade 
surmonté  de  la  couronne  impériale,  et  attela  de 
huit  chevaux  couverts  de  fiches  harnais,  auprès 
desquels  mafchaient  huit  palefrenier^  ;  un  écuyer 
de  la  cour  se  tenait  à  la  portière ,  et  deux  laquais 
étaient  rangés  de  chaque  côté  de  la  voiture,  que  sui- 
vaient quatre  palefreniers  à  cheval»  Tous  ces  hom- 
mes, revêtus  de  ))rillants  uniformes  ou  de  livrées 
magnifiques ,  semblaient  encore  accompagner  à  une 
fête  ce  char  aux  panneaux  étincelants ,  que  les  arts 
avaient  paré ,  mais  que  la  mort  a  dépouillé  de  son 
plus  bel  ornement. 

Fugitive  comme  les  graodears  de  la  terre,  dont 
elle  offrait  Timage ,  cette  pompe  royale  a  passé  de- 
vant moi,  et  les  manteaux  noirs,  les  grands  feutres 
garnis  de  longs  crêpes,  ont  rendu  au  cortège  Taspect 
funèbre  que  réclamait  la  douloureuse  cérémonie. 
Ua  maréchal  delà  cour,  portant  ces  insignes  du 
deuil,  marchait  devant  les  armes  du  grand-duché 
do  Bade,  de  Schleswig-Holslein ,  de  Tauride,  de 
Sibérie ,  de  Finlande ,  de  Pologne,  d'Astrakhan ,  de 
Kazan,  de  Novgorod,  de  Vladimir,  de  Kiew  et  de 
Moscou;  chacun  de  ces  écussous  armoriés  était  en- 
Ire  les  mains  d*an  officier  appartenant  a  la  sixième 
classe  de  la  noblesse,  auquel  deux  autres  fonction- 
naires étaient  adjoints  comme  assistants  ;  puis  s'a- 
vançait le  grand  écusson  des  armes  |de  Tempire, 
procédé  de  quatre  généraux^  et  porté  par  deux  gé- 
néraux-majors et  deux  colonels,  qu'assistaient  deux 
officiers  supérieurs.  , 

Un  maître  des  cérémonies ,  à  cheval ,  a  bientôt 
après  ouvert  la  route  à  ia  corporation  des  yamt- 
cbifcs  ( ioueors  de  voitures)  :  ces  hommes,  k  la  téta 
desquels  marchait  Tanden  de  la  corporation,  étaient 
revîius  du  costume  national ,  et  ceux  d  entre  enx 


qni  ont  raçQ  de  Temperear  des  c^fians  *  d'honneur  » 
portaient  un  crêpa  sur  la  manche  de  cet  habit. 

Les  maîtres-artisans  du  corps  des  métiers,  pla* 
ces  sur  trois  de  front  et  accompagnés  de  leurs  an- 
ciens, se  sont  avancés  ensuite;  devant  chaque 
section  flottait  un  petit  étendard ,  sur  lequel  font 
peintes  les  marques  distinctives  de  la  professipn 
qu'exercent  ceux  qui  la  composaient. 

Immédiatement  après  eux ,  venaient  la  oorppra- 
tion  des  bourgeois  et  celle  des  marcha^d^,  suivies 
du  maire  de  Pétersbourg;  puis,  la  comp^gqie 
rossa-américaina ,  la  société  économique,  la  société 
philanthropique ,  celle  des  prisons ,  les  employés  de 
la  bibliothèque  publique  impériale ,  ceux  de  Tuni- 
versité  de  Pétersbourg ,  de  Tacadémle  des  arts  et 
de  Tacadémie  des  science^  :  le  maréchal  du  conseil 
des  instituts  d'éducation  placés  sous  )a  protection 
de  Timpératrice-mère  guidait  les  membres  et  em- 
ployés de  ces  divers  établissements. 

Aux  représentants  des  différentes  charges  de  la 
cour  ont  succédé  les  généraax ,  aides-ije-camp-gé- 
néraux  et  aides-de-camp  de  rempereuri  les  secré- 
taires d'étai,  les  sénateurs,  les  ministres  et  les 
membres  du  conseil  de  l'empire;  Jes  élèves  de  la 
maison  d*industrie ,  et  ceux  des  écoles  auxquelles 
la  défunte  impératrice  accordait  une  protection  spé- 
ciale. 

Bientôt  deux  détachements  des  gardes  à  cheval 
et  deux  hérauts  d'armes  en  csostiime  de  deuil ,  ont 
annoncé,  par  leur  présenise ,  les  prdres  étrangers', 
les  ordres  de  Russie  et  ia  couronne  impériale,  por- 
tés sur  des  coussins  oouv^ts  d'étofCes  d'or. 

Enfin  ont  paru  tes  chantres  du  couveni  de 
Newski,  suivis  de  touie  la  procession  du  clergé, 
tenant  en  main  des  cierges  allumés  ;  pqis  trois  ima- 
ges portées.  Tune  par  le  confesseur,  les  deux  an- 
tres par  des  archidiacres  et  des  prêtres  de  la  cour. 

A  peine  avais-je  eu  le  temps  de  contempler  ces 
prêtres ,  dont  le  vent  agitait  les  longs  cheveux  et  la 
barbe  flottante ,  que  mes  regards  ont  été  attirés  vers 
le  char  funèbre  sur  lequel  reposait  le  corps  de  feue 
Timpératrice  ;  les  bâtons  qui  soutenaient  le  balda» 
qnm  étaient  tenus  par  quatre  chambellans,  les 
cordons  et  les  houppes  par  les  charges  de  la  cour , 
les  houppes  du  drap  mortuaire  par  deux  chambel* 


*  Le  caftan  art  là  lonsne  robe  moscjrlle ,  attachée  autour  des 
reiiks  par  une  ceinture  d'étoffe  de  laine  treatée  t  OMix  dei  «rtii ana 
de  Pétersbourg  ou  de  Moscou .  auxquels  d(*s  services  rendus  à 
l'état  ont  mérité  des  récompenses ,  rrçAi?ent  des  caRans  d1i0Q« 
nenr ,  dont  fls  ta  parent  dan  les  oérémoales  pobttqnes. 
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lans ,  et  des  deoi  côtés  da  cbar  marchaient  les 
daines  de  l^ordre  de  Sainte-Galherioe ,  et  les  de- 
moiselles d'honneur  qui  avaient  accompagné  Tim- 
];>ératrice  dans  son  dernier  voyage  ;  soixante  pages 
armés  de  torches  entouraient  la  voiture ,  dont  les 
chevaux  étaient  conduits  par  huit  fonctionnaires  de 
la  noblesse. 

C*est  alors  qne  s^est  présenté  Tempereur,  en  man- 
teau de  deuil  et  en  chapeau  rabattu  ;  il  marchait  es- 
corté du  grand-duc  Michel ,  du  chef  de  Tétat-major 
général ,  du  ministre  de  la  guerre ,  de  Tinspectenr 
du  corps  des  ingénieurs,  du  général  quartier-maî- 
tre, et  du  général  de  service;  ensuite,  une  voiture 
de  deifil  dans  laquelle  on  remarquait  Fimpératrice 
régnante  et  le  jeune  grand-duo  héritier.  A  une  cer- 
taine dislance  et  des  deux  côtés  de  Tempereur  et  de 
la  famille  impériale  étaient  rangés  vingt -quatre 
porte-enseignes  de  la  garde. 

Après  le  duc  de  Wurtemberg ,  ses  deux  fils  et  sa 
fille ,  s'avançaient ,  à  pied ,  les  deux  reines  d'imé- 
rétie,  la  régente  de  Mingrélie,  toutes  les  dames  et 
demoiselles  d^honneur ,  toutes  les  femmes  attachées 
au  service  de  feue  Timpératrice  ;  et  la  marche  était 
fermée  par  une  compagnie  du  régiment  de  Sémé- 
nowski. 

Le  cortège ,  qui  s'était  arrêté  devant  toutes  les 
^lises  placées  sur  sa  route ,  a  passé  au  pied  de  la 
statue  de  Souworoff  ;  et  ce  guerrier,  le  glaive  à  la 
main  et  le  bras  étendu  vers  la  forteresse,  semblait 
protéger  encore  les  restes  mortels  de  cette  reine 
dont  son  courage  a  si  longtemps  défendu  l'empire. 
Je  me  suis  promptement  rendu  k  la  cathédrale  de 
Saint-Pierre  et  Saint-Paul ,  où  une  place  m'était 
réservée ,  et  Ih  j'ai  pu  contempler  la  cérémonie  re- 
ligieuse. Enlevé  du  char  mortuaire ,  le  cercueil  fut 
posé  sur  un  magnifique  catafalque  préparé  à  cet 
effet  daqs  le  milieu  de  l'église  ;  le  métropolitain  cé- 
lébra l'office  ,  et ,  dès  que  les  prières  des  morts  eu- 
rent été  récitées ,  tous  les  membres  de  la  famille  im- 
périale vinrent  adresser  un  dernier  adieu  à  celle 
dont  les  vertus  ont  embelli  la  couronne.  Ce  funeste 
devoir  accompli ,  le  cercueil  a  été  retiré  du  cata- 
falque ,  le  métropolitain  et  le  clergé  l'ont  conduit 
jusqu'k  la  tombe ,  ou  il  est  descendu  au  bruit  d'une 
triple  décharge  de  mousqneterie ,  et  d'une  salve  gé- 
nérale de  tous  les  canons  de  la  forteresse. 

Ainsi  s'est  terminée  cette  triste  cérémonie;  ainsi 
est  i|llée  se  réunir  h  jamais  k  son  époux  bien-almé 
cette  femme  excellente,  que  vingt-cinq  années  de 
vertus  n'ont  pu  défendre  contre  les  chagrins.  At- 


teinte d'une  maladie  de  poitrine,  arrivée  à  celte 
époque  de  la  vie  souvent  funeste  ï  la  santé  des 
femmes,  elle  oubliait  ses  douleurs  en  regardaol  Ta- 
venir  qui  semblait  lui  promettre  quelques  momeols 
heureux.  Comme  une  belle  soirée  qui  soocède  par- 
fois a  un  jour  nébuleux,  les  dernières  années 
qu'elle  a  passées  sur  la  terre  lui  avaient  apporte  le 
bonheur ,  en  ramenant  vers  die  tonte  la  tendresse 
de  son  mari  ;  et  c'est  k  l'instant  où  l'avenir  s'eai- 
bellissait  des  douces  illusions  de  l'espérance^  qoe 
son  cher  Alexandre  a  succombé  I  Dti  moins  ne  l'at-il 
pas  longtemps  attendue. 

En  sortant  de  l'église ,  je  me  suis  mêlé  ï  la  foale, 
j'ai  prêté  l'oreille ,  et  j*ai  retrouvé  dans  toutes  les 
bouches  l'éloge  de  Timpératrice  Elisabeth  :  une 
douceur  aogélique,  une  bienveillance  affectaease, 
formaient  la  base  de  son  caractère;  sa  vie  fut  em- 
ployée h  donner  le  bonheur  et  à  l'espérer;  sa  morl 
a  fait  couler  des  larmes  sincères.  Bénie  soit  la  mé- 
moire des  souverains  que  la  douleur  du  peuple  ac- 
compagne jusqu'à  la  tombe!  c'est  là  leur  plus  belle 
oraison  funèbre,  c'est  la  plus  imposante  leçon  qoe 
puissent  recevoir  leurs  successeurs! 


LETTRE  XIV. 


Joio4S2«. 

La  nouvelle  bourse  de  Saint-Pétersbonrg  y  termi- 
née en  ^1 844 ,  sur  le  plan  donné  par  M.  Tomoo, 
habile  architecte  français,  ne  fut  ouverte  aai  né- 
gociants que  le  45  juin  ^1846.  Les  grands  évés^ 
ments  dont  la  Russie  avait  été  tour  à  tour  le  tbéllre 
et  l'arbKre  avaient  éloigné  le  commerce  de  ces  ri- 
vages où  Pierre  I^  l'attira  jadis  ;  et  ce  n'est  que 
lorsque  la  paix  l'eut  ramené,  que  Tenipereor 
Alexandre  lui  consacra  ce  temple  qui  s'dève  majet- 
tueusement  vers  l'extrémité  d'un  cap  formé,  d'mi 
côté  par  la  Newa ,  et  de  l'autre  par  un  bras  de  cette 
rivière,  nommé  la  Petite-Nevva. 

Ce  bâtiment  a  la  forme  d'un  parallélogramme: 
sa  longueur  est  de  cinquante-cioq  toises  sor  qu- 
radie  et  une  de  largeur  et  quinze  de  hanleor;  mi 
rang  de  quaranto-quatre  colonnes  d'ordre  dorique  > 
dont  dix  sont  à  chaque  façade  et  doute  k  chaque 
partie  latérale ,  offre  autour  do  bfttimeiit  une  p- 
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lerie  ooverle;  la  grande  salie  intérieure  a  cent 
YÎngt-six  pieds  de  long  sor  soixante-six  de  large  ; 
elle  est  omëe  de  scalptures  emblématiques  ;  la  la- 
mlère  Tient  d'en  haut  ;  on  y  entre  par  quatre  côtés , 
oii  sont  disposées  huit  chambres  conyertes  d'écri- 
teaux ,  4'avis|y  d'annonces  et  de  règlements.  Là  se 
réunissent  chaque  jour ,  ii  trois  henres  après  midi  ^ 
tous  les  marchands  russes  et  étrangers;  Ib ,  le  moin- 
dre moavement  est  calculé ,  le  moindre  geste  a  son 
prix,  le  moindre  sourire  doit  rapporter  quelque 
chose.  Je  te  demande  pardon ,  mon  ami ,  d*étre  en- 
tré a?ec  toi  dans  ce  minutieux  détail  de  toises  et  de 
pieds;  mais  j'ai  cru  qne  peut-être  tu  trouverais 
quelque  intérêt  a  comparer,  par  la  pensée ,  cet  édi- 
fice ache?é  depuis  quinze  ans ,  k  l'édifice  imposant 
que  le  commerce  élève  h  Pans,  et  qui  peut-être 
s'achèvera  un  jour,  car  il  ne  faut  désespérer  de 
rien". 

'  La  Bourse  de  Pétersbourg  est  isolée  de  toutes 
parts  ;  au-devant  de  la  façade  principale ,  du  côté 
de  la  Newa,  s'étend  une  belle  place  en  forme  de 
demi-lune;  les  revêtements,  les  trottoirs  et  les  pa- 
rapets sont  en  granit.  Les  vaisseaux  qui  ne  tirent 
pas  plus  de  47  pieds  d'eau  arriveht  des  pays  les 
plus  lointains  devant  la  Bourse  même  ;  et,  pour  fa- 
ciliter le  débarquement  des  marchandises,  deux 
descentes  circulaires  conduisent  au  niveau  de  la 
rivière.  Sur  cette  place,  vers  les  deux  extrémités  du 
port,  s'élèvent  deux  colonnes  rostrales,  ornées  de 
statues,  d'ancres  et  de  proues  de  vaisseau;  elles 
sont  surmontées  de  demi-sphères  concaves  suppor- 
tées par  un  groupe  composé  de  trois  Atlas ,  et  desti- 
nées h  recevoir  des  feux  ;  mais  ces  feux  ne  s'allu- 
ment qu'aux  jours  d'illuminations.  A  quoi  servi- 
raient ,  en  effet,  des  phares  aux  bords  de  la  Newa? 
Celte  rivière  est  gelée  dans  l'hiver ,  et  la  navigation 
est  interrompue  ;  dans  l'été,  il  n'y  a  point  de  nuit 
à  Saint-Pétersbourg. 

Il  se  fait  tous  les  ans  dans  cette  ville  une  prodi- 
gieuse quantité  d'affaires ,  et  les  Russes  n'ont  point 
oablié  qu'ils  doivent  au  génie  créateur  de  Pierre  l^ 
les  ocmibreuses  jouissances  que  leur  procure  au- 
joard'hni  Iq  commerce.  Ce  souverain,  qui  imprima 
un  caractère  de  grandeur  et  de  majesté  k  toutes  ses 
entreprises,  ne  négligea  rien  pour  attirer  l'indus- 
trie de  l'étranger  dans  le  nouveau  port  dont  ses 


*  A  mon  retour  à  Paris,  j'ai  troavé  terminé  enflo  ce  magnifique 
aïooainent,  qu'on  a  bien  longtemps  attendu,  maJs  qui  réalise 
toutes  les  ^pérances  et  Justifie  tons  les  éloges. 


regards  avaient  mesuré  les  dimensions  et  deviné 
l'importance  future. 

Dès  qti'ii  eut  appris ,  en  ^  705 ,  l'arrivée  du  pre- 
mier vaisseau  hollandais  k  Kronstadt ,  il  vola  à  sa 
rencontre  dans  une  chaloupe.  Travesti  en  matelot, 
il  avait  ordonné  aux  seigneurs  de  sa  suite  de  revêtir 
le  même  costume.  11  convoya  le  vaisseau  dans  son 
passage  de  Kronstadt  k  Pétersbourg ,  le  conduisit 
heureusement  jusque  dans  le  port ,  et ,  lii ,  fut  reçu 
par  le  prince  Menzikoff ,  gouverneur  de  la  ville. 
Qu'on  juge  de  l'élonnement  du  capilaioe  et  des  ma- 
telots hollandais ,  invités  à  la  table  du  prince ,  lors- 
qu'ils trouvèrent  l'empereur  sous  les  traits  du  pi- 
lote dont  ils  avaient  admiré  l'adresse  et  l'habileté  ! 
Pierre,  après  les  avoir  comblés  de  présentS|  exempta 
de  toui droits  de  douanes  la  cargaison  du  navire, 
et,  bravant  les  rigueurs  de  la  saison  déjà  avancée , 
les  reconduisit  jusqu'à  Kronstadt.  11  traita  avec  non 
moins  de  faveur  le  premier  b&timent  anglais  qui , 
Tété  suivant,  vint  montrer  son  pavillon  aux  rives 
de  la  Newa  ;  c'est  ainsi  que  Pierre  1^  préparait  l'a- 
venir de  celte  ville,  oit  mille  vaisseaux  apportent, 
chaque  année,  les  tributs  des  deux  mondes. 


LETTRE  XV. 


Juin  4S26. 

En  sortant  de  la  Bourse ,  mon  cher  Xavier ,  je  me 
suis  rendu  h  l'Arsenal ,  triple  bfttiroent  non  moins 
remarquable  par  sa  triple  architecture  que  par  la 
prodigieuse  quantité  d'armes  de  toute  espèce  qu'il 
renferme  et  par  les  objets  historiques  qu'il  offre  h 
l'attention  du  voyageur  :  je  rapprocherai  donc  ici, 
comme  je  l'ai  fait  dans  mes  excursions,  ces  deux 
ateliers  de  conque^  si  différentes. 

Cet  immense  «établissement  se  compose  de  trois 
édiflces  :  le  vieux  et  le  nouvel  Arsenal,  et  la  Fon- 
derie, qui  les  sépare.  Chacun  de  ces  édifices  porte 
le  cachet  de  l'époque  qui  l'a  vu  s'élever  ;  la  Fon- 
derie réunit  Je  style  gothique  à  L'étonnante  solidité 
des  constructions  de  Pierre -le-Grand;  la  richesse 
et  la  profusion  des  embellissements  répandus  sur 
le  vieil  Arsenal  montrent  ce  qu'était  l'arcbitccture 
sous  Catherine  et  Elisabeth  ;  le  nouvel  arsenal  se 
fait  admirer  par  les  nobles  proportions  de  l'archi- 
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iêctdre  grecqaé^  qui  distirigneol^  en  général ,  les 
bâtiments  construits  sous  le  règne  d'Alexandre.  Je 
06  m*fl^réter6t  point  ï  supputer  le  nombre  de  toises 
Oc  ces  vastes  salles  que  nous  allons  parcourir  en- 
semble; ce  détail  inutile  usurperait  un  temps  que 
^ëdatnent  divers  fflonaments  dignes  de  notre  in- 
iétèt. 

Le  premier  qtil  s'offre  à  nos  Regards  est  un  canon 
de  21  ^ieds  de  long,  pesant  0^459  lifres  et  du 
calibre  de  68  ;  il  a  été  fonda  soos  le  règne  d'Ivan- 
Tassilievltcb.  A  la  prise  d'Elbins,  par  Charles  XII  ^ 
!ë  5  dët^embre-ITOS,  ce  canon  tomba  au  pouvoir 
des  vainqueurs ,  qtii  le  transportèrent  k  Stockolm  : 

• 

Pierre  i^  voyait  avec  une  yive  douleur  ce  trOpbëe 
nationiil  entre  les  niaids  de  ses  ennemis,  lorsqu'un 
étranger,  nommé  Prlmm,  honoré  des  bienfaits  de 
ce  monarque  et  jaloui  de  In)  témoigner  sa  recon- 
naissance, résolut  de  dérober  oe  trophée k  la  Suède. 
Après  beadieotfp  de  peines  et  d'innombrables  sacri- 
fices ,  Il  parriiit  k  s'en  emparer  ;  mais ,  pour  cacher 
sdn  généreiix  larcin,  il  fut  contraint  de  scier  le 
cànoil  en  pHisfeur^  morceaux,  et  c'est  ainsi  qu'il 
l'amena  Eut  Une  barque  li  Saint-Pétersbourg. 
Pierre  l^r  fil  ériger  une  statue  équestre  en  bronze  k 
cet  étranger  dcmt  le  dévouement  refusa  toute  autre 
récompense. 

Non  loin  de  Ik ,  on  remarque  les  riches  armures 
des  anciens  chevaliers  Teutons ,  qui  décoraient  l'ar- 
senal de  Riga ,  et  que  la  victoire  a  transportées  k 
Péter&bourg. 

Donnons,  en  paissant,  un  coup  d'oeil  k  l'énorme 
drapeau  (les  Strélitz,  suspendu  k  la  muraille  :  il  re- 
présente Teofer  et  le  paradis.  Dans  l'enfer  sont 
placés  les  Juifs ^  les Tatars,  les  Turcs,  les  Polonais, 
enfin,  tous  lesétrangers,  qu'a  cette  époque  ou  dési- 
gnait sous  le  nom  d'Allemands  ;  les  Stréliiz  seuls 
peuplent  le  paradis. 

La  s'élève  la  statue  en  marbre  de  Catherine  11  : 
elle  fut  un  présent  du  prince  Orloff.  A  chaque  pas 
on  rencontre,  dans  Pétersbourg,  les  monuments 
de  la  tendresse  de  Catherine  pour  ses  favoris,  ou 
de railachcmeot  qu'elle  leur  inspirait  ;  c'est  ainsi 
qu'elle  fit  bâtir  pour  ce  même  Orloff  le  Palais  de 
Marbre  j  et  qtie  le  Paiai»  de  la  Tauride  fut  con- 
struit pour  ello  p9r  Potemkin.  C'était  entre  elle  et 
ses  sous- despotes  un  assaut  de  libéralité ,  un  échange 
do  cadeaux  magnifiques  dont  la  nation  faisait  les 
frais ,  mais  qu'on  lui  permettait  d'admirer. 

Un  objet  plus  intéressant  appelle  nos  regards  ; 
o'eei  le  cabriolet  de  Pierre  !«>'.  U  est  monté  sur  des 


ressorts  et  garni  en  dedans  de  drap  vert  ;  l'arrière' 
train  supporte  une  caisse  qui  renferme  une  ma- 
chine ingénieuse,  dont  le  mécanisme  indiquait  fidè- 
lement l'espace  que  le  .cabriolet  avait  parcoarn.  Ad 
moyen  de  celte  machine,  Pierre  mesurait  les  ma- 
rais de  la  Lithuanie  et  les  vastes  déserts  de  la  Sibé- 
rie, lorsqu'il  les  traversait  pour  marquera  place 
des  villes  que  sa  puissance  fondatrice  voulait  y 
semer. 

Ce  monarque ,  qui  portait  peut-être  la  simpli- 
cité jusqu'à  l'excès  dans  ses  vêtements  et  dans  ses 
habitudes  privées ,  étalait  un  grand  luxe  dans  les 
cérémonies  publiques  :  son  char  de  parade,  déposé 
maintenant  k  l'Arsenal ,  en  offre  ta  preuve.  Si 
forme  est  celle  d'un  antique  char  romain  ;  derrière 
le  siège  ^  la  statue  de  Minerve  très-richement  dorée, 
ainsi  que  toutes  les  sculptures ,  s'élève  au  milieu 
des  nuages  :  Tintérieur  du  char  est  couvert  de  ve- 
lours écarlate  bordé  de  franges  d*or.  La  reconnais- 
sance  de  Catherine  H  a  fait  empailler  et  placer 
devant  cette  voiture  le  cheval  qu'elle  montait  lors- 
qu'elle courut  de  caserne  en  caserne  annoncer  aui 
soldats  que  Pierre  lll  avait  cessé  de  régner. 

11  est  impossible ,  mon  cher  Xavier ,  de  ne  pas 
éprouver  un  sentûnent  pénible  k  l'aspect  de  rin- 
nombrable  quantité  de  canons,  mortiers,  fusils, 
obusiers,  pistolets  de  toutes  formes  et  de  toutes  di- 
mensions, entassés  dans  ces  immenses  bâtiments. 
Que  de  calculs,  que  d'efforts,  que  de  tranoi 
l'homme  a  prodigués  pour  accroître  ses  misères! 
Comme  si  ses  passions  et  ses  infirmités  ne  suffisaioit 
pas  k  sa  destruction  l  Je  sens  le  besoin  de  quitta 
ces  tristes  lieux;  et,  loin  de  tous  ces  ontilsdela 
mort ,  nous  irons  respirer  ensemble  dans  les  déli- 
cieux jardins  de  Tsarskoê-Selo. 


LETTRE  XVI 


Jain  4920. 

La  renommée  du  palais  et  des  jardins  de  Tsar- 
skoè-Selo  est  sans  doute  venue  jusqu'k  loi ,  mos 
ami  :  l'admiration  des  voyageurs  a  consacré  ces 
lieux ,  que  trois  règnes  ont  empreints  de  leurma- 
gnfOcence.  Cette  royale  habitation ,  située  à  six 
lieues  de  Pétersbourg^  fut  construite  en  ^44, fa* 


SIX  MOIS  EN  RUSSIE. 


549 


fthi  la  plan  da  oomte  Rastrely  ;  Jamais  lant  de  lue 
D'aTait  été  prodigoé  :  la  dorure ,  réseryëe  jus- 
qu'alors adx  ornements  intérieurs  dee  châteaux  ^ 
eonvrait  le  toit  et  toutes  les  eorniches  de  cdui-ci; 
et  le< regards  étaient  tellement  éblouis ,  que,  lors- 
que Timpératrice  Elisabeth  vint  le  visiter ,  aecom- 
psgoée  de  sa  cour  et  des  ministres  étrangers,  Takn- 
basndeur  de  France  lui  demanda  oè  était  Tétui  qui 
devait  renfermer  ce  précieux  bijou*  Peu  d'années 
suffiredt  pour  détruire  en  partie  cette  dorure,  et  Ca- 
therine n  ordonna  que  le  faite  fût  peint  en  vert , 
eonmie  le  sont^  en  Russie,  les  toits  de  la  plupart 
des  maisons  et  des  édifices.  Des  entrepreneurs  of- 
frirent, dll-od,  250,000  fr.  pour  qu'il  leur  fût 
permis  dé  recueillir  les  parcelles  d'or  que  le  temps 
avdit  épargnées  ;  mais  Catherine  refusa,  en  répon- 
dant qu'elle  n'était  pas  dans  l'usage  de  vendre  ses 
vieilles  bardes. 

Avant  d'arriver  au  palais ,  on  aperçoit,  )i  gau- 
che ,  un  village  chinois  composé  de  quinze  maison- 
nettes^ que  distinguent  des  ornements  bizarres  dans 
le  goftt  asiatique;  elles  étaient  habitées  par  les 
ooiirtisads  de  Catherine ,  quand  elle  séjournait  k 
Tiarskoè-Selo ;  aujourd'hui  elles  sont  occupées^ 
ddrant  les  fêtes  ^  par  le  corps  diplomatique. 

Sur  la  droite  est  situé  le  jardin  ^  ^u'un  large  ca- 
nal sépare  de  la  toute  :  ce  jardin ,  dessiné  sous  le 
règne  d'Elisabeth,  présentait  alors  la  monotone 
régularité  des  anciens  parcs  français  ^  cette  unifor- 
mitéj  qui  décèle  l'art  et  contrarie  la  nature,  disparut 
sous  le  règne  de  Catherine  11  ;  mais-  la  métamor- 
phose fiit  opérée  avec  discernement  j  et  l'on  con- 
serva devant  le  château  les  allées  droites  qui  cor- 
respondent h  sa  majestueuse  architecture.  Nous 
avons  si  sooTent,  mon  chet  Xavier,  pendant  nos 
promenades  a  Sainl-Pétershoorg  *,  l'occasion  de 
remarquer  la  magoifieence  intérieure  des  palais, 
qiie  je  ne  décrirai  point  ici  cette  profusion  de  mo- 
saïques ,  de  tableatix ,  d'ordements  en  marbre ,  en 
jaspe,  en  agéte^,  en  lapis-lasuli,  en  bois  de  di- 
verses couleurs  ^  qui  décorent  les  salles  de  Tsarskoè- 
Selo  :  ces  merveilles  dtt  luxe  et  de  la  puissance, 
qui  se  ressemblent  partout  ^  éblouissent  les  yeux 
sans  parler  a  Fâme  e$  sans  éveiller  un  souvrair  ; 
négligeons* les  pour  errer  ensemble  a  l'aventure, 
comme  je  l'ai  fait,  dans  ce  jardin  oh  nous  rencon- 
trerons k  chaque  pas  des  objets  destinés  h  perpé- 
taer  la  mémoire  de  quelque  événement  important 
ou  de  quelque  homme  célèbre.  Nous  ne  pouvons 
cependant  entrer  dans  le  parc  ayant  d'avoir  admiré 


cette  délicieuse  colonnade  ionique ,  élevée  par 
Camerone,  h'  côté  du  palais  :  cette  galerie ,  a  la  fois 
imposante  etjégère ,  chef-d'œuvre  de  goût  et  d'élé- 
gance ,  supporte  des  jardins  aériens  qui  la  cou- 
ronnent de  Heurs.  Entre  les  colonnes ,  Catherine  ût 
placer  les  bustes  des  grands  hommes ,  immortels 
représentants  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  siècles, 
et  c'est  au  milieu  d'eux  que ,  durant  les  longues 
soirées  d'été ,  cette  femme  extraordinaire  aimait  à 
se  promener ,  les  yeux  attachés  sur  l'Europe ,  dont 
les  hommages  étaient  un  besoin  pour  eliOé 

Des  échantillons  de  tous  les  genres  d'architeclure 
sont  répandus  dans  le  parc  de  Tsarskoê-Selo ,  et 
cette  étonnante  variété  de  constructions,  en  offranli 
des  aspects  toujours  nouveaux,  prête  un  grand 
charme  k  la  promenade. 

En  arrivant  sur  les  bords  du  lac ,  nous  trouvons 
l'ilmirouié  :  cet  édifice  se  compose  de  trois  bâti- 
ments dans  le  style  gothique  :  celui  du  milieu  reçoit, 
pendant  l'hiver,  les  yachts,  les  canots  dorés  qui 
maintenant  couvrent  la  surface  du  lac  ;  les  deux 
autres  servent  d'abri  contre  les  frimas  aux  cygnes 
et  aux  canards  du  cap ,  qui ,  dans  l'été ,  sillonnent 
ces  ondes  limpides.  Au  milieu  de  cette  vaste  pièce 
d'eau  est  une  salle  de  concert  construite  du  temps 
d'Elisabeth;  et,  tout  près  de  là,  semble  s'éiaucer 
du  sein  des  ilôts  une  colonne  rostrale  en  granit, 
élevée  par  Catherine  II  en  l'honneur  d'Alexis  Or- 
loff,  vainqueur  des  Turcs  kTchesmé;  des  bas-reliefs 
représentant  l'incendie  de  la  flotte  ottomane  cou- 
vrent les  cotés  du  piédestal ,  et  un  aigle  portant  la 
foudre  déploie  ses  ailes  au  sommet  du  monument. 
L'image  de  cet  oiseau  royal  est  une  allégorie  des- 
tinée a  rappeler  sans  cesse  le  nom  du  guerrier  a 
qui  ce  monument  est  consacré;  car,  en  russe,  le 
mot  orloff  Bïgniûe  aigle. 

La  vue  de  cette  colonne,  l'aspect  de  l'obélisque 
érigé  en  mémoire  de  la  bataille  de  Kaboul ,  en  re- 
traçant derant  moi  les  nombreuses  défaites  des 
Turcs ,  ont  livré  mon  âme  k  de  consolantes  espé- 
rances :  non ,  les  souvenirs  du  passé ,  épars  en  ces 
lieux  ^  ne  seront  point  stériles  1  Les  trophées  du 
règne  de  Catherine  ne  seront  pas  muets  !  Ne  parlent- 
ils  pas  sans  cesse  k  la  Russie  de  l'ennemi  barbare 
qu'elle  a  tant  de  fois  vaincu?  et  ces  élégants  por- 
tiques ,  ces  nobles  statues ,  ces  antiques  chefs-d'œu- 
vre des  arts,  dont  Paros  enrichit  ces  jardins ,  ne 
lui  nomment-ils  par  la  Grèce? 

J'ai  dit ,  mon  cher  Xavier ,  que  des  édifices  do 
tous  les  genres  décoraient  le  parc  de  Tsarskoë-Selo  ; 
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en  effet,  k  peine  avons-nous  perdn  de  vue  la  co- 
lonne d'Alexis  Orloff,  et  l'obëlisque  de  RomianlzolT. 
que  nous  apercevons  un  kiosque  tnra  qui  semble 
nous  transporter  dans  l'intérieur  du  sërail.  Cette 
construction  asiatique  n'est  point  un  vain  ornement  ; 
car  le  génie  de  Catherine  savait  agrandir  jusqu'aux 
moindres  fantaisies  du  luxe ,  en  leur  attachant  un 
souvenir  glorieux  :  ce  kiosque ,  imitation  exacte  de 
celui  qu'on  voit  dans  les  jardins  du  sultan ,  et  ta- 
pissé des  mêmes  étoffes ,  fut  placé  la  pour  rappeler 
Tambassade  du  prince  Repniu  k  Constantinople. 

Après  avoir  traversé  un  pont  de  marbre  azuré 
de  Sibérie,  qu'embellissent  de  majestueuses  colonnes 
d'ordre  ionique ,  nous  apercevons ,  au  milieu  des 
sapins  et  des  cèdres  touffus,  une  pyramide  en 
granit,  dessinée  sur  le  modèle  des  pyramides  d'E- 
gypte ;  mais  je  ne  recommanderai  point  à  ton  ad- 
miration ce  monument,  double  parodie  dont  un 
ambassadeur  français  fut  le  complice.  C'est  là  que 
reposent  les  trois  levrettes  favorites  de  Catherine  11  : 
trois  pierres  tumulaires ,  portant  d'ingénieuses  et 
épigrammafiques  inscriptions,  sont  placées  en  avant 
de  la  pyramide,  et,  sur  l'une  d'elles ,  sont  gravés 

les  vers  suivants,  composés  par  M.  de  S ,  alors 

ambassadeur  de  France  en  Russie^ 

Ici  mourut  'léndre ,  et  les  Grâees  en  deuil 

Doivent  Jeter  des  fleurs  sur  son  cercueil  : 
Constante  dans  ses  goûts ,  à  la  course  légère , 
Comme  Tom ,  son  aïeul ,  comme  Lady ,  sa  mère . 

Son  seul  défaut  était  un  peu  d'humeur; 

Mais  ce  défaut  partait  d'un  très-bon  cœur. 
Quand  on  aime ,  on  craint  tant  !  Zémire  aimait  tant  celle 

Que  tout  le  monde  aime  comme  elle! 

Croyez-Tous  qu'on  aime  en  repos , 

Ayant  cent  peuples  pour  rivaux  ? 

Les  dieux  témoins  de  sa  tendresse , 

Devaient  à  sa  Bdélité 

Le  don  de  Timmortalité , 
Pour  qu'elle  fût  toujours  auprès  de  sa  maîtresse. 


Si  cette  jolie  épitaphc  d'un  chien  plaide  en  .fa- 
veur de  l'homme  d'esprit  et  du  courtisan ,  ne 
compromet-elle  pas  un  peu  la  gravité  du  diplomate  ? 
Mais  k  cette  époque ,  qui  préludait  par  de  brillantes 
folies  a  de  sanglantes  extravagances ,  le  plaisir  était 
l'affaire  importante  ;  avant  tout ,  il  fallait  plaire , 
et  qui  pouvait  mieux  atteindre  ce  but  que  le  cour- 
tisan aimable,  le  spirituel  écrivain  dont  je  viens 
de  citer  les  vers? 

Catherine  H  n'a  point  épargné  les  témoignages 
de  sa  reconnaissance  et  de  son  attachement' aux 
frères  Orlorff,  qui  tous  deux  avaient  plus  d'un  droit 
k  son  affection  :  nous  retrouvons  ce  nom ,  dans  le 


parc  de  Tsarskoé-Selo ,  sur  un  beau  monafflent  en 
marbre  de  différentes  couleurs,  construit  d'après 
le  plan  de  Rinaldi  :  c'est  un  arc  triomphal  éleYéà 
Grégoire  Orloff ,  chargé  par  elle  d'arrêter  les  désas- 
tres de  la  peste  qui ,  en  4774  ,  se  propagea  a  Mos- 
cou. Il  déploya  dans  celte  mission  tous  les  laleois 
d'un  habile  administrateur ,  et  la  gratiUide  de  sa 
souveraine  voulut  perpétuer  la  mémoire  des  ser- 
vices qu'il  rendit  alors  à  jsa  patrie. 

Arrêtons-nous  un  moment,  mon  cher.  Xarier, 
près  de  la  [délicieuse  fontaine  nommée  la  Fontame 
de  la  Laitière  :  dans  ce  lieu ,  oii  tant  d'objets  dif- 
férents se  disputent  notre  attention ,  ou  tant  d'édi- 
fices orgueilleux  appellent  nos  regards,  il  n'est  rleo 
que  je  préfère  à  celte  gracieuse  création  do  ciseau 
de  Socoloff.  Une  jolie  paysanne ,  assise  sur  un  bloc 
de  granit,  a  laissé  tomber  sa  cruche;  l'anse  est  en- 
core dans  sa  main,  et  elle  verse  des  pleurs;  tandis 
que  des  débris  du  vase  un  filet  d'eau  limpide  cook 
sans  cesse  avec  un  doux  murmure. 

En  quittant  cette  partie  du  parc,  nous  eDlroas 
dans  le  jardin  inférieur,  qui  a  conservé  sa  régula- 
rité primitive  :  un  pavillon  élégant  et  riche,  bâti 
par  rarchitecte  qui  construisit  le  palais,  et  oonou 
I  sous  le  nom  de  V Ermitage ,  occupe  le  miliea  du 
jardin.  La  profusion  des  dorures  et  des  ornemeots 
prodigués  à  cet  édifice  offre  un  singulier  contraste 
avec  son  nom.  Mais  une  table  placée  dans  une  salle 
du  premier  étage  réclame  une  mention  parlicalière: 
à  l'aide  d'un  mécanisme  ingénieux ,  tous  les  objets 
nécessaires  au  service  montent  et  se  rangent  d'eu* 
mêmes  k  la  portée  des  convives.  Ce  meuble  méca- 
nique, en  éloignant  les  domestiques  de  la  salle  du 
festin ,  donnait  uneentière  liberté  à  la  conversaûon, 
durant  les  dîners  de  TErmitage,  qui  souvent  n'é- 
taieul  qu'un  têle4-téte. 

Pour  sortir  de  cette  royale  habitation ,  dont  je 
n'ai  pu ,  mon  cher  Xavier ,  le  donner  qu'une  idée 
sans  doute  bien  imparfaite,  il  faut  que  nous  pas- 
sions ï  côté  d'une  porte  triomphale  élevée  par  feu 
l'empereur  Alexandre ,  en  mémoire  des  dernières 
victoires  de  ses  armées  ;  elle  porte  cette  simple  in- 
scription :  A  mes  chers  compagnons  d*orm»l 
Éloignons-nous  en  détournan)  les  yeux,  et  ne  sé- 
journons point  près  de  ce  monument,  dont  l'aspect 
fait  saigner,  dans  le  cœur  d*un  Français,  des 
blessures  encore  si  récentes. 
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Juin  4  826. 

Mon  cher  Xavier,  dans  cette  capitale  de  la  Russie , 
où  les  coûtâmes  russes  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus 
rare,  rétranger  est  trop  heureux  quand  il  rencontre 
quelques  débris  de  ces  antiques  usages,  qui  s^al- 
tèrent  et  se  perdent  de  jour  en  jour.  Ce  plaisir,  je 
l'ai  éprouvé  hier  en  assistant  k  la  fête  nationale  du 
Simick.  Cette  fête,  Fun  des  plus  curieux  monu-. 
meôls  du  paganisme  slavon ,  se  célèbre  tous  les  ans, 
le  dimanche  qui  suit  le  jour  de  TAscension ,  k  la 
Jemskoya ,  quartier  qui  depuis  la  fondation  de  Pé- 
tersbourg  fut  toujours  habité  par  les  bourgeois  et 
les  marchands.  Dans  les  provinces,  elle  a  lieu  au 
bord  des  rivières,  dans  les  jardins  ou  au  milieu  des 
bois.  Les  archéologues  ne  s'accordent  pas  sur  Fori- 
gine  du  Sémick  :  les  uns  prétendent  qu*il  était  con- 
sacré à  Tour  y  dieu  du  plaisir  chez  les  Slaves;  d'au- 
tres affirment  qu'il  avait  pour  but  de  fêter  le  retour 
de  la  fertilité ,  et  que  son  nom  dérive  du  mot  slavon 
semCj  qui  veut  dire  sentence.  Cette  dernière  opinion 
acquiert  un  grand  poids ,  quand  on  songe  que  cette 
fête  est  célébrée  dans  toute  la  Russie  durant  ces 
jours  sans  nuit  où  le  soleil ,  en  restant  vingt-deux 
heures  sur  Tborizon ,  semble  vouloir  dédommager 
ces  climats  de  sa  longue  absence,  et  les  consoler  de 
la  rigueur  des  hivers  par  une  fécondité  rapide,  par 
une  végétation  brillante  et  instantanée,  qui  ne  laisse 
pas  attendre  longtemps  l'effet  de  ses  promesses. 
D'un  autre  côté,  la  répétition  continuelle  dans  les 
chansons  particulières  à  cette  fêle  des  noms  de 
Tour,  de  Did  et  de  Lada  (la  Vénus  et  l'Amour  des 
Slaves  )  vient  appuyer  l'assertion  des  premiers. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  deux  opinions ,  qui  se 
combattent  sans  pourtant  se  détruire ,  car  le  Sémick 
pouvait  avoir  un  double  but,  l'aspect  de  cette  fête 
est  très-piquant.  Le  peuple,  réuni  sur  les  bords  du 
canal  de  Ligoff ,  se  livre  alors  aux  élans  d'uns  gaîlé 
inaccoutumée ,  qu'entretiennent  les  liqueurs  spiri- 
tueuses.  Les  filles  et  les  jeunes  veuves  interrogent 
l'avenir  en  jetant  dans  l'eau  des  Couronnes  de  fleurs  : 
avec  quelle  anxiété  leurs  regards  suivent  ces  cou- 
ronnes, auxquelles  est  attachée  leur  destinée  futurel 
Celle  dont  les  fleurs  disparaissent  sous  les  flots  aura 


longtemps  encore  à  gémir  sur  son  célibat  ou  sur 
son  veuvage;  maïs  un  heureux  hymen  est  promis 
dans  l'année  à  celle  dont  les  vagues  emportent  sans 
l'engloutir  la  couronne  embaumée.  Les  chants  des 
jeunes  filles  et  des  jeunes  garçons,  la  joie  bruyante 
des  buveurs,  les  danses  accompagnées  de  gestes 
lascifs,  les  baisers  qui  se  croisent  à  travers  les  guir- 
landes, les  vêtements  pittoresques  des  paysans  rus- 
ses, les  branches  de  sapin  destinées  à  remplacer  les 
pampres  que  la  nature  refuse  aux  provinces  septen- 
trionales de  cet  empire ,  tout  donne  h  ces  r^ouis- 
sances  annuelles  une  physionomie  particulière,  et 
le  lieu  qui  leur  est  consacré  dans  Pétersbourg  offre 
une  vaste  carrière  aux  réflexions  du  philosophe  : 
c'est  dans  le  cimetière  de  l'église  que  les  tables  sont 
dressées  ;  c'est  en  présence  de  la  mort  que  les  hom- 
mes, en  rêvant  de  longs  jours,  élèvent  des  autels 
au  plaisir. 

On  remarque  avec  peine  que  d'année  en  année 
le  Sémick  perd  quelque  chose  de  son  caractère  pri- 
mitif :  les  marchands  enrichis  renoncent  au  costume 
de  leurs  ancêtres  ;  au  bonnet  moscovite  a  succédé 
le  chapeau  l*ond ,  et  la  redingote  a  remplacé  le  caf- 
tan national,  qu'une  ceinture  attachait  au  milieu 
du  corps.  Ils  n'ont  point  encore  revêtu  le  frac,  et 
la  redingote  qu'ils  ont  adoptée  se  rapproche  de 
l'ancienne  robe  par  son  ampleur  et  sa  longueur; 
mais  le  temps  fera  bientôt  disparaître  ces  derniers 
scrupules,  et  l'on  peut  prévoir  le  moment  où  le 
peuple. russe ,  à  Pétersbourg,  aura  complètement 
sacrifié  sa  physionomie  originale  h  l'imitation  exté- 
rieure des  usages  modernes.  Déjà  les  marchands  ne 
paraissent  plus  qu'en  très-petit  nombre  k  cette  fête , 
où  jadis  on  les  voyait  tous.  Déjà  ils  semblent  dire 
k  ce  peuple,  dont  ils  dédaignent  aujourd'hui  les 
coutumes  :  t  La  fortune  a  mis  une  barrière  entre 
»  nous  et  les  usages  de  nos  pères  !  • 


LETTRE  XVIII. 


Juio  4826. 

Dans  ma  dernière  lettre  j'ai  tenté  de  placer  sous 
tes  yeux  une  image  fidèle  du  Sémick ,  et  c'est  encore 
d'une  fête  nationale  que  je  dois  t'entretenir  aujour- 
d'hui. Cette  fête,  qui  se  célèbre  au  jardin  d'Été,  le 
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landi  de  la  Pentecôte^  est  nommée  vulgairement  la 
Fêle  de^  Mariages;  mais,  avant  de  te  raconter  ce 
qui  s^Y  passe,  il  faut  que  je  te  conduise  daus  le  lieu 
qui  lui  est  consacré. 

Le  jardin  d'Été  est  situé  sur  la  ri?e  gauche  de  la 
Newà;  ce  rendez-rous  des  habitants  de  Pétersboui^, 
qui,  fous  les  soirs,  daos  cette  saison,  viennent 
respirer  k  Fombre  des  tilleuls  centenaires  plantés 
par  Pierre  P^,  n'est  remarquable  ni  par  sa  forme , 
ni  par  son  étendue  ;  il  se  compose  d'un  petit  nombre 
d'allées  régulières ,  décorées  de  quelques  statues  et 
de  quelques  bustes  eu  marbre.  La  seule  chose  qu'il 
offre  b  la  curiosité  du  voyagQur,  c'est  sa  magnifique 
grille  en  fer,  supportée  par  trente-six  colonnes  de 
granit.  Cette  grille,  qui  fait  face  b  la  rivière,  est 
d'un  bel  aspect  ;  elle  a  des  droits  à  notre  admira» 
tion  par  la  perfection  du  travail  comme  par  la  ma- 
jesté de  ses  proportions  ;  et  l'orgueil  patriotique  des 
Russes  cite  avec  complaisance  le  .trait  de  cet  Anglais 
qui,  parti  de  Londres  popr  voir  Pétersbourg,  et 
arrivant  par  mer,  s'arrêta  devant  cette  grille,  la 
contempla  longtemps  et  se  rembarqua ,  désespérant 
de  rien  trouver  dans  celte  capitale  qui  fût  digne  de 
son  attention  après  ce  monument. 

Dana  le  jardin  d'Été,  Pierre  \"  fit  construire  une 
maison  de  plaisance ,  dans  laquelle  ce  monarque 
venait  se  détasser  de  ses  innombrables  travaux;  car 
alors  ce  cAté  de  la  Nevva,  où  s'élèvent  aujourd'hui 
tant  de  palais ,  était  destiné  par  lui  à  Recevoir  des 
maisons  de  campagne,  et  la  ville  devait  s'étendre  sur 
la  rive  droite  ^  où  lui-même  habitait  une  bicoque 
en  bois,  que  la  vénération  des  Russes  a  recouverte 
d'une  espèce  d'enveloppe  en  maçonnerie  pour  la 
mettre  h  l'abri  des  outrages  du  temps.  En  plaçant 
sa  maison  de  plaisance  sur  la  rive  gauche  du  fleuve, 
tandis  que  les  importants  travaux  qu'il  dirigeait  sur 
l'autre  bord  appelaient  sa  surveillance  journalière, 
Pierre,  k  qui  dès  sa  plus  tendre  enfance  l'aspect  de 
l'eau  inspirait  une  terreur  involontaire,  prétendit 
8*imposer  rôbligàtiôn  dé  traverser  la  Nëwa  deux 
fois  par  jour,  et  il  parvint  ainsi  à  dompter  la  na- 
ture. 

Revenons  maintenant,  mon  cher  Xavier,  b  la  fête 
des  Mariages.  Dès  le  matin,  toute  la  population 
marchande  de  Pétersbourg  est  en  mouvement;  tous 
les  magasins  sont  fermés ,  et  Tamour  du  gain  se  tait 
durant  ce  jour,  qui  doit  changer  tant  de  destinées; 
lajeubè  veuve,  qui  rêve  de  nouveaux  liens,  se  pare 
de  âe5  plus  beaut  atO!trs{  la  mè^e  couvre  èa  fille  de 
péfles  et  dé  diatiiârits ,  et,  comme  ce  statuaire  an- 


cien ,  si  elle  ne  peut  la  faire  belle,  du  moins  elle  la 
fait  riche  ;  elle-même  se  charge  de  tontes  ses  pierre- 
ries; puis,  le  visage  enluminé  par  une  couche 
épaisse  de  vermillon ,  elles  s'acheminent  des  diffé- 
rents  quartiers  de  la  ville  vers  le  jardin  d'Eté,  où 
elles  se 'rangent  en  haie  dans  la  principale  allée. 
De  leur  côté ,  les  marchands  célibataires  n'ont 
point  négligé  le  soin  de  leur  toilette  :  leur  longue 
barbe  est  peignée  et  parfumée,  et  quelques-ans, 
pour  mieux  attirer  les  regards ,  ont  fait  succéder  la 
redingote  vert-pomine  ou  bleu  de  ciel  an  vêtement 
dé  couleur  sombre  qu'ils  portent  habituellement. 
]\È  se  rendeût  daos  ce  jardin ,  où  les  appelle  l'espoir 
d*un  hymen  futur,  parcourent  gravement  cette 
allée,  peuplée  de  jeiines  filles  qui,  leA  yeux  baissés, 
jettent  sur  eux  un  f  égard  oblique  ;  et  lorsqu'enfin 
leur  choit  s'est  arrêté ,  ils  s'adressent  ï  quelques 
vieilles  femiiles  dont  la  complaisante  officieuse  leor 
dodne  toutes  aortes  dé  renseignements  sur  Tobjet 
de  leur  prédilection ,  et  led  met  en  rapport  avec  la 
famille  î  laquelle  ifs  demandent  une  épouse.  Si 
parnii  ces  mariages  H  ett  est  qù'tm  tendre  sentiment 
ait  formés,  si  l'amotfr  d  dicté  quelque^  choix,  com- 
bien en  èst-il  que  le  seul  aspect  des  diamants  a  fait 
conclure  f  Nul  douté  que  les  jeunes illlès  marchandes 
de  Pétersbourg  ne  doivent  plus  aux  pierreries  dont 
elles  Éàhi  couvertes  quii  leurs  attraits;  car,  il  faut 
le  dire,  leriti  charmes  ont  grand  besoin  de  ce  pais- 
sant auxiliaire.  Malgré  la  plus  scrupuleuse  investi- 
gation ,  il  m'a  été  impossible  de  découvrir  un  seul 
vidage  agréable  dahs  cette  foulé  de  jeunes  filles ,  et 
ne  crois  pas ,  mon  ami ,  qtié  j'aie  été  aveuglé  par  la 
I^réventiotl !  Je  cherchais  dne  jolie  femme,  avec  le 
désir  sincère  de  la  rencontrer,  et  je  ne  pense  pas 
que  te^  nombreux  spectateurs  Venus  dans  le  jardin 
d^Été  avec  le  même  désir  aient  été  plus  heureux  que 
ttioi. 


LETTRE  XiX. 


Jaiô.  4SS6. 


(}a(h^^tte  II,  dont  l'ftmc,  ouverte  à  toutes  les 
ainbitlons ,  nourrissaitVespérance  d'une  illustration 
littéraire  pour  son  règbe,  si  fécond  en  vastes  entre- 
priseif  et  en  sanglants  triomphes  ;  Catherine  U^  qui, 
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non  contenu  des  grands  éyénements  que  son  génie 
louait  h  la  postérité ,  demandait  encore  de  la  gloire 
à  des  académiciens,  voulut  fonder  ^  Pétersbonrg 
une  de  ces  bibliothèques  publiques,  immenses  entre- 
pôts des  connaissances  humaines,  où  les  lecteurs  de 
toutes  les  conditions  peuvent  interroger  les  siècles  et 
recueillir  les  leçons  du  passé.  La  victoire  se  chargea 
d'accoidplir  le  vœcT  de  Catherine. 

Le  comte  Joseph  Zaïouski|  évéque  de  KievF,  avait 
légué  au  collège  des  Jésuites  de  Varsovie,  en  nsOi 
une  bibliothèque  de  deux  cent  mille  volumes  f  qui 
lui  avait  coûté  quarante-trois  années  de  soins  et  de 
sacrifices  ]  après  rabolition  de  cet  ordre  trop  fameui^ 
que  partout  on  a  chassé  et  qu'on  retrouve  partout, 
celte  bibliothèque  devint,  en  4775,  une  propriété 
nationale.  Mais  enfin  Varsovie,  en  tombant  au  ^u- 
voir  de  Souworoff,  termina  Théroïque  agonie  de  la 
Poterne,  et  Pétersboorg  vit  entrer  dans  ses  murs» 
en  'I795y1a  plus  précieuse  de  ses  conquêtes.  Mal- 
heureusement, un  asseï  grand  nombre  d'in-folios 
furent  mutilés  par  les  casaques  de  Souworoff,  qui, 
chargés  de  surveiller  remballage,  trouvèrent  tout 
simple  de  rogner  les  livres  avec  leurs  sabres  pour 
les  faire  entrer  dans  les  caisses  trop  étroites. 

Catherine  ordonna  qu'un  édifice  f&t  élevé  dans 
la  capitale  pour  recevoir  ces  glorieux  trophées.  Le 
bâtiment  de  la  Bibliothèque,  aussitôt  commencé 
sur  les  plans  de  Tarchitecte  Socoloff ,  est  situé  daus 
le  plus  beau  quartier  de  la  ville:  il  a  deux  façades: 
Tune  regarde  la  Perspeeiive-Nfwdû,  l'autre  le  grand 
Uazift,  nommé  le  go$tinndi<lvor.  L'angle  du  milieu 
ea^t  arrondi  I  et  orné  de  colonnes  d'ordre  dorique  ^ 
surmontées  de  statues  colossales  représentant  les 
I»bilo6ophe8  grecs.  Un  large  escalier  de  granit  con- 
duit aux  trois  étages*  et  de  petits  escaliers,  habile- 
ment disposés^  établissent  des  communications  fa- 
ciles entre  toutes  les  pièces  de  ce  vaste  édifice. 
L'étage  inférieur  contient  deux  belles  salles ,  con- 
sacrées aux  personnes  qui  viennent  étudier;  dans 
I  a  seconde ,  on  remarque  le  buste  de  feu  Tempereur 
Alexandre,  en  marbre  blanc;  i  gauche  de  la  pre- 
mière salle  est  la  bibliothèque  des  manuscrits;  elle 
peut  contenir  vingt  mille  volumes.  Une  de  ces  pièces , 
construite  sur  le  plan  de  la  bibliothèque  du  Vatican , 
renferme  les  ouvrages  que  la  censure  ne  livre  pas  k 
la  curieuse  Investigation  de  tous  les  lecteurs.  Dans 
les  chambres  placées  à  droite  des  salles  de  lecture 
se  trouvent  les  livres  russes,  dont  le  nombre  s'est 
considérablement  accru  depuis  que  l'ordre  a  été 
donné  de  déposer  à  la  Bibliothèque  deux  exemplaires 


de  chaque  ouvrage  qui  parait  imprimé.  Une  magni- 
fique salle  de  forme  circulaire  occupe  le  milieu  de 
l'édifice;  elle  est  ornée  de  draperies  et  de  différents 
bustes,  parmi  lesquels  l'œil  étonné  distingue  le 
buste  de  Souworoff.  L'étranger  qui  visiie  cet  éta- 
blissement sans  en  connaître  l'histoire  se  demande 
(|iiel  rapport  peut  exister  entre  cet  asile  de  toutes 
.les  gloires  pacifiques  et  le  guerrier  qui  ne  mois- 
sonna jamais  que  le  laurier  des  combats;  mais  son 
image  ne  paraîtra  point  déplacée  en  ce  lieu*,  quand 
on  songera  que  la  Russie  doit  ses  monuments  de  la 
science  ii  là  plus  éclatante  victoire  de  ce  général. 

La  Bibliothèque  est  ouverte  aux  curieux  le  mardi 
de  chaque  semaine ,  depuis  onze  heures  du  matin 
jusqu'à  trois  heures  ;  ceux  qui  viennent  ïk  pour 
travailler  y  sont  admis  les  mercredi,  jeudi  et  ven- 
dredi ,  depuis  neuf  heures  du  matin  jusqu'S  iieuf 
heures  du  soir  en  été,  et  jusqu'au  couclier  du  soleil 
en  hiver.  Là  réunion  de  ces  hommes  de  tous  les 
âge^,  de  toutes  les  conditions,  de  tous  les  pays, 
dans  cette  silencieuse  retraite ,  offre  un  iableau  in- 
téressant  et  singulier  ï  la  fois.  Les  livrés  de  {néo- 
logie sont  ia  principale  richesse  de  la  Ëibliolbèque 
impériale  ;*  aussi  est-elle  le  rendez- vous  des  théo- 
logiens dès  différentes  f èîfglons.  Ih ,  le  jculf  V  Uté 
dd  èàtboliqué ,  le  tnaJiotnétan  iiij^t^  dd  sèMsma- 
tique  grec  tiennent,  èh  étudiaût  lès  dogmes  dé  leur 
ÈÎîtté ,  èhèrclier  de  nouveaux  alimenta  It  leurs  di- 
visions. 

Ed  4S05j  la  DduniAcèricè  dé  l'empereur  Alexandre 
tfjdtitft  «tri  itmh  ,éë  Itf  BtbIiMhèqtfe  Mu  bb^mion 
âë  mëhitscHtf  â{^paHenane  I  M.  DtWbrowskf.  Ge 
Herbe  ptlr iieuHef,  qui  ^fttt  tdngteiiip^  la  tàtt^te 
d)pl6ttiatk[de ,  tt  pnM  mii-êît  aiis  bdri  de  fa 
Russfè,  était  M  des  plbf  intrépides  bibliottanes  de 
rEtirope  ;  ff  était  pirventf  k  rassembler  àél  inonn- 
mentâ  nttéraires  de  treize;  âtèelès  ;  et  là  févolution 
fmtt^î^,  en  détruisant  le^iïdnteiitset  leScbAteaux , 
en  jffst^eniatft  )ei  t^rofirlêtiHfe^  et  M  Conservateurs 
âei  bibliothèque^ ,  ofnfrtt  M  èbaâip  libre  k  ses 
eoiiquêtès.  Il  flC(|uie  S  til  prit  Icè  ouvrages  les  plus 
précieux  qui  se  trouvaient  H  la  Bastille,  et  parmi 
lesquels  on  remarque  les  lettres  autographes  de 
plusieurs  rois  et  des  personnages  les  plus  illustres 
de  la  France.  La  bibliothèque  de  Saint-Germain 
renfermait  plus  de  quatre-vingt  mille  manuscrits; 
ils  furent  presque  tous  la  proie  des  flammes  dans 
ces  jours  d'extravagance  et  de  barbarie;  mais 
M.  Doubrowski ,  que  nul  obstacle,  que  nul  danger 
n'arrêtait,  parvint  à  sauver  les  plus  curieux;  de  ce 
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nombre  est  l*Épître  de  Tapôtre  saint  Paul ,  en  grec 
et  en  latin.  Des  Anglais  en  ont  offert  une  somme  de 
60,000  francs,  et  n'ont  pu  Tobtenir. 

Je  ne  te  donnerai  point  ici ,  mon  cher  Xavier,  la 
nomenclature  de  tous  les  manuscrits  qui  com- 
posaient la  collection  de  cet  infatigable  amateur  ;  je 
me  bornerai  k  citer  le  manuscrit  de  Jarry,  auquel 
notre  célèbre  Didot  a,  dit-on,  emprunté  ses  mo- 
dèles de  poinçons;  un  Plutarque  réputé  original; 
le  Coran  écrit  en  lettres  cuphîques ,  et  qui ,  si  l'on 
en  croit  une  ancienne  tradition,  a  appartenu  2i 
Fatime,  fille  du  prophète  Mahomet;  le-portereuillc 
enlevé  à  Voltaire  lors  de  sa  détention  ^  la  Bastille  : 
il  contient  plusieurs  lettres  qui  n'ont  jamais  été 
publiées;  les  papiers  trouvés  par  la  police  chez 
J.-J.  Rousseau  ;  des  lettres  originales  de  Philippe  II , 
roi  d'Espagne  ;  d'Isabelle  sur  la  découverte  de  F  Amé- 
rique;  de  Catherine  de  Médicis,  de  Henri  IV,  de 
Louis XIV,  d*Êlisabeth ,  de  Marie  Stuart,  etc.;  quel- 
ques manuscrits  malabares  tracés  avec  une  aiguille 
sur  des  feuilles  de  palmier;  enfin  le  livre  sacré  des 
Bramines  en  langue  sanscrite,  contenaat  les  méta- 
morphoses de  Wisthnou. 

On  conserve  à  la  Bibliothèque  impériale  les  ma- 
nuscrits de  plusieurs  poètes  russes.  On  m'a  montré 
une  ardoise  sur  laquelle  Derjavine  traça  quelques 
vers  avant  de  mourir^  et  une  copie  de  la  tragédie 
âePolyxmey  écrite  tout  entière  de  la  main  d'Oze- 
mff,  le  premier  poète  dramatique  de  la,  Russie. 

Sept  bibliothécaires  et  autant  d'adjoints  sont  pré- 
posés k  la  conservation  de  ce  précieux  dépôt  des 
illustrations  littéraires  de  tant  de  siècles;  tous  sont 
renommés  par  leurs  talents  et  leur  instruction,  et 
parmi  eux  on  remarque  MM.  KrilolT,  Greisch  et 
Labanoff ,  dont  je  t'ai  déjà  parlé.  L'estime  de  la 
nation  a  consacré  les  choix  foita  par  le  gouverne- 
ment ;  et  ce  n'est  pas  dans  Pétersbourg  qu'on  pour- 
rait trouver  Tapplication  de  ce  mot,  si  plaisant  et 
si  juste  il  la  fois,  prononcé  h  Paris  lors  de  la  nomi- 
nation de  oertain  bibliothécaire  :  •  Voilk  une  beUe 
»  occasion  pour  apprendre  à  lire  I  • 


LETTRE  XX. 


PétertboDTg,  juin  1826. 

Je  me  reprochais  de  n'avoir  point  encore  visité 
Kronstadt,  l'une  des  créations  les  plus  importantes 
du  génie  de  Pierre  I^';  mais  egfin  je  me  suis  arra- 
ché à  la  monotone  magnificence  de  Pétersbourg ,  el 
le  bateau  k  vapeur  m'a  conduit  dans  ce  port,  digne 
de  tout  notre  intérêt ,  et  par  sa  position  et  par  les 
souvenirs  qu'il  rappelle. 

Ce  monarque,  en  jetant  les  premiers  fondements 
de  cette  capitale,  qu'il  plaçait  îi  l'extrémité  de  son 
empire ,  reconnut  la  nécessité  de  la  défendre  contre 
les  attaques  de  ses  constants  ennemis ,  et  de  pro- 
téger l'emboudiure  de  la  Newa.  Dans  une  des  ses 
excursions,  en  4705 ,  il  découvrit  dans  l'Ile  de  Re- 
touzari,  un  détachement  de  Suédois  qui,  chassés 
par  les  soldats  de  Menzikolf ,  s'enfuirent ,  alMiidon- 
nant  une  marmite.  Pierre,  qui  ne  négligeait  rien 
de  ce  qui  pouvait,  en  rappleant  un  triomphe  à  ses 
sujets ,  les  exciter  à  de  nouvelles  victoires ,  donna 
il  celte  île  le  nom  de  Kotlin  (  l'île  de  la  Marmite  ^. 
et  là  son  regard  devina  un  port  pour  la  flotte  qu*il 
voulait  créer,  ainsi  qu'un  abord  facile  pour  les  na- 
vires marchands  qu'A  avait  résolu  d'attirer  vers  ces 
rives ,  jusqu'alors  inconnues  au  conunerce.  A  dé- 
termina lui-même  les  emplacements  qu'il  leur  des- 
tinait ,  et  quinze  années  suffirent  k  sa  Tolonté  créa- 
trice ,  pour  que  le  rivage  sud-est  de  cette  Ile  devint 
Il  la  fois  une  forteresse  redoutable  et  un  havre  sûr, 
ouvert  aux  négociants  de  tous  les  pays;  c'est  alors» 
en  1748,  que  ce  lieu  reçut  le  nom  de  Kronstadt 
(  ville  de  la  Couronne.  ) 

Je  ne  placerai  point  ici,  mon  cher  Xavier,  une 
description  minutieuse  de  la  ville  élevée  sur  cette 
plage  ;  elle  n'a  guère  que  deux  lieues  de  toor^  et 
n'offre  de  remarquable  que  les  édifices  consacrés  à 
la  marine;  nous  leur  donnerons  un  coup  d^ceil ,  et 
nous  nous  occuperons  principalement  du  port. 

Le  canal  de  Pierre-le-Grand  s'offre  d*abord  à 
nos  regards  :  on  peut  y  construire  et  y  radouber 
plusieurs  vaisseaux  à  la  fois  ;  Pierre  en  traça  le  plan, 
et  mit  le  premier  la  main  li  l'ouvrage.  Aux  deux 
bouts  de  ce  canal  s'élèvent  deux  pyramides,  au 
sommet  desquelles  planent  des  aigles  à  deux  télés 
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qui,  an  lien  da  globe  impérial,  tiennent  nn  vais- 
seau dans  lears  serres.  An  moyen  d*une  éclnse ,  qui 
ne  fnt  terminée  que  sous  le  règne  d'Elisabeth,  on 
remplit  on  l'on  vide  ce  eanal.  En  4  805 ,  feu  Tem- 
pereur  Alexandre  le  passa  a  pied  sec,  et,  quelques 
heures  après,  il  ?it  trois  yaisseaux  de  guerre  armés 
le  traverser  et  entrer^  voiles  déployées,  dans  le 
port.  On  conserve  an  corps  dn  génie  le  modèle 
d'une  tour  extrêmement  élevée ,  que  Pierre  l^  vou- 
lait placer  a  Tembouchure  de  ce  canal,  et  au-des- 
8008  de  laquelle  les  plus  gros  vaisseaux  de  ligne 
auraient  passé ,  comme  passaient  jadis  les  galères 
sous  le  colosse  de  Rhodes.  Cette  tour  aurait  servi 
en  même  temps  de'  phare  et  d'observatoire;  mais 
ce  projet  est  resté  sans  exécution. 

Près  de  TAmiranté  est  un  autre  canal ,  commencé 
par  Catherine  en  4782;  il  communique  avec  le 
port  marcliand ,  et  sert  è  transporter  jusqu'aux 
Taisseaux  les  approvisionnements  tirés  des  maga- 
sins qui  bofdent  le  rivage;  les  parapets  sont  revê- 
tus de  granit,  et  le  canal  est  embelli  par  une 
immense  grille  en  fonte ,  qui  le  suit  dans  toute  son 
étendue. 

Un  beau  jardin  anglais,  rendei-vous  des  habi- 
tants de  Kronstadt,  et  où  se  fait  remarquer,  non 
par  sa  dimension  ni  par  son  élégance ,  mais  par 
les  souvenirs  qui  la  décorent,  une  simple  maison- 
nette occupée  jadis  par  Pierre  1^,  MenzikofT  et 
Jagoujiuski,  ses  plus  chers  favoris;  la  fabrique  des 
cordages ,  la  boulangerie ,  et  surtout  les  hôpitaux  et 
le  lazaret,  oh  la  muniûcence  de  l'empereur  fait 
traiter  les  malades  sans  qu'ils  soient  obligés  a  au- 
cun paiement,  méritent  une  mention  particulière. 
Mais  nous  nous  arrêterons  un  instant,  mon  ami ,  k 
récole  des  pilotes,  fondée  par  l'active  prévoyance 
de  Pierre,  et  primitivement  établie  à  Moscou.  Cette 
école,  où  la  Russie  puise  ses  meilleurs  marins, 
reçut,  en  -1804,  une  organisation  définitive  :  deux 
cent  cloquante  élèves  y  sont  instruits  aux  frais  du 
gouvernement;  ils  sont  destinés  ^  la  marine  mili^ 
taire;  et  vingt  autres  élèves,  dont  la  vie  est  con- 
sacrée k  la  navigation  commerciale ,  y  sont  entre- 
tenus par  le  ministre  de  Tintérieur.  Cette  école 
occupe  le  palai3  que  le  prince  Menzikoff  avait  fait 
l)âtir  h  Kronstadt,  pour  plaire  ï  son  maître,  qui 
voulut  que  les  seigneurs  de  sa  cour  fussent  les  pre- 
miers à  couvrir  d'édifices  cette  rive  inhabitée: on 
a  établi ,  sur  la  tour  de  ce  palais ,  un  observatoire, 
où  les  élèves  se  livrent  h  l'étude  do  rastronomie, 
En  1807,  fut  instituée  h  Kronstadt  une  école  de 


mousses,  dépendante  de  celle  des  pilotes;  elle  se 
compose  de  cinq  cents  enfants  çn  Ims  âge,  aux- 
quels on  enseigne  différents  métiers ,  et  qui  appren- 
nent à. lire,  écrire  et  calculer,  d'après  la  méthode 
de  Lancaster.  Tous  ces  futurs  navigateurs ,  ayant  la 
mer  et  des  vaisseaux  tans  cesse  sous  les  yeux ,  s'ac- 
coutument dès  l'enfance  aux  dangers'qu'ils  doivent 
affronter;  car  on  ne  pense  pas  ici  que  le  meilleur 
moyen  de  former  des  marins  soit  d'é&blir  une 
école  de  marine  au  milieu  des  terres. 

Il  n'est  pas  permis  de  faire  du  feu  dans  les  na- 
vires ,  et  Ton  ne  saurait  trop  louer  cette  sage  pré- 
caution ,  puisque ,  malgré  tous  les  soins  commandés 
par  une  excessive  prudence,  on  a  souvent  encore 
k  déplorer  les  désastres  causés  par  de  fréquents 
incendies.  Il  y  a  peu  de  jours ,  des  magasins  de 
planches  ont  ^té  entièrement  consumés;  on  ne  peut 
prévoir  où  se  serait  arrêtée  la  destruction ,  si  un 
capitaine  anglais,  dont  l'empereur  vient  de  récom- 
penser le  courageux  dévouement,  n'eût  dérobé  les 
navires  auz  flammes,  en  les  traînant  loin  du  port 
avec  deux  bateaux  h  vapeur  qui  les  ont  remorqués. 
On  a  construit  pour  les  marins  une  grande  cuisine 
en  pierre,  nommée  la  cuisine  hollandaise;  c'est  W 
que  se  prépare  la  nourriture  de  tous  les  équipages  : 
le  premier  des  cuisiniers,  a  quelque  nation  qu'il 
appartienne ,  qui  est  entré  dans  le  port  de  Kron- 
stadt, k  l'ouverture  de  la  navigation,  est  salué 
amiToi  par  tous  les  autres  ,et  chacun  d'eni  est  tenu 
d'apporter  k  la  cuisine  une  bouteille  de  rhum,  qu'on 
vide  à  la  santé  de  l'amiral.  Il  est  peu  d'usages  qui 
se  soient  conservés  aussi  religieusement. 

La  marine  militaire  de  cet  empireest  aujourd'hui 
dans  nn  assez  piteux  état;  les  grands  événements 
de  la  guerre  continentale  ont  détourné  Tattention 
dn  gouvernement ,  de  cette  partie  si  importante 
de  ses  forces.  H  est  a  désirer  pour  la  Russie  qu'il 
porte  enfin  ses  regards  de  ce  côté ,  et  qu'il  no  laisse 
pas  aux  mers  le  temps  d'oublier  les  couleurs  de  son 
pavillon. 

Au  moment  où  je  t'écris ,  le  port  de  Kronstadt , 
peuplé  des  vaisseaux  de  toutes  les  nations ,  présente 
nn  tableau  vivant  digne  de  tout  l'intérêt  des  voya- 
geurs :  lagaietédeces  marins, qui  surgissent  au  port 
après  les  dangers  d'une  longue  navigation,  leur 
activité,  leurs  chants  joyeux,  animés  par  l'espoir 
des  bénéfices  qui  les  attendent  ;  le  mélange  de  dix 
langues  différentes ,  la  variété  des  costumes  et  des 
pavillons,  tout  encbonte  l'oreille,  tout  éblouit  les 
yeux.    Mais,  au  milieu  de  tant  d^^ccents  divers | 
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quel  plaisir  m'a  wob6  Paccenl  de  la  patrie  I  coiii* 
bien  d*écbo8  les  ciiants  de  nos  marins  ont  r^yeiHis 
dans  mon  ftmel  Non  seulement  tous  ces  hommes 
sont  Français  comme  moi ,  mais  ils  ont  vu  le  Joof 
dans  la  proyince  où  Je  suis  né;  ces  bâthnentSy 
construits  à  Rouen  ou  au  Havre ,  ont  quitté  récem* 
ment  les  rivages  où  s'est  écoulée  mon  eubnce.  J'al« 
mais,  Je  reeueillais  avec  avidité  Josqu'aui  Ikutes 
de  langage  particulières  à  la  Normandie ,  et  qui 
faisaient  disparaître ,  pour  moé ,  le  tempe  et  la  dis» 
tance.  En  contemplant  d'un  regard  attendri  cliaeun 
de  ces  vaisseaux  qui  vont  blentéi  rouvrir  leurs 
voiles  aux  vents,  et  diriger  leur  vol  vers  ma  ville 
natale,  je  me  suis  écrié  avec  Horace  : 

Sic  U  diêU  potê%$  Cffpri , 
ific  fralru  ffclenœ .  lucida  tidera , 
Fentorumque  regat  paUr  ! 

La  rade  de  Kronstadt,  située  entre  rouett^ipdr 
ouest  et  Fest-nord-est ,  est  la  seule  en  Europe ,  avec 
la  rade  de  Salonique ,  dont  Teau  soit  douce;  leclie^ 
nal,  établi  sur  des  bas-fonds,  va  s'élargissent  de* 
puis  Kronstadt  jusqu'il  Orianenbaum,  et  des  balises, 
blanches  du  côté  du  nord ,  rouges  du  cdté  du  sud , 
en  indiquent  l'entrée. 

Des  fanaux  s'allument  sur  diflérents  peints,  pour 
guider  les  vaisseaux  durant  le  petit  nombre  de 
nuits  que ,  dans  l'été ,  le  soleil  accorde  k  ces  para* 
ges  :  celui  qui  s'élève  sur  un  banede  sable  formant 
une  lie ,  k  la  pointe  ouest  de  Ttle  de  KoUin ,  est 
encore  un  monument  destiné ,  par  Pierre  I^ ,  k  per- 
pétuer le  souvenir  du  courage  d'un  oolunel  qui , 
laissé  par  ce  monarque  sur  une  langue' de  terre 
avec  une  poignée  de  soldats ,  repoussa  une  armée 
de  Suédois ,  et  conserva  le  poste  confié  1  sa  valeur. 
Ce  fanal ,  décoré  du  nom  de  ce  brave ,  s'appelle  le 
Fanal  de  Tolboukhin. 

La  distance  de  Pétersbenrg  k  Kronstadt  est  de 
sept  il  huit  lieues ,  et  tandis  que  le  léger  pyrosenpAe 
trace  sur  les  eaux  de  rapides  sillons,  le  passager, 
nonchalamment  assis  sur  le  tiliac,  peut  embrasser 
d'un  regard  le  tableau  vaste  et  brillant  qui  se  dér 
roule  devant  lui.  Il  volt  jaiHtr  do  sein  des  flots  le 
monastère  de  SaintrSerge  ,  Sirelna  ,  Peterhoff , 
OrianeroiMium ,  et  son  œil  s*arrête  enfin  sur  les 
c6tes  sauvages  de  la  Finlande ,  qui  se  dessinent  k 
rhorixon.  éclairé  par  un  beau  aolell ,  ce  panorama 
vivant  se  développait  à  mes  yeux  dans  toute  sa 
magnificence  ;  il  avait  droit  sans  doute  k  mon  admi- 
ration ;  mais  Je  n*en  regrette  pas  moins  que  les  | 


eirconstanoes  ne  m'atMit  pas  amené  dans  cas  cor* 
trées  k  cette  époque  de  l'année  où  l'hiver ,  en  la 
couvrant  de  leur  vêtement  naturel ,  fenr  deaae  la 
physionomie  qui  leur  est  propre;  car,  en  Rossie, 
cet  été  si  brûlttil  et  si  fugitif  semble,  ponraioti 
dire ,  une  saison  d'exoeption.  J'aurais  vonia  faire 
sur  la  glaee  le  trijet  de  Pétersbonrg  k  ironstidt) 
j'aurais  voulu  puieer  dans  mes  souvenirs ,  et  nos 
dans  les  rédte  qui  m'ont  été  faits ,  la  peinton  de 
ce  curieux  voyage. 

Au  eommencemejat  de  Thiver ,  e'eit4-dire  aussi- 
tôt que  cette  mer ,  qui  s'agite  aujourd'hui  au  mmo* 
dre  sQufifle,  s'est  transformiée  en  un  lerraio  solide, 
on  trace  sur  la  glaœ  le  ehemin  qui  eondaitdePé* 
tersbourg  k  Kronstadt;  il  est  indiqué  par  aoe  allée 
de  hautes  balises.  De  lieue  en  lieue  nn  troava  des 
guérites  bien  chauffées ,  où  sont  plaeéei  dsi  senti- 
nelles qui ,  dans  les  temps  brumeux,  enftfetieDiteBt 
des  feux  de  digtanees  en  distances ,  etsoooeatda 
cloches  dont  le  tintement  prolongé  rassors  et  guide 
le  voyageur.  £o  restaurateur  est  établi  vers  le  mi- 
lieu de  la  route.  Cette  innombrable  quantité  de 
personnes  de  tout  âge  et  de  tout  sexe,  enveloppées 
dana  de  vastes  pelisses,  et  glissant  avec  iodifféreoce 
sur  que  snrfane  fragile  qui  les  sépare  de  Tabiine, 
offrek  l'habitant  des  eontrées  méridionalei  unipeo 
tade  étrange,  qui  jette  dans  son  âme  yn  effroi  ignoré 
des  peuples  du  Nord.  Mais  c'est  surtout  lenqœ 
sont  commencées  les  courses  en  bou^tê,  que  la  rade 
de  Kronstadt  présente  le  taUean  le  plus  anissé.  Ces 
êoueri  sont  des  canots  fixés  sur  deux  lames  de  fer 
semblables  k  celiesdes  patins,  «ne  troîsièoiefst 
adaptée  sous  le  gouvernail  ;  des  bancs  sont  dispesés 
pour  les  voyageurs  autour  de  cette  embarcsliiN)? 
qui  a  un ,  deux  et  mémo  trois  mâts.  Poussés  par  le 
vent,  qui  souffle  avec  forée  dans  cette  saîsoo,  el 
diriges  par  un  pilote  habile ,  cas  istnots,  qoe  dis- 
tinguent des  agrès  variés  et  des  pavillons  de  difie- 
rentes  couleurs,  volent  avec  une  incroyable  rspi- 
dité  ;  un  soleil  pâle  laisse  tomber  sur  eux  ses  rafo» 
sans  chaleur;  les  voiles  se  déroulent,  raqaiioB 
siffle,  le  bâtiment  s'élance,  les  nutldols,  par  de 
savantes  snanmuvres,  cherchent  k  se  devancer,  el, 
en  moins  d'une  heure,  un  espace  de  dix  lieaesesl 
frf  ncfai.  Pierre  i«r  aimait  beaucoup  ces  courses  sar 
la  glace ,  et  sa  prévoyance  avait  su  leur  doofisr  db 
but  utile  :  poursuivant  sans  relâche  le  dessein  q«> 

• 

vait  formé  son  génie ,  do  créer  des  marins ,  et  crai- 
gnant que,  dans  Tinaction  d'un  long  hiver,  b> 
hommes  qu'il  avait  iuiliés  aux  secrets  de  la  oa- 
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nœoTre  des  yaisseai»  ne  perdisseat  le  fruit  de  ses 
leçons ,  il  les  exerçait  ainsi ,  et  snr  an  oeéan  sotide, 
les  armait  de  cette  eipérience  qu'ils  déployaient  en- 
suite sur  une  mer  orageuse. 

Je  terminerai  cette  lettre,  mon  cherlavier,  en 
consignant  ici  une  anecdote  de  la  vie  de  ce  puissant 
monarque.  Atteint  de  la  maladie  qui  le  conduisit  au 
tombeau  (  quoi  qu^en  aient  dit  certains  historiens , 
dont  la  prévention  soupçonne  un  crime  dans  la 
mort  de  tout  souTerain  absolu ,  )  Pierro  T'^se  ren- 
dait de  Péterstioqrg  k  Sesterbecic ,  dans'sa  chaloupe 
ordinaire;  Ters  le  soir,  une  tempôte  s'élève;  Tem- 
pereur  aperçoit  un  canot  venant  de  Kronstadt ,  que 
les  vagues  avaienl  Jeté  sur  des  bancs  de  sable ,  non 
loin  de  Lachta  ;  il  envoie  tous  ses  matelots  au  se- 
cours des  naufragés ,  et  reste  seul  avec  un  mousse  ; 
mais  bientôt  une  femme  et  son  enfent,  luttant 
contre  les  flots,  se  présentent  a  ses  regards;  tout 

espoir  de  salut  leur  est  interdit,  ils  vont  périr 

Pierre  ne  consulte  que  la  voix  de  l'humanité ,  il  ^ 
oublie  ses  souffrances,  se  précipite  dans  la  mer,  et 
arrache  ces  malheureux  h  une  mort  inévitable. 
Une  semblable  action  n'efface-t-elle  pas  bien  des 
fautes.^  Un  si  noble  dévouement  ne  vaut-il  pas  bien 
des  victoires? 


••••>>«>a»-^ 


i»«f  #••••»•  •••a*»—-—-— 


LETTRE  XXI. 


Péteribpiirs ,  JQip  ^^^^' 

J*at  pris  rengagement ,  mon  ami ,  de  te  conduire 
par  la  pensée  dans  les  principaux  édifices,  dans  les 
établissements  les  plus  importants  de  eette  vaste 
cité ,  et  nous  visiterons  ensemble  aujourd'hui  la 
forteresse ,  qui  acquiert  un  nouveau  titre  è  notre 
intérêt;  puisque  c'est  \h  que  sont  maintenant  ren- 
fermés ,  en  attendant  leur  jugement ,  les  conspira- 
teurs du  26  décembre. 

Lorsque  Pierre  i*',  dont  le  nom  se  retrouve  sans 
cesse  sous  ma  plume ,  car  son  souvenir  habite  tous 
ces  monuments ,  quMI  a  conçus  ou  fondés  ;  lorsque 
Pierre  i";  dis-je,  après  s*étre  emparé  de  la  forte- 
resse suédoise  de  Nottebonrg  (aujourd'hui  Schius- 
seli)onrg  )  et  do  fort  Neishaoz ,  se  fut  ainsi  ouvert 
les  portes  de  la  Baltique ,  il  cb^it  d'abord ,  k  ta 


place  où  la  Newa  se  partage  en  deux  branches,  mw 
petite  lie  de  quatre  cents  toises  de  long  et  de  deu|[ 
cents  toises  de  large ,  pour  y  jeter  les  fondemente 
d*une  forteresse,  qui  devait  défendre  et  assurer  sa 
conquête.  Plus  do  quarante  mille  ouvriers  furent 
employés  k  ces  travaux ,  et  Pierre  leur  associa  tous 
les  prisonniers  suédois  que  lui  livrait  la  victoire  ; 
pour  accélérer  les  constructions,  il  mit  lui-même  la 
main  h  Toauvre  avec  les  principaux  seigneurs  de  s^ 
cour.  Il  se  chargea  de  diriger  le  bastion  placé  df 
côté  de  la  Newa  ;  celui  de  la  gauche  fut  confié  h 
Menzikoff;  celui  du  milieu  ^  Téchanaon  Narishkin  ; 
Je  dernier,  vers  la  port,  an  chancelier  Zotoff,  el 
celui  placé  en  face  de  Vassill-Ostroff  fut  livré  aux 
soins  de  Troubelskoy.  Ces  bastions  reçurent  les 
noms  de  ees  seigneurs  ;  et  Ton  ne  peut ,  mon  dïBr 
lavier,  se  défendre  d'un  eentiment  bien  pénible,  ea 
songeant  que  dans  ce  lieu  même  où  la  reconnaie- 
sauce  de  Pierre  I*'  honora  le  dévouement  et  la  fidé* 
lité  d'un  Troubetsicoy,  un  autre  Troubetskoy  gémit 
au  fond  d'un  cachot ,  convaincu  d'avoir  oonspiré  If 
mort  de  l'héritier  de  Pierre,  et  le  bouleversement 
de  son  empire. 

C'est  en -4  703  que  furent  commencées  les  eoa* 
structions  dont  je  viens  de  parler;  et  trois  ans  tprèf| 
le  50  mai  1 706,  ce  monarque  posa,  an  flanc  du 
bastion  de  Meniikoff ,  la  première  pierre  d'une  ci- 
tadelle qui ,  dès  lors ,  prit  la  forme  d'un  hexagone' 
oblong  et  irrégulier  ;  les  travaux  furent  coatinoés 
sans  interruption  jusqu'en  4  740  ;  et  en  4  754  Catha» 
rine  11,  en  faisant  entourer  de  granit  poli  tout  le  eélé 
qui  regarde  la  Newa ,  donna  h  cette  forteresse  i'asp 
pect  imposant  qu'elle  présente  aujourd'hui. 

Ou  entre  par  trois  portes  dans  eette  vasieeaceintf  : 
la  porte  de  Newski ,  celle  de  Petrowsky ,  et  eeile  de 
Nicolsky  ;  on  n'arrive  que  par  eau  à  la  pi«mière  ;  on 
parvient  il  la  seconde  au.  moyen  d'un  pont-ievis 
jeté  sur  le  bras  étroit  de  la  Newa  qui  sépare  l'tle  de 
la  côte  de  Pétersbourg  ;  et  la  troisième  enfin  est  ex« 
clusiveinent  réservée  aux  piétons.  Le  pranier  édifice 
qui  frappe  les  regards  et  appelle  l'attention  dans 
l'intérieur  de  la  forteresse  est  la  cathédrale  de 
Saint-Pierre  et  Saint-Paul  :  c'est  ik  que  reposent 
les  restes  mortels  des  souverains  de  la  Russie,  de- 
puis  Pierre  I^'.  Les  tombeaux  des  tsars  qui  ont  pré- 
cédé ce  monarque  snr  le  tréne  sont  renêeraiés  dans 
l'église  du  Kremlin  à  Moseou;  et  nos  souvenirs  re- 
monteront jusqu*li  eux ,  lorsque  nous  parcourrons 
ensemble ,  mon  cher  Xavier,  cette  antique  et  véri- 
table eapittte  de  l'empire  russe.  L'église  de  Saint» 
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Pierre  et  Saînt-Paul ,  longue  de  deux  ceot  dix 
pieds,  et  largede  quatre-vingt-treize,  est  surmontée 
d'une  coupole  et  d'an  clocher  de  forme  carrée  et 
pyramidale ,  haut  de  trois  cent  quatre-vingt-cinq 
pieds ,  en  y  comprenant  la  lanterne ,  la  flèche  et  la 
croix  ;  ce  clocher,  revêtu  de  feuilles  d'airain  doré , 
domine  toute  la  ville,  et  semble,  de  loin,  s*élancer 
du  sein  de  la  Newa ,  dont  les  flots  baignent  les  irem-^ 
parts  du  fort.  L'intérieur  de  ce  temple,  dont  la 
principale  voûte  est  soutenue  par  douze  colonnes , 
est  orné  de  pilastres ,  de  frises  et  d'arabesques  ;  on 
y  remarque  aussi  plusieurs  tableaux  sur  toile  ;  de 
hautes  sculptures  en  bois  doré  décorent  le  rétable; 
et  la  porte  sainte ,  qui  ne  s^ouvre  que  lorsque  l'ar* 
ehevêque  officie,  est  remarquable  par  sa  dimension 
et  son  extrême  richesse.  Je  songe,  mon  ami,  en  écri- 
vant cette  phrase ,  que  d^b  je  t'ai  parlé  de  laporte 
sainte  des  églises ,  sans  (e  donner  k  ce  sujet  une 
explication  peut-être  nécessaire.  Je  te  dirai  donc , 
et  tu  le  sais  probablement  comme  moi ,  que  l'église 
grecque  ne  consomme  point  le  saint  sacrifice  sous 
lés  yeux  des  aissistants;  l'autel  et  le  prêtre  sont  sé- 
parés des  fidèles  par  une  porte  qui  ne  s'ouvre  qu'« 
certains  moments  de  la  messe,  et  se  referme  pres- 
que aussitôt;  elle  se  nomme  lafM>rle  sainte. 

'  Les  tombeaux  des  monarques  russes  sont  les  pre- 
miers objets  qui  s'offrent  aux  regards ,  dès  qu'on 
entre  dans  Téglise;  ils  sont  en  granit  sans  aucun 
ornement;  chacun  d'eux  porte  une  simple  plaque 
d'airain  indiquant  le  nom  du  prince  dont  il  ren- 
ferme la  dépouille  mortelle,  l'année  de  sa  naissance 
et  la  durée  de  son  pègne  ;  mais  les  trophées  qui 
couvrent  les  murailles  du  temple  parlent  plus  haut 
que  toutes  les  épitaphes  ;  et ,  en  rappelant  les  ex- 
ploits qui  ont  signalé  le  passage  de  ces  souverains 
sur  le  trône ,  ces  riches  boucliers,  ces  massues,  ces 
hallebardes ,  ces  étendards  persans ,  moldaves  ou 
turcs,  enveloppent  ces  tombes  royales  d'une  ombre 
glorieuse. 

^  L'hôtel  des  Monnaies  est  situé  dans  la  forteresse. 
La  fabrication  des  pièces  d*or  et  d'argent  «e  fait  h 
l'aide  de  deux  machines  à  vapeur  qui  communi- 
quent le  mouvement  h  toutes  les  autres;  et ,  de- 
puis la  nouvelle  nrganisation  qui  eut  lieu  en  4  806 , 
on  peut,  dans  des  cas  urgents,  frapper  par  jour 
pour  500,000  roubles  de  monnaies. 

An  moment  où  la  Newa ,  rompant  sa  cliatne  de 
glaces ,  commence  ^  gronder  librement  au  pied 
des  remparts  de  cette  citadelle ,  le  canon  du  fort 
Moonoe  k  h  brillante  dté  qu'elle  a  cessé  ^ike  9é« 


parée  de  l'Europe  commerçante  ;  le  commandant 
da  la  forteresse,  accompagné  du  capitaine  de  port, 
vient  en  bateau  porter  cette  nou?elle  k  TeQpe- 
reur  :  à  l'instant ,  les  dtox  rives  du  fleuve  soot 
bordées  d'innombrables  spectateurs  ;  des  chaloopes , 
impatientes  de  s'emparer  des  flots,  sillooneot  ces 
ondes  ai  longtemps  captives;  la  oommanicalion , 
quelquefois  interrompue  durantquinze  jours,  entre 
les  deux  bords  opposés ,  par  le  passage  des  glaces 
du  lac  Ladoga ,  se  rétablit  ;  les  chaloupes  se  croiseot 
en  tous  sens ,  et  chacun ,  heureux  dn  réveil  de  la 
nature ,  salue  le  soleil  comme  un  ami  qu'on  n'espé- 
rait plus  revoir  et  qu'on  possédera  peu  de  temps. 
Le  jour  de  la  Pentecôte  est ,  pour  ja  forteresse,  ob 
jour  de  fête  solennelle  ;  tout  le  peuple  y  vient  assis- 
ter 11  la  J)énédiction  des  eaux.  J'ai  été  témoin  de 
cette  cérémonie,  qui  réunit  les  habitants  de  Péters- 
bourgde  toutes  les  classes,  et  j'ai  pu  admirer  le 
coup'd'œil  magnifique  que  présentent,  en  ce  mo- 
ment ,  les  remparts  de  la  citadelle  :  ces  sombres  et 
soljtaires  murailles ,  dont  les  échos  ne  répètent  ha- 
bituellement que  les  longs  qui  vive  des  senlineiies, 
sont  couvertes,^ ce  jour-là  seulement,  d'une  im- 
mense population  qui  jouit  de  cette  promenade, 
comme^n  Jouit  d'un  «plaisir  inaccoutumé;  mais,  an 
milieu  des  accents  de  la  gaieté,  quelques  lamHS 
sans  doute  ont  coulé  cette  année  sur  ces  remparts  : 
parmi  ces  hommes  contemplant  avec  joie  la  déli- 
vrance des  eaux ,  se  sont  glissés  des  parents,  des 
amis,  dont  les  regards  attristés  erraient  autour  des 
murs  qui  s'élèvent  entre  eux  et  des  coupables  bien 
chersK  Plus  d'une  sœur,  plus  d'une  mère,  plos 
d'une  épouse,  ont  prêté  une  oreille  attentive,  espé- 
rant que ,  du  fond  des  cachots,  un  soupir  s'élève- 
rait jusqu'à  elles. 

Ce  serait  ici  le  lieu,  mon  ami,  de  placer  un  pré- 
cis de  cette  conspiration  qui  a  signalé  l'avènement 
au  trône  de  Tempereur  Nicolas  I^*^  ;  mais  je  tien- 
drais le  burin  de  Thistoire  d'une  main  inhabile  et 
mat  assurée  ;  et  d'ailleurs,  il  y  avait  tant  de  conffl- 
sion  dans  les  idées  des  conspirateurs,  si  peu  d'onité 
dans  leurs  projets,  qu'il  me  serait  difficile  de  me 
diriger  à  travers  les  détours  d^  ce  labyrinthe.  Je 
me  bornerai  à  quelques  réflexions  que  m'ont  inspi- 
rées les  renseignements  qui  m'ont  été  fournis  par 
des  hommes  impartiaux,  témoins  de  ce  fatal  évêne- 
ment.  C'est  au  nom  de  la  liberté ,  dit-on ,  qne  s'ar- 
maient tous  ces  puissants  seigneurs?  Mais  celte 
liberté,  ne  la  voulaient-ils  pas  seulement  pour  eoi^ 

(Is  teolai^M  de  s'arricbcr  ««  joug  4ti  pouvoir  m- 
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Yerain  :  qn^avait  k  faire  le  peuple  dans  cette  cooja- 
ration  toat  aristocratique?  Est-ce  sar  lai  que  pèse 
le  sceptre?  non ,  car  les  paysans  de  la  couronne 
sont  libres.  Devons-nous  croire  que  ces  fiers  des- 
cendants des  boyards  affranchis,  par  le  meurtre, 
desentraTCsqui  leseochatnentau  trônede  Pierre  I**", 
auraient  trouvé  tout  k  coup  des  hommes ,  leurs 
semblables,  dans  ces  esclaves  dont  la  vie  leur  fut 
léguée  par  leurs  ancôlres ,  et  qu'ils  vendent  comme 
des  troupeaux?  Le  peuple  ne  Ta  pas  cru  ;  et  son 
immobilité ,  durant  les  scènes  sanglantes  qui  se 
passaient  sous  ses  yeux ,  prouve  combien  il  se  ju- 
geait désintéressé  dans  la  question.  Sans  doute,  au 
milieu  de  ces  conjurés  aristocrates,  quelques  jeunes 
gens  nourris  d'idées  généreuses,  n'écoutant  que  les 
conseils  d'une  imagination  exaltée,  ont  rêvé  de 
nouvelles  destinées  pour  ce  peuple  qu'ils  croyaient 
servir  et  qui  ne  les  comprenait  pas.  Qu'ils  ont  dû 
être  cruellement  détrompés  en  jetant  un  regard  au- 
tour d'eux  !  Le  Russe ,  façonné  par  les  siècles  k 
l'obéissance  y  n'admet  pas  l'existence  d'un  état  sans 
un  souverain  ;  ce  n'est  point  pour  des  systèmes  de 
gouvernement  qu'il  se  révoltera  ;  on  pourra  l'en- 
Iralner  avec  un  nom;  ses  opinions  politiques  ne 
sont  que  des  affections  ;  aussi  n'est-ce  qu'en  s'a- 
dressant  à  des  scrupules  de  fidélité  qu'on  est  par- 
venue  en  armer  quelques-uns.  L'anecdote  suivante, 
dont  je  puis  garantir  l'authenticité ,  témoigne  en 
faveur  de  ce  que  j'avance  ici.  Le  26  décembre, 
Mouravieff,  colonel  d'un  régiment,  et  l'un  des  prin- 
cipaux conspirateurs ,  harangue  ses  soldats  et  les 
excite  k  la  révolte ,  en  leur  annonçant  l'établisse- 
ment de  la  république  slawnne  :  à  peine  a-t-il  ter- 
miné ce  discours ,  où  respire  le  plus  fougueux  répu- 
blicanisme, qu'un  vieux  sergent  sort  des  rangs  et 
lai  dit  :  i  Colonel ,  nous  crierons  houra  la  repu- 

•  fr/t^tteslovoime/soit;  maïs  vous  ne  nous  dites 
t  pas  qui  sera  notre  empereur.  — 11  n'y  a  point 
»  d'empereur  dans  une  république,  »  répond  Mou- 
ravieff. A  ces  mots ,  le  sergent  se  retourne  vers  la 
troape  et  s'écrie  :  «  Camarades ,  ne  l'écoutez  pas  : 

•  il  nous  dit  que  nous  n'aurons  pas  d'empereur  ; 
»  vous  voyez  bien  qu'il  se  moque  de  nous!  »  Cette 
anecdote  m'en  rappelle  une  autre  qui  remonte  k  l'é- 
poqae  de  laguerre  de  Tindépendance  aux  États-Unis . 
Pendant  une  trêve ,  trois  grenadiers  ^  un  Français, 
an  Anglais ,  un  Américain ,  se  trouvèrent  dans  un 
cabaret;  les  deux  premiers  buvaient  ensemble ,  le 
troisième  était  seul  k  son  écot  :  on  parla  des  affaires 
publiques  et  delà  cause  que  chacun  d'eux  défendait  : 


•  Notre  conduite  et  notre  position  se  comprennent, 

•  dit  le  grenadier  français  au  soldat  anglais  :  je  me 
»  bats  pour  mon  roi,  toi,  tu  te  bats  pour  le  tien  ;  mais 
9  conçois-tu  cet  imbécile  qui  n'a  pas  de  roi?  pour 
»  qui  se  bat-il  ?»  Les  trente  dernières  années  qui 
ont  passé  sur  l'Europe ,  en  agrandissant  les  idées 
des  peuples ,  leur  ont  révélé  tout  ce  qui  se  trouve 
au  fond  de  ce  mot  :  la  patrie  !  mais  le  Russe ,  étran- 
ger k  ce  mouvement,  n'est  pas  plus  avancé  aujour- 
d'hui que  ne  l'étaient  alors  les  grenadiers  dont  je 
viens.de  parler. 
,  Cette  conjuration ,  ou  plutdt  cette  échauffonrée 

sans  espérance ,  sur  laquelle  on  a  beaucoup  et  long- 
temps déraisonné  dans  nos  journaux ,  a  offert  aa 
nouvel  empereur  une  occasion  de  se  faire  connaître  : 
un  instant  a  dévoilé  son  avenir.  Au  premier  signal 
de  la  révolte ,  ce  jeune  prince  s'élance  k  la  tête  des 
troupes  demeurées  fidèles ,  en  s'écriant  :  «  Voici  le 
»  moment  de  montrer  au  peuple  russe  si  je  suis 
»  digne  de  hii  commander  !  »  Un  régiment  esl 
amené  sur  la  place  du  Palais ,  et ,  k  l'instant  oii 
l'empereur  se  présente  devant  lui,  il  est  accueilli  par 
ces  cris  :  Houra  ComUmUn!  c'était  le  cri  de 
ralliement  des  soldats  révoltés.  Sans  s'étonner,  le 
jeune  souverain  s'avance  vers  les  soldats  et  leur 
dit  :  «  Si  telles  sont  vos  dispositions,  votre  place 
9  n'est  point  ici  ;  allez  retrouver  les  rebelles ,  ils 
i  vous  attendent  sur  la  place  du  Sénat  ;  vous  m'y 
»  verrez  bientôt.  En  avant ,  marche  !  »  Les  soldats 
rebelles ,  frappés  de  ce  regard  imposant ,  de  ce  cou- 
rage paisible  qui  brille  sur  le  front  de  Terapereur^ 
obéissent  k  son  ordre,  défilent  sous  ses  yeux  el 
s'éloignent. 

Dans  le  mime  temps ,  on  vient  annoncer  au  mo- 
narque qu'on  nerépondpas  du  régiment  d'Ismallolf, 
dont  il  était  colonel  avant  de  monter  au  trône.  A 
cette  nouvelle ,  il  court  vers  cette  troupe ,  et  lui 
rappelle  la  renonciation  de  son  frère,  qui  lui  donne 
le  sceptre  :  on  ne  lui  répond  que  par  un  morne  si- 
lence. L'empereur  alors ,  s'adressent  aux  soldats  : 
0  Voyons,  dit-il,  jusqu'où  ira  votre  révolte  :  me 
f  voilk  seul  devant  vous;  chargez  vos  armes  1  »  A 
ces  mots,  qui  produisent  l'effet  de  l'étincelle  élec- 
trique, renlhonsiasme  passe  de  rang  en  rang,  el 
ces  hommes ,  prêts  k  la  rébellion ,  suivent  le  tzar 
aux  cris  mille  fois  répétés  de  houra  Nicolas!  Intré- 
pide et  calme  au  milieu  du  danger,  n'opposant  aux 
fureurs  des  révoltés  que  des  paroles  de  clémence , 
arrêtant  ses  soldats  prêts  k  frapper,  il  espérait  évi- 
I  ter  l'effusion  du  sang;  et  quand  cetespojr  fut  perdu, 
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quand  des  sujets  dévoues  tombèrent,  k  ses  yenx, 
sons  le  glaive  assassin ,  il  prit  encore  soin  d'une 
foule  égarée,  en  ordonnant  aux  artilleurs  et  aux 
soldats  de  diriger  leurs  coups  en  Téir.  Les  rebelles, 
rassemblés  sur  la  place  du  Sénat ,  étaient  adossés  ii 
cet  édifice ,  et  Ton  toit  dans  les  corniches  et  au 
sommet  des  colonnes  les  trous  creusés  par  les  balles 
et  la  mitraille.  Et  c'est  ce  jeune  souverain  que  cer- 
tains journaux  ont  accusé  de  faiblesse  et  d'irréso- 
lution I  Ah!  que  les  écrivains  qui  ont  porté  cette 
accusation  viennent  \  Pétersbourg;  qu'ils  interro- 
gent les*témoins  de  cette  afTaire ,  c'est-à-dire  tonte 
la  population  d'une  immense  cité ,  et  leur  opinion 
changera.  Soyons  justes ,  même  envers  les  rois. 

On  raconte  que  parmi  les  officiers  compromis 
dans  cette  journée  se  trouvait  un  jeune  militaire 
que  je  ne  nommerai  point  ici ,  et  dont  le  nom , 
inscrit  par  la  gloire  dans  les  fastes  de  la  Russie, 
impose  d'immenses  devoirs  k  celui  qui  en  est  dé- 
coré. Les,  liaisons  de  ce  jeune  homme,*  ses  discours, 
quelques  actions  peut-être ,  appelaient  de  graves 
soupçons  sur  sa  tète;  il  est  arrêté,  mais  c'est  l'em- 
pereur lui-même  qui  veut  l'interroger  ;  il  a  besoin 
de  rencontrer  un  sujet  fidèle  dans  ce  jeune  officier , 
dont  l'aïeul  fut  le  plus  ferme  appui  de  l'empire. 
Toutes  les  questions  du  souverain ,  arrangées  avec 
une  paternelle  sollicitude,  sont  composées  de  ma- 
nière Il  ce  qu'il  soit  impossible  il  l'accusé  d'échap- 
per 'k  l'innocepce;  il  semble  être  questionné  plutôt 
par  son  défenseur  que  par  son  juge ,  et ,  )i  chacune 
de  ses  réponses ,  le  monarque  se  tournant  vers  les 
seigneurs  de  sa  cour  :  «  Je  vous  l'avais  bien  dit , 

»  messieurs  ;  vous  l'entendez  ;  un ne  pouvait 

»  pas  être  un  rebelle.  »  Le  jeune  officier,  renvoyé 
k  son  régiment,  n'a  pas  attendu  longtemps  le 
brevet  d'un  nouveau  grade. 

J'ai  dit  plus  haut ,  mon  cher  Xavier,  qu'au  nom- 
bre des  conjurés  étaient  quelques  jeunes  gens  que 
n'entraînait  point  une  ambition  égoïste,  et  qui  cé- 
daient k  l'impulsion  d'une  pensée  noble  et  géné- 
reuse :  ceux-lk  se  précipitant ,  avec  toute  la  fougue , 
de  leur  imagination  et  de  leur  âge,  dans  le  gouffre 
d'une  révolution,  n'ont  pas  songé  qu'ils  flétrissaient 
d'avance ,  par  le  meurtre,  la  cause  qu'ils  voulaient 
défendre  ;  ils  ont  mal  connu  leurs  complices  ;  ils  ont 
mal  jugé  le  peuple  ;  vaincus ,  ils  seront  victimes; 
vainqueurs,  ils  eussent  été  dupes.  Il  en  est  parlni 
eux  que  des  talents  littéraires  recommandaient  k 
l'estime  de  leurs  concitoyens;  les  frères  Bestoujeff , 
et  surtout  le  jeune  Byleeff ,  ont  publié  différentes 


compositions  poétiques  fort  remafquaUes;  bmb 
partout  jaUiit  cette  pensée  qui  les  oiMédait  et  les  a 
conduits  h  la  révolte.  J'ai  recueilli  un  fragment  d'un 
poème  inédit  de  Ryleeff ,  et  je  t'en  adresse  la  in- 
duction. II  semble  que  ce  malheureoi  jemie  komme, 
averti  par  un  secret  preasentioient  de  sa  deiUfiée 
future ,  ait  voulu  consigner  ici  son  hisloiro. 


LÀ  CONFESSION  I>E  NALIVAIKO. 

(  FngoMnt  4*wi  poëme  Inédit  4e  €.  Rmur.  ) 

Les  Gosaqnei  ukrainleBt  ne  pouvaient  plu  nfBr»  an 
TcxatioBs  des  PokMiais.  Ceux-ci  auraient  enfreiot  tour  pacte, 
méprisé  les  lois  indigènes  et  corrompa  le  culte  par  VétabOs- 
sement  forcé  de  l'union  religieuse.  Tout  à  coup  paraft  on 
Tengenr  :  Nalivàiko  immole  un  des  dbsfs  eimemh ,  et  on* 
çoit  le  projet  d'affranchir  son  pays  natale  Snr  le  point  <rcB- 
treprendre  cette  tâciie  périlleuse ,  il  remplit  les  dereind'flB 
bon  fils  de  l'église ,  purifie  son  âme  par  lejeûœ ,  et  cooSe 
son  dessein  ^  ua  pieux  anacborète. 

«  O  mon  père  !  cessez  de  me  répéter  que  je  vais  ooouMt- 
tre  un  péché.  Vos  paroles  sont  vaines.  Si  même  e'éfadt  sa 
péché  irrémissiUe ,  un  erime  atroce^»  pour  la  safaitdeii 
Petite-Russie  où  j'ai  ?a  le  jour ,  poor  la  restaoratioa  de  b 
liberté  nationale ,  je  suis  prêt  à  expier  seul  les  forbits  des 
Tartares  et  des  Juifs»  l'apostasie  des  Grecs-Unis,  et  U  ty- 
rannie du  Sarmate.  Ainsi  ne  tous  efToroei  pha  ât  nM- 
mider ,  abrégez  tos  saintes  exhortations.  Mon  enfer  à  moi, 
Cest  l'eadarage  de  rukraîne;  mon  paradis ,  e'est  si  libalé^ 

»  Dès  le  beroeeu,  ramonr  de  l'indépendance  a  brûlé  idob 
âme.  Ma  mère  et  mes  sœurs  me  parlaient ,  dans  leurs  cbas- 
soos ,  du  Tieux  temps  et  de  son  bonheur.  Alors ,  nul  de  dooi, 
subjugué  par  une  yile  crainte ,  ne  rampait  anx  pieds  dn  Sêt- 
mate;  alors  wA  ne  traînait  ici  des  jours  flétris  par  ai e* 
clayage  odieux  et  pesant.  Le  Cotaqne  eootraetail  des  11- 
liances  avec  le  Polonais  comme  avec  son  égal  »  et  en  borna» 
libre.  Hélas  !  tout  est  perdu ,  tout  s'est  évanoui  aTcc  la  n- 
pidité  d'un  réye  I  Depuis  longtemps  le  Cosaque  n'est  plv 
qneresclave  de  son  allié.  Le  Juif,  le  Grec-Utii  Je  Lifts** 
nien,  le  Polonais  font  de  nous  leor  pitnre,  eonna  sse 
volée  de  corbeaax  sanguaaires.  Depok  longtemps  b  jostîoe 
sommeille  à  Varsovie.  Le  peuple  gémit  en  vain  dam  te 
fers  :  il  n'esprime  que  des  plaintes  inatOes...  O  mon  père! 
la  haine  des  Polonais  s'est  emparée  de  moi  jasqn'and^rp. 
Mon  oeil  est  devenn  rêveur ,  mome  et  sanvage.  Mon  eut 
langnit  dans  bi  servitade  qui  l'oppresse.  Nnit  et  jour,  >k 
seule  pensée  me  poursuit  comme  nne  ombre.  Elle  m'sgitCi 
et  dans  le  repos  du  champ  paternel ,  et  dans  la  bra^asle 
caravane ,  et  dans  la  chaleur  de  la  mêlée ,  et  pendsot  b 
prière  an  pied  des  saints  autels  :  «  H  est  temps,  monnire 
»  iDoessanment  nne  voix  secrète,  H  est  temped'iiiaBsler 
»  tous  les  tyrans  de  FUkraine.  • 

»  Je  ne  l'ignore  pas  :  un  abime  s'onvre  devant  le  preoier 
qui  s'élève  contre  les  oppresseurs  d'une  nation.  Le  desfio 
m'a  choisi...  Mais ,  dites-le-md,  dans  quel  pays ,  daas  qoci 
stède,  findépendanoe  reconqoise  n'a-t-eOe  pas  voahi  ^ 
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Yfcfiniesf ...  Je  mourrai  poor  le  ^yt  qui  m's  tu  nattrel  Je 
lé  sais,  je  le  sent,  el  eTett  aT«o  déHoet  «  6  mon  pèret  que 
je  bénia  le  sert  ^li  itf  est  réserré*  » 

Cet!»  pièce  de  yers ,  ëtincdanto  de  poésie  dans 
rorig»ftl ,  perd  beaucoup  saas  docile  dans  une  ?er- 
8km;  nais  cette  yersioB,  d'une  scrupuleuse  exac- 
titude ,  a  du  oioiBS  le  mérite  de  reproduire  fidèle- 
ment la  pensée  de  Técrivain. 

Adieu,  mon  cher  Xavier;  je  t'ai  entretenu  bien 
longuemeut  de  la  forteresse  el  des  malheureux 
qu'el]p  renferme.  On  instruit  en  ce  moment  leur 
procès ,  et  je  préTOÎs  que  bientôt  il  n'existera  plus 
d'eux  que  le  souvenir  de  leurs  talents ,  de  leur 
crime  et  de  leur  infortune. 


LETTRE  XXII. 


Pétenbonrg,  juia  18S6. 

Te  ntppéiles-tu ,  mon  ami ,  que  naguère ,  lisant 
ensemble  l'iristoire  desHottentots ,  nous  ne  pouvions 
comprendre  que  le  fanatisme  religieux  exerçât  sur 
les  hommes  un  empire  assez  fort  pour  les  contrain- 
dre à  ces  horribles  mutilations  qui  outragent  la  na- 
ture ,  et  dont  ils  osent  offrir  l'hommage  k  la  divinité? 
Noos  gémissions  sur  l'aveuglement  de  ces  peuples 
sauvages ,  et,  certes,  nous  étions  loin  de  soupçon- 
ner qu'en  Europe ,  aujourd'hui,  il  existât  des  chré- 
tiens livrés  h  ces  hideuses  superstitions.  Eh  bien , 
on  les  retrouve  en  Russie,  dans  ce  qu'on  nomme 
la   secte  des  vieux  croyants.  Cette  secte ,  dont  les 
prosélytes  sont  plus  nombreux  que  ne  semblerait  le 
permettre  l'obligation  cruelle  qui  leur  est  imposée, 
pense  8*élever  au  rang  des  saints  en  s'arrachant  la 
qualité  d'hommes  ;  et  ce  qu'Origène,  pèrede  TÉglIse, 
fît  jadis  par  amour  de  la  science ,  ces  sectaires  ex- 
travagants le  font  pour  conquérir  leciel.  Leurs  prin- 
cipes ont  pénétré  jusque  dans  l'armée.  Dernière- 
meDt ,  plusieurs  chefs  de  corps,  surpris  de  ne  plus 
voir  chez  leurs  soldats  ce  feu  de  regard,  cette  virilité 
de  formes ,  véritable  parure  du  guerrier,  ordon- 
nèrent de  rechercher  les  causes  de  cette  soudaine 
métamorphose ,  et ,  après  un  sévère  examen ,  on 
compta,  dans  un  seul  régiment,  jnsqu'k  trois  cents 
de  ces  êtres  dégradés.  Tu  comprends ,  mon  cher 


Xavier,  que  les  mesures  les  plus  rigoureuses  ont 
été  prises  par  le  gouvernement  pour  arrêter  les 
progrès  de  cette  absurde  superstition  ;  car,  si  le  del 
demande  des  saints,  l'empire  réclame  des  habitants. 

Je  pensais,  et,  en  lisant  mes  lettres,  sans  doute 
tu  auras  supposé  comme  moi,  mon  ami,  que  le 
peuple  russe ,  esclave  des  croyances  les  plus  ridi- 
cules, imbu  des  plus  stupides  préjugés,  joignait  h 
cette  dévotion  exagérée ,  qui  n'a  guère  pour  objet 
que  les  pratiques  extérieures  de  la  religion,  la 
haine  de  tous  les  autres  cultes.  Je  me  trompais ,  el 
mon  erreur  a  promptement  été  détruite.  Il  n'est 
point  de  nation  qui  pousse  plus  loin  la  tolérance  : 
le  Russe  réserve  ses  saints ,  ses  génuflexions  el  ses 
signes  de  croix  pour  ses  églises  et  ses  images;  mais 
il  entre  sans  scrupule  dans  le  temple  consacré  à  une 
autre  croyance  que  la  sienne  ;  il  y  porte  un  main- 
tien décent  et  respectueux  ;  le  juif,  le  mahométan , 
le  protestant  ou  le  catholique  ne  lui  inspirent  au- 
cune aversion;  il  les  plaint  peut-être,  il  ne  les 
blâme  point,  et  jamais  il  nid  les  persécute.  Tu  vois, 
mon  ami ,  que  ces  hommes ,  que  nous  nimimons 
des'  barbares,  nous  offrent  encore  des  exemples 
dont  nous  pourrions  profiter. 

Quand  je  t'ai  parlé  de  l'influence  funeste  qu'un 
Russe  attache  à  la  rencontre  d'un  prêtre,  j'attri- 
buais cette  opinion  à  une  terreur  superstitieuse  : 
après  avoir  examiné  de  près  le  clergé ,  je  crois  qull 
faot^n  chercher  la  cause  dans  un  tout  autre  senti- 
ment. Je  Ittdirai  sans  crainte  d'être  démenti ,  le 
clergé  ne  jouit,  en  Russie,  d'aucune  considération , 
et,  à  l'exception  de  quelques  évêques,  il  n'exerce 
nul  empire  sur  le  peuple.  Son  éducation  ne  le  sé« 
pare  point  assez  des  dernières  classes,  et,  en  géné- 
ral ,  les  mœurs  de  ces  prêtres  sont  peu  propres  k 
les  faire  honorer.  D'ailleurs  les  seigneurs  russes  ne 
donnent  point  l'exemple  de  la  vénération  pour  les 
ministres  du  culte,  et  leur  conduite  envers  eux  n'est 
pas  de  nature  a  les  relever  aux  yeux  du  peuple. 
Lorsqu'un  prêtre  de  village  vient  visiter  le  seigneur, 
jamais  il  n'est  l'objet  de  ces  égards  que  devrait  com- 
mander le  caractère  dont  il  est  revêtu;  on  ne  l'ad- 
met pas  même  au  salon  ;  le  maître  donne  ordre  \ 
ses  valets  de  le  faire  dîner  à  l'office  ;  c'est  au  milieu 
d'eux  qu'il  prend  son  repas;  et  souvent  son  intem- 
pérance ,  en  attirant  les  risées  des  esclaves ,  vient 
ajouter  au  mépris  qu'avaient  provoqué  les  dédains 
du  seigneur. 

Les  prêtres  jouissent  pourtant  ici  de  quelques 
privilèges  ;  il  en  est  un  qui  donne  lieu  \  un  déplo- 
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rable  usage.  Les  maisons  habitées  par  eax  ne  sont 
point  soumises  aox  investigations  delà  police  ;  aussi 
le  plus  honteux  des  vices  choisit  ordinairement  un 
asile  dans  ces  maisons  privilégiées ,  et  c*est  k  Tom- 
bre  de  cette  protection  accordée  au  sacerdoce  que 
s'exerce  le  pins  infâme  des  métiers.  Ses  mœurs 
fussent-elles  irréprochables,  Topprobre  dont  il  est , 
pour  ainsi  dire ,  enveloppé ,  peut-il  ne  pas  rejaillir 
sur  le  prêtre?  Est-ce  dans  une  atmosphère  de  dé- 
bauche que  doit  vivre  le  ministre  des  autels?  son 
asile  ne  doit-il  pas  être  pur  comme  sa  vie ,  respec- 
table comme  son  ministère  ? 

Les  prêtres  appartenant  au  clergé  séculier  doivent 
être  mariés ,  et ,  si  la  mort  leur  enlève  leur  épouse, 
ils  ne  peuvent  rester  libres  et  veufs  ;  placés  entre 
deux  esclavages,  ils  ont  èi  choisir  alors  ou  le  couvent 
avec  le  veuvage,  ou  la  chaîne  d^un  nouvel  hyménée, 
en  renonçant  k  jamais  h  Tétat  ecclésiastique.  Les 
archevêques,  les  évêques,  les  métropolites,  doivent^ 
ainsi  que  les  prêtres  attachés  h  un  ordre  monastique, 
garder  un  éternel  célibat. 

Puisque  je  m'occupe  aujourd'hui  des  prêtres, 
mon  cher  Xavier,  je  vais  te  raconter  une  anecdote 
dans  laquelle  figure  un  évêque ,  et  qui ,  en  fin- 
stnnsant  d'une  coutume  de  ce  pays,  te  fera  faire 
connaissance  avec  les  escrocs  de  Pétersbourg,  dont 
l'habileté  ne  le  cède  en  rien  k  celle  des  escrocs  de 
Paris. 

Quand  le  fils  ou  la  fille  d'un  seigneur  se  marie , 
c'est  habituellement  un  évêque  qui  célèbre  la  céré- 
monie nuptiale  dans  la  chapelle  du  plais  ou  du 
château ,  et  il  est  d'usage  de  lui  remettre ,  au  mo- 
ment oit  il  s'éloigne,  un  paquet  cacheté  contenant 
une  assez  forte  somme  en  assignations  (c'est  le  nom 
du  papier-monnaie  dont  on  se  sert  ici).  Un  évêque 
avait  rempli  cet  office  chez  un  seigneur,  et,  en  re- 
tournant vers  sa  demeure,  il  comptait,  dans  sa 
voiture,  les  témoignages  de  reconnaissance  qui  lui 
avaient  été  remis;  déjà  même,  ne  trouvant  pas  la 
générosité  du  noble  Russe  en  harmonie  avec  sa  for- 
tune, il  s'étonnait  de  la  modicité  de  la  somme,  qui 
ne  s'élevait  pas ,  je  crois ,  au-dessus  d'un  millier 
de  roubles ,  lorsque  son  équipage  est  arrêté  par  un 
homme  à  cheval ,  accourant  au  galop  et  revêtu  de 
la  livrée  de  la  famille  que  venait  de  quitter  le  pré- 
lat. Cet  homme  s'adresse  k  l'évêque,  et,  en  le  sup- 
pliant de  la  part  du  seigneur  d'excuser  l'erreur 
qu'on  a  commise,  le  prie  de  lui  rendre  le  paquet 
qu'il  vient  de  recevoir  ;  en  même  temps  il  lui  en 
présente  un  autre  fermé  de  trois  cachets,  et  beau- 


coup plus  épais  que  le  premier.  L'évêque ,  souriant 
k  l'espoir  d'une  plus  riche  récompense ,  remet  les 
assignations  au  messager,  qui  pari  aussitêt,  e^lpo^ 
tant  et  les  roubles  et  la  bénédiction  du  pontife. 
Celui-ci  s'empresse  d'ouvrir  le  nouveau  paquet  : 
que  voit-il?  Une  collection  de  vieux  joornaoxl 
Un  adroit  larron  loi  avait  ainsi  escamoté  mille  roo- 
blés  et  une  bénédiction.  Que  penses-tu  qu'il  ait  le 
plus  regretté  ? 


LETTRE  XXIIL 


Pétenbonrg ,  join  1 826. 

Mon  cher  Xavier,  nous  noos  sommes  occopés  ré- 
cemment  de  l'éducation  des  hommes  en  Russie,  et 
je  crois  me  rappeler  que,  dans  une  de  mes  lettres, 
je  t'ai  parlé  de  l'instruction  variée  des  jeunes  fem- 
mes et  de  l'étendue  de  leurs  connaissances;  H  M 
aujourd'hui  que  je  te  conduise  dans  les  lieux  où  de 
nombreux  professeurs  prodiguent  k  leur  enfance 
ces  germes  du  savoir  dont  plus  tard  elles  rapporteot 
les  fruits  dans  la  société  qu'elles  doivent  embellir. 

II  existe ,  tant  k  Pétersbourg  qu'à  Moscou,  plo- 
sieurs  Instituts  élevés  aux  frais  du  gouvernement, 
pour  les  jeunes  filles;  ces  établissements,  plscéi 
sous  la  protection  immédiate  de  S.  M.  l'iop^ 
trice-mère ,  sont  l'objet  de  sa  constante  solljcitode 
et  de  sa  surveillance  journalière  ;  les  plus  impor* 
tants  sont,  2i  Pétersbourg,  le  Couvent  des  Demoi' 
selles  nobles  et  Vlnstitui  de  Sainte -Calherm* 
Comme  la  règle  de  ces  insttlii fs  et  le  mode  d'édo- 
cation  suivi  dans  chacun  d'eux  sont  k  peu  près  les 
mêmes,  je  ne  m'occuperai  que  du  premier,  que  j'ai 
pu  visiter  hier  dans  le  plus  grand  détail. 

Les  bâtiments  consacrés  an  couvent  des  demoi- 
selles nobles,  situés  dans  un  quartier  âoignédela 
ville ,  mais  dans  une  position  charmante,  sont  Testes 
et  parfaitement  distribués  ;  on  y  retrouve  ce  cachet 
de  grandeur  imprimé  à  tous  les  établissements  po- 
blicsde  Pétersbourg.  Ce  couvent  renferme  hoiti 
neuf  cents  jeunes  filles  de  septk  dix-huit  ans;  cdies 
que  la  fortune  n'a  point  favorisées  sont  instruites 
aux  frais  de  l'empereur,  les  antres  paient  une  mo- 
dique pension.  Les  langues  étrangères ,  les  dilU- 
rentes  littératures  de  l'Europe,  l'histoire  andeose 
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et  moderne ,  la  géographie ,  TastronoiDie ,  la  phy- 
sique ,  le  dessin ,  la  masiqae  et  la  danse ,  tels  sont 
les  objets  constants  de  leurs  études.  Les  élèves  sont 
partagées  en  trois  classes  qui  se  subdivisent  en  trois 
sections,  et  qui  n^ont  point  de  communication 
entre  elles  ;  ces  classes  sont  distinguées  par  le  co^ 
tume  des  élèves.  La  première ,  composée  des  plus 
jeunes  filles,  porte  une  robe  de  couleur  brune;  la 
seconde  une  robe  bleue,  la  troisième  une  robe 
blanche.  L'élèye  doit  rester  trois  années  dans  cha- 
cune de  ces  classes ,  et ,  quelque  rapides  que  puis- 
sent être  les  progrès  de  celles  que  la  nature  a  douées 
d'une  intelUgence  ou  plus  prompte  ou  plus  précoce, 
dies  ne  peuvent  passer  d'une  classe  h  l'autre  qu'a- 
vec tontes  leurs  compagnes  ;  seulement ,  h  la  suite 
des  examens  annuels ,  elles  montent  de  section  en 
section,  jusqu'au  premier  rang  de  la  classe  à  la- 
quelle elles  appartiennent;  ainsi,  durant  trois  an- 
nées, la  nature  de  leurs  travaux  ne  varie  point ,  la 
limite  qui  leur  est  imposée  ne  saurait  être  franchie  ; 
la  jeune  fille  doùt  l'esprit  embrasse  rapidement  ia 
portion  d'études  qu'on  lui  permet ,  consacre  le 
temps  de  ce  séjour  obligé  à  connaître  à  fond  les  pre- 
miers principes  des  sciences  ou  des  arts  livrés  k  son 
intelligence,  et  cette  connaissance  approfondie  lui 
devient  d'un  grand  secours  lorsque  la  barrière  s'est 
abaissée  devant  ses  pas ,  et  que  s'étend  le  cercle  de 
ses  études.  J'ai  assisté  aux  différents  examens,  j*ai 
suivi  de  chisse  en  classe  la  marche  progressive  des 
élèves  dans  le  domaine  de  l'instruction ,  et  j'ai  été 
singulièrement  frappé  de  la  justesse  des  réponses , 
de  la  rectitude  de  jugement,  de  la  variété  de  con- 
naissances de  toutes  ces  jeunes  filles.  Sans  doute 
quelques-unes  de  ces  réponses  étaient  préparées  et 
puisées  dans  la  mémoire  plus  que  dans  l'imagina- 
lion  ;  mais  beaucoup  aussi  étaient  le  résultat  spon- 
tané de  la  pensée  et  de  l'intelligence  ;  elles  pr^en- 
taient  un  caractère  d'originalité  qui  ne  permettait 
pas  de  s'y  méprendre.  Les  examens,  comme  tu  le 
penses  bien ,  mon  cher  Xavier,  se  faisaient  en  fran- 
çais ,  et  j'ai  éprouvé  un  véritable  plaisir  en  voyant 
combien  on  s'oocppe  en  Europe  de  notre  moderne 
littérature.  Les  écrivains  punis  de  quelques  succès, 
en  France ,  par  les  outrages  journaliers  de  ces  bio- 
graphes ,  de  ces  folliculaires  faméliques , 

Qui  dînent  da  menionge  et  Boopent  do  scandale , 

trouvent  dans  l'estime  des  étrangers  de  précieux 
dédommagements ,  de  douces  consolations  ;  car,  )i 


l'abri  de  toutes  les  influences  du  moment ,  la  dis- 
tance est  juste  comme  la  postérité. 

Des  professeurs  habiles  sont  attachés  a  chacune 
des  trois  classes  d'élèves;  et  la  direction  journalière 
des  études  est  confiée  \  des  dames  d'un  grand  mé- 
rite ,  qui ,  chargées  de  la  partie  morale  de  Téduca- 
tion ,  déposent  et  fécondent  le  germe  des  vertus 
dans  les  jeunes  cœurs  de  ces  futures  mères  de  fa- 
mille. 

Jusqu'ici,  mon  cher  Xavier,  je  ne  t'ai  parlé  que  des 
demomlUi  nobles,  et  c'est  la  portion  la  plus  nom- 
breuse des  élèves  de  cet  institut;  mais  il  est  ouvert 
aussi  h  une  autre  classe  de  jeunes  personnes  qui  re- 
çoivent une  éducation  particulière ,  appropriée  au 
rangqn'ellessontappelées^  occuper  dans  le  monde  : 
ce  sont  les  filles  des  bourgeois  et  des  marchands 
riches.  Celles-ci  paient  une  pension ,  et  sont  l'objet 
de  soins  non  moins  assidus  que  ceux  prodigués  aux 
demoiselles  nobles  ;  la  nature  de  leurs  travaux  seu- 
lement est  différente.  Destinées  par  le  hasard  de  la 
naissance  à  une  existence  plus  modeste,  on  applique 
leur  intelligence  à  un  genre  d'études  en  harmonie 
avec  les  usages  et  les  idées  des  hommes  dont  un 
jour  elles  doivent  être  les  compagnes  ;  les  mystères 
de  la  science,  les  brillantes  séductions  des  aris ,  les 
charmes  de  la  littérature  sont  remplacés  pour  elles 
par  la  connaissance  de  quelques  langues  étrangères 
et  par  des  travaux  manuels. 'Au  lieu  du  crayon,  du 
compas  ou  du  pinceau  que  manient  leurs  nobles 
condisciplcHS,  leurs  doigts  sont  armés  de  l'aigu  ille 
roturière  ;  et  elles  rapportent  au  sein  de  leurs  fa- 
milles, non  des  talents  qui  leur  rendraient  pénibles 
les  devoirs  obscurs  auxquels  leur  vie  sera  condam- 
née ,  mais  les  vertus  modestes  d'une  habile  ména- 
gère. 

Il  me  semble ,  mon  ami ,  que  dans  un  pays  oii 
les  rangs  sont  si  distincts ,  où  les  classes  ne  peuvent 
se  mêler,  la  sagesse  de  cette  institution  a  droit  a 
nos  éloges  ;  combien  de  regrets,  combien  de  cha- 
grins n'épargne-t'On  pas  à  ces  jeunes  filles  en  ne 
jetant  point  dans  leur  esprit  dos  idées  étrangères  à 
la  classe  dans  laquelle  elles  doivent  vivre  et  mourir  ! 
De  brillantes  études ,  en  élevant  une  barrière  entre 
elles  et  leurs  familles,  rompraient  tous  les  liens  , 
enlèveraient  tout  le  charme  des  relations;  et ,  en 
sortant  du  couvent ,  ces  jeunes  filles  demanderaient 
k  l'avenir  des  destinées  qui,  en  Russie,  ne  sauraient 
être  leur  partage:  les  sentiments qu*on  leur  incul- 
qua dans  l'enfance  ne  s'élèvent  point  au-dessus  de 
leur  état ,  et ,  dans  Tftge  mûr,  elles  se  contentent 


S&4 


de  la  portion  do  bonhear  que  cet  état  p«at  lear 
donner. 
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PëtersboDrg,  jaillet  4826. 

Rempli  par  les  excarsions  auxquelles  je  consacre 
tontes  mes  journées,  le  temps  s'écoule  rapidement, 
et  je  prévois  qne  bientôt  doit  arriver  le  moment  où 
il  faudra  quitter  Pétersbourg  pour  se  rendre  k'Mos» 
cou.  L'époque  du  couronnement,  reculée  par  la 
mort  de  l'impératrice  Elisabeth ,  paraît  ôtre.  enfin 
fixée  aux  premiers  jours  du  mois  d'août.  Déjà  com- 
menceà  s'éclaircir  le  voile  de  deuilqui,  depuis  notre 
arrivée,  couvre  la  Russie,  et  je  m'aperçois ,  en  con- 
sultant mesnotes,.qu'ilest  encore  un  grand  nombre 
d'édifices  et  d'établissements  dont  j'aurai  k  t'entre- 
tenir.  Commençons  par  V Ermitage,  l'une  des  plus 
intéressantes  créations  de  Catherine  II. 

Avantd'entrer  dans  cet  édifice,  que  reconmiande 
h  la  curiosité  des  voyageurs  l'innombrable  quantité 
d'objets  remarquables  qu'il  renferme,  il  est  conve- 
nable de  dire  un  mot  du  Palais  <f  Hiver  dont  ï  Er- 
mitage n'est  que  la  suite.  Ce  palais ,  résidence  ha- 
bitudle  de  la  famille  impériale  à  Pétersbourg,  est 
situé  sur  une  vaste  place ,  et  c'est  Ik  que  se  trouve 
la  principale  entrée  ;  l'antre  façade  est  sur  le  quai 
et  regarde  la  Newa.  La  construction  de  ce  monu- 
ment ,  achevé  sons  le  règne  d'Elisabeth^  occupa, 
dit-on,  plus  de  quatre- vingt  mille  ouvriers ,  et  Ton 
assure  qu'il  coûta  la^  vie  k  plus  de  quarante  mille 
d'entre  eux ,  moissonnés  par  les  exhalaisons  fétides 
des  marais,  qu'il  fallut  dessécher  pour  les  contrain- 
dre k  porter  cette  énorme  masse  de  pierres.  Le 
palais  le  plus  admirable  semblerait  trop  cher  sans 
doute  k  pareil  prix;  mais  combien  doivent  s'aug- 
menter lesregretsk  Taspect  d'un  bâtiment  empreint 
de  tons  les  caractères  de  ce  mauvais  goût  qui  pré- 
sidait aux  créations  de  tous  les  aris  dans  le  siècle 
de  Louis  1\  I  la  pesanteur  de  l'édifice,  la  profusion 
des  ornements  et  des  sculptures,  l'accumulation  des 
statues  qui  surmontent  chaque  corniche,  indiquent 
asseï  qu'il  appartient  a  cette  époque  de  dégénéres- 
cence et  d'afféterie  qui  substitua  la  manière  k  la 


grâce,  la  recherche  k  nnenoUe  simplicité,  ks  pra^- 
digalités  du  luxe  k  l'élégance.  Il  serait  soperflo , 
mon  ami ,  de  nous  arrêter  longtemps  devaat  oi 
monument  ;  quittons-le  bien  vile,  et  entrons  eo< 
semble  dans  les  salles  de  VErmlage, 

Il  se  compose  de  trois  corps  de  bâtimenls ,  doot 
&  façade  principale  est  sur  le  quai,  et  qui  commo- 
niquent  entre  eux  par  des  corridors  ou  desgilerief 
jetées  sur  des  voûtes  au-dessous  desquelles  Iroii 
rues  ont  été  pratiquées.  C'est  Ik  que  Calherins,  eo- 
tourée  des  chefs-d'œuvre  des  arts  »  des  sciaDces  et 
de  la  littérature,  aimait  k  se  reposer  des  fatigots 
du  pouvoir,  au  milieu  d'un  petit  oerdedeeoorti- 
sans  intimes  qu'elle  appelait  ses  amis;  l'étiqustle 
était  sévèrement  bannie  de  ces  réunions  ;  les  pi- 
quants entretiens,  quelques  danses  russm,  et  ce 
qu'on  nomme  des  jeux  innocents,  occupaient  kt 
loisirs  de  cette  femme  extraordinaire  ;  il  était  ex- 
pressément défendu  de  se  lev^r  devant  elle,  et 
ceux  qui  contrevenaient  k  cette  règle  payaient  une 
amende  d'un  ducat  au  profit  àw  pauvres.  Afii 
qu'on  n'oubliât  jamais  qu'en  entrant  dans  la  lalte 
consacrée  k  ces  simples  rénnioos  on  devait  reoeii- 
cer  k  toute  contrainte ,  on  y  lisait  l'inscription  sai- 
vante  :  e  Asseyez*vous  si  vous  voulez  et  ou  il  veei 
»  plaira ,  sans  qu'on  vous  le  répète  cent  Ma.  »  Lu 
règlements  de  l'Ermitage ,  écrits  de  la  main  de  Ca- 
therine, étaient  affichés  dans  la  galerie  qaiaièai 
aux  petits  appartements.  Je  pense  qu'il  le  sua 
agréable  de  les  trouver  ici. 

RÉOLEMENTS 

AUXQUELS   DEVRONT  SE  SOUMETTRE  CEUX  QCl 
ENTRERONT  CÉANS. 

ÀBTICLB  pamiR. 

Ils  laisseront  leurs  dignUésà  la  porte,  aimî que  lean 
cbapeanx  et  leurs  épées. 

AIT.  II. 

Us  se  dëponineront  également  de  toute  prétenfion  i  Télî- 
qnette ,  de  tout  orgueil ,  s'tt  se  trouvaU  qQ*Us  en  emttt, 
et,  eo  no  mot,  de  tout  oe  qui  ponmit  raasemUsrà  dsk 
fierté. 

AIT.  Ili. 

Ils  seront  gais  sans  pétulance  ;  ils  aoront  soin  de  ae  ries 
briser,  de  ne  rien  endommager  «  et  ils  s'alMtiendroot  ^ 
mordre  quoi  qne  ce  puisse  être. 

Ait.  IT« 

nsaeront  assis  OU  debout,  selon  levr  bon  |Mlr;ft«v- 
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cheronlqatndli  talaisie  Jenren  prendra^  Mot  làire  at- 
tcotioD  à  personne* 

ABT.  T. 

Hb  m  periCTont  ni  trop,  ni  trop  hrat,  pour  que  les 
antrei  n'en  aient  pas  les  ^ireiUes  looommodées. 

AIT.  TI. 

Ils  discateront  sans  chaleor  et  sans  emportement. 

ABT.  vu. 

Ils  ne  aooplrsrant ,  bI  ne  bAilleront ,  de  peor  de  eomma- 
niqnar  lepr  ennui  à  la  eompagnie. 

filT.  VIII. 

Si  quoiqu'on  imagine  quelque  amasement  innocent .  les 
autres  s'y  prêteront  de  bonne  grâce» 

ilT.  IX. 

A  taUe ,  on  mangera  comme  on  voudra  et  ce  qu'on  vou- 
dra, mais  on  tioîra  avec  mesure ,  afin  que  chacun  puisse 
retrouver  ses  jambes  pour  retourner  chez  soi. 


AIT,  X. 


•  -i 


TOuie«nieitaliooaera  onMIëe  en  sortant, et  ee  qui  sera 
entré  par  une  oreille  devra  sortir  par  l'autre. 

Si  quelqu'un  est  convaincu ,  par  la  déposition  de  deux 
témoins ,  d'avoir  enfreint  les  règlements  ci-dessus,  le  cou- 
pable ,  pour  chaque  délit ,  sera  condamné  à  boire  un  verre 
d*eaa  froide ,  sans  eu  exoepter  les  dames ,  et  à  lire  une  page 
d«  lÉ  TilémaqMi. 

Celui  qni  enfireindia  trois  articles  du  règlement  dans  la 
même  soirée  seia  tenu  de  réciter  six  strophes  de  la  Télé- 
maquiâe^ 

Celui  qui  enfreindra  le  dixième  article  sera  exdns  de 
laaooMIé. 

La  TilinuuiiMe  Mi  on  ancien  potae  itnae  de 
Trédiakewaki ,  dont  Téléoiaqne  est  le  bëroa ,  et 
dont  la  poéaie  rocailleiiae  et  barbare  panit  craelle- 
meot  eelai  qn'eo  oblige  k  en  charger  sa  mémoire. 
Plût  an  del  que  Catherine  n'eût  jamaia  infligé  qne 
de  pareiii  ciiâtiiDents ,  et  dicté  que  de  semblal>lea 
arrêtai 

Le  second  étage  des  denx  premiers  corps  de  l>ft- 
timent  est  rempli  de  tons  les  objets  corieux  déposés 
à  VErmUûge  ;  on  y  compte  qnarante  salles  de  dif- 
férantes dimensîeiis  ;  nous  allons  les  paroonrir, 
mon  cher  Xavier,  sans  nons  astreindre  k  an  ordre 
méthodique* 

Troissalies  sonteonséorées  anx  tableaux  de  l*éoole 
itatieme;  c'est  là  que  sont  rassemblées  les  pins 
grandes  ricbesmde  la  Rossie  en  ce  genre.  l'£n/afii 
prodigue  de  flaltrator  Aosa ,  ii  genonx  an  mHien  de 
son  troapeaa  y  el  adresfant  an  ciel  une  ferTonte 
prière }  attire  d'abord  les  regards;  le  talent  da 


peintre  a  sa  donner  k  son  héros  une  expression  qn!, 
sons  les  haillons  de  la  misère ,  décMe  sa  naissance  ; 
ses  traits  portentrempreiatedes  passions  Yîolentesi 
et  dans  ses  yeux  ternes  se  peignent  la  douleur  et  le 
repentir.  La  correction  du  dessin  et  la  vivacité  du 
colorisme  paraissent  devoir  placer  cet  ouvrage  an 
premier  rang  des  compositions  dece  célèbre  maître. 
A  côté  d'une  JtUiik  de  Raphaël ,  on  remarque  le 
portrait  de  la  maîtresse  du  Titien  :  on  devine ,  k 
Texpression  volnptueuse  de  cette  jeune  fille ,  k  l'a- 
bandon de  sa  pose,  qu'elle  n'a  jamais  songé  k  traiter 
son  amant  comme  la  juive,  sa  voisine,  traita  ce 
pauvre  Holofeme.  Viennent  ensuite  une  SMute- 
Famf /fa  de  Raphaël ,  dont  les  figures  sont  admira- 
bles, mais  dont  les  accessoires' et  les  draperies  sont 
fort  négligés  ;  tout  semble  annoncer  qne  cette  partie 
du  travail  n'est  pas  de  lui ,  et  un  grand  nombre 
des  tableaux  de  Raphaël  peuvent  donner  lieu  k  la 
même  remarque  et  aux  mêmes  soupçons  ;  l'Adora* 
tion  des  Mage$ ,  tableau  peint  sur  bois  par  le  Peru- 
gin  ;  les  Cyclapesâe  Luc  Jordano,  k  qui  sapromp* 
titude  et  sa  facilité  d'exécution  valurent  le  titre  do 
prempt^/àueur;  deux  autres  tableaux  représontani 
encore  la  Samte-Familie  :  l'un  est  de  Léonard  de 
Vinci ,  l'autre  du  Corrége  :  on  aime  k  retrouver  les 
mêmes  scènes,  exécutées  par  des  maîtres  différents  ; 
on  compare  leurs  qualités  et  leurs  défauts  ;  on  cher- 
che k  deviner  la  tournure  de  leur  esprit ,  en  exa- 
minant le  point  de  vue  sons  lequel  chacun  d'eux  a 
envisagé  son  sujet  :  le  Corrége  a  représenté  la 
Vierge  assise  k  l'ombre  d'un  chêne,  et  présentant 
le  sein  k  l'Ënfant-Dieu }  et ,  bien  que  le  tableau  ne 
semble  pas  entièrement  achevé ,  on  est  frappé  de 
ce  mélange  de  vigueur  et  de  grâce  qni  le  distingue  ; 
le  Conctle  des  Pères  de  t Église,  et  V Adoration 
des  Bergers ,  par  Guido-Reni  ;  les  Joueurs  do  Sal- 
vator  Rose  ;  un  petit  tableau  de  Raphaël ,  repré- 
sentant la  Cène;  enfin  la  VisUaiion,  par  André  del 
Sarte.  Mais  je  songe,  mon  ami,  que,  si  je  voulais 
faire  passer  sous  tes  yeux  tous  les  ouvrages  remar- 
quables qui  peuplent  et  décorent  ces  salons,  je 
remplirais  des  volumes;  passons  donc  rapidement, 
et  n'accordons  une  mention  qu'aux  objets  les  plus 
curieux.  Après  avoir  traversé  une  salle  dont  toutes 
les  murailles  sont  couvertes  des  tableaux  de  Wou- 
vrermans ,  nous  trouvons ,  dans  le  cabinet  qui  la 
sépare  de  la  salle  consacrée  aux  joyeuses  composi- 
tions de  Téniers ,  une  pendole  mécanique  arrivée 
jusqu'ici  par  un  singulier  jeu  de  la  fortune.  La 
veuve  d'un  honuête  pasteur  nommé  Herold  briMait 
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la  petite  ville  de  Libau^  etflon  indigence  ne  l'empê- 
chait pas  de  partager  avec  les  gens  pins  pauvres 
qu'elle  le  peu  qu'elle  possédait.  Pendant  une  froide 
nuit  d'automne,  un  officier  passant  par  celte  ville, 
pour  se  rendre  à  l'armée,  demanda  en  vain  un  breu- 
vage chaud  &ranl)erge;  il  le  dut  &  l'officieuse  obli* 
geance  de  cette  bonne  vieille,  qui  s'empressa  de  lui 
foire  du  thé.  Tous  les  efforts  du  militaire  pour  faire 
accepter  à  son  hôtesse  une  récompense  pécuniaire 
furent  inutiles  ;  mais  enfin,  se  rappelant  qu'il  avait 
ira  billet  pour  la  loterie  d'une  pendule  estimée 
80,000  roubles,  il  força  Thonnête  veuve  de  le  rece- 
voir comme  une  marque  de  souvenir.  €e  billet  resta 
longtemps  oublié  chez  elle  ;  il  servit  de  jouet  aux 
enfants  qui  le  déchirèrentà  moitié  ;  et  fléja  le  numéro 
gagnant  avait  été  publié  trois  fois  par  les  gazettes , 
sans  que  personne  vint  réclamer  la  pendule ,  lors- 
qu'un jour  l'inspecteur  delà  poste  de  Liban  recon- 
nut le  fortuné  numéro  accroché  au  miroir  delà 
bonne  femme.  On  lui  remit  la  pendule,  qui  lui  fut 
achetée  20,000  roubles ,  pour  être  déposée  h  l'Er- 
nûtage ,  et  elle  reçut  en  outre  une  rente  viagère  de 
•1,000  roubles.  Malgré  les  recherches  et  les  infor- 
mations les  plus  scrupuleuses ,  l'honnête  veuve  ne 
put  découvrir  son  bienfaiteur,  dont  elle  ignorait  le 
nom ,  et  qui  ne  se  fit  jamais  connaître. 

L'extérieur  de  cette  pendule  représente  un  temple 
grec  antique,  et  l'intérieur  renferme  deux  orches- 
tres qui,  en  s'accompagnant mutuellement,  exécu- 
tent un  grand  morceau  de  Mozart. 

La  collection  des  tableaux  deTéniers,  de  Eerghem 
et  de  Rembrandt,  qu'on  admire  à  l'Ermitage,  est 
l'une  des  plus  complètes  et  des  plus  riches  qui  se 
puissent  rencontrer.  A  cAté  des  chefs-il'œuvre  de  ces 
maîtres,  on  remarque  une  composition  de  Vander- 
venn ,  qui  a  été  donnée  à  feu  Tempereur  Alexandre, 
lors  de  son  passage  en  Hollande.  Elle  représente 
Pierre  P'  mettant  ses  bottes  dans  sa  nuiisonnette  de 
Saardam ,  tandis  qu'une  servante  hollandaise  fait 
son  lit. 

Si  nous  ne  donnons  qu'une  attention  légère,  mon 
cher  Xavier,  h  ces  admirables  productions  des  ar- 
tistes étrangers,  nous  devrions  nous  arrêter  plus 
longtemps  dans  cequ'on  nomme  la  galerie  française  : 
elle  se  compose  des  tableaux  de  Poussin ,  de  Valen- 
ttn,  de  Lesueur,  de  Greuze,  de  Yemet,  de  Frago- 
nard,  de  Lahire,  de  Golombelle,  et  de  quelques 
autres  peintres  français  :  elle  contient  cent  vingt 
tableaux,  parmi  lesquels  l'amateur  distingue  le 
Paralytique  de  QreuKe.  Vbi$  tmt  d'autres  objets 


nous  appellent ,  qu'h  peine  me  reste-t-il  un  instiot 
pour  consacrer  un  souvenir  k  madame  Lebnm  et 
a  notre  Gérard,  dont  les  pinceaux  décorent  aussi  ca 
salons.  Un  portrait  en  pied  de  S.  M.  Timpéralrice- 
mère ,  peint  par  le  premier  de  ces  artistes ,  a  droit 
aux  plus  grands  éloges ,  par  la  noblesse  de  la  pose, 
l'expression  de  la  physionomie  et  la  perfection  des 
accessoires.  Les  deux  portraits  d'Alexandre,  exécu- 
tés par  Gérard ,  l'un  en  habit  brodé,  l'antre  en  aoi- 
forme  de  général,  ont  conquis  l'admiratiott  des 
Russes ,  et  sont  un  objet  d'études  pour  les  jeona 
peintres  qui  viennent  journellement  en  tirer  da 
copies. 

Je  m*arrête  effrayé,  mon  ami,  devant  la  quan- 
tité de  tableaux  qui  sollicitent  une  mention,  etqw 
j'ai  notés  dans  mes  différentes  pérégrinations  ï 
l'Ermitage  :  Mourillo,  Vandyck,  Rubens,  Yeln- 
quez ,  Claude  Lorrain ,  Paul  Poter,  Ruyzdaôl,  Mie- 
ris  ,  Gérard  Dow ,  me  demandent  tour  à  tour  m 
souvenir,  ef,  pour  ne  mécontenter  aucun  de  ces  il- 
lustres morts ,  je  me  tairai  sur  leurs  prodnctioos, 
quelque  reconnaissance  que  je  leur  doive  poor  les 
agréables  moments  qu'ils  m'ont  procurés  id.  Et, 
d'ailleurs ,  la  plupart  de  ces  ouvrages  te  sont  con- 
nus ,  puisqu'ils  faisaient  partie  de  la  collection  de 
la  Malmaison ,  qui  fut  achetée  par  la  Russie,  en  4  84  5. 
Il  m'est  impossible  cependant  de  passer  sons  si- 
lence deux  tableaux  de  Paul  Poter ,  le  jugement  et 
l'exécution  d'un  chasseur  et  de  ses  chiens.  Dans  h 
première  de  ces  compositions ,  le  roi-lion,  assis snr 
une  colline,  et  tenant  un  sceptre  dans  sa  patte,  joge 
un  homme  amené  devant  son  tribunal  par  des  oon 
et  des  loups,  et  interrogé  par  un  éléphant,  tandis 
que  le  renard  tient  k  plume  do  greffier;  dans  le 
second  tableau ,  les  animaux  exécutent  la  senlenee 
suprême  :  des  ours  font  rôtir  le  chasseur  k  la  brodie 
et  pendent  les  chiens  h  un  arbre;  la  danse  des  booo 
et  des  singes  durant  ce  supplice  offre  l'aspect  le 
plus  plaisant  qu'il  soit  possiUe  de  trouver,  et  ries 
n*est  plus  gai  que  la  physicmomie  de  tous  ces  ani- 
maux, savourant  les  plaisirs  de  la  vengeance,  avec 
la  diversité  d'expression  que  coonnandent  leois 
mœurs  et  leur  caractère. 

Tu  juges  bien ,  mon  cher  Xavier ,  que,  dans  ce 
sanctuaire  des  arts  et  des  sciences,  les  antiqoes  et 
les  minéraux  n'ont  pas  été  oubliés  :  on  en  peut  ad- 
mirer un  grand  nombre  qui  proviennent  de  la  col- 
lection du  grand  chambellan  Narischkin ,  et  da  ca- 
binet du  célébra  minéralogkte  PaUas.  On  raconte 
que',  lorsque  Catlierîne  voolnt  acheter  cette  d^ 
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uière  collection,  le  propriétaire  demanda  40,000 
roubles,  et  qae  Timpëratrice,  après  l'aToir  exa- 
minée, écrifit  en  marge  de  sa  lettre  :  •  M.  Pallas 
•  est  un  savant  minéralogiste ,  mais  un  fort  mao- 
t  vais  calculateur;  nous  ordonnons  que  son  cabinet 
9  lui  soit  payé  20,000  roubles.  » 

Avant  de  nous  diriger  vers  le  théâtre  de  TErroi- 
tage,  qui  nous  conduira  li  la  loge  de  Raphaël^ 
nous  entrerons  dans  la  bibliothèque,  et  nous  don- 
nerons ,  en  passant,  un  coup  d*œil  k  une  pendule 
mécanique  connue  sous  le  nom  de  Vharloge  du 
Paon.  Cette  pendule,  bite  en  Angleterre,  par  le 
fameux  mécanicien  Goks ,  fut  achetée  en  4  780  par 
le  fastueux  Potemkin ,  qui  en  fit  hommage  )i  Cathe- 
rine II.  Dès  que  le  carillon  commence  k  jouer,  un 
paon  se  tourne  vers  les  spectateurs ,  en  dévelop- 
pant miyestueusement  sa  queue  étincelante  de  mille 
couleurs,  un  coq  chante,  un  hibou  agite  ses  pru- 
nelles, et  à  chaque  seconde  un  insecte  ailé  saute  sur 
un  champignon  dans  lequel  se  trouve  le  corps  de 
rhorloge.  A  l'aide  du  même  mécanisme ,  un  élé- 
phant, qui  faisait  aussi  partie  de  cette  pendule , 
qu'on  pourrait  prendre  pour  une- ménagerie ,  re- 
muait sa  trompe  et  sa  queue;  mais  il  en  a  été  dé- 
taché et  envoyé ,  il  y  a  quelques  années,  au  schah 
de  Perse. 

La  bibliothèque  de  l'Ermitage  s'enrichit,  sons 
Catherine ,  des  bibliothèques  de  Voltaire,  de  Ga- 
lîani  el  de  Diderot  Celle  du  philosophe  de  Ferney , 
rangée  dans  le  même  ordre  que  chez  lui ,  par  les 
soins  de  son  secrétaire,  que  l'impératrice  fit  venir  à 
Pétersbourg,  se  compose  de  six  mille  sept  cent 
soixante  volumes.  Autant  qu'il  m'a  été  possible 
d'en  juger  par  les  titres ,  car  les  armoires  étaient 
fermées,  et  je  n'ai  pu  en  obtenir  la  def.  La  plupart 
de  ces  ouvrages  traitant  d'hbtoire  et  de  philoso- 
phie ;  beaucoup  aussi  ont  rapport  I  la  théologie ,  et 
j'ai  remarqué  que  ceux-lk  surtout  sont  hérissés  de 
petite  papiers  qui  indiquent  les  notes  de  Voltaire,  et 
l€8  passages  qui  avaient  appelé  son  attention.  J'ai 
vivement  regretté  de  ne  pouvoir  feuilleter  quelques- 
uns  de  ces  livres ,  et  recueillir  quelques-unes  des 
observations  dont  ce  génie  subtil  et  profond  a 
chargé  ces  marges,  sur  lesquelles  vit  sa  pensée  tout 
entière.  Je  ne  saurais  attribuer  )i  la  mauvaise  vo- 
lonté de  mon  guide ,  ni  aux  ordres  qu'il  aurait  re- 
çus, la  privation  dont  je  gémis;  mais  la  personne 
chargée  de  la  conservation  de  ces  livres  était  ab- 
sente, et  un  autre  n'aurait  pu  ni  voulu  remplir  les 
fonctioas  qui  loi  sont  assignées,  (^areil  inconvénient 


se  renouvelle  k  chaque  instant  en  Russie  :  soit  dans 
les  établissementa  publics,  soit  dans  les  .maisons 
particulières ,  chacun  a  sa  portion  de  travail  et  de 
responsabilité ,  qu'il  ne  dépasse  jamais.  Ainsi ,  il 
m'est  arrivé,  chez  un  homme  de  haut  parage ,  de 
ne  pouvoir  obtenir  un  verre  d'eau  sucrée ,  parce 
que  le  domestique  chargé  de  la  surveillance  de  l'of- 
fice ne  s'est  pas  trouvé ,  et  l'on  compte  plus  de 
cent  valets  dans  cette  maison. 

On  a  réuni  k  la  bibliothèque  de  Voltaire  un  nom- 
bre assez  considérable  de  manuscrite  de  ce  grand 
homme  ;  on  prétend  que  plusieurs  n*ont  jamais  été 
imprimés  ;  juge  ',  mon  ami ,  combien  il  m'a  été  pé- 
nible de  ne  pouvoir  au  moins  les  parcourir. 

Je  ne  rappellerai  point  id,  mon  cher  Xavier  ; 
l'histoire  de  l'acquisition  de  la  bibliothèque  de  Di- 
derot; cette  anecdote,  où  brille  ta  générosité  de 
Catherine ,  est  trop  connue  pour  que  je  la  répète  : 
cette  biblioihèque  est  composée  de  deux  mille  neuf 
cente  volumes  qui ,  presque  tous ,  sont  des  ouvrages 
de  philosophie.  Celle  du  marquis  de  Galiani ,  célè- 
bre par  une  traduction  italienne  de  Vitrnve,  con- 
sbte  en  un  millier  de  volumes  consacrés  aux  beaux*- 
arte ,  et  principalement  h  l'architecture. 

Un  buste  de  Voltaire,  sculpté  par  notre  célèbre 
Hottdon ,  décore  la  salle  ou  sont  placés  les  livres 
qui  ont  appartenu  k  ce  puissant  génie. 

Terminons  notre  excursion  dans  l'Ermitage  par 
le  théâtre ,  et  la  loge  de  Raphaël. 

Une  arcade  voûtée ,  que  l'architecte  Qdarenghi 
jeta  sur  le  canal  de  Catherine ,  joint  le  palais  au 
théfttre.  Rien  n*est  plus  enchanteur  que  te  spectade 
dont  on  jouit  en  traversant  cette  galerie  ;  les  équi- 
pages roulent  sur  un  pont  de  granit ,  les  barques 
sillonnent  les  eaux  du  canal ,  les  piétons  se  croiseni 
sur  les  larges  trottoirs ,  et  le  curieux  qui  circute 
dans  la  galerie  peut  embrasser  d'un  coup  d'œil  ce 
triple  tableau  qui  se  déroule  au-dessous  de  lui. 

Le  théfttre  de  TErmitage  est  petit  et  sans  loges  ; 
Fenceinte  s'élève  en  amphithéâtre,  où  sont  dispo- 
sées des  banquettes  couvertes  de  coussins  verte;  sur 
le  devant  du  parterre  sont  placés  de  riches  fauteuils 
destinés  k  ta  famille  impériale  :  c'est  Ik  qu'ont  brillé 
tour  k  tour  les  artistes  les  plus  distingués  de  l'Eu- 
rope, en  différents  genres;  Ik,  mesdemoiselles 
Georges  et  Bourgoin ,  dans  tout  l'édat  de  la  jeu* 
nesse  et  de  la  beauté,  faisaient  succéder  l'harmonie 
enchanteresse  des  vers  de  Racine,  k  la  mélodie  de 
Viotti ,  de  Kodes ,  de  Lafont  et  de  Boleldieu.  Mais 
depuis  longtenipa  |es  concert^  et  les  représente? 
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tiens  dramaliqiies  sont  deYeaues  fort  rares  sur  oe 
théâtre.  Les  idées  sérieuses  et  graves  qui,  dorant  les 
dernières  années  da  règne  d'Alexandre ,  s*étaieni 
emparées  de  son  esprit,  avaient  jeté  un  veîle  4e 
tristesse  sur  toute  sa  cour,  et  ne  permettaient  pasde 
se  livrer  de  nouveau  aux  amusements  qu^avait  in* 
terrompos  le  fracas  des  armes.  On  espère  qu'un 
jeune  souverain  rendra  bientôt  tont  leur  éclat  aux 
plaisirs  de  l'Ermitage. 

Des  peintres,  envoyés  k  Rome  par  Catherine, 
copièrent  fidèlement  les  fresques  qui  décorent  la 
loge  de  Raphaël  an  Vatican;  ces  tableaux,  exécutés 
sur  toile  et  collés  sur  bois^  ornent  les  plafonds  de 
rédiflce  que  Qoarenghi  construisit  pour  les  placer, 
et  ils  offrent  Une  imitation  exacte  des  compositions 
originales  de  Raphaël.  C'est  ainsi  que  Catherine,  en 
mettant  toute  TEurope  h  contribution  pour  embeNir 
sa  retraite  favorite,  aimait  k  s'environner  d'illusions, 
et  transportait  sous  le  soixantième  degré  de  latitude 
les.merveilles  enfantées  par  les  arts  dans  les  beaux 
climats  qu'ils  ont  adoptîi. 

A  revoir ,  mon  cher  Xavier  ;  tu  trouveras 
sans  doute  que  je  ne  t'ai  donné  qu'une  description 
bien  vague  et  bien  confuse  des  richesses  amassées  k 
l'Ermitage;  mais,  en  vérité.  Je  n*aipu  faire  mieux, 
et  déjk  ces  lettres  ne  ressemblent  que  trop  à  un  ca<- 
talogue.  Lis  si  tu  veux,  comprends  si  tu  peux ,  et 
aimomoi  toujours. 

P.  S.  En  relisant  ma  lettre,  je  m'aperçois  qu*au 
milieu  de  tant  de  peintres  morts  ou  vivants  dont 
j'ai  mentionné  les  ouvrages,  ou  du  moins  dté  les 
noms,  j'ai  omis  de  placer  M.  Daw,  peintre  anglais 
dont  le  pinceau  est  maintenant  occupé  k  peupler 
une  des  salles  de  l'Ermitage  des  bustes  de  tous  les 
généraux  russes  qui  ont  pris  une  port  active  aux 
campagnes  de  4843,  4845,  4844;  ces  portraits, 
peints  k  la  manière  anglaise,  sont  remarquables 
par  la  ressemblance ,  peut-être  un  peu  chargée,  de 
la  figure;  mais  je  ne  saurais  m'accoutumer  k  ces 
acoessoireë  négligés,  k  ces  nuances^heurtées^k  cette 
incorrection  de  dessin ,  qui  trahissent  la  précipita* 
tion  du  travail,  ils  doivent  être  au  nombre  de  trois 
cents  ;  rempereur  les  paie  4 ,000  roubles  la  pièce , 
et ,  malgré  la  rapidité  de  son  eiécution ,  l'artiste 
n'a  pas  encore  terminé  cette  collection  de  hérot 
peints  k  Tentreprise. 

Je  devais  bien  aussi  te  parler  de  M.  Orlowski, 
peintre  polonais  fixé  k  Saint-Pétersbourg  :  cet  ar- 
tiate  a  conquis  une  réputation  européenne  que  jus* 
tifient  la  grftceet  l'esprit  de  ses  piquantes  eomposi- 


lioBs.  Ses  talileanx  populaires,  ses  chevaux ,  sei 
soldats ,  ses  caricatures ,  sont  très-recherchét  dei 
amateurs,  et  payés  au'  pmds  de  l'or.  Doué  duie 
prodigieuse  fadlité ,  mais  capricieux  conmie  toas 
les  grands  talents ,  et  paresseux  avec  délices,  il  n« 
se  décide  que  très-difficilement  k  travailler.  Ses  on- 
vrages  se  distinguent  par  une  hardiesse  de  pioceau 
quioe  coûte  rien  k  la  pureté,  par  ime  vérité Daiie 
qui  n'exclut  pas  la  malice.  Tous  les  étrangers  s'em- 
pressent de  visiter  son  cabinet  ;  ib  y  viennent  ad- 
mirer une  réunion  immense  et  curieuse  das  sroMs 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  ;  quant  a  des 
tableaux,  c'est  ce  dont  il  s'occupe  le  noms,  et  ce 
qu'il  est  fort  rare  de  rencontrer  chex  lui. 


LETTRE  XXV. 


PétcTfbooiSj  juillet  tS26. 

Ainsi  que  je  l'avais  furévu,  mon  ami,  Toicile 
moment  arrivé  de  quitter  Pétersbeuit^,  et  cette 
lettre  est  la  dernière  que  je  t'écris  de  cette  ville,  il 
est  pourtant  un  grand  nombre  d'édifices,  d'établie 
sements  dont  j^aurats  voulu  te  donner  la  descrip- 
tion ;  mais  le  temps  me  presse ,  Moscou  m'appelle, 
et  je  me  contenterai  de  faire  passer  rapidement  so» 
tes  yeux  quelquea-uns  des  objets  que  je  n'ai  poiat 
encore  offerts  k  ton  attention. 

le  vais  donc  m'éloigner,  sans  doute  pour  tou- 
jours, de  cette  immense  cité,  création  gigants«|ae 
d'une  volonté  forte ,  véritable  prodige  de  !'obéis« 
sauce  I  Je  te  l'ai  dit  dès  l'instant  de  mon  arrivée, 
et  je  dois  le  répéter  aujourd'hui ,  le  voysgeor  oe 
peut  se.défendre  d'un  sentiment  de  surprise  et  d'id» 
miration  k  l'aspect  de  oette  ville ,  dont  la  magoill- 
cence  régulière  éblouit  ses  regards  ;  mais  cette  ma- 
gnîflcenee  même  les  fatigue  par  son  umfomilé 
monotone.  H  est  dans  le  monde  des  villes  ploa  vas- 
tes que  Saint-Pétersbourg  ;  il  n'en  est  point  fii  le 
paraissent  davantage.  Lk,  point  de  shmosKés, 
point  de  détours  qui  vous  permettent  une  UlasioD 
sur  la  distance  que  vous  aves  k  parcourir;  pdntde 
magasins ,  de  boutiques ,  d'étalagistes  qui  vieanefit 
distraire  votre  roule;  les  mandiands  sont,  poor 
ainsi  dire ,  casernes  dans  une  enceinte  nommée  te 
Goiftnoî-Dvor,  vaste  bazar  oh  se  trouvent  rétmio 
une  foule  de  boutiques;  et  celles  que  les  beioiitt<te 
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la  popidattaB  ont  r^pandiw  fm»  les  «ulres  qmm^ 
tiers  4e  la  ?llle ,  ëUnl  plaoéee  ou  dans  des  caroi| 
ou  aa  premier  étage,  rceil  da  piéton  ne  rencontreja* 
mais  cette  quantité  d'objets  divers  qui ,  dans  les 
antres  capitales  de  l'Europe ,  attirent  ses  regards^ 
piquent  sa  ourioùté,  et  loi  dcmnent  ces  distractions 
sans  cesse  renôufelées,  innocente  occupation  du 
badaud  de  Paris  ou  de  Londres.  Il  est  ?raiosent  tk* 
cbeox  pour  Thomme  désœuvré  que  le  rez-de- 
chaussée  des  maisons  de  Pétersbourg  ne  lui  pré»* 
sente  pas  ces  magasins  variés,  qui  partout  ail- 
leurs  sollicitent  son  attention  j  car  il  n'est  pas  de 
lieu  oii  Ton  ait  donné  plus  de  soins  k  la  sécurité  et 
à  la  eoBMQdodité  de  Tbomme  obligé  soit  par  son  gofrt, 
soit  pur  sa  fortune ,  a  se  servir  de  ses  jambes  :  des 
trottoirs  en  pierre  dure,  larges  et  élevés,  le  met- 
tent à  Fabri  de  toutes  les  atteintes ,  et  lui  essorent 
une  promenade  paisible.  Ces  trottoirs,  placés  Ans 
tontes  lesrues  par  l'ordre  de  l'empereur  Alexandre» 
qui  aimait  k  parcourir  seul  Pétorsbourg,  sont  d'au- 
tant plus  précieux  pour  le  piéton ,  que  le  pavé  de 
celte  ville  est  détestable.  De  petites  pierres^  rondelet 
inégales,  confiées  à  un  sol  sablonneux  et  léger  qui 
ne  peut  les  retenir ,  sont  premptement  ébranlées 
par  le  cboc  des  voitures  qui  roulMit  sans  cesse  au 
grand  galop  de  quatre  cbevaux  dans  les  mes  de 
Pétersbourg  ;  et  les  petits  morceaux  de  brique  rouge 
que  les  paveurs  sèment  dans  les  intervalles  de  ces 
pierres,  le  sable  fin  dont  ils  les  couvrent,  sans  op- 
poser une  résistance  suffisante  aux  roues  des^qui* 
pages,  produisent  le  double  inco»vénient  ^'nae 
poossière  insupportable  durant  Tété ,  d'une  boue 
épaisse  dans  jes  teaaps  pluvieux.  Ce  dernier  désa- 
grément est  très-lftcbeux  dans  cette  viUe«  car  on  y 
chercberailen  jain  ces  établissements  d'utilité  pu- 
bliqueûcMumins  dans  notre  Paris,  oiide  modestes 
artistes  rendent  tout  son  édat  li  la  cbaussure  du  pt^ 
ton.  L'absence  de  cette  précieuse  institution  m'a 
surpris  dans  un  pays  qui  s'est  emparé  si  vite  de  too^ 
tes  les  ccmqttétes  de  la  civilisation  eoropé^ne. 

Pétersbourgi  qui  ne  compte  guère  que  deux  cent 
cinquanle  ï  trois  cent  mille  âmes  de  population  ^ 
ne  rnaferme  pobi  asseï  d'babilants  peur  vivifier 
ses  vastes  rues;  puis,  toutes  ces  maisons,  tous  ces 
édifloes  construits  en  brique  et  en  bois,  et  recoor 
verts  d'un  atuc  Uanc  et  poli ,  ne  présentent  ri^  de 
monuaienlal,  malgré  leur  étendue^  l'élégance  de 
lenr  forme  et  la  pureté  du  dessin.  Ils  ont  un  cer- 
tain air  de  firagilité  qui  les  assimile  k  des  édifices 
de  carton^  el  râranger  pourrait  se  eroire  dans 


une  ville  qu'on  a  plaoéel]iai9Qurd*hut,  pour  la  trans- 
porter demain  dans  un  xiutre  lieu ,  si  des  quais  de 
granit .,  quelques  palais  d'une  construction  plus  so- 
lide, et  des  égUsQB,  n'étaient  là  peur  attester  rimmo- 
bilité  des  maisons  qui  les  environnent. 

Puisque  ma  pensée  vient  de  s'arrêter  sur  les 
églises,  mon  dier  Xavier,  occupons-nous  un  in- 
stant de  celles  qu'on  rencontre  h  Pétersbourg.  Dans 
une  seule  rue  (la  Perspective-Newski),  on  compte 
dix  temples  consacrés  k  des  cultes  différents.  Mais 
l'écJise  de  Kaaan  appelle  d'abord  nos  regards  :  cin- 
quante^ coloianes  de  igranit ,  bautes  de  trente- 
cinq  pieds  et  polies  comme  le  cristal ,  s'étendent 
sur  une  ligne  demi-s|Mrique  ^  de  chaque  côté  de  la 
porte  principale,  et  d'autres  colonnes  de  la  même 
dimension  déoorent  llntérieur  du  temple.  En  gé- 
néral^ les  églises  grecques ,  moins  spacieuses,  mais 
plus  éclairées  que  les  églises  romaines ,  offrent  un 
aspect  moins  imposant;  elles  inspirent  aux  fidèles 
des  pensées  moins  mékoiooliques^  mais  plus  conso- 
lantes; on  n'y  rencontre  point  de  statues,  parce  que 
les  sehismallques  grecs  ont  cru  trouver  dans  une  in- 
terprétation d'un  passage  des  saintes  Écritures  la 
défense  de  sculpter  les  pierres  ou  les  métaux  ;  mais 
la  profusion  des  images,  dont  les  figures  peintes 
sur  ivoire  sont  entourées  d'or  ou  d'argent  ciselé  ^ 
la  ricbesse  de  la  porte,  sacrée ,  la  magnificence  des 
ornements  sacerdotaux ,  tout  éblouit  les  regards  ;  el 
l'barmonie  des  cantiques,  les  mélodieux  accords  de 
oesToix  si  bien  mariées  ensemble ,  qui  chantent  le 
selennei  JSCyrte,  sans  qu'aucun  instrument  les  ac- 
cempagne,  ouvrent  notre  âme  aux  plus  douces 
émotions  I  et  la  transportent  dans  un  séjour  d'espé- 
rance ut  de  bonheur.  La  plus  parfaite  égalité  règne 
entre  les  fidèles  dans  les  temples  grecs  :  Ik,  point 
de  distînctions  humaines  ^  point  de  sièges  !  Tout 
le  monde  est  debout  devant  Dieu  :  c'est  là  que  se 
fait  renâarquer  aussi  cette  tolérance ,  principal  ca- 
ractère de  ce  culte  :  l'étranger  assistant  aux  céré- 
monies de  cette  jreligion,  qui  n'est  point  la  sienne, 
peut  ne  pas  s'agenouiller,  quand  tous  ceux  qui 
l'entourait  se  prosternent,  sans  être  l'objet  de 
l'attention  ou  du  blâme  :  on  ne  lui  demande  aucun 
signe  de  dévotion,  aucune  participation  aux  prati- 
ques religieuses  dont  il  est  le  témoin. 

J'ai  trouvé  dans  cette  église  de  Kazan  des  mo» 
Bumwts  de  nos  récents  désastres;  et,  malgré  moi, 
la  «éonion  de  ces  trophées  m'a  rappelé  que ,  de 
tontes  les  Caiblesses  humaines ,  la  ranité  est  la  plus 
fasbttuelle  h  la  nation  russe;  de  semUe  inliérente 
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k  MQ  cartdire.  Jamais  qb  Rime,  parlant  h  an 
étranger  des  moanments  de  son  pays ,  ne  dira  : 
Ceci  est  une  belle  ehoie,  mais  toujours  :  Cesi  la 
pluM  belle  chose  du  monde  !  Voyons  donc  quelles 
sont  ces  conquêtes  si  pompeusement  étalées  sur  les 
murs  de  ce  temple  1  C'est  d'abord  le  bflton  du  maré- 
chal Dafoust  :  mais  cette  marque  de  sa  dignité  a- 
t«elle  été  livrée  k  l'ennemi  par  la  victoire?  Non  ! 
elle  était  renfermée  dans  des  fourgons  qui  furent 
abandonnés  par  les  ordres  même  du  maréchal  ;  les 
Russes  n'ont  eu  que  la  peine  de  ramasser  ce  bâton 
doré.  Faut-il  donc  se  targuer  d'un  trophée  qu'on 
doit  k  un  oubli?  Près  de  Ik  sont  les  clefs  de  quelques 
villes  françaises  qui  n'ont  jamais  eu  de  portes,  et 
qu'on  n'a  point  assiégées,  ce  qui  diminue  considé- 
rablement lemérite  de  la  oonquôte  :  montrei-noos,  si 
TOUS  le  pouvez ,  les  defs  de  ces  villes  fortifiées  que 
défendait  une  gambon  française,  nous  rendrons 
hommage  k  votre  vaillance ,  tout  en  nous  affligeant 
de  ses  triomphes;  mais  ne  vous  vantez  pas  d*étre  en- 
trés dans  des  villes  ouvertes! 

Au  nombre  de  ces  dix  églises  qui  décorent  la 
Perspective-Newski,  est  l'élise  consacrée  au  culte 
catholique;  elle  n'est  remarquable  ni  par  sa  dimen- 
sion ,  ni  par  ses  ornements  ;  mais  elle  renferme  une 
tombe  qu'un  Français  ne  peut  regarder  sans  dou- 
leur,  c*est  la  tombe  de  Moreau.  Est-ce  k  Péters- 
bourg  qu'on  Toudrait  trouver  la  cendre  de  ce  géné- 
ral si  fameux  sur  les  champs  de  bataille ,  si  grand 
aux  jours  de  la  persécution?  L'ambition  d'un  rival 
condamna  son  génie  k  Texil  :  pourquoi  faut-il  qu'un 
boulet  français  ait  exilé  sa  douille  mortelle  ?  Âhl 
reportons  nos  regards  vers  les  champs  de  Hohen- 
iinden  et  vers  la  Forét-Noire  !  Rappelons  celte  car- 
rière militaire  si  pleine,  quoique  si  courte ,  et ,  près 
de  la  tombe  de  ce  guerrier,  ne  parlons  que  de  sa  vie. 

Si  l'aspect  de  Pétersbourg ,  malgré  sa  magnifi- 
cence ,  parait  triste  et  monotone  a  Thomme  qui  par- 
court cette  Tille,  le  coup  d'œil  qu'elle  présente  est 
tout  différent  lorsqu'on  l'examine  du  haut  d'une 
tour  on  d*un  clocher.  Ces  milliers  de  toits  peints 
en  verl-clair  on  eia  gris-cendré;  ces  flèches  dorées 
qui,  réfléchissant  les  rayons  du  soleil  »  s'élancent 
dans  les  airs  comme  des  lames  de  fei  ;  ces  cinq  dô- 
mes étincelants  d'or  qui  s'élèvent  au-dessus  de  cha- 
que église  grecque,  et  semblent  un  diadème  oriental 
placé  sur  le  front  de  cette  ville  européenne;  ces 
nombreux  canaux  dont  ùû  distingue  les  eaux  lim- 
pides courant  sous  des  ponts  en  fer  élégants  et  lé- 
gers; ces  massas  épaisses  de  Terdure  qui  reposent 


les  yeux  éblouis;  cette  large  et  profinide rivière  que 
sillonnent  d'innombrables*  bateaux,  et  d'où  jaillil 
la  brillante  aiguille  de  la  forteresse ,  offrent  aoin- 
gards  un  panorama  éclatant  et  Tarie ,  que  diveniie 
encore  le  tableau  des  îles  qui  enriroonent  Péten- 
bourg.  Rien  de  plus  enchanteur,  mon  ami,  que  en 
maisons  de  campagne  qui  peuplent  Krestowski  et 
Kameni-Ostroff.  Variées  comme  les  caprices  de 
l'homme,  parées  des  {^ns  riantes  couleurs,  con- 
struites en  bois  de  sapin ,  et  légères  comme  les  pi- 
lais  aériens  d'une  fée,  elles  semblent  fouler  a  peioe 
le  sol  Terdoyant  sur  lequel  elles  reposent.  Un  sys- 
tème uniforme  d'architecture  n'a  point  présitU  à 
leur  construction;  l'Italie,  la  France,  l'Angleterre, 
la  Hollande  on  la  Chine  ont  fourni  les  modèles,  e( 
cette  réunion  pittoresque  semble  un  piqoaot  abrép 
des  fantaisies  de  tous  les  peuples. 

En  promenant  mes  regards  sur  PéterdNxirg,  je 
m'aperçois,  mon  cher  larier,  que  je  n'ai  poiK 
parlé  de  la  statue  équestre  de  Pierre  1«,  monameDt 
admirable,  que  la  Russie  doit  an  génie  d'on  sU- 
tuaire  français  (Falconnet)  ;  mais  il  n'est  point  de 
Toyageur  qui  n'ait  consacré  un  souvenirs  o&dief- 
d'œuvre,  et  leur  enthousiasme,  si  bien  joslifié par 
la  hardiesse  de  cette  gigantesque  conceptioD,  aem'a 
rien  laissé  k  dire.  Cette  ville  offre  k  chaque  pu  da 
jouissances  k  notre  orgueil  national,  car,  kchaqoe 
pas ,  nous  trouvons  les  traces  de  nos  oompitriotes; 
ces  ponts  gracieux,  ces  élégants  édifices  ont  été  con- 
çus et  dessinés  par  des  ingénieurs  et  des  architectes 
français;  ils  ont  dirigé  l'adresse  imitatrioe  des  ar- 
tisans russes,  et  ces  hommes,  encore  k  demisan- 
vages,  ont  exécuté  desouTrages  étonnants,  sans  se 
douter  qu'on  admirerait  leurs  trsTaux.  On  leori 
présenté  des  modèles/ on  leur  a  dit  :  «Faites «h; i 
ils  ont  obéi.  J'ai  souvent  entendu  reprocher  à  ce 
peuple  de  n'aToir  pas  le  génie  de  l'inventioD;  wfk 
jusqu'k  présent,  les  Russes  ont-ils  pu  être  lotre 
chose  que  d'habiles  imitateurs?  N'est-cs  psssse 
condition  forcée  de  leur  situation ,  dq>uis  le  mo* 
ment  où  Pierre  l*' conçut  la  pensée  de  placer  sa  na- 
tion au  rang  des  nations  de  FEurope?  Arriié  an 
commencement  du  dix-huitième  siècle,  ce  poissant 
monarque  jeta  les  yeux  autour  de  lui  :  qae  vii-il^ 
l'Europe  parvenue  au  dernier  degré  de  la  ctvilisa- 
tion ,  par  les  développesnenis  lents  et  progressih 
de  l'esprit  humain ,  et  près  de  lui  un  peuple  bar- 
bare. Mais  il  avait  étudié  ce  peuple,  il  cooaiissail 
sa  force  ;  il  sentit  que  le  faire  marcher  pas  ^  l^t 
comme  avaient  marché  les  nations  européennes  d» 
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ranl  sii  siècles ,  c*AaU  le  condamner  h  rester  cons- 
tamment en  arrière,  c'était  demander  ans  temps  les 
grands  résultats  qn'il  yoolait  rapidement  obtenir, 
c'était  les  exposer  k  tontes  les  chances  des  événe- 
ments. Armé  d'nne  volonté  inébranlable»  sonverain 
absolu  d'une  natioi|  qui  ne  connaît  qu'un  devoir , 
l'obéissance,  il  entreprit  de  la  contraindre  h  fran- 
chir d'un  seul  bond  l'espace  immense  qui  la  sépa- 
rait du  reste  de  l'Europe  :  l'élan  fut  donné  et  le 
peuple  russe  enjamba  par-dessus  les  siècles.  Mais, 
en  s'élevant  tout  à  coup  de  Tétat  de  nature  au  som- 
met de  la  civilisation,  ce  peuple  a  laissé  derrière 
lui  tous  les  espaces  intermédiaires,  et  nécessaire- 
ment il  n'a  pu  saisir  que  la  superficie  des  choses  of* 
fortes  b  son  imitation  ;  une  base  solide  a  manqué  k 
son  éducation  ;  semblable  h  un  enfant  intelligent 
et  docile  qui  parviendrait,  h  force  de  persévérance, 
à  copier  une  académie,  sans  avoir  appris  )i  dessiner 
on  œil,  ce  peuple,  en  exécutant  des  prodiges,  laisse 
partout  apercevoir  l'absence  des  premiers  éléments, 
et  jusqu'à  ce  que  le  lemps  et  des  études  rétrogrades 
aient  rempli  les  lacunes,  il  imitera  les  effets  sans 
pouvoir  approfondir  les  causes. 

Je  m'arrête  ici,  mon  cher  Xavier;  demain  je 
quitte  Pétersbourg^  Je  n'ai  point  la  prétention  de 
t*a  voir  fait  connaître  cette  vaste  cité,  par  les  esquisses 
rapides  que  j'ai  placées  sous  tes  yeux;  j'aurai  rempli 
mon  but  si  elles  ont  pu  t'intéresser  un  instant.  Dans 
une  de  tes  lettres ,  tu  m'engages  k  livrer  k  la  curio- 
sité du  public  ces  confidences  de  Tamitié  ;  mais  je 
crains  fort  que  ton  indulgence  ne  tégare.  Au  reste, 
je  continuerai  de  te  communiquer  mes  observa- 
lions  ;  le  véritable  peuple  russe  que  je  vais  trouver 
h  Moscou  me  fournira  sans  doute  matière  à  plus 
d'une  remarque  ;  je  rencontrerai  là  les  traces  en- 
core vivantes  du  passage  de  nos  armées,  et  si|  k 
mon  reCotir^  tu  penses  que  des  lecteurs,  qui  ne 
sont  pas  mes  amis,  puissent  parcourir  ces  lettres 
sans  trop  regretter  leur  temps ,  je  les  abandonne- 
rai aux  chances  de  la  publicité. 

Adieu  encore  une  fois,  et,  sous  les  frais  ombrages 
de  Belleville ,  pense  k  ton  meilleur  ami,  qui  va  tra- 
verser des  forêts  de  sapins  et  de  bouleaux ,  incen- 
diées par  le  soleil,  et  qu'on  laisse  brûler  sans  y  don- 
ner la  moindre  attention. 


LETTRE  XXVI. 


M<iicoa,JaiIletl826. 

Quelque  vives  qu'aient  été  les  sensations  que 
m'a  fait  éprouver  l'aspect  de  cette  ville  imposante 
et  curieuse,  oii  je  viens  chercher  de  sanglants  son- 
venirs  et  des  fêtes  ;  quel  que  soit  mon  désir  de  gui- 
der ton  imagination  au  milieu  de  ces  constructions 
irrégulières  et  bixarres,  de  cet  amas  de  couvents, 
de  palais ,  d'églises  et  de  cabanes ,  il  faut ,  mon 
ami ,  que  je  jette  un  coup  d'œil  en  arrière ,  et  que 
je  t'adresse  un  résumé  succinct  de  la  route  que  je 
viens  de  parcourir. 

Saint-Pétersbourg  est  séparé  de  Moscou  par  un 
espace  de  sept  cent  vingt-sept  werstes  (environ 
deux  cents  lieues  de  France) ,  et  ce  chemin ,  coupé 
en  ligne  droite,  k  travers  des  forêts,  des  plaines  de 
sable  et  des  marais,  est  franchi  par  le  voyageur 
avec  une  extrême  rapidité  ;  car  il  n'existe  pas  dans 
le  monde  de  pays  où  Ton  se  transporte  k  moins  de 
frais  et  plus  promptement  d'un  endroit  k  un  autre. 
C'est  ici  le  lieu,  mon  cher  Xavier,  de  consacrer 
une  mention  aux  cochers  russes,  dont  l'adresse  el 
l'intrépidité  méritent  bien  un  souvenir.  Placé  sur 
lésine  et  conduisant' quatre  chevaux,  attelés  de 
front ,  avec  des  cordes  qu'il  partage  entre  ses  deux 
mains ,  un.  cocher  russe  semble  ne  connaître  aucun 
danger  ;  pour  peu  que  la  rpute  ne  soit  pas  impra- 
ticable, il  lance  son  quadrige  au  galop,  et,  ne  fai- 
sant du  fouet  qui  pend  k  son  bras  qu'un  usage 
très-rare ,  c'est  avec  la  voix  qu'il  excite  ses  infa- 
tigables coursiers.  Durant  une  station^  qui  souvent 
se  compose  de  vingi-cinq  k  trente  werstes  (  plus  de 
huit  lieues  de  France  ),  il  ne  cesse  pas  un  instant 
de  parler  k  ses  chevaux ,  qui  paraissent  le  com- 
prendre, et,  moins  despote  avec  eux  que  son  sei- 
gneur ne  l'est  envers  lui,  jamais  il  ne  leur  adresse 
un  ordre  ou  une  recommandation ,  sans  en  déduire 
les  motifs.  J'ai  fait  traduire  par  le  domestique  qui 
nous  servait  d'interprète  ces  perpétuels  monolo- 
gues qu'interrompt  quelquefois  une  chanson  natio- 
nale :  le  cocher  rosse  varie  ses  discours  et  l'inflexion 
de  sa  voix ,  suivant  l'âge ,  les  forces  physiques  on 
les  qualités  morales  de  chacun  de  ses  quatre  che- 
vaux; il  s'adresse  k  l'expérience  du  plus  vieux,  el 
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p/e  k  ses  compagnons;  il  gourmande  la  paresse  de 
celui  qui ,  reste  plusiewrs  jours  k  l'écurie  y  doit  ex- 
pier cette  honteuse  inaction  par  une  ardeur  nou- 
velle; le  plus  grand  a  sans  doute  trop  de  cœur  pour 
se  laisser  vaincre  par  des  chevaux  moins  vigoureux 
que  lui,  et  le  plus  jeune ,  heureux  d^ôtre  associé  b 
des  coursiers  recommandables  par  leurs  bons  ser- 
vices, doit,  k  force  de  zèle,  se  montrer  digne  de 
celte  honorable  assodatidn.  Tel  est,  mon  ami ,  le 
sens  exact  des  discours  du  cocher  russe  :  ces  paro- 
les, tantôt  bienveillantes,  tantôt  grondeuses*,  exer- 
cent un  grand  empire  sur  ces  animaux  intelligents  ; 
et,  quand  leur  guide  est  satisfait ,  il  les  récompense 
en  les  nommant  ses  petits  pigeons  :  c'est  la  plus 
flatteuse  marque  de  contentement  qu'il  puisse  leur 
donner ,  car  le  pigeon  est  pour  le  peuple  russe  un 
objet  d'amour  et  de  vénération;  il  prodigue  les 
soins  les  plus  affectueux  ii  ces  oiseaux ,  et  il  croirait 
commettre  une  action  coupable  en  les  tuant  et  en 
les  mangeant;  c'est  un  de  ces  nombreux  scrupules 
superstitieux  auxquels  il  est  Kvré. 

L'intrépidité  des  cochers  russes,  leur  mépris  du 
péril ,  soumettent  parfois  k  de  rudes  épreuves  et  le 
courage  du  voyageur  et  la  solidité  de  sa  voiture. 
Franchir  la  distance  le  plus  rapidement  possible, 
tel  est ,  k  leur?  yeut ,  le  premier  devoir  ;  courant 
k  bride  abattue,  îld  s'inquiètent  peu  de  ce  qui  se 
passe  derrière  eux,  pourvu  qu'ils  arrivent.  On  ra- 
conte qu'un  jour  un  cocher  se  trouva  devant  la 
maison  de  poste  avec  la  moitié  de  l'équipage  quil 
conduisait  ;  une  portion  de  la  calèche  était  restée  h 
line  lieue  de  \k,  dans  la  poussière ,  avec  les  voya- 
geurs, et  la  rapidité  de  la  course,  les  cris  et  les 
chants  du  cocher,  ne  lui  avaient  pas  permis  de  s'a- 
percevoir qu*il  lui  manquait  quelque  chose.  Pleins 
de  confiance  dans  leur  adresse,  les  cochers  russes 
négligent  habituellement  ces  précautions  souvent  si 
nécessaires  en  voyage ,  et  il  est  rare  qu'ils  ne  trou^ 
vent  pas  un  moyen  de  réparer  un  accident  :  sons 
leurs  mains  industrieuses,  la  moindre  chose  devient 
une  précieuse  ressource;  ils  ont  promptement  fa- 
briqué un  essieu  avec  une  branche  d'arbre ,  une 
corde  solide  avec  l'écorce  du  bouleau.  Quelque 
grave  que  soit  Taccident  dont  vous  avex  k  vous 
plaindre,  le  premier  mot  du  paysan  russe  est  nit-- 
chevau  (  ce  n'est  rien  ) ,  et  il  ajoute  :  nebos  (  n'ayez 
pas  peur).  Dans  les  villages,  ces  hommes  conser- 
vent longtemps  le  caractère  ingénu  de  l'enfance; 
tout  est  pour  eux  une  occasion  de  jeu.  Quand  vous 


arrivezk  la  station,  fous  voyez  raasemMél  devaal 
fa  poste  quinze  ou  vingt  paysans  ï  kragne  barbe, 
qui,  laissant  au  sort  k  décider  lequd  d'entre  eux 
vous  (bumira  des  chevaux  et  vous  oondeira  josqQli 
là  station  prochaine,  s'emparent  du  trait  de  droite 
i  et  Tempoignent  tour  k  tour  :  celui  dont  la  maio  at- 
!  teint  Textréndté  de  cette  corde  est  ainsi  désigné 
par  la  fortune,  et,  au  milieu  des  bruyanieg  félici- 
tations de  ses  compagnons,  il  se  met  enmenirede 
remplir  le  devoir  que  le  hasard  lui  impose. 

J*ai  dit  ^  mon  ami ,  qu'en  aucun  pays  on  ne  voya< 
gealt  k  moins  de  frais  qu'en  Russie ,  et  je  le  proare  : 
dans  l'intérieur  de  cet  empire ,  Fe  prix  d'un  cheval 
est  de  9  kopecks  (  3  centimes)  par  werste,  ee  qui 
fait  sept  sons  de  France  par  poste  ;  le  poup-bm 
du  postillon  n'est  point  dft  ;  il  est  abandoané  à  h 
générosité  du  royageur,  eC  il  n'en  oo&te  paidier 
ici  pour  paraître  magnifique  :  en  donnant  mie 
pièce  de  S^  kopecks  (16  sous  )  pour  tonte  la  st^ 
tion,  qui  souvent  est  de  vingt-cinq  ou  trente  nrm- 
tes ,  comme  je  te  l'ai  dit  pins  haut  ^  on  aeqmertdei 
droits  k  une  reconnaissance  sans  bornes,  dont  le 
.  postillon  n'épargne  pas  les  démonstrations ,  et  on  a 
le  plaisir  de  l'entendre  s'écrier,  en  approéhantde 
la  poste  :  •  Dépéchez- vous,  dépéchez-vous;  fa- 
•  mène  des  aigles!  »  Mais,  si  les  Toyagenrs  sont 
avares ,  fe  cocher  annonce  k  ses  confrères  qu'il 
conduit  des  corbeaux.  Qui  pourrait  refoser  de 
passer  pour  un  aigle  k  si  bon  marché  ? 

On  attelle  ordinairement  quatre  cfaevanx  à  la 
voilure  ;  ainsi  on  parcourt  une  werste  poar  20  ko- 
pecks (ou centimes),  et,  comme  sept  werstes  font 
une  poste  française,  tu  rois  qu'en  payant  4  fraoc 
4ff  centimes  on  franchit  deux  lieues  ;  en  France,  il 
eu  coûte  5  francs  pour  faire  le  même  trajet  it«c 
deux  chevaux. 

La  première  ville  qui  soit  digne  d'intér^  sur  h 
route  de  Pétersbourg  k  Mosoeu  est  la  femeose 
Nowgorod  ;  quand  on  songe  k  son  ancienne  magai- 
ficence ,  quand  on  se  rappelle  oe  vieux  prorerl^e 
russe  :  Quipeut  résister  aux  dieux  et  à  la  grtmé£ 
Nmogoroif  on  promène  avec  effroi  les  regards  m 
ces  tristes  débris  d'une  splendeur  édipsée.  U,  f>( 
le  berceau  de  la  monarchie  russe;  dans  ces  nus, 
aujourd'hui  dépeuplées,  se  déployait  jadis  le  Ids« 
guerrier  d'une  cour  encore  sauvage  ;  cesmoraiDes 
démantelées  résistèrent  k  de  nombreux  assaots: 
ces  soixantes  églises ,  oii  viennent  prier  qndqQes 
rares  habitants,  suffisaient  à  peine  k  la  foale  des  fi* 
dèles  dont  la  piété  les  enrichit.  Maintenant  toot  e$l 
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morne ,  tant  est  disert,  et  la  sthncievBe  Nowgorod 
semble  placée  entre  deux  puissantes  capitales , 
comme  nne  imposante  leçon  de  la  fortune  l 

Oo  peut  encore  admirer  dans  cette  yille  on  pont 
en  bois ,  long  de  trois  cenis  pieds,  et  la  cathédrale 
de  Sainte-Sophie  qui  renferme  des  peintures  remar- 
quables par  leur  ancienneté  ;  on  les  suppose  anté- 
rieures k  la  renaissance  des  arts  en  Italie. 

A  quarante  werstes  de  Nowgorod ,  le  yofageur 
s'étonne  de  rencontrer  une  colline  au  milieu  d'une 
vaste  plaine  de  sables  ;  cette  petite  montagne  M 
clevce  ïk  par  la  main  des  hommes ,  et  ser?il,  dit* 
on  j  de  tombeau  îi  un  fameux  magicien  dont  la  tra- 
dition raconte  les  incroyables  merTcilles. 

Bientôt  les  yeux  fatigués  par  Taspect  monotone 
de  ces  éternelles  forêts ,  de  ces  plaines  immenses  oh 
rien  ne  vient  éveiller  la  curiosité,  s'arrêtent  déK- 
cieusement  sur  des  Talions  fertiles,  des  lacs,  des 
coteaux  et  des  monlagnes  :  cette  contrée  se  nomme 
la  Suisse  Russe,  et  c'est  en  effet  une  sorte  de  re- 
présentation en  miniature  des  cantons  si  pittores- 
ques et  si  riches  de  THelvétie.  L\  se  trouTC  dans 
une  position  charmante ,  au  bas  d'un  coteau  et  sur 
les  bords  d'uu  lac ,  la  petite  ville  de  Waldài  :  mais 
h  peine  le  yoyageur  est-il  entré  dans  ses  murs, 
qu'un  danger  qu^il  était  toin  de  prévoir  vient  aa^ 
saillir  son  inexpérience.  Sa  Toiture  est  prompte- 
ment  euTÎronnée  d'une  foule  innombrable  de  mar- 
chandes de  croquets ,  Armides  en  jupon  court , 
dont  rimportune  obsession  ne  laisse  pas  a  l'étranger 
un  instant  de  repos  ;  s'il  passe  la  nuit  en  celle  Tille, 
les  ennuis  et  les  séductions  redoublent;^ car  ces 
marchandes,  peur  la  plupart  jeunes  et  jolies,  joi- 
gnent toutes  k  leur  commerce  ostensible  un  com- 
merce secret,  moins  innocent  et  plus  lucratif.  Elles 
ont  pour  complices  et  pour  confidentes  les  maî- 
tresses d'auberges  qui  leur  livrent  l'entrée  de  la 
maison,  et  le  Toyageur  est  contraint  d'appeler  toute 
sa  prudence  au  secours  de  sa  vertu. 

La  Tille  de  Torschok  est  célèbre  en  Russie  par 
les  objets  de  toute  espèce  en  maroquin  brodé  qu'on 
y  fabrique ,  et  elle  offre  )k  l'admiration  des  voya- 
geurs la  belle  et  noble  architecture  de  son  église. 
A  soixante  wersles  de  cette  cité,  on  trouve  Twer , 
chef-lien  d'un  gouTcrnementj  et  l'une  des  plus 
jolies  Tilles  de  l'empire;  là  on  traverse  le  Wofga 
sur  un  pont  de  cinq  cent  cinquante  pieds  de  long. 
Dans  ces  différentes  stations ,  on  rencontre  d'assez 
bonnes  auberges  ;  mats  il  faut  renoncer  k  l'espoir 
de  coucher  dane  un  Kt.  Chaque  chambre  contient 


un  large  canapé  en  cuir  rembourré  aTec  du  crin , 
et  c'est  si^r  ce  meuble  que  le  Toyageur,  quel  que 
soit  son  rang,  passe  la  nuit  :  les  Russes,  accovtimiés 
k  dormir  sur  un  seul  matelas  extrêmement  dur, 
s'accommodent  aisément  de  cette  manière  de  se  re- 
poser ,  et  je  dois  aTOuer  que  l'étranger ,  blessé  d'a- 
boi^  par  ce  brusque  passage  des  Uts  de  plume  de 
^Allemagne  aux  canapés  de  la  Russie ,  s'est  bientôt 
fa^nné  ï  l'usage  de  ces  espèces  de  lits  de  camp ,  et 
ne  tarde  pas  à  y  trouver  le  sommeil. 

Douze  heures  s'étaient  écoulées  depuisl'insiant  où 
nous  étions  sortis  de  Twer,  et ,  désireux  d'arriver 
enfin  k« Moscou,  nous  avions  résolu  de  marcher 
toute  la  nuit  ;  déjk  le  soleil  s'était  caché  derrière 
l'horizon ,  des  ombres  épaisses  s'étendaient  sur  nos 
têtes,  et  quelques  rayons  affaiblis  brillaient  seub 
encore  à  l'occident,  comme  un  doux  souvenir 
dans  rame  du  malheureux  :  nous  traversions  une 
sombre  forêt  de  sapins,  et,  dans  cette  triste  solitude, 
nous  cherchions,  par  d'effrayants  récits,  k  dls^ 
traire  l'ennui  de  la  route.  Nous  aimions  k  peupler 
de  brigands  armés  ces  déserts  silencieux  ;  nous  les 
voyions  s'élancer  sur  nous ,  se  partager  nos  dépouil- 
les, et ,  tout  en  riant  des  scènes  sanglantes  que  no- 
tre mémoire  empruntait  h  la  terrible  Radeliffe , 
nous  portions  au  loin ,  malgré  nous ,  des  regards 
inquiets ,  comme  pour  découvrir  si  le  hasard  n'al- 
lait pas  bientôt  réaliser  les  fantômes  de  notre 
imagination.  Tout  à  coup  mon  compagnon  de 
voyage  saisit  mon  bras  ;  il  me  montre  du  doigt  un 
groupe  d'hommes  réunis  sur  notre  chemin  et  qui 
semblaient  nous  attendre  :  ils  étaient  au  nombre  de 
vingt  au  moins ,  étendus  autour  d*un  grand  feu  qui 
projetait  des  lueurs  rougeâtres  sur  leurs  visages 
barbares ,  et  nous  permettait  de  les  examiner  \ 
notre  aise  ;  ces  chaussures  d'ocorce  d'arbres ,  ces 
bonnets  garnis  de  poil ,  ces  sarrcaux  de  toile  gros* 
sière ,  ces  larges  peaux  de  mouton  jetées  sur  leurs 
épaules,  ces  longues  moustaches  rejoignant  des 
barbes  rousses  qui  tombaient  sur  des  poitrines  ve- 
lues, ce  teint  basané,  ces  yeux  étincelants  dirigés 
sur  nous ,  offraient  à  nos  regards  un  tableau  très^ 
pittoresque  sans  doute ,  mais  fort  peu  rassurant , 
surtout  avec  la  disposition  momentanée  de  nos  es- 
prits. Nous  tâchons  cependant  de  faire  bonne  con- 
tenance ;  nos  mains  se  portent  sur  les  pistolets  in- 
nocents qui ,  chargés  à  Paris ,  n'avaient  pas  encore 
quitté  les  poches  de  notre  voiture;  nous  avançons, 
nous  voilii  tout  près  de  ces  hommes  effrayants;  ils 
se  lèvent,  nous  allons  passer  devant  eux...,  ils 
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s'iodinenl  tous  j  et  accompagnent  leurs  souhaits  de 
bmi  voyage  dn  salut  le  plus  respectueux  ;  c*ëtaient 
les  roviien  du  pays  :  dans  ces  longues  routes ,  oh 
les  Ylllages  sont  sou?ent  si  distants  les  uns  des  au- 
tres, il  n*y  a  point  d'auberges  pour  eux  ;  dès  qu'ar- 
rive la  nuit  y  ils  détellent  leurs  chevaux  qui  vont 
chercher  leur  pftture  dans  les  bois,  ils  bivouaqueni 
autour  d'un  grand  feu ,  et ,  h  la  pointe  du  jour ,  ils 
rappellent  ces  animaux  intelligents  et  dociles  qui 
viennent  reprendre  le  joug. 

Heureusement  affranchis  de  cette  terreur  dont  le 
souvenir  égaya  le  reste  dn  voyage ,  nous  continnfl- 
mes  notre  course ,  et,  vers  le  milieu  du  quatrième 
jour  de  marche ,  nous  aperçùm^  les  dômes  bril- 
lants, les  clochers  dorés  de  Moscou*  Nous  sommes 
enfin  entrés  dans  cette  ville  magnifique  que  l'en- 
thousiasme patriotique  a  fait  sortir  si  promptement 
de  ses  ruines  ;  et,  si  les  fêtes  auxquelles  je  vais  as- 
sister et  dont  je  te  dois  la  description  m'empo- 
chent de  me  livrer  ici  h  un  examen  aussi  scrupu- 
leux que  celui  dont  Pétersbourg  a  été  l'objet,  je 
tâcherai  du  moins,  mon  ami ,  de  ne  négliger  au- 
cun des  souvenirs  qui  se  disputent  ici  notre  intérêt. 


LETTRE  XXVIl 


Hoicoa,  juillet  IS26. 

Mon  cher  Xavier,  l'aspect  général  de  Moscou , 
moins  régulièrement  magnifique  que  l'aspect  de 
Saint-Pétersbourg ,  est,  par  cela  même,  d'un  effet 
beaucoup  plus  piquant  ;  si  le  voyageur  n'est  pas 
sans  cesse  frappé  d'admiration ,  ses  yeux  s'arrêlent 
avec  curiosité  sur  ces  édifices  bizarres,  sur  ces  con- 
structions étranges  qui  n'appartiennent  k  aucun 
système  connu  d'architecture,  et  dont  on  cherche 
encore  les  modèles  dans  les  différentes  parties  du 
monde.  Le  terrain  sur  lequel  la  ville  est  assise  est 
inégal  et  parsemé  de  collines ,  de  sorte  que  celte 
vaste  cité,  qui  s'étend  en  forme  décroissant  autour 
du  fameux  Kremlin ,  offre  aux  regards  des  points 
de  vue  pittoresques  qu'on  demanderait  en  vain  k 
sa  moderne  rivale. 

Moscou  n'apparait  d^ns  l'histoire  que  vers  le  mi- 
lieu dn  treizième  siècle  ;  c'est  alors  seulement  qu'elle 
fut  élevée  an  rang  de  principauté,  et  gouvernée  par 


Michel-le-Brave ,  frère  d'Alexandre  Newski ,  dont 
je  Tai  parlé  lors  de  noe  promenades  dans  Péters- 
bourg. Elle  doit  son  nom  k  la  Moskwa,  rÎTière  peo 
large  et  peu  profonde  qui  la  traverse,  et  TopioloD 
la  plus  accréditée  parmi  les  étymologtstes ,  quoi- 
qu'elle soit  la  plus  raisonnable,  est  que  le  nom  de 
cette  rivière  provient  d'un  mot  sarmate  qui  si^ifie 
tmueu9e.  Cette  ville  est  encore  arrosée  par  la  Jaouia 
et  la  Neglinna:  mais  ce  dernier  ruisseau,  qui  croa- 
pissait  naguère  dans  les  fossés  du  Kremlin ,  jeUe 
maintenant  ses  eaux  dans. un  canal  soutemia ,  et, 
après  avoir  ainsi  desséché  les  fossés  infects  qni  Ui- 
gnaient  le  pied  de  celte  antique  forteresse',  on  les  i 
transformés  en  jardins  délicieux  qui  ne  soot  pu 
aussi  fréquentés  qu'ils  méritent  de  l'être.  Oo  les 
abandonne  pour  le  boulevard  de  la  Tverskol,  qui 
fonne  une  avenue  longue  d'un  quart  de  lieae,  ï 
peu  près,  plantée  d'arbres  trop  jeunes  encore poar 
donner  de  l'ombre  et  delà  fraîcheur;  on  n'y  Iroore 
point  d'abri  contre  la  poussière  qui  s'élève  des  roes 
latérales  ;  mais  qu'importe?  il  est  du  bon  (on  d'aller 
Ik,  et  tout  le  monde  y  court. 

Le  Kremlin,  situé  au  centre  de  Moscou  et  dans 
la  partie  la  plus  élevée  de  la  ville ,  est  un  poJfgooe 
irrégulier  entouré  de  hautes  murailles  créodées  et 
flanquées  de  tours  k  chaque  angle.  Autour  de  celle 
citadelle  s'étendent  en  forme  de  zone  les  trois  gno- 
des  divisions  de  Moscou  qui  prennent  leurs  dodos 
des  murs  qui  les  enveloppaient  jadis  on  qui  les  eo- 
vironnent  encore  ;  ce  sont  le  KitaI*Gorod,  le  Beloi- 
Gorod  (ville  blanche)  ;  le  Zemlenof-Gorod  (ville de 
terre).  La  première  de  ces  divisions ,.  qui  est  le 
quartier  marchand ,  est ,  comme  le  Kroonlin ,  ceinte 
d'un  mur  très-élevé,  et  communique  par  six  portes 
au  reste  de  la  ville  ;  c'est  Ih  que  se  trouve  le  graod 
bazar,  amas  immense  de  boutiques  de  toute  espèce, 
que  l'incendie  dévora  en  4  84  2 ,  et  que  le  géaie  da 
commerce  a  bientôt  réédifiées,  en  les  embdlissaot. 
Ce  quartier,  centre  de  tous  les  intérêts ,  théâtre 
d'un  mouvement  continu ,  offrel'aspect  d'ooefoire 
perpétuelle  ;  c'est  ïk  qu'il  faut  venir  observer  la  po- 
pulation de  Moscou  :  les  gens  de  toutes  classes,  de 
tout  rang,  de  tout  pays,  abondent  dans  cette  en- 
ceinte qui  renferme  quatre  grandes  rues,  trois 
places ,  seize  églises ,  quatre  monastères ,  et  difen 
bâtiments  de  la  couronne.  Sur  l'une  de  ces  places 
s'élève  un  monument  historique  dont  l'empereiff 
Alexandre  la  décora  en  4  84  6  :  c'est  un  groope  co- 
lossal en  bronze»  représentant  le  marchand  Hisio 
engageant  le  prince  Pojarski  k  scanner  pour  l'allirsB' 
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chisœmeot  de  sa  {Nitrie ,  alors  envahie  par  les  Po- 
lonais ,  et  consacrant  ions  ses  trésors  ii  celle  bé- 
rolqae  entreprise  que  le  succès  couronna  ;  ce  gronpe 
imposant ,  dont  le  style  manque  pent-êlre  d'ëléva- 
Cîon  j  produit  un  bel  effet  sur  celle  place  qui,  bien 
que  bornée,  présente  un  des  tableaux  les  plus  inté- 
ressants qu^on  puisse  rencontrer  à  Moscou.   De 
quelque  côté  que  se  tournent  les  regards,  ils  s'ar- 
rêtent sur  des  objets  quijparlentà  rimagination  , 
onévoquentde  nombreui  souvenirs:  Ih,  le  Kremlin, 
demeure  sacrée  des  vieux  Tzars,  et  leur  dernier 
asile ,  dont  les  murailles  menacées  tour  à  tour  par 
les  flèches  duTataret  du  Mongol,  par  les  lances  du 
Polonais,  et  par  les  mines  des  ingénieurs  de  la 
France ,  restèrent  debout  au  milieu  des  ruines  ;  ici 
l'échafand  en  pierre  qu'ensanglanta  plus  d'une  fois 
fa  justice  du  créateur  de  lacivilisation-russe,  dont 
la  main ,  armée  de  la  hache,  ne  craignit  pas  d'exé- 
cuter à  cette  place  les  arrêts  dictés  par  sa  vengeance 
contre  les  Strélitz  révoltés;  non  loin  de  Ik  ,  Féglise 
de  la  Protection  de  la  àS'atnle-KûTjfe^  vulgairement 
nommée  Va%iili  Blagenrun^  création  bizarre  d'une 
imagination  déréglée ,  monument  d'une  époque  de 
barbarie;  devant  nous  enfin  les  cinquante -cinq 
galeries  ouvertes  du  bazar ,  qui  portent  toutes  le 
nom  des  différentes  espèces  de  marchandises  qu'elles 
renferment,  et  qu'embellissent  les  arcades  élégantes 
qui  leur  servent  de  Taçade.  Quel  tableau  varié  pré- 
sente à  Toeil  du  voyageur  la  foule  rassemblée  sous 
ces  galeries  !  il  voit  le  turban  circassien  près  de 
l'élégant  chapeau  sorti  récemment  des  mains  de  la 
marchande  de  modes  française  ;  le  frac  européen  b 
côté  de  la  longue  robe  asiatique  ;  le  bonnet  mosco- 
vite ,  le  sarreau  grossier ,  la  sandale  d'écorces , 
auprès  du  brillant  uniforme  et  du  chapeau  militaire 
qu'ombrage  une  touffe  de  plumes  flottantes  :  au- 
tour de  cet  immense  marché  stationnent  la  voiture 
b  quatre  chevaux  ,  le  léger  droschki ,  le  banc  mo- 
deste fixé  sur  quatre  roues ,  et  la  charrette  primi- 
tive formée  de  deux  longues  perches ,  dont  les  bouts 
traînent  à  terre ,  et  qui  amène  ici  les  produits  de 
la  campagne.  Les  regards  ne  peuvent  se  lasser  de 
cette  diversité  de  tournures ,  de  costumes  et  de 
physionomies  ;  et  la  curiosité  est  sans  cesse  excitée 
dans  cette  ville ,  qui  semble  appartenir  a  toutes  les 
nations  el  réunir  tous  les  extrêmes. 

Les  rues  de  Moscou  ,  généralement  moins  larges 
que  celles  de  Saint-Pclersbourg ,  n'offrent  point  au 
piéton  ces  désespérantes  lignes  droites  dont  sa  vue 
déconragëe  ne  peut  alteindre  rextrémité;  sa  route 


est  sans  cesse  égayée  par  dés  contrastes  piquants, 
par  des  points  de  vue  magnifiques  qui  l'arrêtent  a 
chaque  pas.  Le  quartier  vivant  et  animé  qu'on 
nomme  le  Pont  des  Maréchaux ,  occupé  par  les 
modistes  françaises ,  est  le  rendei-vous  de  toutes 
les  élégantes  Moscovites  qui ,  chaque  jour,  viennent 
visiter  ces  brillants  arsenaux  delà  coquetterie.  Eu 
parcourant  cette  longue  rue  bordée  de  nombreux 
magasins,  peuplée  de  marchands  et  d'acheteurs, 
remplie  de  riches  équipages,  Tétranger  peut  se 
croire  au  centre  d'une  ville  populeuse;  mi^is  il 
|)0ur8uit  sa  marche,  et  bientôt  des  parcs  immenses, 
des  champs  labourés ,  de  vastes  jardins  semblent  le 
transporter  au  milieu  de  la  campagne  ;  il  n'est  pour- 
tant pas  sorti  de  la  capitale  d'un  puissant  empire. 

L'irrégularité  des  constructions  de  Moscou  donne 
k  celte  ville  un  aspect  étrange,  qu'on  ne  pourrai! 
trouver  ailleurs  :  un  dôme  inJien  près  d'une  tour 
gothique,  un  édifice  grec  b  côté  d'unecoupole  orien- 
tale ,  présentent  aux  regards  étonnés  une  bigarrure 
qui  n'appelle  pas  Tadmiration ,  mais  qui  pourtant 
n^est  pas  sans  charmes.  Cette  bigarrure  est  moindre 
sans  doute  aujourd'hui  qu'avant  le  terrible  incendie 
de  ^812,  car  les  maisons  particulières,  qui  avaient 
disparu  dans  les  flammes,  ont  été  reconstruites  d'a- 
près Un  système  d'architecture  a  peu  près  régulier; 
mais  elle  existe  toujours  dans  les  édifices  publics 
et  dans  les  églises,  auxquels  on  a  dû  conserver, 
en  les  réparant ,  leur  physionomie  primitive.  J'a- 
vais oui  dire  qu'on  n'apercevait  plus  ici  de  traces 
de  la  destruction  :  les  personnes  qui  ont  avancé 
cette  assertion  hasardée  n'ont  examiné  Moscou  qu*en 
courant,   el  b  travers  les  vitres  de  leur  voiture; 
moi,  que  des  investigations  pédestres  mettent  a 
même  d'observer  avec  plus  de  scrupules  ,  je  puis 
affirmer  qu'il  est  encore  un  grand  nombre  de  rues 
où ,  ça  et  Ib  ,  manquent  des  maisons ,  oii  les  yeux 
sont  attristés  pur  des  pans  de  murailles  noircis,  où 
des  façades,  élevées  pour  la  régularité,  dissimulent 
les  vides  sans  les  remplir.  Quelque  nombreux  que 
soient  ces  vestiges  d'une  catastrophe  si  récente , 
qu'on  remarque  à  peine ,  parce  qu'ils  sont  dissé- 
minés dans  une  grande  cité ,  la  résurrection  de 
Moscou  n'en  est  pas  moins  un  prodige  incroyable 
du  patriotisme.  II  y  a  quatorze  ans,  cette  ville  n'of- 
frait plus  qu'un  vaste  amas  de  cendres  et  de  ruines, 
et  maintenant,  près  de  dix  mille  maisons  sont  de- 
bout! 

La  plupart  des  monuments  qui  noas  réclament , 
mon  cher  Xavier,  seront  bientôt  le  théâtre  desdif* 
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fércDles  fêles  auiquelles  je  dois  assister ,  et  jeproj- 
terî^i  de  ces  circonstances  pour  te  les  faire  parcourir 
avec  moi;  mais,  en  atlendanl  Tarrifée  de  l'empe- 
reur l  Moscou ,  pous  visiierpns  ceux  de  ces  édi  fices  qqi 
ne  sont  point  appelés  à  flgurer  dans  les  cérémonies 
du  couronnement,  et  nous  nous  occuperoas  du 
peuple  russe ,  dont  je  puis  étudier  les  mœurs ,  le 
caractère  et  les  usages,  ici ,  bien  mieux  qu'à  Péters- 
bourg. 


LETTRE  XXVm. 


MoMOttJaiUct4826. 

Avant-hier,  mon  cher  Xavier,  en  jetant  un  re- 
gard rapide  sur  Moscou  ,  je  t'ai  parlé  du  Kremlin , 
et  je  reviens  aujourd'hui  vers  celle  forteresse  an- 
tique où  semble  vivre  Thisloire  de  la  vieille  Mos- 

covie. 

On  croit  que  le  Kremlin  lire  son  nom  du  mot 
tatar  krenile,  qui  signifle  pierre;  il  communique 
avec  la  ville  par  cinq  portes  pratiquées  dans  les 
hautes  murailles  crénelées  qui  renvejoppent  ;  Tune 
d'elles  (la  porte  de  Spaskoï)  est  remarquable  par  un 
ancien  usage,  qui  ordonne  k  toute  personne  qui  la 
traverse  de  se  découvrir  ;  nul  n'est  affranchi  de  ce 
devoir,  dont  Torigine  n'est  pas  bien  constatée.  Le 
Kremlin  renferme  le  palais  des  anciens  Tzars ,  où 
naquit  Pierre  l*'  ;  celui  dii  patriarche ,  le.  sénat , 
Tarsenal ,  la  cathédrale  de  VAssomption^  où  se  fait 
la  cérémonie  du  couronnement ,  et  quç  nous  visi- 
terons quand  j'aurai  h  te  rendre  compte  de  cette 
fête;  enfin,  l'église  de  V Annonciation ,  et  celle  de 
Saint-Michel ,  où  sont  les  tombeaqx  des  premiers 
souverains  de  cet  empire. 

Sans  doute,  examinés  isolément,  ces  édifices  ne 
présentent  ni  la  majesté  grandiose  é^ea  monuments 
gothiques,  ni  l'élégance  gracieuse  des  constructions 
que  Tarchitecture  antique  a  léguées  ï  l'imitation 
des  modernes;  affranchis  de  toute  règle ,  les  archi- 
tectes qui  ont  élevé  celte  masse  de  bitiments  n'ont 
obéi  qu'aux  caprices  de  leur  imagination  ;  niais  cet 
ensemble  plaît  aux  regards  par  sa  bizarrerie  va- 
riée. Les  petits  clochers  et  les  globes  étinçelants 
d'or  I  qui  couronnent  le  faîte  du  palais  et  le  toit 


de9  églises ,  la  diversité  des  dassins  et  des  couleurs, 
le  grand  nombre  des  terrasses,  des  t^ilcons  et  des 
raqpes ,  le  méjuge  de  tous  les  styles  et  de  Ions  les 
systèmes  de  construction,  fixent  longtemps  l^  yeqi 
étonnés  du  voyageur  sur  ceUe  réunion  d'édiûce;, 
tantôt  massive  et  lourde,  tantôt  brillante  et  légère, 
mais  toujours  originale. 

Le  Trésor  du  Kreinlin  est  remarquable  par  b 
profusion  d'objets  précieux  qu'^  reufenuf  elqq'OD 
a  offerts  à  notre  curiosité  ;  en  accord^içt  ^n  cpap 
d'œil  à  chacuB  de  ces  objets ,  qqi  op(  apparteno 
aux  diflërenis  souverains  4e  lu  Russie,  d^ai3  le 
grand  prince  Vladimir  Monon^aque,  \wv(ï  ï'm- 
pératrice  Catherine  U ,  PU  parcoure  toute  Vbistoirii 
de  cet  efupire  ;  on  assiste  aux  gran^  événeoieots 
dont  il  fut  le  thé&lre;  et  les  coqronuf»  <)fi  S9>vi, 
d'Astrakbaii,  de  Sibérie ,  de  Géorgie  et  de  Pologne, 
sont  (à  pour  rappeler  ses  uombrçuse^  çoqqiiête& 
l^  salle  des  Armures  contient  une  innombrable 
quantité  4*arme8  de  toute  espèce,  rangées  p^r  onire 
de^^tes  et  de  natipqs;  et  parmi  c^  in$trppenU4e 
destruction ,  dont  l'œil  admire  l'effraysip|e  lariété, 
on  cliçtingoe,  au  milieu  de  quelques  trophées,  le 
Mmple  brancard  sur  («quel  é\^\i  porté  Cbarlei  l^h 
pendant  la  bataille  de  Pulta\ya. 

Le  Palais  du  Patriarche  présente  4  l'itilérêt  do 
voyageur  un  grand  nombre  d'ornements  (acerdo- 
tapx  éblouissants  d'or  et  de  pierreries,  et  sa  biblio- 
thèque est  composée  de  manuscrits  grecs  et  slavoDs, 
qui  presqua  tous  sont  des  ouvrages  de  rçUgJQQ  :  oo 
y  remarque  pourvut  un  Homère ,  un  Escbine,  A 
un  Sophocle- 

L'immense  bfttimeut  du  Sénta  fut  construit  awt 
le  règne  de  Catherine  ;  la  coupole,  placée  au  centre 
du  toit  de  cet  édifice ,  est  surmontée  d*un  cpbe  dûst 
les  quatre  côtés  portent  ^n  grofs  caractères  le  n^ 
loi  en  langue  russe.  Te  faire  connaître  les  différeq- 
tes  administrations  que  renferuïe  l'epceiole  de  ce 
vaste  palais,  c'e^t  t'indiquer  en  peu  de  OK^M  «V 
étendue  :  on  y  trouve  les  archîyeç  ^fi  goar^ne- 
ment,  le  départeuient  des  biens  patrupooidoi ,  1* 
chancellerie  de  l'arpentage ,  uu^  éofÀç  ^'^tçbi^fe^ 
ture,  les  caisses  du  gouvernement ,  \es  arcbivai  i^ 
la  chambre  de  collège,  le  dépAt  des  vivf^,  «^ 
les  sixièn^^ ,  septièipe  et  huitième  4épirt4PiBealf 
du  corps  du  sénat. 

V Arsenal,  commencé  en  4702 ,  sous  le  ri«ne 
de  Pierre  l^,  fut  miné  en  Uf  2 ,  par  les  ordres  é» 
Nupoléon  ;  l'explosion ,  sans  détruire  entièr«Bieii 
cet  édifice  ;  causa  de  grands  dommages,  qoi  ^ 
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sont  pa^  fooprf  réparés  (oqs,  et,  çamoi^  pqiir  offrir 
une  cqQsoflaUaq  ^  UQ  dédcoamagcrpQqt  aux  Russes, 
dont  les  yetlY  «oqt  ^igés  par  les  traces  da  désastre, 
oa  a  rao^é  deyanl  V4r^^?><>^  1^  casons  français 
dont  ils  8*empari4'OK^(  dans  le  coqrs  de  la  f^tal^  re- 
traite d^  notra  arqaée.  l^a  parte  d^  NiçcMy,  placée 
aaprèa  de  ce  bâtimea^}  erpula ,  çn  partie  aq  n\o- 
ynei^t  de  r^iplpfiipn  ;  maîa ,  mal^fré  la  ▼lolçaca  de  la 
PQ^dO^otloa  j  une  glace,  qi|i  9e  (rqpvait  de?apt  une 
image  d«  wn\  Nicolas ,  d^maura  iniactç  an  iniliau 
des  ruin^ ,  ç(  p(^ç  Inscription  constate  ça  fait 
ékange,  «pi  accroît epcoçe ,  a'i|  e|(  possible,  la 
OOpQanc^  follgioase  des  Hmses  dap^  la  pouvoir  dp 
p^  saiot,  don|  la  s^ula  présence  a,  disaot-ils,  pré- 
servé cette  glace  de  la  destructiop. 

Le  clocher  d^Ivao  Velikoî  ( Jean-le-Grand  )  est  an 
des  monuments  les  plus  remarquables  et  les  plus 
véaërés  de  Moscou.;  Il  domioe  tou(e  la  yiHa,  et  la 
vue  dout  00  jouit  du  kaut  de  la  galerie  de  cette 
tour  est  vraiment  admirable.  L'œil ,  planant  sur  le 
vaste  amphithéâtre  qui  se  déroule  devant  lui ,  erre 
au  hasard  sur  c^tte  fbrêt  de  brillantes  aiguilles ,  et 
ne  sait  oh  se  fixer  au  milîeu*de  cette  éclatante  mo- 
saïque de  toits  peints,  dont  le  soleil  anime  les  cou- 
leurs. On  prétend  que  ce  monument  fut  destiné  h 
perpétuer  le  souvenir  d^une  famine  qui  désola 
Moscou  vers  Fan  4600.  9a  forme  est  octogone;  sa 
coupole  est  couverte  en  or  de  dueats  ,  et  la  croix 
révérée  qui  la  surmontait,  emportée  par  Tarmëe 
française  en  4842,  mais  abandonnée  avec  les  ba- 
gages lors  de  la  retraite ,  a  été  remplacée  par  une 
croix  en  bols  revêtue  de  feuilles  de  cuivre  doré.  On 
compte  trente-deux  cloches  dans  cette  tour,  et  c'est 
là  que  fut  transporté  le  fameux  beffroi  de  Now- 
gorod. 

Près  de  la  tour  d'Ivan ,  on  vient  admirer  la  plus 
grosse  clo€he  qui  jamais  ait  été  fondue  ;  l'inscription 
qu'on  y  lit  en  porte  le  poids  à  trocs  cent  cinquante 
milliers.  Cette  cloche ,  dont  la  posante  inutilité  fa- 
tigue le  sol  sur  lequel  elle  repose,  ne  fut  jamais  sus- 
pendue; chaque  année  elle  s'enfonce  de  plus  en 
plus  dans  la  terre;  et,  au  moyen  d'un  escalier  pra- 
tiquée côté ,  on  descend  dans  la  concavité  qu^elIe 
occupe^  pour  mesurer  de  l'œil  ses  monstrueuses 
dimensions. 

Les  tombeaux  des  patriarches  sont  placés  dans  la 
cathédrale  de  VAssomptiorij  que  nous  examinerons 
avec  quelque  détail  pendant  le  couronnement;  ceux 
des  anciens  Tzars  décorent  Véglhe  de  Saint-Mi^ 
çhel.  Ces  sarcophages,  que  l'on  couvre,  aux  jours 


de  fêtes,  de  draps  mortuaires  magnifiques,  aanraient 
jadis  de  toocbaqt  interméjlaira  antre  la  malheur  et 
la  puissance  :  lorsqu'un  sujet  avait  quelque  grâce 
à  solliciter  du  souverain ,  il  déposait  sa  supplique 
sur  Tua  des  tombeaux ,  et  la  Txar  seul  avait  le 
droit  de  Ten  retirer.  Ainsi ,  c'était  au  nom  sacré  de 
sas  pères  qu'on  s'adrassait  li  «a  çléwenoe  :  c'était  la 
mort  qui  plaidait ,  auprès  du  pouvoir,  la  cause  de 
l'iofortune. 

Parmi  las  édifices  qui  s'élèvent  dans  l'intérieur 
du  Kremlin,  il  ne  me  reatf  plus  à  meatioauer,  mon 
cher  Xavier,  que  l'église  de  VAxmonçiation,  re* 
lUarquable  par  sa  position ,  par  son  tait  et  ses  neuf 
coupoles  dorées ,  par  le  bel  escalier  couvert  qui  y 
conduit,  enfin  par  le^  fresques  dont  elle  est  ornée. 
Ces  fresques  représentent  des  sujets  sacrés  ;  mais 
une  idée  bisarre  de  rarii«te  a  placé  dans  les  enca- 
drements de  ces  pieuses  peintures,  les  portraits 
d'anciens  philosophes  et  historiens  grecs.  Arislote , 
Àuacbarais ,  Méoandre ,  Ptolémée ,  Thucydide ,  Ze- 
pon ,  Anascaride  et  Plutarque ,  étonnés  sans  doute 
de  se  trouver  ^,  tiennent  dans  leurs  mains  des 
rouleaux  sur  lesquels  sont  écrites  des  sentences 
évangéliques  ;  et ,  afin  que  le  dévot  Moscovite  ne  se 
trompe  pas ,  le  peintre  a  eu  soin  de  tracer  leurs 
noiQs  au  bas  de  leurs  portraits.  Oa  ne  saurait  trop 
approuver  cette  sage  préoaiitioo  ;  car  il  serait  eryel 
pour  le  Russe ,  doué  d'une  foi  si  robuste  dans  les 
iuiages  de  ses  sainM» ,  d'apprendre  qu'il  a  prodigué 
des  prières  et  des  génuflexiotas  inutiles  aux  pieds 
da  ces  illustrea  damnés. 

Nous  voil^  sortis  du  Kremlin,  aoii  eher  Xavier  ; 
mais,  en  laissant  errer  encore  ups  regards  sur  cette 
antique  citadelle ,  nous  avons  à  regnetter  qn*an 
marnent  ok  Toq  a  réparé  les  dommages  causés  par 
Texplosion,  on  ait  cru  devoir  enlevar  k  ces  murailles, 
cette  rouille  des  siècles  qui  aiouUit  )i  leur  majesté 
historique.  La  couleur  blanche  dont  en  les  a  revê- 
tues ,  pour  faire  disparaître  les  iéxanleê ,  donne  au 
Kremlin  un  air  de  jeunesse  que  déaMQl  sa  forme, 
et  qui  le  déshérite  de  son  passé. 


♦»•♦»•  y  ■t.<i^Bf«#H 
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Hier,  mon  ami ,  je  me  suis  rcudu  à  TinviCation 
d'un  aimable  Rosse,  M.  Isleoicff ,  qui ,  avaut  de 
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retourner  dans  ses  terres,  a  donné  an  dîner  splen- 
dide  k  quelques-uns  des  Français  en  ce  moment 
établis  dans  cette  ville.  C'est  à  Petrowski ,  chez  un 
restaurateur  français,  que  le  repas  a  eu  lieu. 

Petrowski  est  un  palais  impérial  élevé  par  Cathe- 
rine H  i  la  porte  de  Moscou  ;  il  donne  son  nom  ii 
Fespèce  de  village  que  forment  les  différentes  mai- 
sons de  campagne  qui  Tenvironnent  ;  c'est  dans  ce 
chftteau ,  dont  la  forme  bizarre  est  une  imitation 
moderne  des  anciens  palais  tatars ,  que  Napoléon 
fixa  son  séjour  avec  une  partie  de  son  état-major  et 
de  sa  garde ,  lorsqu'il  voulut  fuir  l'aspect  de  la  ville 
enflammée.  Pour  y  arriver ,  il  faut  traverser  un 
petit  bois  où  l'œil  enchanté  rencontre,  au  milieu  des 
sapins  et  des  bouleaux ,  quelques  vieux  chênes  qui 
ont  résisté  h  la  rigueur  du  climat ,  et  dont  l'étran- 
ger salue  avec  amour  les  branches  séculaires  qui 
lui  rappellent  les  forêts  de  la  patrie. 

Ce  repas ,  ou  la  gaieté  des  convives,  sans  cesse 
excitée  par  les  vins  de  Bordeaux ,  de  la  Bourgogne 
et  delà  Champagne,  s'animait  encore  aux  joyeux 
refrains  de  Désaugiers  et  de  Béranger,  a  offert  a  ma 
curiosilé  le  spectacle  des  danses  et  des  chants  d'une 
troupe  de  bohémiens  qu'avait  appelés  la  magnifi- 
cence hospitalière  de  notre  amphitryon ,  pour  nous 
donner  de  piquants  intermèdes.  Ces  bohémiens  , 
appartenant  ë  ces  peuplades  errantes  descendues 
des  Cophteset  des  Nubiens,  et  dont  tu  traces  l'histo- 
rique dans  un  des  jolis  contes  que  t'a  légués^Jona- 
than  le  Visionnaire,  sont  appelés  ici  des  Tsiganet, 
et  ce  mot,  qui  se  rapproche  beaucoup  du  nom  de 
Tehinguenès  qu'on  leur  donne  en  Turquie,  signifie 
sans  doute  aussi  vagabonds.  Je  ne  connais  rien  de 
plus  harmonieux  que  ces  chants  exécutes  en  parties 
et  avec  une  précision  admirable,  par  ces  voix 
d'hommes  et  de  femmes  merveilleusement  mariées  ; 
mais  c'est  surtout  Taspect  de  leur  danse  délirante 
qui,  portant  dans  Tâme  un  trouble  inexprimable, 
explique  Tempire  que  ces  femmes  étrangères  exer- 
cent sur  les  jeunes  seigneurs  russes.  Deux  Tsiganes, 
un  hommeet  une  femme,  se  placent  au  milieu  d'un 
cercle  formé  par  tous  les  autres ,  dont  les  chants  et 
les  cris  s'animant  par  degrés ,  excitent  l'ardeur  des 
deux  danseurs;  celle  qui  tient  la  guitare  est  assise, 
et  l'exaltation  qu'elle  inspire  par  les  sons  de  son 
instrument,  réagit  tellement  sur  elle,  qu'elle  parait 
oublier  tout  ce  qui  Tenvironne.  Mes  regards  ne 
pouvaient  se  détacher  de  cctie  figure  olivâtre,  dont 
les  grands  yeux  noirs  lançaiont  des  flammes  ;  le 
corps  penché  en  avant ,  frappant  du  pied  le  par- 


quet ,  tourmentant  les  cordes  de  sa  guitare ,  elle 
suivait  tons  les  mouvements  des  danseurs ,  dont  les 
bonds  et  les  gestes  lascifs  répondaient  k  ses  cris. 
Dérangée  par  son  agitation  eonvulsive ,  la  résilie 
rouge  qui  couvrait  sa  tête  se  détache  et  tombe;  les 
longues  tresses  de  ses  cheveux  d*ébène  se  dérooleot 
sur  ses  épaules  ;  mais  rien  ne  peut  la  distraire,  et 
ce  n'est  que,  lorsque  épuisée  de  fatigue,  le  visage 
inondé  d'une  sueur  brûlante,  elle  laisse  échapper 
son  instrument ,  qu'elle  s'arrête  et  demeure  immo- 
bile sur  son  siège  dans  un  effrayant  état*d'accabl^ 
ment  et  de  stupeur  :  il  me  semblait  voir  sur  son  tré- 
pied prophétique  une  antique  sybille  en  proie  à  son 
dieu;  et  cette  femme  me  rappelait  ces  vers  do 
sixième  livre  de  VÉnéUte  : 

.  .  .  SubUononvultut,noneoiorwmMs, 
.  Non  eomptœ  mamere  eomœ  :  ted  peetns  ankelum 
Et  rabie  fera  corda  tument  ;  majorque  videri , 
Née  mortale  «onafw,  affiata  e$i  mwndme'ifuaMdo 
Jam  propiore  dei. 

Ces  femmes,  ainsi  que  je  te  Tai  dit^  mon  cher 
Xavier,  exercent  un  pQuvoir  magique  sur  Tâme  des 
jeunes  seigneurs  russes  ;  il  n'est  point  de  sacrifices, 
il  n'est  point  d'extravagances  qu'ils  ne  fassent  poor 
elles;  et ,  lorsqu'après  la  danse,  elles  fout  leluur 
de  la  salle  en  se  recommandant  k  la  générosité  des 
spectateurs ,  ceux-ci ,  encore  sous  le  charme  de  leurs 
émotions ,  vident  leurs  porte-feuilles  dans  lesmaini 
de  ces  femmes ,  et  paient  la  plus  légère  favear  de 
tout  ce  qu*ils  possèdent  en  ce  moment.  Je  nepoa- 
vais  concevoir  que  ces  Tsiganes  ,,avec  leur  teial 
cuivré  et  leurs  lèvres  livides ,  inspirassent  d'ausii 
violentes  passions;  mais  M.  Islenieff  m*a  dté plu- 
sieurs Russes  qui  se  sont  ruinés  pour  les  enrichir; 
et ,  en  appelant  mes  regards  vers  la  plus  jeune: 
«  Voyez  celle-l)i ,  m'a-t-il  dit ,  un  officier,  malheu- 
»  reusement  maître  de  sa  fortune,  a,  depuis  deux 
»  ans ,  mangé  déjà  trois  mille  paysans  avec  elle!* 
Je  n'ai  pas  été  moins  surpris  de  la  prodigalité  du 
jeune  seigneur,  que  des  termes  dont  il  se  serrait  pour 
me  la  raconter.  Cette  façon  de  s'exprimer,  qaÎDous 
blesse  k  juste  titre,  a  dû  passer  dans  le  langage 
habituel  en  ce  pays,  ou  un  paysan  est  uoe mar- 
chandise qui  vaut  de  trois  ii  quatre  cents  fraoes; 
elle  est  une  suite  naturelle  des  institutions,  et  nr 
prouve  rien  contre  le  cœur  de  celui  qui  remploie. 
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Mon  plus  grand  plaisir,  dans  cette  vraie  capitale 
de  la  Russie ,  est  l'étude  du  peuple  :  accompagné 
d'hommes  instruits  qui  connaissent  la  langue ,  et 
qu'un  long  séjour  dans  ces  contrées  a  enrichis  de 
précieuses  observations ,  je  parcours  tous  les  lieux 
où  se  rassemble  le  peuple ,  j'épie  ses  usages  et  son 
caractère,  et  chaque  remarque  ajoute  )i  mon  éton- 
nement.  On  va  bien  loin ,  mon  ami ,  chercher  de 
nouvelles  mœurs  et  de  nouveaux  tableaux  ;  on  tra- 
verse les  mers,  on  brave  mille  dangers  pour  exa- 
miner un  peuple  neuf  dans  sa  simplicité  primitive, 
et,  a  quelques  centaines  de  lieues  de  la  France ,  on 
peut  jouir  de  cet  intéressant  spectacle ,  on  peut 
voir  rhomme  de  la  nature  au  milieu  de  la  civilisa- 
tion. 

Ce  qui  frappe  d'abord  l'étranger  dans  le  paysan 
russe ,  c'est  ce  mépris  du  péril ,  qu'il  puise  dans  le 
sentiment  de  sa  force  et  de  son  adresse;  au  moment 
où  les  travaux  sont  suspendus ,  vous  apercevez  des 
hommes  dormant  sur  un  étroit  parapet,  étendus 
sur  une  planche  vacillante;  le  moindre  mouvement 
les  expose k  une  mort  certaine  :  effrayé,  vous  leur 
indiquez  le  danger  qui  les  menace ,  ils  sourient,  et 
vous  repondent  nebos  (  ne  craignez  rien  )  :  ce  mot 
est  sans  cesse  dans  leur  bouche  ;  il  indique  cette  in- 
Irépidité  qui  forme  la  base  de  leur  caractère.  Inlel- 
Ijgents  et  officieux ,  ils  appliquent  toutes  leurs  facul- 
tés à  vous  comprendre  et  k  vous  être  utiles;  quelques 
mots  sufflsent  k  l'élranger  pour  faire  entendre  sa 
pensée  au  paysan  russe  qui ,  les  yeux  attachés  sur 
ses  yeux ,  cherche  k  deviner  ses  désirs ,  et  sVm- 
presse  de  les  satisfaire.  Rien  ne  parait  plus  étonnant, 
au  premier  coup  d'œil ,  que  l'extrême  politesse  qui 
distingue  ces  hommes  simples,  et  présente  un  sin- 
guliercontrasteavec  leurfignre  sauvage,  etleursgros- 
siers  vêtements;  ce  n'est  point  seulement  en  parlant  k 
ceux  que  la  naissance  où  la  fortune  a  placés  au- 
dessus  d'eux,  qu*ils  emploient  ces  formules  polies 
qu'on  ne  trouve  guère  en  France  dans  les  classes 
iofcrieures,  etqui  décorent  ici  le  langage  du  peuple , 
ils  s*en  servent  entre  eux  dans  tontes  les  circon- 
stances de  la  vie  :  dès  qu'ils  se  rencontrent,  ils  se 


découvrent  la  téte^  et  se  saluent  avec  une  décence 
qui  paraîtrait  devoir  être  le  fruit  de  l'éducation , 
et  qui  chez  eux  est  le  résultat  d'une  bienveillance 
naturelle.  S'il  s'élève  une  contestation  parmi  les 
hommes  du  peuple,  si  quelque  débat  d'intérêt  ex- 
cite leur  colère,  ils  échangent  des  injures;  mais, 
quelque  vive,  quelque  animée  que  soit  fa  dispute, 
ils  n*en  viennent  jamais  aux  coups  ;  jamais  vous 
n'êtes  témoins  de  ces  scènes  parfois  sanglantes ,  si 
communes  dans  les  rues  de  Paris  et  de  Londres. 
J'ai  vingt  fois  cherché  k  m'expliquer  cette  modéra- 
tion qui,  imposant  des  limites  k  la  fureur,  semble 
leur  interdire  ce  mouvement  si  naturel  et  quelque- 
fois irrésistible  qui  nous  porte  k  lever  la  main  sur 
l'homme  que  nous  considérons  comme  un  ennemi  ; 
il  me  serait  impossible  d'en  indiquer  la  cause. 
Peut-être  ces  esclaves  pensent-ils  qu'ils  sont  assez 
souvent  battus  par  leurs  seigneurs  pour  être  dis- 
pensés de  se  battre  entre  eux. 

Chaque  pas  que  fait  l'étranger  dans  les  rîies  lui 
fournit' des  exemples  de  celte  urbanité  particulière 
au  peuple  russe  :  cVst  toujours  par  un  mot  obli- 
geant que  l'homme  qui  porte  des  fardeaux ,  averti! 
le  passant  de  se  déranger  ;  au  lieu  de  ce  brutal 
gare  ,  qui  s'échappe  si  brusquement  de  la  bouche 
de  nos  porte-faix  et  souvent  après  qu'ils  vous  ont 
renversé,  vous  entendez  ici  :  t  Monsieur ,  veuillez 
prendre  garde!  Jeune  homme ,  ayez  la  bonté  de 
me  laisser  passer!  »  Parfois  même  cette  prière  est 
accompagnée  d'un  terme  affectueux  emprunté  aux 
relations  de  la  famille,  comme  mon  père,  mes 
frères,  mes  enfants.  Le  soldat  en  faction ,  lui-même, 
vous  fait  connaître  sa  consigne  avec  honnêteté  ;  c'est 
votre  complaisance  qu*il  invoque  en  vous  enga- 
geant a  vous  détourner  du  lieu  qu'il  vousest  défendu 
d'approcher  :  dans  un  état  militaire,  cette  politesse 
(lu  soldat  m'a  paru  fort  remarquable,  et,  comme 
je  ne  l'ai  trouvée  dans  aucun  autre  pays,  j'en  con- 
clus qu'elle  est  inhérente  au  caractère  de  ce 
peuple. 

Le  paysan  russe  est  naturellement  bon ,  et  je 
n'en  veux  point  d'autre  preuve  que  sa  turbulente 
gatté,  que  sa  tendresse  expansive  pour  tout  le 
monde ,  dès  qu'il  est  ivre.  Dans  cette  situation  qui 
bannit  toute  contrainte ,  et  met  k  nu  le  cœur  de 
l'homme ,  celui-ci  ne  se  montre  ni  querelleur ,  ni 
méchant  ;  il  a  perdu  la  raison ,  mais  il  a  conservé 
sa  na!ve  et  affectueuse  obligeance.  Son  aptitude  a 
tous  les  métiers  est  incroyable  :  il  est  extrêmement 
rare  que  tous  ces  serfs,  désignés  au  hasard  par  les 
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seigneurs,  povr  eieretfr  diffërenU  ëteti,  nes'ac- 
quille Bt  pes  d*tiae  meoière  salisfaisaule  des  devoirs 
qui  leur  sonl  imposes  :  on  leur  dit  :  Tu  sefas  cor- 
donnier) maçoo^  bijoutier,  menuisier^  peintre  du 
musicien  ;  od  les  livre aui  leçons  d^uo  maître;  et, 
en  peu  de  temps  ^  ils  deviennent  ce  que  vous  voulez 
qn4fs  soient.  Cette  intelligence  native,  ces  disposi- 
tions béuredses  qui  se  développent  si  promptement^ 
eettc  habitude  d'obéissance  qui  donne  force  de  loi  a 
la  moindre  volonté  de  leur  mettre,  font,  des  do- 
mestiques russes,  les  meilleurs  domestiques  du 
monde  :  attentifs  et  dévoilés ,  jamsis  ils  ne  com- 
mentent un  ordre,  ils  rexécutent;  empressés  et 
adroits,  il  n*est  point  de  services  maiiuels  qu*on 
ne  puisse  attendre  d'eux. 

L*artisan  russe  ne  traîne  point  k  sa  suite  tout  cet 
attirail  d*oull1s  perfectionnés  ,  devenus  indispensa- 
bles )i  nos  ouvriers;  sa  hacbe  lui  sofflt.  Tranchante 
comme  un  rasoir,  dans  ses  mains  elle  sert  aot  tra- 
vaux les  plus  grossiers  comme  alix  ouvrages  les  plus 
délicats  ;  celte  hache ,  quMI  manie  avec  une  rare 
précision ,  remplace  pour  lui  le  rabot  et  la  scie  :  il 
la  retourne ,  elle  fait  l'office  d'un  marteau  ;  couper 
ilne  pièce  de  bots ,  Técarrir ,  la  diviser  en  planches, 
les  assembler,  creuser  des  coulisses,  ciseler  des 
moulures,  tous  ces  travaux  différents  qui,  chez 
noUs,  exigent  plusieurs  hommes  et  plusieurs  outils, 
uli  seul  artisan  russe  les  exécute  en  un  instant, 
avec  un  seul  Instrutnent.  Rien  de  plus  simple  et  de 
plus  promptement  construit,  que  Téchafandage  du 
peintre  en  bâtiments ,  du  maçon  et  do  charpentier  : 
quelques  bouts  de  cordes,  quelques  poutres,  quel- 
ques échelles^  ils  n'en  demandent  pas  davantag^e; 
et  le  travail  qu'ils  ont  entrepris  est  terminé  en 
mbins  de  temps  qu'il  n'en  faut  h  nos  ouvriers  pour 
dresser  leurs  imraensiss  préparatifs.  Cette  simpli- 
cité des  moyens,  cette  célérité  d'exécution,  ont  le 
double  avantage  de  ménager  et  le  temps  et  la  bourse 
du  propriétaire;  et  ifttte  économie  des  instants  est 
précieuse  dans  ces  contrées ,  où  la  saison  favorable 
aux  travaux  est  si  fbgitive. 

Je  t*ai  psrlé,  mon  ami,  de  l'obligeance  du  paysan 
rus«e,  de  son  empressement  h  prodiguer  les  se- 
CQurs  qtt*on  réclame  de  lui  ;  Je  sais  qu'on  peut 
aUs$i  trouver  cette  vertu  chez  le  Français;  mais  en 
examinant  les  deux  peuples  avec  attention  ,  oti 
aperçoit  une  différence  très-sensible  dans  leur  façon 
de  rendre  service.  Le  Français,  en  vous  prêtant  as- 
sistance, oliêit  b  sa  vivacité  naturelle ,  et  son  air 
d'importance  ne  vous  laisse  pas  ignorer  qu'il  con- 


naît le  prix  du  secours  qu'il  vous  accorde;  le 
Russe  vous  oblige  par  instinct  et  par  un  sentiment 
religieux  ;  l'un  remplit  un  devoir  imposé  par  la  so- 
ciété, Tautre  exerce  un  acte  de  charité  cbrétienae. 
L'honneur  ,  cette  vertu  des  nations  civilisées,  est 
il  la  fois  et  le  mobile  et  la  récompense  du  premier; 
le  second  ne  songe  pas  au  mérite  de  son  action ,  il 
fait  tout  simplement  ce  que  d'autres  feraient  à  sa 
place ,  et  n'admet  pas  qu*il  soit  possible  d'agir  an- 
trament.  S'il  fiiut  sauver  un  homme  ^  le  Français 
voit  le  danger  et  l'affronte  ;  le  Russa  sa  volt  qaelé 
malheureux  prêt  I  périr  ;  le  t^nirage  de  l'oa  est 
rai^nné ,  l'intrépidité  de  l'autre  estdanssanatore. 
Enfin,  mon  ami ,  les  causes  sont  dilMti«tes;  mais 
qu'importe ,  si  les  effets  sont  les  méttel  ? 

Tu  te  rappelleras  peut-être,  nonchefr  XiYier, 
qu'en  te  rendant  compte  de  la  Féu  dei  ffartayet, 
Il  Pétersbourg ,  Je  ne  Vtàï  pas  donné  une  idée  fort 
avantageuse  de  la  beauté  deft  filles  des  martAsads  ; 
ici ,  les  fbmmes  des  classes  inférieures  méritent  ane 
mention  plus  favorable  :  sans  être  précisément  Jo- 
lies ,  elles  ont  du  moins  un  type  original  de  phy- 
sionomie que  le  mélange  des  nations  qui  composent 
la  population  de  Pétersbourg  ne  permet  pas  de 
rencontrer  dans  cette  ville ,  et ,  dès  i|u'oo  s'est 
accoutumé  k  la  conformation  ptrticQlière  de  lesrs 
visages ,  on  troute  dans  la  mobilité  de  leurs  traits, 
dans  la  fidesse  de  leur  regard ,  une  variété  d'ei- 
pression  qui  a  des  charmes.  La  diversité  des  coo- 
leurs,  l'éclat  des  ornements  répandus  sur  lecosunse 
national ,  sont  fort  pittoresques  ;  mais  ce  eostooM 
enlève  aux  Jeunes  femmes  l'on  do  tours  paissants 
attraits,  la  grAce  et  Télégance  de  la  taille.  Par  on 
usage  barbare ,  qui  contrarié  la  nature,  la oslolnre 
de  la  jupe  moseovito  est  ktUchée  sous  les  alsselies, 
de  sorte  que  la  gorge  disparaît  atfatsaée  psr  le  poids 
de  ce  vêtement  ;  rœll  cherche  eii  vain  la  ferme  da 
corps ,  il  aperçoit  une  tête  placée  sur  ua  sm  qui 
tombe  Jusqu'k  la  moitié  de  la  Jambei  cetasa^e, 
non  molfas  ridicule  que  l'usage  des  éuumès  i^nrts 
que  portaient  Jadis  noâ  aleulea ,  de  subsiste  plss  en 
Russie ,  que  ches  \^  (animas  du  peuple  ;  les  dames, 
dont  le  costume  habituel  è^t  la  costume  pirisien , 
modifient  le  vêtement  national,  lorsque ,  dsâs  quel- 
que (êle  de  la  cour ,  elles  sonl  obllgéu  de  paraître 
russes  un  instant. 

Ce  n'est  pas  sans  raison ,  mun  ami ,  que  l'habiuat 
des  contrées  méridionales  est  frappé  de  crainte  es 
contemplant  cette  puissance  colossale  en  armes  et 
debout  h  nos  portes,  rinqulotude  redouble  qotw^ 
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on  voil  06  petlpte  dé  près.  Qa«  ne  pourrait  pas  en- 
trepr«tidre  on  prîdoe  conquérant  aveD  eeé  hommes 
dont  lé  oovrage  résigné  n'est  arrêté  par  aacan  péril? 
Façonné  h  toutes  les  privations ,  le  paysan  rosse 
sembliB  n*aVoir  aoeuns  besoins  :  on  oignon,  on  con- 
ooflibrë,  on  moreeaa  de  pain  noir  loi  suffisent; 
étende  sur  la  pierre  y  ou  dans  la  neige ,  il  dort  d*on 
lommeil  paiàlble;  toos  le  réfeillei,  il  se  lère 
prêl  h  obéir.  L'Ame  du  philanthrope  s'indigne  k  l'as- 
pect de  Oes  diilhettreui  ^  dans  lin  continuel  état  de 
dépendante  et  de  pauvreté  ^  déshérités ,  par  les  in- 
stitotions  y  des  biens  communs  h  tous  les  homnies  ; 
et  noue  pourtant,  peuples  énervés  par  les  jouissances 
de  la  civilisatièn  ,  devons-nous  ^  dans  Fintérêt  de 
noire  repos  futOr ,  désirer  que  de  nouvelles  idées 
donnent  de  nouveaux  besoins  k  ce  peuple  neuf  et  vi- 
goureui?  S'il  apprend  ï  connallre  une  autre  exis- 
tence; n'est-ce  pask  des  climats  plus  doux  qu'il 
viendra  la  demander?  Et  qui  pourrait  alors  se 
flatter  de  résister  au  torrent?  Ije  succès  de  la  gigan- 
tesque et  fatale  entreprise  de  Napoléon  pouvait ,  en 
réfoulant  toes  peuplés  vers  les  glaces  diî  pôle ,  éloi- 
gner ce  débordement  que  doit  redouter  l'avenir  ; 
mais  la  forttioe ,  en  trahissant  nos  armes ,  a  rompu 
toutes  les  digues;  et  si  l'Instinct  belliqueux  des 
Rtttoes ,  si  l'aspect  de  nos  mœurs  et  de  notre  soleil , 
en  excilant  leur  envie ^  doivent  tôt  ou  tard  les  arra- 
cher h  leurs  plaines  dé  sable ,  k  leurs  steppes  gla- 
cées,  h  leurs  sombres  forêts;  s'il  est  vrai  que,  de 
tout  temps  y  le  Midi  devint  la  proie  des  peuples  du 
Nord,  pourquoi  la  politique  s'obstine-t-elle  au- 
jourd'hui k  leur  fermer  l'Asie?  pourquoi  ne  pas 
détourner  le  cours  de  ces  flots  populeux  qui  mena- 
cent d'inonder  l'Europe?  Quand  un  peuple  chrétien 
meurt  eit  appelant  du  secours,  quand  neuf  cent 
mille  soldats  armés  peuvent  On  jour  se  précipiter 
dans  noè  champs j  l'humanité,  d*accord  avec  la 
prudence^  n'indique-t^elle  pas  l'arène qu'illaudrait 
ouvrir  h  leur  impétuosité  conquérante? 

Pardondo-moi ,  mon  ami ,  cette  excursion  dans 
le  domaine  de  la  politique ,  qui  convient  si  peu  h 
mes  goâts  et  h  mes  habitudes;  elle  terminera  cette 
lettre,  où  j'ai  consigné ,  sans  règle  et  sans  choix, 
mes  observations  sur  le  peuple  russe  ;  peut-être  ces 
remarques  ont-elles  déih  été  faites  ;  peut-être  les 
partiéuliarités  que  je  signale  sont-elles  connues  :  je 
peins  les  hommes  et  les  choses  comme  je  les  vois  ; 
je  dis  franchement  ce  que  je  pense  et  ce  que  j'é- 
prouve; enfin ,  je  t'ai  promis  l'histoire  de  mes  sen- 
sations }  et  je  tiendrai  ma  promesse. 
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Moi  que  les  vœux  paternels  destinaient  k  la  no- 
ble profession  d'avocat,  moi  dont  les  premières 
années  se  sont  écoulées  au  milieu  des  dossiers  et 
des  sacs  h  procès ,  j'ai  dû  porter  mon  attention  sur 
les  tribunaux  et  sur  la  marche  de  la  justice  en  ce 
pays  :  j'ai  cru  remarquer  qu'elle  ne  semblait  pas 
moins  précieuse  aux  Russes  qu'aux  Français,  car  ils 
la  paient  tout  aussi  cher. 

La  Thémis  russe  ne  manque  ni  de  temples ,  ni 
d'organes  :  on  trouve  ici  des  tribunaux  de  première 
instance ,  un  tribunal  criminel ,  un  tribunal  civil , 
un  tribunal  de  conscience,  un  tribunal  verbal;  en- 
fin ,  la  régence,  composée  du  gouverneur,  de  qua- 
tre conseillers  et  d*un  assesseur,  et  présidée  par  le 
gouverneur  général  ;  c'est  elle  qui  veille ,  ou  qui  est 
chargée  de  veiller  au  maintien  des  lois  et  a  l'exécu- 
tion des  décisions  des  cours  judiciaires. 

Les  institutions  de  Catherine  II  établissent  en 
principe  que  chacun  doit  être  Jugé  par  ses  pairs  ; 
abssi  les  tribunaux ,  chargés  de  connaître  des  cau- 
ses criminelles  et  civiles  des  gentilshommes  et  des 
paysans,  sont-ils  composés  d'un  juge  et  de  deux 
assesseurs,  élus  tous  les  trois  ans  dans  la  noblessCi 
et  de  deux  autres  assesseura  pris  dans  la  classe  des 
paysans  ;  le  corps  des  marchands  fournit ,  égale- 
ment tous  les  trois  ans ,  les  deux  bourgmestres  et 
les  quatre  conseillers  qui  jugent  les  procès  surve- 
nus parmi  les  membres  de  la  classe  commerçante. 

Ce  principe  est  excellent  sans  doute;  mais  pour 
que  la  nation  recueillit,  dans  l'application,  tous 
les  avantages  qu'il  présente ,  il  y  aurait,  je  crois , 
beadcoup  de  choses  h  faire  ici.  Un  code  régulier 
serait  d'abord  indispensable  ;  celui  de  Catherine  esl 
fort  incomplet ,  et,  depuis  son  règne,  tant  d'ouka- 
ses contradictoires,  qui  toutes  ont  forces  de  loi,  so 
sont  succédé ,  que  le  choix  du  juge  est  très-diffi- 
cile et  son  embarras  extrême  ;  il  faudrait  ensuite 
que  la  classe  des  paysans  eût.  quelque  importance 
dans  l'état,  pour  que  le  vote  de  ceux  qui  sont  in- 
vestis du  droit  dé  juger,  de  concert  avec  les  nobles, 
conservât  quelque  indépendance,  pour  que  leur 
opinion  fût  de  quelque  poids.  Quel  peut  être  ^  je  le 
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deuKiDde ,  dans  la  sUuation  de  ces  deax  classes  si 
distinctes  que  sépare  un  si  grand  intervalle ,  le  ré- 
sultat do  la  présence  de  deux  paysans  siégeant  dans 
un  tribunal  à  côté  de  trois  gentilshommes?  Peu- 
vent-ils perdre  tout  à  coup  Tbabitudc  de  la  dépen- 
dance ,  et  leurs  nobles  confrères  peuvent-ils  oublier 
la  supériorité  dont  ils  sont  armés  par  le  hasard 
de  la  naissance  ou  les  caprices  de  la  fortune?  Non, 
certes:  qu'arrive- t-il  donc?  leurs  fonctions  se  bor- 
nent à  peu  près  ^  veiller  à  ce  que  Tappartement 
soit  bien  chauffé ,  à  ce  que  rien  ne  manque  aux 
membres  du  tribunal  ;  et,  quand  vient  le  mo- 
ment de  prononcer,  ils  opinent  comme  certains 
membres  de  nos  deux  chambres  !  Encore,  si,  pen- 
dant la  dorée  de  la  session ,  ils  pouvaient  compter 
sur  ces  repas  somptueux  qu'on  prodigue  à  nos  ho- 
norables muets  !  mais  on  ne  fait  pas  tant  de  céré- 
monies avec  eux. 

Âfln  d'offrir  aux  plaideurs  une  sorte  de  garantie 
de  réquité  de  leurs  juges,  on  a  rendu  ceux-ci  res- 
ponsables des  arrêts  qu'ils  prononcent;  c'est-è- 
dire  que ,  les  trois  années  d'exercice  k  peine  eipi- 
rées,  ils  peuvent  ôtre  attaqués  pan  celui  qu'ils  ont 
condamné ,  et  traînés ,  comme  accusés ,  devant  ce 
tribunal ,  où  naguère  ils  siégeaient  comme  juges. 
Le  but  de  celte  institution  est  très-louable,  et  cette 
revanche,  que  peuvent  prendre  les  plaideurs,  doii, 
en  inspirant  une  crainte  salutaire  a  Thomme  chargé 
de  faire  parler  la  loi ,  le  contraindre  à  un  eiamen 
réfléchi  de  Taffaire  qui  lui  est  soumise;  et  pourtant 
elle  n'est  pas  sans  de  graves  inconvénients.  Quel- 
que désintéressés,  quelque  éclairés  que  puissent 
ôtre  ces  juges  improvisés ,  remplissant  des  fonctions 
temporaires ,  ils  ne  sont  jamais  certains  de  ne  pas 
se  tromper  dans  le  choix  de  ces  milliers  d'oukases 
qui  souvent  se  contredisent,  et ,  vivant  en  proie  à 
des  transes  continuelles  pendant  l'exercice  de  cette 
magistrature,  dont  le  bénéfice  le  plus  clair  peut 
être  un  fâcheux  procès ,  ils  appliquent  tous  leurs 
efforts  à  rendre  le  moins  de  jugements  possible, 
pour  diminuer  les  chances  d'erreurs,  et  donner 
moins  de  prise  aux  chicanes  dont  ils  sont  menacés. 
De  Ik  viennent  les  interminables  lenteurs  des  affai- 
res en  matières  civiles.  L'absence  des  émoluments, 
ou  leur  modicité  (car  je  n'affirmerai  pas  que  les  ju- 
ges ne  reçoivent  aucun  traitement),  a  bien  aussi  de 
tristes  résultats  :  exposés  à  des  séductions  sans  cesse 
renouvelées I  ces  hommes,  quelquefois  pauvres, 
n'échappent  pas  tous  à  la  tentation ,  et  l'on  assure 
qu'il  faut  être  ici  plus  riche  que  partout  ailleurs , 


pour  gagner  un  procès.  Il  est  du  moins  certain ,  et 
j'en  ai  plus  d'un  exemple  sous  les  yeux ,  qu'en  ce 
pays  il  n'est  pas  facile  de  forcer  un  débiteur  k  s'k- 
quitter  :  s'il  est  au  service ,  on  ne  peut  saisir  ni  ses 
biens  ni  sa  personne,  et,  pour  peu  qu'il  ait  de  for- 
tune ou  de  puissance ,  il  ne  manque  pas  de  res- 
sources pour  se  soustraire  aux  exigences  de  la  loi; 
ainsi  s'expliquent  l'intérêt  élevé  de  l'argent  et  les 
excès  de  l'usure ,  presque  toujours  impunis.  Enfin, 
tout  bien  considéré,  il  vaut  mille  fois  mieux,  en 
Russie ,  avoir  des  créanciers  que  des  débifeors. 

En  parlant  des  hommes  appelés  par  un  procès 
devant  les  tribunaux ,  je  me  suis  servi  do  mot  de 
plaideurs;  et  ce  mot,  qui  exprime  brièvement  mi 
pensée ,  ne  doit  pas ,  mou  ami ,  être  pris  à  la  let- 
tre ,  puisqu*on  ne  plaide  point  ici  :  les  avocats  don- 
nent des  consultations;  mais  leurs  clients  n'ont  pas, 
pour  leur  argent,  le  plaisir  d'admirer  leur  faconde; 
car  on  juge  d'après  l'examen  des  pièces ,  et  il  n'y 
a  pas  d'audiences  publiques. 

11  est  inniile  que  je  détaille  ici  les  attributions  da 
tribunal  criminel;  son  nom  suffit  pour  designer  la 
nature  des  causes  qui  lui  sont  présentées.  Ses 
sentences  ne  peuvent  être  mises  à  exécution  qne 
lorsque  le  gouverneur- général  de  la  province  lesi 
confirmées.  Les  affaires  criminelles  d'une  haute  im- 
portance sont  soumises  au  sénat. 

Le  tribunal  civil  est  le  tribunal  d*appel  poorles 
causes  jugées  parles  tribunaux  de  première  instance. 

Le  tribunal  de  police ,  ainsi  que  l'iodiqne  son 
nom ,  est  chargé,  dans  chaque  district,  de  mainte- 
nir la  tranquillité,  et  de  prononcer  dans  lesconlei- 
talions  d'un  mince  intérêt,  qui  s'élèvent  entre  les 
paysans. 

Les  hommes  que  ne  peuvent  atteindre  des  preo- 
ves  matérielles ,  sont  mandés  au  tribunal  de  coa- 
science:  Ik,  un  serment  sur  les  saints  Êvan|iles 
suffit  pour  les  délivrer  de  toutes  poursuites,  et Koo 
prétend  que  l'effroi  des  châtiments  réservés  par  le 
ciel  k  quiconque  prête  un  faux  serment,  noène 
la  vérité  sur  les  lèvres  du  Russe  que  son  intérêt  pous- 
sait au  mensonge.  Puisse  la  civilisation  laisser  à  ce 
peuple  ces  scrupules ,  que  certaines  gens  appHle- 
raient  des  préjugés  ! 

Enfin ,  mon  ami ,  le  tribunal  verbal  est  une  sorte 
de  justice  de  paix  où  se  terminent ,  sansprocédare, 
les  débats  de  peu  d'importance. 

Les  crimes  sont  rares  ^  en  Russie ,  d'abord  parce 
que  le  sang  ne  circule  pas  dans  les  veines  avec  assa 
de  rapidité  pour  exciter  les  grandes  passions;  en* 
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soUe,  parce  que  les  divers  étals  de  la  société  Quê- 
tant presque  jamais  en  contact ,  ne  peuvent  être 
exposés  k  ce  choc  d'intérêts ,  d'ambitions  déçues , 
d'amour-propres  blessés ,  qui  font  fermenter  les  es- 
prits dans  les  contrées  où  les  classes  se  rapprochent 
et  se  mêlent. 

Des  tribunaux  aux  prisons,  la  transition  est  toute 
naturelle ,  et  je  puis  passer  sans  préparation ,  des 
lieux  cilla  justice  prononce  ses  arrêts ,  aux  lieux 
où  ces  arrêts  s'exécutent.  Les  prisons  de  Moscou 
étonnent  d'abord  les  regards  par  leur  magnificence 
extérieure;  k  l'aspect  de  ces  majestueux  édlGces,  l'é- 
tranger peut  se  croire  arrêté  devant  des  palais.  J'i- 
gnore si ,  avant  la  destruction  de  cette  ville ,  ces 
bâtimenis  étaient  aussi  magnifiques  ;  ils  ont  dû  dis- 
paraître en  partie  dans  les  flammes  en  4842,  car 
les  incendiaires  sortirent  des  prisons ,  et  certes  la 
torche  dont  on  arma  leurs  mains  n'aura  pas  res- 
pecté ]es  asiles  de  leur  captivité.  Quoi  qu'il  en  soit, 
la  prison  lemporaire,  située  dans  le  Kuai-Garod, 
et  vulgairement  nommée  le  Trau^  parce  que,  vue 
du  haut  d'une  terrasse  qui  la  domine  de  ce  côté, 
elle  parait  souterraine ,  quoiqu'elle  soit  de  plain- 
pied  avec  le  Beloï-Gorod,  est  remarquable  par  son 
élégante  façade.  C'est  Ik  que  sont  renfermés  tem- 
porairement les  accusés  qui  doivent  être  mis  en 
jugement,  et  les  prisonniers  pour  dettes  que  libère 
une  détention  de  cinq  ans ,  à  moins  qu'une  autre 
créance  ne lesfasse  écrooer de  nouveau.  Les  créan- 
ciers paient  pour  eux  une  pension  alimentaire  de 
50  roubles  par  année. 

VOstrog,  ou  grande  prison  de  la  ville ,  se  com- 
pose de  quatre  principaux  corps  de  logis ,  aboutis- 
sant à  une  belle  église  qui  forme  le  centre.  Dans  le 
premier ,  on  trouve  l'hôpital  général ,  la  pharma- 
cie ,  la  boulangerie ,  les  cuisines  et  les  magasins  ; 
le  second  et  le  troisième  contiennent  la  prison  mi- 
litaire et  les  différentes  casernes  où  sont  détenus  les 
accusés  dont  les  procès  sont  soumis  à  la  décision 
des  divers  tribunaux  ;  le  quatrième  est  consacré 
aux  femmes  ;  enfin ,  dans  un  corps  de  logis  séparé, 
gémissent  les  hommes  condamnés  à  un  exil,  soit 
dans  les  colonies ,  soit  en  Sibérie  ;  et  c'est  \ï  que 
viennent  prendre  un  repos  de  quelques  jours,  avant 
de  continuer  leur  pénible  route  vers  les  mines,  où 
les  attend  une  mort  presque  certaine,  les  malheu- 
reux qui  arrivent  des  difTérents  gouvernements  de 
l'intérieur.  Une  extrême  propreté  règne  dans  tous 
cesbâiiments;  la  nourriture  des  détenus  est  suffi- 
sante et  saine;  partout  des  bains  de  vapeur  sont  éta- 


blis pour  eux ,  et  la  justice  humaine  ne  ferme  point 
l'accès  des  prisons  aux  bienfaits  de  la  charité ,  qui 
s'empresse  d'adoucir  ses  utiles  rigueurs.  Déjà  il 
existe  à  Pétersbourg  une  soeiéié  de  bienfmsanee , 
qui  applique  l'intelligence  des  prisonniers  k  la  fa- 
brication de  divers  ouvrages,  dont  la  vente  se  fait  ù 
leur  profit,  et  bientôt  Moscou  n'enviera  plus  li  sa 
fastueuse  rivale  cette  philanthropique  institution. 


LETTRE   XXXII. 


M<Mcoa,juiUeH826. 

J'ai  promis  de  mettre  sous  tes  yeux  quelques  pro- 
ductions des  poètes  distingués  de  la  Russie,  et  dèjk 
je  t'ai  adressé  un  fragment  inédit  du  jeune  et  mal- 
heureux Ryleef  :  aujourd'hui  je  t'envoie  la  traduc- 
tion de  trois  pièces  de  vers  composées  par  trois 
écrivains  différents.  Quelque  jour  je  publierai  une 
imitation  poétique  des  deux  premières  ;  mais  je 
veux  que  tu  prennes  une  idée  juste  de  ces  ouvrages, 
et  je  |)ense  que  j'atteindrai  mieux  ce  but  en  te  com- 
muniquant une  version  littérale.  11  ne  faut  point 
demander  une  allure  originale  et  libre  à  la  littéra- 
ture russe  :  cultivée  par  des  hommes  dont  l'éduca- 
tion est  étrangère,  dont  la  civilisation,  les  idées 
et  même  le  langage  sont  empruntés  a  la  France , 
elle  ne  peut  être  qu'une  liaérature  d'imitation. 
Aussi,  jusqu'b  ce  jour,  a-t-elle  reproduit  fidèle- 
ment les  formes,  la  physionomie  et  jusqu'aux  préju- 
gés de  la  nôtre.  Depuis  quelque  temps  ,  les  poètes 
russes  semblent  vouloir  abandonner  les  traces  clas- 
siques pour  chercher  leurs  modèles  daiis  l'Allema- 
gne ,  et,  en  cela ,  ils  ne  font  encore  que  nous  imi- 
ter, f^  première  des  pièces  que  tu  vas  trouver  ici 
{Svetlana,  par  M.  Joukowski)  est  composée  dans 
le  genre  des  ballades  allaaaiandes  ;  mais  fauteur  a 
eu  le  bon  esprit  de  puiser  son  sujet  dans  les  supers- 
titions de  la  Moscovie,  et  si  la  forme  est  étrangère , 
le  fond  du  moins  est  national. 

SVETLANA. 

BALLADE. 

Un  8oir«  c'était  la  veille  des  Rois ,  de  jeunes  filles  s'amu- 
saient à  dire  la  bonne  aventure;  tantôt  elles  étaient  leur 
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HMtier  ei  le  JeltieBt  um  la  porlei  tantôt  ellea  hachaient  ta 
neige ,  écoutaient  à  la  feoélre ,  nourrissaient  un  coq  de 
grains  comptés ,  et  faisaient  couler  de  Ja  cire  ardente;  puis 
ëheé  dèkcehdaieht  du  ahhéàu  d*or  dans  une  onde  h*aldie , 
étftdMèill  ât«e  iUYstë^e  tlft  inoncbotr  bliinc  sur  le  féée 
prdpbëtique  I  et»  aasiiei  en  cerde,  t'égayaient  par  dea 
chanapns. 

Telle  que  l'astre  des  nuib  ¥oilé  par  un  nuage  pluvieux , 
l'alMablls  «Itetlada  Ateii  (Hstê  et  silencieuse.  «  Qa'as-tu 
donc,  chère»  amie?  lui  disaient  ses  compagnes.  Prends  ta 
part  de  nos  plaidra,  tire  cet  anneau.  Chante,  jeune  beauté: 
Viens»  forgeron,  fais-moi  un  anneau  et  une  couronne  d'or, 
ce  même  anneau  brillera  sur  ma  main .  cette  même  cou- 
ronne ceindra  mft  tété  Ûevani  VUiUei ,  le  jour  de  mes 
noces, 

—  Eh  !  comment  chanîerais-je,  mes  l)onoes  amies?  L*n- 
nique  objet  de  ma  tendresse  est  loin.  Je  dois  monrir  seule 
et  dans  la  douieuri  TOUS  près  d'un  an  qu'il  esl  absent  I  Pas 
de  nouvelles;  il  ne  m'écrit  pas.  Lui  seul  peut  me  rendre  la 
vie  I  lui  seul  peut  ranimer  mon  cœur  abattu  1...  Serais-Je 
éffiicée  de  ion  aonTeairr  Où  H-in  donc?  En  qût]  pays  est 
loB  habitaiion?  Je  prie^  et  je  répands  des  larmes;  ange 
cooaelatenr,  daigne  mettre  fin  A  mes  angoisses!  • 

^udain  une  table,  une  iiimirre«  un  miroir  et  deux  cou- 
verts s'oftlreni  h  ses  regards.  Svetlana  cherche  A  connaître 
fâvenlr.  A  iniauft  cette  gUce  Adèle  lem  pour  toi  l'inter- 
prète do  destin.  Celai  que*  ta  diéria  frappera  doucement 
à  la  porte,  la  porte  s'ouvrira...  U  viendra  prendre  place  et 
souper  avec  toi. 

bientôt  la  jëuné  vierge,  seule ,  s'est  assise  devant  le  mi- 
roir ;  elle  s't  regarde  avec  une  cramte  mêlée  d'espérance; 
li  glioe  s'bbseitfclti  le  ailence  de  la  mort  règne  autour 
d'eUei  le  flambean  ne  répand  qu'une  lueur  douteuse.... 
La  peur  agile  son  sein  palpitant;  elle  n'ose  tourner  la  tète; 
l'effroi  trouble  sa  Tue....  Le  feti  pétille  et  jette  une  claflé 
plui  vive.  Le  grillon ,  héraut  de  la  nuit ,  fait  entendre  sbn 
erf  faionotonè. 

Appuyée  sur  le  ooodei  Sretlana  respire  A  peine....  Elle 
enteind  ua  léger  bruit  A  la  serrure.  Elle  re^rde  avec  crainte 
dans  le  miroir ,  et  voit  un  étranger  dont  les  yeux  sont  étin- 
celaots.  Ses  seni  se  glacent  de  terreur.  Soudain  un  dont 
murmure  llaitè  %oû  oreille  c  Je  suis  avtC  toi,  belle  Vierge  i 
le  efet  est  fléchi  >  et  let  prièMs  sont  exaucées.  • 

Cet  objet  chéri  lui  tend  lea  bras*  c  Joie  de  pion  existeoce  i 
Inmière  de  mes  yeux  I  pluv  de  séparation  pour  nous  !  Par- 
lons. Déjà  le  préire  nous  attend  avec  ses  sacristains ,  le 
chœur  entonne  l'hymne  Dhpliill ,  les  ciergei  brltleut  atlu- 
més  dans  l'église.  «  Un  regard  modeste  fut  sa  réponse.  Es 
Iraverseni  la  cour  spacieose ,  sortent  par  la  grande  porte 
de  bois  de  chêne,  le  traîneau  les  attend  ;  les  chevaux  impa- 
tients arrachent  leurs  rénefl  de  soie. 

Ils  partent  au  grand  galop;  une  fuiAée  épaisse, s'échappe 
dea  Mtealtx  des  cooraiers  j  un  toarbiUoa  de  neige  s'élève 


sur  leur  pesiage.  Timl  eat  ailfDeieai;  «b  désert  iffinaie 
se  déroule  aux  yeux  de  Svetlana;  un  cercle  brumeux  inter- 
cepte les  feux  de  î'astre  nocturne  ;  les  bois  se  dessinent  et 
disparaissent  A  l'horixbn.  ■  Âfaii,  pourquoi  ce  sinistre  ti- 
lence?-»  dti-elle  eh  treml^ht.  PAlëet  lHité,lllheRirla 
lline  ofl  regard  métaMoliqaek 

Les  chevaux  franchissent  les  collines  :  ils  foulent  aoe 

.  •        •  • 

neige  épaisse...  Une  chapelle  isolée  s'ofFre  A  leurs  yeui;  le 
vent  en  oiivfe  la  t)brie;  une  fbule  y  est  rassèi&blée.-reD- 
cens  obscurcit  ta  Cîarté  dés  hunlèreA;  devant  l'autel  est  on 
cerooeîlteiiâadeBoIr.  Le  prêtre,  d'un  tonioleonel.  in- 
cite le  prière  des  morts.  La  frayeur  de  la  jeqne  vierge  re- 
double ;  le  traîneau  continue  sa  course  ;  l'ami  se  tait  i  il  est 
pâle  et  triste. 

Le  véUt  ^'élèvé  atec  plus  de  forcé.  La  iiH|è  lonibeft  gra 
floebnè.  Le  sinistre  oorbeaa  Mt  aifller  aod  aile  etvoHige 
circolatrefloent  an -dessus  dn  irahieaa.  Une  vois  s'écrie: 
(C  Malheur  A  vous  !  >  Les  cotirsiers  regardent  dans  le  loio- 
tain  obscur  ;  ils  dressent  leur  crinière.  Un  point  lumiaeoi 
brille  dans  la  campagne  ;  A  i'exfarémité  du  chaïUp  (nrait  ime 
cabane  prtosqae  ensevelie  aoiU  la  neigé  :  let  chevaux  redou- 
blent de  vitesse.  La  neige  vole  aoos  leurs  pieds)  ils  dirigeât 
leur  course  rapide  vers  cette  humble  demeure. 

ils  arrivent....  et  soudain  les  cbevaai,  le  traîneau  et  l'a- 
mant ,  tout  s'anéantit  !  La  jenne  vierge  est  seule,  ibsndoo- 
née;  les  ténèbrea  régnent  autour  d'elle^  HU  vent  affreox 
agite  les  airs.  Comment  revenhr  tor  aes  pas?  La  seotier 
même  est  effacé.  Elle  aperçoit  une  lumière  dans  la  cabioe. 
Elle  fait  le  signe  de  la  croix.  Elle  frappé  A  la  porle,  qoi  cède 
et  crie  sur  ses  gonds. 

Elle  voit  ttn  eercvil  recouvert  d'on  Koeeul  hlane;  an  pM 
se  trouve  l'image  du  Sauveur  i  auprèa  bràle  un  oerge.... 
Infortunée  Svethina  I  que  vas-tu  devenir  l  Qu'il  est  sinistre 
le  pdle  habitant  de  cette  demeure  isolée  f  Tremblante,  eDe 
franchit  le  seiiil ,  se  prosteHie  devant  te  Sauveur,  et  n se 
réfhgier  sous  leasahites  images. 

Tout  rentre  dana  le  repos...  la  lourbîlloD  s'apuse...  U 
cierge,  prêt  A  s'éteindre,  tantôt  répand  une  luonèreplai 
vive,  et  tantôt  semble  jeter  un  dernier  rayon...  La  natore 
entière  esl  plongée  dans  le  sommeil  dés  (omtieanx.  tn  lé- 
ger murmure  vient  l'interrompre...  TcSsean,  s^rnbole  de 
l'innooence  i  blano  comme  la  neige,  tnle  aalourde  Sret- 
lana i  se  pose  sur  son  cou  et  agile  raoUemest  aes  ailaf . 

Tout  redevient  calme...  Svetlana  voit  le  cadavre  te  ^^ 
mner  sous  le  linceul  ;  le  >oile  tombe  !  Le  roori  s'ofDre  à  ses 
regards;  son  visage  est plua  noir  que  la  nnli, une  oooronDe 
repose  sur  sa  tète,  ses  yeai  août  fèrméa;  lia  long  gémis»- 
nleot  sort  de  aa  bouche  livide;  il  a  effarée  d'éleniirs  s» 
bras  décharnés!.,.  £t  la  vierge?  Elle  tremble;  le  périls 
pressant!...  Mab  la  douce  cdombe  veille  toujoon aaprès 
d'tlle. 

Bientôt/  vers  le  mort,  l'dseau  prend  son  vol  léger,  ils's- 
bat  sur  ion  aein  glacé...  Le  cadavre  grime  dei  dcaU;  it 
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jette  Rtr  la  tierga  deè  rêéardt  ipWilt  de  iiwiine«..  iâpé- 
leor  mteot  sur  m  joaef ,  la  mort  reparait  dvis  aes  |epi 
plus  ternes.  STctlana  regarde...  O  créateur  1  le  cadaTre, 
c'eut  son  àmànl.  Ah)  elle  i^éfeiWè, 

Où  es(-6lli  i  là  jéiifie  ÉancMr  autant  le  Mfidr  •  lettt» , 
daDiMD  rédolLUi  premiers  fnudvjoorperceBl  déjà  M 
ridean  de  mousseline;  le  coq  but  de  l'aUe  et  si|lq0  daua  sei 
ctiaots  râaroré  Dalsfante  ;  tout  s'anime.  L'esprit  de  SveUana 
est  encore  troublé  dii  songe  :  «  Àb  !  rêve  obscur,  l^fe  ef- 
n^yant,  Iti  ne  mè  ^frfssi^eh  ried  d'heureui  ;  |e  t)réAienl  dné 
dettoée  (UiMte  I  Ateiilr  ifleeHirid  »  que  me  prépares-tar  la 
prospérité  •  ott  rierortone  ?  • 

Svetldna  s'assied  à  la  fenêtre ,  con  cœur  est  agité;  à  tra- 
vers le  brouillard ,  parait  une  route  large  et  unie  ;  le  soleil 
dardé  sel  rayon»  sur  lé  nei^e;  Oh  edtehd  éd  loin  la  cloebélté 
argentine  i  UA  tfatnaan»  aitété  de  che?aat  rapides ,  semble 
>oler  dans  les  airsi  H  s'arrêta  à  rentrés  de  la  maison  :  un 
beau  Toyageur  descend  dans  la  cour..»  Qui  est-oe  doncP 
l'amant  de  Svetlanal 

• 

Eh  bien  t  jeune  iri'érge  ,  tod  rêvé  prësage-t-il  uh  mal- 
heur f  ton  ami  est  auprès  de  toi  ;  l'absence  n'a  pti  le  dian- 
ger  ;  le  même  amonr  brille  dans  aes  yen ,  la  même  doneenr 
anime  lea  regards.  Portef  dn  temple  «  ouTren-Tons  pour 
les  recoToir  !  Serments  d'hymen,  Tdez  yers  le  del  l  Jeunes 
et  vieux,  la  eoupë  en  main,  chantez  en  chœur  :  Viyè  à 
jamaié  ce  codt)le  aimable  ! 

Ne  trodf eâ'Ui  pa^ ,  ilioki  ehër  Xatiér ,  b^adcoui^ 
ci'art  ddriS  la  cotbpositioi)  dé  cette  ballade,  ao 
grand  fcharme  dané  les  ddtailà.^  Elle  est ,  dit-on ,  ei- 
trômemeill  Remarquable  par  Tëlr^nte  simplicité , 
rii.irmonieoséiSorrection  dtl  style;  et  ce  mérite,  pfë^ 
deux  ehe2  les  po^teâ  dé  toiiie^  les  iiatiods,  quoi  qu'en 
puissent  dire  nos  moderdes  génies,  doit  être  appré- 
cié darift  be  ^a^s  ôh  fidiomé  iiaiibnat ,  abandonné 
au  peuple,  est  presque  ttd  idiome  étranger  pour 
les  classes  siipérteurës.  Odând  Une  tahgue  n'est 
pas  dtée  (èl  lé  dédain  de  là  bodhe  compagnie  s^op- 
posera  tobgte'mps  etacôrè  I  ce  qdë  là  langde  rtisse 
se  fixe  eti  é*épn(*ànt),  il  est  dilfldlé  et  glorieux  de 
récrire  àVeé  iine  métodiedsé  pureté  :  celte  gloire, 
que  peut  revendiquer  M.  Joukowski ,  appartient 
également  au  jeude  auteur  de  là  pièce  de  veré  que 
je  transcris  M.  Je  te  dirai  soii  botn  quand  Je  te  re- 
Terrai  ;  inais  Je  ne  dois  pds  lé  coiifiér  au  papier , 
confident  abuveni  Indiscret  eii  Russie. 


LE  POIGNAIID. 

Le  dieu  de  Lemnos  t'a  forgé  pour  les  mains  de  Timmor- 
(eite  Némésis ,  ô  Poignard  Yengeur  !  mystérieux  gardien 
de  la  liberté ,  dernier  juge  de  la  Tiolenoe  et  de  l'opprobre  ! 


Lorsqne  la  fohdredlTimeal  moelle  f  lorsque  le  gtaire  des 
lois  est  rouillé»  tu  brilles,  tu  tIçus  réaliser  les  espérances 

ou  les  malédictions.  L'ombre  du  trône ,  la  pourpre  des  ha- 
bits de  fêté  dérobent  en  vaiii  ton  ëclàt  aux  i*egard8  du  scé- 
lérat que  td  mehaoes.  Son  œil  ét)otir»hté  te  preske  et  te 
obercbe  an  mlllen  des  repas  splendides.  Tto  eeups  Inévi- 
tables le  tronvent  et  sur  les  rontes  et  sur  les  flots»  |nrès  des 
autels  et  sous  la  tente»  malgré  le  rempart  de  mille  Terronx» 
et  Sur  un  lit  de  repos  et  dans  les  tiras  de  sa  famille. 

Le  Rubicon  sacré  bouillonne  Irancbl  par  César )  Rome 
snocbmbe,  la  loi  h'ett  plUA  qu'un  tain  fantôme  t  Sondain 
Rmtus  se  lève ,  et  César  meurt  abatin  ant  pieds  de  Pom- 
pée, que  réjouit  son  dernier  soupir. 

De  nos  jours  la  Proscription,  ténébreux  enfant  de  la 
Réîolte ,  poussait  des  cris  sanguinaires.  Un  bourread  hi- 
deux Veillait  auprès  du  cadavre  mutilé  de  la  Liberté  natio- 
nale. GetapOtredneariiage  envoyait  les  |rttis  noUeiviotimei 
à  l'enfer  insatiable  ;  mais  le  tribonal  des  denx  te  remit  à 
l'Euménide  vengeresse. 

O  Sand  1  martyr  de  l'indépendance  1  meurtrier  libéra- 
teur 1  Que  le  billot  soit  le  terme  de  ta  vie ,  la  vertu  n'en 
consacre  pas  moins  ta  cendre  proscrile  ;  un  souffle'  divin 
s'y  conserve  encore  ;  ton  ombre  courageuse  phme  sur  le 
pays  si  cher  à  ton  cœur  :  elle  menace  toujours  la  force 
usurpatrice ,  et  sur  ton  auguste  mausolée  brille ,  an  lien 
d'épitaplie ,  un  poignard  sans  inscription. 

Je  m'estime  heoreui  ^  mon  ami  ,•  d'avoir  pu  le 
faire  eonnait^e  ce  morceau^  qu'il  est  difBetle  dé  se 
procurer  ici ,  bar  râutèur  ne  l'd  poiiit  publié ,  et 
je  n*ai  pas  besoin  d'en  indiquer  le  motif.  Le  fana- 
tisme républicain  qui  respire  dans  ces  vers ,  l'éner- 
gie sauvage  des  senlimenta  qui  lea  ont  iilspiréaj 
annoncebl  qtléitei  Idées  font  germer  défis  les  èsprifà 
d*Uiie  classe  bothbfedsé  de  Jeunes  Moscovite!^ ^  Té- 
ducation  qui  leur  est  donnée  et  les  commuhicationft 
devenues  plus  fréquentes  entre  eni  et  lea  différen- 
tm  nations  de  rfiurbpe.  Poisse  la  aagossa  do  mo- 
narqtie ,  èri  âpportorit  ri'tttilei  et  pf iiaSUt^s  àibdi- 
ficàtlon^  au  système  dti  goùvéttiémenl,  câtihér  celte 
exaltation,  qui  pourrait  un  |Our  poiisser  au  crime 
ane  génération  tout  entière  1  Ces  idéea  n'ont  point 
encore  flltré  dans  le  peuple;  mais  elles  ont  envèhi 
tout  ce  que  la  Russie  compte  de  jeunes  gens  in- 
stmils j  que  leurs  études  ont  mis  en  contact  avec  les 
mœurs  nouvelles  et  les  modernes  institutions.  Et 
qu'on  ne  pense  pas  que  cette  inatrnction  les  rende 
moins  dangereux  en  les  éclairant!  Semblables  h 
leurs  édifices  de  briqueS;  que  le  moindre  accident 
dépouille  du  mastic  blauc  et  poli  qui  les  couvre , 
les  Russes  laissent  bientôt  apercevoir  le  Tartaresous 
cette  enveloppe  luisante  dont  une  civilisation  précoco 
le»  A  revêtus. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  les  senti- 
ments qui  ont  dicté  cette  pièce  de  vers,  coupable 
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panégyrique  de  Tatsassinat;  et  sans  doute  il  est 
îniitile  que  je  te  fasse  remarqoer  la  Tigoeur ,  la  ra- 
pidité, réoergiqoe  concision  qui  la  distinguent;  la 
dernière  pensée  surtout  me  parait  admirable  :  le 
tribunal  des  francsrjoges  attachait  le  nom  de  la  vic- 
time h  Tinstrument  de  sa  vengeance;  mais  ici  le  pot" 
gnard  est  gans  inscription ,  il  menace  tons  les  ty- 
rans, quels  qu^ils  soient  [ 

Le  morceau  qui  suit  est  du  jeune  prince  E.  Ba- 
ralinsky  :  c'est  une  pièce  philosophique  qui  ne  ré- 
vèle pas  un  talent  aussi  éminent  que  les  deux  piè- 
ces précédentes;  mais  elle  est  estimée  des  Russes, 
qui  commencent  à  nous  emprunter  aujourd'hui 
notre  récent  amour  pour  les  rêveries  poétiques , 
mystiques  et  narcotiques ,  dont  nous  sommes 
inondés. 


LE  CRANE. 


Frère  endormi ,  qui  ose  troubler  ton  sommeil  et  profaner 
le  sanctuaire  de  la  tombe?...  Je  suis  descendu  dans  ta 
demeure  entr'ouverte ,  j'ai  soulevé  ton  crénenotrd  de  pous- 
sière.... Il  oonservait  encore  un  reste  de  cbevelare»  il  of- 
frait à  mes  yeux  les  traces  successives  de  la  destruction. 
Spectacle  affreux  I  comme  il  l^it  frissonner  l'orgneiUenx 
hériiier  du  néant  I  Une  bande  folâtre  de  jeunes  amisjm'en- 
tourait  alors  ;  sur  les  bords  de  la  fosse  ils  se  livraient  ft  la 
galté  de  leur  ége...  Oh  1  si,  dans  ce  moment,  cette  tête  im- 
mobile dans  ma  main  leur  avait  adressé  la  parole  !...  Si , 
au  milien  de  cette  jeunesse  andaciease  et  bruyante ,  sa  voix 
soleoneUe  eût  déyoUé  tout  à  coup  le  secret  des  tombeaux , 
que  d'un  instant  h  Taotre  chacun  de  nous  peut  acheter  de 
son  dernier  soupir...  Que  dis-je?  bénie  soit  la  volonté  su- 
prême qui  te  condamne  A  un  étemel  silence  !  Béni  soit  Va- 
sage  antique  qui  nous  fait  respecter  le  repos  decenx  qui  ont 
passé  sur  cette  terre  !  Vives ,  ô  vous  que  la  vie  n*a  pas  en- 
core abandonnés!  Et  vous ,  morts ,  subissez  la  destruction 
qui  vous  anéantit  !  Malheur  à  l'imprudent  dont  rœil  mortel 
découvriraitles  mystères  d'un  autre  monde!...  Qu'il  s'eni- 
vre de  toutes  les  joies  de  l'existence  :  la  mort  elle-même  saura 
lui  apprendre  A  mourir  I 


LETTRE  XXXIll. 


Juillet  4  826. 


Mon  intention  est  do  suivre,  pour  revenir  en 
France ,  la  route  de  Toula ,  do  KiofT  et  d'Orel ,  afin 
de  voir,  du  moins  en  courant,  Tintcrieur  de  la 


vieille  Russie;  ce  chemin  m*éloignant  des  provin- 
ces traversées  par  nos  années  en  -1842,  j'ai  voqIu 
visiter  les  champs  de  Mojaîsk,  et  je  me  suis  renda 
dans  les  lieux  k  jamais  célèbres  où  fut  livrée  celte 
sanglante  bataille,  dont  on  a  dit  qu*il  n'y  avait  p» 
de  place  pour  un  poltron.  Guidé  par  rinléresaote 
et  fidèle  relation  de  M.  le  comte  de  Ségur ,  j'ai  as- 
sisté, par  la  pensée,  a  ces  combats  terribles  qui 
ouvrirent  h  Napoléon  les  portes  de  Moscoo;  j'ai 
suivi  tous  les  mouvements  de  nos  soldats;  j'ai  va 
ces  redoutes ,  qui  furent  attaquées  avec  tant  d'ao- 
dace ,  disputées  avec  tant  de  fureur,  sur  lesqaellei 
on  aperçoit  encore  des  affûts  de  canon ,  et  qui, 
prises  et  reprises  trois  fois ,  restèrent  enfin  au  poa- 
voir  de  notre  cavalerie.  Quelle  âme  pourrait  de- 
meurer froide  k  l'aspect  de  ces  champs  où  la  vieille 
gloire  de  Kutnsoff  vint  s'incliner  devant  le  génie 
du  vainqueur  de  l'Europe  1  Que  de  sang,  qae  de 
hauts  faits  furent  prodigués  ici  pour  conquérir  dei 
ruines  1  Là ,  deux  tombeaux  ont  été  élevés  par  li 
tendresse  d'une  mère  et  d*une  épouse,  à  la  piice 
où  elles  ont  cru  retrou?er  les  restes  mutilés  des  oih 
jets  de  leur  affection  ;  des  armes  françaises  déco- 
rent la  cabane  du  paysan  russe;  il  suffit  de  grat- 
ter cette  terre  sablonneuse,  pour  découvrir  des 
ossements  humains.  Aujourd'hui,  dans  les  campa- 
gnes fertiles  de  rAllemagne,  douze  moissons  ool 
effacé  la  trace  des  combats;  mais  le  char  de  la  ric- 
toire  creuse  des  sillons  plus  profonds  et  plus  don- 
bles  dans  ces  plaines  stériles,  et  de  nombreuses 
années  s'écouleront  encore  sans  leur  enlever  les 
sanglants  Yestiges  de  la  gloire« 

La  bataille  de  Mojaiskou  de  la  Moskwa,  ï  laquelle 
les  Russes  ont  donné  le  nom  du  village  de  Borodino, 
en  livrant  Moscou  à  notre  armée,  berçait  les  soldats 
français,  épuisés  de  fatigues,  de  l'espérance da 
repos,  et  semblait  leur  offrir  d'amples  dédouuna- 
gements  aux  privations  qui  les  assiégeaient  depais 
si  longtemps  :  on  sait  quelle  fut  pour  eux  cette 
conquête  si  ardemment  désirée ,  achetée  par  taotde 
travaux  et  de  souffrances  ;  on  sait  quds  résultais 
amena  la  terrible  détermination  qui  abandonna  ani 
flammes  la  ville  sacrée ,  la  seconde  capitale  de 
l'empi/e;  mais  ce  qu*on  ignore  et  ce  que  je  n'ai  po 
découvrir  ici^  au  milieu  des  récite  et  des  opinjoas 
contradictoires,  c'est  la  source  d'où  partit  cet  ordre 
barbare.  Longtemps,  en  Europe,  on  a  considère 
celte  soudaine  destruction  comme  un  sublime  de- 

• 

vouement  de  la  nation  moscovite  ;  mais  cette  opi- 
nion poétique  ne  résiste  pas  à  l'examen  des  IWs. 
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Si  j  d*OA  moaVeûietit  spontané,  les  grandes  familles 
avaient  rësoln  cet  immense  sacrifice,  il  est  certain 
qa'avant  d*exécater  une  pareille  décision ,  elles  aa- 
raient  arraché  d*ayance ,  à  Tincendie  qui  se  prépa- 
rait, les  richesses  réunies  dans  lenrs  palais;  il  est 
positif,  an  contraire,  que ,  jusqu'au  jour  fiital ,  les 
habitants  ignorèrent  tout  ce  qui  s'apprêtait ,  et  que 
les  fanfaronnades  des  gazettes  rédigées  par  la  po- 
lice de  Moscou ,  la  suppression  de  tous  journaux 
étrangers,  laissèrent  dans  une  funeste  sécurité  la 
population,  qui  n'apprit  Tarrivée  des  Français 
qu'en  les  voyant  aux  portes  de  la  ville.  Les  Mosco- 
vites, qui  ne  parlent  de  cet  effroyable  désastre  qu'a- 
vec  une  douloureuse  amertume,  accusent  en  gén^ 
rai  le  gou?erneur  Rosiopchin  de  cet  acte  désespéré  ; 
ils  prétendent  que  cette  sacrilège  dévastation  était 
inutile;  que  les  provisions  des  particuliers  étaient 
épuisées,  parce  qu'on  se  trouvait  h  la  fin  de  l'été , 
et  que  c'est  quand  le  traînage  est  établi ,  que  les 
propriétaires  font  venir  des  campagnes  tous  les 
grains  nécessaires  à  leur  conspmmation  durant 
l'hiver  ;  que  par  conséquent,  en  détruisant  les  ap- 
provisionnements des  magasins  publics ,  en  s'éloi- 
gant  de  la  ville  sans  la  brûler,  on  ne  laissait  au 
pouvoir  de  l'ennemi  que  des  maisons  vides;  que  ce 
n'était  pas  l'absence  des  habitations  qui  pouvait 
nuire  k  une  armée  accoutumée ii  bivouaquer,  mais 
bien  le  défaut  de  subsistances;  et  que ,  pour  priver 
nos  troupes  des  choses  nécessaires  à  là  vie,  il  n'é- 
tait pas  besoin  de  mettre  le  feu  2i  toute  une  ville. 
Rosiopchin ,  en  butte  à  la  haine  de  la  noblesse 
moscovite,  a  tenté  de  se  disculper  ;  reculant  devant 
la  responsabilité  terrible  qui  pesait  sur  sa  tôte,  il 
a  nié  constamment  que  l'ordre  d'incendier  Moscou 
eût  été  donné  par  lui ,  et  il  a  consigné  ses  dénéga- 
tions dans  un  écrit  publié  a  Paris ,  quelque  temps 
avant  son  retour  en  Russie.  11  est  difficile  d'établir 
un  jugement  dans  ce  conflit  d'allégations  diverses. 
H  parait  du  moins  constant  que  Rosiopchin  attacha 
lai-méme  la  torche  incendiaire  à  sa  maison  de  cam- 
pagne située  aux  environs  de  Moscou ,  et  il  n'est 
pas  moins  incontestable  que  sa  maison  de  ville  fut 
respectée,  ainsi  que  tout  le  quartier  dont  elle  fait 
partie.  Je  passe  tous  les  jours  devant  cette  habita- 
tion, et  l'étrange  exception  dont  elle  fut  l'objet 
m'engagerait,  je  l'avoue,  à  ajouter  foi  à  la  dénéga- 
tion de  Rosiopchin  ;  car ,  s'il  était  prouvé  qu'il  a 
prescrit  l'anéanlissemput  de  cette  vaste  cité,  sa 
maison ,  restée  debout  au  milieu  de  tant  de  débris , 
flétrirait  b  jamais  sa  mémoire. 


Les  allégations  des  Moscovites  et  leui'  ûpinion 
sur  l'inutilité  de  l'incendie  de  Moscou ,  prennent 
évidemment  leur  source  dans  des  regrets  cuisants , 
que  le  temps  n'a  point  encore  apaisés;  car  il  est 
hors  de  doute  que  la  destruction  de  cette  ville  fut 
le  coup  le  plus  terrible  qui  pût  être  porté  li  notre 
armée.  Non  seulement  elle  privait  nos  soldats  de 
toutes  ressources,  mais,  en  irritant  les  ressenti- 
ments de  la  nation ,  elle  leur  faisait  un  ennemi  de 
chaque  Moscovite;  et  désormais  elle  rendait  im- 
possible une  paix  désirée  par  Napoléon ,  et  peut- 
être  même  par  Alexandre.  C'était  ce  but  que  voulait 
atteindre  l'Angleterre ,  dont  cette  paix  eût  renversé 
les  espérances,  et  dont  la  politique,  vaincue  dans 
toute  FEurope,  alors  peuplée  de  nos  alliés ,  avait 
choisi  Moscou  pour  son  dernier  rempart.  Serait-il 
donc  téméraire  de  penser  qu'en  effet  Rosiopchin  ne 
commanda  point  cette  effroyable  dévastation ,  si  fu- 
neste aux  Français ,  mais  en  même  temps  si  dou- 
loureuse pour  la  Russie  ;  et  que  le  brandon  fatal  fut 
remis  aux  incendiaires  par  une  puissance  oculle 
qui  dominait  le  cabinet  russe,  caressait  l'espoir  de 
notre  ruine,  et,  l'or  à  la  main,  allait  de  cour  en 
cour  marchander  nos  calamités.  La  France,  dans 
tous  ses  malheurs,  n'a-t-elle  pas  rencontré  l'Angle- 
terre? Je  ne  sais,  mon  ami,  si  quelque  jour  de 
précieuses  révélations  jetteront  une  lumière  tar- 
dive sur  cette  page  de  l'histoire  moderne  ;  je  ne  sais 
ce  que  dira  Tavenir  de  celle  grande  catastrophe  ;  k 
quels  sentiments,  k  quels  ordres  il  l'attribuera; 
mais  quand  je  songe  k  la  difficulté  qu*éprouve  ua 
contemporain ,  vivant  sur  le  théâtre  même  de  ce 
désastre,  interrogeant  les  hommes  qui  en  furent 
ou  les  témoins  ou  les  victimes ,  d'asseoir  une  opi- 
nion sur  la  cause  réelle  d*un  fait  aussi  important  ; 
malgré  moi,  j*en  conviens,  je  me  mets  en  garde 
contre  les  tranchantes  décisions  des  historiens ,  et 
je  vois  que  souvent  il  est  prudent  de  douter. 

A  chaque  pas  que  je  fais  dans  celte  capitale, 
aujourd'hui  si  brillante,  ou  se  dressent  les  prépara- 
tifs de  tant  de  pompeuses  cérémonies,  mou  ijiagi- 
nalion ,  remontant  dans  le  passé,  tâche  de  se  retra- 
cer le  tableau  qu'elle  offrit  k  nos  soldats,  quand  les 
flammes,  s'élevant  autour  d'eux.  Isolèrent  an  mi- 
lieu des  ruines  ces  vainqueurs  exténués,  que  leur 
conquête  épouvantait.  Je  crois  voir  ces  malheureux 
courant  )i  travers  les  décombres  embrasés,  dispu- 
tant à  l'incendie  les  trésors  qu'il  allait  dévorer 
contraints,  pour  soutenir  leur  existence,  d^arra- 
cher  les  aliments  qu'on  avait  pu  sauver  dans  cette 
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ville,  où  leur  (pU^re,  aprfs  tant  de  fatigues,  avait 
rôvé  r^bondaQce  ;  je  crois  enleqdre  les  burlemeots 
de  ce^  troupeaux  de  chiens ,  de  chevaux  affamé^ , 
«aD9  aiiile  fit  ^ans  maitre^,  errants  sur  ces  places  et 
dans  pea  rqes  dépeuplées,  où  qpulaiept  des  ruis- 
seaux de  fer,  de  cuivre  et  ^e  plopib  fondus.  Quel 
spectficle  dut  présenter  |e  ba^ar  du  KItaî-Gorbd , 
quand  ies  hesûins ,  é^e  jQur  en  jour  plus  impcrieui^ , 
brisant enCn  le  jong  de  la  discipline,  précipitèrent 
nos  sold^lts  sur  ces  milliers  de  bqutiques  que  pe- 
oaçaient  le^  fl(|mmest  Sonveoti  quand  vient  le 
40ir ,  j'aime  9  me  promener  sepl  avec  n^çs  sonve^ 
nirs  dans  les  jardins  que  le  Krprplin  doipine  :  Ta , 
ma  pensée  évoqua  la  grapde  ooibre  de  Napoléon  ;  il 
me  seqible  Iç  voir  iinmobile  sur  ces  vieilles  murail- 
les ,  pù  sa  main  venait  d'attacher  uq  des  bou(s  dp 
cette  çb«)ne  immense  qqi ,  du  palais  des  Tuileries , 
s'4tendAi(  8\9r  riturppe  pnmmp  m  vas(e  réseau. 
Mais  rÉtPr«el  avait  marqn^  lî|  le  tewe  de  ses 
triompha)  le^  fepx  qui  renvirpqnèrent  devaie()t 
donner  9UY  Pelions  le  signal  de  Tindépenclance.  U 
erut  sentir  Vaotique  demeure  4«s  Tzars  trembler 
Sious  ses  pieds  conquérants  *  ;  il  s'éloigna ,  et  sa  re- 
traite yers  le  çhâteaq  de  pplrows^i  fut  |p  premier 
pes  d^e^tte  fnite  sanglante  qui  ne  s'arrêU  qpe  §pr 
nn  fop^er  de  rAtlantiqqe  ! 

Des  écrivains  étrangers ,  guidés  par  la  passion , 
piqa  que  par  l^  vérité ,  o«t  reprftché  d'épouvapta- 
)ries  eicès  aux  troupes  françaises  :  il  en  fqt  commis 
sans  dQUte;  mais  j'ai  Je  plaisir  d'entendre  ici  ^i^' 
çulper  mes  campatriptes  p^r  |es  Moscovites  eux- 
m^me^  >  dont  ^^  accusations  retombent  sur  les  Ba- 
yaroia ,  les  Wurtembergepis  et  |fs  Polonais  ;  ces 
derniers  surtout,  entraînés  par  une  vieille  haine, 
exçus<^  par  une  Ipngne  oppression ,  se  livrèrent  à 
n^e  fureur  sans  homes  (  .qqi  ne  pouvait  être  que 
faiblement  répriniée  p^r  ies  ordres  sévàres  de  I^a- 
poléon.  Les  FfaoçaM  >  au  contraire,  lorsque  les  be- 
soin^ parlèrent  plus  haqt  qpe  la  crainte  des  châti- 
ments, se  piqnèreqt  ^^  certains  ménagements,  de 
certaines  formes,  dans  ce  désordre  universel;  et 
Ton  m'a  ^i^â  plusieurs  personnes  qqe  des  soldats 
déppqillèirent  avec  une  softe  de  politise.  Ils  ne 
manquaient  point  d'argeqt ,  et  ils  offraient  de  payef 
ce  qpi  leur  était  nécessaire  5  mai^PÎI  troqver  des  ven- 
deur^ et  des  ïpagawns,  daM9  «e^^  ejté  abandonnée 
aqx  flammes,  oj|  cbacqu  caçbait  pour  soi  les  choses 

«  tlapoléoD  cnisnit  on  intUttt  qae  le  KremUD  n'eût  été  miné . 
fltttéUbltt  M»  séjour  dam  le  ohâteaa  de  Petrowtki,  bon  dci 
iwusdslloiooa. 


indispensables  k  la  yîp  qq*il  était  ppwMe  de  déro- 
ber il  la  destructiqq?  i|  (allqt  hiep  m  résoudre  à 
prendre  ce  qq*on  ne  poqvait  p^  acheter  ;  et  je  me 
plais  )^  répéter  ce  qqe  j*al  vingt  fois  eatâidu  affir- 
mer dans  Moscou ,  c*est  quçi  rarement  nos  soldati 
s'emparaient  de  Tpr  et  des  bijoux;  les  canons 
étaient  le  priueipal  Qhifi(  de  leur  cpnYOiti^e,  parce 
qu'uu  grand  uombre  d'entre  ep^  étalant  \  pep  près 
dépourvus  de  cette  importante  partie  da  Téqnlpe- 
ment  ;  quand  ila  rencontraient  pn  Mitaat ,  ible 
priaient  de  s'adosoer  contre  pn  mqr ,  et  d'Aler  sa 
botter  ;  pois,  sans  lui  fwo  subjr  apcRue  aa|re  vio- 
lence 1  ils  le  laisoaieut  contiquer  m  ç\ifim^ 

pieds  nus*  Uu  émigré  Irauçais  I  qua  je  renpootre 

quelquefois  ici ,  a  po^é  par  eetta  épreuTa  1  f^^ 
plus  fAcheuse ,  qu'ua  sol  br(^inut  et  semé  4e  dÀ^ 
bres  rendait  la  marebe  m;lrim«man(  péuiUfi  î  da 

hqmmes  déptiau^^- 
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LETTRE  XXXIV. 


Moscou,  jofllet  4 S36. 

Il  bqt  aujourd'hui ,  mon  cher  Xavier  1  w  v^ 

aecpr^ions  encore  UU  regard  ^  quelqqeMl^  ^ 
édifices  qui  déeofeqt  Uoscoq  ;  mais ,  Quoi(]oe  ma 
curiosité  n'en  ait  n^ligé  aqçun ,  je  n^entr^^pres* 
drai  pa§  de  te  les  faire  parepqrir  toqssTepiaûi, 
et  j'arrêterai  tes  t^ux  devant  eeu^-^^  seulement  p 
ont  le  plus  frappé  mon  imaginatiou*  Ce  sont  la 
églises  surtout ,  qui ,  par  leur  originalile  et  ie« 
nombre  (on  ep  compte  s;6^  h  Mqsepu))  appellent 
ratlentipn  dq  voyageur  ;  presque  tOUt^  iv^i^ 
se  rattachent  à  quêlqu'aYéuemept  bis|ori(lQe  V^ 
double  rintér^t.  U  quantité ,  |a  birme  |ioga|tère 
des  coupoles  qui  les  surmonteqt,  sflUt  ee  p/*' 
bord  étonne  |e  plus  TEuropépu  ;  eHes  dopuepi  ^^ 

églises  chrétiennes  nue  physioqmmeprieoialf  ;  tnv^ 
elles  ne  sont  point  Im  cqpies  e:(actes  de?  dikne$q» 
brillent  au  faîte  de  Saiute-SopMe  i  çpn$iaatiaQp|«> 

et  des  aueienues  églises  de  |a  Grèce  et  <|e  ^'^^ 
Mineure  :  des  arcbéuloguçs  ont  recberctié  u<c 
scrupule  daua  qqelle  partie  do  monde  op  poumit 
retrouver  les  modèles  de  ces  coupoles,  et  c'est  sor 
les  tombeaux  des  rois  persans  quils  opt  cro  les 
rencontrer.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  opioioi/ 
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dont  pro)Mibleoieot  J6  n^  férifierai  pa$  la  justesse^, 
Fceil  ne  peat  86  lasser  ie  Taspect  étrange  qu'elle^ 
présentent  2  et  celles  de  TcgUse  i^  VciSMili-Bla* 
getmoîf  dopt  je  t'ai  déjb  dit  qn  mot,  remportent 
sur  tûutes  les  antres  par  leur  bizarrerie  e(  leur  va- 
riété. Ce  temple  est  certaiQeuient  réi|iQce  le  p)^^ 
singulier  qu'ajt  pu  créer  la  fuugiieuse  jndépeq- 
dance  d'umi  iquagination  sans  frein  ;  conune  tout^ 
les  églises  russes,  il  u'est  point  remarquable  p<ir  |a 
grandeur  4^  ses  proportiofis ,  et  Ton  ei^  conçoit  ai- 
sément ]^  motife  :  la  rigueur  du  climat  w  peut 
permettre  c^  vastes  dimensions  qui  distinguept 
les  autres  églises  de  la  cbrétienté  ;  il  en  es|  n^me 
plusieurs  en  patte  ville ,  qui  ont  deiii  étsges ,  AoQi 
Tnn  peut  (tre  cbauiïé.  4'ai  compté  c|U-S9pt  coupq- 
les  sur  1^  Mû^  do  Va^Ui'Blagenmi  ;  toutes  soat 
différentes  par  l^ur  forme,  leur  couleur  et  leurs 
proporlioufi  :  V^^e  ressemble  H  Qoa  boule ,  une  au- 
tre k  une  pomme  de  pii^,  une  autre  k  un  melon , 
une  autre  k  un  ananas;  le  ^ert,  le  l)|eu,  le  jaune, 
le  ronge ,  le  violet  se  beurtent  sur  ces  ddmes  bul- 
beux ;  et  c^tle  bigarrure  des  couleurs  qu^  couvrent 
tout  rédipcfl ,  les  ornen^ents  dont  il  est  surchargé , 
la  forme  biiarrct  4^  la  Oèche ,  présentent  le  tableau  le 
plus  sauvage  qui  jamais  ait  offensé  les  regards. 
C'est  cependant  un  arçliitecte  italien  qui  copslruisit 
cette  église,  eu  ^554 ,  sous  le  règne  et  par  les  or- 
dres d'Ivan ,  surnommé  le  Terribles ,  en  actions  de 
grâces  de  la  prise  de  Kazan  ;  cet  artiste,  qui  avait 
vécu  en  Italie,  k  Tépoque  4e  la  renaissance  des 
arts,  vot^lut-il ,  çn  se  livrant  k  tous  le|  écarts  de 
son  imagination ,  créer  un  monument  qqi  fût  eu 
harmonie  avec  la  barbarje  dq  prince  qqi  le  com* 
mandait?  Dp  serait  teuté  de  le  penser;  et,  certes, 
il  lie  réussit  que  trpp  bien  k  plaire  au  (aroqclie 
lyan ,  si  Tpn  doit  ajouter  fol  k  pe  qqe  raconte  la 
tradition.  On  prétend  que ,  cl^rmo  de  ce  prétendu 
chef-d*(nuyre,  le  Tïar  fit  crpver  les  yeux  à  Tarcbi- 
tecte ,  pour  qu'il  pe  lui  f(it  pas  pQssit)le  ^e,  construire 
désormais  un  pareil  temple.  Suivant  d'autres  ré- 
cits, I?an,  qui  avait  orduppé  à  l'artiste  d'é- 
lever le  plus  bel  édifice  que  son  talpnt  pût  créer, 
et  qui  était  convenu  de  pri^  avec  lui ,  se  serait  in- 
formé, avant  de  |e  payer ,  si ,  en  recevant  le  double 
de  la  somme,  il  n^  lui  aurait  pas  été  possible  de 
faire  encore  une  plus  belle  cbose;  et,  sur  sa  ré- 
ponse affirmative,  il  lui  aurait  fait  trauchpr  la  tête, 
en  disant  qu'ill'avait  trompé  y  puisqu'il  avait  pro- 
mis de  construire  un  monument  que  son  art  ne 
tarait  surpasser. 
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La  tour  de  Soukar^f,  qpi  surmqnle  nn  b4ti- 
ment  massif  placé  dans  uqe  des  parties  les  plus 
élevées  de  la  villp,  mérile  upe  mention ,  mQÎPspar 
la  beauté  de  son  architecture  ^  que  par  l'erCet  im- 
posaut  qu'elle  produit  dans  (e  lieu  pu  eUs  est  si* 
tuée  ;  et  d'ailleurs  elle  se  rattache  k  i'histoife  d^ 
cet  empire ,  puisque  Pierre  !«'  l'éleva  W>ur  pwpé- 
tupr  |p  souvenir  4o  la  Qdélité  courageuse  dq  cput- 
maudant  ^oukqreff,  qui  résista  aui  Strélits  armé^ 
poutre  le  Tzar  par  l'ambitiou  de  Sophie.  Qq  aim» 
k  voir  les  noms  des  hommes  célèbres  attachas  aq:| 
rues,  aux  places,  aux  édifices  d'une  grande  cité; 
ils  parlent  h  la  mémoire,  ils  élèvent  Fâme  et  la 
pensée,  et  servent  k  la  fois  d'encouragement  et 
d'exemple  :  en  France ,  aujourd'hui ,  cet  honneur 
a  cessé  d'être  le  prix  des  grandes  vertus  et  des 
grandes  actions  ;  il  est  devenu  le  partage  de  l'opu- 
lence ;  et  je  regrette ,  Je  l'avoue ,  que  de  simples 
particuliers ,  que  des  marchands  obscurs,  qui  sont 
sans  doute  de  fort  honnêtes  gens,  mais  dont  tout  le 
mérite  est  d'avoir  fait  fortune,  puissent  aiusi donner 
k  leurs  noms  celte  immortalité  en  lettres  d'or>  qui 
dqvrait  être  une  récompense  qatiouale- 

Les  regards  sont  arrêtés  dans  la*  rue  des  Armé- 
niens, par  le  tombeau  de  MoMwf»  monument  sim- 
ple, dont  quatre  petites  colonnes  et  deus  flambaaiix 
renversés  composent  tous  les  uruements  ;  on  vient 
payer  iq  un  trU>ut  d'admiratÎQU  k  ce  holiird ,  mi- 
nistre intègre  et  fidèle  ami  du  T^ar  Aleiis  MiktiHo- 
vitch ,  père  de  Pierre  i«'.  Victime  de  son  déf  oue- 
ment,  il  périt  eu  4682,  eu  se  livrante  la  doreur 
des  Strolitx)  sa  probité  sévkre,  son  noble  désinté- 
ressement» sa  constante  bieofaisauoe ,  avaiept 
conquis  Tamour  du  peqple  moscovite,  pu  raeoutp 
que  la  maison  modeste  de  ce  ministre ,  tombaul  «o 
ruines ,  le  Tzar  l'engageait  k  en  faire  b&tir  Mue  au- 
tre ,  et  qu'il  répond«i(  toujours  que  aa  (ortuup  ne 
lui  permettait  pas  de  pareilles  dépenses  :  |e  priuoo 
alors's'offrant  k  en  faire  les  frais,  HatveeR  refusa , 
et  se  décida  k  rassembler  les  matériaux  nécemûras 
à  la  copstruction  d'une  habitation  nouvelle;  mais 
on  ne  put  se  procurer  en  pe  mom^At,  \  Moscou  i 
les  pierres  ({estinées  au^  fondameuts-  les  oitoyeni 
qui  avaient  appris  celte  pouvelle,  se  préseutèreut 
en  foula,  uu  joor^  cbes  Halvoeff  »  coÛ4aiMiqt  dos 
chariots  chargés  de  pierres ,  qu'ils  la  sqpplièreat 
d'accepter  pomme  uu  témoîguage  de  leur  atlacM-* 
meut  ;  le  i^dvrd ,  tOHPbé  de  celte  honoraUe  pro«v« 
de  Tamopr  du  peuple,  voulut  au  moins  piiyer  If 
pri]^  4^  matériaux  qu'on  lui  amenait  :  %  Non ,  ré« 
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k  pondirent  les  citoycDS ,  ces  pierres  ne  sont  point 
i  k  vendre  ;  nous  les  avons  détachées  des  tombeaux 
»  de  nos  pères ,  et  nous  les  offrons  a  notre  bienfai- 
•  tenr  1  »  Est- il  rien  de  plus  louchant,  mon  ami , 
que  cette  noble  action,  qui  honore  également  et  les 
hommes  simples  qui  Pexéculèrent ,  et  Thomme 
paissant  qui  Tinspira?  De  nos  jours,  les  ministres 
lie  s*en  rapportent  plus  h  Taffection  reconnaissante 
des  peuples  pour  la  construction  de  leurs  palais; 
ils  trouvent  plus  prudent  et  plus  sfir  de  les  leur 
faire  payer  d^avance. 


LETTRE  XXXV. 


Août  4826. 

L'empereur  a  fait  hier  son  entrée  solennelle  h 
Moscou ,  accompagné  de  toute  sa  famille ,  d'une 
partie  de  sa  garde  et  de  tous  les  grands  dignitaires 
de  Tempire  ;  il  a  traversé ,  pour  se  rendre  au 
Kremlin ,  les  quartiers  les  plus  populeux  de  la  ville, 
et  cette  marche  pompeuse,  au  son  des  cloches,  au 
bruit  des  salves  d'artillerie  et  des  acclamations  du 
peuple  ,  ne  se  distingue  point  assez  de  celles  dont 
nous  avons  été  si  souvent  témoins  en  France ,  pour 
que  j*en  fasse  la  description  détaillée. 

L'empereur  était  li  cheval  :  on  remarquait ,  dans 
une  voiture ,  a  cAté  de  l'impératrice  sa  mère ,  le 
jeune  grand- duc  héritier,  eu  costume  militaire.  J'ai 
recueilli  quelques  renseignements  sur  Téducation 
de  cet  enfant  charmant,  dont  l'avenir  est  chargé 
des  destinées  futures  de  cet  empire ,  et  je  n'ai  pas 
été  peu  surpris  en  apprenant  le  nom  de  l'homme  )i 
qui  cet  important  avenir  est  confié.  Ce  n'est  point 
l'illustration  de  la  naissance ,  ce  n'est  point  Tanti- 
quité  des  titres  nobiliaires  qu'on  a  consultés  ;  la 
direction  morale  du  royal  enfant  a  été  livrée  à  un 
homme  recommandable  par  ses  talents  et  son  in- 
struction, enfin  à  M.  Joukowski,  le  premier  poète 
de  la  Russie.  11  est  certains  pays  ob  quelques  feuilles 
de  parchemin  sont  placées  dans  Topinion  bien  au- 
dessus  de  ces  feuilles  immortelles  où  vivent  les 
créations  du  génie  :  Ik  ,  sans  doute,  un  pareil  choix 
serait  accueilli  par  on  dédaigneux  sourire;  mais 
chaque  nation  a  ses  prrjugés  ;  on  a  la  bonhomie 
de  penser  ici  que ,  pour  enseigner,  il  faut  savoir,  et 


qu'a  tout  prendre,  rétendue  des  iSôfiliaissanca, 
réiévation  des  idées,  valehtbieu,  pour  développer 
les  facultés  intellectuelles  d'un  enfant  destiné  ao 
trdne ,  toutes  les  gloires  de  la  généalogie. 

Les  personnes  qui  approchent  du  grand-duc  hé- 
ritier s'accordent  a  donner  des  éloges  au  syslème 
d'éducation  adopté  pour  ce  jeune  prince.  Si  sa  pré- 
coce intelligence  est  un  don  de  la  nature,  soo ex- 
trême politesse  envers  tout  le  monde,  sonafTectoeme 
bienveillance  sont  le  fruit  des  leçons  qu'il  reçoit  : 
ou  l'accoutume  k  la  reconnaissance ,  cette  verto  li 
précieuse  et  si  rare;  le  dernier  de  ses  futurs  sojets, 
qui  lui  rend  le  plus  léger  service ,  obtient  de  loi  le 
plus  affable  remerciement.  On  ne  lui  ditpoiDt,es 
lui  montrant  le  peuple  :  «  Tous  ces  hommes  sm 
»  appartiennent;  n  et  pourtant  dans  quel  pays  une 
semblable  assertion  serait-elle  plus  excusable  et plas 
vraie?  On  donne  des  soins  assidus  et  constants  à  b 
culture  de  son  esprit  ;  mais  sôa  caractère  n'est  pis 
l'objet  d'une  moindre  sollicitude.  Le  gouveroeordo 
jeune  prince  s'applique  k  développer  ches  loi  cet 
instinct  de  courage,  ce  dédain  de  la  douleor  et  do 
péril ,  qualités  inhérentes  k  la  nature  de  ce  peuple, 
ainsi  que  nous  l'avons  déjk  remarqué  ;  et  J'ai  i»- 
guère  eu  sous  les  yeux  un  exemple  frappant  de 
l'empire  qu'il  sait  exercer  sur  lui-même.  Les  mem- 
bres des  deux  ambassades  françaises  étaient  allés 
visiter  Tsarskoft-Selo;  on  s'apprêtait  k  traverser  le 
lac  sur  les  bateaux  dorés  qui ,  dans  l'été,  coûvreol 
sa  surface  :  le  grand-duc,  debout  dans  soo  caoot 
qu'il  dirige  lui-même ,  tenait  la  barre  du  gooTer- 
nail ,  et  il  offrit  k  quelques-uns  de  ces  étrangers 
d'entrer  dans  la  royale  embarcation  dont  il  était  le 
pilote.  L'un  d'eux  ,  en  s'élançant,  imprima  ao  frêle 
esquif  un  mouvement  violent  qui  fit  cfasDCcler  le 
prince;  le  barre  le  frappa  au  côté,  et  Texpressioa 
de  ses  traits  décela  sa  douleur  :  on  s^empressailao- 
tour  de  lui ,  mais  le  gouverneur  s'écria  :  t  Ce  n'est 
•  rien,  un  Russe  souffre  et  ne  se  plaint  pas.  »  U 
sourire  fut  la  réponse  de  l'enfant,  qui ,  se  lirrast 
aux  soins  de  la  manœuvre ,  donna  le  signal  do  dé- 
part et  fit  voler  son  bateau  sur  le  lac ,  sans  qoe  soo 
joli  visage  laissftt  apercevoir,  durant  la  promeoade. 
la  moindre  trace  de  la  souffrance  qu*il  endurait. 

L'éducation  de  l'héritier  du  trône  est,  saos  doole, 
un  objet  de  la  plus  haute  importance  dans  toosiff 
pays,  quelle  que  soit  la  forme  du  gouvemeoent : 
mais  ne  demande-t-elle  pas  des  soins  encore  plos 
grands,  une  attention  plus  scrupuleuse  daos  on 
gouvernement  absolu  ?  Quand    le  monarque  <^ 
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but ,  quand  sa  parole  est  la  loi ,  perfeclionDer  les 
dispositions  morales  dUin  jeune  prince,  les  diriger 
vers  le  bien,  c>sts*occaperda  bonheur  de  tout  nn 
peuple  dont  l'avenir  est  attaché  an  caractère  d'un 
homme.  On  plaint  les  nations  soumises  k  ce  mode 
de  gouvernement,  et  ce  n*est  pas  sans  cause,  puis- 
que, abandonnées  à  une  volonté,  leurs  destinées 
sont  aussi  variables  que  les  caprices  de  la  nature  ; 
mais  ,  en  examinant  de  près  un  souverain  absolu , 
on  ne  trouve  pas  son  sort  moins  h  plaindre  :  s'il 
naquit  avec  uue  âme  élevée ,  si  l'éducation ,  en  pla- 
çant sous  ses  yeux  les  immenses  devoirs  qui  lui 
sont  imposés,  grava  dans  son  cœur  le  désir  de  les 
remplir,  a  quels  travaux,  2i  quelles  inquiétudes  sa 
vie  n'est-elle  pas  condamnée?  Responsable  de  tout, 
il  doit  porler  ses  regards  sur  tout  ;  les  hommes  et 
les  choses ,  les  plus  hauts  intérêts  comme  les  plus 
minces  détails,  il  doit  tout  connaitre,  tout  appré- 
cier, car  il  est  Tarbilre  de  tout  :  c'est  en  lui  seul 
que  ses  sujets  espèrent,  c'est  II  lui  que  leurs  vœux 
s'adressent,  et,  s'ils  gémissent,  c'est  sur  lui  que 
pèseront  leurs  malédictions.  Quelle  multiplicité 
d'affaires  réclament  tous  ses  instants  1  quelle  foule 
d'infortunés  peut  faire  une  heure  de  négligence  ! 
Oui ,  mon  ami ,  je  le  déclare ,  je  ne  crois  pas  qu'un 
monarque  absolu  puisse  vivre  heureux,  s'il  est 
doué  d'une  âme  noble  et  d'un  bon  cœur.  Conve- 
nons donc  que,  si  la  monarchie  constitutionnelle, 
dont  toute  la  force  est  dans  les  institutions^  ou  la 
loi ,  consentie  et  reconnue'par  tous ,  étend  sur  tous 
son  pouvoir  impassible ,  et  ne  laisse  aux  souverains 
que  l'empire  des  bienfaits ,  est  le  meilleur  des  gou- 
ncrnements  pour  les  peuples,  elle  est  encore  pour 
les  rois  le  meilleur  des -gouvernements. 


LETTRE  XXXVI. 


Moicon ,  août  4  826. 

EnGn  la  cérémonie  du  couronnement,  si  long- 
temps différée ,  est  fixée  au  22  de  ce  mois  (5  sep- 
tembre ,  suivant  notre  calendrier)  ;  les  hérauts  de 
la  cour  ont  proclamé,  dans  tous  les  quartiers  de 
Moscou ,  cotte  nouvelle  qui  redouble  l'activité  des 
ouvriers,  fait  battre  le  cœur  de  plus  d'un  courti- 


san ,  remue  toutes  les  ambitions  cl  toutes  les  vani- 
tés, et  fait  descendre  l'espérance  dans  le  fond  des 
prisons.  La  population  de  cette  vasto  cité  s'agite  à 
l'approche  de  ce  jour  solennel ,  et  un  événement 
bien  simple ,  mais  d'une  haute  importance  poli- 
tique ,  a  produit  ici  une  vive  sensation;  je  veux 
parler  de  l'arrivée  imprévue  du  grand-duc  Constan- 
tin k  Moscou.  L'espèce  de  mystère  qui  a  enveloppé 
la  renonciation  de  ce  prince  au  trône  de  ses  pères , 
oii  l'appelaient  et  sa  naissance,  et  les  vœux  de  l'ar- 
mée, la  révolte  dont  son  nom  fut  le  cri  de  rallie- 
ment et  le  prétexte ,  avaient  jeté  dans  beaucoup 
d'esprits  des  doutes  sur  la  sincérité  de  ses  tardives 
déclarations  ;  il  n'est  point  de  fables  absurdes  que 
les  hommes  intéressés  k  fomenter  des  troubles 
n'eussent  répandues  dans  le  peuple,  ordinairement 
disposé  k  se  ranger  du  parUde  quiconque  lui  paraît 
opprimé.  Le  Tsarévitch,  disait-on,  était  captif  a 
Varsovie;  il  lui  était  interdit  de  se  rendre  dans  une 
ville  où  l'on  redoutait  sa  présence  ;  il  allait ,  par  son 
éloigoement,  protester  contre  l'élévation  de  son 
frère.  Des  voix  hypocrites  accusaient  les  intrigues 
dont  il  était  la  victime ,  et  le  plaignaient  de  l'exil 
qu'il  subissait;  des  âmes  simples  accueillaient  ces 
regrets  et  .ces  plaintes,  et  moi-même ,  je  l'avoue,  je 
ne  savais  que  penser  de  cette  absence,  qui  ouvrait  un 
champ  libre  à  tant  de  conjectures.  Tout  à  coup  on 
apprend  que  le  prince  est  arrivé  :  cette  nouvelle 
parcourt  rapidement  les  divers  quartiers  de  Moscou  ; 
dans  les  cabanes  et  dans  les  palais,  dans  le  modeste 
cabaret  du  pauvre,  comme  dans  les  riches  magasins, 
elle  est  le  sujet  et  l'aliment  de  toutes  les  conversa- 
tions. Bientôt  l'heure  de  la  parade  journalière  a 
sonné;  on  sait  que  le  Tzarévitch  doit  accompagner 
l'empereur  et  le  grand-duc  Michel  sur  la  place  du 
Kremlin  où  les  troupes  sont  rassemblées;  une  foule 
immense  se  dirige  vers  cette  place  ;  chacun  veut 
attacher  un  regard  curieux  sur  la  figure  du  prince; 
on  espère  surprendre  dans  l'expression  de  ses  traits 
le  secret  de  ses  sentiments  ;  enfin  les  trois  frères 
descendent  l'escalier  du  palais  en  se  tenant  par  la 
main  ;  ils  s'avancent  :  les  acclamations  retentissent 
de  toutes  parts;  les  chapeaux,  les  bonnets  volent 
en  l'air  ;  on  se  heurte ,  on  se  dresse ,  on  se  pousse; 
le  cri  mille  fois  répété  de  Itoura  Comlanlin  !  se  fait 
entendre.  Mes  yeux ,  fixés  sur  le  Tzarévitch ,  n'ont 
pas  laissé  échapper  un  seul  de  ses  mouvements ,  et 
je  ne  saurais  te  dire  combien  m'a  touché  sa  noble 
contenance  dans  cette  situation  délicate  où  le  plaçait 
rcntliousiasme  du  peuple.  La  franchise  et  la  loyauté 
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respiraient  sur  sa  figure;  avec  quelle  attention , 
avec  quels  soins ,  il  reportait  k  l'empereur  les  hom- 
mages qui  accueillaient  sa  présence  inespérée  !  Ses 
regards  n'exprimaient  point  Torgneil  d'un  triomphe, 
ils  peignaient  encore  moins  le  regret  ;  mais  on  y 
pouvait  lire  la  satisfaction  intérieure  et  calme  de 
rhomme  qui  a  obéi  h  sa  conscience  et  qui  croit 
s*élre  acquitté  d*un  devoir.  Chacun  de  ses  gestes  y 
chacun  de  ses  mouvements  semblaient  dire  h  ce 
peuple  et  h  ces  soldats  :  c  Soyei ,  comme  moi ,  les 
»  fidèles  sujets  de  mon  frère.  » 

Je  sais ,  mon  ami ,  qu'il  est  en  Europe  beaucoup 
d'incrédules  qui  ne  supposent  pas  qu'on  puisse  ré- 
sister k  l'attrait  d'une  couronne  ;  mais ,  parmi  ces 
milliers  d'hommes ,  témoins  ainsi  que  moi  de  l'ar- 
rivée du  grand-duc  à  Moscou,  je  ne  crois  pas  qu'on 
poisse  en  trouver  un  seul  qui  doute  encore  de  la 
sincérité  du  prince.  Si  l'on  conçoit  que ,  saturés  de 
pouvoir  et  d'hommages ,  un  Denys ,  un  Sylla ,  un 
Charles-Quint  descendent  de  ce  haut  rang  dont  ils 
ont  épuisé  les  jouissances  et  connu  les  ennuis ,  on 
a  peine  k  comprendre  que  Théritier  d'un  sceptre 
recule  h  l'aspect  du  trône  qui  l'attend  :.on  va  bien 
loin  chercher  des  motifs  à  on  sacrifice  si  peu  com- 
mun ,  et  mille  interprétations  diverses  poursuivent 
le  prince  qui ,  le  premier,  lègue  k  l'histoire  un  pa- 
reil exemple'.  Mais  il  me  semble  qu'ici  les  motifs  ne 
manquent  point,  et  que ,  pour  expliquer  la  renon- 
ciation du  Txarévitch ,  il  n'est  pas  besoin  de  multi- 
plier les  suppositions.  Plein  de  respect  pour  les  dé- 
sirs de  sa  mère ,  religieux  esclave  de  la  foi  jurée ,  il 
n'a  point  voulu  reprendre  la  parole  qu'k  l'époque 
de  son  mariage  il  avait  donnée  k  son  frère ,  et  cette 
fidélité  h  ses  serments  n'a  rien  coÉUé  h  son  cœur  : 
simple  dans  ses  goûts  comme  dans  ses  habitudes , 
époux  aimé  d'une  femme  adorée ,  peu  jaloux  d'une 
puissance  unie  k  tant  de  peines  et  de  devoirs ,  il 
préfère  un  bonheur  paisible  aux  fatigues  de  la 
royauté.  On  peut  s'étonner,  sans  doute;  mais  qui 
oserait  le  blâmer?  Pour  moi,  je  l'atoue,  j'honore 
cette  philosophie-pratique  qu'il  est  si  rare  de  ren- 
contrer, et  surtout  k  côté  d'un  trône. 
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Moscon  9  septembre  { 826. 

Toutes  les  cloches  se  sont  ébranlées  k  la  fobdans 
Moscou^  et  leur  bourdonnement  prolongé  annoaoei 
la  citésainte  qu'enfin  le  jour  a  loi  qui  doit,  en  ooma- 
crant  le  pouvoir  du  nouveau  Tzar,  appeler  lorsos 
règne  les  bénédictions  du  Très-Haut*  JeonesetTÎeox, 
riches  et  pauvres,  nobles  et  marchands,  esdareset 
maîtres,  tout  est  en  mouvement,  tout  marche,  tootie 
précipite  vers  un  même  but,  et  les  gradins  él^b 
dressés  sur  la  place  et  dans  les  cours  du  Kremlio, 
sont  chargés  déjk  d'une  foule  privilégiée  dont  l'iD- 
patience  a  devancé  le  soleil  ;  les  pompeux  équifngef 
des  ambassadeurs  se  sont  avancés  au  pasdesiiciM- 
vaux  couverts  de  harnais  étincelants ,  a  travers  ose 
double  haie  de  curieux  ;  les  portes  do  temple  se 
sont  ouvertes,  et,  tandis  que  yonC  se  réunir  ici  les 
grands  dignitaires  de  la  couronne ,  les  hauts  fooc- 
tionnaires  de  l'empire ,  les  nombreux  reprAentanls 
de  la  nation,  jetons  un  coup  d'œil  rapide  sur  l'Oise 
où  s'accomplira ,  dans  quelques  instants ,  l'augoste 
cérémonie  dont  il  m'est  donné  d'être  le  témoio. 

La  cathédrale  de  l'Assomption ,  fondée  en  4525, 
s'écroula  en  4  474 ,  et  fuf  réédifiëe  l'année  soiraote, 
par  les  ordres  d'Ivan  111 ,  qui  fit  venir  des  ardii- 
tectes  d'Italie  :  remise  k  neuf  sous  Catherine  H,  en 
1 77-1 ,  elle  se  distingue  par  la  richesse  et  le  nombre 
des  images  qui  la  décorent;  mais  rexigoilé  de  ms 
dimensions,  sa  forme  carrée,  ses  piliers  masiifc 
surchargés  de  peintures ,  qui  arrêtent  le  regard ,  el 
de  tous  les  côtés  cachent  une  portion  du  temple, 
nuisent  k  l'effet  général  d'une  imposante  cérémonie 
dont  l'œil  voudrait  en  vain  embrasser  les  dévelop- 
pements. Cette  église  peut  k  peine  contenir  doq 
cents  personnes  ;  elle  renferme,  et  je  crois  te  ravoir 
dit ,  les  tombeaux  des  patriarches.  Près  de  la  porte 
du  sud  est  le  trône  habituel  des  Tzars;  le  siège  do 
patriarche  est  en  pierre  et  adossé  contre  un  pilier; 
enfin,  k  la  droite  de  l'autel,  est  la  place  ok  sMge 
ordinairement  la  fiunille  impériale.  Le  temple  Mt 
éclairé  naguère  par  un  lustre  en  argent,  pesant  pl« 
de  trois  mille  sept  cents  livres ,  qui  ne  sa  retnmfi 
plus  après  l'inYasion  de  4  84  8 ,  et  qu'(m  a  reoplaeé 
par  un  autre  lustre  du  poids  de  six  cent  tou^ 
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lif  res  y  fail  «tog  une  portion  de  Targent  dont  les 
Cosaqnes  s'emparèrent  pendant  la  retraite  de  l'ar- 
mée française.  Parmi  les  innombrables  images  qui 
ornent  les  murS;  les  piliers  et  les  corniches  de  la 
cathédrale  de  l'Assomption ,  il  en  est  vne  qae  dis- 
tingue la  religiease  vénération  des  Russes,  c'est  une 
image  de  la  Sainte- Viei^e ,  peinte  par  l'apôtre  saint 
Luc  ;  on  évalue  à  deux  oent  mille  roubles  la  ehftsse 
qui  l'environne.  Il  est  encore  quelques  précieuses 
reliques  que  l'on  conserve  dans  cette  église ,  dont  la 
richesse  habituelle  est  rehaussée  aujourd'hni  par 
les  décorations  nécessaires  à  la  célébration  du  cou- 
ronnement. Un  trône ,  élevé  sur  une  estrade  de 
douze  marches ,  occupe  le  milieu  de  la  caihédrale  ; 
le  dais  qui  le  surmonte,  le  siège  de  l'empereur,  l'es- 
trade ,  les  balustrades ,  tout  est  couvert  de  velours 
cramoisi  orné  de  galons  d'or,  et  les  armes  de  l'em- 
pire ,  entourées  des  armes  de  Rioff ,  de  Vladimir, 
de  Kazan ,  d'Âstracan ,  de  Sibérie  et  de  Tauride , 
brodées  sur  le  dais,  vont  former  au-dessus  delà  tête 
du  nouvel  empereur  une  auréole  éblouissante. 

A  la  droite  du  trône  est  marquée  une  place  pour 
rimpératrice-mère ,  qui  doit  aussi  siéger  sous  un 
dais;  et,  tout  près  d'elle,  sont  les  places  des  mem- 
bres de  la  famille  impériale. 

Mais  déjh  les  maîtres  des  cérémonies  ont  intro- 
dait  les  personnes  des  deux  sexes  qui  doivent  rester 
dans  l'enceinte  sacrée  ;  déjli  les  fonclionnaîres  de 
l'empire ,  les  anciens  du  corps  des  marchands ,  les 
maréchaux  delà  noblesse  de  tous  les  gouvernements, 
les  députés  des  provinces  asiatiques ,  des  troupes 
du  Don,  et  des  peuplades  tributaires,  ont  traversé 
l'église  où  s'arrêtent  seulement  ceux  d'entre  eux 
qneleur  ftge  ou  leur  grade  désigna  pour  les  repré- 
senter ;  S.  M.  rimpératrice-mère  est  debout  sous 
le  dais.  Le  bruit  du  canon ,  le  son  des  cloches,  les 
acclamations  du  peuple  arrivent  Jusqu'il  nous.  J'ai 
vu  briller  sur  la  table  couverte  de  drap  d'or  les 
riches  coussins  qui  supportent  les  ornements  im- 
périaux. L'empereur  et  l'impératrice  se  sont  incli- 
nés trois  fois  devant  le  sanctuaire ,  leurs  lèvres  ont 
touché  religieusement  les  saintes  images ,  ils  s'as- 
seyent sur  le  trône ,  et  bientôt  l'on  n'entend  plus 
que  les  voix  des  évoques,  des  archimandrites  et  des 
prôtres,  qui  chantent  le  psaume  dont  les  versets 
consacrés  font  retentir  aux  oreilles  du  nouveau  mo- 
narque les  noms  de  clémence  et  de  justice  ^ 


*  Ce  piaDme  commence  ainsi  :  Clemeniiam  et  jttdickm  ean- 
lobotm.Dimine, 


€k>uvert  des  ornements  sacerdotaux ,  étincelant 
d'or  et  de  pierreries ,  le  front  chargé  de  la  mitre 
éblouissante ,  le  métropolitain  de  Nowgorod ,  après 
avoir  lu  les  saints  évangiles ,  présente  à  l'empe- 
reur le  riche  manteau  doublé  d'hermine  ;  sa  ma- 
jesté le  revêt ,  demande  la  oouronne  y  la  prend  des 
mams  du  métropolitain  y  et  la  pose  sur  sa  tête  ;  puis^ 
la  main  droite  armée  du  sceptre,  tenant  le  globe  dans 
la  main  gaudie,  le  jeune  Tzar  s'assied  jusqu'à  la  fin 
de  la  prière  entonnée  par  le  métropolitain.  Alors 
il  fait  un  signe ,  l'impératrice  s'avance ,  et  son  au- 
guste époux ,  ayant  touché  sa  tête  avec  la  couronne 
impériale,  comme  pour  Tassocier  ï  la  puissance 
dont  il  est  investi ,  la  replace  sur  son  front,  et  at- 
tache une  petite  couronne  en  diamants  au  front  da 
l'impératrice ,  qu*il  décore  du  manteau  impérial  et 
du  brillant  cordon  de  Saint- André. 

Au  discours  adressé  à  l'empereur  par  le  métro* 
politain ,  succèdent  les  chants  solennels  du  majes- 
tueux Te  Denm;h  messe  commence,  et  le  Tsar 
dépose  la  couronne.  Vers  le  milieu  du  saint  sacri- 
fice, les  portes  du  sanctuaire  s'ouvrent,  deux  évê- 
qucs  s'approchent  du  trône ,  annoncent  à  leurs 
majestés  que  le  moment  du  sacre  est  arrivé,  et 
l'empereur,  suivi  de  l'impératrice,  précédé  des 
hauts  dignitaires ,  s'avance  vers  l'autel  eo  foulant 
un  tapis  de  brocard  d'or  qui  s'étend  du  trône  jus- 
qu'au sanctuaire.  Le  métropolitain  de  Nowgorod 
plonge,  dans  le  vase  contenant  le  saint-chrême,  un 
rameau  d'or,  qui  bientôt  s'abaisse  sur  le  front,  les 
paupières,  les  narines,  les  lèvres,  les  oreilles ,  la 
poitrine  et  les  mains  de  l'empereur,  et  le  métropo- 
litain de  Kioff  essuie  les  traces  de  l'onction  sainte. 
Le  rameau  consacré  touche  seulement  le  front  da 
l'impératrice.  Alors  leurs  majestés  s'agenouillent 
devant  la  sainte  table  ,  et ,  après  avoir  communié , 
remontent  sur  leur  trône  jusqu'à  la  fin  de  la  messe  ; 
le  divin  sacrifiée  achevé,  le  Tzar  se  couvre  de  nou« 
veau  de  sa  couronne,  et  les  membres  de  sa  famille 
viennent  lui  rendre  hommage.  En  s'approcbant  de 
son  auguste  fils,  l'impératrice-mère  ne  pouvait 
commander  k  son  émotion  ;  elle  laissait  échapper 
des  larmes  qui  toutes  n'étaient  pas  des  larmes  de 
bonheur  :  car  sans  doute  un  douloureux  souvenir 
lui  disait  que  déjà  ses  yeux  avaient  vu  unesemblabia 
cérémonie,  et  que,  pour  la  seconde  fois ,  sa  bouche 
déposait  un  baiser  nuternel  sur  la  main  d'un  em- 
pereur de  Russie.  Quand  le  grand-duc  Constantin 
s'est  incliné  devant  son  frère ,  le  Tzar,  en  le  rele- 
vant ,  a  ouvert  ses  bras,  où  s'est  précipité  le  prince 
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âontrftme  noble  et  génërease  a  sa  refuser  un  em- 
pire. Cette  scène  toachante  a  éma  (oqs  les  cœurs; 
et ,  s'il  me  fallait  dire  ici  quel  ëtait  le  plus  heureux 
des  deux  frères,  je  n'hésiterais  pas  À  prononcer  :  le 
plus  heureux  n^est-il  pas  celui  qui  donne. 

Dans  cette  enceinte  où  vient  de  s'achever  la  royale 
cérémonie,  la  magnificence  des  ornements  pontifi- 
caux, la  richesse  des  uniformes,  Féclat  des  diamants 
seméisur  la  parure  des  femmes  de  la  cour,  éMouis- 
sent  les  yeui  ;  mais  c'est  surtout  le  mélange  et  la 
variété  des  costumes  qui  donnent  )i  cette  fête  une 
physionomie  particulière ,  et  lui  prêtent  son  plus 
grand  charme.  L'Europe  et  TAsie  sont  confondues 
dans  ce  temple  ;  l'œil ,  errant  au  milieu  de  cette 
foule,  s'arrête  tantôt  sur  le  vêtement  pittoresque 
des  députés  du  Tanals  et  du  Caucase ,  qui  brille  k 
côté  de  la  caftane  du  marchand  moscovite ,  tantôt 
sur  réiégant  uniforme  des  nations  européennes , 
placé  non  loin  des  parures  étincelantes  de  la  Géor- 
gie et  du  costume  guerrier  du  Tatar.  Si  les  pro- 
portions de  nos  cathédrales ,  si  la  pompe  de  nos 
cérémonies  religieuses ,  permettent  au  sacre  de  nos 
rois  des  développements  plus  majestueux,  il  n'offre 
point  cette  diversité  de  vêtements ,  de  visages  et 
d'expressions  dont  l'effet  piquant  ne  sortira  jamais 
de  ma  mémoire. 

Quand  l'empereur  et  l'impérairice  se  sont  éloi- 
gnés de  la  cathédrale  de  l' Assomption ,  pour  se  rendre 
h  l'église  de  Saint-Michel ,  le  corps  diplomatique 
s'est  rangé  sur  les  marches  du  grand  escalier  qui 
conduit  au  palais ,  et  lli  j'ai  pu  jouir  du  spectacle  le 
plus  magnifique  qui  jamais  ait  frappé  mes  regards. 
Les  gradins  qui  s'élevaient  en  nombreux  amphi- 
théâtres dans  la  cour  du  Kremlin ,  étaient  chargés 
d'une  foule  immense  dont  les  acclamations  se  ma- 
riaient au  son  des  cloches,  au  chant  des  prêtres , 
h  l'harmonie  des  instruments,  aux  salves  de  l'artil- 
lerie ;  tous  les  hommes  avaient  revêtu  leurs  habits 
de  fête;  des  milliers  de  femmes  richement  parées 
bravaient  un  soleil  brûlant  dont  les  rayons  sem- 
blaient tomber  avec  amour  sur  ces  guirlandes ,  sur 
ces  touffes  de  fleurs  qui  couvraient  leurs  têtes ,  et 
que  le  xéphyre  trompé  agitait  en  les  caressant. 

Le  jeune  couple  impérial,  accompagné  d'un 
brillant  cortège ,  s'est  avancé  vers  l'église  de  Saint- 
Michel  ,  et  Ib ,  portant  le  sceptre  et  le  globe,  le 
front  chargé  de  la  couronne,  le  Tzar  a  salué  les 
tombeaux  oii  dorment  ses  aïeux  :  fidèlei  mage  de 
cette  vie  si  fugitive,  un  court  espace  sépare  rcoceintc 
ouverte  aux  pompes  de  la  royauté,  desl  ieux  consa- 


crés k  la  mort,  et  la  religion  vient  montrer  le  néaot 
des  grandeurs  au  nouveau  monarque  paré  des  or- 
nements qui  jadis  ont  tour  k  tour  enorgueilli  ces 
cadavres. 

Après  quelques  instants  donnés  au  repos ,  on 
s^est  rendu  dans  la  salle  du  banquet  impérial  ;  bien- 
tôt l'empereur  a  demandé  k  boire;  alors  un  or- 
chestre ,  placé  dans  un  des  angles,  a  commencé  des 
chants  que  je  n'ai  pu  entendre ,  parce  que  c'était  le 
signal  du  départ  pour  le  corps  diplomatique  et  pour 
les  personnes  étrangères  qui ,  comme  moi ,  ont  dû 
quitter  la  salle ,  où  ne  sont  restés  que  les  hauts  di- 
gnitaires et  les  prélats  invités  h  parti^jer  le  festia 
du  monarque. 

Tellea  été ,  mon  ami ,  cette  cérémonie  dont  je  te 
devais  le  détail ,  et  que  je  suis  venu  chercher  de  si 
loin.  Moins  majestueuse  que  celle  de  Reims,  elle 
offre  un  aspect  moins  imposant ,  mais  plus  varié: 
le  costume  de  l'empereur  est  la  seule  chose  qui  ne 
m*ait  point  satisfait.  Il  portait  un  frac  militaire ,  un 
col  noir,  de  larges  bottes  krécuyère  armées  de 
longs  éperons ,  et  ce  vêtement  m'a  semblé  présen- 
ter une  disparate  choquante  avec  oe  vaste  manteai 
de  pourpre  doublé  d'hermine  qui  flottait  sur  ses 
épaules ,  cette  couronne  de  diamants  qui  pressait 
son  front,  ce  sceptre  et  ce  globe  éblouissants  qni 
brillaient  dans  ses  mains  ;  mais  en  Russie ,  aujour- 
d'hui ,  un  militaire  ne  doit,  sous  aucun  prétexte  et 
dans  aucune  occasion ,  se  dépouiller  de  son  uni- 
forme, et  le  souverain  donne  l'exemple. 

Je  ne  puis  mieux  terminer  cette  lettre,  mon  cher 
Xavier,  qu'en  répétant  un  mot  charmant  qu'on  at- 
tribue k  l'empereur,  et  qui ,  s*il  a  été  prononcé  par 
lui ,  faite  la  fois  honneur  k  son  esprit  et  h  son  âme. 
Tous  les  jours  qui  ont  précédé  le  couronacment  ont 
été  marqués,  à  Moscou,  par  de  violents  orages; 
mais  cette  journée  solennelle  a  été  exceptée,  et  le 
soleil  ne  s'est  pas  voilé  un  instant.  On  dit  que  le 
grand-duc  Constantin,  frappé  de  cette  circonstiBce, 
la  fit  remarquera  Tempereur,  et  s'écria  :  •  Quelle 
t  belle  journée,  mon  frère  I  pas  leplus  léger  orage!  » 
et  que  le  Tzar  lui  répondit,  en  posant  la  main  sur 
son  épaule  :  c  Que  pouvais-je  cramdre  ?  n*avais-je 
»  pas  près  de  moi  le  paratonnerre?  t  AUosîoo rem- 
plie de  délicatesse,  puisque  c'est  en  s'armant  da 
nom  de  Constantin,  que  des  conspirateurs  ont  tenté 
de  soulever  les  tempêtes  publiques,  et  que  la  pré- 
sence de  ce  prince  à  Moscou  ,  la  loyauté  de  aa 
duite.  f^offis^iicnt  pour  en  prévenir  le  retour. 
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Moscou^  Mptembre  4 826. 

Voici  llnsUDt  venu  ou  les  bals ,  les  festins ,  les 
réunions  fastueuses  vont  se  disputer  toutes  nos  soi- 
rées :  les  revues,  les  petites  guerres  et  les  manœuvres, 
exécutées  journellement  sous  les  yeux  de  l'empereur 
par  les  différents  corps  rassembla  dans  les  environs 
de  Moscou ,  ne  sont  pas  la  partie  la  moins  intëres* 
santé  des  pompeux  spectacles  maintenant  étalés 
sous  nos  yeux  ;  occupons-nous  donc ,  mon  ami ,  de 
Tarmée  russe,  qui,  par  ses  évolutions  pacifiques 
et  ses  combats  sans  blessures ,  contribue  aux  plai- 
sirs que  nous  prodigue  ici  l'hospitalité  moscovite. 

L'armée  russe  est  constamment  entretenue  sur 
le  pied  de  guerre  ;  elle  est  organisée  et  réunie  comme 
pour  combattre;  chacun  des  divers  corps  d'armée 
ou  divisions  qui  la  composent  est  muni  de  son  ma- 
tériel d'artillerie  et  d'administration  ;  et ,  vingt- 
qualre  heures  après  en  avoir  reçu  l'ordre,  ils  peu- 
vent se  mettre  en  marche  et  ouvrir  la  campagne. 
Ses  réserves  sont  Clément  formées  ;  et  les  colonies 
militaires,  conception  de  l'empereur  Alexandre, 
maintenue  et  améliorée  par  l'empereur  Nicolas , 
sont  la  source  abondante  où  elle  les  puise. 

Chaque  armée  a  ses  cantonnements  qu'elle  oc- 
cupe sans  cesse  :  lea  besoins  de  la  défense  du  pays 
en  ont  indiqué  le  choix,  et  la  difficulté  de  nourrir 
de  si  nombreuses  réunions  de  soldats  les  a  fait 
étendre  de  telle  sorte ,  qu'on  peut  dire  que  le  vaste 
lerriloire  de  la  Russie  ne  forme  qu'un  camp  im- 
mense qui  menace  toujours  les  nations  voisines.  La 
majeure  partie  de  l'armée  russe  est  donc  ainsi  can- 
tonnée ;  et  ce  n'est  que  dans  quelques  grandes  villes, 
Pétersbourg,  Moscou ,  Riga ,  etc.,  qu'il  y  a  des  ca- 
sernes. 

Cette  armée  semblerait,  au  premier  aspect ,  de- 
voir coûter  peu  de  chose  k  l'état.  Le  bas  prix  des 
vivres  et  celui  des  matières  premières  qui  servent  h 
riial)iliement  peuvent  donner  cette  idée;  puis,  la 
solde  des  officiers  et  la  paie  des  soldats  sont  très- 
modiques.  On  pourrait  croire,  d'après  cela,  qu'il 
est  facile  k  la  Russie  d'entretenir  sous  les  armes 
une  force  militaire  aussi  considérable  ;  mais  un 


examen  réfléchi  fait  découvrir  combien  cette  opinion 
serait  erronée.  S'il  est  vrai  que  la  somme  payée 
directement  par  l'état,  pour  l'entretien  des  troupes, 
est  bien  moindre  que  celle  qu'on  même  nombre 
d'hommes  coûte  k  d'autres  gouvernements ,  il  con- 
vient d'ajouter  k  cette  dépense  les  fournitures  de 
toute  espèce  en  nature,  auxquelles  sont  tenus  les 
habitanls  des  lieux  où  sont  cantonnées  les  troupes, 
et  qui,  jointes  h  celles  du  gouvernement,  font  que 
Tentretien  de  l'armée  russe  est ,  h  bien  peu<ie  chose 
près ,  «ussi  dispendieux  qu'il  le  serait  partout  ail- 
leurs. C'est  donc  une  grande  question  que  celle  de 
savoir  s'il  sera  longtemps  possible  ë  la  Russie  de 
conserver  des  forces  si  imposantes.  L'état  actuel  de 
ses  finances  ne  parait  pas  devoir  lui  permettre  de 
l'espérer  ;  et  sa  fâcheuse  position ,  sous  ce  rapport, 
tient  h  des  vices  d'administration ,  qui ,  consacrés 
en  quelque  sorte  par  le  temps,  sont  devenus  une 
routine,  ou ,  pour  mieux  dire ,  un  système.  11  s'é- 
coulera de  longues  années  avant  que  r^oopereur, 
malgré  sa  ferme  résolution  et  son  énergie ,  soitpar- 
renu  k  les  détruire  ;  trop  de  gens  sont  intéressés  à 
l'existence  de  ces  abus;  et  quel  biend'ailleurspeutse 
faire  promptement  là  où  la  volonté  d'un  seul  homme 
devant  prononcer ,  il  faut  que  son  génie  découvre 
tous  les  moyens  d'arriver  au  but  vers  lequel  il  se 
dirige? 

Mais  la  puissance  militaire  de  la  Russie  n'en  esl 
pas  moins  à  redouter  pour  ses  voisins ,  tant  qu'elle 
pourra  la  maintenir  sur  le  pied  ou  elle  estk  présent. 
Cet  empire  a  un  grand  intérêt  k  la  guerre  contre 
l'occident;  pour  la  faire,  il  n'a  pas  besoin  d'argent, 
et  c*est  le  cas  de  dire  que  la  guerre  nourrirait  la 
guerre  :  il  n'en  est  pas  ainsi  dans  ses  rapp<Mrts  avec 
l'orient.  C'est  de  ses  coffres  que  la  Russie  doit  tirer 
ses  ressources  pour  alimenter  ses  armées,  lors- 
qu'elle les  pousse  de  ce  côté;  c'est  Ih  sans  doute 
l'obstacle  le  plus  puissant  qui  se  soit  opposé  jus- 
qu'à  ce  jour  k  cette  guerre  généreuse  qu'appellent 
tous  les  vœux  de  l'Europe  chrétienne;  et  les 
hommes  dont  la  prévoyance  sait  lire  dans  l'avenir, 
pensent  que  la  Russie  se  hâtera  de  mettre  un  terme 
aux  combats  que  l'agression  imprévue  des  Perses 
iQcmble  aujourd'hui  rendre  inévitables ,  dès  qu'elle 
pourra  conclure  la  paix  avec  honneur.  Quelques 
voyageurs  ont  essayé  de  calculer  le  nombre  de  sol- 
dats que  la  Russie  tient  sous  1rs  armes;  il  est  diffl- 
cllea  celui  qui  n'a  point  parcouru  tout  son  immense 
territoire,  de  se  faire  une  idée  exacte  de  sea  res- 
sources militaires;  on  peut^  je  crois,  évaluer ^n 
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armëe  régulière  k  cinq  ou  sii  cent  mille  hommes  ; 
mais  qud  poissant  auiiliaire  n'a-t-elle  pas  dans 
les  hordes  soumises  h  sa  domination ,  el  qui  lui 
fournissent  une  si  grande  quantité  de  troupes  irré* 
gulières? 

La  tenue  des  troupes  russes  est  remarquable  par 
les  soins  donnés  k  sa  stricte  uniformité  ;  la  coupe 
des  habits  est  élégante ,  leur  forme  est  agréable  a 
TcBil  et  commode  pour  le  soldat.  Assez  serrée  pour 
bien  dessiner  la  taille  de  l'homme ,  et  assex  large 
pour  qu'il  ne  soit  pas  gêné  dans  ses  mouvements, 
elle  a  perdu  tout  ce  qui  nous  choquait  dans  les  sol- 
dais russes  que  nous  avons  vus  en  -1844.  La  poi- 
trine du  Russe  est  singulièrement  conformée  ;  Tha- 
bitude  de  se  serrer  très-fortement  la  ceinture  dès 
sa  plus  tendre  jeunesse,  cause  une  compression 
qui  amène  un  développement  extraordinaire  de 
tonte  la  partie  supérieure  du  corps.  Delà  vientqu'au 
premier  coup  d'œil  on  suppose  Thabit  du  soldat 
russe  rembourré  outre  mesure  ;  on  se  trompe,  et 
j'ai  été  fort  surpris^  je  l'avoue ,  lorsqu'on  examinant 
CCS  uniformes,  je  me  suis  assuré  qu'ils  ne  sont  pas 
môme  doublés  de  toile. 

£o  perdant  tout  ce  qui  le  gênait  dans  son  habil- 
lement, le  soldat  russe  a  acquis  plus  de  légèreté  et 
de  souplesse  dans  sa  marche  et  dans  le  maniement 
de  ses  armes;  il  s'en  sert  avec  facilité,  mais  sur- 
tout avec  une  merveilleuse  précision.  Nnlle  part 
Fimmobilité  dans  le  rang  n'est  poussée  aussi  loin. 

Le  paysan  russe,  fortement  constitué,  est,  en  gé- 
néral, d'une  grande  taille;  aussi  l'armée  est-elle 
composée  d'un  beau  choix  d'hommes.  C'est  sur- 
tout dans  la  garde  impériale  que  ce  choix  est  re- 
marquable :  il  y  a  telle  compagnie  de  grenadiers 
dont  le  plus  petit  a  cinq  pieds  six  pouces. 

J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  le  dire ,  mon  ami,  et 
c'est  ici  le  lieu  de  le  répéter ,  le  Russe,  endurci  aux 
fatigues  par  sa  vie  active  et  par  les  rigueurs  de  son 
climat ,  est  le  peuple  qui  supporte  le  plus  facilement 
le  besoin  et  les  privations*  Sobre  sans  regret,  quand 
sa  situation  l'exige;  intempérant  lorsqu'il  peut  se 
livrer  à  son  penchant  aux  excès  ;  dédaignant  les 
jouissances  du  luxe ,  et  les  savourant  avec  passion 
quand  elles  sont  à  sa  portée,  Il  passe  de  la  vie  la 
plus  dure  h  toutes  le»  recherches  de  la  volupté,  et 
les  abandonne  aussi  aisément  que  s'il  ne  les  avait 
jamais  connues.  GeUe  facilité  k  s'accommoder  des 
extrêmes  rend  le  soldat  et  l'ofOcier  russe  les  gens 
les  plus  propres  ï  la  guerre  ;  d'ailleurs  ils  ont  tout 
à  y  gagner ,  et  le  premier  avantage  qu'elle  leur  pro- 


cure est  de  reiftcher  les  liens  d^nne  disdpline  ex- 
trêmement  sévère. 

Le  soldat  passe  vingt-cinq  ans  de  sa  vie  au  ser- 
vice :  pendant  tout  ce  temps ,  il  reste  consigné  dam 
ses  quartiers ,  lorsqu'il  ne  prend  pas  les  armes  poor 
son  service.  Une  permission  de  s'absenter  est  une 
exception  très-rare,  des  gardes  nombreuses,  les 
exercices  multipliés  dans  la  saison  diaudede  l'an- 
née ,  une  excessive  sévérité  de  la  part  de  ses  chels, 
rendent  son  sort  pénible  et  fatigant  ;  et  telle  est 
la  rigueur  des  devoirs  qu'on  lui  impose  que,  do- 
rant ses  vmgt-quatre  heures  de  garde ,  il  neJoi  esl 
pas  permis  de  quitter  un  instant  son  fourniment  et 
son  schakos.  Il  ne  peut  pas  se  coucher  ;  on  poorraii 
presque  dire  qu'il  ne  peut  pas  même  s'asseoir;  car, 
dans  un  corps-de-garde  de  vingt>ommes ,  i  peise 
trouve-t-on  un  banc  et  deux  ou  trois  chaises,  i 
chaque  moment  du  jour ,  il  doit  être  alerte  k  proh 
dre.les  armes  pour  chaque  ofBcier  générai  oo  sa- 
périeur  qui  passe  k  là  portée  de  son  poste,  et  cette 
obligation  peut  se  renouveler  trente  ou  quarante 
fois  dans  la  journée  :  aussi ,  indépendamment  de 
son  factionnaire,  chaque  poste  tient,  k  de  cer- 
taines distances ,  des  soldais  esà  vedette  diargés  d'a- 
vertir dès  qu'ils  voient  s'avancer  de  leur  côté  quel- 
que officier  k  qui  sont  dus  les  honneurs  militaires. 

Mais,  k  côté  de  ces  exigences ,  il  est  juste  de 
placer  les  soins  vraiment  paternds  que  Tadminis* 
tration  donne  aux  soldats.  Chaque  caserne  a  on 
quartier  séparé  pour  les  soldais  mariés  ;  Ik ,  ils  vi- 
vent avec  leurs  familles  comme  s'ils  étaient  cbea 
eux ,  et  les  mariages  sont  fort  encouragés  :  il  est 
vrai  que  le  gouvernement  y  trouve  un  intérêt  di- 
rect. En  passant  sous  les  drapeaux ,  le  paysan  rosse 
cesse  d'être  l'esdave  du  seigneur  »  pour  apparicoir 
k  la  couronne ,  et  ses  enfants  lui  appartiennent 
également  ;  on  les  élève  avec  som  ;  dans  chi^ae  ré- 
giment ,  il  existe  des  écoles,  où  ces  enfants  reçoiTeot 
l'instruction  première  ;  de  Ik ,  ils  passent  dans  les 
divers  Instiiuu  militaires,  et  c'est  dans  cette  pépi- 
nière de  sujets  instruits  et  capables  qu'on  prend 
presque  tous  les  sous-officiers  de  l'armée. 

L'instruetion  militaire  des  soue^oMeiers  et  sol- 
dats est  poussée  très-loin  :  celie  des  olBders,  es 
général,  y  répond  fort  peu,  Je  t«  Tai  dit,  mes 
cher  Xavier ,  lorsque  nous  nous  sommes  occupés  de 
la  noblesse ,  il  y  a  pour  elle  néeessilé  de  serrir  ; 
aussi,  les  études  d'un  jeune  homme  sonl^l^' 
peine  ébauchées,  qu'il  entredans  une  école  spéciale, 
et  dans  celle  des  aous-officiers  de  h  garde,  et,  soi 
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iemfê  achevé  ^  il  esl  placé  comme  enseigne  oa  dans 
la  garde,  ou  dans  l*armée.  Alors  il  cherche  k  se  dé- 
dommager de  la  sévérité  de  son  éducation  militaire, 
en  se  livrant  à  la  dissipation,  et  son  métier  n'est 
pins  pour  lui  qu'un  moyen  d'arriver  k  un  grade 
qui ,  lui  donnant  un  rang  dans  le  monde ,  lui  per- 
mette de  quitter  le  service  honorablement  ;  car,  ainsi 
que  nous  l'avons  observé  déjà,  en  Russie,  le  nom 
et  la  fortune  ne  sont  rien;  on  n'acquiert  de  consi- 
dëratioâ  que  par  le  poste  qu'on  occupe. 

Toute  la  noblesse  riche  entre  dans  la  garde. 
Gomme  l'avancement  a  lieu  2i  l'ancienneté ,  et  par 
régiment,  les  chances  de  fortune  militaire ,  quoique 
différentes  pour  chaque  individu,  sont  telles,  que 
l'officier  qui  débute  dans  la  carrière  peut  se  re- 
garder comme  assuré  d'être,  au  bout  de  dix  ans, 
capitaine  de  la  garde,  ce  qui  lui  donne  le  rang  de 
colonel  dans  l'armée.  Parvenir  à  ce  grade ,  tel  est 
ordinairement  le  but  que  se  propose  l'ambition  des 
membres  de  la  haute  noblesse  :  quittant  alors  le 
service  pour  des  emplois  de  cour  ou  des  fonctions 
civiles,  ils  pensent  avoir  payé  leur  dette  h  l'état, 
et  ils  abandonnent  un  métier  qu'ils  n'ont  souvent 
embrassé  que  comme  une  nécessité.  Cette  particu- 
larité, que  j'avais  déjà  signalée,  explique  comment 
Farmée  russe  compte  si  peu  de  vieux  officiers.  Dans 
la  garde,  où  Tavancement  est  plus  rapide  que 
dans  l'armée ,  il  y  a  aujourd'hui  fort  peu  de  colo- 
nels qui  aient  fait  la  guerre ,  et  cette  étrange  ano- 
malie ,  dans  un  pays  qui  a  une  armée  si  nombreuse 
et  tant  de  vieux  soldats ,  se  fait  encore  remarquer 
dans  les  troupes  de  ligne,  quoiqu'k  un  moindre 
degré, 

La  nourriture  du  soldat  russe  est  abondante; 
elle  est  il  peu  près  la  même  que  celle  du  paysan. 
Dans  plusieurs  quartiers  il  y  a  des  jardins  cultivés 
pour  les  aoldats ,  qui  ont  le  droit  de  vendre  h  leur 
profit  ce  qui  excède  les  besoins  de  leur  consomma- 
tion. En  général ,  tant  que  le  soldat  est  sous  les  dra- 
peaux  I  il  est  Tobjet  de  soins  attentifs  et  assidus. 
Les  casernes ,  il  est  vrai,  sont  assez  mal  tenues ^  et 
Tétat  ne  fournit^  pour  le  coucher  des  hommes ,  que 
des  lits  de  camp;  si  le  soldat  veut  un  matelas,  il 
est  obligé  de  Tacheter  ;  mais  c'est  une  suite  des 
usages  du  pays.  II  n'y  a  pas  longtemps  encore  qu'il 
était  fort  rare  de  trouver  un  lit  dans  les  plus  beaux 
palais  de  Moscou ,  et  tu  te  rappelles  peut-être,  mon 
ami ,  ce  que  je  t'ai  dit  k  cette  occasion ,  des  au- 
berges situas  entre  Moscou  et  Pétersbourg.  Dans  sa 
chaumière ,  le  paysan  russe ,  enveloppé  d'une  peau 


de  mouton ,  couche  sur  on  banc  de  bois  ;  l'absence 
des  lits  dans  les  casernes  n'est  donc  pas  une  priva* 
tion  imposée  au  soldat ,  c'est  une  habitude  qu'il 
conserve. 

Les  troupes  qui  ont  des  résidences  fixes ,  comme 
la  garde ,  ont  des  hôpitaux  régimentaires  entre- 
tenus avec  un  grand  luxe  et  des  soins  particuliers  : 
la  recherche  y  est  poussée  k  ce  point  qu'on  a  fondé,' 
dans  chacun  d'eux,  une  bibliothèque  pour  l'usage 
des  officiers.  Dans  les  grandes  villes ,  il  existe  des 
hôpitaux  généraux ,  entretenus  moins  sompteuse- 
ment ,  mais  remarquables  sous  le  rapport  des  soins 
de  propreté ,  et  de  l'attention  qu'on  a  donnée  a  tout 
ce  qui  peut  intéresser  la  salubrité.  Ce  sont  de  vieux 
soldats  invalides ,  organisés  en  compagnies  d'infir- 
miers ,  qui  font  le  service  des  malades  ;  de  jeunes 
enfants  de  soldats  y  commencent,  comme  élèves, 
leur  éducation  médicale  et  chirurgicale.  Mais  ces 
deux  sciences  ont  encore  beaucoup  à  faire,  en 
Russie,  pour  atteindre  k  un  degré  qui  les  mette  au 
niveau  avec  les  connaissances  actuelles.  La  Russie 
compte  un  bien  petit  nombre  de  médecins  ou  do 
chirurgiens  instruits  ;  quelques  étrangers  exercent 
Il  peu  près  seuls  ces  deux  arts  avec  distinction  en 
ce  pays  ;  et,  li  la  tête  de  la  chirurgie  militaire ,  est 
le  docteur  Wylis,  médecin  anglais,  que  l'empereur 
Alexandre  honorait  de  sa  confiance  particulière. 
Aussi  est-il  rare  de  voir  ici  un  homme  privé  d'un 
membre;  tout  soldat  qui  reçoit  une  blessure  grave 
nécessitant  une  haute  opération  chirurgicale ,  est 
un  homme  perdu. 

La  belle  saison  est  si  courte  en  Russie  qu'on  se 
hâte  d'en  profiter  pour  l'instruction  des  troupes  : 
mais  Ik  où  le  terrain ,  peu  productif,  peut  être  im- 
punément foulé  aux  pieds ,  elle  reçoit,  pour  Ten- 
semble  des  grandes  manœuvres ,  un  degré  de  per- 
fection auquel  on  ne  saurait  prétendre  dans  aucun 
autre  pays.  Nous  avons  vu  des  manœuvres  s'exé- 
cuter sur  cinq  k  six  lieues  de  terrain ,  et  durer 
plusieurs  jours  de  suite  :  les  troupes  bivouaquaient 
sur  la  place  où  elles  avaient  pris  position  le  soir,  et 
trouvaient  dans  ces  simulacres  de  guerre  une  in- 
struction aussi  utile  aux  généraux  qu'aux  soldats. 
Pour  l'hiver,  on  a  construit,  k  Pétersbourg  et  k 
Moscou,  des  salles  d'exercice  couvertes  ;  celle  de 
Moscou  surtout,  dont  la  charpente,  véritable  chef- 
d'œuvrCj  est  due  k  un  Français  mort  au  service  de 
la  Russie  (le  général  Bettancourt),  est  d'une  di- 
mension considérable.  Plusieurs  des  quartiers  de 
Pétersbourg  ont  aussi  des  manèges  couverts  qui 
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servent  k  rinstruction  de  détail  pendant  la  maa- 
Taise  saison. 

La  cavalerie  russe  est  parfaitement  montée  ;  Tar- 
tUlerie  étale  un  prodigienx  luie  d'attelages,  et  ma- 
nœuvre avec  une  vélocité  sans  égale  ;  c^est ,  dit-on , 
la  plus  mobile  de  toutes  les  artilleries  de  TEurope. 
Il  Y  a  k  Pélersbourg  une  école  d'artillerie,  oii  se 
forment  des  officiers  instruits  :  le  grand-duc  Mi- 
chel commando  cette  arme,  et  il  s'en  occupe  avec 
un  soin  constant.  Chaque  année  il  se  fait  rendre 
compte  de  la  conduite  des  officiers  sortis  de  l'école, 
et  les  notes  données  sur  leur  compte  sont  conser- 
vées dans  un  registre  spécial.  De  la  sorte ,  on  con- 
naît toujours  la  capacité  particulière  de  chaque  of- 
ficier, et  on  peut  l'employer  suivant  ses  moyens  et 
ses  dispositions.  Le  nombre  des  officiers  d*artillerie 
sortani  de  l'école  est  peu  considérable  ;  aussi  peut- 
on  ranger  en  deux  classes  tous  les  officiers  de  cette 
arme  ;  les  savants  et  ceux  qui ,  n*ayant  qu'une  lé- 
gère teinte  de  connaissances  mathématiques,  ne 
savent  que  bien  tirer  le  canon  sur  un  champ  de 
bataille ,  et  s'en  servent,  pour  ainsi  dire ,  comme 
un  fantassin  se  sert  de  son  fusil.  Cette  distinction 
est-elle  bonne  ou  mauvaise?  Ce  n'est  pas  k  moi 
qu  il  appartient  de  décider  cette  question  ;  mais , 
à  en  juger  par  l'apparence,  rartillerie  russe  ne 
laisse  rien  à  désirer. 

Le  corps  du  génie  a  aussi  son  école  ï  Pétersbourg, 
ainsi  que  le  corps  des  officiers  de  l'état-major  de 
Tannée.  H  existe  également  k  Moscou  une  école  de 
cadets  :  les  moyens  d'instruction  pour  les  officiers 
sont  donc  très-grands  en  Russie  ;  mais  l'empresse- 
ment de  la  plupart  d'entre  eux  k  quitter  le  service , 
comme  nous  l'avons  observé,  ne  laisse  sous  les 
drapeaux  qu'un  petit  nombre  d'officiers  réunissant 
l'expérience  aux  connaissances  théoriques  puisées 
dans  les  écoles. 

Voila ,  mon  cher  Xavier ,  les  renseignements  que 
j'ai  recueillis ,  les  observations  que  j'ai  pu  faire  sur 
l'organisation  de  l'armée  russe;  elle  est  peut-être 
appelée  k  jouer  un  grand  rôle  dans  les  événements 
que  prépare  l'avenir ,  et  j*ai  pensé  que  ces  détails  ne 
seraient  pas  sans  intérêt  pour  toi.  J'aurai  maintenant 
k  te  raconter  les  différentes  fêtes  dont  le  couronne- 
ment a  donné  le  signal ,  et  elles  formeront  la  matière 
de  mes  prochaines  lettres. 


LETTRE  XXXIX. 


Moscou  9  •eptembre  4826. 

Durant  trois  soirées  consécutives ,  la  ville  en- 
tière a  été  illuminée;  mais ,  k  l'exception  des  édi- 
fices publics ,  les  illuminations  ne  présentent  id 
rien  de  remarquable  ;  car  l'usage ,  en  ce  pays ,  n'est 
point  de  placer  les  lampions  aux  fenêtres  des  mai- 
sons particulières ,  ils  sont  posés  devant  les  portes 
et  le  long  des  trottoirs  :  les  divers  bâtimcols  de  h 
couronne  méritent  donc  seuls  notre  attention ,  et  ils 
sont  assez  nombreux  dans  Moscou  pour  donner, 
par  l'éclatante  profusion  des  feux  qui  les  environ- 
nent, un  air  de  réjouissance  a  chacun  des  quartiers 
de  la  ville.  J*ai  toujours  trouvé  singufier ,  je  Ta- 
voue,  ces  témoignages  brillants  d'allégresse  publi- 
que dont  les  gouvernements  font  tous  les  frais;  il 
me  semble  que ,  dans  ces  circonstances  soleunelto 
qui  doivent,  dit-on ,  exciter  la  joie  du  peuple, c'est 
le  peuple  qui  devrait  seul  la  manifester,  et  il  pent 
paraître  étrange  de  voir  les  gouvernants  se  gra- 
tifier ainsi  eux-mêmes  du  bouquet  de  fête  qoi  leor 
est  dû  :  il  est  vrai  que  c'est  le  moyen  le  plossôrdc 
n'en  pas  manquer.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  gnirlan- 
des  de  feu ,  les  chiffres  enflammés ,  les  éblouissants 
transparents  semés  sur  les  édifices,  offraient  on 
admirable  coup  d'œil  ;  mais  c'est  surtout  le  Kremlin 
qui  frappait  les  regards  par  sa  magnificence  étin- 
celante.  Les  lampions  dessinaient  les  conloors  de 
ses  murailles  crénelées  ^  les  formes  bizarres  de  ses 
palais ,  les  coupoles  de  ses  églises  ;  et  le  clocber 
d'Ivan  Velikot ,  revêtu  seul  de  verres  de  coolcor 
dont  les  nuances  étaient  habilement  mariées,  s'é- 
lançait dans  un  ciel  sombre ,  comme  la  tour  d*an 
palais  enchanté ,  oi^  le  caprice  d'une  fée  avait  semé 
le  rubis,  le  saphir  et  l'émcraude.  Une  foule  innom- 
brable se  pressait  dans  le  Kital-Gorod  pour  admirer 
ce  spectacle  magique  ;  il  était  extrêmement  dilfictk 
de  se  frayer  un  passage  k  travers  ces  milliers  de 
piétons  qui  se  heurtaient  dans  tous  les  sens,  au  mi- 
lieu de  cette  multitude  de  voilures  de  toute  espèce 
qui  se  croisaient  et  s'accrochaient  k  chaque  instant; 
aussi ,  malgré  toutes  les  précautions  de  la  policei 
malgré  les  coups  de  knout  largement  distribues  i 
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droite  et  à  gauche  par  les  Cosaques  chargés  de  main- 
tenir le  bon  ordre,  on  a  eu  à  déplorer  an  grand 
nombre  d'accidents  ;  le  lendemain,  on  afQrmait 
dans  Moscou  qu'il  avmt  été  écrasé,  pendant  la 
soirée,  pour  deux  ou  trois  mUle  roubles  \de  pay- 
sans^  et  Ton  plaignait  stncërement  les  proprié- 
taires. 

La  mascarade  donnée  au  grand  théâtre  a  été  la 
première  des  fêtes[qai ,  en  ce  moment ,  se  succèdent 
a  Moscou  \  des  intervalles  très-rapprochés.  Le  théâ- 
tre impérial ,  élevé  depuis  peu  d^années  dana  la 
Petrowka,  est  d'un  style  noble  et  sévère  ;  sa  façade, 
tournée  vers  une  belle  place,  est  ornée  d*un  péri- 
style composé  de  huit  colonnes  d'ordre  ionique;  des 
galeries,  patiquées  tout  autour  du  bâtiment,  per- 
mettent a  un  grand  nombre  de  voitures  de  déchar- 
ger 2t  la  fois  une  foule  de  spectateurs ,  qui  peuvent 
ainsi  arriver  li  couvert  jusque  dans  Tenceinte.  La 
décoration  intérieure  de  la  salle  est  élégante  et 
riche  ;  elle  contient  cinq  rangs  de  trente-huit  loges, 
et  de  plus  un  paradis  dessiné  en  amphithéâtre  : 
c^est  la  que  se  Jouent  les  opéras,  les  ballets,  les 
t[agédics  et  les  comédies;  mais  aujourd'hui,  les 
préparatifs  de  la  fête  qui  va  nous  occuper  ont  exilé 
les  acteurs  dans  un  petit  théâtre ,  situé  tout  près  de 
celui-ci ,  et  dont  je  te  parlerai  plus  tard. 

Eclairée  par  des  milliers  de  bougies  dont  les  feux 
scintillaient  sur  les  étoffes  d*or  et  d'argent  qui  la 
décoraient,  la  vaste  salle  du  théâtre  impérial  con- 
tenait une  multitude  innombrable  de  conviés  de 
tout  rang  et  de  toute  classe,  tant  étrangers  que 
Moscovites  ;  tous  les  hommes ,  revêtus  de  leurs  uni- 
formes, mais  sans  épée,  devaient  rester  la  tête 
couverte ,  et  porter  sur  l'épaule  un  petit  manteau 
de  soie  noire  garni  d'un  collet  en  gaze  ou  en  den- 
telle; ce  manteau,  nommé  une  vénîit^nne,  étant 
supposé  les  déguiser ,  les  marques  de  respect  et  de 
dcfcrence  que  commande  ordinairement  la  présence 
de  Tempereur  et  des  princes ,  étaient  interdites ,  et 
Ton  passait  devant  la  famille  impériale  sans  se  dé- 
couvrir ou  s'incliner.  Les  femmes  devaient  paraître, 
ce  jour-lb ,  parées  du  costume  national  ;  et  un  très- 
petit  nombre  d'entre  elles  s'étaient  dérobées  k  cette 
obligation.  Ce  vêtement,  modiflé  par  la  coquetterie, 
enrichi  par  le  luxe,  ajoutait  h  leurs  attraits  naturels 
sa  piquante  originalité  ;  le  bonnet  russe ,  espèce  de 
diadème  où  l'or  et  l'argent  se  marient  k  la  soie , 
brillait  parsemé  de  diamants;  le  corsage,  dont  le 
saphir  et  l'émeraude  embellissaient  encore  l'étofTe 
étincelante,  emprisonnait  leurs  charmes  dans  une 


éblouissante  cuirasse;  la  jupe ,  très-courte,  laissait 
apercevoir  la  jambe  couverte  d'un  bas  de  soie  dont 
les  coins  d'or  allaient  se  perdre  dans  un  soulier 
brodé,  et  sur  les  blanches  épaules  des  jeunes  filles 
tombaient  deux  longues  tresses  de  cheveux  dont  les 
extrémités  étaient  ornées  d'élégantes  rosettes.  Les 
polonaises  soniles  seules  danses  qu'on  ait  exécutées, 
et  l'empereur  en  a  donné  le  signaL  Cette  danse  ^  si 
toutefois  les  polonaises  méritent  ce  nom,  n'est 
qu'une  pomenade  :  on  offre  la  main  à  une  dame, 
et  les  danseurs  ,  rangés  deux  k  deux,  parcourent 
ainsi  gravement ,  au  son  de  la  musique ,  la  salle  du 
bal,  ainsi  que  les  pièces  voisines;  cette  longue 
promenade  permet  aux  conversations  particulières 
de  s'établir  ;  mais,  comme  on  a  le  droit  de  changer 
de  compagne ,  et  que  nul  cavalier  ne  peut  se  dis- 
penser de  céder  sa  danseuse  à  celui  qui  vient  ré- 
clamer sa  main ,  souvent  un  intéressant  entretien 
est  brusquement  interrompu  ;  plus  d'un  tendre 
aveu,  prêt  b  s*échapper ,  s'arrête  sur  les  lèvres;  et 
bien  des  fois  sans  doute  l'amour  a  maudit  cette 
inconstance  obligée ,  qui  conserve  à  la  sagesse  plus 
d'un  cœur  qu'elle  allait  perdre.  Moi,  qui  n'ai  point 
ici  d'autre  plaisir  que  celui  d'obsrrver ,  j'aimais , 
j'en  conviens,  k  voir  l'air  dépité  des  galants  que  je 
venais  déranger,  et  les  jolies  moues  de  leurs  com- 
pagnes ,  que  j'arrachais  sans  pitié  b  un  doux  entre- 
tien ,  sans  leur  pouvoir  offrir  de  dédommagements. 

Bientôt ,  les  personnes  munies  de  cartes  d'in- 
vitation pour  le  souper,  ont  passé  dans  les  salles 
environnantes ,  où  de  nombreuses  tables  couvertes 
de  fleurs ,  chargées  de  fruits  et  de  mets  de  toute 
espèce,  attiraient  les  veux,  flattaient  l'odorat,  et 
livraient  à  la  sensualité  du  gourmet  la  truffe  du 
Périgord ,  l'oiseau  du  Phase,  le  sterlet  du  Volga, 
les  vins  de  la  France  et  les  savoureuses  liqueurs  du 
Nouveau-Monde. 

Au  déguisement  près,  qui  justifie  le  nom  de 
mascarade  donné  à  cette  fête ,  la  description  que 
je  viens  de  mettre  sous  tes  yeux ,  mon  ami ,  te  pré- 
sente le  tableau  de  la  fêle  dont  la  noblesse  a  fait  les 
frais ,  et  qui  a  eu  lieu  dans  une  salle  magnifique  où 
se  tiennent  habituellement  ses  assemblées;  il  est 
donc  inutile  que  je  transporte  ton  imagination  au 
milieu  de  ce  bal ,  que  nulle  particularité  n'a  dis- 
tingué, et  je  profiterai  du  jour  de  rei)os  qui  nous 
est  accordé,  pour  jeter  un  coupd'œil  sur  les  repré- 
sentations théâtrales  que  la  cérémonie  du  couron- 
nement nous  a  rendues ,  et  sur  la  littérature  drama- 
tique do  la  Russie. 
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Le  deuil  imposé  par  la  mori  de  l'impératrice 
Elisabeth ,  avait  fermé  les  théâtres  de  Pétersbourg; 
je  n'ai  donc  pa ,  durant  mon  séjour  dans  celte  ca- 
pitale, porter  sur  les  jeux  de  la  scène  un  regard 
investigateur.  A  Moscou,  celte  privation  a  cessé. 
J^ai  assisté  k  tontes  les  représentations  qui  ont  en 
lien  dans  cette  ville  ;  mais  qu'ai-Je  vu?  des  traduc- 
tions du  Misanthrope,  de  Tartufe,  de  la  Coquette 
corrigée,  et  de  deux  opéras  français  (  le  Nouveau 
Seigneur  de  village,  et  Jean  de  Paris,  )  On  n'a 
point  joué  de  tragédies,  et  je  n'en  éprouve  qu'un 
faible  regret,  car  je  n'aurais  encore  écoulé  que  de 
serviles  copies  de  nos  chefs-d'œuvre.  La  littérature 
dramatique  ne  s'est  point  soustraite  k  cet  esprit 
d'imitation  qui  a  présidé,  depuis  un  siècle,  à  tout 
ce  qui  s'est  fait  en  Russie  ;  le  petit  nombre  de  poètes 
qui  ont  choisi  leurs  sujets  et  leurs  héros  dans  les 
annales  de  leur  patrie,  ont  encore  suivi  les  traces 
de  nos  grands  écrivains;  la  forme  de  leurs  drames , 
les  caractères,  les  pensées  même,  ils  ont  tout  em- 
prunté h  la  France ,  et  pouvaient-ils  agir  autrement? 
En  supposant  que,  doué  d*un  génie  indépendant, 
ils  eussent  trouvé  en  eux-mêmes  la  force  de  secouer 
les  langes  de  l'éducation ,  et  de  s'éloigner  des 
modèles  qui,  dès  l'enfance ,  furent  offerts  h  leur 
admiration  par  des  précepteurs  étrangers,  à  qui 
auraient-ils  présente  ces  compositions  originales, 
et  peut-être  bizarres ,  d'une  imagination  libre-?  Le 
peuple  russe,  c'est-a-dire  ces  hommes  encore  neufs 
qui ,  tout  entiers  ï  leurs  impressions ,  jugeraient 
avec  leur  âme  et  non  avec  des  préjugés  scolastiques^ 
ne  va  point  au  spectacle  :  ce  noble  délassement  est 
exclusivement  réserve  aux  classes  supérieures,  qui 
sont  elles-mêmes  des  imitations  vivantes ,  et  qui 
apportent  au  théâtre  toutes  les  susceptibilités  du 
goût ,  tous  les  scrupules  de  l'école ,  toutes  les  dé- 
licatesses de  l'esprit ,  qu'elles  ont  reçues  de  nous 
avec  la  maturité  de  notre  civilisation. 

Si  tous  ces  motifs  ont,  jusqu'à  ce  ^moment,  em- 
prisonné la  Melpomène  russe  dans  l'étroite  limite 
de  nos  règles  et  de  nos  préjugés ,  des  obstacles  plus 
insurmontables  encore  s'opposent  à  la  naissance 
d'une  comédie  nationale  :  où  chercherait-elle  les 
ridicules  qu'elle  doit  traduire  sur  la  scène?  Ce  n'est 
point  dans  les  classes  intermédiaires  de  la  société, 
car ,  ainsi  que  nous  l'avons  vu ,  elles  n'ont  ici  au- 
cune importance  ;  c'est  encore  moins  parmi  le 
peuple,  qui  natt  pour  obéir,  travailler  et  mourir. 
Ce  serait  donc  dans  les  rangs  élevés  ;  mais  celle 
classe  se  compose  presque  entièrement  de  fonction- 


naires et  d'honmies  attachés  k  la  cour ,  que  leurs 
dignités  et  leurs  titres  enveloppent  d'une  inalla- 
quable  inviolabilité!  Délégués  d'un  pouvoir  absoia 
et  protégés  par  lui ,  ils  ne  peuvent  être  livrés  a  la 
risée  publique ,  et  les  scrupules  de  la  censure  sont 
poussés  si  loin,  qu'il  est  interdit  aux  écrivains 
dramatiques  d'introduire  sur  le  théâtre  l'nnirorme 
môme  du  soldat  russe.  Il  a  donc  bien  falla  se  bor- 
ner a  la  traduction  des  comédies  étrangères. 

Les  ouvrages  que  j'ai  vu  représenter  ont  été  aé- 
cutés  avec  un  ensemble  fort  satisfaisant ,  et  madame 
Kolossowa,  jeune  et  belle  actrice  qui  a  passé  plu- 
sieurs années  h  Paris ,  qui  a  reçu  les  conseils  et  les 
leçons  de  mademoiselle  Mars ,  a  déployé  un  vérita- 
ble talent  dans  les  rdles  de  Célimène,  d'Elmireel 
de  Julie.  Les  plaisanteries  de  Molière^  habilement 
saisies  par  les  traducteurs  de  ces  deux  cbefis-d'œu- 
vre,  ont  produit  beaucoup  d'eflet  sur  les  nobles 
spectateursi  que  leur  éducation,  en  les  initiant  an 
secret  de  nos  mœurs  et  de  nos  usages,  rend  pro- 
pres à  sentir  l'admirable  vérité  des  tableaux  de  ce 
grand  peintre. 

A  Pétersbourg  ainsi  qu'^  Uoscou ,  ks  théâtres 
sont  dirigés  et  payés  par  le  gouvernement,  et  m- 
vent  les  receltes  sont  loin  de  le  rembourser  de  ses 
frais  :  la  masse  des  individus  qui  jouissent  de  ce 
plaisir  n'est  point  assez  considérable  pour  donner 
les  moyens  de  subvenir  aux  dépenses,  et,  comme 
elle  ne  se  renouvelle  point,  une  grande  variété 
dans  le  répertoire  est  indispensable.  Les  écriTains 
dramatiques  ne  reçoivent  aucune  rétribution  pour 
leurs  ouvrages  ;  leurs  entrées  ne  leur  sont  pas 
même  accordées  dans  le  théâtre  où  se  jouent  leurs 
pièces  ;  le  seul  avantage  qui  leur  soit  concédé,  pour 
prix  de  leur  travail ,  est  une  représentation,  à  leur 
bénéfice ,  du  nouveau  drame  qu'ils  ont  composé; 
encore  celte  représentation  ne  doit-elle  être  qoe  U 
troisième ,  de  sorte  que  si  la  pièce  n'a  pas  obtenu 
un  grand  succès,  cet  avantage  devient  à  peu  près 
nul.  Ils  ont  du  moins  l'agrément  de  n'être  jamais 
sirflés,  c^r,  ici^  l'improbalion  ne  s'exprime  que 
par  le  silence  et  par  l'cloîgnement  do  public. 

Depuis  l'année  4  S^  2 ,  il  n'y  a  point  de  specUcle 
français  h  Moscou;  il  en  existe  un  k  Pétersbonrg; 
mais  il  n'est  plus  ce  qu'il  était,  ii  l'époque  où  bril- 
laient, dans  cette  capitale,  mesdemoiselles  Georges 
et  Bourgoin.  La  petite  comédie  et  le  vaudeville  oot 
usurpé  aujourd'hui  la  place  occupée  naguère  par 
la  tragédie  française;  et  les  fugitives  esquisses  de 
no9  théâtres  secondaires  çnt  angoédé  aux  tableau 
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immortels  de  Corneille;  de  Racine  et  de  Vdtaire. 
Conquise  tour  à  toor  par  le  génie  de  nos  grands 
écrivains  et  par  la  puissance  de  nos  armes,  TEa- 
rope  est  maintenant  enTahie  par  nos  fions- fions. 


LETTRE  XL. 


Septembre  4826. 

Parmi  tontes  les  fêtes  dont  Moscou  est  le  théâtre, 
il  n'en  est  point  qui  ait  offert  aux  nombreux  conviés 
plus  d'altroits  que  la  fôte  donnée  par  M.  le  maré- 
chal duc  de  Raguse,  ambassadeur  extraordinaire  de 
France  en  Russie  :  Télégance  et  la  grâce,  compa- 
goes  aimables  de  la  magnificence,  ont  présidé  aux 
détails  de  .cette  brillante  soirée,  oii  tout  semblait 
exhaler  pour  nous  un  doux  parfum  de  la  patrie. 

J'ai  attendu  cet  instant ,  mon  ami ,  peur  te  parler 
de  cette  députation  qui  a  si  noblement  représenté 
la  France ,  et  qui  est  tenue  mêler  de  pacifiques 
souvenirs  aux  souvenirs  de  la  gloire  semés  dans  ces 
contrées  par  nos  armées  conquérantes.  L'ambassade 
extraordinaire  était  ainsi  composée  :  MM.  le  vi- 
comte Talon,  le  comte  de  Broglie,  Denis  Damre- 
mont,  marécbaux-de-camp;  le  marquis  de  Castrics, 
le  comte  de  Caraman,  le  marquis  de  Podenas, 
colonels;  le  comte  de  Damas,  chef  d'escadron  ;  le 
comte  de  Villefranche ,  le  comte  de  Caumont-La- 
force,  le  comte  de  Brésé,  capitaines;  le  marquis 
de  Vogué ,  le  comte  de  Biron ,  le  vicomte  de  la  Fer^ 
roonais ,  sous-lientenants ,  étaient  chevaliers  d'am- 
bassade; puis  venaient  MM.  de  Komierowski, 
Achille  de  Guise ,  Delarue  et  de  Sainl*Léger ,  aides- 
de«camp  de  M.  le  maréchal  ;  enfin  MM.  Decroix , 
de  Maillé  et  de  Durât ,  officiers  d'ordonnance.  Parmi 
ces  Français ,  appartenant  aux  différents  corps  de 
notre  armée,  il  en  est  que  la  cité  des  Tzars  a  pu 
reconnaître,  car  la  victoire  les  a  conduits  naguère 
dans  ses  remparts  en  cendres;  et  moi,  j'aimais  à 
voir  réunis  les  vieux  noms  de  la  France  et  ses 
récentes  illustrations ,  qui ,  groupées  près  d'un 
guerrier ,  digne  représentant  de  la  France  nouvelle , 
formaient  autour  de  lui  un  éblouissant  faisceau  de 
toutes  nos  gloires. 

Avant  de  déployer  dans  celte  dernière  fête  toutes 
les  merveilles  du  luxe ,  toutes  les  ressources  de  la 


magnificence.  M»  le  maréchal  avait,  le  mercredi 
de  chaque  semaine,  ouvert  sa  maison  h  la  société 
moscovite  que  l'espoir  du  plaisir  entraînait  daoa  ses 
salons  ;  et ,  par  la  grâce  de  leurs  manières ,  par  le 
charme  d'une  exquise  politesse ,  tous  ces  officiers 
ont  conquis  les  suffrages  d'une  nation  dont  la  pla« 
part  d'entre  eux  avaient  mérité  l'estime  sur  les 
champs  de  bataille.  L'ambassadeur  extraordinaire 
d'Angleterre,  armé  de  quatre  millions,  était  arrivé 
en  Russie  avec  l'intention  hautement  exprimée  d'é* 
clipser  l'ambassade  française  ;  mais ,  dans  cette  lutte 
du  moins ,  notre  éternelle  rivale  a  été  vaincue  ;  car, 
pour  atteindre  le  but  qu'elle  se  proposait ,  l'or  ne 
sufflt  point ,  et  ce  qui  distinguait  les  fêtes  de  M.  le 
marédial ,  ce  qui  leur  assurait  une  incontestable 
supériorité ,  c'était  le  bon  goût ,  qualité  plus  rare 
et  plus  précieuse  qu'on  ne  croit.  Dans  un  de  ces 
jolis  romans,  beaucoup  plus  vrais  que  bien  des  his- 
toires, qu'elle  a  livrés  récemment  h  l'avide  curio- 
site  du  public ,  une  femme  non  moins  éminente  par 
son  esprit  que  par  le  haut  rang  qu'elle  occupe  en 
France,  s'exprime  ainsi  sur  le  bon  goût  :  «  Je  ne 
»  crois  pas  qu'il  soit  une  chose  si  superficielle  qu'on 
s  le  pense  ea  général  ;  tant  de  choses  concourent  h 
I  le  former  1  La  délicatesse  de  l'esprit ,  celle  des  sen- 

•  timents,  l'habitude  des  convenances,  un  certain 
»  tact  qui  donne  la  mesure  de  tout,  sans  avoir  be- 
f  soin  d'y  penser;  et  il  y  a  aussi  des  choses  de 
»  position  dans  le  goût  et  le  ton,  qui  exercent  un  si 

•  grand  empire  I  11  faut  de  l'élégance ,  de  la  magni* 
s  fieence  dans  les  habitudes  de  la  vie  ;  il  faut  enfin 

•  être  supérieur  à  sa  situation  par  son  âme  et  ses 

•  sentiments  :  car  on  n'est  h  son  aise ,  dans  les  pros- 

•  pérîtes  de  la  vie ,  que  quand  on  s*est  placé  plus 

•  haut  qu'elles,  t  Cette  excellente  définition  d'une 
qualité  qui  jette  tant  de  charmes  sur  toutes  les  ro« 
lations ,  chacun  pouvait  ici  en  faire  l'application 
journalière  chei  notre  ambassadeur. 

M.  le  maréchal  habitait  le  palais  KoUrakin,  dans 
la Siaraya  Basmann (la  Vieille Basmann ); quelles 
que  soient  la  richesse  et  l'étendue  de  ce  palais ,  U 
ne  suffisait  point  aux  développements  de  cette  fête, 
qui  devait  transporter  l'élégance  française  sur  les 
rives  de  la  Moskwa  :  une  salle  immense,  construite 
en  peu  de  jours  dans  la  vaste  cour  de  ce  fastueux 
hôtel,  s'était  élevée  comme  par  enchantement,  à 
côté  d'une  galerie  magniflque  entourée  de  plusieurs 
salons,  dont  un  goût  exquis  avait  diversifié  les 
brillantes  décorations;  un  pan  de  mur  abattu  li- 
vrait un  passage  à  la  famille  impériale;  une  odo- 
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rante  forél  d'arbustes  et  de  fleurs  embaumait  le 
péristyle  et  le  double  escalier,  que  garnissaient 
cinquante  laquais  reyétos  d'ëtincelantes  livrées; 
les  valets  de  chambre ,  les  maltres-d'hôlel  et  les 
officierê ,  couverts  d'habits  richement  brodés^  se 
tenaient  rangés  dans  l'antichambre;  et,  dans  la 
pièce  qui  suivait ,  les  chevaliers  d'ambassade  at- 
tendaient les  femmes  qui,  après  avoir  reçu  un 
bouquet,  s'avançaient,  conduites  par  eux,  vers 
les  places  qui  leur  étaient  réservées.  Neuf  heures 
sminent,  et  des  fanfares  annoncent  l'arrivée  de 
l'empereur;  il  entre,  suivi  de  sa  famille,  et  une 


les  moindres  désirsides  femmes  autour  desquelles 
voltigeait  leur  politesse  attentive ,  d'apprécier  a 
leur  tour  les  prodiges  de  nos  modernes  Vaul;  et 
leur  sensualité  reconnaissante  a  confessé  hautemeDt 
que  jamais  gourmet  moscovite  n'avait  rencontré 
tant  de  recherche  unie  à  tant  d'abondance. 

L'empereur  s'est  retiré  a  trois  heures  dn  matin; 
mais  la  fête  s'est  prolongée  jusqu'à  six  heures,  et 
les  premiers  rayons  dn  soleil  ont  éclairé  la  retraite 
des  danseurs.  Le  jeune  monarque,  que  nulle  fête 
n'avait  retenu  si  long  temps ,  a  voulu  donner  à  la 
France  une  nouvelle  preuve  de  son  esUnie  aiïec- 


polonaise  commence  le  bal  ;  mais  k  cette  danse  J  tueuse,  et  ce  n'est  point  la  seule  exception  dont 


grave  succèdent  bientôt  et  la  valse  et  les  figures 
françaises;  la  présence  du  souverain,  l'expression 
gracieuse  de  sa  physionomie,  les  mots  bienveillants 
qu'il  adresse  à  chacun ,  animent  la  gatté  des  dan- 
seurs; partout  règne  un  ordre  parfait,  l'œil  en- 
chanté rencontre  à  chaque  pas  du  mouvement  sans 
confusion,  et  le  plaisir  s'étonne  de  trouver  place 
enfin  dans  une  de  ces  fêtes  somptueuses  où  Tennui 
siège  si  souvent  près  de  la  contrainte  et  de  la 
vanité. 

Deux  heures  se  sont  rapidement  écoulées,  M.  le 
maréchal  prend  les  ordres  de  l'empereur ,  le  signal 
est  donné ,  une  porte  s'ouvre ,  et  la  salle  du  souper 
livre  aux  regards  surpris  des  conviés  son  élégante 
magnificence.  Elle  offrait  l'image  d'une  tente;  les 
feux  de  trois  mille  bougies  se  jouaient  sur  les  fais- 
ceaux d'armes  étincelants ,  qol  renvironnaient  de 
leur  faste  guerrier;  la  table  destinée  k  la  famille 
impériale ,  placée  sur  une  estrade  élevée ,  dominait 
ie  reste  de  la  salle  du  festin ,  où  brillaient  quatre 
cents  fenmies  ,  assises  autour  de  trente-six  tables 
rondes.  Le  parfum  des  corbeilles  odorantes  qui  sur- 
montaient chaque  table ,  le  luxe  des  parures  où  les 
feux  du  diamant  se  mariaient  k  l'éclat  nuancé  des 
fleurs,  la  clarté  des  lumières  qui  scintillaient  dans 
des  milliers  de  cristaux ,  présentaient  un  tableau 
magique  qui  transportait ,  malgré  lui ,  le  spectateur 
dans  un  de  ces  palais  enchantés,  créés  par  l'Ima- 
gination des  romanciers  ou  des  poètes.  Lorsqu'il 
la  suite  de  la  famille  impériale ,  les  femmes  se  sont 
levées  pour  rentrer  dans  les  salons  du  bal ,  chacune 
d'elles  était  armée  d'un  bouquet  fragile  où  l'art  du 
confiseur^  rivalisant  avec  la  nature,  laissait  long- 
temps les  regards  indécis. 

Bientôt,  un  second  service,  drei>sé  avec  une 
merveilleuse  promptitude,  a  permis  aux  hommes 
dont  les  soins  assidus  avaient  jusque-là  prévenu 


ma  patrie  «it  été  l'objet  >  dorant  le  séjour  de  soa 
ambassadeur  extraordinaire  en  Russie  :  le  liar  i 
sans  cesse  fait  naître  les  occasions  de  prodigoerà 
M.  le  maréchal  les  témoignages  particuliers  de  sa 
considération;  et  sans  doute  il  confondait,  dans 
Texpression  flatteuse  de  ses  sentiments,  et  la 
France,  et  le  guerrier  qui  l'a  si  noblement  repré- 
sentée. 


MO *«> 


LETTRE  XLI. 


Moscou,  septembre  4826. 

Hier , mon  cher  Xavier,  la  vénerie  impériale  vou- 
lant aussi  payer  son  tribut ,  nous  à  donné,  dans  h 
vaste  plaine  de  Sakolnik ,  la  représentation  d'une 
chasse  an  lévrier ,  et  d'une  chasse  au  fancon  ;  oah, 
soit  que  les  mesures  eussent  été  mal  prises,  soitqae 
mon  imagination  fût  trop  exigeante,  je  n'ai  pis 
trouvé,  dans  ce  spectacle  nouveau  pour  moi,  œ 
qu*attendait  ma  curiosité.  De  malheureux  lièvns 
avaient  été  amenés  Ui,  enferma  dans  des  sacs  ;t 
un  signal  donné,  on  en  délivrait  deux,  et  a  {^ 
avaient-ils  franchi  quelques  toises,  qu'on  lançait i 
leur  poursuite  deuxénormeslévriers  a  long  poil,qvî. 
dévorant  l'espace,  s'emparaient  prompiement de 
leurs  victimes.  Pour  que  cette  InUe  d'agilité  entre  li 
force  et  la  faiblesse  présentât  quelqn^attraitaoïsp^ 
tatcurs,  il  eût  fallu  que  des  chances  de  salut  fusseai 
offertes  aux  innocents  animaux  dévoués  à  la  mort; 
mais  aucun  espoir  ne  leur  était  laissé,  et  les  regtf» 


SIX  Mois  EN  RUSSIE. 


875 


se  détournaient  itiYolonlaircroeDt  de  ce  combat  iné- 
gal où  la  victoire  n'était  jamais  indécise. 

Donxe  piqneors  de  la  yénerie ,  k  dieval  dans  la 
plaine,  tenaient  sor  le  poing  chacun  un  faucon  cha- 
peronné; dès  qu'on  avait  accordé  le  bienfait  per- 
îide  de  la  liberté  aux  corbeaux  captifs,  condamnés 
à  périr  dans  les  serres  du  fancon ,  Toiseau  chasseur 
s'élevait  k  une  grande  hauteur ,  et  planait  sur  sa 
proie,  dont  les  cris  de  détresse  imploraient  en  vain 
du  secours.  Mais  bientôt  la  victime,  qui  ne  pouvait 
rencontrer  un  refuge  dans  les  airs  où  régnait  son 
vorace  ennemi ,  venait  demander  à  la  terre  un  asile 
contre  la  mott  :  elle  semblait,  avertie  par  un  in- 
stinct secret,  deviner  que  le  faucon  ne  la  poursui- 
vrait point  au  milieu  des  broussailles  où  elle  courait 
se  cacher,  et  tous  les  efforts  pour  lâcontraindrek 
reprendre  son  vol ,  étaient  superflus.  Un  seul  cor- 
beau ,  osant  livrer  son  salut  )i  l'agilité  de  ses  ailes , 
a  payé  de  sa  vie  son  imprudente  confiance. 

Il  me  reste  \  présent ,  mon  ami,  k  te  parler  des 
quatre  dernières  fêtes  qui  ont  signalé  la  fin  de  mon 
voyage ,  c'est-à-dire ,  le  dîner  offert  par  la  corpo- 
ration des  négociants  de  .Moscou  k  la  famille  im- 
périale, le  bal  du  prince  Youssoupoff,  celui  de  la 
comtesse  OrJoff,  et  la  fête  donnée  par  la  couronne 
au  peuple  moscovite,  dans  la  plaine  nommée  le  De- 
vîtchi-Pok» 

Le  dîner  des  négociants  a  eu  lien  dans  la  salle 
d'exercice  y  située  vis-à-vis  du  Kremlin  :  cet  immense 
bâtiment  dont  je  t*ai  parlé,  quand  nous  nous  som- 
mes occupés  des  troupes,  n'est  pas  moins  remarqua- 
ble par  la  majesté  de  ses  proportions  que  par  l'élé- 
gance de  son  architecture.  Décoré  avec  beaucoup 
de  goût,  tapissé  des  plus  riches  étoffes,  rempli  de 
tables  somptueusement  couvertes ,  il  présentait  le 
spectacle  le  plus  magnifique  qui  jamais  ait  enchaîné 
les  regards  d'un  gourmand  ;  car  l'opulence  des  mar- 
chands moscovites  n'avait  rien  négligé  de  ce  qui 
pouvait  flatter  les  yeux,  caresser  l'odorat,  satisfaire 
la  sensualité  de  leurs  nobles  convives.  Les  membres 
de  toutes  les  ambassades  étaient  invités  à  ce  repas; 
mais  là  encore,  l'empereur  a  trouvé  moyen  de 
donner  à  la  France  un  témoignage  particulier  de 
l'estime  et  de  l'affection  qu'il  loi  porte.  Au  moment 
où  le  via  de  Champagne  s'est  élancé  de  sa  prison 
en  pétillant ,  le  Tzar  .s'est  levé ,  et ,  saisissant  son 
verre ,  il  a  donné  le  signal  des  toasti  :  t  A  mes  fidèles 
»  alliés  et  bons  amis  1  »  s'est-il  écrié.  Celte  phrase 
semblait  s'adresser  aux  différentes  njitions  dont  les* 
députés  étaient  piésents  a  çq  f^Un  ;  |Dai9  à  peine 


les  derniers  mots  avaient-Ils  été  prononcés ,  que  les 
musiciens  placés  dans  un  angle  de  la  salle  ont  exé* 
coté  l'air  vive  Henri  IV;  c'est  le  seul  qu'ils  aieni 
fait  entendre,  et  le  ch^nt  national  de  la  France  élail 
ainsi  pour  elle  l'ingénieux  commentaire  d'une  phrase 
générale. 

Avant  de  placer  sous  tes  yeux  une  esquisse  rapide 
de  la  fête  donnée  par  le  prince  Toussoupoff,  disons 
un  mot  de  l'Amphitryon.  Ce  vieux  seigneur  est  l'an 
des  derniers  représentants  de  Tancienne  aristocra* 
tie  moscovite ,  dont  il  a  conservé  les  mœurs  et  les 
usages  :  courtisan  de  Catherine,  il  est  demeuré  fi- 
dèle au  costume  que  la  mode  lui  prescrivit  d'adop- 
ter dans  sa  jeunesse;  mais  en  même  temps  il  n*a 
point  renoncé  aux  habitudes  d'une  vie  tout  asiati- 
que, et  il  me  semble  queson  front  serait  plus  à  l'aise 
sous  le  turban  oriental,  que  sous  cette  coiffure  pou- 
drée qu'inventa  jadis  la  civilisation  eurqtéenne. 
Des  esclaves  noirs  se  tiennent  constamment  debonl 
près  de  son  fauteuil;  dès  qu'il  veut  changer  de 
place,  un  de  ces  esclaves  s'empare  du  coussin  sur 
lequel  reposent  ses  jambes,  un  autre  est  armé  de 
sa  longue  pipe,  un  troisième  porte  son  mouchoir 
et  sa  tabatière,  et  précédé  de  ce  cortège,  appuyé  sur 
les  épaules  des  deux  autres  nègres,  il  traverse  ainsi 
les  riches  appartements  de  son  palais.  Il  n*est  poini 
de  jouissances  qu'il  n'ait  essayées  durant  sa  longue 
et  voluptueuse  carrière;  maintenant  encore  une 
réunion  de  jeunes  filles,  dont  la  vie  lui  appartient, 
forme  près  de  lui  une  espèce  de  Aarem  où  il  vient 
chercher  non  plus  le  plaisir,  mais  celte  influence 
vivifiante  que  le  voisinage  de  la  jeunesse  exerce  sur 
les  organes  usés  d'un  vieillard;  et,  nouveau  Titon  ^ 
il  se  ranime  à  côté  de  ces  femmes  que  flétrit  son 
approche. 

Jadis ,  la  plupart  des  riches  seigneurs  moscovites 
avaient  un  théâtre  dans  leurs  vastes  palais ,  et  des 
esclaves,  qu'ils  faisaient  instruire,  ajoutaient  le 
charme  des  représentations  dramatiques  à  l'éclal 
des  fêtes  sans  nombre  qui  signalaient  leur  magnifi- 
cence ;  mais  la  diminution  progressive  des  fortunes, 
les  changements  que  des  rapports  plus  fréquents 
avec  les  nations  européennes  ont  amenés  dans  les 
idées  et  dans  les  mœurs  de  la  noblesse  russe,  ont 
fait  disparaître  ces  existences  seigneuriales,  ce  faste 
féodal  d'une  aristocratie  dont  l'importance  s'ïtihi- 
blit  de  jour  en  jour  :  à  peine  en  reste- t-il  quelques 
débris;  et  du  moins  nous  en  avons  retrouvé  les  vesti- 
ges dans  la  fêle  du  prince  Youssoupoiï;  elle  se  com^ 
posait  d'un  spectacle,  d'un  bal  et  d'un  souper, 
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D'abord,  un  petit  opéra  a  éiéeiémié  par  des  ac- 
teurs italiens ,  dans  Télégant  théAtre  de  son  palab; 
les  tentnres  bleu  de  ciel  et  argent  présentaient  un 
aspect  k  la  fois  gracieox  et  brillant,  dont  Téclat  n'é- 
tait point  assex  ?if  pour  nuire  k  la  richesse  des  toi- 
leltes.  La  vue  de  celle  salle  de  spectacle  a  réveillé 
dans  noire  âme  de  bien  tristes  pensées  :  c^est  ïk 
qu'en  1842  Napoléon  fit  jouer  des  vaudevilles  et 
des  comédies  françaises  pendant  son  séjour  k  Mos- 
cou ;  plusieurs  membres  de  l'ambassade  extraordi- 
naire de  France  élaient  assis  k  la  même  place  qu'ils 
oeoupaient,  il  y  a  quatoze  ans ,  dans  ce  palais  que 
les  flammes  avaient  épargné;  c'est  Ik  que  tant  de 
braves  guerriers,  que  devaient  bienlôt  engloutir  les 
glaces  de  la  BérÀina ,  venaient  s'enivrer  de  souve- 
nirs et  d'espérances,  aux  doux  refrains  de  la  patriel 

Après  le  spectacle ,  on  a  passé  dans  les  salons  de 
danse ,  décorés  avec  beaucoup  de  luxe,  et  deux  heu^ 
res  ne  s'étaient  pas  encore  écoulées ,  quand  le  Ihéft* 
tre ,  transformé  en  salle  k  manger,  s'est  r'onvert  el 
m  montré  k  la  foule  surprise,,  toutes  ses  loges  somp- 
tueusement servies,  et  la  table  de  la  famille  impé- 
riale dressée  sur  la  scène. 

Un  ordre  extrême  a  régné  dorant  celle  fêle ,  qni 
s'est  prolongée  fort  avant  dans  la  nuit,  et  que  dis- 
tinguait la  variété  des  plaisirs  qu'elle  a  offeris  aux 
conviés. 

Dans  ces  luttes  Journalières  de  faste  et  de  ma- 
gnificence, dont  nous  sommes  ici  les  témoins,  la 
comtesse  Orloff  a  tout  fait  pour  disputer  la  victoire, 
et  sans  doute  elle  lui  serait  restée  s'il  suffisait ,  pour 
la  mériter,  d'étaler  toutes  les  prodigalités  du  luxe 
et  de  Topulence  ;  si  beaucoup  de  dispositions  n'a- 
vaient été  mal  prises  ;  si  beaucoup  de  soins  de  dé- 
tail n'avaient  été  négligés.  Douze  cents  personnes 
étaient  réunies  dans  un  immense  manège  métamor- 
phosé en  salle  de  bal ,  et  dont  la  décoration  rappo- 
bitle  vaste  sanctuaire  d'un  temple  grec;  des  oran- 
gers d'une  haute  taille,  placés  dans  des  vases  blancs 
où  serpentaient  des  guirlandes  peintes  on  or,  s'éle- 
vaient majestueusement  dans  les  embrasures  des 
fenêtres;  trois  lustres  de  la  plus  belle  forme  ver- 
saient des  flots  do  lumière  sur  les  danseurs  ;  mais  le 
nombre  des  personnes  invitées  n'ét&it  point  assez 
oonsidérable  pour  peupler  cette  pièce  immense  ;  te 
froid  se  faisait  sentir  au  milieu  de  la  contredanse 
la  plus  animée;  et  le  sombro  feuillage  des  orangers, 
la  décoration  sévère  de  la  salle  répandaient  sur  ce 
bal  une  teinte  de  tristesse,  dont  les  sons  de  la  musi- 
que ne  pouvaient  triompher. 


Si  le  salon  du  bal  a  laissé  beaucoup  de  choses  ï 
désirer,  du  moins  la  salle  du  festin  a  offert  k  It 
comtesse  les  moyens  de  prendre  une  brillante  revui- 
che.  Le  souper  était  servi  sous  une  vaste  tente  asia- 
tique, dont  l'incroyable  magnificence  étonnait  les 
regards  ;  cette  tente ,  construite  avec  une  prompti- 
tude qu'on  ne  pourrait  obtenir  dans  aucun  pays,  d 
dont  le  seul  artisan  russe  est  capable,  rappelait  aux 
spectateurs  un  souvenir  glorieux  pour  la  Csmilie 
Orloff  s  car  elle  avait  été  faite  sur  le  modèle  de  It 
tente  que  le  schah  de  Perse  donna  jadis  au  comte 
Orloff,  beau-frère  de  la  comtesse.  Durant  le  repas, 
le  musique  des  chevaliers-gardes  exécutait  de  mé- 
lodieuses fanfares ,  et  une  innombrable  quantité  de 
laquais,  galonnés  en  argent  sur  toutes  les  coutures, 
laissait  k  peine  aux  convives  le  tempe  de  former  on 
désir. 

Sans  doute ,  mon  ami ,  tu  es  aussi  las  que  moi 
de  toutes  ces  fêtes  éblouissantes,  dont  ma  scrupu- 
leuse exactitude  met  sous  tes  yeux  l'image  mono- 
tone ;  mais  elles  sont  enfin  terminées,  et,  du  moins, 
le  spectacle  que  nous  a  ofTert  la  plaine  du  Devit- 
chi-Pole ,  est  d*un  genre  tout  différent.  Un  grand 
nombre  d*élégants  édifices  en  bois  de  sapin  recou- 
verts de  toiles  peintes ,  avaient  été  construits  dans 
celte  vaste  plaine  ;  les  regards  se  promenaient  sur 
de  légers  kiosques,  de  majestueux  temples  grées, 
des  tentes  orientales ,  des  colonnades ,  des  galeries 
ouvertes,  des  palais  et  des  fontaines;  de  lougoes 
tables  chargées  d'une  incalculable  profusion  de 
mets  de  toute  espèce ,  excitaient  la  convoitise  de  la 
foole  qui,  parquée  dans  une  enceinte  formée  avec 
des  cordes,  attendait  avec  une  turbulente  impa- 
tience le  moment  de  se  jeter  sur  le  rqias  préparé 
pour  elle.  Enfin  l'empereur ,  k  cheval,  el  la  Csmille 
impériale ,  en  voiture ,  arrivent  et  font  deux  fins  le 
tour  de  l'enceinte  ;  k  peine  sont-ils  placée  dans  le 
pavillon  qui  leur  est  destiné ,  k  peine  le  Txar  a-t-il 
prononcé  ces  mots  :  t  Mes  enfants,  tout  ceci  est  à 
vous  !  »  que  deux  cent  mille  individus  se  précipi- 
tent sur  les  tables.  En  moins  d*une  minute ,  elles 
sont  envahies ,  et  tout  ce  qu'il  est  possiliie  de  mai- 
ger  ou  d^emporter  est  arraché,  dépecé,  anéanti 
avec  une  voracité  dont  on  ne  saurait  se  faire  qdc 
idée;  ils  se  ment  ensuite  sur  les  fontaines ,  d'eu  le 
vin  coulait  k  longs  flots ,  et  ceux  qui  se  tianvent  à 
portée  du  baquet ,  se  gorgcnt  de  vin  Jusquli  ce  que 
l'enivrante  liqueur  leur  ait  ravi  l'usage  de  toutes 
leurs  facultés.  Cependant  des  danseurs  de  cofde, 
des  écuyers,  appelaient  rattentiop  des  curieux;  d'us 


SIX  MOIS  EN  RUSSIE. 


875 


anlre  cAté^  on  remplissait  de  gaz  un  énorme  ballon 
qoi  devait  s'élever  dans  les  airs  ;  mais ,  en  quit- 
tant la  terre,  il  crère ,  et  le  plaisir  qne  se  promet- 
taient les  spectatenrs,  s'échappe  dans  nn  tourbillon 
d'une  épaisse  et  boire  famée  :  ce  n'est  pas  tont  !  la 
toile  y  en  s'affaissant ,  enveloppe  nne  masse  d'indi- 
vidus qne  la  foule  empfiche  de  recaler,  et  qui  ne 
peuvent  sortir  de  cet  immense  linceul,  qu'en  le  dé- 
chirant en  hkille  pièces ,  au  brait  des  cris  de  Joie  et 
des  rires  immodérés  des  assistants. 

insque-lb ,  le  spectacle  de  cette  hideuse  curée 
n'était  pas  beaucoup  plus  affligeant  que  celai  dont 
les  Champs-Elysées  nous  offrent  annuellement  le 
tableau  k  Paris;  mais  bientôt  le  désordre  a  pris  un 
caractère  plus  sérieux.  S'atfachant  )i  la  lettré  des 
paroles  de  l'empereur ,  qui  avait  dit  :  «  Tout  ceci 
9  est  àvoui!  »  la  populace  n'a  pas  tardé  k  escala- 
der les  pavillons ,  les  amphithéâtres  élevés  pour  les 
personnes  de  la  société,  et  garnis  de  chaises  et  de 
fauteails  loués  par  la  ville  de  Moscou  qui  donnait 
la  fête  :  ces  fragiles  édifices  n'étaient  pas  encore  éva- 
cués entièrement  par  les  nobles  spectateurs,  quand 
le  peuple  a  commencé  h  se  saisir  des  banquettes  et 
des  sièges  de  tonte  espèce ,  à  déchirer  les  tentures , 
arracher  les  toiles,  les  draperies  et  les  ornements, 
malgré  Tintervention  des  gardes  et  soldats  de  police, 
qui,  fatigués  de  l'exercice  continuel  du  knout,  au- 
quel ils  se  livraient  depuis  le  malin ,  n'opposaient 
plus  qu'une  Taible  résistance  aux  envahissements  de 
la  multitude.  Non  contente  de  s'emparer  ainsi  de 
tous  les  meubles,  cette  populace,  dont  l'ivresse  ex- 
citait la  rapacité^  démolissait  les  charpentes,  bri- 
sait et  se  disputait  les  planches  qui  formaient  ces 
longues  galeries,  ces  élégants  amphithéâtres,  lors- 
que le  général  Schoulguine,  chef  suprême  de  la  po- 
lice, instruit  de  ce  pillage,  arrive  h  la  tête  d'un  esca- 
dron de  Cosaques  ;  mais  leur  activité ,  les  châti- 
ments sanglants  qu'ils  infligent  aux  démolisseurs , 
sont  encore  impuissants.  Alors  le  général  s'adresse 
au  corps  des  pompiers  qui  stationnait  au  bout  de 
la  place  ^  il  commande  de  foire  jouer  les  pompes,  et 
bientôt,  pourchassés  par  les  Cosaques,  renversés  par 
la  force  de  l'eau ,  les  pillards,  inondés  et  battus , 
cherchent  à  se  dérober  k  la  double  punition  qui  les 
poursuit. 

Telle  a  été ,  mon  ami ,  la  fin  de  ce  qu'on  nomme 
ici  une  fête  populaire;  et  certes  mon  récit  ne  peut 
te  donner  qu'une  idée  bien  imparfaite  de  ce  dégoû* 
tant  spectacle, 
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Motcouy  Mj^tembre  4926. 

Je  n*ai  point  voulu ,  mon  cher  Xavier,  Interrom- 
pre le  récit  des  fêles  pour  ramener  ta  pensée  vers 
les  coupables  et  infortunées  victimes  de  la  conspira- 
tion du  26  décembre  ;  et  plus  d'une  fois  cependant , 
au  milieu  de  ces  bals  et  de  ces  réunions  brillantes, 
•j'ai  dft  malgré  moi  leur  donner  un  souvenir.  Si  la 
législation  en  matière  criminelle  laisse  beaucoup  k 
désirer  en  Russie,  du  moins,  dans  celle  circon- 
stance, la  volonté  de  l'empereur  en  a  diminué  les 
inconvénients,  et  la  publicité  inaccoutumée  de  ce 
grand  procès,  la  solennité  dont  on  l'a  environné ,  la 
latitude  accordée  k  la  défense,  ont  offert  des  chances 
de  salut  aux  accusés ,  et  k  la  nation  les  moyens  de 
porter  elle-même  un  jugement  sur  cette  affaire, 
que  le  despotisme  n'a  point  entourée  de  muettes 
ténèbres.  Le  rapport  de  la  commission  d'enquête 
le  texte  des  arrêts ,  tout  a  été  publié  par  les  gazettes 
nrançaises;  il  serait  donc  superflu  que  je  répétasse 
ici  ce  que  déjk  tu  as  lu  sans  doute  :  tu  sais  que  Tem- 
pereura  réduit  tontes  les  peines,  et  que  cinq  des 
conspirateurs  condamnés  k  un  supplice  horrible 
prononcé  par  les  lois  anciennes ,  ont  été  dérobés 
aux  tourments,  et  n'ont  eu  k  subir  que  la  mort. 
Leur  fermeté,  qui  les  avait  abandonnés  dorant  le 
cours  du  procès,  a  reparu  au  moment  de  mourir^ 
et  leurs  derniers  Instituts  n'ont  été  souilla  par  au- 
cune Ikiblesse.  Cinq  potences  étaient  dressées  sur 
les  glacis  de  la  forteresse  k  Pétersbourg  ;  les  con- 
damnés étaient  couverts  de  larges  capottes  grises 
dont  le  capuchon  enveloppait  leur  tête ,  et  ce  vête- 
ment a  été  funeste  k  deux  d'entre  eux.  La  corde 
fatale  n'ayant  point  été  assez  fortement  serrée  au- 
tour du  cou ,  a  glissé  sur  le  drap ,  et  les  malheu- 
reux sont  tombés,  non  sans  recevoir  de  graves 
blessures.  Cet  accident  n'a  point  éteint  leur  cou- 
rage, et  l'un  d'eux,  en  remontant  sur  l'échafaud, 
s'est  écrié  :  «  Je  ne  m'attendais  pas  k  être  pendu 
»  deux  fois.  » 

Les  autres  conjurés  vont  subir  dans  les  mines  on 
en  Sibérie,  un  exil  dont  la  dorée,  abrégée  par 
l'empereur ,  est  proportionnée  an  degré  de  leur 
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calpabilité  ;  ils  appartiennent  tons  aax  premières 
familles  de  la  Russie  ;  et ,  i  leur  té(e ,  il  Uui  placer 
le  prince  Troubetskoy ,  ycrttable  chef  de  la  conspi- 
ration, qni ,  faible  au  jont  du  combat,  tremblant 
devant  un  éehafaud ,  a  demande  la  vie  k  Tëmpe- 
reur  et  Ta  obtenue.  Ces  infortunés  marchent  main^- 
tenant  vers  l'asile  lointain  de  leur  long  supplice. 
Nous  pensions  tous  que  cette  catastrophe  sanglante , 
qui  a  précédé  de  si  peu  de  jours  la  cérémonie  du 
couronnement  y  attristerait  les  fêtes  qui  devaient  la 
suivre,  puisqu'il  n'est  guère  de  familles  en  Russie 
qui  n'aient  eu  à  pleurer  des  victimes  :  quel  a  été 
mon  étoonement ,  mon  ami ,  quand  j'ai  vu  les  pa- 
rents, les  frères  ;  les  sœurs,  les  mères  des  con- 
damnés prendre  une  part  active  à  ces  bals  brillants , 
à  ces  repas  magniOques ,  à  ces  faslueuseis  réunions! 
Chef  quelques-uns  de  ces  nobles  seigneurs,  un 
égoîsme  ambitieux  et  l'habitude  de  l'esclavage  ont 
étouffé  les  plus  doux  sentiments  de  la  nature  ;  quel- 
ques autres ,  sans  cesse  k  genoux  devant  le  pouvoir , 
craignaient  sans  doute  que  leur  douleur  pe  fût  ac- 
cusée de  sédition ,  et  leur  effroi  servile  calomniait 
le  souverain.  Si,  dans  un  état  despotique ,  on  peut 
expliquer  cet  oubli  des  sentiments  les  plus  natu- 
rels ,  par  cette  faiblesse  de  l'humanité  qni  impose 
à  l'homme,  arrivé  à  l'âge  de  l'ambition ,  le  besoin 
des  dignités  et  de  la  fortune,  que dira-t-on  d'une 
femme ,  d'une  mère,  parvenue  au  terme  de  la  vie , 
et  qui,  courbée  par  les  années  vers  le  tombeau  qui 
la  réclame ,  vient  chaqne  jour ,  couverte  de  dia- 
mants, assister  aux  bruyants  témoignages  deTallé- 
gresse  publique,  tandis  que  son  fils  s'avance  vers 
le  douloureux  exil  où  peut-être  l'attend  la  mort? 
Eh  bien  !  mon  ami^  ce  pénible  spectacle  a  blessé  nos 
regards  pendant  toutes  les  fêtes  dont  j'ai  fait  passer 


la  description  sous  les  yeux  !  Ajotfioiis  pouHaalqne 
quelques  femmes  n'ont  point  suivi  cet  exemple.  U 
jeune  princesse  Tronbetskoy  a  sollicité  la  grâce  de 
rejoindre  son  époux  ;  elle  s'arrache  ï  tontes  les 
jouissances  d'une  vie  opulente ,  et  elle  va ,  dans  an 
climat  rigoureux,  adoudr,  çn  les  partageant,  les 
souffrances  d'un  exilé.  Une  jolie  Française,  qoeles 
nœuds  les  plus  tendres  attachaient  à  l'un  des  conja- 
rés ,  a  vendu  tout  ce  qu'elle  possédait  ici  pour  soi- 
vreen  Sibérie  le  malheureux  objet  de  son  amour, 
et  son  noble  dévouement  a  légitimé  les  liens  quiks 
unissaient.  L'âme ,  froissée  par  l'aspect  de  la  scrii- 
tudeet  de  toutes  les  bassesses  qu'elle  commande, a 
besoin ,  pour  se  reposer ,  de  ces  rares  et  honorabks 
exceptions. 

Cette  lettre  est  la  dernière  que  je  t'écrirai,  moa 
clieir  Xavier;  car  le  terme  de  mon  séjour  ici  est  ar- 
rivé :  demain  je  quitte  Moscou ,  et  dans  peu  de 
temps  j'éprouverai  le  bonheur  de  me  rénoir  à  tous 
les  objets  de  mes  affections.  Certes ,  il  est  impossi- 
ble de  trouver  dans  un  pays  étranger  pios  de  dis- 
tractions, plus  d'appfits  îi  la  curiosité,  qne  je  n  en  ai 
rencontré  en  Russie  ;  et  pourtant  j'ai  senti  plus 
d'une  Ibis  qu'ici  la  vie  doit  s'écouler  triste  et  déco 
lorée.-  L'abjection  du  peuple ,  son  ignorance  so 
perstitieuse ,  le  tableau  constant  de  l'eaclavageold 
la  misère ,  le  silence ,  prescrit  parla  forme  du  9 
vernement ,  sur  toutes  les  affaires  publiques,  io 
spirent  à  l'étranger,  et  surtout  au  Françsii,  nnefl- 
nui  qui  le  domine  ma^ré  lui  ;  et  si ,  quelque  temps 
éloigné  de  sa  patrie,  il  k  retrouve  tôujoars  am 
joie,  jamais  sans  doute  cette  joie  n'est  plus  vive 
qu'après  un  voyage  dans  ces  âpres  et  monotones 
rogions.  Aussi ,  c'est  avec  un  sentiment  de  bon- 
heur, que  j'écris  ici  :  A  revoir! 


L'HOMME  DU  MONDE. 


(f  Ce  sont  les  vic«t  poar^aiiifi  diro  n^tiff ,  crux 
»  qui  fe  compoicnt  de  la' privition  des  qualités , 
»  qii^il  Tant  mainteoaot  attaquer.  Il  faut  signaler  de 
»  ceriaines  formes  derrière  lesquelles  tant  d^hommes 
»  se  retirent  pour  être  personnels  en  paix,  et  perRdes 
»  avec  décence.  » 

(  M***  Ds  Stail  ,  de  la  JUltérature  considérée 
dans  ses  rapports  avec  les  institutions  sociales.) 
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«  Lq  philosophe,  dil  La  Brayèra,  observe 
»  les  homme» ,  et  cherche  à  mettre  une  vérité 
j»  qu'il  a  trouvée,  dans  tout  le  jour  nécesiaire 
9  pour  faire  Timpreasion  qui  doit  servir  i  son 


iin.  « 

Si  tel  est  en  eiïet  le  but  que  doit  se  proposer 
l'écrivain  philosophe ,  il  me  semble  que ,  par- 
mi tous  les  ouvrages,  il  n'en  est  point  qui 
offre  plua  de  moyens  de  l'atteindre  que  celui 
qui,  en  retraçant  fidèlement  les  scènes  de  la 
vie ,  les  caractères ,  les  vertus  et  les  vices  des 
hommes,  leur  présente,  comme  dans  un  mi- 
roir ,  la  vérité  que  leurs  passions  ou  leurs  in- 
térêts les  empêchent  si  souvent  d'apercevoir 
dans  ce  qui  se  passe  autour  d'eux.  De  tels  écrits 
doivent  avoir  tout  le  fruit  des  leçons  de  Texpé- 
riQQ09 ,  et  le  lecteur ,  sans  doute ,  a  déjà  nommé 
la  oonnédie.  On  ne  peut  nier  qu'en  déroulant 
soaa  nos  yeux  ses  tableaux  vivants ,  elle  ne 
rende  ses  leçons  plus  frappantes ,  et ,  par  cela 
mtaie ,  plus  fructueuses  que  ne  le  saurait  faire 
tout  autre  ouvrage  ;  mais  n'est-il  pas  une  foule 
de  véritéa  qne  le  grand  jour  de  ia  scène  ne 
peut  éelairer ,  ou  qui  ne  peuvent  être  déve- 
loppées que  dans  les  détails  d'une  composition 
plus  étendue  qu'une  pièce  de  théâtre?  Cela  n'est 
pas  moins  incontestable,  et  le  rometi^  repre- 
nant alors  tous  ses  avantages ,  offre  à  la  pensée 
un  asile ,  aux  écrivains  toute  sa  liberté.  C'est 
alors  qu'un  genre ,  réputé  frivole ,  acquiert  de 
l'importanoe  et  de  la  dignité  ;  car  il  ne  lui  suf- 
fit plus  d'exciter  la  curiosité  par  le  récit  d'évé- 
nements imaginaires ,  par  des  effets  bizarres , 
des  oombinaisons  étranges  ou  des  tableaux  fan- 
tastiques ;  il  ne  lui  suffit  plus  de  remuer  l'ame 


un  instant  ;  il  Aiut  qu'il  l'éçlaire ,  qu'il  l'élève 
et  la  fortifie.  Présenter  la  peinture  simple  et 
naïve  de  ce  qui  se  passe  sous  nos  regards ,  en- 
lever cette  brillante  enveloppe  qui  souvent  cou- 
vre les  travers  et  les  vices ,  mettre  à  nu  le  cœur 
de  rhomme ,  n'est-ce  pas  le  moyen  le  plus  sûr 
d'obtenir  le  résultat  que  je  viens  d'indiquer; 
et  la  vérité  n'est-elle  pas  d'outant  plus  frap- 
pante, que  les  événements  sont  plus  naturels? 
Tel  est,  je  Tavoue,  le  principe  qui  m'a  dirigé 
dans  la  composition  de  l'ouvrage  que  je  livre 
au  public  ;  et ,  en  essayant  de  peindre  ce  qu'on 
appelle  un  homme  du  monde,  je  n'ai  point 
voulu  sortir  des  scènes  ordinaires  de  la  vie. 

Cette  dénomination  ,  prise  dans  le  sens  où 
on  l'emploie  ordinairement,  s'éloigne  de  ia 
nature  et  de  la  vérité  autant  que  l'homme  qui 
la  mérite.  Ne  semble-t-il  pas,  en  effet,  au 
premier  coup  d'œil  que  i'kamme  du  monde 
doive  être  celui  qui ,  vivant  au  milieu  de  ses 
semblables,  les  recherche  pour  trouver  dans 
leur  cœur  des  sentiments  qui  répondent  aux 
siens ,  pour  les  aider ,  les  secourir,  et  partager 
avec  eux  les  dons  qu'il  reçut  de  la  nature  et  de 
la  fortune?  Loin  de  là  I  t'komme  du  monde  est 
celui  qui ,  toujours  évitant  de  heurter  les  opi- 
nions reçues,  séduisant  par  le  charme  de  ses 
manières  et  la  délicatesse  de  son  langage ,  fait 
servir  à  ses  intérêts  comme  i  ses  plaisirs  les  for- 
mes gracieuses  dont  il  enveloppe  son  égofsme* 
Ne  s'attacher  i  personne ,  et  tenter  de  plaire 
au  plus  grand  nombre,  considérer  tous  les 
hommes  comme  des  moyens ,  et  n'avoir  que 
lui  pour  objet  ;  fuir  le  ridicule  qui  lui  pourrait 
nuire  y  et  ne  pas  reculer  devant  un  vice  qui  ne 
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nuit  qu'aux  autres  :  tel  est  Phomme  du  monde, 
tel  est  le  personnage  dont  j'ai  esquissé  le  por- 
trait. 

Une  longue  civilisation  amène  nécessaire- 
ment avec  elle  des  vices ,  et ,  en  même  temps , 
des  qualités  factices,  aussi  éloignées  des  vertus 
naturelles,  que  les  habitudes  sociales  le  sont  de 
la  vie  primitive  :  de  tous  ces  vices,  cette  per- 
soimalité,  que  j'ai  tenté  de  peindre ,  est  peut- 
être  le  plus  commun  et  le  plus  dangereux ,  car 
ses  formes  aimables  peuvent  faire  illusion  à 
l'inexpérience,  qu'elles  trompent  aisément.  Mais 
à  côté  de  f  homme  du  monde,  j'ai  placé  l'homme 
jeune ,  nourri  de  pensées  généreuses ,  docile  à 
la  voix  de  la  conscience ,  cédant  toujours  à  de 
nobles  penchants  et  à  des  sentiments  élevés  : 
je  crois  ces  deux  caractères  inhérents  a  notre 
époque  ;  l'un  est  le  fruit  d'une  société  vieillie , 
l'autre  est  né  de  ce  que  les  idées  nouvelles  ont 
de  naturel  et  de  vrai.  Pendant  longtemps,  en 
France ,  le  plus  grand  défaut  qu'on  pût  ap- 
porter dans  la  société  fut  de  n'y  pas  être 
comme  tout  te  monde  :  il  fallait  d'abord  éviter 
le  ridicule ,  plaire  ensuite  ;  et  les  succès ,  la 
considération  ne  s'obtenaient  qu'à  ce  prix. 
Des  institutions  nouvelles ,  en  appelant  chacun 
à  la  discussion  des  grands  intérêts  politiques , 
et  en  accordant  au  talent  le  droit  comme  le 
pouvoir  de  contribuer  au  bien  de  tous,  ont 
donné  plus  de  ressort  aux  nobles  facultés  de 
l'âme ,  et  déjà  l'estime  s'attache  plus  souvent  à 
des  qualités  réelles.  Les  lumières ,  plus  répan- 
dues ,  élèveront  les  idées  jusqu'au  principe  de 
tout  bien ,  la  vertu  ;  la  société ,  plus  éclairée , 
n'accordera  son  estime  qu'aux  sentiments  gé- 
néreux qui  peuvent  concourir  a  l'intérêt  géné- 
ral ;  mais  de  semblables  changements  sont 
l'ouvrage  du  temps.  Aider  ses  efforts ,  préparer 
ses  succès  en  montrant  la  vérité ,  tel  est  le  de- 
voir des  hommes.  Chaque  jour  ,  le  masque  sé- 
duisant ,  sous  lequel  se  cache  le  vice ,  perdra 
ainsi  quelque  chose  de  sa  magie ,  et  l'austère 
sévérité  de  la  vertu  obtiendra  seule  cette  consi- 
dération, trop  souvent  accordée  à  de  falla- 
cieuses apparences. 


Quelques  personnes ,  en  lisant  cet  ouvrage , 
me  blâmeront  peut-être  d'avoir  montré  le  vice 
triomphant.  J'ai  dû  agir  ainsi,  car  je  voulais 
dire  ce  qui  est ,  et  je  voulais  peindre  ce  que 
j'ai  vu.  L'égoisme ,  paré  de  toutes  les  grâces, 
entouré  de  tous  les  plaisirs,  dérobant  tous  les 
succès,  mais  repoussant  par  son  seul  aspect;  la 
vraie  grandeur  d'âme,  en  proie  à  la  douleur, 
en  butte  à  l'injustice ,  mais  inspirant  par  elle- 
même  cette  admiration  qui  est  le  germe  des  ac- 
tions généreuses  :  voilà  le  but  que  je  me  suis 
proposé ,  et  j'ai  reproduit  le  plus  fidèlement 
que  j'ai  pu  ce  qui  se  passe  journellement  dans 
le  monde.  Il  m'eût  été  facile ,  sans  doute ,  d'in- 
venter quelques  événements  qui,  en  trompant 
les  espérances  de  (homme  du  monde,  lui  au- 
raient enlevé  le  prix  de  ses  calculs  et  de  ses  ar- 
tifices ;  mais  là  n'eût  point  été  la  vérité;  car  il 
est  bien  rare  que  l'égoïste  adroit  rencontre  son 
châtiment  ailleurs  qu'en  lui-même  ;  et ,  dans 
mon  ouvrage  ,  ce  châtiment  ne  lui  manque 
point.  Il  trouve  sans  cesse  au  fond  de  son  conir 
ce  vide,  cet  ennui ,  ce  dégoût,  qui  ne  sont  ja- 
mais le  partage  de  l'homme  qui  a  suivi  les 
penchants  de  'la  nature ,  et  c'est  là  qu'est  sa 
véritable  punition. 

Et,  d'ailleurs,  comme  l'a  si  bien  établi 
M.  Auger  dans  son  excellent  Discours  sur  la 
comédie,  où  la  raison  se  montre,  à  chaque 
page,  embellie  de  tous  les  charmes  de  l'esprit, 
de  toutes  les  grâces  du  style ,  les  ouvrages  qui 
peignent  les  vices  ou  les  travers  des  hommes 
ont  moins  pour  but  de  corriger  ceux  qui  sont 
entachés  de  ces  travers  ou  de  ces  vices ,  que 
d'avertir  et  d'éclairer,  par  une  peinture  fidèle, 
ceux  qui  pourraient  en  être  ou  les  dupes  ou 
les  victimes.  Je  ne  pense  pas  que  le  portrait  de 
Tartufe  ait  corrigé  un  seul  hypocrite;  mais  il 
a  pu  dessiller  les  yeux  de  plus  d'un  Orgon. 
Voilà  principalement  le  résultat  que  je  désire 
obtenir.  Un  jeune  homme ,  entrant  dans  k 
monde ,  avec  la  naïveté  crédule ,  l'inexpérienee 
de  son  âge,  peut  aisément  être  abusé;  ne  s'at- 
tachant  qu'à  la  superficie,  il  peut  prendre  àH 
formes  gracieuses ,  des  manières  élégantes  »  h 
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délicatesse  de  l'esprit,  pour  la  noblesse  des 
sentiments  et  l'élévation  de  l'âme.  J'ai  voulu 
arracher  le  masque  devant  lui ,  et  lui  faire  voir 
ce  que  ce  masque  recouvre.  Mais,  en  le  met- 
tant en  garde  contre  les  pièges  qui  peuvent  être 
tendus  a  sa  confiance ,  j'ai  voulu  lui  apprendre 
en  même  temps  qu'il  ne  doit  pas  s'attendre  à 
trouver,  pour  prix  de  la  sévérité  de  ses  prin- 
cipes ,  de  la  loyauté  de  sa  conduite,  de  la  fran- 
chise de  son  caractère ,  les  succès  éblouissants 
du  monde.  Qu'importe ,  si  je  lui  ai  montré  le 
vide  de  ces  succès,  si  je  suis  parvenu  à  le  con- 
vaincre que  ces  triomphes  de  la  vanité ,  que  ces 
plaisirs  mensongers  et  fugitifs  ne  sont  pas  le 
bonheur ,  et  qu'enfin  nous  rencontrons  en  nous- 
mêmes  notre  châtiment  comme  notre  récom- 
pense? 

Le  but  moral  de  ce  roman  est ,  je  crois ,  suf- 
fisamment expliqué  :  il  me  reste  à  dire  un  mot 
du  genre  auquel  il  appartient,  et,  là-dessus, 
je  serai  bref,  car  j'attache  fort  peu  d'impor- 
tance aux  classifications.  Qu'on  ne  me  de- 
mande point  quels  modèles  j'ai  prétendu  sui- 
vre; je  n'en  ai  choisi  aucun.  Désirant  tracer 
des  caractères  que  j'ai  observés  dans  le  monde, 
j'ai  placé  mes  personnages  dans  une  fable  que 
j'ai  tâché  de  rendre  dramatique  ;  j'ai  r^ardé 
autour  de  moi ,  et  j'ai  écrit.  Si  je  n'ai  point 
déroulé  devant  le  lecteur  la  vie  entière  de 
[homme  du  monde ,  si  je  ne  l'ai  point  suivi  jus- 
qu'à la  fin  de  sa  carrière,  c'est  qu'il  est  facile 
d'en  prévoir  la  suite,  d'après  les  principes  qui 
le  dirigent  dans  les  événements  divers  qui  se 


succèdent  durant  le  court  espace  de  temps 
qu'embrasse  mon  récit  :  et,  d'ailleurs,  si  ce 
léger  ouvrage  était  accueilli  avec  indulgence , 
peut-être  les  dernières  années  de  la  vie  de 
[homme  du  monde  deviendraient-elles  le  sujet 
d'une  autre  composition. 

Les  succès  immenses  et  si  bien  justifiés  de 
l'illustre  romancier  écossais ,  ont  fait  naître  en 
France  des  imitations  assez  nombreuses,   et 
j'ai  applaudi  avec  le  public  aux  heureuses  ten- 
tatives  de  quelques-uns   des   écrivains  dont 
Walter  Scott  a  éveillé  le  talent  :  il  convient  de 
placer  au  premier  rang  de  ses  plus  habiles  suc- 
cesseurs M.  Alfred  de  Vigny,  auteur  de  l'ou- 
vrage si  remarquable  intitulé  Cinq^Mars;  et 
M.  Mortonval  qui,  dans  le  Comte  de  VUla" 
MayoTy  dans  Fray-Eugenio  et  dans  la  Dame  de 
Saint-Bris,  a  fait  revivre  avec  tant  de  bonheur 
les  mœurs ,  les  coutumes  et  les  préjugés  des  pays 
et  des  époques  que  son  regard  observateur  a 
étudiés.  Mais,  en  approuvant  leurs eflbrts,  en 
jouissant  des  plaisirs  que  nous  procure  le  système 
qu'ils  ont  adopté ,  il  est  juste ,  je  pense,  de  ne 
pas  refuser  des  encouragements  aux  écrivains 
qui  font  autrement.  Affranchissons  la  littéra- 
ture des  exigences  capricieuses  de  la  mode;  elle 
n'aura  une  allure  franche  et  libre,  que  lorsqu'on 
cessera  d'écouter  les  coteries  et  l'esprit  de  sys- 
tème, que  lorsqu'une  tolérance  entière  permet- 
tra à  chacun  l'exercice  et  le  développement  de 
sa  manière  de  voir  et  de  sentir.  Cette  liberté 
peut  seule  donner  au  talent  une  physionomie 
originale  en  lui  laissant  son  individualité. 
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LE   BAL. 

Dans  la  cour  d'un  élégant  hôtel  du  faubourg 
Saint- Honore ,  une  Toiture,  prête  k  partir,  était 
arrêtée  au  pied  du  perron  od  se  trouvaient  rangés 
de  nombreux  laquais  couverts  d'ube  riche  livrée  : 
le  chasseur  venait  d'ouvrir  ia  portière,  et  attendait 
la  marquise  de  Terny,  qui  descendait  lentement  les 
degrés  du  péristyle,  dondàut  le  bras  à  un  homme 
d'un  âge  avancé.  Les  marques  éclalantes  de  dis- 
tinction ,  qui  décoraient  la  poitrine  dé  ce  dernier , 
semblaient  en  harmonie  avec  Téxpressiou  impo- 
sante de  sa  âgure  ;  k  côté  de  cette  plaque  honorée 
de  rimage  du  saint  roi ,  ancien  emblème  des  ver- 
tus guerrières,  brillait  cet  ordre  récemment  illus- 
tré^ récojnpense  nouVelté  de  toutes  les  gloires.  Les 
blessfures  qui  avaient  pfessé  pour  lui  la  marche  des 
années  ,  la  noble  cicatrice  qui  parait  son  front , 
disaient  assez  que  céè  signes  d^honneur  avaient  été 
conquis  sur  les  champs  de  bataille;  mais,  en  même 
temps ,  ce  feu  du  regard ,  dont  la  nature  arma 
Thomme  destiné  à  commander  aiii  autres  hommes, 
décelait  fa  supériorité  de  son  âme  ;  car ,  si  la  Société 
institua  des  marqués  extérieures  pour  désigner  aux 
yeux  de  tous  ceux  de  ses  membres  que  sa  tèdon- 
naissance  récommande  i  la  Considération  publique, 
la  nature  a  voulu  imprimer  Ud  cachet  de  supério- 
rité à  la  physionomie  de  Thomme  que  ses  fafcutlés 
morales  élèvent  ad-dessus  de  là  foule.  Cette  efn- 
prèintè  sacrée ,  qui  le  révèle  partout,  forée  le  vul- 
gaire au  respect,  eiV6n  pourrait  difeque  la  hature 
aussi  à  ses  décoralioris.  Tout  âe  réunissait  donc  pour 
inspirer  un  sentiment  de  vénération  dès  qu'on 
apercevait  le  général  Mclcourt  ;  et,  lorsque  le  temps 
avait  permis  de  l'apprécier,  l'agrément  de  sa  con- 


versation ,  la  sûreté  de  sbil  commerce ,  le  faisaient 
rechercher  des  personnes  léë  plus  distinguées. 

Parmi  les  femmes  qui  joignaient  des  qualités  per- 
sonnelles h  une  naissance  Illustre ,  on  pouvait  citer 
la  marquise  de  Terny.  Sa  position  lut  donnait  le 
droit  de  choisit  sa  société  intlttié  au  milieu  des  no- 
tabilités de  tout  genre  ;  Inais  le  mérite  fut  toujours, 
k  ses  yeux ,  le  meilleur  titre  pour  y  être  admis ,  et 
le  général  Melcourten  faisait  habituellement  partie  : 
elle  l'avait  prié ,  ce  jour-la,  de  l'accompagner  k  la 
îête  brillante  qui  entraînait  tout  Paris  vers  l'hôtel 
du  duc  de  V*\  Elle  était  richement  vêtue;  mais  la 
forme  et  la  couleur  de  son  vêtement  annonçaient 
qu'elle  ne  conservait  plus  aucune  des  prétentions 
de  la  jeunesse.  Donië  d'une  rectitude  de  jugement 
peu  commune,  philosophe-pratique,  la  marquise 
de  Terny  devina  de  bonne  heure  que  n'avoir  pas 
l'esprit  de  son  âge ,  c'est  en  avoir  non  seulement 
tout  le  malheur,  mais  encore  toute  la  disgrâce ,  et 
qu'une  femme  doit  renoncer  k  propos  aux  avantages 
que  les  années  lui  ont  ravis ,  si  elle  veut  que  le 
mondé  lui  tienne  coiApte  de  ceux  qui  lui  restent. 

Au  moment  de  monter  en  voiture,  la  marquise 
s'est  retournée,  et  un  fegard  bienveillant  a  ren- 
contré le  sourire  angélique  d'une  jeune  fille  char- 
mante qui  franchit  légèremeUt  les  marches  de  l'es- 
calier, sans  attendre  la  main  qde  se  disposait  k  lui 
offrir  un  quatrième  personnage  ;  il  lui  reproche  sa 
vivacité,  dans  quelques  mots  prononcés  avec  un  ac- 
eent  qui  trahit  son  origiûe  éypâtigère.    * 

Là  forme  élégante  et  gracieuse  d'une  (aille  en- 
chanteresse fait  deviner  que  seize  ans  composent 
l'âge  d'Emma  ;  mais  ^on  joli  visage  semble  indiquer 
encore  toute  la  naïveté  de  l'enfahce.  A  cette  époque 
de  la  vie,  un  bal  est  lé  plus  séduisant  de  tous  les 
plaisirs  :  la  jeune  fille,  appelée  k  partager  les  amu- 
sements dont  son  âge  TaVait  éloignée  jnsqu'k  ce 
tnoihent ,  voudrait  pouvoir  cacher  sous  des  bijoux 
et  des  fleurs  ce  que  séd  grâces  ont  d'enfantin  ;  car 
elle  ne  sait  pas  encore  que  tout  le  prestige  de  la 
beauté,  tout  l'éclat  de  la  richesse,  ne  peuvent  riva- 
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User  avec  la  séduclion  de  seize  aiia.  Cependant  un 
instinct  secret  a  dëjk  développé  le  goût  qui  a  pré- 
sidé  a  la  toilette  d'Emma  ;  la  fleur  qui  pare  ses  che- 
Yeux ,  la  couleur  de  sa  robe ,  sont  justement  celles 
qui  conviennent  le  mieux  k  sa  jolie  figure  ;  vingt 
fois  son  miroir  a  été  consulté  sur  les  ornements  qui 
pouvaient  rembellir ,  et  pourtant  ce  n'est  point  i 
Tart  qu*elle  doit  ce  sourire  plus  gracieux ,  celte  ex- 
pression divine ,  cet  incarnat  inaccoutumé  qui  lui 
donnent  de  nouveaux  charmes  ;  c*e$t  à  une  émotion 
vague  dont  le  plaisir  de  la  danse  ne  fait  peut-être 
pas  tous  les  frais. 

La  portière  s'est  fermée  ;  la  voiture  se  dirige  vers 
le  faubourg  Saint-Germain  ;  mais,  longtemps  avant 
d'arriver  k  sa  destination ,  elle  est  arrêtée  par  la 
file  des  équipages  qui  se  rendent  k  Thôlel  de  L***. 
L'étranger,  k  qui  la  vivacité  d'Emma  n'avait  pas 
laissé  le  temps  de  lui  offrir  sa  main ,  et  qui  s*était 
placé  sur  le  devant  de  la  voiture ,  b  côté  du  général 
Melcourt ,  semblait  fatigué  du  silence  imposé  par  la 
rapidité  de  la  course,  et  il  saisit  avec  empressement 
cet  instant  de  repos  forcé  pour  entamer  la  conver- 
sation. 

Sa  physionomie  mobile  con^rvait  une  empreinte 
constante  de  malice  au  milieu  des  expressions  di- 
verses qui  s*  y  peignaient  tour  &  tour,  et  son  sourire 
sardonique  n'aurait  jamais  fait  deviner  li  Tobser- 
vateur  que  lo  baron  de  Wolf  devait  k  d'utiles  et 
pénibles  travaux  une  réputation  qui  s'étendait  au- 
delk  des  limites  de  l'Europe.  Au  premier  aspect , 
on  n'eût  pas  soupçonné  que  des  recherches  curieu- 
ses ,  des  découvertes  importantes,  fruit  de  ses  longs 
et  périlleux  voyages  dans  les  deux  hémisphères , 
avaient  illustré  son  nom. 

«  Savez-vous,  madame,  dit-il  en  s'adrcssant  à 
la  marquise,  que  vous  êtes  enviée  par  toutes  les 
femmes  de  Paris?  Le  brillant  comte  de  Sénanges, 
le  plus  inconstant  des  hommes,  dont  les  plus  longs 
attachements  ne  dépassent  pas  quelques  semaines, 
est  assidu  près  de  vous  cet  hiver  comme  il  l'était 
l'année  dernière  !  Vous  opérez  des  prodiges  I 

—  C'est  peut-être  parce  qu'aucune  femme  ne 
cherche  a  l'éloigner  de  moi  :  les  sentiments  qu'on 
inspire  à  soixante  ans  n'excitent  plus  la  jalousie  ; 
la  vieillesse  a  aussi  ses  avantages. 

—  Vous  en  jouissez  par  anticipation. 

—  De  la  flatlericl  Vous  voulez  donc  obtenir  grâce 
d'avance  pour  quelques  malices? 

—  Des  malices  I  et  sur  le  comte  de  Sénanges , 
Vbomme  le  plus  séduisant  et  le  plus  recherche  1 


Non ,  certes ,  il  a  lo  privilège  d'être  à  la  mode  de- 
puis si  longtemps,  qu'on  n'oserait  le  lui  disputer. 

—  Ah  1  preoei-y  garde  :  ce  n'est  pas  près  de  lui 
que  celle-là  trouverait  grâce. 

—  Si  l'on  conserve  le  talentde  plaire  au-deik  des 
courtes  années  de  la  jeunesse,  reprit  le  général 
Melcourt  ;  c'est  qu'on  le  doit  sans  doute  k  des  qua- 
lités plus  précieuses  que  les  frivoles  agréments  de 
la  figure. 

—  Je  lui  rends  justice ,  répondit  le  baron ,  l'es- 
prit du  comte  a  établi  sa  puissance  auprès  des  fem- 
mes ;  mais  ses  liaisons  furent  si  nombreuses  et  si 
peu  durables ,  qu'il  est  permis  de  penser  que  li 
vanité  y  eut  plus  de  part  que  l'affection.  Véritable 
homme  du  monde,  il  ne  cultive  que  les  relations 
qui  servent  k  ses  plaisirs  ou  a  ses  succès;  ne  s'atta- 
cher k  personne  et  tenter  de  plaire  k  tous ,  voîlk 
sa  vie. 

—  Vous  êtes  sévère ,  répliqua  Melcourt.  Sénan- 
ges n'a  point  uniquement  consacré  sa  vie  k  de  fri- 
voles triomphes  de  salon.  Lorsque  nos  troubles  ci- 
vils ne  lui  laissèrent  pour  héritage  qu'une  illustre 
origine,  il  sut  se  replacer  par  ses  talents  au  rang 
d'où  la  fortune  l'avait  fait  descendre.  Chargé ,  de 
puis  celte  époque ,  d'une  mission  importante,  il 
employa  la  délicatesse  de  son  esprit  et  le  charme  de 
ses  manières  au  succèsdela  négociation  qui  lui  était 
confiée,  et  sut  honorer  ainsi  ses  qualités  brillantes 
en  les  faisant  servir  k  la  gloire  de  sa  patrie.  Voos 
ne  l'ignorez  pas,  mon  cher  baron;  amateur  éclairé 
des  arts,  qu'il  cultive  avec  distinction ,  passionné 
pour  tous  les  genres  de  supériorité,  le  vrai  mente, 
quel  qu'il  soit ,  excite  son  enthousiasme;  et  peut- 
être  l'inconstance  de  ses  attachements  prouve-t-elle 
seulement  que  jusqu'k  ce  jour  il  n'a  pas  trouvé  un 
cœur  capable  de  le  comprendre,  i 

A  peine  le  général  avait-il  prononcé  ces  mots, 
qu'une  voiture,  croisant  celle  de  la  marquise,  vint 
jeter  un  rayon  de  lumière  sur  la  figure  de  la  jeune 
Emma ,  qui ,  attentive  k  la  conversation ,  tenait  les 
yeux  fixés  sur  Melcourt ,  avec  une  expression  de 
bonheur  qui  ressemblait  k  de  la  reconnaissance. 

f  Voos  plaidez  la  cause  du  comte  avec  toute  la 
chaleur  de  l'amitié,  dit  M.  de  Wolf;  mais  les 
avantages  dont  vous  parlez  sont  devenus  nécessaires 
k  l'homme  qui  veut  se  distinguer  aujourd'hui  dans 
le  monde.  Nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  qud- 
ques  femmes  trompées  surfisaient  k  la  gloire  d'oa 
duc  de  Lauzun  ;  où  l'esprit ,  abusé  par  des  idées 
fausses ,  ne  mettait  de  prix  qu'a  de  ridicules  frivo- 
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Utes.  Aa  milieu  d'une  société  occupée  de  questions 
graves ,  de  pensées  d*un  ordre  élevé ,  l'ignorance 
et  rinutilité  fastueuse  ne  pourraient  obtenir  de 
succès  dans  aucun  genre  ;  et ,  pour  devenir  un 
homme  a  la  mode  dans  le  siècle  oit  nous  vivons ,  il 
faut  être  quelque  chose  do  mieux  qu'un  fat. 

—  Je  suis  toujours  surprise ,  interrompit  ma- 
dame de  Terny,  qu'une  autre  contrée  que  la  France 
voas  ait  vu  naître ,  tant  vos  idées,  comme  vos  ex- 
pressions me  semblent  appartenir  II  notre  pays. 

—  Croiriez- vous ,  madame,  que,  môme  à  Pa- 
ris ,  on  me  prend  quelquefois  pour  un  de  vos  com- 
patriotes. 

—  Gela  ne  m'étonne  pas  ;  en  France ,  nous  ai- 
mons k  nous  flatter.  » 

Comme  la  marquise  achevait  ces  mots  ,  la  por- 
tière s'ouvre ,  car  la  voiture  est  cnûn  entrée  sous 
le  vestibule  de  l'hôtel  de  L*"^*.  On  descend ,  et  cette 
fois  encore  le  hasard  a  mal  servi  le  baron  de  Yolf  ; 
la  jolie  petite  main  d'Emma  n'a  point  cherché  d'ap- 
pui sur  la  main  qu'il  lui  présentait. 

Le  parfum  des  fleurs  qui  ornent  les  avenues  de 
Tappartcment ,  les  sons  lointains  de  la  musique , 
tout  invite  aux  plus  douces  émotions  ;  des  salons 
magniûquesy  oii  le  luxe  et  Télégance  ont  déployé 
toute  leur  magie ,  sont  éclairés  par  tant  de  lustres, 
que  la  lumière  du  jour  pâlirait  devant  un  (ol  éclat; 
l'or,  l'argent,  les  fleurs ,  les  diamants,  placés  avec 
art,  environnent  de  tous  leurs  prestiges  la  jeunesse, 
les  grâces  et  la  beauté.  Quelles  que  soient  les  dispo- 
sitions de  rame,  en  entrant  dans  ces  lieux  enchan- 
tés,  on  ne  peut ,  dans  les  premiers  instants ,  se 
soustraire  à  l'influence  délicieuse  que  produit  la 
réunion  de  tout  ce  qui  peut  flatter  les  regards.  A 
voir  l'expression  de  bienveillance  répandue  sur 
toutes  les  figures ,  on  dirait  que  la  foule  réunie 
dans  ces  brillants  salons  n'y  fut  attirée  que  par 
l'espoir  do  plaisir;  et  cependant,  pour  le  plus 
grand  nombre ,  ce  but  apparent  cache  d'autres  es- 
pérances. Les  uns  sont  entraînés  là  par  les  sugges- 
tions de  la  vanité,  qui  les  poussent  dans  ces  fas- 
tueuses réunions,  moins  pour  l'amusement  qu'ils 
pensent  y  rencontrer,  que  dans  le  dessein  secret 
d'exciter  plus  tard  l'envie  de  leurs  égaux  ;  d'autres 
y  paraissent  parce  que  tout  ce  qui  est  adopté  par  la 
mode  fait  partie  de  leur  existence;  ceux-ci  sont 
guidés  par  l'habitude  qui  leur  fit  un  besoin  du 
bruit  et  du  mouvement  des  fêtes;  ceux-lk  viennent 
y  chercher,  dans  les  personnes  qui  leur  sont  utiles, 
des  dispositions  plus  favorables  à  leurs  ambitions  ; 


et  s'il  en  est  que  de  tendres  affections  y  conduisi- 
rent ,  rarement  ils  trouvèrent  quelque  chose  pour 
le  cœur,  dans  des  lieux  plus  propices  aux  projets  de 
la  coquetterie  qu'k  ceux  de  l'amour. 

Le  philosophe,  observant  avec  satisfaction  ,  dans 
ces  nombreuses  assemblées ,  les  changements  que 
peu  d'années  ont  fait  subir  h  nos  mœurs ,  contemple 
les  gloires  nouvelles  dans  tous  les  genres  k  côté  des 
anciennes  illustrations ,  et  il  aime  2i  entendre  re- 
tentir les  noms  que  la  victoire  a  récemment  anoblis 
a  côté  des  vieux  noms  consacrés  par  les  fastes  de 
notre  histoire.  Il  se  plaît  encore  a  voir  ces  hommes 
qui  durent  aux  sciences,  aux  lettres  ou  aux  arts 
une  juste  célébrité ,  confondus  avec  les  honorables 
organes  des  lois  et  de  la  justice  ;  auprès  d'eux ,  l'o- 
pulence, fruit  de  travaux  utiles  et  d'habiles  spé- 
culations ,  ne  vient  plus ,  comme  autrefois,  présen- 
ter le  spectacle  ridicule  d'une  ignorance  et  d'un 
faste  de  mauvais  goût.  Cette  variété  do  rangs  et 
d'états  réjouit  l'œil  du  philosophe,  heureux  de  pen- 
ser qu'enfin  toutes  les  carrières  sont  maintenant 
ouvertes  au  mérite,  devant  qui  s'est  abaissée  cette 
antique  barrière  de  Vimpossible ,  que  des  efforts 
insensés  tenteraient  en  vain  de  relever. 

Emma ,  placée  près  de  la  marquise  do  Terny , 
promène  sur  ce  qui  l'entoure  des  regards  qui  expri- 
ment plus  de  curiosité  que  d'admiration  :  elle  semble 
moins  frappée  des  merveilles  qu'elle  voit ,  qu'oc- 
cupée d'un  objet  qu'elle  cherche  vainement. 

Une  nouvelle  contredanse  va  commencer  :  un 
jeune  homme ,  d'une  beauté  remarquable ,  et  dont 
les  grandsyeux  noirs  ne  se  sont  pas  détachés  d'Emma 
depuis  son  entrée  dans  le  bal ,  s'approche  et  lui 
ofîre  la  main.  C'est  Arthur  Brémont,  que  le  général 
Melcourt  présente  dans  le  monde  comme  le  fils  d*un 
ami  qui,  au  lit  de  mort,  lui  confia  son  enfance.  Ses 
cheveux  et  ses  sourcils  d'ébène  font  ressortir  encore 
la  palourde  sa  figure  intéressante.  Il  conduit  Emma 
dans  l'espace  resserré  où  l'on  veut  essayer  dt  former 
un  quadrille,  et  ce  n'est  pas  sans  quelque  peine  que 
les  danseurs  ont  enfin  gagné  assez  de  place  pour 
permettre  a  leurs  jolies  compagnes  de  développer 
les  charmes  modestes  d'une  danse  plus  gracieuse 
qu'animée. 

On  voit  près  d'Emma  une  femme  jeune  encore  : 
ses  traits  réguliers  auraient  dû  conserver  plus  long- 
temps toute  leur  beauté  ;  mais  des  peines  secrètes 
les  ont  flétris  avant  l'âge  :  on  la  nomme  la  vicom- 
tesse d'Olban.  Veuve  et  trop  tôt  maîtresse  d'elle- 
même,  des  imprudences  multipliées  Tout  placée  au 
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rang  de  ces  femmes  près  desquelles  la  facilite  de 
réussir  a  détruit  toute  là  gloire  du  succès  :  une  pas- 
sion Véritable  pour  un  bomme  k  qui  etie  nlnspira 
qu'un  caprice  passager,  rap|)e1a  dans  son  ccËur,  né 
tensible,  toute  la  délicatesse  de  la  Vertu.  Elle  vit 
alors  tout  ce  que  sa  réputation  avait  perdu^  et,  sans 
cesse  blessée  datls  la  société ,  qu'elle  n*ose  quitter, 
et  o&  là  retient  le  désir  de  voir  l'inconstant  qu*elle 
r^rette ,  elle  tremble  encore  de  joindre  k  ses  cha- 
griné le  ridicule  d'une  passion  dédaignée. 

A  côté  d'elle,  une  jeune  personne,  mariée  récem- 
ment au  banquier  Derbain ,  apporte  dans  le  monde 
cetto  vivacité  piquante ,  ce  goftt  du  plaisii*  que  les 
Dccasionsne  tarderont  pas k  développer,  et  dont  IV 
mour  profitera  peut-être  bientôt. 

Quelle  est ,  vis-k-vis  d'Emma ,  cette  femme  si 
jolie,  si  séduisante,  si  admirablement  parée,  qu'elle 
semble  k  la  fois  le  chef-d'œuvre  de  l'art  et  de  la 
nature ,  et  qu'on  la  prendrait  pour  la  déesse  de  la 
coquetterie?  C'est  là  duchesse  de  Rosbel.  Son  esprit 
n'est  pas  moins  remarquable  que  sa  fleure,  et  ses 
saillies  héuréuseâ  sont  mille  fois  tépétées  ;  tout  ce 
qui  l'enlônre  estk  ses  pieds;  on  brigue  un  sourire, 
un  mot,  un  regard;  enfin  c'est  la  femme  k  la  mode. 

Maii  d'ob  vient  tout  k  coup  cetto  expression  plus 
vive  qui  anime  sa  phfsioriomie  d'un  nouvel  éclat, 
et  prête  k  son  souMre  quelque  chose  de  plus  tendre 
et  déplus  voluptueux?  Pourquoi  le  triste  regard 
de  la  vicomtesse  s'est-il  tourné  du  côté  de  la  porte 
d'entrée  du  salon  avec  une  émotion  déplaisir  qu^on 
f  voit  rarement  briller?  Qui  peut  arrêter  les  pas 
légers  de  la  charmanto  Emma,  et  faire  tf'embler  la 
petite  main  que  te  bel  Arthur  tient  dans  la  sienne? 
c'est  qu'un  nom ,  que  le  son  àês  instrumenta  a  dé- 
robé a  la  foule ,  a  cependant  été  entendu ,  et  qu'il  a 
fetonti  dads  pluÀ  d'un  cœur;  cettom,  c'est  celui  du 
comto  de  Sénangés. 

Le  comte  a  passé  la  première  jeunesse  sans  avoir 
rien  perdti  de  ses  avantagea.  On  n'a  pas  encore 
examiné  en  détail  ses  traits  s!  beaux,  si  réguliers , 
qu'on  est  déjà  frappé  de  l'aspect  noble  et  agréable  qtic 
présentei'ensembledesapersonhe;  sonair,  plein  de 
dignité.  Semble  le  défendre  contre  la  familiarité,  en 
môme  temps  que  la  douceur  et  le  charme  de  ses 
manières  prévietideut  en  sa  faveur.  Il  t  a  si  peu 
d'arréciàtion  dans  ses  mouvemetits  gracleuï ,  qu'on 
peut  cfoire  qu'il  doit  k  la  natui'è  tout  ce  qui  platt  et 
séduit  eu  lui  ;  le  gofll  ëtles  sdins  les  plus  recherchés 
ont  ptrésidé  k  sa  toilette  ;  et  pourtadt  la  Seule  chose 
qd'on  pui&sc  y  remarquer,  c'est  une  simplicité  élé- 


ganto,  aussi  éloignée  dé  la  négligence  que  de  l'exa- 
gération. 

Un  coup  d^œil  rapide  lui  à  bientôt  appris  quelles 
sont  les  personnes  qili  i'ëdtdilrént;  mais,  au  milieu 
du  monde ,  jamais  riehne  trahit  sur  son  yisage  une 
affection  secrèto ,  un  sedtidient  venant  du  cœar. 
Chaque  personne  obtient  de  lui  tout  ce  qu'elle  est 
en  droit  d'en  eiigef ,  et ,  pour  s'approcher  de  la 
femme  k  laquelle  il  rend  des  soiUs ,  Sénanges  at- 
tend toujours  le  moment  nh ,  sans  avoir  encore  le 
droit  de  s'offenser  dé  son  indifférence,  elle  a  ce- 
pendant déjk  pu  s'apercevoir  de  son  peu  d'empres- 
ment  :  aussi  quelques  instants  se  sont-ils  éconlés 
avadt  qu'il  ait  parié  k  la  duchesse  de  Rdsbel. 

Oh  !  combien  la  timide  Emma  envie  k  la  da- 
chésse  cette  habitude  du  monde,  cette  confiance  en 
elle-même,  qui  lui  permettent  de  déployer  dans  la 
conversation  touteè  les  séductions  dé  l'esprit  et  de 
la  gaieté ,  et  qui  laissent  s'échapper  librement  ces 
brillantos  saillies,  ces  mots  héureux  dont  Sénanges 
parait  enchanté  ;  elle  dont  l'embarras  n'a  pu  soute- 
nir lés  regards  du  comte  !  Deux  fois  ses  longs  cils 
se  sont  abaissés  sur  ses  grands  yeux  bleus ,  quand 
l'œil  attentif  de  Sénanges  a  cherché  k  surprendre 
cette  expression  ravissante  qui  leur  donne  quelque 
chose  de  céleste ,  dès  qu'ils  se  tournent  vers  lui. 

Mais  ,  tout  en  baissant  les  yeux,  Emma  a  remar- 
qué qu'après  quelques  instants  de  conversation 
avec  madame  dé  Rosbel,  Sénanges  s'est  approché 
de  la  vicomtesse  d'Olban ,  et  $on  cœur  s'est  senti 
soulagé.  Elle  voit  sans  inquiétude  la  politesse  ai- 
mable qui  dicte  les  mots  gracieux  que  le  comte 
adresse  k  cette  femme  ;  l'éclair  de  bonheur  qui  a 
brillé  dans  ses  yeux  n'a  point  excité  l'envie  d^Emma, 
Sénanges ,  en  s'éloignaot ,  l'a  trop  vite  &it  dispa- 
raître ,  et  les  émotions ,  indéfinissables  pour  eUe , 
qui  se  sont  succédées  iUr  la  figure  de  la  Ticomtesse, 
lui  inspirent  je  ne  sais  quel  sentiment  de  pitié  et 
d'effroi ,  dont  elle  ne  peut  se  rendre  compte;  elle 
vient  de  deviner  des  ftotiffrances  qu'elle  ne  peat 
compretidre  encore. 

Quelques  mots,  prononcés  bien  bas  et  en  rougis- 
sant, sont  sa  seule  réponse  lorsque  le  comte  lui 
adresse  la  parole;  mais  cette  timidité  charmanlr, 
cette  craintive  iîinocence,  ce  naîf  embarras,  Emma 
s'en  affligerait  moins,  si  elle  satait  qa'ib  prêteal 
tant  de  charmés  li  la  beauté ,  et  que  é'est  Ik  ce  qui 
la  rend ,  aux  yétil  de  Sénanges ,  si  différente  des 
autres  femmes ,  qu'il  éroit  éprouver  près  d'elle  de 
nouvelles  sensations.  11  s'eû  étonne  lui-même  ;  car 
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il  8*e8t  hihiloë  h  regarder  Tamour  comme  un  goût 
lëger  qn^il  bit  serfii"  h  satisfaire  sa  vanité,  Ou 
comme  ane  difBcoltd  taincué.  11  ne  se  souvient 
plus  qu'il  existe  pour  i'àihè  des  Jouissances  plus 
▼ivés  y  él  qui  ne  laisseraient  pas  approcher  cet  en- 
nui dont  il  est  souvent  pouf  suit! ,  aU  milieu  même 
^e  Ses  triomphes.  6'ea  prenant  aux  autres  de  sa 
propre  satiété,  il  ne  Mit  pas  que  lé  plus  grand 
charme  de  l'amour  est  dans  Tamonr  lui-même ,  qui 
seul  peut  donner  du  prix  aux  plaisirs. 

La  contredanse  Yient  de  finir ,  Emma  a  rejoint 
la  marquise  de  Terny  queMelcoortn'apas  quittée; 
Arthur  se  place  près  du  général  ^  et  Sénanges ,  qui 
vient  les  retrouTcr,  mêle  h  une  couyersation ,  sou- 
vent interrompue  par  le  tumulte  du  bal ,  ces  plai- 
santeries fines  et  spirituelles ,  ces  riens  aimables , 
dont  personne,  mieux  que  lui,  ne  possède  le 
secret. 

Bientôt  Emma,  engagée  de  nouveau,  quitte  sa 
place  avec  regret  :  les  yeux  d'Arthur,  qui  ne  danse 
plus ,  demeurent  Constamment  attachés  sur  elle ,  et 
son  attention ,  qui  prend  sa  source  dans  un  tendre 
sentiment^  se  confond  aved  Tattention  générale  ; 
car,  dans  cette  réunion  brillante ,  il  n^est  point  de 
femme  qui  puisse  disputer  h  Emma  le  prix  de  la 
beauté. 

Melconrt  et  Sénabgeâ  étalent  restés  près  de  ma- 
dame de  Terny  ;  mais  ce  dernier  se  disposait  h  S'é- 
loigner, lorsqu'un  nom  prononcé  par  le  général  at- 
tira de  nouveau  son  attention. 

«  Je  ne  puis  revenir  de  ma  stirprisd ,  disait  Mel- 
court ,  en  pensant  que  votre  aimable  fille ,  la  char- 
mante madame  d'ËsparvllIô ,  reste  loin  dé  Paris  ati 
moment  où  les  fêtes  et  les  plaisirs  de  tout  genre  en 
font  un  lieu  de  délices  pour  les  jeuned  femmes. 
Comment  fuit-elle  lemohde,  elle  qui  était  un  des 
plus  beaux  ornements  dé  la  société  1 

—  Tous  mes  efforts  ont  été  vainà ,  répondit  fa 
marquise ,  pour  la  déterminer  k  revenir  parmi 
nous ,  et  ûous  ne  la  ret errons  qu^après  le  retour  de 
son  mari.  La  mission  qui  le  retient  depuis  plud  d'un 
an  dans  le  Nord,  touche  h  sa  fin,  et  j'espère,  au 
printemps ,  lés  retrouver  tous  deux  ï  la  Campagne. 
Une  grossesse  très-avance ,  att  moment  du  départ 
de  M.  d*EsparvilIe ,  empêcha  Athénaîs  de  le  suivre, 
et  t'espcrancé  d'un  prochain  retouf  ne  permettait 
pas  h  ma  Allé  d*éntreprendré1in  aussi  long  vofage; 
j'espérais  qu'elle  passerait  l'hiver  avecmoî ,  comme 
elle  le  fit  l'année  dernière  ;  mais ,  il  y  a  trois  mois, 
une  tante  fort  Sgée,  qui  tint  lieu  do  mère  à  M.  d'Es- 


parvillë,  étant  tombée  dangéreuaenlenl  malade  ^ 
dans  une  lërrë  qu'elle  habité  h  cinquante  llëues  de 
Paris,  souhaita  qu* Athénaîs  lui  rendit  lessoins  qu'elle 
était  en  droit  d'attendre  de  son  neveu.  Ma  fille  par* 
tit ,  et ,  quoique  depuis  longtemps  éa  tante  ait  re- 
couvré la  santé,  elle  a  voulu  continuer  ^  demeurer 
près  d'elle,  et  renonce  pour  cetteaonéek  tonales  plai- 
sirs de  son  ftge.  C'est  ce  qui  m'a  décidée  li  ne  plus 
me  séparer  d'Emma,  et  i.  la  conduire  dans  le 
monde,  malgré  son  extrénie  jeunesse.  (!ette  aimable 
enfant  est  détenue  pour  moi  une  seconde  fille  par 
là  tendresse  qUe  je  lui  poirte,  et  par  Celle  qu'elle  me 
témoigne.  « 

Au  commencement  de  la  conversation ,  on  avait 
pu  remarquer  sur  le  visage  de  Sénanges  une  légère 
nuance  de  dépit ,  que  le  nom  d'Emma  fit  bientôf 
disparaître  ;  mais ,  entraîné  par  le  tourbillon  dd 
bàl ,  11  céda  sa  place  )i  H.  de  Wolf.  La  vivacité  pi- 
quante du  baron ,  ses  observations  malignes  trou- 
vaient dans  madame  de  Terny  un  atiditeur  indul- 
gent ,  qui  savait  apprécier  toute  la  finesse  de  son 
esprit ,  et  près  de  qui  rien  n'était  perdu. 

ff  VoyeâS ,  lui  disait-il ,  tous  ceux  de  noa  jeunes 
gens  qui  visent  au  titre  d'homme  Ik  la  mode ,  se 
presser  autour  de  madame  de  Rosbel ,  et  rivaliser 
de  soins  pour  obtenir  quelque  marques  de  préfé- 
rence I  M.  dé  Sdnanges  ne  se  mêlera  pas,  soyez  en 
sAre ,  h  cette  foulé  qu'il  dédaigne  ;  il  ne  veut  pas 
qu'on  puisse  croire,  quand  11  est  près  de  la  duciiesse, 
que  d'autres  que  loi  ont  une  part  dans  son  atten- 
tion ;  et ,  pour  l'attirer  près  d'elle,  il  faudra  qu'elle 
fasse  îit'amour-pfopre  du  comte  le  sscrifiiie  de  cet 
essaim  d^adorateurâ.  Il  eût  manqué  quelque  chose 
h  la  gloire  de  M.  de  Sénanges ,  si  la  brillante  du- 
chesse avait  paru  insensible  h  soti  mérite,  et  ses 
triomphes  il  elle  eussent  été  incomplets ,  si  l'hom- 
mage du  hét-os  de  nos  salons  ne  se  fàt  Joint  aux 
hommages  qui  l'environnent.  Nécessaires  l'on  h 
l'autre,  leur  liaison  ,  fondée  sur  la  vanité,  a  tous 
les  caprides  et  toutes  les  exigences  de  Tamour  ;  et , 
sMt  eéi  vrai ,  comme  lé  prétend  madame  de  Staël , 
qtïe  l'amôUr  té  plus  tendre  ne  soit  que  de  l'égcisme 
à  deux ,  quel  nom  pedt-on  donner  au  sentiment 
qui  les  entratne  l'un  vers  l'autre?  Regardez,  conti- 
nua-t-il ,  M.  de  Sénangeâ  voudrait  paraître  exclusi- 
vement occupé  de  madame  Derbairi,  dont  le  seul 
mérite  est  une  jolie  figure.  Sa  conversation  ne  le 
retiendrait  pas  longtemps  près  d'elle  ,  si  les  soins 
qu'if  feint  de  lui  rendre  ne  cachaient  un  autre  pro- 
jet, celui  de  punir  la  coquetterie  de  madame  de 
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Rosbel  y  et  de  la  contraindre  à  faire  de  noaveaox 
frais  pour  lai ,  dans  la  crainte  de  le  voir  échapper  k 
9on  empire.  Celle-ci  déguise  son  dépit  sous  un  sou- 
rire aimable;  elle  voudrait  attirer  le  comle ,  et  croit 
y  réussir  en  commandant  Tattention  générale,  et  en 
exerçant  tous  ses  moyens  de  plaire  sur  cette  foule 
empressée ,  qui  flatte  son  amour-propre  sans  le  sa« 
tbfaire.  Aucun  des  deux  ne  veut  rien  céder  de  ses 
prétentions ,  et ,  dans  cette  lutte  de  la  vanité  y  ce- 
lui qui  sera  le  plus  maître  de  lui-même  finira  néces- 
sairement par  remporter  la  victoire.  » 

Madame  de  Terny  ne  pouvait  s'empêcher  de  sou- 
rire à  ces  remarques  du  baron,  dont  elle  appréciait 
toute  la  justesse.  En  effet ,  madame  de  Rosbel  céda. 
Après  de  nouveaux  efforts  pour  cacher  sa  défaite, 
elle  ne  voulut  pas  qu'on  pût  voir  Sénanges  la  négli- 
ger si  longtemps  pour  une  autre  femme  ;  elle  se 
leva ,  prit  le  bras  d^une  amie,  parcourut  les  salons, 
et  revint  se  placer  si  près  du  comte,  que  celui-ci , 
fier  de  son  pouvoir,  consentit  enfin  à  revenir  k 
elle. 

Bientôt  une  conversation  animée  s'établit  entre 
eux  y  et  y  comme  il  était  dans  Tinlérôt  de  chacun 
que  le  monde  les  crût  satisfaits  Tun  de  Tautre,  leurs 
visages  n'exprimèrent  que  le  plaisir  :  pourtant,  si 
Ton  eût  pu  les  entendre,  lorsque  Sénanges  donna 
la  main  k  madame  de  Rosbel  pour  la  conduire  vers 
sa  voiture,  quelques  mots,  prononcés  hors  du  sa- 
lon, auraient  pu  faire  soupçonner  unequerelle  assez 
vive  pour  ne  pas  promettre  une  prompte  réconci- 
liation. 

Le  comte  ne  rentra  pointdans  le  bal,  qui  se  pro- 
longeait encore.  Madame  d'Olban ,  dont  les  regards 
ravalent  en  vain  poursuivi  pendant  toute  la  soirée, 
sans  réussir  à  l'attirer  une  seconde  fois  près  d*elle, 
quitta  tristement  la  fête  peu  après  son  départ. 

Emma,  rêveuse  depuis  quelques  instants,  se 
plaignit  de  la  fatigue ,  et  les  prières  d'Arthur  ne 
purent  obtenir  une  dernière  contredanse;  elle 
s'empressa  de  se  lever  dès  que  madame  de  Terny 
eut  annoncé  l'intention  de  rentrer  chez  elle.  Silen- 
cieuse dans  la  voiture ,  Emma  ne  savait  à  quoi  at- 
tribuer cette  vague  mélancolie  qui  avait  remplacé 
les  douces  émotions  auxquelles  son  cœur  était  livré 
quelques  heures  auparavant,  lorsqu'à  la  même 
place  ou  elle  est  maintenant  assise ,  elle  se  rendait  il 
ce  bal,  objet  de  ses  pensées  depuis  plusieurs  jours. 

Elle  n'est  pas  la  seule  qui,  en  sortant  de  ces 
lieux  enchantés ,  ail  trouvé  au  fond  de  son  âme  un 
sentiment  pénible,  Dans  cette  foule  qui  vient  de  se 


disperser,  combien  de  regrets  et  d'espérances  trom- 
pées ont  succédé  a  des  projets  de  plaisir  !  Si,  parmi 
tant  de  mécomptes ,  il  est  quelque  nouvel  espoir  de 
bonheur  que  celte  fête  brillante  ait  fait  naître,  lais- 
sons ceux  qui  caressent  ces  séduisantes  chimères  se 
bercer  de  songes  agréables  ;  ils  ne  tarderont  peut- 
être  pas  \  apprendre  combien  chaque  jour  qui  s'é- 
coule peut  emporter  de  douces  illusions. 


CHAPITRE  II. 


LE   SECRET. 

Quelques  jours  s'étaient  écoulés  depuis  le  bal  du 
duc  de  L...  :  Melcourt,  assis  dans  son  cabinet,  avait 
deux  fois  tiré  d'un  secrétaire  une  lettre  cachetée, 
deux  fois  elle  y  avait  été  replacée,  indécis  et  préoc- 
cupé, il  ne  s'était  pas  aperçu  que  la  porte  venait 
de  s'ouvrir,  et  le  nom  d'Arthur  Brémont  put  leol 
l'arracher  à  la  rêverie  profonde  oii  il  semblait 
plongé. 

A  ce  nom ,  une  sombre  tristesse  obscurcit  son 
visage  ;  Arthur  en  fut  frappé ,  elle  se  commaniqiu 
\  sa  ligure  expressive ,  et ,  restant  debout  sans  pro- 
noncer une  parole,  il  semblait  attendre  avec  la  plus 
vive  anxiété  que  le  général  rompît  le  silenee  ;  mais 
il  attendit  vainement.  Des  mots  prêts  à  s^échapper 
venaient  expirer  sur  les  lèvres  de  Melcourt;  il  boi- 
tait encore  a  exprimer  sa  pensée ,  lorsque  Arthur , 
paraissant  s'armer  du  courage  nécessaire  pour  ap- 
prendre une  pénible  nouvelle,  s'écria  : 

i  Eh  bien  I  il  faut  donc  renoncer  a  ma  plus  chère 
espérance ,  madame  de  Terny  me  refuse  Emma? 

—  Il  n'est  que  trop  vrai  I  répondit  enfin  Mel- 
court. 

—  Peut-être  un  autre  plus  heureux  raVt-il  de- 
vancé? Peut-être  la  main  d'Emma  est-elle  déjà  pro- 
mise.^ 

—  Non  ;  sa  jeunesse  n'a  point  encore  permis  à 
madame  de  Terny  de  prendre  un  engagement. 

—  Le  cœur  d'Emma  repousse  donc  mes  vœux? 

—  Elle  n*a  point  été  consultée. 

—  Madame  de  Terny  me  refuse ,  sans  qu*EnuiM 
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soit  appelle  h  prononcer  sur  mon  sort?  Comment 
ai-je  pu  mériter  une  telle  rigueur?  Elle  m'accueîK 
lait  avec  tantd*intérél!  elle  avait  montré  tant  d*in- 
dulgence  pour  quelques  mots  échappés  k  mon 
amour!  Ah!  sans  doute,  elle  met  un  plus  grand 
prix  au  trésor  qu'elle  possède  I  La  modeste  fortune 
que  je  pouvais  lui  offrir ,  et  que  tous  croyiez  suffi- 
sante ,  lui  aura  paru  trop  au-dessous  de  ce  que  doit 
espérer  la  charmante  Emma!  Parlez,  parlez,  de 
grâce  I  Je  saurai  vaincre  cet  obstacle  :  montrez  k  mes 
vœnx  un  tel  but ,  et  tout  me  deviendra  possible. 
Courage,  persévérance,  rien  ne  manquera  h  mes 
efforts  !  Aidé  de  vos  conseils ,  soutenu  par  votre 
appui,  quelle  carrière  pourrait  m'étre  fermée? 
Tout  cédera,  même  Timpossible ,  devant  cet  amour 
qui  est  devenu  ma  vie,  et  sans  lequel  il  n'existe  rien 
pour  moi! 

—  Arthur,  reprit  Melcourtavec  l'apparence  d'un 
profond  chagrin,  vous  déchirez  mon  cceiA*  :  il  n'est 
ni  en  mon  pouvoir  ni  au  vôtre  de  vaincre  les  obs* 
taeles  qui  s'opposent  h  votre  union  avec  Emma;  elle 
ne  peut  être  k  vous. 

—  Son  amour  pour  un  autre.  •• 

—  Non,  je  vous  Tai  déjà  dit,  elle  est  libre  : 
peut-être  même ,  si  son  cœur  ingénu ,  dans  lequel 
la  marquise  a  dû  lire,  eût  partagé  l'amour  que  vous 
éprouvez  pour  elle,  madame  de  Terny  eût  cédé  h 
la  crainte  de  faire  son  malheur;  mais  le  calme  de 
son  âme  laissant  à  sa  mère  adoptive  le  soin  de  lui 
choisir  an  époux ,  c'est  sur  la  marquise  que  doit 
peser  la  responsabilité  de  ce  choix,  et...  • 

Melcourt  s'arrêta,  regarda  la  figure  pflle  du 
jeune  homme,  sur  laquelle,  malgré  sa  douleur, 
brillait  encore  un  rayon  d'espoir,  et  il  n'eut  pas  le 
courage  de  continuer.  Ils  restèrent  silencieux  pen- 
dant quelques  instants;  mais  l'impatiente  curiosité 
d'Arthur  remportant  sur  la  crainte  : 

«  Ne  me  cachez  rien ,  s'ccria-t-il ,  peut-être  tout 
espoir  n^cst-il  pas  perdu!  Son  cœur  est  libre  ?  Un 
jour  il  pourrait  être  a  moi  !  Ah  !  je  crois  pouvoir 
touteotcndre  1  L'espérance  de  bonheur  que  ces  mots 
laissent  ao  fond  de  mon  âme  me  donnera  la  force 
de  tout  supporter;  parlez ,  je  vous  en  conjure! 

—  11  le  faut,  reprit  Melcourt.  » 

Il  s'arrêta  encore ,  et  détournant  ses  regards 
des  yeux  attentifs  du  jeune  homme,  il  dit  enfin  : 
«  Arthur,  le  nom  que  vous  portez  n'est  pas  celui 
de  votre  père!  v 

Arthur  fil  un  mouvement  de  surprise. 

a  Je  vous  ai  trompé  sur  votre  naissance ,  vous 


n'êtes  pas  orphelin ,  votre  père  existe  ;  mais  je  dois 
vous  laisser  ignorer  son  nom. 

—  Que  dites- vous? 

—  Oui ,  il  existe  ;  mais  vous  ne  le  connatlrez 
jamais. 

—  Ah  !  qui  peut  le  contraindre  ainsi  }k  se  déro- 
ber kla  tendresse  de  son  fils?  Est-il  malheureux?  9 

Et  Arthur  ajouta  plus  bas  :  «  Est-il  coupable? 

—  Le  nom  qu'il  porte  est  fans  tache  ;  il  fut  il- 
lustré par  ses  ancêtres ,  et  son  éclat  s'accrut  encore 
des  talents  de  votre  père  ;  mais  ce  nom  ne  peut  être 
le  vdtre.  Votre  mère... 

—  Eh  bien  I  ma  mère  ?... 

—  Elle  ne  fut  point  sa  femme  ! . . . 

—  Oh  !  ciel  ! 

—  Elle  était  la  femme  d'un  autre!...  Aussi  mal- 
heureuse que  coupable ,  délaissée  par  votre  père  à 
qui  elle  avait  tout  sacrifié ,  le  chagrin  termina  ses 
jours  deux  années  après  votre  naissance  :  mourante, 
elle  vous  remit  entre  mes  bras,  me  fit  promettre 
de  ne  jamais  vous  abandonner,  et  je  reçus  son  der- 
nier soupir.  » 

Melcourt  avait  cessé  de  parler,  et  Arthur,  immo- 
bile, cachait  son  visage  dans  ses  mains;  aucun 
mouvement  extérieur  ne  trahissait  les  émotions  de 
son  âme;  il  semblait  que  le  coup  qui  venait  de  le 
frapper  eût  anéanti  toutes  ses  facultés.  Après  quel- 
ques instants ,  ses  mains  tombèrent ,  et  son  visage 
ne  laissa  voir  que  l'empreinte  de  la  résignation  ; 
ces  mots  :  «  Tout  est  fini  pour  moi  !  »  s'échappè- 
rent de  SCS  lèvres  tremblantes  ;  Melcourt ,  effrayé , 
voulut  rappeler  son  âme  k  des  rentiments  plus 
doux. 

«  Emma ,  dit- il ,  Emma  peut  un  jour  vous  choi- 
sir elle-même  pour  époux. 

—  Qui  !  moi?  Grand  Dieu  !  je  pourrais  avoir  la 
pensée  d'offrir  a  celle  que  j'aime  un  si  triste  par- 
tage !  Moi ,  qui  osais  k  peine  lui  présenter  un  nom 
que  je  croyais  honorable,  et  que  je  brûlais  de  ren- 
dre célèbre  !  Je  chercherais  ^  lui  faire  partager 
l'amour  d'un  infortuné  qui  ne  saurait  quel  nom 
donner  h  la  compagne  qui  voudrait  s'associer  k  son 
sort!  Une  telle  pensée  no  saurait  entrer  dans  mon 
âme  !  Isolé  pour  toujours,  je  ne  puis  unir  mon  exis- 
tence à  celle  de  personne  ;  il  n'est  qu'un  être  dans 
le  monde  auquel  des  liens  puissent  m'attacher,  et 
c'est  mon  père!  Oh  est-il?  Faites-le-moi  connaître! 
Que  je  le  voie ,  que  je  le  presse  dans  mes  bras ,  il 
n'aura  pas  le  courage  de  repousser  son  fils. 

—  Il  vent  rester  inconnu,  et  je  n^obtinsde  lui  Iç 
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pouvoir  Ae  rempUr  le$  vmux  4e  votre  mëre  et  de  me 
charger  da  soia  de  votre  enfance,  qu'en  prononçant 
le  serment  de  ne  jamais  vous  révéler  son  nom. 

—  Eh  quoi  1  jamais  sa  tendresse  ne  le  conduisit 
près  de  moi  1  jamais  il  n'exprima  le  désir  de  revoir 
son  fils? 

«—  Il  craignait  de  dévoiler  son  secret. 

<—  Quels  «ont  donc  les  obstacles  qui  le  séparent 
de  moi?  Les  devoirs  qui  liaient  ma  malheureuse 
mère  l'encb^inaient-ils  aussi  lui-même?  Était-il 
marié? 

—  Non  :  à  Vépoqne  de  votre  naissance  «  il  était 
trop  jeune  pour  avoir  pu  songer  au  mariage }  et,  de- 
puis, quoique  souvent  pressé  par  sa  famille  défaire 
un  choix ,  il  s'est  constanunent  refusé  ï  toute  espace 
d'engagement. 

—  Conunenti  libre  de  ses  actions ,  n'a-t-il  ja* 
maïs  pressé  son  enfant  sur  son  sein?  Ah  i  mon  ami, 
pourquoi  m'aves-vous  éloigné  de  lui  jusqu'à  pré- 
sent? 

—  Sa  volonté  seule  a  réglé  ma  conduite. 

—  Il  ne  connaît  donc  pas  mon  cœur  ?  Si  le  soin 
de  sa  réputation,  de  sa  gloire  onde  sa  fortune, 
s'oppose  k  ce  qu'il  avoue  ma  triste  naissance ,  qu'il 
confie  sans  crainte  le  secret  de  son  nom  k  la  ten- 
dresse de  son  fils  :  je  ne  lui  demande  que  l'affection 
d'un  père. 

—  S'il  n'a  pu  veiller  lui-mime  aux  soins  qui 
vous  furent  donnés ,  il  n'y  resta  point  étranger. 
Les  diamants  de  votre  mère ,  seul  bien  dont  elle  ait 
pu  disposer,  furent  laissés  par  elle  entre  mes  mains  : 
la  somme  qu'Us  produisirent ,  et  que  le  temps  a 
doublée,  est  votre  unique  héritage.  Cette  somme, 
peu  considérable ,  suffirait  k  peine  a  vos  besoins,  et 
vous  devei  k  votre  père  la  fortune  dont  vous  avex 
joui  jusqu'à  ce  moment;  il  veut  mèqie  l'augmenter 
encore.  > 

En  disant  ces  mots,  Melcourt  prit  dans  un  tiroir 
quelques  billets  de  banque. 

•  Vous  recevres  dorénavant  cette  somme  tons 
les  six  mois  j  dit*>il;  c'est  le  double  de  celle  que 
vous  avez  regue  jusqu'il  présent.  Votre  père  « 
pensé  que  cette  augmentation  était  nécessaire  pour 
rendre  votre  position  dans  le  monde  plus  agréable 
et  plus  indépendante,  s 

Melcourt  avait  posé  dans  la  main  d'Arthur  les 
billela  que  celui-ei  repoos^it  ;  Arthur  les  prit  ente, 
et ,  les  jetant  sur  la  table  : 

•  Je  n'en  veux  point ,  dit-il  ;  je  ne  les  accepterai 
pas! 


•**  Que  dites-voui,  Arthur  t  fie  felie  pèi«?..« 
.  «-»  Pe  mon  père  I  Je  n'en  al  point  t  €eln  q«l  «• 
donne  que  nous  restions  inconnus  l'an  h  Faolre  ; 
celui  qui  veut  que  les  regards  de  son  fils  ne  poissent 
jamaif  lire  dans  ses  yeux  un  sentiment  tendre  ;  e^ 
lui  dont  les  bras  ne  s^onvriront  jamais  pour  serrer 
sur  son  omor  l'enfant  malheureux  qui  loi  dot  la 
vie;  non  »  celui-Hi  nM  pdnt  mon  père;  il  n*esl 
pour  moi  qu'un  étranger  dont  les  bienisifs  m'bn- 
milieraientl  s 

Arthur  se  leva. 

s  Arritea ,  loi  dit  Melcourt ,  ne  me  qoitten  pas 
ainsi  :  voua  savei  combien  votre  bonheur  m'est 
cher  ;  je  verrai  votre  père  ,  je  loi  parlerai,  je  Isa- 
terai  on  dernier  effort. 

-^  Ah  !  priei-le,  conjorei-le  de  consentir  h  voir 
son  filsl 

•^  Rapportex«vous<en  h  ma  tendresse ,  Arthor  ! 
Mais ,  ajoilla«t«il ,  l'instant  est  venu  oh  je  dois  re- 
mettre entre  vos  mains  on  antre  dépèt  qoe  ne  eoo- 
fia  votre  mère;  c'est  une  lettre  qu'elle  écrivit  pour 
vous  dans  les  derniers  moments  de  sa  Yie;  la  void.  » 

Prenant  alors  sur  h  table  un  papier  eacheCé,  il  le 
lui  présenta.  Une  expression  de  tendresse  et  de  res- 
pect vint  animer  la  figure  décolora  do  jeune 
homme ,  qui  pressa  sur  ses  lèvres  ees  mots  tracés 
par  une  main  tremblante  :  Pour  iHon  fU$. 

«  Je  vais  sortir,  dit  Melcourt  ;  lises  h  loisir  ees 
adieux  de  votre  mère  ;  puissent-ils  porter  dans  votre 
Ame  quelque  oonsolatimi  I  • 


CHAPITRE  III. 


FAUTE   BT   BBPSlITin. 

Arthur,  resté  seul,  rompit  le  cadiet,  et  lut  ce 
qui  suit  : 

LBTTBB  DB  LA  MàRB  D^ARTHUS. 

•  Je  vais  moorir  ;  et  sur  ce  Ut  de  sooffranees,  eè 
bientôt  mes  douleurs  finiront ,  repose  paisiblsmwt 
le  malheureux  enfant  dont  la  vie  commence  soos  de 
si  tristes  auspices.  Sans  toi,  mon  fils ,  ce  noode  qa'il 


but  quiliar  hd  me  laisseràii  j^  on  Nigreti  el  je 
n'ai  pas  yingt  ansi  J'ai  tant  souffert!...  Les  duh 
grins  ont  nsë  en  pea  d'années  tontes  mes  forées  et 
tonte  ma  Tie;  mab  je  ne  dois  accuser  que  moi  des 
maux  qui  ont  empoisonne  mon  existence  et  qui  vont 
enfin  la  terminer.  Loin  que  cette  idée  soit  une  eon« 
solation  pour  le  malheureux,  elle  seule  peut  le  eon** 
daire  au  désespoir.  Mon  fils ,  crois-en  ta  mère  mou* 
rante;  crois-en  le  ccear  dont  les  faibles  battements 
ne  se  raniment  qu'à  ton  aspect ,  erois^n  le  senti- 
ment le  plus  désintéressé  qu'il  y  ait  an  monde,  Ta- 
monr  d'une  mère,  le  bonheur,  c'est  la  vertu!  Le 
remords  est  le  seul  mal  contre  lequel  les  forces  de 
rftme  soient  Insuffisantes.  Que  la  vertu  soit  donc 
ton  guide,  ô  mon  flls!  Dans  toutes  les  adversités 
de  la  vie,  tu  trouveras  le  courage  et  la  résignation 
dans  ces  mots  :  J'ai  fait  mon  devoir  I  C'est  pour  l'a- 
voir oublié  que  ta  mère  va  mourir.  Mais  pardonne- 
lui  I  sa  jeunesse,  l'éducation  frivole  d'un  sexefai* 
ble  auquel  sont  imposés  des  devoirs  sévères,  tout 
contribua  à  sa  perte  ;  pardonne  donc ,  A  mon  fils  I 
a  ta  mère  infortunée  ! 

f  Je  tas  orpheline  de  bonne  heure  :  une  parente 
de  ma  mère  surveilla  mon  éducation,  c'est-à-dire 
qu'elle  me  donna  quelques  talents  futiles;  puis, 
dès  que  mon  âge  permit  de  penser  au  mariage ,  elle 
se  délivra  d'une  surveillance  incommode ,  en  ac- 
cordant ma  main  au  premier  parti  convenable  qui 
se  présenta.  On  ne  s'informa  point  si  je  serais  heu- 
reuse; on  sut  seulement  que  je  serais  riche  :  on  ne 
me  parla  pas  du  caractère  de  M.  de  T...,  mais  de 
la  fortune  qu'il  m'offrait  ;  on  ne  s'occupa  que  des 
brillantes  inutilités  qui  m'étaient  destinées,  on  ne 
m'entretint  que  des  avantages  que  mon  mariage  me 
procurerait  dans  le  monde,  des  plaisirs  qui  m'y  at- 
tendaient ,  des  moyens  de  plaire  que  je  pouvais  y 
apporter;  puis  on  me  dit  :  soyea  heureuse!  Et  je  dus 
croire  que  le  bonheur  était  Ik  I 

»  Mon  attente  fut  trompée  :  mon  cœur  tendre  et 
passionné  ne  trouva  rien  qui  pût  le  satisfaire.  Mon 
mari,  fort  estimable  dans  sa  conduite,  n'avait  point 
ce  qui  peut  faire  naître  les  douces  illusions  dont  on 
éprouve  les  besoins  dans  les  premières  années  de  la 
vie;  M.  deT...  était  tout  positif.  Il  m'aimait  sans 
doute  ;  mais,  sans  songer  k  me  plaire^  il  se  con- 
tenta d'obtenir  ma  main  :  il  ne  me  demanda  point 
ma  tendiesse;  il  crut  Tavoir  achetée,  car  sa  for- 
tune était  plus  considérable  que  la  mienne. 

»  Cependant  ce  monde,  que  je  m'étais  représenté 
si  séduisant,  ne  m'offrit  pas  le  bonheur  que  j'espc- 
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raii  y  rencontrer  :  je  trouvait  date  illOi  Mur  un 
vide  dont  je  ne  pouvais  me  rendre  compte;  cette 
vive  imagination,  cette  âme  ardente,  que  j'a- 
vais reçue  de  la  nature,  ce  n'étaient  point  les  frivo* 
les  amusements,  les  devoirs  insipides  de  la  sodétéqui 
pouvaient  les  occuper.  L'ennui  me  suivait  au  milieu 
des  plaisirs  et  des  fêtes ,  et  je  ne  pouvais  comprendre 
celte  agita  tion,  ce  besoin  de  bals  et  de  réunions  que  je 
voyais  ches  d'autres  femmes,  et  qui  me  paraissaient 
sans  but  comme  sans  résultat  pour  le  bonheur. 

»  Mais  un  jour  le  monde  changea  d'aspect  k  mes 
yeux  ;  tout  s'anima  !  Un  attrait  puissant  m'attira 
vers  ces  fêtes  où  la  curiosité  et  le  désœuvrement 
m'avaient  entraînée;  il  me  sembla  qu'une  âme  non* 
velle  venait  de  se  révéler  en  mol ,  et  ee  charme  in* 
connu,  qui  remplissait  mon  cœur,  se  communiquait 
h  tous  les  objets  que  j'avais  dédaignés  jusqu'alors. 
Je  m'étonnais  de  sentir  des  émotions  de  plaisir  que 
j'ignorais  encore.  Hélas!  ces  instants  heureux  fa* 
rent  courts  !  ces  illusions  délicieuses  disparurent 
dès  que  j*en  connus  la  source,  dès  que  je  sus  qu\in 
amour  passionné  les  avait  fait  naître,  quand  je  vie 
que  mon  bonheur  était  au  pouvoir  d'un  autre,  qu'il 
disposait  de  ma  vie,  enfin ,  que  j'aimais,  que  j'a- 
dorais votre  père! 

»  Son  nom ,  mon  fils,  ne  vous  sera  point  rcvéM 
par  votre  mère  ;  elle  tat  abandonnée  par  loi  ;  il  re- 
poussa et  son  fils  et  celle  qui  lui  donna  le  jour  l 
Vous  n'avez  plus  de  père  I  Un  ami  généreux  veil* 
lera  sur  votre  enfance;  vous  n'aurez  que  lui  sur  la 
terre.  Mais  si  quelque  jour  votre  père  réclamait 
une  place  dans  votre  cœur,  mon  fils,  souvenei- 
vous  que  votre  mère  mourante  lui  pardonna ,  et 
vous  conjura  de  le  chérir. 

»  Je  ne  vous  dirai  pas  qu*il  m'a  séduite  ;  mon 
âme  tout  entière,  fut  a  lui  dès  le  premier  instant , 
et  je  ne  saurais  dire  ce  qui  me  frappa  davantage , 
ou  de  cette  figure  charmante,  si  noble,  si  expressive, 
ou  de  cet  esprit  brillant  qoi  animait  sa  conver- 
sation, ou  de  cet  amour  que  je  lisais  dans  ses  yeui; 
car  je  ne  l'accuse  pas  de  m'avoir  trompée,  il  éprou* 
vait  ce  qu'il  exprimait  ;  à  dix-huit  ans  on  ne  cal- 
cule pas,  on  sent  ;  et,  quand  il  jura  de  m'adorer 
toujours,  il  se  trompa  le  premier.  Pins  tard  la  va- 
nité lui  fit  mettre  du  prix  h  multiplier  ses  conquêtes, 
et  mes  rivales  n^obtlnrent  peut-être  que  le  pouvoir 
de  flatter  son  amour- propre;  mais  moi,  du  moins 
j'avais  fait  battre  son  cœur ,  j'avais  eu  son  premier 
amour,  et.  malgré  son  inconstance  et  son  abandon, 
je  puis  dire  :  Je  fus  aimée  t 
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»  Les  «accès  brillants  qui  l'accaeillirent  )i  son 
débat  dans  le  monde,  et  sartoat  la  fragilité  d'ao 
sentiment  qai  n'est  pas  fondé  sur  la  vertu ,  contri- 
buèrent a  détruire  mon  bonheur.  Que  dis-je?  mon 
bonheur  i  Ce  coupable  amour  me  li?rant  en  proie 
au  remords ,  je  n'eus  pas  un  jour  heureui ,  et  Tes- 
pèce  d'enivrement ,  qui  me  conduisit  k  Toubli  de 
tous  mes  devoirs ,  ressemblait  plus  à  Tagitaiion  de 
la  fièvre  qu'aui  émotions  délicieuses  que  doit  don- 
ner un  amour  vertueux.  Je  ne  puis  encore  me  rap- 
peler sans  trouble  ces  jours  oit  l'absence  de  M.  de 
T...,  occupé  en  province  d'un  procès  important, 
me  laissa  sans  guide,  a  seite  ans,  au  milieu  de  Pa- 
ris. Cette  absence ,  qui  ne  deTail  durer  que  quel- 
ques jours,  se  prolongea  pendant  plus  de  deux 
mois  :  tout  entière  ï  la  passion  qui  remplissait 
mon  âme ,  j'oubliai  le  reste  !  L'univers  se  bornait 
pour  moi  à  l'amant  que  j'adorais:  il  me  semblait 
que  toute  ma  vie  était  renfermée  dans  ces  instants 
que  je  lui  consacrais,  je  ne  voyais  rien  au-delà! 

»  Une  lettre  de  M.  de  T...,  qui  m'annonçait  son 
retour,  vint  mcltre  la  réalité  à  la  place  de  Tillusion  ; 
et  ce  moment,  qui  me  rendit  b  moi-môme,  décou- 
vrant à  mes  yeux  la  vérité ,  me  frappa  d*un  coup 
si  violent,  qu'il  suspendit  toutes  mes  sensations; 
je  crus  loucher  k  la  dernière  heure  de  ma  vie ,  je 
perdis  connaissance,  et  l'on  me  prodiguait  encore 
tous  les  soins  que  mon  état  paraissait  exiger,  quand 
M.  deT...  arriva. 

i  Une  maladie  grave  fut  la  suite  de  cette  commo- 
tion. Soit  que  l'élat  alarmant  de  ma  santé,  en  in- 
spirant k  M.  de  T...  la  crainte  d^  me  perdre,  lui 
eût  appris  combien  je  lui  étais  chère,  soit  que  je 
fusse  plus  disposée  k  remarquer  son  empressement, 
Tamour  qu'il  me  témoigna  vint  encore  enfoncer 
plus  avant  dans  mon  cœur  le  remords  cruel  qui  le 
déchirait  :  les  expressions  de  sa  tendresse  por- 
taient dans  mon  ftme  un  trouble  que  je  m'efforçais 
en  vain.de  cacher.  Et  cependant  si  la  moindre  ap- 
parence de  tristesse  et  de  mécontentement  se  pei- 
gnait sur  sa  figure ,  je  craignais  qu'il  n'eût  tout 
deviné,  ou  qu'une  indiscrète  révélation  ne  l'eût 
instruit  de  mes  torts.  Mon  œil  inquiet  suivait  tous 
ses  mouvements ,  et  je  ne  me  rassurais  que  lors- 
qu'un sourire  bienveillant  était  venu  me  ranimer  : 
attendrie  alors  par  sa  bonté,  malgré  moi  je  laissais 
échapper  des  larmes,  que  M.  de  T...  n'attribuait 
qu'à  ma  faiblesse  ;  il  me  prodiguait  les  témoignages 
du  sentiment  le  plus  tendre.  Hélas!  son  erreur 
ajoutait  encore  k  mes  maux!  Ce  n'était  pas  son 


aiiionr  que  je  lut  demandais,  je  n*implonk  que  sa 
pitié. 

•  Mais  ravoaerai-je?  Mon  plus  grand  snpplice 
était  d'être  séparée  de  cdui  que  j'adorais  :  je  crai- 
gnais également  et  son  désespoir  et  son  oabli  ;  je 
n'avais  aucun  moyen  de  m'instmire  de  ce  qu'il 
éprouvait  :  un  sentiment  si  coupable  ne  pouvait 
avoir  de  confident ,  ma  bouche  se  sérail  refusée  k 
un  pareil  aveu  !  Son  nom ,  que  je  n'osais  prononcer 
et  que  je  brûlab  d'entendre ,  ne  retentissait  plus  k . 
mon  oreille.  Cependant  j'appris  bientôt  que  mes 
maux  étaient  partagés ,  car  il  fuyait  le  monde  de- 
puis que  je  n'y  paraissais  plus  ;  il  avait  emptoyé 
tous  ses  soins  k  se  faire  prâmiter  chei  one  fànme 
âgée,  ma  parente,  que  je  voyais  souvent ,  je  Ty 
rencontrai  donc  bientôt.  Ses  regards  et  des  lettres 
qu'il  parvenait  k  me  donner  sans  qa'iimefùt  possi- 
ble de  les  refuser ,  me  peignaient  tous  les  transports 
qui  agitaient  son  âme,  tons  les  maux  de  l'abeenceque 
je  sentais  comme  lui,  tous  les  charmes  de  Tamour 
qui  ne  séduisaient  que  trop  mon  cœar.  Il  me  sup- 
pliait de  le  revoir  en  secret,  m'en  indiquait  1rs 
moyens ,  et  me  disait  de  choisir  entre  son  déses- 
poir et  son  bonheur,  entre  sa  mort  et  sa  vie  :  je  re- 
fusai pourtant;  mais  je  sus  bientôt  que,  malade 
et  désespéré ,  il  ne  quittait  plus  les  lieux  oit  il  m'at* 
tendait,  et  que  je  ne  devais  pins  espérer  de  le  revoir! 
Aujourd*huiy  o^jamai$\  me  disait-il... 

•  Contiiiuerai-je ,  ô  mon  fils  !  cet  aveu  qui  le  fera 
connaître  combien  ta  mère  fût  coupable?  Il  le  faut! 

»  Mon  âme  n'était  pas  faite  pour  soppoUer  le 
poids  cruel  du  remords,  pour  dissimuler  long- 
temps et  arracher  une  estime  dont  je  n'étais  plus 
digne.  Je  ne  me  sentais  ni  le  courage  de  vivre  loin 
de  l'amant  qui  m'était  plus  cher  qae  ma  vie ,  ni 
celui  de  tromper  M.  deT...  I  Toujours  j  au  jamais! 
me  disais-je  :  j'hésitais  encore  ;  l'agitation  que  cette 
alternative  jetait  dans  mon  ftme  se  peignait  sur  ma 
figure  quand  M.  de  T...  entra  ! 

•  Inquiet  pour  ma  santé ,  il  cherdiait,  par  des 
soins  empressés ,  k  soulager  mes  maux;  des  larmes 
furent  ma  seule  réponse.  S'accusant  de  mes  dou- 
leurs ,  il  me  suppliait  de  lui  en  déooavrir  la  cause. 
Ah!  peut-être  si,  dans  ce  moment  il  n^eût  employé 
que  les  expressions  de  l'amitié,  mon  coaitr  ooopable 
eût  cherché  un  refuge  dans  son  indulgence,  et  j'an- 
rais  abjuré  mon  erreur  !  Hais  les  caresses  de  f  a- 
mour  repoussèrent  la  confiance  que  l'amilié  aurait 
fait  naître;  il  me  sembla  que  souffrir  de  pareils 
transports,  c^était  outrager  k  la  fois  et  Thymeo  et 
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Famonr.  Tremblante ,  je  m'arrachai  de  ses  bras , 
et  je  GOuras  m'enfermer  dans  mon  appartement;  ïàj 
je  me  dis  encore  :  Toujours,  ou  jamais!  En  proie 
h  nn  délire  qnine  me  laissait  plos  la  force  de  réflé- 
cbir,  Yoyant  de  tons  côtés  le  malheur  et  le  remords^ 
croyant  échapper  peut-être  au  mal  qui  me  dévorait 
et  troublait  ma  faible  raison^  j'allais  et  je  venais  sans 
but  pour  m'étourdir  sur  cette  horrible  situation.  In- 
certaine encore,  effrayée,  sans  savoir  au  juste  h  quel 
projet  je  m^arrêterais ,  voulant  seulement  fuir  les 
lieux  où  j'endurais  un  tel  supplice ,  seule ,  è  pied, 
je  sortis  de  chez  M.  ie  T...  !...  Je  n'y  rentrai 
plus! 

»  Lesoirmémede  ce  j.our. fatal  je  quittai  secrète- 
ment Paris  avec  rh(»nme  h  qui  j*a vais  tout  sacrifié  : 
nos  précautions  furent  si  bien  prises  que,  sans  nous 
éloigner  beaucoup,  nous  parvînmes k  cacher  long- 
temps notre  retraite  ;  mais,  trop  coupable  pour  être 
beareuse,  j'étais  poursuivie  de  mille  inquiétudes 
cruelles ,  surtout  pendant  les  voyages  k  Paris  que 
Yotre  père  faisait  quelquefois.  Hélas  I  mes  craintes 
n'étaient  que  trop  fondées  !  Une  de  ses  lettres  m'an- 
nonça qu'une  blessure,  suite  d'un  duel  avec  M»  de 
T..«,  le  retenait  loin  de  moi.  Que  n'aurais- je  pas 
doimë  pour  courir  lui  prodiguer  mes  soins  ?  Cette 
consolation  m'était  interdite;  il  me  recommandait 
de  rester  dans  l'asile  qui  me  cachait  k  M.  de  T... 
Rien  ne  peut  peindre  mon  désespoir!  Cependant , 
dès  qu'il  put  sortir^  votre  père  vint  me  rejoindre  et 
m'apprit  que  Téclat  de  cette  malheureuse  affaire 
avait  décidé  M.  de  T...  à  quitter  la  France.  L'idée 
de  n'ayoir  plos  rien  a  craindre  de  sa  vengeance  ne 
me  consola  point  d'avoir  causé  son  malheur. 

»  Qae  vousdirai-je  do  plus,  ô  mon  fils?  L'amour 
de  votre  père,  affranchi  de  tout  obstacle ,  s'affaiblit 
bientôt  par  degrés;  ses  voyages  devinrent  plus  longs 
et  plus  fréquents  :  cet  éclat,  qui  m'avait  perdue , 
qui  avait  rompu  tous  mes  liens  avec  la  société  et 
livré  mon  nom  au  mépris ,  rendit  fameui  le  nom 
de  votre  père,  de  celui  qui  partagea  tous  mes  torts! 
C'était  moi  qui  avais  fait  tous  les  sacrifices,  et  ce 
monde,  qui  m^aurait  repoussée,  accueillait  avec 
enthousiasme  l'homme  qui  en  avait  profité.  Les 
femmes,  qui  se  croyaient  obligées  de  rougir  en  pro- 
nonçant dédaigneusement  mon  nom ,  se  disputaient 
rhonneur  d'inviter  et  de  recevoir  celui  qui  m'avait 
entraînée  k  ma  perte ,  et  la  plupart  d'entre  elles  eus- 
sent été  flattées  de  ses  hommages. 

»  Je  ne  le  vis  plus  que  de  loin  en  )oin ,  et  j'avais 
déjà  perdu  le  seul  bleu  qui  m*al(açbait  k  la  vie^ 


quand  votre  naissance  vint  me  donner  de  nouvelles 
sensations  :  elles  forent  presque  toutes  pénibles. 
Sans  nom,  sans  état,  sans  parents,  l'incertitude  de 
voire  avenir  m'effrayait!  Sentant  ma  faible  existence 
céder  aux  maux  qui  m'accabhiient,  ne  trouvant  pas 
dans  le  caractère  frivole  de  votre  père  ce  qui  aurait 
pu  me  tranquilliser  sur  votre  sort ,  je  confiai  mon 
secret  k  M.  de  Melcoort,  et  j'obtms  de  lui  Tassu- 
rance  qu'il  veillerait  sur  vous.  Les  qualités  qui  le 
distinguèrent  dès  sa  jeunesse  me  garantissent  Tac- 
eomplissement  de  tous  mes  vœux  ;  la  mort  se  pré* 
sente  maintenant  k  moi  sans  m'affiiger;  je  l'attends 
comme  la  fin  de  mes  douleurs,  et  je  ne  pleure  plus 
que  sur  l'enfant  infortuné  qui  doit  me  survivre! 

»  Je  te  bénis ,  mon  fils  !  que  le  ciel  veille  sur  toi; 
qu'il  te  donne  le  premier  de  tous  les  biens ,  la 
vertu  I  Que  des  principes  sévères  règlent  toutes  tes 
actions  I  La  fortune  et  le  plaisir  ne  seront  pas  le 
prix  de  tes  sacrifices;  mais  la  vie  est  si  courte  !  El 
d'ailleursla  vertu  est  si  consolante,  qu'il  n'est  au- 
cun mal  qu'elle  ne  puisse  adoucir!  Je  meurs  plus 
tranquille,  avec  l'espoir  qu'un  jour  les  vertus  de 
mon  fils  obtiendront  grâce  pour  sa  mère  !  • 

Après  quelques  instants  de  silence  et  de  médita- 
tion, Arthur,  ayant  rassemblé  ses  idées,  s'écria: 
i  Je  jure  ici,  ma  mère,  de  consacrer  ma  vie  k 
remplir  vos  dernières  volontés!  Je  jure  que  la  vertu 
la  plus  sévère  dirigera  tontes  mes  actions  !  v  Et  ce 
serment  était  si  compatible  avec  le  noble  caractère 
d'Arthur,  qu'il  ne  crut  pas  que  cet  engagement  dût 
lui  imposer  Je  moindre  sacrifice.  Frappé  tout  k 
coup  d'une  idée  nouvelle,  il  ajouta  :  C'est  à  vous , 
ma  mère ,  que  je  dois  cette  inspiration  I  Oui,  grftce 
à  vous ,  mon  père  ne  pourra  résister  k  ma  prière!  » 
Et  il  écrivit  précipitamment  ce  qui  suit  : 

tBTTRE  d'aBTHIJR  A  SON   PÈRE. 

«  Mon  père , 

»  Pour  la  première  fois,  ce  nom ,  tracé  par  ma 
main,  et  répété  par  mon  cœur,  va  parvenir  jusqu'à 
vous.  Ne  repoussez  pas  le  premier  vœu  de  votre 
enfant  !  Au  nom  des  larmes  de  sa  mère,  accueiltest 
votre  fils;  ouvrez-lui  vos  bras;  qu'il  ne  soit  plus 
seul  sur  la  terre  !  Confir z  k  son  cœur  un  secret  qu'il 
ne  trahira  point.  Quand  ma  triste  naissance  me 
force  a  renoncer  au  lx)nheur^  en  me  séparant  de  la 
seule  femme  qui  pouvait  me  le  donner,  que  je  re^ 
trouve  un  père,  et  je  ue  m^  plaindrai  pasdecçqnt^ 
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j'ai  perda  :  qu^il  devienne  I*objel  de  toutes  mes  af- 
fections! Sa  tendresse  peut  senle  consoler  le  mal- 
heureux Arthur.  » 

Dès  qu'il  eut  tracé  ces  lignes,  où  se  peignait 
l'exaltation  d'une  âme  encore  neuve ,  Artliur  sortit 
de  chez  Melcourt  avec  Tintention  de  revenir  bien- 
tôt le  chercher. 

Marchant  au  hasard ,  il  fut  étonné  de  se  trouver 
au  milieu  de  la  foule  qu'un  rayon  de  soleil  avait 
amenée  dans  le  jardin  des  Tuileries;  il  s'en- 
Ibnça  dans  les  allées  les  moins  fréquentées,  pour  se 
livrer  sans  distraction  aux  différentes  émotions  que 
cette  journée  avait  fait  naître  dans  son  âme.  Tout  k 
coup  la  voix  de  deux  hommes  qui  causaient  vive- 
ment près  de  lui  viut  !d  tirer  de  sa  rêverie;  ils 
s'arrêtèrent  surpris ,  en  l'apercevant,  et  il  recon- 
nut Melcourt  et  Sénanges.  A  son  aspect,  leur  con- 
versation cessa  ;  mais  il  remarqua  des  signes  d'im- 
patience sur  le  visage  de  Sénanges,  et  un  mécon- 
tentement visible  sur  les  traits  de  Meteourt.  Peu 
après,  il  resta  seul  avec  ce  dernier,  il  lui  remit  la 
lettre  qu'il  venait  d'écrire,  en  le  suppliant  de  join- 
dre ses  prières  aux  siennes,  pour  que  le  seul  bon- 
heur auquel  il  pût  prétendre,  celui  d'embrasser  un 
père,  ne  lui  fût  pas  refusé. 

Quelques  jours  après  ^  une  lettre  d'une  écriture 
inconnue  et  qui  paraissait  avoir  été  déguisée  avec 
soin ,  fut  remise  k  Arthur;  c'était  la  réponse  qu'il 
attendait  si  impatiemment. 

«  L'ami  qui  veiHe  sur  vous,  Arthur,  m'a  donné 
votre  lettre ,  et  ses  instances  se  sont  unies  aux  vô- 
tres pour  exiger  de  moi  ce  que  je  ne  puis  accorder. 
L'intérêt  que  je  prends  à  vous  m'engage  k  vous  ré- 
pondre moi-même,  et  cet  intérêt  est  sincère,  n'en 
doutez  point.  Vous  ne  m'êtes  pas  inconnu ,  je  vous 
ai  vu  souvent,  et  le  calme  de  votre  physionomie , 
la  froide  sévérité  de  vos  manières  ^  les  succès  bril- 
lants que  vous  avez  obtenus  dans  vos  études,  de- 
vaient me  faire  croire  que  votre  esprit  sage  voyait 
les  choses  avec  plus  de  justesse  que  votre  lettre  ne 
semble  l'annoncer;  mais  votre  jeunesse,  l'émotion 
que  vous  avez  ressentie  en  apprenant  le  secret  de 
votre  naissance,  la  lettre  de  votre  malheureuse 
mère,  peuvent  être  des  excuses  pour  l'exagération 
romanesque  que  je  blâme  dans  vos  expressions. 

»  Si,  comme  je  le  pense,  vous  êtes  sincère  main- 
tenant dans  l'intention  que  vous  annoncez'  de  ne 
point  exiger  que  le  nom  de  votre  père  soit  révélé  k 
d'autres  qu'à  vous ,  que  gagneriez-vous  à  une  con- 
naissance qui  pourrait  compromettre  son  secret 


sans  aucun  avantage  pour  vooa?  Qui  m'asaorerait 
d'aillenrs  que ,  vos  idées  changeant  avec  les  années, 
vous  ne  viendries  pas  un  jour  réclamer  on  titre  qui 
ne  peut  vous  appartenir?  S'il  est  vrai  qne  vous  soyes 
disposé  h  aimer  votre  père ,  k  contribua  à  son  bon- 
heur ,  vous  renoncerea  à  un  désir  qui  ne  poorrail 
que  le  troubler. 

»  Vous  jouirei  d'une  fortme  suffisante  pour  vi- 
vre agréablement  dans  le  monde;  tous  pouvei 
l'accepter  sans  crainte,  je  suis  asseï  riche  pour 
n'être  pas  gêné  par  ce  que  je  fais  pour  vous.  Les 
scrupules  qui  vous  engageraient  k  persévérer  dans 
un  refus  ridicule  ne  sauraient  entrer  dans  Tespril 
d'un  homme  raisonnable.  Je  oompte,  d'ici  k  peade 
temps,  vous  assurer  celte  fortune  d'une  manière 
tout-k-fait  indépendante  ;  et,  jointe  k  ce  que  vous 
deieE  attendre  de  la  carrière  que  vous  suivra,  elle 
vous  mettra  k  même  de  vous  marier  convenable- 
ment. Car  cette  folie  de  jeune  homme,  qui  voitt  porte 
k  croire  qu'il  n'est  qu'une  femme  que  vous  puissiei 
aimer,  est  au  nombre  de  ces  chimères  qu'il  ne  fout 
pas  même  se  donner  la  peioe  de  combattre  par  des 
raisons  :  vous  serez  le  premier  k  vous  en  étonner 
avant  peu. 

9  Je  pense  que  vous  ferea  bien  de  songer  de 
bonne  heure  au  mariage;  vous  formerez  ainsi  des 
liens  de  famille  auxquels- vous  devrez  des  jooissan- 
sauces  intérieures  et  paisibles,  qui  me  paraissentcoa- 
venir  k  votre  caractère  sérieux  et  au  peu  de  goût  qoe 
vous  témoignez  pour  les  plaisirs  de  votre  âge. 

»  Soyez  sûr  que  je  veillerai  constanuDent  k  vo- 
tre bonheur  par  l'intermédiaire  de  Tami  qui  veat 
bien  vous  accorder  une  affection  tonte  paternelle, 
dont  j'espère  que  vous  ne  cesserez  jamais  de  voas 
rendre  digne.  » 


CHAPITRE  IV. 


LB    RAOUT. 


On  était  k  la  An'^de  l'hiver,  et  chaque  Jour 
nait  une  fête  nouvelle.  Semblables  au  bal  dont 
avons  rendu  compte,  toutes  ces  brillantes 
blées  avaient  donné  lieu  sans  doute  k  de  nouvalks 
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espérances  et  k  de  noaTeam  regrets.  Emma  avail 
para  il  plasiears  de  ces  fêtée,  et  preeqne  toujours 
im  sentiment  pénible  saccédait  )i  la  joie  qal  accom- 
pagnait l'annonce  d'an  bal;  elle  s'en  étonnait  :  son 
jeone  cœar  ne  poavait  en  deviner  la  cause. 

Parmi  les  réunions  auxquelles  madame  de  Terny 
n'avait  pas  jugé  convenable  de  la  conduire ,  une  des 
plus  remarquables  avait  eu  lieu  chez  la  vicomtesse 
d'Olban.  On  aurait  pn  s'étonner  d'y  voir  tont  ce 
que  la  société  a  de  plus  distingué;  car  la  réputation 
de  la  vicomtesse,  le  mépris  que  les  femmes  affec- 
taient d'attacber  k  son  nom ,  la  sévérité  dont  elles 
faisaient  parade  quand  ilndulgence  d'un  ami  cber- 
cbait  k  excuser  ses  torts ,  auraient  dû  fiiire  supposer 
que  son  invitation  serait  rejetée  par  le  plus  grand 
nombre.  Mais  madame  d'Olban  était  riche,  ses  bals 
étaient  magnifiques  :  son  opulence  couvrait  bien  des 
, choses.  Sans  fortune,  elle  eût  été  repoussée.  Le 
monda  est  souvent  plus  sévère  pour  l'indigence  que 
pour  \e  vice.  Que  de  fois  l'orgueil  dédaigneux  des 
grands  a  fait  k  la  richesse  le  sacrifice  d'une  imper* 
tincnce  dont  ils  auraient  accablé  le  mérite  obscur! 
Que  de  fois  on  les  a  vus  solliciter  l'avantage  d'être 
invités  chez  des  gens  qui  n'avaient,  pour  échapper 
à  leurs  dédains,  qu'une  fortune  dont  la  source 
n'était  pas  toujours  honorable  I  Que  de  fois  enfin  on 
a  pn  entendre  l'équivalent  de  cette  conversation  qui 
se  tenait  îi  haute  voix  dans  un  des  salons  de  madame 
d'Olban  I 

—  Que  pensez-vous  de  M.  de  N...?  disait  un 
homme  ftgé  h  une  femme  placée  près  de  lui.  Ce  n'est 
pas  grand'chose? 

—  Je  le  crois  un  galant  homme ,  répondit-elle  : 
il  a  cinquante  mille  livres  de  rentes. 

—  Cinquante  mille  livres  de  rentes  I  reprit  un 
troisième  interlocuteur;  il  en  a  plus  de  cent! 

—  C'est  un  homme  fort  estimable ,  dit  la  dame. 

—  J'ai  la  preuve  certaine ,  ajouta  quelqu'un  qui 
prêtait  l'oreille  2i  la  conversation,  que  M.  de  N...  a 
deux  cent  mille  livres  dé  rentes. 

—  C'est  le  plus  honnête  homme  du  monde  ! 
Madame  d'Olban,  toujours  triste  et  rêveuse ,  eût 

été  peu  disposée k  donner  des  fêtes,  si  elle  n'y  eût 
trouvé  un  moyen  d'attirer  Sénanges  et  de  ne  point 
paraître  délaissée  k  ses  yeux.  Elle  ne  se  trompait 
point  sur  les  motifs  qui  entraînaient  la  foule  chez 
elle  ;  seulement  elle  désirait  que  Sénanges  s*y 
trompât  ;  elle  employait  pour  le  ramener  tous  les 
soins  que  l'amour  malheureux  inspire,  et  qui,  pres- 
que toujours,  restent  sans  succès. 


La  duchesse  de  Rosbel^  nécessairement  invitée  à 
toutes  les  réunions  brillantes,  avait  plus  d'une  fols 
satisfait  sa  coquetterie  aux  dépens  du  cœur  de  la 
vicomtesse,  en  usant  devant  elle  du  pouvoir  qu'elle 
exerçait  sur  Sénanges;  mais,  quoique  madame 
d'Olban  souffrit  de  ces  triomphes,  ce  n'était  pas  le 
sentiment  qu'éprouvait  le  comte  auprès  de  la  du- 
chesse qu'elle  eût  voulu  faire  naître  dans  son  âme  : 
elle  lisait  au  fond  de  leurs  cœurs ,  et  voyait  que 
l'amour  entrait  pour  bien  peu  dans  leur  liaison  ; 
aussi  espérait-elle  toujours  que  le  plaisir  d'être  aimé 
véritablement  lui  rendrait  Sénanges,  et  que  l'amour 
l'emporterait  enfin  sur  la  vanité. 

La  foule  se  pressait  dans  les  salons ,  et  présentail 
cette  variété  de  personnages,  de  rangs  et  d'opinions 
qu'on  rencontre  partout  maintenant ,  dès  que  la 
réunion  est  nombreuse.  L'orateur  qui  vient  de  dé- 
fendre avec  talent  les  nouvelles  institutions  reçoit 
les  félicitations  de  la  plus  grande  partie  de  la  société, 
k  cAté  de  l'orateur  qui  les  a  combattues.  Sénanges 
sait  dire  )i  chacun  d'eux  ce  qui  lui  doit  être  agréable, 
sans  se  prononcer  positivement,  et  sans  se  livrer 
pourtant  k  cette  flatterie  complaisante  qui,  en  cher- 
chant k  plaire  k  tous  les  partis,  nuit  k  l'homme  qui 
l'emploie ,  et  enlève  toute  dignité  k  son  caractère* 

Sénanges  a  l'esprit  le  plus  adroit ,  et  il  n'attache 
d'importance  qu'k  ce  qui  le  touche  personnellement  : 
son  égolsme  est  la  seule  chose  où  il  soit  de  bonne 
foi;  mais  il  sait  le  déguiser  sous  les  formes  les  plus 
aimables.  Un  député  de  l'extrême  droite  vient  de  lui 
rappeler  qu'il  est  attendu  le  lendemain  k  une  fête 
somptueuse  où  l'honorable  représentant  des  in- 
térêts publics  doit  réunir  quatre  ou  cinq  cents  amis. 
Sénanges  sourit;  car,  le  matin  même,  un  discours 
véhément  du  député  nous  annonct  que  la  France 
est  dans  le  plus  grand  péril  ;  que  la  misère  accable 
le  peuple;  que  la  monarchie  est  sur  le  point  de  suc- 
comber, et  que  ses  défenseurs  n'auront  bientdt  plus 
que  le  choix  entre  l'exil  et  la  mort.  Son  éloquence, 
ajoutant  une  force  nouvelle  k  ses  prédictions  alar- 
mantes, a  glacé  de  crainte  quelques  royalistes  re- 
tirés du  monde,  et  ira  jeter  l'épouvante  au  fond  de 
quelque  province  éloignée.  Déjà  un  vieux  rentier  a 
cru  devoir,  dans  des  circonstances  si  fâcheuses, 
contreroander  le  dîner  annuel  qu'il  donnait  k  une 
douzaine  d'amis;  et,  plus  loin,  quelques  jeunes 
filles,  qui  brûlaient  de  saisir  une  occasion  d'amuse- 
ment peu  fréquente  pour  elles,  ont  vu  remettre  k 
des  temps  plus  heureux  le  petit  bal  de  famille  qui 
leur  était  promis.  Mais  le  bal  du  disputé  sera  magni- 
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iîque.  SénaDges  ne  s'ëlonne  points  car  il  connaît  les 
hommes  depuis  longtemps;  il  ne  s'afflige  pas^  car 
cela  ne  touche  en  rien  h  ses  intérêts;  il  sourit ,  car 
il  se  moque  k  la  fois  et  de  ceux  qui  trompent  et  de 
ceux  qui  sont  trompés. 

Parmi  les  femmes  que  la  sévérité  de  leurs  prin- 
cipes semblerait  devoir  éloigner  de  madame  d'Ol- 
ban,  on  remarque  madame  de  ....  Peut-être  son- 
goût  récent  pour  le  prosélytisme  la  conduit- il  dans 
ce  monde,  où  son  maintien  réservé  attire  Tatten» 
tion  générale.  Elle  est  tellement  loin  de  cet  en- 
thousiasme brillant ,  de  ce  génie  si  naturel  et  pour- 
tant si  élevé  qui  jadis  illustra  le  nom  de  sa  mère, 
qu'on  pourrait  croire  qn^elle  cherche  la  célébrité 
dans  ce  contraste  frappant,  si  l'on  ne  savait  qu'eHe 
ne  doit  qu'à  la  nature  ce  qui  dislingue  son  carac- 
tère. Des  hommes  instruits,  occupés  des  arts  et  des 
lettres,  forment  sa  société  habituelle.  Partisans  zélés 
des  compositions  étrangères ,  ils  ne  seront  pas  ac- 
cusés d'être  aveuglés  par  l'amour  de  la  patrie  dans 
les  jugements  qu'ils  portent  sur  la  littérature.  On 
leur  reprocherait  avec  plus  de  raison  peut-être  de 
mettre  toujours  la  vérité  a  la  place  de  l'imagination, 
de  substituer  sans  cesse  le  raisonnement  i  l'en- 
thousiasme. Ils  semblent  oublier  que  les  Muses  sont 
femmes,  et  qu'on  leur  ôtc  leur  plus  grand  charme 
en  les  dépouillant  de  leurs  grâces. 

Dans  un  des  salons,  quelques  vieilles  femmes 
tentaient  d'attirer  vers  elles  une  attention  qui  pour- 
tant ne  ponvait  pas  tourner  h  leur  avantage  :  les 
unes  vantaient  l'anciennolé  de  leur  noblesse ,  qui 
remonterait  déjà  fort  loin  quand  elle  ne  dalernit 
que  do  l'époque  de  leur  naissance  ;  mais  leurs  vaines 
prétentions  ne  trouvent  plus  de  quoi  se  satisfaire. 

D'autres  tâchent  de  ressaisir  l'empire  que  les 
années  ont  emporté;  et,  au  lieu  d'employer  le  lan- 
gage conciliant  qui  seul  doit  sortir  de  la  bouche 
d'une  femme,  elles  flattent  les  passions  politiques, 
et  animent  les  partis  dans  l'espoir  d'y  jouer  un  rôle 
important  ;  mais  elles  ne  mènent  tout  au  plus  que 
quelques  coteries  obscures. 

—  Ma  chère,  disait  l'une  d'elles,  parlant  sans 
doute  de  quelque  société  littéraire,  avez- vous  en- 
tendu le  nouveau  professeur?  Vingt-quatre  ans  tout 
au  plus!  Quel  talent!  Des  yeux  superbes!  Je  ne 
manquerais  pas  une  de  %t%  leçons  pour  tout  au 
monde.  Je  crois  que  c'est  sur  l'astronomie  ou  sur 
la  physiologie  qu'il  a  parlé  vondrt'di  dernier;  je  ne 
me  rappelle  pas  bien  au  juste  ;  mois  c'était  admi- 


rable I  Des  cils ,  des  sourcils  et  des  eheveoi  du  plus 
beau  noir!  une  expression! 

— ^  Ah!  madame,  dît  une  autre  femme  qui  bnce 
de  temps  en  temps  dans  le  monde  des  oputcnlfs  de 
sa  façon,  cela  n'est  rien,  en  comparaison  du  pro- 
fesseur d'anatomiel  Une  taille  de  cinq  pieds  sept 
pouces,  des  favoris  magnifiques,  et  le  plus  joli  til- 
bury!... Des  envieux  prétendent  que,  lors  de  son 
examen,  il  ne  put  répondre  aux  questions  les  plus 
simples  ;  mais  cela  ne  peut  pas  être  :  il  s'aprime 
avec  grâce,  a  une  tournure  délicieuse,  et  d'aillenn 
le  voilà  professeur  !  II  n'y  a  rien  à  répondre  à  cehi.  • 

Quelques  autres  femmes  âgées,  qui  n'ont  pas  le 
goût  du  jeu,  et  se  plaisent  à  une  conversation  doot 
l'esprit  et  la  bonté  font  tous  les  frais ,  se  «Hit  retirées 
dans  l'élégante  bibliothèque  de  madame  d'011)an, 
située  à  l'extrémité  des  vastes  salons  qu'elle  a  livrés 
à  la  foule  réunie  chez  elle.  Là,  suivant  l'usage,  des 
tables  chargées  de  gravures,  de  dessins  et  de  nom- 
breux idbum  qu'ont  enrichis,  et  le  talent  des  poètes 
les  plus  distingués  de  notre  époque,  et  les  légères 
esquisses  de  nos  premiers  peintres,  appellent  et 
satisfont  les  regards.  Sur  des  guéridons  et  des  con- 
soles sont  entassés  sans  choix  et  sans  symétrie  d'in- 
nombrables objets,  soit  antiques,  soit  modernes,  en 
bronze,  en  albâtre,  en  cuivre  ou  en  marbre  :  à  côt« 
d'une  petite  figure  grecque  récemment  déoooTerfe 
dans  les  fouilles  de  Milo,  un  grotesque  Chinois 
balance  perpétuellement  sa  tête  chauve  ;  pris  d*utt 
Tase  étrusque  on  voit  une  divinité  égyptienne,  on 
fétich  indien  près  d'une  urne  iacrymatoire;  car,  de 
nos  jours,  tous  les  pays  et  tous  les  siècles  sont  mis 
à  contribution  pour  donner  à  la  retraite  d'une  Jolie 
Parisienne  l'aspect  d'un  magasin  de  curiosités. 

Quelques  livres  sont  tirés  des  rayons  de  la  biblio- 
thèque, comme  pour  attester  qu'ils  occupent  habi- 
tuellement les  loisirs  de  la  maltresse  de  la  maison. 
Mais  qu'on  ne  s'attende  pas  à  trouver  là  des  com- 
positions frivoles  :  les  œuvres  de  Burke,  la  Phi- 
losophie de  Rant,  la  traduction  de  Platon  par 
M.  Cousin,  les  Esquisses  de  philosophie  maraiede 
Dugald  Stewart ,  transportées  dans  notre  langue  par 
M.  T.  Jouffroy,  les  Vieilles  Chroniques  publiées  par 
M.  Buchon,  le  nouvel  ouvrage  du  savant  M.  Dupiii, 
tels  sont  les  livres  que  la  mode  place  aiyourd'het 
chez  une  jeune  femnte.  On  n'est  pas  bien  sûr  qu'elle 
n'en  lise  pas  d'autres ,  mais  il  est  certain  qu'elle  ne 
montre  que  ceux-là. 

C'est  dans  ce  sanctuaire  des  sciences,  des  lettres 
et  des  arts  que  les  femmes  dont  nous  avons  prié 
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plus  haut  attirent  près  d'elles ,  malgré  leur  ftge,  des 
jeuaes  gens,  qui  leur  doivent  de  piquantes  anec- 
dotes sur  le  passé,  et  de  fines  observations  sur  le 
présent.  Madame  de^Temy  est  de  ce  nombre.  Elle 
est  si  bonne,  qu*il  ne  lui  serait  pas  nécessaire  d'avoir 
de  Tesprit  pour  i^Iaire  ;  elle  est  si  spirituelle ,  qu'on 
loi  pardonnerait  de  n*étre  pas  bonne.  Aimée  géné- 
ralement, elle  obtient  cette  considération,  qui  serait 
plus  souvent  le  partage  des  femmes  âgées ,  si  les 
années  de  leur  jeunesse  n'étaient  pas  uniquement 
consacrées  à  des  futilités  qui  leur  ôtent  la  faculté  de 
penser  avec  justesse,  et  d*acquérir,  en  cultivant 
leur  esprit ,  les  moyens  de  soutenir  une  conversa- 
tion assex  intéressante  pour  suppléer  k  la  beauté. 
Quand  les  yeux  ne  peuvent  plus  être  charmés,  le 
jugement  qu'on  porte  sur  ce  que  disent  les  femmes 
devient  plus  sévère;  il  faut  alors  que  leur  esprit 
s'enrichisse  de  tout  ce  que  leur  figure  a  perdu. 

Pendant  que  madame  de  Terny  répand  ainsi  au- 
tour d'elle  les  charmes  de  son  esprit  et  de  sa  gailé , 
une  feomie,  dont  le  costume,  malgré  son  éclatante 
richesse ,  présente  une  sorte  de  disparate  avec  l'élé- 
gance des  autres  toilettes,  s'approche  de  la  mar- 
quise. 

i  —  Quoi  I  vous  à  Paris,  madame?  s'écrie  cette 
dernière. 

—  Mon  Dieu ,  oui  1  Après  trente  ans  d'absence 
et  malgré  la  ferme  résolution  de  ne  plus  revenir  en 
cetto  ville,  m'y  voici  pourtant. 

—  Et  quel  motif  vous  a  fait  manquer  k  votre  ser- 
ment? 

—  Vous  savez  que  mon  mari,  M.  de  Gorvillac, 
mourut  dans  l'émigration  :  je  viais  ici  réclamer  ma 
part  des  indemnités  qu'on  veut  bien  enfin  nous 
accorder.  Arrivée  depuis  trois  jours,  je  n'ai  pu  voir 
encore  que  des  bureaux  et  des  eonunis.  Etrangère 
au  milieu  de  cette  nombreuse  assemblée ,  où  m'a 
condaile  une  de  mes  parentes^  je  suis  heureuse  de 
vous  rencontrer,  ma  chère  marquise.  Vous  serez 
assez  bonne  pour  m^apprendre  avec  qui  je  me  trouve 
ici*  Et  d'abord  voyez-vous  Ik ,  près  de  la  porte ,  cet 
homme  vêtu  d'un  uniforme  érârlate?  11  est  l'objet 
de  tant  d'égards ,  de  tant  d'hommages ,  qu'il  a  vive- 
ment piqué  ma  curiosité.  C'est  sans  doute  un  géné- 
ral étranger?  » 

Madame  de  Terny  ne  put  réprimer  un  sourire. 

c  —  Ce  prétendu  général,  répondit-elle,  n'a 
jamais  paru  sur  les  champs  de  bataille  ;  mais  il  n'en 
fait  pas  moins  mouvoir  li  son  gré  une  foule  d'hom- 
mes sur  lesquels  sa  volonté  est  si  puissante;  qu'on 


doit  lui  pardonner  l'idée  qu'il  a  conçue  de  son  im- 
portance politique.  11  commande  aux  événements; 
il  fait  le  destin  des  empires ,  il  s'étonne  quand  les 
souverains  osent  prendre  une  détermination  sans 
le  consulter  ;  et  naguère,  apprenant  que  l'empereur 
Don  Pedro  donnait  une  charte  k  ses  sujets,  il  s'écria  * 
•  Si  j^avais  été  lU  • 

—  Quel  est  donc  ce  personnage?  A  quelle  nation 
appartient-il  ? 

—  Comment!  vous  ne  devinez  pas?  Il  réalise 
aujourd'hui  la  prédiction  du  prophète  dans  Atfaalîe  : 

Lève»  Jénualem  »  lève  ta  t^(e  altière  ! 
Les  rois  des  nations ,  devant  toi  prosteroés , 
De  tes  pieds  baisent  la  poussière  ! 

—  Ah!  je  comprends,  c'est  le  fameux  baron! 

—  Qui  n'est  pas  le  premier  baron  chrétien.  Ici 
vous  pouvez  apercevoir  un  éloquent  professeur  do 
belles- lettres;  près  de  loi  est  un  avocat  célèbre,  que 
ses  talents  ont  porté  à  la  chambre  élective;  cet 
homme  qui  cause  avec  le  duc  de  L...  est  le  plus 
illustre  de  dos  peintres  d'histoire;  et  je  vois  s'ap- 
procher le  plus  riche  et  le  plus  habile  de  nos  manu- 
facturiers ,  dont  les  utiles  travaux  ont  si  puissam- 
ment contribué  an  développement  comme  a  la  gloire 
de  l'induslrie  française. 

—  Quoil  tous  ces  geus-lU  chez  la  vicomtesse 
d'Olban  !  En  vérité  !  je  ne  reconnais  plus  la  bonne 
compagnie.  De  noire  temps ,  on  ne  voyait  rien  de 
pareil.  J'ai  raison  de  le  répéter  tous  les  jours,  la 
révolution  n'est  pas  encore  finie. 

—  Pi*enez  garde,  madame,  avec  de  semblables 
idées  on  pourrait  la  recommencer!  » 

.  La  dame,  k  ce  mot,  s'éloigna  brusquement,  et, 
pendant  toute  la  soirée,  elle  par^t  éviter  la  mar- 
quise. 

Sénanges ,  en  entrant,  a  remarqué  près  de  ma- 
dame de  Rosbcl  un  jeune  Anglais  que  ses  chevaux , 
un  duel  et  deux  aventures  d'éclat  ont  mis  un  mo- 
ment en  évidence,  et  qui  voudrait  peut-être  con- 
stater ses  droits  au  titre  d'homme  k  la  mode  en  en- 
levant h  Sénanges  la  plus  brillaale  de  ses  conquôtes. 
Mais  ce  dernier  l'a  deviné,  et  ses  projels  ne  s'ac- 
compliront pas.  L'expression  maligne  de  la  Ogurc 
du  comte,  lorsqu'il  salue  la  duchesse,  semble  lui 
dire  qu'il  ne  craint  point  son  rival.  Témoigner  la 
confiance  en  soi-même  est  souvent  une  garantie  du 
succès;  annoncer  quelques  craintes  est  presque,  eu 
pareil  cas ,  avouer  son  infériorilc.  Madame  do  Rosbel 
cède  encore  à  l'influence  de  Sénanges;  et;  bien  que 


598 


L'HOMME  DU  MONDE. 


sa  coquetterie  lui  fasse  chercher  à  multiplier  ses 
triomphes^  le  comte  sait  adroitement  la  contraindre 
a  laisser  paraître  aux  yeux  du  public  la  préférence 
qu'elle  lui  accorde. 

Les  agaceries  de  la  jolie  madame  Derbain  ne  lui 
arrachent  que  des  marques  d'attention  assez  rares; 
la  triste  vicomtesse  d'Olban  n'en  obtient  pas  da- 
vantage. Le  soin  qu'elle  prend  de  lui  plaire  n'a  point 
échappé  à  la  vanité  de  Séoanges  ;  mais  il  ne  veut 
pas  Toltribuer  à  cet  amour  passionné  qui  remplit 
le  cœur  de  madame  d'Olban.  Il  veut  se  persuader, 
au  contraire,  que  son  amour-propre  seul  la  dirige 
dans  ce  qu'elle  fait  pour  l'attirer  près  d'elle  :  il  tâche 
au  moins  de  le  croire  pour  diminuer  ses  torts.  Si 
son  orgueil  n'a  rien  à  gagner  a  ce  qu'on  le  suppose 
occupé  de  madame  d'Olban,  il  est  cependant  bien 
aise  qu'on  s'aperçoive  de  l'amour  qu'il  lui  inspire. 
Aussi,  dans  les  courts  instants  où  il  s'approche  d'elle, 
ses  manières  sont  assez  affectueuses  pour  qu'elle 
puisse  nourrir  des  espérances  qu'il  est  décidé  à  ne 
jamais  réaliser. 

Sénanges  reste  peu  de  temps  près  de  madame  de 
Terny;  car  il  ne  trouve  pas  à  côté  d'elle  le  nêuvel 
objet  de  son  admiration.  11  espère  se  dédommager 
de  celte  privation  forcée,  en  rendant  bientdtune 
visite  à  la  marquise. 


♦•-«e^i 


CHAPITRE  V. 


LBS   DEUX   LETTRES. 

Dans  la  matinée  du  lendemain ,  le  comte  de  Sé- 
nanges se  présenta  chez  madame  de  Terny.  Il  atten- 
dait, dans  le  salon  où  un  domestique  venait  de  l'in- 
troduire, que  la  marquise,  occupée  avec  un  homme 
d'affaires,  fût  libre  de  le  recevoir,  lorsqu'une  porte 
ouverte  lui  laissa  voir,  dans  une  pièce  voisine,  la 
jeune  Emma  plongée  dans  une  rêverie  si  profonde, 
qu'elle  ne  l'aperçut  pas.  Une  table,  sur  laquelle 
Sénanges  remarqua  un  papier  couvert  d'une  écri- 
ture 6ae,  était  placée  devant  elle;  mais  la  plume 
s  était  échappée  de  aes  jolis  doigts,  et  sa  tête  char- 
uiaïUe  s'appuyait  sur  sa  main ,  autour  de  laquelle 
se  iouaieut  les  boucles  de  sa  chevelure  blonde.  Ses 


longs  cils  voilaient  ses  regards ,  et  il  se  mèlail  k  son 
expression  mélancolique  cette  surprise  naïve  qu'ex- 
prime si  bien  cet  ouvrage  délicieux  de  notre  grand 
peintre,  qui  représente  Psyché  s'étonnant  da  plaisir 
inconnu  qu'elle  éprouve  au  baiser  que  Famour  in- 
visible vient  de  déposer  sur  son  front  virginal  ^ 

Sénanges  contemple  avec  ravissement  le  trouble 
ingénu  d'Emma,  qui,  sans  lever  les  yeux,  soupire 
et  essuie  une  larme.  Ces  moU,  k  peine  intelligibles, 
sortent  de  sa  bouche  :  s  Je  n'ai  pas  de  chagrins,  et 
pourtant  je  ne  suis  pas  heureuse  1  »  Elle  se  lève,  el 
pousse  un  cri  de  surprise  en  apercevant  Sénanges 
si  près  d'elle.  Sa  main  se  porte  précipitamment  vers 
le  papier  qui  est  sur  la  table ,  et  dierche  à  le  dérober 
aux  regards  du  comte.  Elle  est  prête  à  fuir;  mais 
il  y  a  quelque  chose  de  si  doux  et  de  si  gracieux  dans 
la  manière  dont  il  la  supplie  de  ne  pas  s'âoigner, 
qu'elle  essaie  de  surmonter  son  embarras,  et  s'ap- 
proche de  lui. 

t  —  Se  peut-il  que  ma  présence  vous  effraie  ainsi? 
lui  dit  Sénanges;  ai-je  donc  le  malhenr  de  vous 
déplaire? 

—  Déplaire !.,<  vous!...  répond  Emma  en  rou- 
gissant^ c'est  impossible! 

—  Emma,  reprend-il  en  serrant  sa  jolie  main 
qui  frémit  dans  la  sienne ,  pourquoi  donc  IramMez- 
vous  près  de  moi?  a 

Emma  ne  peut  répondre ,  car  die  l'ignore  elle- 
même;  mais  un  regard  ^caressant  semble  demander 
grâce  :  elle  craint  d'avoir  offensé  ou  affligé  Sénanges. 
Son  innocence  ne  suppose  pas  qu'auprès  de  loi  elle 
puisse  avoir  d'antre  soyet  de  crainte. 

En  cet  instant,  Melconrt  et  Arthur  sont  inirodolu, 
et  le  trouMe  d'Emma  n'a  point  échappé  k  ce  dernier  : 
ses  yenx  se  portent  alternativement  sur  eUe  el  sur 
Sénanges;  et  le  comte  lui-même ,  malgré  son  habi- 
tude de  la  dissimulation,  a  peine  k  dérober  les  traces 
de  son  émotion  au  regard  investigatenr  qui  le  pour- 
suit. 

Sénanges  et  Arthur  s'étaient  souvent  rencontrés, 
sans  que  les  occasions  fréquentes  qu'ils  avaient  de 
se  vmr  eussent  amené  entre  eux  la  moindre  inti- 
mité. La  disproportion  d'âge  n'eût  pas  été  un  motif 
d'élolgnement;  car  Arthur  se  plaisait  dans  la  soclélé 
d'hommes  plus  âgés  que  lui ,  et  les  recherchait  par 
goût  ;  et  Sénanges ,  au  contraire ,  passait  sa  vie  avec 
des  jeunes  gens.  La  différence  de  leur  caraclère 

*  Tout  le  monde  ooniMit  le  Ulileaa  de  V Amour  H  Pjfcàf'. 
peiot  par  M.  Gérard ,  et  la  srarure  qui  reproduit  cette  oampoii 
tk>n  charmante. 
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s'oppOMil  sans  doute  k  une  conflaoee  réciproque. 
La  séTéritë  d'Arthur  glaçait  la  gaieté  du  comte ,  qui 
était  presque  contraint  en  sa  présence;  et  la  légèreté 
de.SënangeSy  la  mobilité  de  ses  principes.et  de  son 
caractère  repoussaient  Testime  et  Famitié  d'Arthur. 

Son  entrée  et  celle  de  Meloonrt  dans  le  salon 
excitèrent  chez  Sénanges  un  mouvement  d'humeur, 
qu'il  se  hftta  de  cacheri  et  qui  disparut  k  l'arrivée 
de  madame  de  Terny ,  qu'on  n'attendit  pas  long- 
temps. 

Après  quelque  moments  de  conversation,  Emma 
retourna  dans  son  appartement;  et  Sénanges  s'aper- 
çut alors  qu'elle  avait  laissé  tomber  près  du  fauteuil 
sur  lequel  il  était  assis  ce  papier  plié  qu*elle  semblait 
cacher  avec  soin.  Ne  voulant  point  abandonner  h 
tous  les  yeux  les  secrets  de  la  jeune  Emma,  il  s'em- 
para adroitement  de  ce  papier,  dans  l'intention  de 
le  lui  rendre;  et  lorsque,  rentré  chei  lui,  il  le  tira 
de  sa  poche,  il  remarqua  qu'une  écriture  fine  en 
couvrait  tellement  tous  les  côtés,  que  rien  ne  pou- 
vait, au  premier  aspect,  faire  deviner  si  c'était  une 
lettre  et  h  qui  elle  s'adressait.  Sans  qu'il  cherchât 
à  lire,  son  nom^  répété  plusieurs  fois,  vint  frapper 
ses  r^ards ,  et  éveilla  tellement  sa  curiosité ,  qu'il 
ne  put  résister  au  désir  de  connaître  ce  qu*Emma 
pouvait  dire  de  lui.  11  vit,  dès  les  premières  lignes, 
que  c'était  une  lettre  éerite  k  madame  d'Esparville, 
fille  de  madame  de  Terny,  et  sa  cuijosité  s'augoienta 
de  cette  découverte.  Ses  yeux  restèrent  donc  atta- 
chés presque  malgré  lui  sur  ce  papier  ;  et,  tout  en 
s'accnsant  de  son  indiscrétion ,  il  lut  ce  qui  suit  : 

LETTHB  d'eUHÂ  A  MADAME  d'esPARVILLE. 

f  Le  reproche  que  vous  me  faites  dans  votre  der- 
nière lettre  de  manquer  de  confiance  en  vous,  ma 
cbère  Athénaîs,  n'est  point  fondé.  Qui?  moi!  j'ou- 
blierais cette  confiance  et  cette  amitié  qui,  jusqu'à 
présent ,  ont  fait  le  charme  de  ma  vie  1  Gela  ne  se 
peut  pas.  Et  si ,  comme  vous  semblés  le  penser ,  un 
secret  sentiment  portait  dsns  mon  cœur  cette  mé- 
lancolie que  vous  croyez  remarquer  dans  mes  let- 
tres, vous  auriez  été  la  première  h  qui  j'aurais 
confié  mes  chagrins,  bien  sûre  que  votre  indulgence 
et  vos  conseils  pourraient  seuls  les  adoucir. 

»  J'ai  été  bien  touchée  du  tendre  intérêt  que 
vous  me  témoignez  ;  mais,  chère  amie,  j'étais  pres- 
que effrayée  des  craintes  que  vous  paraissez  avoir  k 
mon  sujet  ;  et  ce  n'est  qu'après  avoir  de  nouveau 


interrogé  mon  cceur ,  que  je  me  suis  convaincue 
que  la  tristesse ,  dont  je  ne  puis  me  défendre  par 
moments,  n'a  point  d'autre  cause  que  Totre  éloi- 
gnement.  C'est  avec  vous  qu'a  disparu  toute  ma 
joie;  car,  auprès  de  vous ,  mon  caractère  emprun- 
tait sans  doute  quelque  chose  de  votre  gaieté. 

s  Savez- vous,  ma  chère  Athéoais,  que,  pour 
répondre  a  toute  vos  questions ,  je  viens  de  faire 
un  véritable  examen  de  conscience?  J'ai  passé  en 
revue  dans  mon  esprit  tous  les  jeunes  gens  qui 
viennent  chez  ma  mère  (  je  puis  nommer  ainsi  ma 
cbère  bienfaitrice) ,  tous  ceux  môme  qui,  dans  les 
bals  où  elle  m'a  conduite,  ont  paru  s'occuper  do 
moi.  Eh  bieni  non-seutement  cet  examen  n'a  pas 
fait  battre  mon  cœur  une  seule  fois ,  mais  je  n'en 
vois  pas  un  dont  je  voulusse  devenir  la  femme;  ce 
qui  me  fait  penser  que  je  n'ai  pas  de  vocation  pour 
le  mariage,  et  que  mon  bonheur  sera  de  consacrer 
ma  vie  k  ma  tendresse  pour  madame  de  Terny  et  k 
mon  amitié  pour  vous.  Je  suis  persuadée ,  ma  chère 
amie,  que  je  ne  suis  pas  susceptible  d'un  autre 
sentiment  que  la  reconnaissance  et  l'affection  que 
vous  m'inspirez  tontes  deux ,  et  que  je  ne  puis 
trouver  de  plaisir  qu'auprès  de  vous.  Ces  bals ,  ces 
fôtes  où  je  croyais  tant  m'amoser ,  sont  bien  loin 
dem'avoir  rendue  plus  heureuse  1  Et  cependant, 
grAce  k  la  bonté  de  notre  mère ,  j'ai  assisté  aux 
plus  brillantes  ;  j'étais  parée  de  si  jolies  toilettes , 
que  je  voyais  souvent  les  yeux  se  tourner  vers  moi 
avec  l'expression  de  ia  bienveillance,  et  que  plu- 
sieurs jeunes  gens  ont  paru  me  trouver  très-bien  et 
ont  cherché  k  me  faire  voir  ce  qu'ils  pensaient  de 
moi  ;  mais  tout  cela  n'a  fait  aucune  impression  sur 
mon  cœur ,  et  je  suis  beaucoup  plus  contente  dans 
les  petites  réunions  intimes  de  madame  de  Terny. 
Elles  sont  toujours  composées  des  personnes  âgées 
et  sérieuses  que  vous  connaissez;  car ,  depuis  votre 
départ,  il  n'y  a  que  deux  nouvelles  personnes  ad* 
mises  dans  son  intimité  :  M.  Arthur  Brémont ,  pu- 
pille du  général  Meloonrt ,  jeune  homme  fort  dis- 
tingué k  ce  que  dit  son  tuteur.  Vous  l'avez  connu 
dans  son  enfance,  et  je  vous  ai  sonvent  entendue 
parler  de  lui  ;  mais  il  est  si  grave  et  si  froid  que , 
malgré  son  âge ,  il  n'a  rien  d'aimable ,  et  ne  donne 
pas  l'envie  de  causer  avec  lui.  Dans  les  premiers 
temps  qu*il  venait  ici,  il  semblait  s'occuper  de  moi , 
et  je  m'imaginai  que  ce  bon  M.  de  Melcourt ,  qui 
parait  m'aimer  beaucoup ,  me  destinait  à  son  élève  : 
heureusement  il  n'en  est  rien.  M.  Arthur  est  main- 
tenant plus  froid  et  plus  sérieux  avec  moi  qu'avec 
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toute  antre,  et  j'en  suis  bien  aise!  J*aurais  vive- 
ment regretté  de  faire  de  la  peine  au  général ,  en 
refusant  un  parti  qu'il  aurait  choisi. 

i  II  me  reste  à  vous  parler ,  ma  chère  Âthénals, 
de  l'autre  personne  qui ^  depuis  votre  départ,  vient 
ici  fort  assidûment ,  c'est  M.  le  comte  de  Sénanges. 
11  mérite  bien  que  je  vous  entretienne  de  lui  avec 
quelque  détail ,  et,  comme  ce  n'est  pas  ud  jeune 
hbmme ,  et  qu'il  m'inspire  plus  de  crainte  que  de 
conflance,  vous  ne  m'accuserez  pas  d'avoir  de  l'a- 
mour pour  lui.  Je  crois,  chère  amie,  qu'il  vous 
est  connu  ;  mais  il  élait  absent  pendant  que  nous 
étions  ensemble  cet  automne,  et  il  n'est  revenu 
à  Paris  que  depuis  le  moment  où  vous  nous  avez 
quittées. 

»  Son  arrivée  occupait  tout  le  monde  ;  on  van- 
tait son  esprit,  les  connaissances  variées  qu'il  avait 
acquises  dans  ses  voyages;  son  nom  était  dans 
toutes  les  bouches ,  et  je  ressentais  le  plus  vif  désir 
do  voir  un  homme  qui  captivait  ainsi  Tattention 
générale.  Je  me  le  représentais  grave  et  sévère 
comme  un  savant  :  quel  a  donc  été  mon  étonnement 
en  le  trouvant  plus  aimable -et  plus  gai  que  tous  les 
autres  hommes  !  Si  je  n'avais  pas  été  prévenue ,  je 
l'aurais  cru  très-jeune  ;  car  sa  figure  est  charmante, 
et  il  ne  ressemble  en  rien  aux  autres  personnes  de 
son  âge.  Madame  de  Terny ,  a  qui  j'eïprimais  ma 
surprise ,  m'a  dit  qu*il  était  cité  pour  avoir  le  meil- 
leur ton  et  les  meilleures  manières  parmi  les  gens 
de  la  société  la  plus  distinguée  :  cela  ne  m'étonne 
pas  ;  tout  ce  qu'il  dit  a  une  grâce  si  parfaite ,  que 
je  ne  connais  personne  qui  en  approche.  Sa  cou* 
versation  est  si  piquante ,  si  spirituelle  ,  qu'on 
ne  peut  se  lasser  de  l'écouter ,  et  je  passerais  des 
heures  entières  lorsqu'il  est  là  sans  éprouver  un 
instant  d'ennui.  Même  quand  l'entretien  roule 
sur  des  objets  sérieux ,  il  sait  le  rendre  intéres- 
sant; mais  cette  supériorité  m'inspire  tant  de 
timidité,  que  je  suis  toute  troublée  devant  lui; 
je  n'ose  exprimer  ma  pensée  ;  il  me  semble ,  lors- 
qu'il m'adresse  la  parole ,  que  je  n'ai  pas  assez  d'es- 
prit pour  lui  répondre  ;  je  me  repens  presque  tou- 
jours de  ce  que  j'ai  dit,  et  je  crois  sentir  que  je 
pouvais  dire  mieux  :  il  a  le  droit  d'être  si  difficile! 
Cependant,  quand  il  me  parle ,  son  expression  est 
toujours  bienveillante  ;  je  soupçonne  qu'il  a  deviné 
mon  embarras ,  et  que  sa  bonté  voudrait  m'encou- 
rager.  Mais  je  suis  mécontente  de  moi ,  convaincue 
qu'il  ne  me  traite  ainsi  que  parce  qu'il  me  regarde 
comme  un  enfant  dont  on  ne  doit  pas  encore  atten- 


dre une  conversation  raisonnable,  il  est  vrai  qu'il  a 
plus  de  quarante  ans,  à  ce  qu'on  dit ,  et  qn^il  ne 
doit  pas  faire  grand  cas  de  l'esprit  d'une  fille  de 
seize.  Je  sois  fâchée  d'en  avoir  encore  moins  avec 
lui  qu'avec  tout  autre ,  ef  je  soupçonne  que  M.  de 
Wolf  s'en  est  aperçu  ;  il  sourit  malignement  en  me 
regardant  lorsque  M.  de  Sénanges  est  près  de  nous. 
Je  n'aime  pas  ce  M.  de  Wolf:  croiriez-vous  qu'il 
cherche  quelquefois  h  tourner  M.  de  Sénanges  en 
ridicule?  11  en  parle  souvent,  et  je  pense  qu'il  est 
jaloux  de  ce  que  tout  le  monde  le  vante  et  s'occupe 
de  lui  ;  il  dit  à  ce  sujet  des  choses  que  je  ne  com- 
prends pas  toujours  ;  puis  il  parle  bas ,  et  je  suis 
sûre  que  c'est  pour  médire  de  M.  de  Sénanges  ;  car 
madame  de  Terny  prétend  alors  que  ce  qu'il  raconte 
n'est  pas  vrai ,  qu'il  a  tort  de  répéter  tout  cda  1  Ce- 
pendant il  faut  que  ce  ne  soient  pas  des  choses  bioi 
graves,  puisqu'elle  sourit,  et  que  M.  de  Wdf  rit 
de  tout  son  cœur;  je  voudrais  bien  savoir  ce  qu'il 
peut  dire  ainsi  tout  bas. 

i  De  toutes  les  femmes  qui  viennent  diez  noire 
mère,  celle  qui  passe  pour  la  plusaimaUe,  c'est, 
comme  vous  savez,  madame  de  Rosbel.  Qu'elle  est 
heureuse!  Rien  ne  l'intimide,  et  près  de  M.  de  Se* 
nanges ,  elle  cause  avec  une  vivacité  plus  bnUante 
encore.  11  est  souvent  à  son  cAté.  Que  je  voudrais 
avoir  son  esprit  !  C'est  sans  doute  parce  que  je  sens 
mieux  auprès  d'elle  tout  ce  qui  me  manque  pour 
ôtre  aimable ,  que  je  suis  triste  quand  elle  est  ft, 
et  que  je  la  vois  arriver  avec  peine.  C'est  mal ,  je  le 
sens ,  de  lui  en  vouloir  pour  cela  ;  mais  j'ai  beau 
faire  pour  essayer  de  vaincre  ce  mauvais  sentiment, 
je  ne  saurais  la  voir  avec  plaisir. 

i  J'ai  toujours  beaucoup  d'amitié  pour  M.  de 
Melcourt  :  il  est  si  bon  !  C'est  loi  qui ,  en  l'abaence 
de  M.  de  Sénanges,  le  défend  quand  le  baron  l'at- 
taque ;  ce  bon  général  est  Thomme  que  f  aime  le 
mieux  !  Il  est  très-lié  avec  M.  de  Sénanges  ;  ib  se 
volent  tous  les  jours. 

•  Madame  de  Terny  m'a  donné  un  fameux  mai- 
trede  harpe,  qui  trouve  que  je  faisde  grands  progrès  : 
eh  bien!  l'autre  jour,  M.  de  Sénanges  entra  au 
moment  où  je  chantais  en  m'accompagaani,  près 
de  notre  mère;  il  me  fut  impossible  de  continner, 
tant  ma  voix  tremblait!  J'ai  boudé  ma  harpe  pen- 
dant trois  jours.  Je  veux  pourtant  me  guérir  de 
cette  sotte  timidité,  et  j'étudie  avec  soin  un  mor- 
ceau que  je  jouerai  devant  lui  ;  ma  mère  le  désire. 
Elle  veut  aussi  que  je  lui  fasse  voir  un  dessin  auquel 
je  travaille;  vous  savez  que  M.  de  Sénanges  est 


LHOMME  DU  MONDE. 


604 


grand  eonoaiiseiir  ;  aassi ,  du  moment  où  j'ai  su 
qu'il  le  verrait,  mon  dessin  m'a  para  si-  mal ,  que 
je  me  suis  levée  de  grand  matin  pour  le  recom- 
mencer et  tâcher  de  le  faire  mieui. 

»  Vous  voyez,  ma  chère  Alhénals,  que  je  n'ai 
rien  de  remarquable  ï  vous  annoncer.  Ma  lettre 
serait  plus  intéressante  si  j'avais  à  vous  raconter 
Tamour  de  quelque  beau  jeune  homme ,  les  bals  où 
il  m'aurait fait^anser,  ses  soins,  sa  jalousie;  enfln, 
tout  ce  qu'on  dit  que  l'amour  fait  éprouver  :  ma» 
rien  de  tout  cela  I  Quand  arrive  la  nouvelle  d'un 
bal ,  je  suis  d'abord  enchantée  ;  et^  lorsque  je  me 
suis  occupée  de  ma  toilette,  il  me  semble ,  en  con- 
sultant mon  miroir  y  qu'on  me  trouvera  ^bien,  et 
que  je  vais  beaucoup  m'amuser. 

»  En  effet ,  dès  que  j'entre ,  on  m'invite  h  danser 
avec  tant  d'empressement  que  je  ne  manque  jamais 
UDO  contredanse  :  mais  je  crois  que  c'est  la  danse 
que  je  n'aime  pas ,  parce  qu'elle  m'impose  l'obli- 
gation  de  quitter  ma  mère  et  nos  amis  qui  sont  près 
d'elle.  Une  heure  ne  s'est  pas  écoulée  depuis  que  je 
suis  au  bal ,  que  je  m'y  ennuie  beaucoup.  II.  de  Sé- 
nanges ,  qui  ne  danse  point,  ne  m'adresse  la  pa- 
role qu'en  me  saluant  lorsqu'il  arrive.  Il  vient 
biep ,  plusieurs  fois  dans  la  soirée ,  causer  avec 
madame  de  Terny  ;  mais  il  connaît  tant  de  monde, 
qu'il  parle  II  toutes  les  femmes ,  et  surtout  aux  plus 
jolies.  Madame  de  Rosbel  est ,  à  ce  titre,  celle  à  qui 
il  consacre  le  plus  de  temps  ;  elle  est  toujours  mise 
avec  une  si  grande  élégance,  ses  parures  sont  si 
riches ,  ses  diamants  si  magnifiques,  tout  cela  est  ar- 
rangé avec  tant  de  grftce ,  et  la  rend  si  jolie ,  qu'il  me 
semble  que',  près  d'elle,  je  dois  paraître  bien  mal  I 
D'ailleurs,  elle  cause  avec  tant  de  d'esprit  et  galle, 
qu'il  n*est  pas  étonnant  que  M.  de  Sénanges  trouve 
plus  de  plaisir  dans  sa  conversation  que  dans  la 
mienne  !  Près  de  lui  je  suis  si  timide ,  que  je  ne  sais 
répondre  que  oui  ou  non,  et  encore  ces  monosylla- 
be ne  sont- ils  pas  toujours  placés  k  propos  I  Gela 
m'attriste  :  je  ne  suis  pourtant  pas  coquette  !  Ma- 
dame de  Rosbel  pourrait  être  admirée  par  tous  les 
autres  hommes ,  que  je  ne  loi  envierais  pas  ses  suc- 
cès. Décidément,  je  n'aime  pas  le  monde,  etsi...  » 
La  lettre  finissait  Ih  ;  Emma  n'avait  pu  achever  ; 
mais  elle  en  avait  dit  asseï  pour  apprendre  a  Sé- 
nanges le  secret  qu'elle  ignorait  encore  elle-même. 
Il  avait  la  dans  ce  cœur  ingénu,  et  il  trouvait  un 
charme  délicieux  dans  les  expressions  qui  peignaient 
cet  amour  na!f  dont  il  était  lobjet,  et  qjQÎ  remplis- 
sait rame  d'Emma  sans  qu'elle  s'en  doutât. 


Le  comte  avait  été  frappé  de  sa  beauté]  dès  le 
premier  instant  qu'il  l'avait  tue;  mais,  en  cher- 
chant les  occasions  de  la  retroaver,  il  n'avait  fait 
que  céder  h  l'attrait  qui  Tentrainait  vers  elle,  sans 
se  rendre  compte  des  espérances  ou  des  projets  qu*il 
pouvait  former.  Les  douces  émotions  que  la  lettre 
d'Emma  avait  fait  naitre,  le  troublèrent  un  instant; 
il  crut  sentir  son  âme  blasée  sortir  de  la  froide  in- 
souciance qui  lui  était  habituelle ,  et  peut-être , 
sans  sa  longue  expérience ,  il  eût  pris  pour  de  l'a- 
mour cet  espoir  du  plaisir  qui  faisait  battre  son 
cœur. 

Mais  Sénanges  s'arrêta  tout  à  coup  h  cette  pensée 
que,  si  le  monde  semble  applaudir  aux  succès  de 
l'homme  dont  l'adresse  parvient  il  triompher  de  la 
vertu  des  femmes,  il  défend  l'innocence  des  jeunes 
filles  en  flétrissant  leur  séducteur.  Qui  est  Emma? 
La  pupille ,  et ,  sans  doute ,  la  parente  de  madame 
de  Terny  :  tenante  une  famille  ancienne,  riche  et 
puissante,  elle  doit  être,  par  sa  position,  à  l'abri 
des  séductions  de  Sénanges!  Mais  il  est  libre,  sa 
famille  va  s'éteindre  en  lui;  on  le  presse  de  se  ma- 
rier, cette  alliance  doit  être  convenable,  elle  sera 
peut-être  avantageuse!...  Belle,  aimable  et  riche, 
tout  k  l'amour  qu'il  loi  inspire,  que  peut-il  désirer 
de  plus  dans  la  femme  qu'il  choisira?...  «  Nous 
verrons ,  »  dit-il ,  en  serrant  la  lettre  qu'il  se  dé- 
cide à  ne  point  rendre,  car  il  ne  faut  pas  qu'Âthé- 
uais  la  reçoive ,  et  puisse  éclairer  Emma  sur  le  vé- 
ritable état  de  son  cœur.  11  se*  propose  donc  de 
prendre  les  renseignements  nécessaires;  et,  tout 
en  rêvant  à  ces  grands  yeux  bleus ,  si  doux,  k  ces 
belles  boucles  de  cheveux  blonds ,  a  ce  visage  char- 
mant ,  à  ces  grâces  ingénues ,  et  2i  cet  amour  si  na!f, 
il  se  rend  à  l'Opéra,  dans  la  loge  de  madame  de  Ros- 
bel)  où  il  est  attendu. 

A  peine  était-il  arrivé,  qu'il  aperçut  madame  de 
Terny  et  la  jeune  Emma;  et,  voulant  profiter  de 
cette  occasion  d'apprendre  qui  elle  était ,  il  mit  la 
conversation  sur  ce  sujet. 
.  —  Cette  charmante  enfant ,  dit  madame  de  Ros- 
bel ,  est  orpheline  ;  elle  fut  élevée  par  la  marquise, 
comme  si  elle  eût  été  sa  flîle  ;  elle  lui  donne  ce 
titre ,  mais  je  la  crois  sa  nièce.  Une  sœur  de  madame 
de  Terny ,  morte  jeune ,  laissa  deux  filles.  Si  ma 
conjecture  est  fondée ,  la  fortune  d'Emma  doit  être 
considérable,  et  l'on  va  se  disputer  un  si  brillant 
parti.  * 

Le  baron  de  Wolf ,  qui  entra  dans  la  loge,  in- 
terrompit madame  do  Rosbel  ;  bientôt ,  les  per- 
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solUMS  connim  qui  garnissaienl  la  salle ,  deyiorent 
toar  h  toar  le  sujet  de  remarques  plus  ou  moins 
justes  y  mais  toutes  piquantes  et  spirituelles.  Les  ri- 
dicules prétentions ,  les  inconséquences ,  les  tra?ers 
de  Tamour-propre,  les  secrets  du  cœur  furent  dé- 
voilés avec  cette  malice  aimablo  qui  n'admet  jamais 
Taigreur ,  cette  plaisanterie  de  bon  goût  qui  sait 
s'arrêter  au  moment  où  elle  ressemblerait  à  la  mé« 
chanceté.  L'Opéra  était  la  seule  chose  dont  personne 
ne  s'occupât. 

La  f icomtesse  d'Olban  était  à  peinç  entrée  que 
l'attention  générale  se  tourna  vers  elle. 

—  11  parait,  dit  H.  de  Wolf ,  que  l'ambition  sa- 
tisfaite ne  console  point  de  l'amour  malheureux  1 
Madame  d'Olban  a  Tair  encore  plus  triste  aujour- 
d'hui qu'à  l'ordinaire.  Voyez  pourtant  la  foule  se 
presser  dans  sa  logel  Elle  ne  manquera  pas  d'ado- 
rateurs. 

—  Qu'est-il  donc  arrivé  ?  demanda  madame  de 
Rosbel. 

—  Comment!  ignorez*yous  la  nourelle?  tout 
Paris  la  sait  aujourd'hui ,  et  demain  elle  sera  dans 
le  Moniuur,  Deux  ministres  ont  rendu  leur  porte- 
feuille ;  l'oncle  de  madame  d'Olban  a  celui  des  af- 
faires étrangères,  et  deux  ambassades  sont  va- 
cantes. 

—  Je  ne  m'étonne  plus  alors  t  On  sait  quel  em- 
pire la  nièce  a  sur  l'oncle. 

—  Oui ,  reprit  M.  de  Wolf  ;  quoiqu'il  ait  partagé 
avec  beaucoup  d'autres  le  bonheur  de  lui  plaire ,  il 
lui  doit  de  la  reconnaissance  :  si  peu  de  jolies  fem- 
mes seraicQt  du  goût  de  la  vicomtesse!  Pour  elle, 
il  est  vrai,  le  mérite  n'est  pas  grand,  et  dans  le 
nombre...  Au  reste,  ajouta-t-il ,  je  suis  loin  de  cri- 
tiquer toujours  le  goût  4e  madame  d'Olban  ;  quel- 
quefois elle  a  bien  choisi  I 

Et  son  regard  malicieux  se  portait  sur  Sénanges, 
qui  sourit  et  essaya  de  détourner  la  conversation. 

Il  parvint  enfin  k  appeler  l'attention  sur  d'autres 
sujets  où  son  esprit  se  montra  avec  toute  la  grâce 
et  toute  la  supériorité  qui  lui  étaient  naturelles  : 
jamais  il  ne  trouva  avec  tant  d'adresse  des  choses 
flatteuses  pour  madame  de  Rosbel.  Au  milieu  d'une 
conversation  générale,  personne  ne  sait  mieux  que 
Sénanges  faire  arriver  a  la  femme  dont  il  s'occupe 
ces  mots  qui  ont  d'autant  plus  de  charme,  que, 
faisant  allusion  à  de  tendres  souvenirs  connus  d'elle 
seule,  ils  ne  peuvent  être  compris  que  par  elle,  et 
semblent  un  langage  inventé  par  Tamour  pour  ré- 
péter que  l'on  s'aime  au  milieu  des  indifférents.  Le 


cœur  a  quelquefois  beaucoup  d'espril  ;  mais  aussi 
resprit  parvient  souvent  h  imiter  le  langage  da 
cœur;  Sénanges ,  s*il  ne  sait  aimer ,  sait  an  moins 
très-bien  dire  qu'il  aime. 

Jamais  il  ne  fut  plus  aimable  pour  la  duchesse: 
c'est  qu'il  veut  lui  cacher  qu'il  y  a  dans  la  salle 
quelqu'un  qui  l'intéresse  véritablement  :  il  vent 
surtout  que  son  amour-propre  satisfait  lui  pardonne, 
car  il  cherche  un  moment  favorable  pour  quitter  sa 
place.  En  effet ,  l'acte  fini ,  quelques  hommes  de  la 
connaissance  de  madame  de  Rosbel  s'empresseal 
autour  d'elle  ;  et  Sénanges  profite  de  cet  instaol 
pour  sortir  de  la  loge.  Celle  de  madame  de  Teniy 
estàl'avant-scène;  en  restant  dans  le  fond,  il  ne 
sera  vu  de  personne.  Sénanges  l'a  remarqué,  et 
bientôt  il  s'est  emparé  de  la  place  qu'il  désirait. 

Mais  il  a  trouvé  Meloourtet  Arthur  près  d'Eomii . 
et  la  présence  de  ce  dernier  ne  semble  point  lui 
être  agréable.  L'attention  inquiète  d*Artbur ,  dès 
que  Sénanges  s'approche  d'Emma ,  a  été  remarquée 
par  le  comte.  La  contrariété  qu'il  en  éprouve  n'est 
pas  le  seul  sentiment  que  l'aspect  de  ce  jeune  homme 
éveille  dans  son  cœur.  Sa  figure  exprime  une  émo- 
tion indéfinissable,  qui  pourrait  paraître  étranges 
ceux  qui  savent  combien  il  est  maître  de  lui  :  Mel- 
court  pourtant  la  voit  sans  étonnement,  et  Ton 
dirait  seulement  qu'il  veut  le  dérober  )i  Arthur ,  car 
il  cherche  h  l'éloigner ,  mais  sans  succès ,  et  il  faut  se 
résigner  è  le  voir  garder  dans  le  fond  de  la  loge  une 
place  où  aucun  des  mouvements  de  Sénanges  ne  loi 
peut  échapper* 

Après  quelques  instants ,  le  comte  sembla  Tavmr 
oublié.  La  douce  Emma,  qui,  jusqu'à  ce  moment, 
avait  donné  toute  son  attention  au  spectacle,  devient 
indifférente  k  ce  qui  l'entoure ,  pour  ne  plus  voir  qoe 
Sénanges  exclusivement  occupé  d'^le.  Gettefois  peot- 
être  l'intérêt  du  comte  n'était  pas  feint  ;  la  jeunesse, 
la  beauté ,  l'amour  et  l'innocence  réunissaient  tonte 
leur  magie  dans  cet  objet  charmant.  Les  doux  re- 
gards  d'Emma  enchantaient  Sénanges  ;  ses  expres- 
sions en  devenaient  plus  tendres ,  et  Pémotion  qu'il 
paraissait  éprouver  se  communiquait  au  cœur  de  la 
jeune  fille.  Pour  tous  deux  les  heures  du  spectacle 
s'écoulèrent  rapidement;  ils  s'étonnèrent  quand  il 
fallut  se  séparer.  Madame  de  Rosbel  était  sortie  avant 
la  fin ,  persuadée  que ,  depuis  longtemps ,  Sénanges 
n'était  plus  dans  la  salle. 

Madame  de  Terny  était  la  seule  qui  eût  songé  ao 
spectacle ,  et  elle  ne  s'était  point  aperçue  de  ce  qai 
se  passait  autour  d'elle.  Elle  n'avait  pas  vu  les 
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grands  yeux  bleus  d'Emma  constammeot  attacha 
8ur  le  comte^  et  les  paroles  qui  avaient  retenti  dans 
le  cœur  de  la  jeune  ÎBlle  avaient  été  prononcées  si 
bas  par  Sénanges,  que  la  marquise  n'avait  pu  les 
entendre. 

Melcourt  avait  plus  d'une  fois  tourné  ses  regards 
vers  Artbur  avec  inquiétude ,  cherchant  à  deviner 
sa  pensée,  et  il  ne  pouvait  douter  que  des  sentiments 
divers  n'eussent  troublé  son  cœur;  car  sa  figure 
avait  bien  souvent  exprimé  des  douleurs  secrètes  y 
qu'il  s'efforçait  de  cacher  ;  et  Melcourt  lui-même 
avait  peine  i  dissimuler  une  impression  de  tris* 
tesse. 

Lorsqu'on  se  sépara  y  madame  de  Terny  engagea 
a  diner  pour  le  lendemain  les  personnes  qui  étaient 
avec  elle  dans  la  loge  ;  Emma  l'en  remercia  par  une 
caresse,  et  avant  de  rentrer  dans  son  appartement, 
elle  l'embrassa  plus  tendrement  encore  qu'à  l'ordi- 
naire. 

Elle  dormit  peu,  et  le  lendemain  madame  de 
Terny  lui  ayant  fait  demander  la  lettre  qu'elle  avait 
écrite  à  madame  d'Esparville ,  pour  la  joindre  à 
d'autres  objets  qu'elle  envoyait  à  sa  fille ,  Emma , 
après  l'avoir  inutilement  cherchée,  se  décida  à  tra- 
cer le  billet  suivant  : 

«  Ma  chère  Àthénaîs , 

«  Je  n'ai  que  le  temps  de  vous  adresser  deux 
»  mots  ce  matin,  et  ce  n'est  pourtant  pas  ma  faute 
»  si  vous  ne  recevex  pas  une  longue  lettre  ;  je  vous 
»  avais  écrit  hier^  mais  quelqu'un  qui  entra  me 
n  força  de  quitter  précipitamment  la  plume  et  de 
»  me  rendre  atf  salon,  où  je  portai  ma  lettre  :  je 
i  n'ai  pu  la  retrouver  aujourd'hui.  Ce  qui  me  oon- 
»  sole  de  cet  accident,  c'est  que  j'étais  dans  une  fâ« 
s  cbeuse  disposition  d'esprit  lorsque  je  l'écrivis  :  je 
»  vous  disais  qu'aucun  des  amusements  du  monde  ne 
»  m'avait  donné  le  plaisir  auquel  je  m'attendais,  et 
»  que  je  portais  partout  une  vague  tristesse  dont 
9  je  ne  pouvais  me  défendre.  C'était  un  moment 
»  de  mélancolie ,  et  elle  s'est  entièrement  dissipée 
»  dans  la  soirée. 

»  Je  suis  allée  k  l'Opéra  pour  le  première  fois; 
»  que  c'est  beau  1  Rien  ne  m'a  jamais  causé  autant 
•  de  plaisir  :  l'ensemble  de  tout  cela  m'a  paru  une 
9  chose  divine,  et  les  instants  que  nous  y  avons 
s  passés  sont  les  plus  délicieux  qui  se  soient  écoulés 
»  pour  moi.  J'éprouve  encore  un  sentiment  de  joie 
9  intérieure  que  je  ne  puis  définir.  Non ,  ma  chère 


•  Âthénais ,  je  n'ai  pas  de  chagrin ,  aucune  peine 
i  secrète  ne  me  poursuit;  an  contrairel  depuis 
»  hier  j'ai  examiné  mon  cœur  pour  vous  dire  ce 
9  qui  s'y  passe;  et  je  me  suis  répété  cent  fois  :  Je 
»  suis  heureuse  !  Je  n'ai  rien  a  désirer ,  et  je  ne 
s  changerais  pas  mon  sort  contre  le  sort  le  plus 
>  brillant  et  le  plus  envié ,  moi ,  pauvre  orpheline, 
»  qui  dois  tout  k  notre  mère  et  k  sa  tendresse. 

»  Mais  adieu ,  on  me  presse  ;  adieu  donc ,  ma 
»  bonne  amie,  ma  sœur  chérie.  » 


CHAPITRE  VI. 


1UVAL1T£. 

En  sortant  de  l'Opéra,  Melcourt  et  Arthur  se  ren- 
dirent ensemble  a  l'hôtel  du  général,  o&  ce  dernier 
habitait;  pas  un  seul  mot  durant  le  trajet  ne  vint 
rompre  le  silence.  Arthur  était  plongé  dans  une  rê- 
verie si  profonde ,  qu'il  ne  s'apercevait  pas  que  la 
voiture  arrêtée  dans  la  cour,  la  portière  ouverte , 
le  laquais  qui  l'attendait ,  el  le  général  déjk  des- 
cendu ,  l'avertissaient  de  faire  enfin  trêve  h  ses  ré- 
flexions. Sans  rien  voir ,  sans  rien  entendre ,  il 
descendit  machinalement,  suivit  Melcourt  dans  son 
appartement ,  et  se  disposait  k  se  retirer  dans  le 
sien  sans  prononcer  une  seule  parole ,  lorsque  le 
général  s'écria  avec  force  :  r  Arihur ,  me  quittei- 
vous  ainsi?  •  11  parut  sortir  d'un  songe,  regarda 
autour  de  lui  avec  surprise  ;  puis ,  levant  enfin  ses 
yeux  sur  Melcourt  :  «  Pardonnez,  dit-il ,  ma  faible 
raison  m'abandonne ,  je  ne  suis  plus  h  moi  ! 

— Arthur,  sont-ce  Ik  vos  promesses?  Ai-je  perdu 
tous  mes  droits  sur  votre  cœur  ?  Accusez-vous  de 
vos  chagrins  celui  qui  les  partage? 

—  Mon  ami,  mon  seul  ami,  je  n'ai  que  vous  sur 
la  terre  ;  tous  les  cœurs  sont  fermés  au  malheureux 
Arthur. 

—  Ne  le  croyez  pas,  mon  enfant  I  personne  peut- 
être  n'éprouvera  pour  vous  un  attachement  aussi 
tendre  que  celui  que  vous  m'inspirez  depuis  votre 

I  enfance  ;  mais  vous  avez  des  amis,  mais  votre  pore 
î  n'est  pas  indifférent  k  votre  sort^  et  si  sa  lettre  a  dft 
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vous  faire  penser  qu*ii  ne  pouvait  maiolenant  céder 
k  vos  désirs ,  elle  ne  doit*  pas  cependant  Yoas  enle- 
ver tonte  espérance.  Voire  père  est  jeune  en- 
core ;  homme  du  monde  et  pent-étre  ambitieux  ^  le 
secret  de  votre  naissance  dévoilé  nuirait  k  ses  suc- 
ces  et  k  ses  desseins.  S'il  a  quelques  faiblesses, 
même  quelques  torts ,  pardonnez,  Arthur  1  Tâge, 
la  réflexion ,  lui  feront  sentir  le  prix  d'un  cœur 
comme  le  vôtre ,  et  je  ne  désespère  pas  de  conduire 
un  jour  un  fils  respectueux  dans  les  brasd'un  ten^ 
dre  père.  » 

Arthur ,  d'abord  attentif,  les  yenx  fixés  sur  Mel- 
court,  écoutait  avidement  ses  paroles,  mais,  sans 
doute  préoccupé  de  quelque  autre  image,  il  dé- 
tourna bientôt  ses  regards,  et  il  sembla  retombé 
dans  la  rêverie  k  laquelle  Tavait  arraché  la  voix  de 
son  ami.  Interrompant  Melcourt,  il  prit  vivement 
sa  main ,  et  la  serrant  avec  un  mouvement  convul- 
sif:  c  UTaime,  •  s*écria-t-il !  Melcourt,  étonné, 
le  regarda,  et  son  regard  demandait  Texplicatlon 
de  ces  mots  ;  mais  Arthur  répéta  seulement  :  •  Il 
l'aime  I 

-Qui? 

—  Ne  Tavez-vous  pas  vu?  Le  feu  de  ses  yeux 
trahissait  son  amour  ;  sa  main  cherchait  la  main 
d'Emma^  et  la  timide  innocence ,  qui  ne  pouvait  le 
comprendre ,  ne  repoussait  pas  Texpression  de  ses 
coupables  désirs  1...  Mais  j'étais  la  et  je  Fai  vu  !  je 
suivais  ses  mouvements ,  j'épiais  ses  regards ,  rien 
ne  m'est  échappé  !  Ainsi ,  toujours  je  veux  suivre 
ses  pas,  veiller  sur  elle,  sur  lui,  et  si  jamais... 
Non  !  sa  vie  m*en  répondra  l  Emma  ne  sera  point  k 
lui  ;  ma  mort  ou  la  sienne... 

—  Grand  Dieu!  s'écria  Melcourt  hors  de  lui, 
arrêtez!  que  dites- vous?  qui  vous  a  appris?...  Ja- 
mais votre  main  n'oserait!... 

L'effroi  qui  se  peignait  sur  le  visage  de  Melcourt 
frappa  vivement  Arthur! 

—  Mon  ami,  lui  dit*il  d'un  ton  de  voix  plus 
calme,  pourquoi  n'essaierais- je  pas  de  soustraire 
Emma  aux  séductions  du  comte  de  Sénanges?  Ah  ! 
sans  doute  j'ai  renoncé  au  bonheur  de  la  posséder  ; 
mais  je  n'en  ai  pas  moins  consacré  ma  vie  et  toutes 
les  affeçtioQs  de  mon  âme  a  cet  être  angélique.  Je 
l'adore  comme  une  divinité;  elle  est  pour  moi  sur 
la  terre  l'image  de  la  vertu  ;  et ,  je  le  répète ,  ce  ne 
serait  point  impunément  qu'on  tenterait  de  trom- 
per sa  crédule  innocence  ! 

—  Arthur ,  vous  vous  êtes  mépris  sur  les  projets 
du  comte  :  il  ne  peut,  je  crois,  épouser  Emma,  et 


sans  doute  il  n'y  pense  pas  ;  mais  il  ne  songe  pas 
non  plus  k  séduire  la  pupille  de  madame  de 
Terny  :  cela  est  impossible.  Vous  vous  êtes  mépris. 
vous  dis-je  !  Le  comte  n'attaché  aucune  importance 
k  quelques  propos  de  galanterie  sans  but  et  sans  es- 
pérance :  votre  cœur  voit  partout  Tamonr  dont  il 
est  rempli. 

—  Puissé-je  m'être  trompé!...  Mab  nonj'eo 
crois  le  supplice  que  j'éprouvais  ce  soir!  Âa  reste, 
nous  verrons!  Je  serai  Ik,  et  s'il  osait...  jelejorc 
encore ,  le  comte  aurait  ma  vie  ou  j'aurais  k 
sienne! 

Arthur ,  au  nom  du  ciel ,  au  nom  de  la  tendre 
amitié  que  j'ai  pour  vous ,  des  soins  que  je  pris  de 
votre  enfance,  rétractez  ce  coupable  serment,  et 
promettez-moi  que  jamais  vous  ne  provoquerez  an- 
cnne  explication  avec  le  comte ,  sans  que  je  n>& 
sois  instruit  1  Que  cette  promesse  soit  le  prix  de  n» 
tendresse!  » 

Jamais  la  figure  vénérable  de  Melooarl  n'aiait 
paru  si  imposante  :  il  tendait  la  main  k  son  fib 
adoptif,  des  larmes  mouillaienl  ses  yenx  :  Arthur 
fut  vaincu. 

—  Je  le  promets ,  dit-il  en  se  jetant  dans  les  bns 
qui  lui  étaient  ouverts.  Mais  croyez-vous  en  effet 
qu'Emma  soit  sans  danger  près  de  lui  ? 

Je  le  crois;  et  d'ailleurs  que  pourrait,  sons  les 
yeux  de  madame  de  Terny ,  an  amour  qui  ne  serait 
point  partagé? 

—  Non ,  elle  ne  Taime  point ,  elle  ne  peot  l'ai- 
mer !  Quels  liens  pourraient  unir  l'innocence  timide 
au  vice  audacieux,  la  naïveté  de  la  jeunesse  à  la 
longue  habitude  de  la  ruse  et  de  la  fansseté? 

—  Arthur ,  vous  êtes  injuste  envers  le  comte  :  la 
rivalité  que  vous  imaginez  égare  votre  jugement; 
respectez  mon  ami  ;  vos  discours  ne  peuvent  offen- 
ser un  hoflune  que  j'aime,  sans  m'offenser  moi- 
même! 

—  Je  suis  si  malhenreuxi  répondit  Arthur  kvoii 
basse;  et  ils  restèrent  tous  deux  silencieux  pendant 
quelques  instants.  Il  ajouta  : 

—  Déjk  toutes  les  illusions  de  ma  jeunesse  sont 
dissipées!  Déjk  toutes  mes  espérances  ont  él^ dé- 
çues! Ah  !  qui  me  rendra  les  douces  émotions  de 
mon  adolescence?  ces  rêves  délicieux  où  Tareoir 
se  présentait  k  mon  imagination ,  paré  de  tout  Tédat 
de  la  gloire  et  du  bonheur?  Vivement  épris  de  ii 
vertu ,  dont  l'estime  des  hommes  me  semblait  de- 
voir être  la  récompense ,  je  me  précipitais  a?ecar. 

I  deur  dans  la  route  oii  je  croyais  l'apercevoir  :  vi^ 
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ciïorts!  (oat  est  détruit  poar  moi!  rien  dans  le 
monde  ne  répond  à  ma  pensée  et  k  mon  cœur  I  Ce 
qui  m*entonre  parle  une  langue  étrangère,  où  mon 
âme  ne  distingue  que  des  choses  qui  viennent  la 
frapper  douloureusement.  Je  souffre,  mon  ami,  et 
surtout  quand  je  suis  près  du  comte  de  Sénanges  ! 
Souvent  j'ai  vu  son  sourire  dédaigneux  et  ironi- 
que repousser  au  fond  de  mon  cœur  Texpression 
d'un  sentiment  généreux ,  on  mon  Admiration  pour 
quelque  dévouement  sublime  qui  ne  paraissait  à 
ses  yeux  qu'une  action  ridicule.  Toutes  nos  idées 
sont  différentes  ;  il  se  moque  de  mes  sentiments ,  et 
je  rougis  des  siens!  Cependant  il  est  le  type  et  le 
modèle  de  Thomme  du  monde .  les  succès  dont  il 
jouit,  l'estime  qui  l'environne,  sont  le  but  où  as- 
pirent tous  les  jeunes  gens  qui  le  connaissent,  «t  sur 
rien  nous  ne  pouvons  nous  entendre.  Y  a-t-il  donc 
si  loin  de  Fbomme  tel  que  la  société  l'a  fait,  k 
l'homme  qui  suit  naturellement  le  penchant  de  son 
cœur?  Est-ce  lui  qui  a  tort?  Est-ce  moi  qui  me 
trompe?  où  est  donc  la  vertu?  Je  ne  sais  plus  dis- 
tinguer ce  qui  est  bien  de  ce  qui  est  mal! 

Le  calme  ordinaire  de  Melcourt  se  troublait  à  ces 
aveux  d'une  ftme  inquiète  et  agitée  ;  il  leur  opposait 
sans  succès  les  conseils  de  la  sagesse  et  les  leçons  de 
Texpérience  ;  et  les  douces  paroles  d'une  tendre  af- 
fection ne  parvinrent  qu'avec  peine  à  ramener  des 
sentiments  plus  paisibles  dans  Tâme  d'Arthur.  Mel- 
court espéra  que  le  temps  viendrait  à  son  aide  et 
achèverait  son  ouvrage.  En  attendant ,  il  chercha 
quelques  prétextes  pour  éloigner  Arthur  du  comte, 
et  essayer  de  le  distraire  des  impressions  trop  vives 
auxquelles  il  était  livré.  Ils  se  séparèrent  triste- 
ment; les  douloureuses  émotions  du  cœur  pas- 
sjonné  du  jeune  homme  avaient  porté  le  trouble  et 
le  chagrin  dans  Tàmedu  vieillard. 

Le  lendemain ,  le  général  résolut  de  prier  Arthur 
de  se  rendre  dans  une  ville  du  Uidi ,  pour  veiller 
en  sa  place  aux  soins  d'un  procès  dont  l'issue 
importait  è  sa  fortune;  Arthur  ne  put  refuser  ce 
bon  office  il  son  ami,  qui,  plus  tranquille  ^près  avoir 
reçu  sa  promesse,  le  conduisit  chez  madame  de 
Terny  où  ils  étaient  attendus. 

fx)ngtemps  avant  l'heure  du  diner,  la  toilette 
simple  et  pourtant  élégante  de  la  jeune  Emma  avait 
clé  terminée,  et  cependant  elle  n'avait  rien  négligé 
de  ce  qui  pouvait  la  rendre  plus  séduisante.  Ses 
beaux  yeux  étaient  anim&(d'un  nouvel  éclat;  des 
couleurs  plus  vives  paraient  sa  flgarc  enfantine,  et, 
sous  la  robe  légère  qui  dessinait  les  contours  de  sa 


taille ,  les  battements  de  son  cœur  ingénu  se  succé- 
daieut  plus  rapidement  qu'a  l'ordinaire. 

Lorsqu'elle  entra  dans  le  salon ,  la  société  était 
réunie  ;  on  eût  pu  la  prendre  pour  une  apparition 
céleste,  tant  l'émotion  inconnue  qu'elle  éprou- 
vait prétait  k  sa  beauté  remarquable  une  expres- 
sion divine  !  Tous  les  yeux  se  portaient  sur  elle  avec 
une  admiration  qu'on  ne  put  disslmoler  ;  et ,  pour 
la  première  fois  peut-être,  elle  sentit  toutlebon- 
beur  d'être  belle  :  Sénanges  était  M. 

La  réunion  était  peu  nombreuse  :  le  baron  de 
Wolf ,  le  comte  de  Sénanges ,  Melcourt,  Arthur  et 
deux  ou  trms  amis  la  composaient.  Madame  de 
Terny,  qui  savait  apprécier  le  charme  d'une  con- 
versation intéressante ,  se  plaisait  dans  une  société 
intime,  où  l'on  pouvait  jouir  de  l'esprit  dé  chacun, 
et  où  rien  n'était  perdu.  Personne  ne  savait  mieux 
qu'elle  donner  k  un  cercle  la  vie  et  la  gaieté  :  aussi 
la  causerie  la  plus  piquante  et  la  plus  aimable  s'é- 
tablit-elle pendant  le  dîner  ;  et,  outre  Tamusement 
que  chacun  reçut  de  l'esprit  des  antres ,  on  eut  en- 
core le  plaisir  d'être  content  de  l'esprit  qu*on  avait 
montré. 

Emma,  plus  heureuse  qu'elle  ne  l'avait  jamais 
été,  ne  put  douter  du  prix  que  Sénanges  attachait 
à  ses  moindres  paroles;  elle  no  se  rendait  pas 
compte  de  sa  joie,  mais  elle  s'abandonnait  sans 
crainte  k  une  émotion  indéfinissable  :  sans  qu'elle 
s'en  doutât,  elle  se  sentait  aimée. 

Arthur  examinait  attentivement  les  soins  du 
comte,  et  ne  perdait  aucun  de  ses  mouvements; 
son  regard  scrutateur  le  poursuivit  encore  dans  le 
salon  où  l'on  se  réunit  après  le  dîner.  Déjà  une  par- 
tie de  la  soirée  s*était  écoulée  rapidement  ;  plusieurs 
convives  s'éUient  éloignés,  et  M.  de  Wolf,  qui  de- 
vait  sous  peu  de  jours  entreprendre  de  nouveau  un 
de  ses  lointains  et  scientifiques  voyages,  avait  dis- 
paru le  premier.  Attendu  et  désiré  dans  vingt  salons 
différents,  où  l'on  accueillait  avec  empressement 
son  érudition  profonde  et  variée ,  jointe  k  la  mali- 
cieuse originalité  de  son  esprit,  chaque  soir  le 
baron  courait  y  porter  l'anecdote  scandaleuse  de  la 
Ghanssée-d'Antin,  et  des  nouvelles  de  l'Amérique 
du  Sud ,  la  description  pittoresque  des  contrées  cl 
des  mœurs  sauvages  qu'il  avait  étudiées,  et  l'épi- 
gramme  récemment  éclose  au  foyer  de  TOpéra. 

Il  ne  restait  plus,  chez  la  marquise,  que  Mel* 
court ,  Arthur  et  Sénanges ,  qui  cette  fois  oubliait 
les  brillantes  assemblées  où  il  avait  coutume  de  se 
rêndrç ,  lorsqu'au  grand  r?grel  d'Emma ,  une  jeune 
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personne  de  ses  amies ^  venne  pour  la  voir,  l'en* 
traîna  dans  son  appartement. 

Madame  de  Terny  ne  pal,  après  son  départ , 
a'empâcher  d'exprimer  sa  vive  affection  pour  elle , 
et  Sënanges  écontaît  avec  attention  l'éloge  de  cette 
fille  cliarmante ,  quand  la  marquise  ajouta  :  t  La 
voir  heuronse  est  le  plus  grand  désir  de  mon  cœur  ; 
ions  mes  soins ,  tons  mes  vœux  doivent  tendre  k  ce 
bot.  Non-seulement  ma  tendresse  pour  elle  m'en 
fait  la  loi ,  mais  c'est  nue  obligation  que  je  dois 
remplir.  Je  vieilUs^  et  il  faut  que  j'assure  le  sort  de 
ma  fille  adoptiye  avant  que  la  mort  vienne  me 
{rapper.  Sans  cela ,  j'aurais  trop  de  reprochas  k  me 
faire  ;  son  bonheur  est  une  dette  sacrée  que  j'ai 
contractée  envers  sa  malheureuse  mère.  » 

Un  profond  soupir  s'échappa  du  cœur  de  madame 
de  Terny  en  achevant  ces  mots.  Elle  put  lire  sur 
la  figure  de  Sénangës  Tintérét  et  la  curiosité  qu'ils 
faisaient  naître ,  et  elle  reprit  : 

i  Vous  îgnorei,  monsieur  le  comte,  quelle  est 
la  famille  de  cette  aimable  enfant;  et  vous,  mon- 
sieur Melcourt ,  vous  ne  connaissez  pas  en  détail  le 
triste  sort  de  sa  mère.  Quoique  ce  souvenir  ne 
puisse  se  présenter  k  mon  esprit  sans  renouveler 
de  longues  douleurs,  l'intérêt  que  vous  prenez  à 
mon  Emma  m-engage  h  vous  raconter  tout  ce  qui 
la  concerne.  Nous  sommes  seuls ,  je  vois  que  les 
mots  qui  me  sont  échappés  ont  excité  votre  curio- 
sité, et  je  vais  la  satisfaire.  » 
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•  A  dix-sept  ans,  j'épousai  M.  de  Terny,  et 
l'année  suivante  je  fus  mère  d'un  fils.  Vous  l'avez 
connu ,  général  ;  il  suivait  la  noble  carrière  où  vous 
vous  êtes  distingué.  Gustave ,  h  peine  âgé  de  vingt- 
huit  ans^  fut  tué  dans  la  campagne  de  France, 
en  4844  ;  je  pleurai  sa  mort  d'autant  plus  amère- 
ment que  j'avais  h  me  reprocher  d'avoir  contribué 
au  malheur  de  sa  vie.  » 

La  marquise  s'arrêta,  essuya  des  larmes  qui, 


malgré  die ,  moaillaienl  ses  yeux  ;  puis ,  apris 
quelques  instants  de  silence ,  elle  continue  ainsi  : 

Quatorze  années  s'écoulèrent  entre  la  naissance 
de  Gustave  et  celle  de  sa  sœur  Athénals,  et  quoi- 
qu'il me  fftt  aussi  cher  qu'un  fils  unique  ardem- 
ment désiré,  mon  cœur  souhaitait  une  fille  avec 
passion.  Nous  habitions  pendant  une  grande  partie 
de  Tannée  dans  une  terre  située  au  fond  de  l'Au- 
vergne, qui  nous  offrait  peu  de  ressources  pour  la 
société,  et  je  songeais  souvent  au  plaisir  que  me 
donnerait  la  naissance  d'une  fille  :  les  soins  que 
j'aurais  pris  en  l'élevant  moi-même ,  en  dévelop- 
pant son  intelligence ,  en  formant  son  cœur  et  son 
esprit,  me  semblaient  le  seul  intérêt  assez  vif  pour 
m'arracher  au  désœuvrement  et  h  Tennui  de  notre 
solitude.  Je  prévoyais  l'instant  où  il  faudrait  me 
séparer  de  Gustave  pour  confier  son  éducation  à 
des  mains  plus  habiles,  et  je  m'effrayais  de  l'Isole- 
ment où  me  laissait  parfois  l'absence  forcée  de 
M.  de  Terny ,  qui  était  au  service. 

»  La  révolution  s'approchait;  l'agitation  était 
déjk  dans  tous  les  esprits  :  souvent  de  vives  discus- 
sions s'élevaient  dans  les  salons ,  et  sans  deviner  au 
juste  jusqu'où  cela  pouvait  nous  conduire,  il  était 
aisé  de  prévoir  qu'il  y  aurait  des  troubles,  et  peut- 
être  des  dangers. 

»»  Le  désir  de  M.  de  Terny,  d'accord  avec  le 
mien,  était  que  j'attendisse  en  province  que  le 
calme  fût  entièrement  rétabli. 

I  Quelquefois ,  pour  me  distraire  dans  mes  lon- 
gues promenades,  je  m'entourais  de  la  jeune  fa- 
mille de  mon  intendant,  homme  d'une  probité  et 
d'un  désintéressement  peu  communs.  Il  logeait  au 
chAteau,  où  ses  nombreux  enfants,  tous  d'une 
beauté  remarquable,  étaient  élevés  avec  mon  fils, 

>  Lorsque  Gustave  eut  atteint  l'ftge  de  huit  ans, 
et  qu'il  fallut  me  séparer  de  lui  pour  le  mettre  en 
pension  dans  la  ville  voisine,  ces  jolis  enfants  me 
devinrent  encore  plus  chers.  Une  petite  fille ,  âgée 
de  trois  ans ,  nonmiée  Marie ,  était  celle  qui  me 
plaisait  davantage,  et  je  finis  par  m'attacher  telle- 
ment ii  elle,  que  je  demandai  et  obtins,  non  sans 
peine,  de  ses  parents,  qu'elle  me  fût  confiée.  Rien 
n'était  plus  charmant  que  cette  belle  en^t;  je  lui 
donnai  tous  les  soins  et  toute  la  tendresse  d*nne 
mère  ;  la  naissance  même  d' Athénals  ne  diminua  en 
rien  mon  affection  pour  Marie;  elle ,  de  son  côté, 
me  préférait  h  tout;  elle  ne  l'a  que  trop  prouvé. 
Vous  voyez  Emma  :  eh  bien  t  telle  était  Marie  k  seize 
ans;  puisse  cette  chère  enfant  être  plus  heureuse! 


L'BOMME  DU  MONDE. 


607 


>  Moa  fils  venait  de  temps  en  tempe  an  châleen, 
et ,  ses  ëtadea  finies ,  il  s'y  établit  tent-à-fait.  Noos 
avions I  dans  cette  terre  éloignée  de  Paris ,  échappé, 
comme  per  miracle ,  aax  malheurs  de  la  révolution . 
Tout  était  calmé ,  nn  ordre  de  choses  régnller  avait 
enûn  succédé  aux  troubles  civils.  M.  de  Terny, 
retiré  du  service,  ne  voulut  pas  offrir  k  d'autres 
une  épée  qu'il  avait  reçue  du  roi  ;  ibais  il  trouva 
juste  et  naturel  que  son  fils  payât  sa  dette  k  sa  pa- 
trie y  en  consacrant  ses  jeunes  années  a  la  défendre. 
Gustave  entra  dans  une  école  militaire. 

»  Dès  son  enfance,  nous  avions  formé  pour  lui 
des  projets  de  mariage  avec  une  de  ses  cousines  ;  il 
le  savait,  et  il  avait  ratifié  cet  engagement  que 
nous  regardions  comme  d'autant  plus  sacré,  qqe  la 
révolution,  qui  nous  avait  laissé  notre  fortune, 
avait  enlevé  celle  de  ma  nièce. 

0  Cependant  Gustave  atteignit  Tâge  fixé  pour 
cette  union  :  tout  annonçait  qu'une  campagne  lon- 
gue et  périlleuse  allait  être  entreprise.  Il  avait  ob- 
tenu deux  mois  de  congé,  et  nous  quittâmes  Paris 
avec  ma  nièce  et  sa  mère,  ponr  nous  rendre  en 
Auvergne ,  où  le  mariage  devait  se  conclure  aussi- 
tôt après  notre  arrivée. 

•  Mais  chaque  jour  quelque  nouvel  obstacle  sem- 
blait naître  pour  nous  contraindre  \  le  différer ,  et 
je  ne  puis  comprendre  maintenant  comment  je  ne 
m'aperçus  pas  du  peu  d'empressement  de  mon  fils, 
et  ne  devinai  pas  que  les  obstacles  étaient  suscités 
par  fui  seul.  Il  espérait  atteindre  ainsi  le  moment 
où  son  départ  forcé  ferait  remettre  ii  une  époque 
éloignée  la  conclusion  de  ce  mariage  ;  dans  son  em- 
barras ,  il  attendait  tout  du  temps  ;  hélas  !  je  ren- 
versai ses  projets. 

»  Ma  nièce ,  et  la  suite  le  prouva  bien ,  n'avait 
point  d'amour  pour  son  cousin  ;  mais  elle  attendait 
une  grande  fortune,  une  existence  brillante.  Son 
intérêt  et  sa  vanité  lui  faisaient  désirer  d'être  h  lui. 
Elle  remarquait  l'indifférence  de  Gustave,  et  s'en 
affligeait  ;  je  me  trompai  sur  la  cause  de  ses  regrets, 
je  crus  mon  fils  aimé. 

j»  Cet  hymen  me  semblait  commandé  par  l'hon- 
neur et  la  délicatesse,  et  je  voulais  qu'il  eût  lieu. 
Gustave  me  devinait,  et  fuyait  les  occasions  de  se 
trouver  avec  moi  ;  il  paraissait  contraint  devant  sa 
cousine  ^  qui  était  elle-nième  trop  mécontente  de  sa 
conduite  pour  dissimuler  toujours.  Sa  mère  et  elle 
laissaient  quelquefois  percer  une  aigreur  que  je 
pardonnais  aisément,  mais  qui  rendait  notre  inté- 
rieur si  désagréable,  que  je  résolus  de  mettre  un 


terme  ï  cette  pénible  situation.  Je  me  déeidai  donc 
h  demander  h  Gustave  quelques  moments  d'entre- 
tien  particulief  pour  le  lendemain  :  il  me  le  promit 
d'un  air  si  triste ,  que  j'aurais  dû  voir  combien  il 
craignait  une  explication. 

»  Le  môme  jour,  seule  dans  ma  chambre,  j'étais 
plongée  dans  une  sombre  rêverie,  lorsque  la  douce 
voix  de  Marie  m'interrogea  sur  la  cause  de  ma 
tristesse.  Mon  cœur  renfermait  depuis  trop  long- 
temps la  peine  que  j'éprouvais  de  la  conduite  de 
Gustave  ;  j'avais  besoin  de  confier  mes  chagrins 
secrets,  et  j'avouai  tout  h  Marie,  qui  jusqu'à  ce 
jour  avait  ignoré  le  mariage  futur  de  mon  fils. 
Pas  un  seul  mot  ne  trahit  sa  pensée  ;  elle  m'écouta 
longtemps,  puis/ avant  de  me  quitter,  elle  me 
demanda  la  permission  de  se  rendre ,  le  jour  môme, 
k'ia  yille  voisine  chez  une  de  ses  parentes ,  qui  de- 
puis notre  arrivée  la  priait  de  venir  passer  quel- 
que temps  auprès  d'elle.  Je  n'eus  aucun  soupçon , 
et  ellç  partit. 

»  Le  lendemain  matin,  nous  étions  tous  à  dé- 
jeuner, plus  tristes  encore  qu'à  l'ordinaire,  mon 
fils  et  moi  surtout ,  par  l'idée  de  l'entretien  que 
nous  devions  avoir ,  et  dont  il  devinait  le  sujet, 
lorsque  le  père  de  Marie  entra  pour  me  parler.  Il 
désira  s'expliquer  devant  tout  le  monde.  Il  n'y  a 
pas ,  dit-il ,  d'étranger  dans  votre  famille  pour  ma 
chère  Marie,  et  je  ne  dois  pas  craindre  d'être  im- 
portun à  des  personnes  qui  lui  ont  témoigné  tant 
de  bonté;  je  suis  sûr  qu'elles  se  réjouiront  de  son 
bonheur. 

9  M.  Darvis,  le  plus  riche  propriétaire  des  en  vi- 
rons, la  demande  en  mariage.  Marie  avait  refusé 
ce  parti,  il  y  [a  un  mois,  sans  vouloir  que  cette 
parente ,  chez  qui  elle  est  aujourd'hui  h  D"^*,  me 
fit  part  de  cette  proposition  qu'elle  ne  voulait  pas 
accepter;  mais  elle  m'écrit  elle-même  qu'elle  n'at- 
tend que  mon  consentement ,  et  que,  si  ce  mariage 
tne  convient,  il  aura  lieu  très-promptement.  Elle 
me  charge  de  demander  l'aveu  de  madame  la  mar- 
quise, et  je  suis  si  heureux  de  voir  le  sort  de  ma 
fille  chérie  assuré  d'une  manière  avantageuse  et 
qui  paraît  lui  plaire,  qtie  je  n'ai  pas  voulu  tarder 
un  seul  instant  k  vous  faire  part  de  cette  bonne 
nouvelle. 

»  Vous  pensez  bien  que  je  n'hésitai  pas  2i  donner 
mon  consentement.  Je  demandai  que  la  noce  se  fit 
chez  moi  ;  je  ne  voulais  céder  li  personne  le  droit 
de  conduire  ma  chère  Marie  ï  l'autel .  J'avoue  moine 
que  je  fus  blessée  de  son  refus  de  revenir  au  chA- 
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teao ,  et  lonqoe,  le  lendemain,  son  père  m'annonça 
qu'elle  souhaitait  que  le  mariage  se  fît  a  D^%  chez 
sa  parente,  je  crus  Marie  éblouie  par  la  fortune  qui 
s'offrait  b  elle ,  j'accusai  le  cœof  de  cette  malheu- 
reuse enfant.  Hélas!  elle  se  sacrifiait  pour. moi. 

»  Cependant  Gustave  n'était  pins  le  même;  il 
pressait  les  préparatifs  de  son  mariage ,  avec  autant 
.de  soins  qu'il  en  avait  mis  k  les  reculer.  Le  jour 
fut  fixé ,  c'était  le  même  où  Marie  s'engagea  :  notre 
départ  pour  Paris  devait  avoir  lieu  le  surlendemain. 
Je  ne  la  revis  qu'une  fois;  ses  larmes,  lorsqu'elle 
m'embrassa,  ne  m'étonnèrent  pas^;  nous  allions 
nons  séparer  pour  longtemns;  je  me  croyais  la 
plus  ^  plaindre,  et  ma  seule  consolation  était  la 
certitude  de  son  bonheur.  Pauvre  enfant!  ses  let- 
tres, quoiqu'elles  respirassent  souvent  une  sombre 
méUncolie,  ne  m'éclairaient  pas  sur  l'état  de  son 
cœur  :  elle  se  louait  de  son  mari ,  do  sa  position , 
n'exprimait  aucun  désir ,  aucune  plainte  ;  je  ta  crus 
heureuse  ! 

»  Neuf  mois  s'étaient  passés  depuis  que  nous 
avions  quitté  l'Auvergne.  Depuis  huit  mois ,  mon 
fils  avait  rejoint  l'armée  d'Espagne,  et  ma  belle-fille 
s'était  jetée  dans  le  tourbillon  des  plaisirs  de  Paris, 
lorsque  je  reçus,  du  père  de  Marie,  une  lettre  qui 
vint  porter  le  trouble  dans  mon  cœur.  Je  l'ai  tou- 
jours conservée,  la  voici,  i 

•  Madame  la  marquise, 

•  Hier  au  soir ,  notre  chère  Marie  est  accouchée 
»  d'une  fille,  aussi  heureusement  que  nous  pou- 
»  viens  l'espérer ,  dans  l'état  de  santé  de  cette 
»  pauvre  enfant.  Combien  je  vois  arriver  avec 
»  plaisir  l'époque  oh  le  beau  temps  va  vous  rame- 
»  ner  ici!  Votre  présence  rappellera  sans  doute  la 
>  gaieté  de  Marie;  nous  en  avons  grand  besoin ,  car 
t  la  situation  de  ma  fille,  depuis  votre  départ,  nous 

•  plonge  tous  ici  dans  une  profonde  tristesse.  Peut- 

•  être  une  grossesse  pénible  a-t-elle  contribué  à 
»  changer  son  caractère;  mais  il  n'est  pas  recon- 

•  naissable.  Ce  n'est  pas  que.  nous  ayons  a  nons 

•  plaindre  d'elle  :  jamais ,  an  contraire ,  on  ne  vit 
»  une  douceur  plus  constante,  une  bonté  plus  par- 
»  faite;  mais  jamais  aussi  on  ne  voit  un  éclair  de 
»  gaieté  animer  sa  figure  pâle  et  triste  ;  ellenesou- 
»  rit  même  plus.  Dans  les  premiers  jours  de  votre 
»  absence,  on  la  voyait  faire  des  efforta  pour  pren- 
»  dre  part  à  la  conversation,  et  nous  espérions  que 
»  le  temps  dissiperait  ses  regrets  :  notre  espoir  a 
s  été  trompé.  Chaque  jour ,  au  lieu  de  les  dimi- 


nuer ,  semble  y  ajouter  encore;  die  né  parle  plus 
qu'avec  peine,  et  seulement  lorsqu'on  Pinterroge; 
et,  dès  qu'on  ne  force  plus  son  attention,  elle 
retombe  dans  une  rêverie  si  profonde,  qu'elle 
devient  tont-à-fait  étrangère  k  ce  qui  se  passe 
autour  d'elle. 

•  M.  Darvis,  qui  fait  valoir  lui-même  ses  pro- 
priétés ,  est  absent  de  chez  lui  pendant  upe  grande 
partie  de  la  journée  :  Marie  se  promène  alors 
seule;  elle  se  rend  dans  le  parc,  qui  est  peu  éloi- 
gné de  la  maison ,  et  l'on  est  sûr  de  la  retrouver 
toujours  au  même  endroit,  dans  le  bosquet  de 
chèvre-feuillel  Nous  l'avons  guettée  quelquefois: 
quand  on  s'approche  d'elle,  elle  prend  un  livre 
et  fait  semblant  d'en  être  occupée;  mais,  lors- 
qu'on peut  la  voir  sans  en. être  aperçu,  oola 
trouve  immobile,  décolorée,  les  yeui  fixés  sor 
le  château ,  et  on  la  prendrait  pour  une  statae, 
car  les  heures  s'écoulent  sans  qu'dle  prononoe 
un  mot ,  sans  qu'elle  fasse  un  mouvement, 
i  Si  on  veut  l'arracher  )i  ses  rêveries,  elle  obéit 
sans  murmurer,  elle  se  laisse  conduire;  \om 
disposez  d'elle,  mais  de  sa  personne  seulement  : 
on  voit  que  sa  pensée  est  ailleurs,  et  que  son  âme 
n'anime  plus  aucune  de  ses  actions.  C'est  un  ao- 
tomate  qui  agit  et  parle  h  volonté,  mais  sans 
prendre  aucun  intérêt  k  ce  qui  se  passe;  la  vie 
n'est  plus  ta  I 

»  Vous  seriez  bien  affligée,  j'en  suis  sûr,  ma- 
dame la  marquise ,  de  la  trouver  ainsi  :  mais  je 
conserve  encore  l'espérance  de  la  voir  renaître,^ 
votre  retour  ;  j'attends ,  avec  la  plus  vive  impa- 
tience, le  moment  de  votre  arrivée.  •  . 

>  Cette  letti'e  hâta  les  préparatifs  de  mon  départ, 
qui,  pourtant,  ne  put  avoir  lieu  qu'au  bout  d*on 
mois  :  je  reçus  en  route  des  nouvelles  de  mon  fils, 
qui  m'annonçait  que,  chargé  de  porter  ^  Paris  des 
dépêches  de  son  général,  il  passerait  par  l'Auvergne 
pour  s'assurer  do  l'époque  de  mon  retour ,  et  ne 
pas  manquer  Toccision  de  me  rencontrer.  En  effet , 
il  m'avait  précédée  de  quelques  heures ,  et  je  le 
trouvai  en  arrivant  au  château. 

>  Après  avoir  donné  quelques  moments  au 
bonheur  de  le  revoir,  je  parlai  de  Marie;  mon  in- 
quiétude excita  sa  curiosité;  il  voulut  lire  la  lettre 
oii  l'on  m'expliquait  son  état,  et  cette  lecture  porta 
dans  son  âme  un  trouble  qui  se  peignit  sur  sa  fi- 
gure. J'entrevis  enfin  la  vérité,  et  je  ne  l'engageai 
pas  k  m'accompagner  chez  Marie ,  que  j'étais  em- 

I  pressée  de  revoir,  mais  il  me  suivit.  11  ne  voulait, 
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disait-il^  qae  traverser  le  parc  avec  moi ,  et  m'at- 
tendre  à  la  grille  où  je  devais  passer  poar  me  rendre 
à  la  maison  de  M.  Darvis.  J'y  consentis ,  il  impor- 
tait h  ma  tendresse  de  ne  perdre  aucun  des  courts 
instants  qu'il  devait  me  consacrer. 

•  Silencieux  tous  deux ,  nous  marchions;  je 
m'appuyais  sur  son  bras,  je  désirais  et  je  craignais 
le  premier  instant  qui  allait  me  rendre  Marie;  je 
songeais  à  cette  chère  enfant,  et  plongée  dans  de 
tristes  pensées ,  j'en  fus  tirée  par  un  brusque  mou- 
vement de  Gustave ,  dont  je  ne  pouvais  deviner  le 
motif.  «  Ma  mère ,  écoutez  !  »  dit-il  a  voix  basse. 
Nous  nous  arrêtâmes.  Alors  quelques  sons  plaintifs 
arrivèrent  jusqn*k  moi  et  m'inspirèrent  un  senti- 
ment de  pitié  et  de  terreur  indéfinissable.  Mon 
cœur  s'était  glacé,  je  ne  respirais  plus,  et  le  vent 
qui  se  jouait  au  milieu  des  chèvrefeuilles  et  des 
roses  apportait  jusqu'à  nous ,  avec  le  parfum  de 
ces  fleurs,  des  sons  faibles,  mais  si  douloureux, 
qu'ils  semblaient  le  dernier  soupir  d'une  âme  qui 
s'exhale  dans  les  pleurs.  Nous  n'osions  nous  com- 
muniquer nos  pensées;  la  main  de  mon  fils  serra 
la  mienne  avec  un  mouvement  convulsif,  et  tous 
deux  en  même  temps  nous  avançâmes  doucement 
et  sans  bruit,  hésitante  chaque  pas,  pour  entendre 
encore  cette  voix  qui  livrait  notre  âme  à  tant  d'é- 
motions. 

»  Enfin  nous  aperçûmes  à  moitié  couchée  sur  le 
gazon  une  femme  vêtne  de  blanc ,  dont  la  figure 
nous  était  cachée  par  le  feuillage.  Elle  tenait  une 
branche  de  saule  qui  lui  servait  à  tracer  des  carac- 
tères sur  le  sable  :  retenant  sa  respiration ,  mon 
fils  écoutait  avidement  et  arrêtait  mes  pas.  La  main 
tremblante  conduisait  lentement  la  faible  branche, 
qui  formait  des  lettres  sur  lesquelles  Gustave  tenait 
ses  yeux  attachés;  un  nom  fut  tracé.  Ce  nom,  si 
cher  au  cœur  de  la  triste  Marie,  ce  nom,  que  sa 
voix  répéta  avec  un  accent  si  douloureux,  qu'il 
semblait  un  gémissement,  le  nom  enfin  de  celui 
pour  qui  elle  allait  mourir,  c'était  le  nom  de  Gus- 
tave ! 

»  Marie  I  >  s'écria*t-il ,  et  il  était  k  ses  pieds.  Ses 
bras  la  soutenaient,  tandis  que,  pâle,  éperdue, 
mourante,  elle  laissait  tomber  ses  bras  amaigris  par 
la  souffrance  autour  du  cou  de  Gustave ,  elle  appuya 
son  front  décoloré  sur  l'épaule  de  celui  qu'elle  ai- 
mait ,  répéta  son  nom  et  perdit  connaissance.  Nous 
etsayâmea  en  vain  pendant  longtemps  de  la  rendre 
à  la  vie;  il  fallut  appeler  du  secours,  la  porter  chez 
elle.  Avec  quelle  peine  je  parvins  alors  h  éloigner 


de  sa  chambre  Gustave ,  dont  rien  ne  saurait  pein- 
dre l'émotion  !  Enfin  quelques  signes  d'existence 
parurent  sur  le  visage  de  Marie  :  elle  promena  des 
regards  inquiets  autour  d'elle,  puis  ses  yeux  se 
remplirent  de  larmes ,  et  ses  lèvres  laissèrent  échap- 
per ces  mots  à  peine  articulés  :  C'est  encore  un 
songe! 

»  Elle  m'aperçut;  un  triste  sourire  vint  effleurer 
ses  lèvres,  elle  me  tendit  les  bras,  et  ajouta  :  «  C'é- 
tait donc  lui  !  >  Je  la  pressai  sur  mon  cœur;  j'espé- 
rais que  ses  larmes,  qui  coulaient  en  abondance, 
la  soulageraient,  c  Ma  fille ,  ma  fille  chérie ,  lui  di- 
sais-je ,  pourquoi  n'as-tn  pas  avoué  ton  secret  k  la 
mère? 

»  —  Hélas  !  devais-je  porter  le  trouble  dans  la 
famille  qui  m'avait  adoptée ,  le  regret  dans  votre 
cœur?  J'ai  voulu  m'acquitter  envers  vous ,  ma 
mère!  mes  forces  ont  trahi  mon  courage;  vous 
voyez  ce  qu'il  m'en  a  coûté  I  Jugez  de  ma  tendresse 
pour  vous!  »  Puis  elle  ajouta,  si  bas  qu'à  peine  je 
pus  Tentendre  :  t  Jngi^'z  de  mon  amour  pour  lui  !  » 

»  Je  voyais  en  effet  les  ravages  de  la  douleur  sur 
celte  figure  naguère  encore  si  jolie  :  des  yeux  indif- 
férents n'auraient  pu  reconnaître  la  jeune  et  belle 
Marie;  tout  le  charme  et  toute  la  fraîcheur  de  la 
jeunesse  avaient  disparu.  Le  chagrin,  plus  impi- 
toyable que  le  temps ,  n'avait  rien  laissé  de  celte 
grâce  divine  qui  séduisait  en  elle;  son  visage  déco- 
loré, ses  yeux  éteints,  présentaient  l'image  delà 
mort  :  pourtant  je  me  fiais  encore  à  sou  âge  pour 
la  sauver;  mais  je  ne  savais  s'il  me  fallait  espérer 
on  craindre  de  voir  revenir  a  la  vie  cette  triste  vic- 
time de  l'amour  et  de  la  reconnaissance. 

»  Je  me  reprochais  l'aveuglement  où  j'étais  restée 
si  longtemps  :  que  n'eussé-je  pas  fait  alors  pour 
prolonger  cette  existence  qui  s'éteignait  sous  mes 
yeux!  Mais  avant  cette  épreuve,  peut-cire  ma  fa- 
mille et  la  société ,  ii  qui  je  devais  compte  de  mes 
actions,  m'eussent-elles  imposé  la  loi  d'êlre  inexo- 
rable; ce  cœur  excellent,  cette  admirable  vertu, 
cette  beauté  parfaite,  n'auraient  peut-être  pas  suffi 
pour  m'excuser  aux  regards  du  monde.  La  raison 
eût  choisi  Marie,  et  les  préjugés  auraient  nommé 
ce  choix  une  folie.  La  noble  délicatesse  d'un  enfant 
voulut  m'épargner  ces  combats. 

n  —  Marie,  lui  dlsais-je,  qu'as-tu  fait? 

»  —  Mon  devoir  1  Ne  me  dites  pas  qu'il  pouvait 
en  être  autrement,  ma  douleur  serait  trop  cruelle. 
Que  je  meure  avec  Tidée  que  mop  sacrifice  était  né« 
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cessaire  ii  votre  bonhear^  qu'il  n'y  a  qoe  vm  de 
malhearense  I 

»  —  Qae  toi ,  Marte  ! 

9  —  Que  moi,  qui  souffre  oBcore)  LaisMi^iooi 
croire  qu'il  m'a  oub)iée  ;  car  ajouta-t-elle  en  ca- 
chant dans  mon  sein  sa  figure  baignée  de  lanuet; 
mon  sacriflce fut  complet ,  j^étais  aimée! 

»  Ues  pleurs  seuls  lui  répondirent  ;  qu'opposer  \k 
un  mal  sans  remède?  Je  ne  pouvais  plus  que  par- 
tager ses  regrets.  Son  émotion  épui9a  ses  foroea; 
mes  bras  la  soutinrent  eocûre  dans  un  nouvel  éva* 
nouissement.  11  dura  peu  )  mais  sa  voix  devint  si 
faible  y  qu'à  peine  je  pouvais  l'entendre»  lorsqu'elle 
prononça  ces  mots  avec  une  expression  suppliante  : 
Prête  à  mourir,  ne  puis-je  le  voir  encore? 

»  Au  même  instant,  Gustave,  que  j'avais  forcé 
de  rester  dans  la  pièce  voisine,  eatr'auvrit  la  porte, 
et  ne  pouvant  rester  au  désir  de  revoir  Uarie, 
s'approcha  doucement ,  puis  $e  mettant  k  genoux 
près  du  lit  sur  lequel  on  l'avait  placée  ^  il  prit  la 
main  qu'elle  lui  tendit ,  et  au  milieu  des  larmes  et 
des  sanglols ,  il  ne  put  que  répéter  le  nom  de  celle 
qui  mourait  pour  lui.  La  figure  pâle  de  Marie  s'a- 
nima d'une  expression  céleste.  «  Il  m'aime  encore  | 
s'écria-t-elle.  Il  sait  que  je  n'aimai  jamais  que  lui  ! 
Je  ne  souffre  plus,  je  suis  heureuse  !  n  Sa  tête  re- 
tomba sur  Toreiller^  Gustave  sentit  la  main  qu'il 
baignait  de  pleurs  serrer  faiblement  la  sicnoe  ;  je 
poussai  un  cri!...  Marie  ne  souffrait  plus  :  son  ftme 
innocente  et  pure  était  remoutée  vers  le  ciel,  et 
mon  fils  était  a  mes  pieds  sans  connaissance  1 

»  Avec  la  vie  Gustave  retrouva  le  sentiment 
d'une  douleur  profonde  qu'il  conserva  jusqu'au 
tombeau ,  et  qui  peut-être  le  poussa  à  chercher  la 
mort.  Marie,  qui  depuis  longtemps  prévoyait  la  fin 
de  ses  douleurs,  avait  laissé  un  dernier  écrit  où  elle 
recommandait  k  ma  tendresse  Tenfant  qui  devait  lui 
survivre;  c'était  cette  charmante  Emma,  vivante 
image  de  sa  mère.  Je  promis  de  m'occaper  de 
son  bonheur;  il  est  maintenant  mon  vœu  le  plus 
doux. 

»  M.  Darvis  mourut  peu  d'années  après  sa  fem- 
me  :  les  parents  de  Marie  ne  sont  pUis^  j'ai  perdu 
M.  de  Terny  ;  mon  malheureux  fils  fut  tué  dans 
la  campagne  de  France.  Ainsi  l'on  voit  souvent, 
en  avançant  dans  la  vie,  disparaître  autour  de 
soi ,  non-seulement  cenx  avec  qui  Ton  commença 
sa  carrière ,  mais  encore  les  êtres  que  la  nature 
semblait  avoir  destines  k  nous  survivre.  Que  de  ré- 
flexions cruelles,  que  de  regrets  amers  le  temps 


amène  k  sa  suite!  Que  la  vié  sefnbie  peo  de  dMise  ï 
mon  Agel  Cet  espace  si  court  esl  semé  de  tant  de 
maux ,  on  a  d^k  eu  tait  k  regretter  avant  d'arrivflr 
au  terme,  qu^on  le  voit  s'approcher  sans  frayeur! 
Heureux  lorsqu'on  nHi  point  k  se  reprocher  devoir 
contribué  volontairement  an  malheHr  dee  autres; 
qu'aucune  action  de  notre  vie  n'a  porté  la  deqlrar 
dans  le  cœur  de  ceux  qn^on  aima,  el  qv'os  a  pu 
oonsaerer  son  existence  k  éloigner  le  chafria  des 
êtces  dont  le  bonhenr  nous  M  confié  I  » 

Madame  de  Terny  se  tnt  ;  des  lanaee  nrtMlNè- 
r«it  ses  yeux.  Le  tempe  Bravait  rien  enlevé  k  k 
vive  sensibilité  de  cette  âme  si  tendre;  an  bonté 
s'augmentait  de  tout  son  esprit  ;  e»  eetle  qoaHié 
si  rare  n^eet  pu,  comme  on  semble  le  croire  gê- 
nâitlement ,  le  partage  des  âmes  eemmunet.  Feur 
atteindre  k  cette  bonté  parfklte  qui  diningnatt 
madame  de  Terny,  H  feut  Joindre,  cmme  eNe, 
k  un  eœor  excellent ,  ce  tact  si  fin ,  eetle  déKea- 
tesse  qui  devine  toutes  les  sensations  des  aa- 
tree,  et  sait,  en  évitant  toujours  le  met  qmï  peut 
blesser ,  pénétrer  jusqu'aux  peines  les  plus  sterèlea 
du  cœur ,  pour  y  porter  le  remède.  Celte  doiieear 
inaltérable  avail  préservé  madame  de  terny  des 
orages  des  passions;  elle  avait  Ignoré  le  beseia  de 
déguiser  un  sentiment  coupable,  et  son  eœur  ae  le 
devinait  pas.  Sur  ce  point  seulement  elle  penvail 
être  trompée  par  ceux  qu'elle  aimall.  La  verla  lui 
avait  été  facile ,  elle  la  croyait  naturelle. 

Après  quelques  moments  de  silence  ;  elle  a}ôiiln  : 
«  Vous  voycfl  combien  le  bonheur  d^mma  est  aé- 
eessatre  k  mon  repos  !  Je  ferais  sans  regret  le  sacri- 
fice de  ma  vie  pour  l'assurer.  Ma  fille  AthéBala,  ri- 
che et  heureuse,  me  preine  d^ugmeater  da  mes 
dons  la  fortune  de  l'amie  qu'elle  regarde  canaaie 
une  sœur.  Si  la  naissance  d'Emma  ne  lai  penael  pas 
de  prétendre  k  un  mariage  qui  lui  olfre  un  rang 
élevé  dans  le  monde,  ce  que  je  ferai  pour  elle,  jakii 
k  l'héritage  de  son  père ,  sa  jeunesse,  sa  beaalé, 
toutes  les  qualités  qui  la  dlstlogneat ,  loi  dviaaal 
le  droit  de  choisir  un  homme  qui  lui  plaise  el  qui 
jouisse  d'une  existence  honorable.  Quelques  partis 
se  sont  déjk  proposés;  mais  son  cœur  inaoeaBl  ae 
ooanait  encore  que  sa  leadreese  pour  ami.  la  dé> 
sire  et  j'espère  vivre  asses  longtemps  poar  reaMi» 
tre  moi-même  le  soin  de  son  bonheur  a  l'époai 
qu'elle  aura  choisi.  • 

La  marquise  avait  cessé  de  pv*lar;  Artkar ,  Ipop 
ému,  essaya ,  mais  en  vain ,  de  rompre  le  sMener , 
et  Sénauges  seul  parvint  k  distraire  par  degrés  ma- 
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dame  de  terîit  de  ses  pénibles  sonyenirs^  et  b  rap* 
peler  une  doace  gaieté  dans  la  GoaYersatlon.  Elle  se 
prolongea  fort  avant  dans  la  naît,  et,  lorsqu'on  se 
sépara ,  rimage  d'Emma  povrsnivit  longtemps  en- 
core cenx  qui  8*é(alent  oecnpés  d'elle  pendant  ta 
sdrée. 


CHAPITRE   VIU. 


'  mais  on  sait  qoe ,  dans  les  salons ,  les  soeoès  ne  sont 

point  k  si  haot  prix ,  et  que  la  vanité  y  est  petite 

dans  ses  moyens  eomme  dans  ses  effets  :  jusqu'à  pré* 

\  sent  les  agréments  de  Sénanges  ini  ont  donc  suffi 

pour  assurer  ses  triomphes. 

Mais  il  n'ignore  pas  que  cette  attention,  aceordée 
par  le  monde  k  ses  favoris ,  est  frivole  et  passagère; 
quHl  faut  la  renouveler  sans  cesse,  si  l'on  vent  en 
ôtre  constamment  l'objet.  Dégk  plus  d'une  fois  il 
avait  pu  craindre  que  le  sceptre  delà  mode  ne  lui 
échappât  ]  el  il  ressentait  un  violent  dépit  dès  qu'il 
voyait  paraître  dans  la  société  quelque  jeune  homme 
doué  de  tous  les  avantages  que  les  années  lui  de- 
vaient bientôt]  enlever  h  lui-même.  Perpétuelle- 
ment armé  contre  les  succès  des  autres ,  son  inquié- 
tude ne  se  dissipait  que  quand  un  esprit  vulgaire 
plaçait  dans  la  feule  les  concurrents  que  d'abord  il 
I  avait  pu  redouter,  ou  si  quelque  gaucherie,  en  les 
'  livrante  ses  sarcasmes,  lui  permettait  de  les  acca- 
L'éfeïsme  et  la  vanité  n'ont  point  tellement  ;  hier  sous  les  traits  du  ridicule.  Et  pourtant,  alors 
étouffé  dans  l^me  de  Sénanges  le  germe  des  senti-  !  même  qu'il  avait  renversé  tous  les  eblacles ,  ces 
ments  généreux ,  que  le  récit  touchant  du  noble    victoires ,  qu'il  achetait  par  tant  d'efforts  et  de 
dévouement  de  Marie  n'ait  porté  quelque  émotion    tourments,  ne  satisfaisaient  point  son  cœur;  le 
dans  son  cœur,  t  Que  sa  fille  soit  plus  heureuse,    dégoût  et  Tennui  l'assiégeaient  ;  on  l'enviait,  et  il 
dit-il ,  et,  puisque  Emma  ne  peut  être  ma  femme ,    n'était  point  heureux. 


HÉRAUT. 


eh  bien  !  ne  pensons  plus  h  ellel  » 

Il  cherche  k  détourner  ses  idées  ;  il  prend  les  let-' 
iren  que  son  valet  de  chambre  viept  de  loi  reraeltre; 
la  première  qui  s'offre  k  ses  regards  est  de  madame 
de  Rosbel.  Il  Touvre  sans  empressement,  car  lisait 
d'avance  que  la  duchesse,  trop  coquette  pour  être 
tendre,  trop  prudente  pour  être  oouËante,  ne  li- 
vrera jamais  h  sa  discrétion  une  preuve  Hiatérielle 
de  leur  secrète  intelligence.  La  négligence  dédai- 
gneuse avec  laquelle  il  reçoit  habituellement  les 
lettres  do  madame  d*01ban  a  fait  place  b  une  joie 
inacooutamée ,  lorsqu'il  reconnaît  sur  une  envcn 
loppe  récriture  de  la  vicomtesse.  Cette  fols  il  lit 
avec  attention  la  longue  lettre  où  elle  essaie  de  ca- 
cher,  sous  le  voile  de  l'amitié,  l'amour  dont  son 
cœur  po  lient  guérir  :  il  se  platt  k  surprendre  dans 
ses  expressions  la  passion  qui  trouble  sa  vie. 

Sénanges  était  entré  si  jeune  dans  le  nionde,  il  y 
avait  été  aeoueiiii  par  des  succès  si  brillants,  sa  vanité 
en  était  tellement  flattée,  que  lea  suceès  lui  étalent 
devenus  nécessaires.  Plaire,  attirer  les  regards,  c'é- 
tait Ik  tonte  sa  vie!  S'il  eût  ftillu ,  pour  arriver  k  ce 
but,  déployer  un  noble  caractère,  Sénanges  eût 
trouvé  dans  son  esprit  et  dans  son  âme  de  quoi  se 
distiosfHor  par  des  talents ,  peut-être  par  des  vertus; 


En  proie  k  ce  besoin  de  s'étourdir  et  de  chercher 
toujours  de  nouvelles  sensations ,  il  pense  que  les 
triomphes  de  l'ambition  parviendront  k  remplir  le 
vide  de  son  âme.  Une  foule  d'hommes  distingués  par 
leurs  eonnaissances ,  leurs  talents,  les  services  qu'ils 
ont  rendus  k  l'état,  briguent  Thonnenr  d'occuper 
le  poste  brillant  qui  est  en  ce  moment  k  la  nomi- 
nation de  l'oncle  de  la  vicomtesse»  Sénanges  sait 
tout  le  parti  qu'il  peut  tirer  de  l'avantage  de  l'em- 
porler  sur  eux,  dans  un  pays  où  rien  ne  réussit 
comme  un  succès;  il  sait  aussi  qu'il  n'a  aucun  droit 
réel  pour  leur  disputer  la  place  qu'ils  réclament; 
mais  il  songe  k  l'amour  de  madame  d'Olban ,  et  il 
ne  désespère  point.  H  ne  s'avoue  pas  k  lai-même 
qu'il  l'a  dédaignée  quand  elle  ne  pouvait  loi  ôtre 
utile  ;  il  se  reproche  seulement  d'avoir  été  entraîné 
loin  d'elle  par  le  tourbillon  du  monde  et  des  plai- 
sirs ;  il  ne  s'avoue  pas  non  plus  que  c'est  depuis 
qu'elle  peut  exercer  une  grande  iofluence  sur  son 
sort,  qu'il  pense  avec  joie  a  l'amour  qu'il  lui  in- 
spire; il  se  rappelle  combien  elle  a  de  titres  k  ses 
soins,  et  voudrait  se  persuader  que  ce  sont  ces  ti- 
tres seuls  qui  vont  le  ramener  près  d'elle  ;  il  cher- 
che k  se  tromper  lui-même  :  quant  k  la  vicomtesse, 
il  sait  trop  qu'elle  sera  facile  k  tromper  ! 
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11  écrit;  et  bientôt  son  billet  vient  réveiller  l^espé- 
rancedans  ce  cœur  agité,  qai  croit  aisément  ce  qa'il 
désire.  Avec  les  exprcssions^les  p^us  aimables  et  les 
plus  tendres,  le  comte  annonce  k  madame  d'Olban 
quMl  se  rendra  chez  elle  le  lendemain. 

Ce  jour  a  commencé  de  bonne  heure  pour  la  vi- 
comtesse ;  une  gaieté  inaccoutumée  parait  sur  son 
visage;  ses  mouvements  plus  vifs ,  ses  paroles  plus 
animées  trahissent  son  agitation ,  et  c'est  avec  joie 
qu'elle  reçoit  la  visite  d'une  de  ses  amies;  car  son 
impatience  est  telle ,  qu'elle  aurait  peine  k  suppor- 
ter la  solitude.  Cette  amie  est  madame  Derbain , 
dont  la  jeunesse  et  la  coquetterie  commencent  k  at- 
tirer près  d'elle  ce  volage  essaim  de  jeunes  gens 
qui  se  croient  les  modèles  du  bon  goût  parce  qu'ils 
sont  les  esclaves  de  la  mode.  . 

Quoique  madame  Derbain  soit  plus  jeune  que  la 
vicomtesse ,  la  même  pension  les  vit  se  lier  d'une 
tendre  amitié  ;  madame  Derbain  a  dit-neuf  ans ,  et 
depuis  six  mois,  époque  où  son  mariage  avec  un 
riche  banquier  la  fit  entrer  dans  le  monde ,  elle  a 
recherché  avec  empressement  l'ancienne  compagne 
de  son  enDince,  dont  elle  était  séparée  depuis  cinq 
années.  Rarement  pourtant  elle  a  eu  Toccasion  de  la 
trouver  seule;  les  fêles,  les  réunions  brillantes  qu'el- 
les cherchent  également  toutes  deux  laissent  peu  de 
place  aux  plaisirs  de  la  confiance  et  de  l'intimité. 

«  Enfin  nous  pourrons  donc  aujourd'hui  causer 
sans  témoins  !  s'écrie-t-elle  en  entrant. 

— ^Je  me  réjouis  comme  toi  de  ce  bonheur,  chère 
Amélie  I  £h  bien  I  ce  monde  où  tu  souhaitais  si  vi- 
vement de  paraître,  satisfait-il  ton  cœur? 

—  Oui ,  ses  plaisirs  ont  passé  mon  espoir  !  Quelle 
différence  avec  la  triste  uniformité  de  notre  pension, 
où  nos  moindres  torts  étaient  sévèrement  censurësl 
Ici ,  au  contraire,  tout  ce  que  je  fais,  tout  ce  que 
je  dis  est  approuvé;  je  n'entends  que  des  éloges. 
C'est  chaque  jour  quelque  fêle  nouvelle,  où  je  ne  vois 
autour  de  moi  que  des  gens  empressés  à  me  plabe, 
à  m'admirer.  Ce  monde  me  séduit  et  m'enivre. 

—  Amélie ,  tu  m'effraies  I 

—  Que  dis-tu  ? 

—  Oui ,  tu  m'effraies  :  je  retrouve  en  loi  cette 
exaltation  qui  dirigea  mes  premiers  pas  dans  le 
monde  et  qui  causa  mes  malheurs. 

—  Toi,  malheureuse!  Libre  de  tes  actions ,  avec 
un  beau  nom,  une  fortune  immense ,  toi ,  malheu- 
reuse! Au  milieu  des  plaisirs!  Qui  oserait  le  sup|io- 
ser?  Qui  pourrait  le  croire? 

—  Eh  quoi  I  Amélie ,  tq  n'as  pas  vo  que  ce  goOt 


si  vif  pour  les  bruyantes  réunions  cachait  le  besoin 
de  me  distraire ,  d'échapper  k  moi-même  1 

—  Serait-il  possible? 

—  Écoute,  Amélie  ;  je  t'aime ,  ton  cœur  est  pur; 
mais  tu  joues  avec  les  pièges  qui  t'environnent,  et 
si  je  ne  parviens  h  t'ouvrir  tes  yeux ,  tu  ne  les  ver- 
ras que  lorsque  tu  y  seras  tombée.  Cette  coquette- 
rie, jusqu'à  présent  innocente,  te  perdra;  tu  veux 
des  esclaves ,  tu  trouveras  un  mattre. 

—  Qui?  moi  !  j'ou)>lierais  mes  devoirs  !  ah  I  ja- 
mais I 

— Tu  le  crois  ;  mais  en  cherchant  sanseesse  le  pé- 
ril ,  peux-tu  te  flatter  d'y  échapper  toujours? 

—  Moi,  m'exposer  li  la  honte,  au  mépris!  oh! 
non ,  non  !  je  serais  trop  coupable  I  La  reconnais- 
sance, audéfaut  de  Tamour,  m'attache^  M.  Derbain; 
je  lui  dois  tout ,  je  ne  puis  roufolier. 

—  Chère  Amélie ,  j'entrai  dans  le  monde  avec 
cette  imprudente  confiance  en  moi-même ,  elle 
m'a  perdue  !  J'ai  vingt-quatre  ans  ;  et  malgré  tous 
les  avantages  que  m'a  donné  le  sort ,  mon  bonheur 
est  détruit  sans  retour. 

—  Chère  amie ,  que  dis-tu  î  n'es-tu  pas  libre? 
et  si  l'amour... 

—  L'amour,  interrompit  hi  vicomtesse!  oui,  l'a- 
mour passionné  remplit  mon  cœur,  trouble  ma  rai- 
son, empoisonne  ma  vie ,  mais  sans  me  laisser  l'es- 
poir du  bonheur  I  quand  j'ai  connu  celui  que  j'aime; 
il  n'était  plus  temps  ! 

—  0  ciel  !  il  était  marié? 

—  Non,  il  est  encore  libre. 

—  Il  ignore  donc  ton  amour  ? 

—  11  sait  que  je  Tadore. 

—  Peut-être  il  aimait  ailleurs ,  peut-être  sa  nai»- 
sance  l'éloigoait-elle de  toi?  Parle. 

— H  est  né  mon  égal,  et  son  cœur  n'est  point  en- 
gagé !  tu  ne  peux  me  comprendre ,  mais  tn  sauras 
tout;  que  mes  pénibles  aveux  soient  pour  toi  les 
leçons  de  l'expérience.  Jeune ,  sans  guide ,  enivrée 
par  ces  mêmes  succès  qui  te  charment  aujourd'hui, 
entourée  d'adorateurs ,  lés  hommages  dont  j'étais 
l'objet,  l'amour  que  j'inspirais,  ^rèrent  ma  fai- 
ble raison  ;  j'avais  cru  en  jouir  sans  qu'il  en  coulât 
rien  à  la  vertu ,  et  cependant ,  chaque  jour ,  pour 
assurer  mes  triomphes,  je  sacrifiais,  sans  m>n 
apercevoir ,  quelque  chose  de  ces  principes  qui 
peuvent  soûls  défendre  l'innocence  contre  les  pîegts 
qu'on  lui  tend.  J'avais  risqué  mon  bonheur ,  mon 
repos,  ma  réputation;  tous  ces  biens  mo  forent 
enlevés!  dès  lofs,  Je  n^  cherchai  plus  qu'^  m*^low- 
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dir  y  et  pendant  quelque  temps  j'y  réussis  ;  mais  un 
amour  véritable  me  fit  voir  bientôt  tout  ce  que  j'a- 
vais  perdu.  Celui  qui  devait  décider  du  destin  de 
ma  vie  souffrit  alors  a  mes  regards  :  ne  me  demande 
pas  son  nom ,  que  ce  soit  là  le  seul  secret  qui  reste 
au  fond  de  mon  cœur ,  ma  bouche  se  refuse  k  le 
prononcer.  Ce  que  Je  sentis  près  de  lui  ne  ressem- 
blait en  rien  ë  ce  que  j'avais  éprouvé  jusque-la  :  Je 
m'aperçus  que  ma  légèreté  avait  laissé  prendre  aux 
hommes  qui  m'entouraient  une  liberté  de  propos 
qui  y  jusqu'il  ce  moment ,  ne  m'avait  point  choquée, 
et  qui  me  blessa  dès  qu'il  en  fut  le  témoin.  Hélas  ! 
avant4e  me  connaître ,  il  n'avait  ignoré  ni  mes 
torts  ni  mes  coupables  imprudences;  et  il  me 
mettait  au  rang  de  ces  femmes  près  desquelles  on 
ne  cherche  que  le  plaisir. 

»  Je  fus  attirée  vers  lui  par  une  force  irrésistible, 
et  cette  passion  violenlCi  qui  me  livra  sans  défense 
à  ses  désirs ,  vint  ajouter  encore  à  l'idée  que  le 
monde  lui  avait  donnée  de  ma  faiblesse.  Je  sentis 
alors  tout  le  prix  de  la  vertu  ;  un  amour  véritable 
ne  peut  exister  là  où  elle  n'est  pas,  et  ce  sentiment 
n-'est  plein  de  charmes  que  lorsqu'il  est  plein  d'inno- 
cence. Cette  coupable  erreur,  qui  en  usurpe  le 
nom,  ne  pouvait  satisfaire  mon  cœur  :  en  perdant 
mes  droits  h  l'estime,  j'avais  perdu  le  droit  d'éfre 
aimée  comme  j'aimais ,  et  je  croyais  voir  jusque 
dans  les  expressions  de  l'amour  passager  que  je  lui 
inspirais  une  preuve  du  mépris  que  mes  torts 
avaient  mérité.  Que  de  fois  mes  larmes  amères  ont 
coulé  ^ur  les  fautes  qui  m'avaient  dté  Tespérance 
d'être  l'heureuse  compagne  de  celui  que  j'adorais  I 
Que  ne  puis-je  revenir  k  ce  temps  où ,  jeune  et  ver- 
tueuse ,  mon  cœur  innocent  n'avait  encore  palpité 
qu'à  la  voix  de  l'amitié  !  Alors ,  si  le  choix  m'était 
donné  entre  une  vie  consacrée  à  tous  les  plaisirs, 
et  un  seul  moment  où  son  âme  répondit  à  la  mienne , 
avec  combien  de  joie  je  bornerais  mon  existence  à 
cet  heureux  instant  !  » 

La  vicomtesse  s'arrêta,  ses  larmes  l'empêchèrent 
de  continuer  :  elle  cacha  dans  le  sein  de  son  amie 
sa  douleur  et  son  tardif  repentir.  A  la  tendre  pitié 
de  madame  Derbain ,  se  joignait  je  ne  sais  quel  ef- 
froi dont  elle  cherchait  à  dissimuler  la  cause;  ses 
paroles  étaient  rares  et  sans  suite,  et  bientôt  l'an- 
nonce d'une  visite  vint  donner  à  son  émotion  quel- 
que chose  de  si  vif,  qu'elle  quitta  brusqueihent  la 
main  de  la  vicomtesse,  pour  cacher  un  léger  trem- 
blement qu'elle  n'était  pas  maltresse  de  réprimer. 
Pu  avait  annoncé  le  comte  de  Sénanges, 


Madame  Derbain ,  encore  émue,  embrassa  ten- 
drement son  amie,  et ,  ce  jour-là ,  elle  porta  dans 
le  monde  de  sages  projets ,  que  la  foule ,  empressée 
à  lui  plaire  et  intéressée  à  ses  étourderies ,  ne  tardu 
pas  à  détruire. 

Le  comte  resta  seul  avec  madame  d'Olban ,  et  les 
jours  qui  se  succédèrent  le  virent  continuer  ses  vi- 
sites assidues.  Une  semaine  s'écoula,  et  le  poste 
brillant,  poursuivi  par  tant  d'ambitions  rivales, 
fut  confié  à  Sénanges. 

Le  jour  où  il  vint  annoncer  ce  succès  à  madame 
de  Temy ,  il  retrouva  près  d'elle  la  douce  Emma , 
qui  rougit  à  son  aspect. 

Habitué  à  ne  consulter  que  son  intérêt  ou  son 
plaisir ,  il  a  déjà  oublié  et  l'histoire  de  Marie  et  la 
résolution  généreuse  qu'elle  lui  a  inspirée;  il  ne 
voit  plus  qu'une  fille  de  seise  ans ,  charmante ,  dont 
le  cœur  lui  appartient  sans  qu'elle  s'en  doute,  il  ne 
se  rend  point  compte  de  ses  projets  futurs  ;  mais  il 
éprouve  une  émotion  de  joie  qui  peut  faire  trembler 
pour  l'avenir  d'Emma.  Ce  n'est  pas  lui  qui  pourrait 
résister ,  quand  sa  voix  si  douce  s'unit  à  celle  de  la 
marquise,  pour  obtenir  qu'il  vienue  passer  quel- 
qoips  jours  an  chftteau  de  Terny ,  placé  sur  la  route 
qui  doit  le  conduire  dans  la  ville  où  l'appelle  la 
mission  qui  lui  est  confiée. 
'  Pendant  les  jours  qui  précèdent  le  départ,  Se* 
nanges  s'est  plus  d'une  fois  retrouvé  près  d^Emma  ; 
mais  l'œil  attentif  d'Arthur  et  la  tendre  surveillance 
de  madame  de  Terny  ne  lui  ont  pas  permis  d'a- 
dresser à  la  jeune  fille  autre  chose  que  des  mots 
sans  suite,  que  son  habitude  du  monde  pouvait 
seule  faire  arriver  jusqu'à  elle.  Qu'importe  à  Sé- 
nanges? son  esprit  devine  le  cœur  d'Emma,  cl 
quelquefois  il  sait  y  répondre  sans  que  d'autres 
qu'elle  puisse  le  comprendre. 

Sans  doute  ce  mystère,  qui  n'a  point  laissé  en- 
tendre à  Emma  le  mot  d'amour ,  cause  cet  aban- 
don avec  lequel  elle  se  livre  à  un  sentiment  qui 
l'aurait  effrayée  sous  son  véritable  nom.  Son  C(Bur 
eût  été  en  garde  contre  nu  jeune  homme  qui  aurait 
parlé  d'amour ,  il  était  sans  défense  contre  l'expres- 
sion de  l'attachement  d'un  homme  que  son  âge  cl 
son  rang  semblaient  séparer  d'elle.  Sa  jeunesse  cédait 
involontairement  à  l'ascendant  de  la  supériorité  do 
Sénanges ,  et  s'abandonnait  avec  délices  au  bonheur 
d'être  appréciée  par  l'homme  qu'elle  plaçait  au- 
dessus  de  tous  les  autres.  Peut-être  ce  pouvoir ,  que 
la  cclcbriié  exerce  sur  les  femmes,  est-il  moins 
l'effet  de  la  vanité  qui  les  porte  à  rechercher  un 
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bommsge  enTië^  qm  eel  iastiiict  nattirel  de  lear 
tiBHr  qui  leër  fait  trouyer,  dans  la  aapërioritë  de 
tëini  qu*ellea  aimeot,  une  raison  de  plus  de  se 
é^dfler  h  cette  )>rotection  dont  leur  fîiiblesie  ëpronve 
le  besoin. 

Emma  réllayre  plaisir  les  préparatifs  du  départ, 
car  son  imagination  lui  repréwnte  déjk  tout  ce  que 
la  solitude  petit  avoir  de  charmes.  On  matin  )  tandis 
que  madame  de  TenlT  causait  dans  le  salon  a?ec 
quelques  personnes  qui  lui  rendaient  yisite ,  Emma , 
pbiir  être  moins  distraite  des  douces  rÔTeries  qui 
l'obcupcnt ,  s'est  approchée  de  la  fenêtre  ourerte 
qui  donne  sur  le  jardin  ;  les  rayons  du  soleil  Tien- 
hent  ranimer  la  nature  et  entr^outrir  les  premiers 
boutons  ;  Emma  pense  adx  frais  ombrages  de  Terny 
qui  vont  s'embellir  d'uhe  non? elle  parure. 

Tout  ce  qui  l'entoure  a  disparu  ;  elle  ne  voit , 
li'éntend  plus  rien;  mais  une  voix  qui  t>rononce 
faiblement  SOU  hom  lui  fait  lever  ses  beimx  yenx 
où  brillent  des  larmes  qui  n'ont  rien  d'amer.  Ce  ne 
sont  point  ces  pleurs  qui  expriment  les  regrets  ou 
la  sotiffhinee)  et  qu'on  ne  peut  voir  sans  éprouver 
un  sentiment  pénible  ;  mais  ces  larmes  causées  par 
un  doux  attendrissement,  et  qui  parent  le  Joli  vi* 
sage  d'Emola,  tomme  les  goutteé  de  la  rosée  em- 
bellissent la  fleur  nouvelle  que  le  matin  fit  éclore. 

La  voix  qui  arrache  Emma  è  sa  rêverie  est  celle 
d'Anfaur  ;  il  le  trouble,  car  il  se  méprend  h  l'émo- 
iiori  de  la  Jëdtte  fille. 

«  Emma ,  dit-il  h  demi-voix  >  qui  peut  vous  affli- 
ger? 

Un  sonrire  d'Emma  détmtt  son  erreur. 

—  Je  n'ai  pas  de  chagrin ,  répond-elle. 

—  Ah!  qu'en  vous  quittaht J'emporte  au  moins 
celte  idée  consdiante  :  Emma  est  heureuse  1  G'est  le 
vœu  le  plus  cher  a  mon  cœur  >  c'est  le  seul  espoir 
dti  malheurëui  Arthur  1  » 

Emma  elt  étonnée  de  ces  t>aroles,  et  plus  encore 
du  tOfi  avec  lequel  elles  sont  prononce  :  Arthur 
avait  usé  toutes  ses  (brces  h  cacher  son  amour  aux 
yeux  de  la  jeune  fille;  il  n!eût  pas  cru  pouvoir  sans 
crime  chercher  h  le  loi  faire  partager.  Il  afait 
pousse  le  coiirage  Jusqu'il  é? iter  de  Itti  parler  ;  maiSj 
au  roomettt  de  s^éloigncr  d*elle ,  il  avait  voulu  lui 
dire  on  dernier  adieu ,  et  son  émotion  trahissait  le 
secret  de  ^on  eteiir.  Sa  libble  figure  était  si  expres- 
sive, rtlê  peignait  si  bien  le  sentiment  d'une  dou- 
leur protonde  et  un  amour  passionné,  qu*Emma 
rougit  involontairement. 

«  Emma,  dit-il,  je  vous  quitte;  j'ignore  si  je 


vous  reverrai;  et)  en  supposant  que  je  veos  revoie, 
pent-étre  qu'alors...  s  Ils'mréta,  les  metaexpirAmt 
sur  ses  lèvres  ;  il  pensait  que  peut-être  elle  ne  serait 
(dus  libre  ^  et  il  n'eut  pas  la  forée  d'aehéVér. 

i  Emma ,  réprit-ll ,  il  n'y  a  que  le  tenfiffleni 
que  vous  m'insptrei  (|ui  puisse  avoir  assez  de  Ibita 
pour  me  décider  au  saeriflee  que  j'ai  fait  :  je  vous 
aime ,  vous  êtes  j  vous  seret  IMnique  objet  de  ton- 
tes mes  affecUotts  ;  mais  cet  aveu  y  qui  s'échappe  de 
mon  cœur ,  jamais  ma  bonehe  ne  le  proDoaeera  de 
nouveau,  Jamais  vous  n'entendres  une  seconds 
fois  ces  mots  qui  ont  décidé  du  sort  de  ma  Tiel.... 
Emma ,  ne  m'interrompez  pas ,  ne  me  fuyez  pas, 
éeoutez-moi,  Je  vous  en  supplie >  je  n'attends,  je 
n'espère  rien  I  Que  votre  tcsnr  sbit  h  nn  autre;  je 
n'étais  pas  digne  d'un  si  grand  bonhenr  ;  iMia  qu'il 
soit  le  prit  de  l'amour  et  dé  la  vertu  I  Omignes  la 
séduction  qui  VDus  environne)  qu'EnanMi,  oebisn 
au-dessds  de  tons  les  trésors  de  la  terre  ^  n'appar- 
tienne qu'h  un  homme  digne  de  l'appréeter  I  Emma, 
an  nom  dn  ciel ,  évitei  les  pièges  qn'on  tend  h  vo- 
tre iiinooeneé  f  » 

Arthdt*  parlait  vilement  et  I  voit  basse  )  i'aeeeni 
de  la  vérité  5  ce  ^uvoir  qu'exerce  tonjoors  une  Ame 
fortement  émne,  porte  le  irtmble  dana  le  eesor 
d'Emma  ;  elle  veut  parler,  mais  aea  tètrde  no  lais- 
saient échapper  que  dbs  mots  inarticulés. 

EU  ce  moment,  les  personnes ,  qui  cansidait  dans 
le  salon  atee  madame  de  terny  3  se  levanl  pour  se 
retirer,  la  marquise  les  aeeomitegfiè  jneqn'h  la 
pièce  voisine  j  et  laiaia  quelqueè  instante  Arthur 
Seul  auprès  d'Emma.  Il  prit  sa  main ,  el  M  serrant 
aVec  fbrce  : 

Il  Tant  que  Je  vivlti,  dit-il^  aonvenes-Tons 
qu'il  existe  dans  le  otttnde  un  être  qdi  ions  est  en- 
tièrement dévoué,  nn  emttr  qui  ne  bat  i|ne  pour 
vous ,  et  si ,  quelque  Jonr ,  le  Sacrifiée  de  mon  exis- 
tence pouvAlt  être  utiM  h  votre  bbnheur  $  Je  croi- 
rais ne  pas  l'acheter  trop  chef  Utt  vtMs  dnnnanl  ma 
vie  !  1» 

Bans  lui  laisser  te  temps  de  répondre  >  H  s'éMgoa 
d'elle,  et  madaine  de  Terny ^  qni  rentrait,  Un  pvt 
s'empêcher  dé  remarquer  l'émotinn  d'Arliinr  et  le 
trouble  d'Edima.  Arthur  annonça  h  la  marqnise 
qoe  le  lendemain  il  partait  {xHir  la  Protenoe ,  et  0 
prit  congé  d'elle. 

8'approthant  alors  de  sa  fille  adoptive,  el  là  pres- 
sant Sur  son  ccBur ,  madame  de  Tsmy  M  dit  avec 
tendresse  : 

«  Mon  enfant ,  as-tu  quelque  secret  è  eenfier  à 
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M  «ère  f  Ton  tmâbh  près  d'àrlhiir  m'apprend 
qû'ïl  te  partait  d'amMir ;  ti  tn  rUmes)  Emma,  ja- 
Aaia  )  ta  le  saiii ,  Je  ta'aHrai  le  coarage  de  m'oppeser 
k  iei  f  tettii 

—  Ha  mère  )  répand  Eadma  d'iile  feix  doiloe  el 
eaHm)  Je  ae  fbrioe  d'antre  tœu  qae  de  passer  bmé 
Jiftirl  ptte  de  Y«al  ;  ÉQcfcine  pensée  de  mariage  ne 
s*M  eiieore  présenlée  k  mon  esprit:  Mbn  troalrfe 
n'est  pas  eansé  par  l'amVnr  ^  sjoata-tralle  en  son- 
rtanl)  Je  ne  désire  pas  être  ta  femme  de  M.  Artlilir) 
je  sais  trop  lieÉreiM  ponr  Tonloir  rien  elianger  b 
nmi  sertit 

Géa  parnies ,  l'air  paisible  d*Emmé  y  ne  laisieril 
ànenn  doute  b  madime  de  Temt  i  et  elle  se  réjonit^ 
eontainede  f|ne  le  eeenr  Innocent  de  son  Emma  n'a 
fUk  encore  h  redbAtër  des  orages  des  passions. 

nà  de  jonrs  après  eetle  eottTersation ,  la  mar^ 
ifiiiae)  iHeeelnpagnée  d'Emma  )  se  mit  en  roule 
pour  le  cliftteaa  de  Temy & 
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LE   SEJOUR   AU   CHATEAU. 

Sur  une  Manlear  située  près  des  bords  de  la 
Seine  «  s'étè? e  le  ehâtean  de  Temy  ;  le  pare  se  dé- 
roule k  l'entour  et  se  prolonge  jusqu'à  la  ri? ière 
^ui  baigne  le  pied  de  la  eolline  et  dont  les  eaux 
llmpidea  féeondeot  la  prairie.  Des  fenêtres  du  châ- 
teau reeil  enchanté  décou? re  un  immense  horîion 
iaterroiBpu  par  des  boUqnbts  d'arbres  admirable- 
ment plaeés  pour  varier  les  effets  d'un  paysage  qui 
s'étend  è  perte  de  Yuoi  L'art  qui  a  dessiné  les  mas- 
sifs ^  trneé  les  détours  des  allées  ^  a  été  si  heureux 
dans  ses  plans ,  si  habile  dans  ses  combinaisons  » 
qo'cHi  pourrait  croire  que  la  nature  seule  a  présidé 
k  cet  arrangement  pittoresque. 

Lorsque  Emma  et  madame  de  Temf  arrifërent , 
les  prtmiièrtt  fleurs  Tenaient  d'éclore  ;  un  gaxon 
nouTeau  parait  la  terre;  leszéphirs  balaiiçaient sur 
leUr  tige  fleiible  les  lilas  h  peine  entr'ouyerts  et 
portaient  au  loin  leur  parfum  délicieux  y  premier 
chsrme  du  printemps. 

L'aspect  de  cetta  nature  si  fraîche  et  si  pure  ii- 


Trail  rame  h  de  douces  émotions,  qui  calmaient  par 
degrés  le  trouble  qu'afaient  excité  le  tumulte  de  la 
Tille  et  l'agitation  de  la  société.  Cet  petits  intérêts 
de  la  Tanité  y  ces  petites  passions  factices  qui  tour- 
nmitent  ta  cœur  au  milieu  des  salons,  disparais- 
sent doTant  eè  spectacle  imposant;  Tàme  s'élèTe, 
les  idées  s'agrandissent ,  et  il  y  a  dans  les  sensations 
qu'éreilte  l'aspect  de  la  nattare  quelque  chose  de 
grand  et  de  sublime  comme  ellet 

Mais  cette  bienCsisante  influebce  de  la  saison 
noUTclle  5  en  ettaçant  les  traces  de  ces  plaisirs  déce- 
Tants  et  de  ces  pëaeS  imaginaires  qui  sgîtent  Fesprift 
des  gens  du  mondé,  prépare  Tàme  h  receToir  les 
impressions  des  sentiments  Trais  et  des  passions  na- 
turelles. La  dodce  chaleur  des  premiers  beaux  jours, 
cette  Tégétalion  qui  semble  s'animer,  le  parfum  de 
ces  fleurs  qui  naissent  h  chaqde  instant ,  le  retour 
de  ces  concerts  délicieux  qui  charment  lea  bosquets, 
disposent  notln  cœur  k  l'attendrissement  et  h  l'a- 
\aour. 

Soumise  à  ee  pouToir  magique ,  la  jeune  fille  rê- 
Tcuse  éprottTe  un  trouble  nouTcau,  et  s'étonne 
d'une  eqiérance  de  plaisir  dont  elle  ne  peut  deviner 
la  cause: 

An  bas  de  la  colline^  et  tout  près  du  bord  de  la 
rWière,  de  Tieux  arbreè  aTaient  ft>rmé  d'eux-mêmes 
un  bosquet ,  que  leurs  branches  entrelacées  défen- 
daient contre  l'ardeur  du  soleil.  Emma,  dès  son 
enfaOce)  aTait  affectioithé  ce  mystérieux  séjour  d'où 
l'on  découTrait  tout  le  Talion  ;  dans  cette  paisible 
iretraite  ^  le  chant  des  oiseaux  et  le  murmure  de  la 
ririère  étaient  seuls  entendus.  Pour  satisfaire  aux 
Tceuk  de  son  Emma ,  la  marquise ,  sans  rien  ôter 
au  charme  naturel  de  ce  beau  lieu,  l'aTait  rendu 
plus  commode  et  plus  agréable.  Un  toit  de  chaume 
suspendu  sur  de  légères  colonnes  qui  se  perdent 
dans  les  branches  des  arbustes  qui  enTironnent  le 
bosquet,  a  permis  d'y  placer  des  sièges ,  une  table, 
des  liTres ,  des  crayons ,  qui  laissent  k  Emma  le 
pouvoir  d'y  Tarier  ses  plaisirs  et  d'y  jouir  des  mer- 
Teilles  des  arts  en  présence  des  merYcilles  de  la  na- 
ture. 

Une  harpe  éolienne ,  que  les  Tents  balancent  au 
sommet  do  toit)  mêle  quelquefois  ses  plaintes  har- 
monieuses au  bruit  des  eaux  et  au  murmure  du 
feuillage  :  lli  sourent  la  douce  Toix  d'Emma  se  fit 
entendre;  souvent  sa  main  exercée  y  traça  les  con- 
tours d'un  léger  dessin,  souvent  une  lecture  inté- 
ressante y  transporta  sa  pensée  dans  les  temps  qui 
ne  sont  plus  ou  dans  les  pays  lointains  ;  les  sédul* 
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^^antes  fictions  des  poètes  y  cbarroèrent  pins  d*une 
fois  sa  brillante  imagination ,  et  les  talents  de  la 
jeune  et  belle  Emma  paraient  ces  gracieux  ombrages 
do  tous  les  prestiges  des  arts. 

Madame  de  Terny  avait  dÀx)Uvert ,  dès  les  pre- 
mières années  d'Emma ,  qu'elle  possédait  cette  in- 
telligence précoce,  ce  sentiment  inné  qui  enlèvent 
à  rétude  ses  plus  grandes  difficultés ,  et  la  jeune  fille 
avait  été  initiée  à  tous  ses  mystères. 

«  Emma ,  disait  la  marquise ,  je  ne  partage  point 
cette  erreur  cruelle  qui  voudrait  interdire  li  notre 
sexe  les  plaisirs  que  la  culture  des  lettres  et  des  arts 
peut  semer  sur  la  vie.  Loin  que  les  femmes  perdent 
quelque  cbose  de  leur  charme  et  de  leurs  vertus 
dans  ces  douces  occupations,  elles  doivent  y  puiser 
de  nouvelles  forces  contre  le  malheur,  de  nouvelles 
armes  contre  la  séduction ,  de  nouvelles  qualités 
pour  mériter  Testime  et  rattachement.  Lorsque 
Tesprit  s'éclaire,  lecœur  devient  meilleur ,  réponse 
doit  être  plus  vertueuse,  la  mère  plus  tendre;  elle 
doit  presser  avec  plus  d'amour  sur  son  sein  Tenfant 
chéri  qui  vient  d'entrer  dans  la  vie ,  quand  la  ré- 
flexion lui  en  a .  fait  connaître  tons  les  dangers , 
toutes  les  douleurs ,  et  ses  soins  sont  plus  pré- 
voyants quand  ils  sont  dirigés  par  une  tendresse 
intelligente.  Dans  les  jours  de  malheur,  ses  talents 
la  consolent;  dans  les  jours  heureux  «  ils  écartent 
d'elle  le  plus  dangereux  de  tous  les  ennemis ,  l'en- 
nui. Les  connaissances  qui  élèvent  l'esprit  et  déve- 
loppent les  facultés  de  Tftme ,  doivent,  en  rappro- 
chant, autant  que  possible ,  la  distance  morale  qui 
la  sépare  de  son  mari ,  doubler  pour  eux  le  charme 
d'une  heureuse  union  ;  car  il  jouira  auprès  d'elle 
de  toutes  ses  idées,  elle  le  comprendra,  et  leur 
bonheur  ne  se  bornera  pas  aux  courtes  années  où 
Tamour  exerce  son  pouvoir.  » 

Tels  étaient  les  discours  et  les  conseils  de  madame 
de  Terny,  et  dans  sa  tendre  sollicitude,  elle  cher- 
chait non-seulement  a  rendre  agréables  a  sa  fille 
adoplive  les  jours  de  Ja  jeunesse ,  mais  encore  k  lui 
assurer  des  jouissances  paisibles  pour  le  temps  où 
die  n'y  présiderait  plus  :  elle  espérait  que  les  effets 
de  sa  prévoyance  lui  survivraient.  Ainsi  le  vieillard 
cultive  une  terre  fertile ,  et  lui  confie  la  semence 
de  l'arbre  dont  il  n'espère  pas  voir  les  fruits ,  en 
pensant  que  ceux  qu*il  aime  viendront  se  reposer 
quelque  jour  sous  cet  ombrage  que  sa  main  leur 
aura  préparé. 

Emma  ,  dès  le  lendemain  de  son  arrivée  au  châ- 
teau do  Tçrny ,  avait  repris  les  habilud<^  de  son 


enfance  :  elle  s'éveillait  avec  l'aurore ,  et  courait 
vers  le  bosquet  charmant ,  témoin  de  ses  donœs 
études ,  de  ses  innocents  plaisirs.  Ce  n'était  qa*à 
onze  heures  que  la  cloche  du  déjeuner,  appelant  les 
habitants  du  château,  les  forçait  à  se  réonir,  et 
l'emploi  des  heures  qui  précédaient  ce  moment 
était  laissé  k  leur  Yolonté.  La  faible  santé  de  la 
marquise  la  tenait  jusqu'à  cet  instant  renformée 
dans  son  appartement.  Ensuite ,  la  société ,  qui 
était  toujours  intime  et  peu  nombreuse ,  ne  se  sé- 
parait plus  qu'une  heure  avant  le  dîner. 

Le  joli  pavillon  revit  donc  chaque  matin  la  jeune 
Emma  :  ses  fleurs  nouvelles  étaient  aossi  fraîches 
que  les  années  précédentes ,  le  vallon  était  aussi 
gracieux ,  la  rivière  y  promenait  aussi  doacemeot 
ses  eaux  paisibles ,  le  cœur  seul  d'Emma  n'était  plus 
le  même  ;  sa  gaieté  était  moins  vive,  son  cell  distrait 
regardait  encore  le  paysage  qui  Tenvironnait  ;  mais 
souvent  il  ne  le  voyait  pas. 

Le  crayon  s'échappait  de  sa  main  ;  les  paroles 
de  la  romance  qu'elle  voulait  chanter  expiraient 
sur  ses  lèvres,  elle  restait  immobile  et  rêveuse; 
une  foule  de  pensées  et  de  sensations  nouvelles  agi- 
taient son  cœur,  qui  ne  trouvait  rien  autoor  d'elle 
qui  pût  le  satisfaire;  un  désir  vague  lui  révélait  un 
bonheur  inconnu  ;  mais ,  si  elle  ne  connaissait  pas 
encore  les  plaisirs  de  l'amour ,  elle  savait  déjà  qu'elle 
ignorait  quelque  chose. 

Le  comte  de  Sénanges  arriva.  Les  pleurs  de  b 
vicomtesse  ne  Font  point  arrêté  ;  et,  prétextant  des 
affaires,  il  a  avancé  son  départ  de  Paris,  afin  de 
consacrer  quelque  temps  au  séjour  qu'il  compte 
fahre  chez  madame  de  Témy. 

La  société  que  renfermait  alors  le  château  se 
composait  de  deux  femmes  âgées ,  parentes  de  la 
marquise ,  de  deux  anciens  gentilshommes  de  pro- 
vince, ses  voisins,  dontl'un  faisait  parfois  des  voya^ 
à  Paris.  On  avait  remarqué  que,  sans  doute  par 
suite  d'une  erreur,  depuis  quelques  années  le  titre 
de  comte  s'était  glissé  en  avant  de  son  nom;  il  ne 
l'avait  pas  pris  lui-même ,  mais  on  voyait  sor  son 
visage  une  expression  de  bienveillance  si  reeoanai»- 
sante  quand  on  le  lui  donnait ,  qu'on  se  plaisait  à 
le  lui  accorder ,  et,  à  force  de  l'entendre  répéter , 
peut-être  s'était-il  persuadé  qu'il  lui  était  dû. 

M.  le  duc  de  L**** ,  ancien  ami  de  la  manivise, 
dont  on  parlait  beaucoup,  depuis  qu'il  avait  quitté 
de  hautes  fonctions,  et  qui  devait  à  sa  di^rAce  plus 
d'éclat  qu'à  son  ministère ,  était  venu  passer  quel- 
ques jours  au  ch^^teau  :  chacun  eoviait  à  madame 
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de  Terny  cette  préférence,  car  qaelqae  chose 
mainteDaot  réussit  en  France  presque  autant  que  le 
succès ,  c*est  la  disgrâce. 

Madame  Darcey,  qui  possédait  une  terre  peu 
éloignée  du  château  de  Terny ,  mêlait  sa  gaieté  pé- 
tulante aux  conTcrsations  sérieuses  qu'elle  inter- 
rompait sourent.  S'amusantàcontredire ,  elle  aimait 
mieux  être  piquante  que  raisonnable;  mais  la  sa- 
gesse de  sa  conduite  obtenait  grâce  pour  Télourderie 
de  ses  paroles. 

Sénanges  eAt  trouvé  peu  d'agréments  dans  cette 
société  restreinte ,  si  la  présence  d'Emma  ne  Teût 
embellie  ;  mais  soit  habitude  de  chercher  h  plaire , 
soit  qu'il  voulût  faire  nn  essai  de  ses  talents  diplo- 
matiques, le  comte  sut  si  bien  captiver  la  faveur  de 
tous  les  habitants  dn  château ,  qu'Emma  n'entendit 
plus  autour  d'elle  que  les  louanges  de  celui  que  son 
cœur  aimait  en  secret. 

Bientôt  Sénanges  connut  les  habitudes  de  toutes 
les  personnes  qui  composaient  la  société  :  Emma  ne 
lut  donc  plus  seule  dans  ses  promenades  matinales. 
Le  premier  jour  où  elle  le  rencontra  sur  son  pas- 
sage ,  sa  rougeur  lorsqu'elle  l'aperçut ,  sa  main  qui 
tremblait  en  s'appuyant  sur  le  bras  qu'il  lui  offrit , 
firent  éprouver  au  comte  une  émotion  de  plaisir 
qui  troubla  davantage  encore  celle  qui  l'avait  fait 
naître. 

Tous  les  sites  pittoresques,  tous  les  riants  bos- 
quets du  parc  furent  tour  a  tour  soumis  par  Emma 
à  l'approbation  de  Sénanges;  elle  lui  servit  de 
guide  dans  les  détours  des  mystérieuses  allées  qu*il 
leur  fallut  parcourir  pour  arriver  enûn  à  la  retraite 
favorite  de  la  jeune  fille  :  les  manières  si  gracieuses 
du  comte ,  ses  soins  attentifs ,  les  expressions  si 
tendres  qu'il  employait,  le  plaisir  qu'elle  trouvait 
a  être  auprès  de  lui,  avaient  banni  la  défiance ,  et 
toutes  les  joies  aimables  de  l'heureux  âge  d'Emma 
étaient  revenues. 

Quelquefois,  quittant  le  bras  de  Sénanges,  elle  le 
précédait  de  quelques  pas ,  et  se  rapprochait  de  lui 
avec  ce  sourire  enfantin,  si  doux ,  qu'il  ressemblait  k 
une  caresse.  D'autres  fois,  s'arrétant  pendant  quel- 
ques moments ,  elle  le  forçait  d'écouter  les  concerts 
ravissants  de  la  fauvette  et  du  rossignol  ;  bientôt 
courant  vers  les  fleurs  qui  garnissaient  les  allées , 
elle  rapportait  h  son  compagnon  des  roses  nou- 
velles ,  moins  fraîches  et  moins  brillantes  que  celle 
qui  les  avait  cueillies;  puis,  au  milieu  de  ce  gra- 
cieux enfantillage,  il  lui  échappait  de  ces  mots  naïfs 
et  touchants  qui  viennent  du  ccBur,  et  que  l'âme 


la  plus  froide  ne  saurait  entendre  sans  en  être' 
émue. 

Tout  ce  que  le  joli  pavillon  du  bord  de  la  rivière 
renfermait  fut  montré  h  Sénanges ,  il  feuilleta  les 
livres ,  il  admira  les  dessins.  Assis  près  d'Emma 
dans  ce  séjour  délicieux ,  il  écoutait  avec  ravisse- 
ment cette  jeune  fille  si  jolie  qui  lui  disait  :  «  11 
me  semble  qu'aujourd'hui  l'air  est  plus  pur ,  la  ver- 
dure plus  belle ,  que  le  murmure  des  eaux  est  plus 
doux  1  Jamais  la  brise  légère  qui  apporte  jusqu'à 
nous  le  parfum  des  fleurs  ne  fit  rendre  h  la  harpe 
suspendue  des  sons  aussi  touchants! 

•  Emma,  disait  Sénanges,  si  le  bonheur  existe 
sur  la  terre,  c'est  ici!  » 

Et  rinnoeente  enfant ,  a  ces  mots  qui  répondaient 
a  son  âme,  sentait  sans  effroi  le  bras  du  comte, 
passé  autour  dé  sa  taille  élégante,  rapprocher  son 
cœur  du  cœur  qui  l'entendait  si  bien  1 

Pourtant  elle  rougit ,  et  ses  paupières  baissées 
lui  dérobèrent  les  regards  de  Sénanges  attachés  sur 
elle  ;  il  contemplait  ces  attraits  naissants ,  ces  grâces 
de  la  jeunesse,  Téclat  de  ce  teint  si  pur ,  ces  beaux 
cheveux  dont  les  boucles  blondes  formaient  autour 
de  son  joli  visage  une  couronne  d'or  mobile,  et, 
moins  maître  de  lui-même,  il  eût  cédéà  ses  coupables 
désirs,  si  l'embarras  naff  de  la  jeune  fille  ne  l'avail 
averti  de  ne  pas  oser  davantage  :  il  sut  se  con- 
traindre encore  ;  car ,  pour  réussir  dans  ses  projets , 
il  comptait  autant  sur  l'ignorance  que  sur  l'amour 
de  cette  charmante  enfant,  et  il  fallait  qu'elle  ne 
pût  se  douter  du  danger  qui  la  menaçait,  que  quand 
elle  n'aurait  plus  la  force  de  s'y  soustraire. 

Les  discours  de  Sénanges  ne  parlèrent  donc  plus 
qued'amitié  ;  mais  Tacceutavec  lequel  les  moindres 
mots  étaient  prononcés ,  mais  le  son  de  sa  voix , 
portaientdans  Tâmed'Emma  l'amourdont  ils  étaient 
empreints.  Le  charme  de  ces  arts ,  qui  jusqu'à  ce 
jour  avaient  occupé  d*innocen(8  loisirs ,  devint , 
pour  le  séducteur ,  une  arme  nouvelle  qui  lui  servit 
h  développer  des  sensations  favorables  à  ses  projets. 
L'indifférence  apparente  de  ses  paroles  fit  renaître 
la  sécurité  dont  il  avait  besoin  ;  les  grands  yeux 
bleus  de  raimableenfaut  se  levèrent  sur  lui ,  et  un 
sourire  gracieux  semblait  applaudir  à  ses  discours. 
Ces  moments  délicieux  étaient  appréciés  par  Sé- 
nanges; l'innocence  de  ces  naïves  amours  avait 
pour  lui  tout  le  piquant  de  la  nouveauté. 

Le  temps  s'écoulait  si  vite,  que  la  cloche,  qui 
appelait  au  déjeuner,  les  surprit  dans  ces  doux  en- 
tretiens ;   ils  sortirent  ensemble  |   m^b,   4|vaot 
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ci'ttrifer)  h  ooolte  «initia  sa  jolie  oompagoe,  et 
rejoignit  seul  la  société  qui  les  attendait. 

EOMna,  pl^eriiniéeqtt^krordinefre)  mêlait  lies 
aaUKel  dé  giielë  k  la  ooilf Création  féoérale)  et  vaa- 
tait  M  eharnwsdoat  Tair  pur  et  frais  dti  malin  arait 
eoMli  la  eampagne.  6é  patsIMe  iygéHttitë  aurait 
■bmmé  sans  dedte  le  eotai)a([Ooll  de  sa  promenade  ^ 
ai  ttn  i^egard  de  flé&aogeé  ne  M  eât  imposé  silence  ^ 
et  lersk|«e,  le  lendemain  ^  Emma  se  rendit  aU  bos^ 
qDet  solitaire  ^  elle  lui  dit  : 

1  Pourquoi  votre  n^ard  léfète  m'a-t-ii  con- 
trainte à  ca^cher  Ina  pensée  ?  Pourquoi  ne  palierais- 
je  pas  de  ees  iustanls ,  si  précieUt  pour  moi  ^  qu'à 
chaque  heure  do  jour  je  les  désiré  ou  les  regrette? 

<--  Bn«la  )  le  plus  grand  charme  de  la  conOante, 
c'est  d'en  Jouir  èeill  !  Si  yous  poU?let  trouver  près 
d'«n  autre  ces  doui  plaisir!  ^  ils  perdraient  leur 
plus  grand  pHt.  Bda  qùé  tous  auriez  réfélé  le  ae- 
eret  de  cet  Mle^  il  cesserait  d'être  solitaire  ^  on 
fiendnlit  lious  y  treulil^r  :  madame  Darcey  ^  par 
eaettiple)  voudrait  chaque  matin  accompagner  nos 
pas;  te  souhaitez* vous?  n 

fMaangas  était  bien  sfir  de  l«  réponse  ;  ear  il 
avait  déjh  remarqué  que  la  vivacité  turbulente  de 
madame  Darœy  ^  peu  en  harmonie  avec  la  gaieté 
douée  et  la  rêverie  hsbilMIe  d'Emma  ^  s'était 
opposée  h  ee  que  des  rapp(»rts  intûnes  s'établissent 
entre  elles  >  et  devenait  d'autant  plus  désagréable  h 
la  Jeune  ille  5  qu'elle  la  supposait  un  moyeu  em- 
ployé par  la  eoqUelierie  pour  appeler  rattention  de 
flénangas;  Lé  crainte  des  hnportunitës  de  madame 
Darcey,  el  le  mouvement  de  Jalousie  que  le  oomle 
avait  eu  Tadresse  d'exciter  ^  suffirent  donc  pour 
qu'Emma  écartât  loin  de  son  esprit  Tid^  de  faire 
connaître  Itoie  prutnenades  du  matin. 

Ainsi)  de  moment  en  meniént  Sériaugés  rempor- 
tait quetqln«  petites  victi^ires  sur  lé  naïveté  crédule 
de  l'iuttocente  Jeune  filte. 

CHAPlTIlE  X. 


L  ORAGE. 


Plusieurs  jours  s'étalent  écoulés  :  le  poutoir  que 
Sénanges  avait  pris  sur  Emma  s'était  si  bien  accru , 


qu'il  devenait  impossible  h  la  jeune  flUe  d'y  lésis- 
teTv  Ce  charme  de  l'amour^  qu'M  ne  saurait  pein- 
dre y  ce  penchant  inexplicable  deht  toute  la  force 
ne  peut  être  comprise  que  par  ceux  qui  Tant  aentie, 
cette  idée  que  l'être  que  Meds  aimobs  est  le  eeul 
dans  la  nhthrequi  puisse  nous  remire  heureux,  qui 
devine  notre  pensée  s  qlii  réponde  h  nos  éoiotions; 
enfin  tout  ce  que  l'anulur  inspire  \  Emma  l'éprou- 
vait )  et  pôlirtant  die  ignorait  encore  le  nom  du 
sentiment  qui  remplissait  toute  son  âme. 

Rien  n'échappait  h  Texpériciiee  dé  SéuaugeSi  il 
crut  son  succès  assuré*  Seul  avec  une  fille  de  seize 
ans  )  dont  il  était  adoré,  le  pouvoir  qUa  lui  donnait 
l'amour  était  encore  augmenté  par  l'influence  de  es 
réveil  de  la  nature  qui  portait  dans  les  sens  un 
trouble  ihvcrfontaire.  Tous  les  nmuvemeiita  de  l'ai- 
maUe  enfiint  puisaient,  dani  le  sentiment  qui  l'agi- 
tait ,  quelque  chose  de  voluptueux  qui  la  rendait 
plus  séduisante  eilcoré;  Le  bras  de  Séuames  ^  qui 
n'était  plus  repoussé  ^  rapprochait  de  lui  ieehar- 
mabt  visage  d'Emma,  dont  les  doux  regards  ré- 
pondaient h  ses  regards  I  elle  souriait  quand  le 
iéphir  poussait  les  boude!  de  ass  bloada  dievenx 
sur  la  flgurt  ooMe  et  gracieuse  du  oooMo,  el  die 
ne  refusait  que  diiblament  des  caresses  qm  d^l 
n'étaient  plus  inniscentes; 

Sénanges  crut  prouvoir  tout  oser;  mais  le  sen- 
timent  inné  de  la  pudeur  vint  arradier  Emma  à 
Tenivrement  de  l'amour ,  et  lui  révéler  son  erreur 
et  ses  dangers.  Tremblante)  die  è'échappa  des  bras 
du  comte )  et)  sentant  sa  Ihiblasse  tontre  l'enoemi 
séduisant  dont  un  instant  vient  de  lui  découvrir  les 
coupables  dessdns)  d'un  pas  rapide  die  s'éloigna 
de  lui; 

Elle  ne  s'arrêta  qute  déns  son  tppartanwDt ,  oà  il 
se  passa  bien  do  temps  avant  qu'un  peu  de  caluM 
vint  Itii  permettre  de  se  rendre  compte  des  ëmo» 
tiens  diverses  qui  tourmentaient  son  cœur  ;  die  lut 
eefiti  dans  ce  cœur  agité;  le  voile  qui  lui  avait  ca- 
ché sua  amour  pour  Sénanges  futdéchiré;  mais,  se 
rappelant  les  tendres  expresnons  qui  retentissaient 
encore  dans  son  âme^  elle  se  rassura  par  l'idée  que 
le  sentiment  qu'elle  éprouvait  était  partagé.  Elle 
Ignorait  qu'il  est  plusieure  sortes  d'ioiOBr  ;  die 
croyait  que  le  comte ,  un  moment  entraîné  oomme 
elle  ^  ne  hii  saurait  pas  mauvais  gré  d'ériler  des 
occasions  dangereuses ,  et  que  sa  vertu  lui  dait 
aussi  préeieusè  que  sa  tendresse. 

Cependant  Sénanges  cacha  sous  rapparenoe 
d'une  sombre  tristesse  le  dépit  dont  il  n'était  pas 
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mattn)  él,  sans  rMonmr  è  ion  pn^eiv  H  «Miya 
d'autnM  mofeitt  d'arrivwr  k  mi  but. 

L'aimable  eiiftat  atali  iiwfé  <M«é  M  miUnMMil 
nitarel  qui  la  j^rtaitl  la  Verlli,  dm  foreiM  eontrè 
l^attrait  da  plaisir;  en  trouyerait-elle  oootrD  la 
pensée  du  inalliMif  de  celui  qi'MM  allliailf  Son 
cœur  aiirait4l  aoiatit  de  eevrege  que  M  frétai»  f 

Il  pût  s'atrarer  de  aon  poutolr  m  tofaet  Tel- 
preesion  subite  d'inittléiedê  et  de  dM|riB  qn'Enliiiâ 
h  eut  pal  h  ibree  de  dlastmiiler  )  lortqil'aA  dëjelt- 
^er  il  aniioeça  ^'il  Mail  «eunirâiii,  et  «lu'il  ne  part- 
lagerait  pas  leë  plaisire  de  la  protnertttde  ^ërate 
projetée  pottf  te  Jour-lk;  Petttianl ,  ^M  il  i'ap<^ 
prœbil  d'elte,  Mie  n^héllta  pM  I  loi  dM  «|«e  le 
lendi&nMiH  Aie  tti  Se  MMHill  {loittt  àtt  pàViltoii.  Lb 
comte  féiittiit  autant  de  lorprito  ^ne  dé  dodlmtf^  b 
celte  nuttirbite  t|ii'il  âvatt  i^rcybe  )  M  Emma  put  se 
croire  bieil  eërèie ,  tar  H  aValt  TaUr  bien  mMhed« 
reux  ! 

La  piHië  de  plaMr^  ^  depula  {MnsieUrs  Jours 
ou  arait  IbrmCe ,  pbrdlt  tbut  tou  bbahiM  p«r  l'ab^ 
sence  db  MuAUgM  ;  madame^  DaHsey  boudait,  et 
les  éflbrli  de  mâdétte  de  Tettiy  pobr  HiBibU«r 
la  saleté  rut«ËI  itautllel;  Emma  Mbit  tHitê;  paMbil 
elle  se  reprochait  d*alfliger  le  comte;  d*«utM  fbH 
il  loi  semblait  t^m  U'était  lui  tiUi  Avait  lOlrt.  Elle  Ib 
sehUUl  rougir  lot^e  le  I^M  dé  madame  de 
lerby  rétim^it  aur  elle,  k  G'éat  lé  premier  se- 
cret y  dHait-élle  y  que  je  cache  b  ma  mère  t  c'est  Ub 
poids  sUr  mon  tœur!  Eb  Meta!  qu'Une  confiance 
ehtlèt-è  le  soulage  f  I 

Et  eepeudtint  que  dirait-elter  OseNit-elle  parlét' 
de  son  amour,  quàud  elle  ne  pourrait  répéter  éu- 
cuue  parole  du  comte,  qui  toi  eût  Appris  que  Cet 
amodr  était  partagé  f  II  FaimAlt  bans  doUU»  ;  elle  Ib 
seniall!.;.  Mais  l'Atiit-il  dlllf  que  VoulAitril?  Et 
Emma  ne  pourrait  rien  répondre  I  cel  questloob 
que  MAdame  de  Teruy  ue  mtuquernit  pas  db  lai 
adresAur  I  Elle  Sb  perdait  dans  ses  tréflexiobs ,  et 
rimagé  dé  Sénangel  tHste,  seul  et  soufTrAut^  jetAit 
dans  son  imé  ube  agitatloU  qUi  fae  lui  pelrmeiUiit 
de  s*arrêter  b  aucun  dessein. 

On  rentra  ;  le  dîner  né  fbtpas  beaucoup  plus  gai 
que  la  promenade  :  le  Comte  se  plaigOit  de  sa  santé, 
et  il  étila  de  s'approcher  d'Emma,  qui  chercha  vai- 
nem^nt  le  moyen  dé  lui  adresser  quelques  paroles 
en  particulier.  Madame  Dareef  s'emt)ara  de  lui  du- 
rant toute  la  soirée ,  él  la  Jeune  Aile  se  retira  dans 
son  appartement ,  le  cœur  désolé  et  lés  yeui  plélbs 
de  larmes. 


fie  ieddenata  ^  géualigea ,  qui  amil  ? u  l'impa- 
tlum»  iiu*épMiTait  EmaM  dé  ne  poutoir  causer 
tTée  loii  espéra  qu'elle  u'auriil  pai  le  courage  de 
renoncer  b  sa  promenade ,  et  il  se  diriget  du  èélé 
du  pavillon  ;  mais  il  attendit  eà  vain.  La  douce  en- 
fant t  pusaé  la  nuit  b  réfléchir)  plus  d'une  fois 
t'image  des  instanla  délideUt  qui  se  sont  écoulés 
t»rbs  du  comte ,  a  titmbW  son  éme  ^  il  loi  aemt>le 
que  ces  dotti  moments  étaient  imite  sa  vie,  qub 
rien  au  monde  ne  peut  les  remplacer^  qu'  Y  renoncer, 
c'bst  rsnoncer  au  boubeuri 

Cependant  le  aentiment  vague  )  qui  i'avertiasait 
de  aun  danger  ^  la  retint)  maia  tea  iwureb,  qui 
ebaque  mutin  -,  dépuis  huit  jours  ^  fufuleut  si  vite  b 
côté  de  Sénanges ,  lui  paraissent  aojourd*bUi  des 
sièdei.  fille  S'Assied  près  dé  sA  fbttbUre ,  suit  de  iWi 
lés  détours  de  l'allée  qu'elle  parcoumit  pour  se 
rendre  aU  bord  do  lA  rivière^  se  rAt>pbllé  Ms  doUcea 
iftpresstons  du  comte ,  ce  bonheur  qu'elle  lisait 
déns  séA  yeui ,  et  que  SA  présence Msait  nattre)  et 
la  pauvre  eufaut  j  qui  supporté  avec  courage  ses 
prot^res  douleurs ,  b'ed  a  poiut  contre  les  douleurs 
de  celui  qu'elle  aime.  Prête  b  cédér^  dte  aperçut 
MuabgéA  qui  rentrait  aU  ebltebU  ;  Ses  pteurS  inon- 
dbrbiil  son  visaj^ ,  et  elle  eut  bien  de  la  peine  b  en 
éRbcer  les  Iraébs  lorsqu'il  lAllUt  aé  retadre  au  salon. 

LindiSpOèltioU  sbppOséb  du  comte  fit  reUoncor  b 
une  promenade  dout  il  be  pOUtalt  partager  les  plai- 
sirs ;  OU  passa  lA  matiUée  dans  le  château  ;  Emma 
s'Artit  datas  l'embrasure  d'une  fenêtre ,  voulant , 
diSaitHelle ,  dessiner  quelques  fledrs  placées  sur  la 
tOTrasse  i  mais  t^ldlAl  poor  déhtber  b  tous  les  re- 
gards la  tristesse  qui  l'Accablait.  Ob  !  que  ne  pou- 
tait-elle,  lidbOd  les  pleOrs  s'échAppaient  doses  yeux, 
voir  lé  soUHréqOeSéllAtageSitaicAcbAit!  H  deVioAit 

que  sa  taiAlii  Iréfaiblaute,  bu  pbrAissAUi  brrAUger  les 

bouclés  dé  ses  ébeVëùx  ^  ossuyAit  Une  laritae  qui 
Vet^Alt  mAlgré  elle  mouiller  SA  {Miuplbre  t  la  douleur 
d'EmmA  ranimait  Ses  espérnnCes  ;  et  il  la  voyait 
bvéc  Joie  dser  ses  Ibrcés  dAUS  Ibs  combabi  qu'elle  se 
livrait  b  elle-même. 

SébaOges  ta'avAit  (Ms  lllé  le  temps  dé  son  ^oùt  b 
témy  ;  mais  un  mois  devait  se  passer  encore  avant 
l'époque  ob  il  était  btléudu  1  D...,  petite  ville 
^'Allemagne ,  réOdet-Vous  des  t)létalpotétatlaires  de 
toutes  léS  puissances  de  l'Europe ,  ob  devait  être 
Hisculée  rblîélre  Im^rtsUle  que  la  FrUBce  avait 
confiée  b  son.  habUélé  ;  lA  mArqblSe  Avait  espéré 
qu'il  resterait  au  chfttcau  Jusquli  ce  moment  :  elle 
fut  donc  Aussi  surprise  qu'affligée  lorsqu'il  annonça 
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qn*il  retoarnerail  h  Paris  le  lendemain.  Le  crayon 
tomba  de  la  main  d'Emma^  et  le  comte,  se  baissant 
en  même  temps  qa*elle  pour  le  relever,  entendît  sa 
douce  voix  lui  dire  bien  bas  :  «  Quoi  !  vous  partez  I 
je  ne  vous  verrai  plus  I  » 

Ses  larmes  remp6chèrentd*en  dire  davantage. 

«  Emma,  répondit  le  comte,  pourquoi  ces 
pleurs?  N'est-ce  pas  vous  qui  nous  avez  séparés? 
Je  vous  avais  confié  mon  bonheur,  votre  indifféreoce 
Ta  détruit  1  je  vous  déplais  ;  je  dois  partir  I  » 

Tout  le  monde  parlait  à  la  fois  pour  retenir  Sé- 
nanges,  et  il  avait  pu  prononcer  ces  mots  sans  être 
entendu  ;  mais  Emma  ne  put  répondre  que  par  un 
regard  dont  la  muette  éloquence  lui  disait  combien 
il  était  aimé. 

Le  comte,  s'adressant  alors  à  madame  de  Terny, 
exprima  le  regret  qu'il  éprouverait  en  la  quittant , 
et  il  ajouta  :  «  Tous  mes  désirs  tendaient  k  prolon- 
ger les  instants  que  je  dois  passer  près  de  vous; 
aussi  ai-je  tenté  le  seul  moyen  qui  me  restât  d'ar- 
river à  ce  but  :  j'espère  encore ,  et  la  réponse  que 
je  recevrai  demain  matin  décidera  si  je  puis  obte- 
nir ce  bonheur.  » 

Puis  s*approchaut  d*Emma ,  il  continua  à  voix 
basse  :  «  G*est  vous  seule  qui  prononcerez  !  Je  vous 
attendrai  demain  au  pavillon  !  »  Il  s'éloigna  en- 
suite, et,  pendant  le  reste  du  jour,  la  jeune  fille  ne 
put  trouver  Toccasion  de  lui  parler. 

Comment  la  faible  raison  d*une  enfant  soumise 
k  Tcmpire  d^une  passion  violente ,  et  que  Texpé- 
rience  ne  pouvait  éclairer,  aurait-elle  résisté  a  tant 
d'efforts?  Comment  aurait-elle  eu  le  courage  de  re- 
fuser un  moment  d'entretien  si  désiré,  et  dont  le 
péril  ne  lui  était  pas  bien  connu?  Ne  lui  semble-t-il 
pas  indispensable  d'expliquer  ii  Sénanges  qu'il  ne 
doit  point  attribuer  à  la  haine  la  fuite  dont  il  se 
plaint?  Pouvait-elle  supporter  la  douleur  de  cet 
homme,  qu'elle  jugeait  si  supérieur  aux  autres 
hommes,  et  dont  le  suffrage  lui  paraissait  devoir 
dispenser  la  gloire  et  le  bonheur  ;  de  cet  homme  à 
qui  elle  tremblait  de  déplaire ,  dont  elle  attendait 
avec  anxiété  un  mot  encourageant,  et  dont  le  bon- 
heur lui  semblait  si  nécessaire  au  sien  qu'elle  eût 
donné  sa  vie  pour  Tassurer?  Eh  bien  !  il  la  rendait 
l'arbitre  de  son  sort  1  il  pouvait  être  heureuxou  mal- 
heureux par  elle  ! . . .  Ellecéda,  otses  yeux  exprimèrent 
à  Sénanges  son  consentement  au  rendez- vous  désiré. 
La  joie  qui  vint  animer  la  belle  physionomie  du 
comte  aurait  dté  a  Emma  la  force  de  rétracter  sa 
promesse  tacite,  quaqd  elle  eu  aurait  eu  le  courage. 


Plusieurs  heures  de  la  nuit  se  passèrent  sans  que 
la  jeune  fille ,  inquiète,  pût  trouver  le  repos  ;  et, 
lorsque  enfin  la  fatigue  ferma  ses  yeux,  son  sonuneil 
fut  encore  agité  par  des  rêyes  douloureux  et  si- 
nistres. 

Après  une  nuit  paisible ,  Sénanges  vit  paraître  le 
jour  avec  joie  :  ému ,  mais  point  troublé,  il  appelait 
à  son  aide  toute  la  finesse  de  son  esprit ,  tout  le  ta- 
lent que  lui  avait  donné  l'expérience,  pour  exprimer 
un  sentiment  dont  la  délicatesse  était  étrangère  k 
son  cœur,  et  pour  s'armer  de  cette  apparence  de 
l'amour,  plus  séduisante  que  l'amour  môme,  qui 
donne  à  celui  qui  l'emploie  tant  d'avantages  sur  ce- 
lui qui  aime  vériUiblement.  S'il  sentit  un  instant  ao 
fond  de  son  âme  ce  mouvement  juste  et  vrai  que  la 
nature  y  imprime,  pour  nous  avertir  au  moment 
d'un  projet  coupable,  l'habitude  qu'il  avait  prise 
de  l'étouffer  enlevait  h  cette  voix  importune  et  sé- 
vère le  pouvoir  de  se  faire  entendre. 

Emma  vit  naître  l'aurore  avec  inquiétude.  Depuis 
que  son  âme  Ingénue  avait  deviné  que  Tamour 
l'entraînait  vers  Sénanges,  elle  éprouvait  je  ne  sais 
quel  effroi  dont  elle  ne  pouvait  se  rendre  compte. 
Ce  n'était  pas  ainsi  que  sa  jeune  imagination  s'était 
peint  ce  sentiment.  L'ascendant  que  le  comte  exer- 
çait sur  elle,  le  mystère  qu'il  exigeait,  sesdiscours; 
son  silence^  sa  froideur,  ses  caresses  ,  rien  ne  ré- 
pondait aux  idées  d'Emma,  elle  n'avait  rien  prévu 
de  semblable!  C'est  que  son  cœur  pur  et  tendre 
avait  deviné  l'amour  innocent;  mais  qu'il  ne  pou- 
vait comprendre  ce  goût  passager  et  ces  désirs  cou- 
pables qui  en  usurpent  le  nom ,  et  contre  lesquels 
aucune  arme  ne  lui  avait  été  donnée.  Incertaine , 
agitée,  tremblante,  les  sensations  diverses  aux- 
quelles elle  était  livrée  se  peignirent  sur  sa  figure 
enfantine ,  où  le  trouble  des  passions  se  faisait  lire 
pour  la  première  fois. 

Bientôt  cependant  une  seule  pensée  l'occupa , 
c'est  qu'elle  était  attendue ,  et  la  douce  enfant ,  »r- 
tant  précipitamment  du  château,  s'élança  dans 
l'allée  solitaire  qui  conduisait  au  bosquet. 

Emma ,  préoccupée ,  n'a  «point  vu  l'azur  du  del 
se  cacher  sous  des  nuages  amoncelés ,  qui  ne  lais- 
sent au  soleil  qu'une  lumière  pâle  et  douteuae.  Elle 
ne  sent  point ,  dans  sa  .course  rapide ,  le  vent  bru- 
lant  qui,  en  soufflant  du  midi  vers  le  nord ,  roule 
et  pousse  les  nuages  qui  se  heurtent  et  se  brisent  ; 
mais  les  branches  flexibles  des  arbustes ,  pendiées 
sur  la  terre,  embarrassent  ses  pas  et  la  forcentenfia 
a  s'apercevoir  du  désordre  qui  règne  autour  d^ellf. 


L'HOMME  DU   MONDE. 


624 


Elle  s'arrête  à  Taipeèt  de.  cette  natare  noayeUe 
qae  ]e  yent  orageux  toarmeDte  comme  elle  ponr  la 
première  fois ,  et  s'émeut  eu  yoyant  la  fleur  nais- 
sante y  k  peine  entr'ouverte ,  brisée  sur  sa  tige  par 
la  tempête.  L'oiseau ,  qui  croit  trouver  près  de  la 
terre  un  asile  contre  la  foreur  du  ciel ,  vient  ra- 
ser la  surface  des  eaux  el  s'abattre  au  milieu  des 
prairies  ;  une  hirondelle  craintive  vient  chercher 
un  refuge  jusque  sur  le  seind'Emma.  Hélas!  l'orage 
qui  agite  le  cœur  de  la  jeune  fille  est  aussi  terrible 
et  sera  moins  passager  que  celui  qui  trouble  les 
airs. 

liOrsqu'elie  arriva  au  pavillon,  de  larges  gouttes 
d'eau  commençaient  k  tomber,  et  le  bruit  sourd  qui 
précède  les  éclate  de  la  foudre  retentissait  au  loin. 
Sénanges  la  remerciait  si  tendrement  d^avoir  tout 
bravé  pour  lui ,  il  éteit  si  heureux /que  Faimable 
enfant  n'entendit  rien  que  le  son  de  cette  voix  si 
puissante  sur  elle. 

Il  l'accusait  doucement  d'indifférence  pour  cet 
amour,  qu'il  disait  préférer  k  tout  : 

«  Emma ,  répétait-il ,  les  plaisirs  séduisante  du 
monde ,  tous  les  liens  qui  m'y  attechent ,  tout  ce 
que  l'intérêt  et  l'ambition  peuvent  m*o(frir  de  dis- 
tractions, tout  disparait  devant  la  félicité  que  votre 
amour  peut  répandre  sur  ma  vie  1  » 

Pendant  quelques  instente  l'inquiétude  et  la  joie 
d'Emma  l'empêchèrent  de  parler  ;  mais  bientôt  r lie 
céda  à  son  cœur,  et  son  naïf  amour  s*eiprima  avec 
transport.  Cet  aveu  ne  suffisait  plus  k  Sénanges  ;  il 
contestait  la  vérité  de  ce  sentiment,  pour  en  obtenir 
la  preuve  ;  les  caresses  qu'Emma  lui  avait  dispu- 
tées deux  jours  auparavant,  ne  le  satisfaisaient  plus; 
il  dérobait  k chaque  instant  quelque  chose,  et  pour- 
Unt  il  se  plaignait  toujours  I  11  répcteit  sans  cesse 
ces  mote  si  puissants  sur  un  cœur  ^  passionné  : 
Emma ,  si  vous  m'aimiez?...  La  tendre  et  crédule 
enfant ,  abandonnée  k  l'imprudence  de  son  âge ,  k 
l'ignorance  du  péril,  k  l'amour  qui  remplissait  son 
âme,  oubliait  Tonivers,  et  ne  voyait  plus  que  celui 
qu'elle  adorait. 

Cependant  la  témérité  du  comte  augmentent  ton- 
jours  ,  dissipa  cette  ivresse  dangereuse.  Elle  voulut 
s'échapper;  mais  l'orage  le  plus  épouvantable  con- 
tinuait a  gronder  autour  d'eux  ;  desombres  nuages 
obscurcissaient  le  jour ,  la  pluie  tombait  par  tor- 
rents ,  et  le  bruit  du  tonnerre  se  mêlait  au  sirfle- 
menlda  vent  ^  qui  ployait  avec  force  les  arbres  des 
alentours. 

Emma  tremblait  eo  fuyant;  sa  terreur,  les  ol^s- 


tacles  qui  arrêtaient  ses  pas ,  le  désordre  de  la  na* 
tore,  l'agitation  de  son  cœur,  tout  la  livrait  sans 
défense  aux  efforU  du  comte,  qui  la  ramena  vers  le 
pavillon.  Il  avait  prévu  ^a  résistance  :  ses  pleurs , 
ses  prières,  ses  cris  furent  inutiles!...  Emma  fut 
klui! 

Tout  k  coup  dé  nouveaux  éclairs  sillonnent  le 
ciel;  la  fondre  éclate ,  tombe,  brise  un  peuplier 
voisin ,  et,  jetent  une  lueur  rougeâtre  sur  le  visage 
d'Emma ,  fait  voir  au  comte  qu'elle  a  perdu  con- 
naissance. 

Sénanges ,  effrayé ,  tentait ,  mais  en  vain ,  de 
rappeler  la  vie  sur  celte  figure  inanimée  9  lorsque 
des  voix  confuses  portèrent  jusqu'k  lui  le  nom 
d'Emma.  C'étaient  des  domestiques  que  madame 
de  Terny  envoyait  k  sa  recherche ,  s'inquiétant  de 
ne  pas  la  voir  paraître  au  déjeuner.  Que  fera  Sé- 
nanges? Il  doit  craindre,  en  restent  près  d'elle, 
que  des  soupçons  ne  s'éveillent  k  son  aspect ,  et  il 
se  décide  k  s'éloigner  par  un  autre  côté  ;  mais  son 
cœur  n'est  pas  tranquille ,  il  éprouve  une  émotion 
secrète  qui  ressemble  presque  au  remords. 

La  pluie  cessa  :  la  jeune  fille  ne  reprit  ses  sens 
qu'après  avoir  été  transportée  an  château;  son 
trouble  fut  attribué  k  la  frayeur  causée  par  l'orage , 
et  la  marquise  n'eut  d'inquiétudes  que  pour  la  sauté 
d'Emma ,  qu'un  violent  accèsde  fièvre  retint  au  lit. 

Dès  qu'on  se  fut  éloigné ,  ses  larmes  coulèrent  en 
abondance  :  combien  la  solitude  lui  était  néces- 
saire I  Le  médecin  ayant  ordonné  qu'on  la  laissât 
jouir  d'un  repos  absolu ,  elle  put  s'abandonner  en 
pali  aux  réflexions  qui  venaient  en  foule  l'assaillir. 
La  journée  et  la  nuit  entière  se  passèrent  ainsi,  et, 
vers  le  matin  seulement ,  la  fatigue  amena  quelques 
heures  de  sommeil  qui  la  calmèrent  un  peu  ;  elle  se 
trouva  alors  assez  bien  pour  se  rendre  au  déjeuner. 

Pâle  et  triste,  Emma  semblait  une  beauté  nou- 
velle, plus  intéressante  encore  que  la  vive  et  joyeuse 
enfant  qu'on  admirait  naguère  ;  lorsqu'elle  descen- 
dait au  salon ,  le  comte  n'avait  pas  encorerejojnt  la 
société  :  madame  Darcey  assura ,  en  riant ,  qu'on 
avait  eu  grand  tort  de  ne  pas  s'occuper  de  lui,  el 
le  soigner  comme  Emma,  car  elle  l'avait  vu  rentrer 
pendant  l'orage  aussi  troublé  qu'nne  jeune  fille. 

«  Depuis  ce  moment,  ajouta-t-elle,  il  n'est  pas 
encore  remis  de  sa  frayeur,  et  l'on  ne  peut  lui  arra- 
cher ni  une  parole  ni  un  sourire.  Regardez  plutôt,  » 
dit-elle  en  voyant  arriver  Sénanges,  qui,  k  Taspecl 
d'Emma,  ne  put  cacher  une  légère  émotion. 

Avec  quellç  tendre   inquiélude  il   s'approcha 
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)i  bmh  âge,  tff€  le»  te  pteirirs  doBi  la  vie  peut 
èlte  ^Tie\  iy>at  est  déinill  per  noe  eaapM» 
amours  I  Ne  m^ialerronipei  pas  y  ae  eraignea  pas 
oses  raproehes,  ne  craignea  pasqo'EflSttaproDoaoe 
jamais  un  mol  qui  paisse  feus  affliger  1  Noal  tout 
le  bonhear  que  je  pais  désormais  espérer  est  dans 
voire  aaMMir  i  quand  il  fandm  y  reaoaeer ,  k  vis 
sera  flale  peur  moi  I  » 

Le  sePBMDt  de  l'almep  toujours}  répété  âvee  hn 
par  Séuangea ,  arrêta  Iss  larBMS  qui,  asalgré  elle , 
tombsioBt  eneore  doses  yeiu  )  elle  ne  exposait  plus 
à  ses  caresses.  «  Votre  bonheur^  disaitHelle ,  est  le 
seul  Uea  asses  préeleoi  au  essur  d'ImaNi  poor 
psf  er  ses  saeriieee  et  la  dédomasagsr  da  taot  ce 
qu^slle  a  perdu  I  » 

De  BOUfeaux  readea^Toos  tereat  deaMudésel 
obteBoe  ;  Emma  bo  pouf  ail  plus  rien  retaser  i 
IHiomme  k  qui  elle  s^élait  dévouée,  el  la  eamte  jeait 
en  paix  de  son  triomphe ,  oubliant  q«'ÂI  aebelait 
quelques  joura  de  plaisir  au  pria  de  raaiateBce  en- 
tière d'une  eofaut  qui  aTail  apporté  dans  1^  vie  tant 
de  chauees  de  boaheur . 


d*e1le  el  proftta  du  moment  oà  Ton  passait  dans  la 
salle  h  manger  poor  lui  offrir  l'appui  de  son  bras  I 
Pressant  douoement  la  main  qu'elle  lui  lendit ,  il 
loi  eiprima  un  intérêt  que  eette  fDls  peut-être  il  ne 
feignit  pas. 

Le  regard  angélique  de  la  jeune  fille  ne  peignait 
poiat  la  eolère  ;  rien  n'altéra  la  douceur  de  sa  figure, 
si  ce  n'est  un  embarras  touchant  qui  vint  colorer 
ses  joues  ;  on  voyait  bien  encore  sur  son  visage  une 
expression  de  douleur,  mais  elle  paraissait  calme  et 
résignée.  On  eût  dit  que  ses  grâces  naïves  avaient 
perdu  quelque  chose  de  oe  qo'eUea  avaient  d'enfiin- 
tin ,  et  que  le  sentiment  qui  Tanlmait  avait  rem- 
placé la  vivacité  de  ses  mouvements  par  une  lan- 
gueur plus  séduisante. 

Chaque  mot,  chaque  regard  du  c(Hnte,  la  re- 
merciaient de  sa  tendre  indulgence ,  et  semblaient 
un  serment  nouveau  de  Taimer  \  jamais.  L'aspect 
du  bonheur  du  comte^  dont  elle  sentait  qu'elle  était 
la  cause ,  ramena  sur  ses  traits  l'apparence  et  les 
couleurs  delà  santé.  Madame Darcey,  qui  remarqua 
cet  heureux  changement ,  propesa  une  promenade 
dans  le  parc  ;  mais  une  partie  de  la  société  préféra 
rester  au  salon.  Sénanges,  Emma,  madame  Darcey 
et  M.  de  L^*  furent  les  seuls  qui  sortirent. 

Emma  s'appuyait  sur  le  bras  du  comte,  et,  par 
égard  pour  la  convalescente,  on  marcha  d'abord  à 
pas  lents;  mais  la  ylvacité  de  madame  Darcey  s'ac- 
commodait mal  de  cette  tranquillité  ;  bientôt  elle  les 
devança ,  et  leurs  pas  se  ralentissant  h  mesure  que 
sa  course  devenait  plus  rapide,  ils  la  perdirent  en- 
tièrement de  vue. 

S'asseyent  alors  sur  un  banc  de  verdure,  Sénan- 
ges attira  près  de  lui  sa  jolie  compagne  ;  il  la  pres- 
sait contre  son  cœur,  lui  reprochait  doucement  les 
larmes  qu'elle  répandait ,  les  regrets  qu'excitait  son 
bonheur,  regrets  injustes  que  Tamour  ne  devait 
point  permettre. 

Emma ,  silencieuse  jusqu'à  ce  moment  -,  Tinter- 
rompit,  et,  paraissant  faire  un  effort  pour  surmon- 
ter un  pénible  embarras,  elle  commença  h  parler  en 
tremblant;  mais  peu  èi  peu  sa  voix  se  rassura  et 
prit  quelque  chose  d'imposant  lorsqu'elle  lui  dit  : 
Ne  cherchez  point  a  me  faire  illusion,  Sénanges^ 
depuis  deux  jours  j'ai  tant  souff^Tt,  j'ai  tant  pleuré, 
que  tous  les  mystères  de  la  vie  m'ont  été  rëvéiés  I 
Je  sais  tout  ce  que  je  vous  ai  sacrifié,  tout  ce  que 
votre  amour  m'a  coûté.  L'avenir,  jusqu'b  présent , 

s'était  offert  à  moi  avec  tous  les  charmes  del'inno-    loureux  regrets,  comme  elle  lui  avait  eaebé 

cence^  avec  toutes  les  espérances  qu'il  peut  offrir  i  plaisirs  ;  elle  chercha  dans  la  solitude  un  asile  pour 
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Le  temps  que  le  comte  de  Sénanges  devait  passer 
au  château  s'écoula  si  rapidement  gour  Emma,  qoe 
la  douleur  qu'elle  ressentit  de  son  départ  eut  toute 
la  vivacité  d'un  chagrin  imprévu  :  cependant  die 
ne  pleurait  que  son  absence ,  et  ne  doutait  pas  que, 
suivant  sa  promesse ,  il  ne  fût  auprès'd'elte  avant 
deux  mois.  Elle  ignorait,  la  pauvre  enfant,  que 
toutes  les  passions  s'effacent  devant  l'intérêt  el  Fé- 
golsme,  et  que  ces  deux  sentiments  triompheot 
même  de  l'attrait  du  plaisir  ! 

Il  n'avait  pas  été  difficile  de  soustraire  h  la  vigi- 
lance de  madame  de  Terny  des  amours  si  eanpables, 
qu'ils  n'auraient  pu  se  présenter  k  son  esprit ,  el 
qu'elle  en  efit  repoussé  l'idée.  Emma  sut  doue  dé- 
rober h  la  tendresse  de  sa  mère  adoptive  ses  don- 
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«es  laroMa,  el  tnitm  ^aas  soo  courage  la  forée  de 
sourire  encore  au  ammemeiile  te  aatrei,  quand 
son  cœur  étail  dëchM.  Personne  ne  pot  deviner 
que  le  jour  du  dëparl  de  Sénanges ,  enlevail  )i  Emma 
le  seal  bien  qui  loi  reslàt  dana le  monde,  el  qœ, 
malgré  respéranee  qu^le  éonserfaf t ,  et  sa  cm* 
fiance  dans  l'attachement  do  comte ,  on  de  cas  trislea 
pressentimenls  qoe  le  temps  vient  rarement  dé- 
menâr,  ravertissalt  qne  ce  jewr  Iktal  dëtroisatt  k 
jamais  son  bonheor. 

Le  comte  de  Sénan§ss  partM  peur  se  rMdve  k 
D^^*,  ville  d^Allemagne ,  qoe  déjk  boqs  avons  ind)- 
qoëe  comme  le  rendei-voos  do  congrès  aoqoel  II 
devait  assister.  C*dtait  l)i  qo'allalent  se  déoîder  des 
questions  importantes,  qui  touchaient  aui  intérêts 
do  monde  entier  ;  c*ëtalt  W  qoe  des  hommes  con- 
doils  parla  vanité,  Pambition ,  Tamonr  des  ri- 
cbesse* ,  des  honneors  et  do  poovolr ,  devaient,  ao 
nom  de  leurs  patries,  et  soos  prétexte  de  s^'vlr  la 
cause  nacrée  do  bien  publie,  se  disputer  «ne  supé- 
riorité qui  assorerait  de  grands  avantages  li  celui 
qoi  remporterait  sur  ses  rivaos.  Tous  les  ambas- 
sadeors  étaient  dëjk  réunis,  et  avaient  apporté  des 
prétentions  différentes,  dont  ils  ne  voulaient  rien 
céder;  chacon  d*eui  savait  qoil  ne  pouvait,  en 
abordant  franchement  les* questions,  obtenir  les 
concessions  qn*il  désirait  :  aussi  avait-on  formé 
mille  projets  pour  arriver  adroitement  k  son  bot 
en  trompant  ses  adversaires,  et  comme  il  j  avait 
trop  peu.  de  bonne  foi  poor  qo*OB  espérât  Aiire  des 
convertis ,  on  essayait  de  faire  des  dupes. 

Sénanges  ne  s'était  point  encore  occopé  des 
moyens  de  réussir  dans  la  mission  qui  lui  était 
confiée.  Chargé  de  défondre  la  cause  d'un  people 
malheoreox,  qoi  n'avait  d*aotre  appui  que  Topinion 
publique ,  il  connaissait  trop  les  hommes  poor 
penser  que  les  sentiments  généreui  qu'on  pouvait 
faire  valoir  en  faveor  des  victimes  de  Toppression 
possent  esercer  quelqoe  infloence;  et  il  attendait, 
pour  s'arrêter  k  un  projet,  qoe  ses  rapporta  avec 
ses  collègues  lui  eussent  fait  connaître  quel  était  le 
côté  accessible  k  ses  séductions.  L'expérience  loi 
avait  appris  qu'en  comptant  sur  les  vertus  des 
hommes,  on  est  sujet  k  se  tromper;  mais  qu*oa 
est  presque  toujours  sAr  de  ses  calculs ,  quand  Ils 
ont  pour  base  leurs  faiblesses,  leurs  intérêts  ou 
leurs  passions. 

Lorsque  Sénanges  arriva ,  plusieurs  conférences 
particulières  avaient  eu  Heu  entre  les  ambassadeurs 
des  trois  empires  les  plus  puissants  de  l'Europe. 


Les  envoyés  des  états  mdins  eoiMMévables  ne  de- 
vaient être  consultés  el  appelés  aoi  délibération 
générales^  qoe  poor  la  ferme ,  et  poor  donner  leur 
assentiment  aux  dtspesrtfons  arrêtées  nna  eux,  par 
suite  de  cette  justice  nalurelle ,  qoi  fit  de  la  M  du 
plos  fort  la  première  de  lootes  les  M»,  LVidresse 
devait  remporter  «isuite  entre  lee  puissances  rl> 
valee  dont  les  forces  poovaient  se  balancer. 

Ces  trois  habiles  ministres,  versés  depnis  long- 
temps dans  toos  les  secrets  de  h  diplomalie,  virent 
avec  joie  qoe  les  opinions  contraires  aox  leors  se- 
raient défondues  par  on  homme  peu  haUtué  aox 
affaires  et  qoi  n^apporlalt  pas,  comme  eox,'dis 
talents  reconnus  et  une  réputation  poHliqoe  établie. 
Chacon  d'eox  pensa  qoHI  parviendrai!  aisément  k 
ses  fins  a^ec  un  adversaire  si  peu  redoutable ,  qoi 
s^aononçait  modestement  et  sans  prétention;  car 
Sénanges  voulait  étudier  ses  ennemis  avant  d'en- 
gager le  combat. 

Le  comte ,  que  les  circonstances  avaient  soomis 
aux  caprices  de  la  fortune,  avait  fréquenté  des 
hommes  de  toutes  les  classes,  ella  finesse,  la  sa- 
gacité, qui  lui  étaient  naturelles,  lui  dévoilaient 
aisément  les  vices  et  les  ridicules^  de  quelque  en- 
veloppe qu'ils  prétendissent  se  couvrir.  11  devinait 
promptement  cet  art  des  hommes  habiles  de  paraî- 
tre ce  qu'ils  ne  sont  pas  pour  cacher  ce  qu'ils  sont 
réellement,  et  II  savait  retrouver  en  eux  ces  pas* 
slons ,  ces  foiblessês ,  ces  travers  de  l'esprit  et  de  hi 
vanité,  qu'il  avait  souvent  remarqués  dans  les  autres 
hommes ,  et  dont  il  s'était  plus  d'une  fois  servi  avec 
succès.  Il  s'empressa  donc  d'établir  des  relations 
avec  les  négociateurs  qu'il  lui  était  si  important  de 
connaître. 

La  première  visite  de  Sénanges  fut  pour  l'envoyé 
d'une  grande  puissance  maritime.  Général  fkmeux 
sur  les  champs  de  bataille .  cet  ambassadeur  croyait 
avoir  conquis  avec  la  gloire  militaire  le  droit  d'hn- 
poser  son  opinion  en  tous  Henx  ;  ferme  et  inflexible 
dans  ses  décisions,  il  ne  cédait  jamais  sur  la  plus 
indifférente  bagatelle ,  de  peur  qu'on  n'en  conclût 
qu'il  pouvait  foire  quelques  concessions  dans  des 
affaires  importantes.  H  était  habituellement  sombre 
et  silencieux ,  pour  donner  plos  de  poids  k  ses  pa- 
roles; et  Sénanges.  eut  l'air  si  persuadé  de  sa  supé- 
riorité et  de  la  fermeté  de  son  caractère,  que  le 
guerrier  diplomate  vit  en  lui  un  homme  qui  n'au- 
rait pas  même  l'idée  de  tenter  le  moindre  effort 
poor  ramener  k  son  opinion.  Cette  cohviction  où 
il  était,  que  les  pensées  du  comte  ne  pouvaient  s'ar* 
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rMer  qae  sardes  objels  frWoles,  détruisit  une  | 
partie  de  sa  réserve  ordinaire ,  et  il  s'établit  dans 
leurs  relations  plus  de  conQance  qu'il  u*eQ  existait 
entre  le  général  et  les  autres  ambassadeurs. 

Cette  réputation  de  légèreté  réussit  encore  mieux 
ë  Sénanges  près  d*un  autre  diplomate ,  qui  fondait 
ses  espérances  de  succès  sur  une  finesse  et  une  dis- 
simulation que  cacbait  assez  bien  une  bonhomie 
Terbeuse  qui  ne  laissait  h  personne  le  temps  de 
rinterroger.  Un  accent  méridional  eût  été  un  mau- 
vais indice  pour  deviner  la  puissance  qu'il  était 
chargé  de  représenter;  et  toutes  les  conséquences 
qu'on  aurait  tirées  de  sa  conversation ,  souvent  in- 
génieuse, mais  un  peu  prolixe,  eussent  été  aussi 
mal  fondées.  Enfin  ses  manières  et  ses  discours 
semblaient  être  rapplication  de  ce  principe,  que 
la  parole  fut  donnée  li  Thomme  peur  déguiser  sa 
pensée. 

Sénanges  le  connaissait  depuis  longtemps,  et 
peut*étrc  rhahilude  de  la  société  des  femmes  ne 
lui  avait-elle  pas  été  lout-k*fait  inutile  pour  décou- 
vrir, sous  cette  apparence  de  confiance  et  de  bonne 
foi  qui  semble  ignorer  tout  calcul  et  repousser  toute 
contrainle,  cette  adroite  dissimulation  que  beau- 
coup de  gens  ne  soupçonnaient  pas. 

Le  comte  avait  un  esprit  trop  juste  et  un  senti- 
ment trop  vrai  de  sa  propre  supériorité,  pour  ne 
pas  savoir  sacrifier  à  pro(>os  cette  petite  vanité  qui 
fait  craindre  comme  un  malheur  de  paraître  dupe, 
même  aux  yeux  de  gens  dont  Topinion  n*esi  pour 
nous  d'aucun  prix  ;  aussi  retenait-il  un  sourire  mo- 
queur, quand  la  figure  de  l'ambassadeur  exprimait 
la  satisfaction  intérieure  que  lui  faisait  éprouver 
la  feinte  crédulité  de  Sénanges.  Celui-ci  savait  qu'on 
ne  gouverne  jamais  plus  sûremenl  quelqu'un  que 
lorsqu'on  a  l'adresse  do  lui  persuader  que  c'est  lui 
qui  nous  mène. 

Une  naissance  illustre,  des  manières  nobles  et 
distinguées ,  un  esprit  aimable  et  fait  pour  plaire , 
donnaient  au  troisième  adversaire  de  Sénanges 
beaucoup  de  rapports  et  de  ressemblance  avec  lui  ; 
et  les  chances  do  succès  eussent  été  égales  entre  eux, 
si  une  grande  habitude  des  affaires  n'eût  donné  à 
l'ambassadeur  étranger  une  si  haute  idée  de  ses  lu- 
mières et  de  sa  capacité ,  qu'il  n'imagina  pas  qu'un 
homme  peu  initié  aux  mystères  de  la  politique  pût 
entrer  en  lice  avec  une  réputation  européenne 
comme  la  sienne.  Cette  confiance  entière  dans  ses 
forces  et  dans  la  faiblesse  de  son  adversaire,  laissa 
de  grands  avantages  au  comte  de  Sénanges  :  oi)  sait 


qu'il  n'y  a  rien  de  td  pour  être  trompé,  que  de  se 
ooire  plus  fin  que  les  autres. 

La  dorée  du  congrès  était  fixée  k  deux  mois  :  dei 
affaires  capitales  devaient  y  étire  traitées;  mais  cinq 
semaines  furent  consacrées  d'abord,  à  régler  les 
rangs ,  les  préséances  et  les  cérémonies.  Séasogei 
donna  peu  d'attention  k  ces  soins  si  importants  pour 
les  antres ,  et  sa  condescendance  sur  ce  point  fol 
d'un  bon  augure  pour  ses  oollègaes.  On  riaitde  m 
incapacité,  et  l'on  pensait  qa'il  n'y  aurait  rien  ï 
craindre  d'un  homme  dont  la  frivolité  était  telle, 
qu'il  avait  manqué  deux  réunions  dont  le  bot  étiit 
de  décider  qui  occuperait  la  droite  et  la  gauche  dam 
un  dîner  donné  par  un  prince  étranger  qui  venait 
visiter  la  ville. 

Quelques  jours  après,  une  nouvelle  marque  de 
cette  insouciance  qui  paraissait  incroyable,  pro- 
duisit un  si  grand  effet,  qu'on  crut  que,  si  ses 
secrétaires  et  ses  chevaliers  d'ambassade  en  instmi* 
salent  sa  cour ,  Sénanges  pourrait  bien  être  rappelé 
comme  représentant  avec  trop  peu  de  dignité  le 
souverain  qui  l'avait  nommé. 

L'électeur  qui  gouvernait  la  ville  de  D^%  vint 
ï  mourir  :  il  fallut  régler  les  rangs^  et  distribuer 
les  places  pour  la  cérémonie  de  l'enterrement.  Sé- 
nanges aurait  dû  obtenir  au  moins  la  seconde,  car 
il  pouvait  disputer  la  première  ;  mais  on  se  cacbi 
de  lui  pour  traiter  de  cette  grande  affaire,  et  il  ne 
fut  placé  que  le  troisième.  Il  s'en  plaignit  ponrlaot, 
afin  de  constater  ses  droits  ;  mais  il  céda  sans  peine, 
et  sa  facilité  sur  ce  point  donna  au  quatrième  ara- 
bassadeur ,  qui  portait  le  même  titre  qneSéoanses. 
l'envie  de  se  placer  avant  lui. 

Le  comte  ne  pouvait  s'empêcher  de  rire  de  la 
peine  que  se  donnaient  des  gens  graves,  qui  Te* 
naient  régler  des  objets  d'un  si  haut  intérêt,  poor 
de  si  misérables  considérations.  Le  bon  sens,  qui 
lui  était  naturel,  lui  faisait  voir  avec  pitié  ces  for- 
mes minutieuses  et  ces  détails  ridicules,  par  cela 
seul  qu'ils  sont  inutiles,  dans  des  moments  ou  l'on 
aurait  dû  discuter  avec  simplicité  et  droiture  des 
idées  d'un  ordre  élevé ,  dont  le  résultat  devait  en- 
traîner la  ruine  ou  le  bonheur  des  nations. 

La  veille  du  jour  consacré  à  reoterrement  de 
l'électeur,  Sénanges  reçut  la  visite  de  cet  ambassa- 
deur qui ,  comme  nous  l'avons  dit,  avait  le  dédr 
de  lui  dérober  sa  place,  et  qui  espérait,  en  noyant 
sa  pensée  dans  un  torrent  de  paroles,  fasciner  lelle- 
ment  le  comte ,  qu'il  l'amènerait  è  lui  céder  dans 
cette  clrcopstaoce.  Sépang^  l'avait  flevioé,  et  il 
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ëcoolaU  avec  une  palienoe  admirable  une  foule  de 
choses  qui ,  n'ayant  ancan  rapport  avec  lobjet  de 
la  TisUe^  devaient  cependant  en  paraître  le  but. 
Le  comte  aurait  pu  s'y  tromper,  s'il  avait  eu  moins 
de  finesse;  car,  pendant  iine  heure  entière,  Tarn- 
bassadenr  parla  constamment  ^  sans  qu'il  fût  ques- 
tion de  la  cérémonie  du  lendemain;  seulement, 
h  l'instant  où  il  se  retirait,  accompagné  par  Sé- 
nanges ,  il  eut  l'air  de  se  rappeler  par  hasard ,  dans 
l'antichambre ,  une  chose  à  laquelle  il  attachait  si 
peu  d'importance  qu'il  avait  failli  l'oublier  ;  et  il 
laissa  tomber  négligemment  quelques  mots  pour 
annoncer  au  comte  qu'il  avait  l'intention  de  se  pla* 
cer  avant  lui  au  convoi.  Si  Séoanges  eût  été  moins 
maître  de  lui ,  sa  physionomie  eût  laissé  voir  qu'il 
n'était  pas  dupe  de  cette  petite  rose  :  il  savait  qu'il 
en  est  de  Tadien  d'un  diplomate,  comme  du  post- 
scriptum  de  la  lettre  d'une  femme ,  et  que  c'est  Ik 
qu'il  faut  chercher  sa  véritable  pensée.  Le  comte 
se  ût  un  mérite  de  sa  facilité  à  céder ,  afin  d*étre  en 
droit  d'exiger  et  d'obtenir  autre  chose  de  son  col- 
lègue ,  qui  se  retira  salislait  d'une  concession  dont 
sa  vanité  lui  exagérait  le  prix. 

La  condescendance  de  Sénanges  fit  naître  de  nou« 
velles  prétentions  :  les  places  marquées  d'abord  ne 
convinrent  plus  k  ceux  qui  les  devaient  occuper. 
Après  avoir  discuté ,  on  dispula  ;  l'aigreur ,  les 
mots  piquants  amenèrent  de  sérieuses  querelles. 
Chaque  ambassadeur  écrivit  )i  sa  cour;  on  négocia , 
et  les  esprits  furent  tellement  exaspérés ,  qu*on 
crut  un  instant  qu'une  guerre  générale  serait  la 
suite  de  ce  congrès  pacifique,  et  que  la  mort  de 
quelques  milliers  d'hommes  deviendrait  le  fruit  de 
cette  réunion  qui  s'était  formée  au  nom  do  l'hu- 
manité. 

Enfin  les  souverains  décidèrent  heureusement 

< 

qu'a  dater  de  celte  époque ,  et  pour  prévenir  toute 
discoBsion  semblable,  l'ambassadeur  qui  arriverait 
le  premier  dans  une  ville  obtiendrait  la  première 
place,  quels  que  fussent  son  rang,  son  titre  et  le 
souverain  qu'il  représentait,  et  que  les  autres  sié- 
geraient après  lui ,  suivant  Tordre  de  leur  arrivée. 
Cette  sage  décision  termina  les  débats ,  et  permit 
enfin  d'enterrer  l'électeur  ^ 

Sénanges,  par  une  indifférence  que  les  autres 
ministres  regardèrent  comme  une  preuve  d'incapa- 

*  CeltA  dédtlon  ii*eat  point  une  ficUoo.  C'est  tinsl  que  les 
rangs  >oat  établis  maiotenant  dans  les  réunions  diplomatiques; 
et  cette  règle ,  adoptée  dans  toutes  les  cours  de  l'Europe,  date 
du  congrès  de  Vérone. 


cité,  était  rcslé  entièrement  étranger  à  cette  grande 
affaire;  et  si,  quelquefois»  il  avait  été  forcé  d'en* 
tendre  les  discussions  auxquelles  elle  avait  donné 
lieu,  ce  n'était  qu'avec  peine  qu'il  avait  retenu  une 
envie  de  rire  qui ,  peut-être ,  eût  excité  chez  ses 
collègues  plus  de  pitié  que  de  colère. 

Cependant  les  deux  mois  consacrés  au  congrès 
touchaient  à  leur  fin,  il  ne  restait  plus  que  quel- 
ques jours  ;  et  l'objet  des  négociations  n'avait  pas 
encore  été  entamé.  Les  affaires  particulières,  et 
surtout  l'ennui  qui  assiégeait  nos  diplomates  dans 
la  triste  ville  qu'ils  habitaient ,  les  décidèrent  )i  ne 
point  prolonger  le  séjour  qu'ils  devaient  y  faire,  et 
l'on  sentit  qu'il  fallait,  pour  être  bientôt  libre,  se 
hâter  de  résoudre  quelque  chose. 

Sénanges,  dans  la  discussion,  n'imposa  point 
son  avis  avec  l'assurance  d'une  orgueilleuse  supé- 
riorité ,  et  ses  adversaires  demeurèrent  persuadés 
que  leur  habileté  lui  inspirait  tant  de  respect  qu'il 
ne  se  hasarderait  pas  ï  lutter  contre  eux.  Le  comte, 
en  effet,  n'avait  plus  de  lotte  à  engager;  car,  sans 
qu'ils  s'en  doutassent,  ses  opinions  étaient  deve- 
nues les  leurs. 

S'il  était  ainsi  parvenu  a  les  séduire ,  c'est  qu'il 
lui  avait  fallu  si  souvent  employer  tant  d'art  pour 
tromper  des  femmes  que  l'amour  ou  la  coquetterie 
mettait  en  garde  contre  ses  artifices,  que  toutes  les 
finesses  de  la  diplomatie  venaient  échouer  devant 
une  telle  expérience. 

Le  jour  do  la  délibération  générale  arriva  ;  cha- 
cun crut  y  porter  sa  propre  volonté,  et  n'ôtre  sou- 
mis il  aucune  influence  :  pourtant,  l'avis  du  comte 
de  Sénanges  passa  à  l'unanimité. 

Sénanges  avait  appris  dans  le  monde  qu'il  faut 
surtout  craindre  de  se  faire  des  ennemis;  et,  pour 
ne  point  blesser  Tamour-propre  de  ses  collègues, 
il  jouit  modestement  de  son  triomphe.  La  modestie, 
celte  fois,  ne  lui  était  pas  difficile  :  les  journaux 
devaient,  le  lendemain ,  instruire  l'Europe  entière 
du  succès  qu'il  avait  obtenu  ;  l'opinion  publique 
devait  y  applaudir;  personne  no  pourrait  le  con- 
tester; et  il  est  aisé  d'être  modeste  quand  la  vanité 
ne  peut  rien  y  perdre. 

Le  comte,  satisfait,  fil  a  la  h&tc  les  préparatifs 
de  son  départ.  De  fréquentes  lettres  de  la  vicom- 
tesse étaient  venues  lui  rappeler  un  amour  qui  lui 
était  importun  et  des  promesses  qu'il  voulait  ou- 
blier. Il  repoussait  la  pensée  des  obligations  qu'il 
avait  contractées  envers  elle ,  et  des  égards  qu'elles 
'  lui  imposaient.  L'image  de  la  jeune  et  touchaute 
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Emma  lai  rappelait  de  si  doux  momenis ,  qu^il  s'y 
arritait  davantage;  mais,  à  l'instant  de  monter  en 
Toiture ,  il  reçut  d'elle  une  lettre  qui  lui  causa  une 
émotion  pénible  qu'il  ne  fut  pas  maître  de  cacher. 
Quelques  mots  sans  suite  sortirent  de  ses  lèvres, 
et  un  domestique ,  croyant  entendre  le  nom  du  châ- 
teau de  Temy ,  lui  demanda  si  c'était  lli  qu'il  avait 
le  projet  de  se  rendre.  •  Non ,  non ,  s'écria  le  comte, 
cela  ne  se  peut  pas!...  Parlons  pour  Paris,  par  la 
route  de  Baden  1 1 

Le  lendemain ,  Sénanges  était  dans  cette  der- 
nière ville. 


CHAPITRE.  XII. 


LE   DÉVOUEMENT. 

Cependant  la  douleur  d'Emma  ne  trouvait  aucun 
soulagement ,  et  rien  ne  venait  adoucir  le  regret  de 
Tabsence  de  Sénanges;  depuis  deux  mois  elle  n'a- 
Tait  pas  reçu  de  lui  la  plus  légère  marque  de  sou- 
venir. Parfois  il  lui  semblait  que  l'adresse  du  comte 
aurait  dû  trouver  un  moyen  de  lui  écrire  et  de 
recevoir  de  ses  lettres ,  s'il  y  eût  mis  autant  de  prix 
qu'elle  en  attachait  elle-même.  Emma,  forcée  de 
partager  les  plaisirs  de  ceux  qui  rentouraient ,  de 
paraître  s'intéresser  k  des  conversations  qui  n'a- 
vaient d'attrait  pour  elle  que  lorsque  Sénanges  en 
était  l'objet  ;  Emma ,  enfin ,  parée  et  souriant  quand 
son  cœur  était  déchiré  de  regrets,  n'avait  qu'une 
consolation ,  c'était  la  solitude.  Chaque  matin ,  le 
pavillon ,  témoin  de  son  bonheur  passé ,  devenait 
le  confident  de  ses  larmes.  La  marquise,  sans  devi- 
ner qu'aucun  chagrin  pût  affliger  sa  fille  chérie, 
remarqua  pourtant  le  changement  que  ses  pleurs 
et  ses  combats  avaient  amené  sur  son  visage,  et  sa 
tendresse  s'inquiéta  pour  la  santé  d'Emma,  qui 
elle-même  commençait  k  s'alarmer  des  douleurs 
inconnues  qu'elle  éprouvait  ;  mais  le  médecin  con- 
sulté ne  vit  qu'une  indisposition  naturelle  )i  son 
âge ,  et  n'ordonna  que  des  promenades  et  des  dis- 
tractions fréquentes. 

Emma ,  que  la  contrainte  imposée  par  la  société 
fatiguait  sans  la  distraire,  cherchait  chaque  jour 
quelque  nouveau  prétexte  pour  s'en  éloigner.  Une 


jeune  paysanne ,  sa  sœur  de  lait,  s'était  mariée  de- 
puis trois  mois  ii  un  fermier  de  madame  de  Teny, 
et  quelquefois  Emma  dirigeait  sa  promenade  vers 
cette  ferme  pour  y  retrouver  l'ancienne  compagne 
des  jeux  de  son  enfance.  Elle  n'était  alors  solfie 
que  d'un  domestique  ;  car,  depuis  un  an ,  elle  avait 
perdu  la  gouvernante  qui  l'avait  élevée,  et  ma- 
dame de  Terny ,  dont  le  désir  était  de  la  marier  de 
bonne  heure,  n'avait  pas  voulu  lui  en  imposer  une 
autre;  le  caractère  doux  et  la  précoce  raisoQ 
d'Emma  semblaient  en  effet  rendre  ce  soin  uratile. 

Un  jour ,  la  jeune  fille,  allant  k  la  ferme,  aper- 
çut sa  sœur  de  lait  qui  venait  au-devant  d'elle  stcc 
son  mari ,  en  grande  cérémonie ,  pour  la  prier  d'être 
la  marraine  de  l'enfant  qu'ils  espéraient  voir  naître 
dans  quelques  mois.  Emma  s'empressa  de  céder  ï 
leurs  désirs  :  cependant  la  jeune  fermière ,  restée 
seule  avec  elle,  éprouva  de  légères  indispositions 
dont  Emma  s'effrayait,  mais  que  la  joyeose  pay- 
sanne lui  dit  être  la  suite  de  cet  état  qui  la  cbannait 
par  l'espérance  d'être  mère.  Fière  et  heureuse,  elle 
se  vantait  de  ses  souffrances ,  et  se  plaisait  ï  en 
parler  avec  détail ,  en  arrangeant  sur  une  table  na 
champêtre  goûter  qu'elle  destinait  à  Emma,  lors- 
que, n'obtenant  pas  de  réponse  h  une  question 
qu'elle  venait  de  lui  adresser,  elle  se  refooma,  et 
la  vit  sans  mouvement  sur  le  siège  qu'elle  oceopait. 

Ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup  de  peine  qa'Emms 
reprit  l'usage  de  ses  sens;  elle  se  remit  enfin,  ft, 
revenue  au  chftteau ,  ne  se  plaignit  plus  de  sa  santé. 
Cherchant  au  contraire  2i  calmer  Tinquiétode  qoe 
causait  a  madame  de  Terny  sa  pâleur  extraordi- 
naire, elle  l'assura  qu'elle  ne  s'était  jamais  mien 
portée,  et  que  les  soins  des  médecins  seraient  dé- 
sormais superflus. 

Retirée  dans  sa  chambre ,  Emma  ne  dormit  point; 
elle  ne  chercha  même  pas  le  sommeil ,  et  elle  écri- 
vit ce  qui  suit  : 

LETTRE   d'eMMA  AU  COMTE  DE  SÉNAI<îGES. 

•  La  triste  Emma,  qui,  depuis  deux  mois,  pleo- 

•  rait  votre  absence,  a  maintenant  d'autres  man 
»  i  redouter,  Sénanges.  Je  ne  puis  affronter  la 

•  honte  et  le  déshonneur ,  je  ne  puis  porter  le  dé- 
»  sespoir  dans  le  cœur  de  ma  mère  adoplive;  fl 
»  faut  donc  mourir  si  vous  n'aves  pitié  de  mol. 
»  Vous  le  savez ,  la  fortune  et  le  rang  que  vous 
»  pouvez  offrir  lÉ  votre  compagne  n'excitèrent  pas 
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»  moD  eoYie.  Si  Je  ne  Yoaa  Ai  jamus  dit  loat  ce 
»  qu'il  m*eD  coûtait  poar  8tipp<Hrter  le  poids  d*uii 
»  sentimeal  coupable ,  c'est  qUe  je  ne  Toulais  pas 

•  que  le  soin  de  moB  btohear  impesftt  un  sacrifice 

•  k  foiregësërosité.  Mais  ce  n'est  pas  sar  moi  senle 
»  que  je  pleore  aojontd'lioil  Vous  devez  me  oom- 
»  prendre  I  Att  nom  de  Tamour ,  au  nom  de  Thon- 
>  neor,  Séoanges  ^  je  Tons  atlendsl 

»  Si  YonS  m'abandonnez  y  tont  sera  fini  !  Gepen- 
»  daat  celle  qui  yoos  a? ail  dëToné  sa  vie  ne  se  per- 
i  mettra  pas  an  reproche,  et  rien  n'accosera  celai 

•  qai  aara  cansé  sa  perte.  Sénanges,  mon  dernier 
»  soupir  sera  pour  tous  ,  et  je  ne  regretterai  de  ce 
»  monde  qne  le  pooToir  de  vous  aimer  encore,  t 

Emma,  après  SToir  indiqné  an  comte  le  moyen 
de  lai  répondre ,  ferma  sa  lettre ,  et  dès  le  matin  se 
rendit  k  la  ferme.  Elle  obtint  aisément  de  la  pay- 
sanne y  et  sans  lai  faire  aacane  confidence,  qu'elle 
se  chargeât  de  la  lettre  et  reçût  la  réponse,  puis 
Emois,  s'efforçant  de  cacher  son  agitation,  rentra  au 
chàleao  où  Arthur  Brémont  venait  d'arriver. 

Arthur  avait  apporté  tant  de  zèle  dans  les  affaires 
qui  lui  étaient  confiées,  qa'il  avait  terminé  promp- 
tement  et  avec  succès  le  procès  important  qui  in- 
téressait le  général  Melcourt.  Il  avait  parcouru  le 
midi  de  la  France;  mais  son  âme  était  trop  forte- 
ment émue  pour  recevoir  aucune  impression  des 
objets  eitérieurs.  Le  beau  ciel  de  la  Provence  per- 
dait pour  loi  toute  sa  magie ,  et  le  charme  de  cette 
nature  fraiofae  et  brillante  n'eut  pas  le  pouvoir  d'é- 
krigner  un  instant  cette  mélancolie  profonde  qui 
dévorait  le  cœur  d'Arthur.  Malgré  lui,  toutes  ses 
pensées  se  reportaient  vers  Emma ,  et ,  bien  qu'il 
eût  renoncé  k  elle,  son  Image  charmante  venait 
seule  mêler  des  rêves  gracieux  k  ses  pénibles  souve- 
nirs. Quand^sa  sombre  misantrhopie  lui  montrait  la 
vie  avec  toutes  ses  douleurs,  la  société  avec  tous  ses 
travers,  les  hommes  avec  tous  leurs  vices;  la  figure 
douce  et  sédoisaute  de  la  jeune  fille  innocente  et 
pure,  qui  avait  eu  ses  premières  etses  seules  amours, 
lui  apparaissait  pour  le  réconcilier  avec  ses  sem- 
blables, pour  soulager  ses  peines;  et  ce  souvenir 
laissait  dans  son  esprit  et  dans  son  cœur  quelque 
chose  de  déllcieui  et  de  consolant  qui  ressemblait  k 
l'espérance.  Peut-étrei  ce  sentiment ,  qui  vit  si  long- 
temps au  fond  de  Tâme,  n'était-il  pas  entièrement 
éteint ,  et  contribua-t-il  k  le  conduire  au  château 
de  Terny ,  peu  éloigné  de  la  roote  qu'il  devait  par- 
courir pour  se  rendre  k  Baden ,  oii  le  général  Mel- 
court lui  avait  donné  rendez-vous. 


Arthur  fut  bien  reçu  de  la  marquise  qui  put  re- 
marquer encore  la  vive  rougeur  d'Emma ,  lorsqu'il 
se  présenta  devant  elle  :  elle  tremblait  quand  il 
s'approcha ,  car  elle  se  rappela  ses  adieux.  Ses  avis 
et  ses  craintes,  si  bien  justifiés,  en  s'offrent  k  sa 
mémoire,  lui  inspirèrent  un  sentiment  de  terreur 
involontaire. 

Peu  de  jours  suffirent  pour  qu'Arthur  s'aperçûl 
du  changement  d'Eouna  et  qu'il  devinât  ses  douleurs 
secrètes.  Des  yeux  indifférents  ou  préoccupés  pou- 
vaient s'y  méprendre;  mais  Arthur  vit  la  trace  des 
larmes,  il  surprit  des  soupirs  étouffés,  il  remarqua 
les  efforts  que  coûtait  un  sourire  trompeur  ;  il  sui- 
vait de  près  Emma,  lorsque,  pendant  la  prome- 
nade, elle  s'égarait  dans  une  allée  solitaire,  el 
qu'elle  essuyait  des  pleurs  amers.  Un  jour,  prêt  h 
céder  k  son  émotion ,  il  allait  s'approcher  d'elle , 
quand  la  voix  de  madame  de  Terny  rappela  sa  fille 
adoptive  pour  embrasser  son  amie  qui  arrivait  k 
l'instant  même. 

Athénals  d'Esparville ,  fille  de  la  marquise ,  ve- 
nait enfin  retrouver  sa  mère  ;  mais  Tarrivée  do 
cette  amie,  qu'Emma  depuis  son  enfance  chérissait 
comme  une  sœur,  et  dont  la  présence  l'eût  autre- 
fois comblée  de  joie,  ne  fit  qu'ajouter  k  ses  inquié- 
tudes ,  et  Emma  s'étonna  d'être  devenue  insensible 
k  l'amitié.  Hélas  I  c'est  que  la  passion  qui  remplis- 
sait son  cœur  rend  indifférent  a  tout  ce  qui  n'est 
pas  elle;  c'est  qu'Emma  voit  encore  un  témoin  de 
plus  auquel  il  faudra  dérober  ses  larmes  ! 

Tout  ce  que  Tâme  de  la  jeune  fille  éprouvait 
d'angoisses  se  dévoilait  k  chaque  moment  k  l'âme 
d'Arthur ,  quoique  la  cause  lui  en  fût  inconnue  : 
son  regard  scrutateur  ne  ia  quittait  pas;  Emma 
voyait  sans  cesse  ses  yeux  attachés  sur  les  siens,  et 
elle  sentait  que  son  trouble  ne  pouvait  lui  échapper. 
La  nuit  qui  succédait  k  ces  journées  si  longues  et 
si  cruelles  pouvait  seule  apporter  quelque  soulage- 
ment aux  peines  de  la  jeune  fille ,  et  le  jour  suivant 
vûfait  renaître  les  mêmes  souffrances.  Athénaïs 
consacra  k  sa  mère  et  k  la  société  toute  la  matinée 
du  lendemain  ;  mais,  la  chaleur  du  jour  ayant  fait 
remettre  au  soir  la  promenade  habituelle,  madame 
d'Esparville,  k  qui  Arthur  avait  offert  son  bras  pour 
ne  pas  s'éloigner  d'Emma  qui  était  près  d'elle,  pn>- 
posa  k  sa  sœur  adoptive  et  au  jeune  homme,  qu'elle 
connaissait  depuis  son  enfance,  de  s'éloigner  du 
groupe ,  et  de  jouir  sans  trouble  des  plaisirs  de  l'in- 
timité. Elle  voulut  revoir  le  bosquet  d'Emma,  el 
cet  asile  myistérieux ,  que  la  jeune  flile  eût  désiré 
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cacher  k  tous  les  regards  ;  devint  le  but  de  leur  pro- 
menade. 

Dans  ce  pavillon  écarté,  qne  le  silence  da  soir 
rendait  pins  pittoresque,  éclairés  par  les  rayons  de 
la  lune ,  n'entendant  que  le  léger  frémissement  du 
feuillage  et  le  doux  murmure  des  eaux ,  ils  éprou* 
valent  un  charme  inconnu  qui  invitait  k  la  rêverie 
et  disposait  le  cœur  k  Tattendrissement.  Trop  émue 
pour  parler,  Emma  tenait  la  main  d'Àthénals ,  et 
écoutait  les  douces  expressions  de  l'amitié,  que 
madame  d'Esparville  prononçait  avec  un  accent  si 
vrai ,  qu'Emma ,  la  pressant  sur  son  cœur ,  ne  put 
8*empècher  de  s'écrier  : 

«  Oh  1  ma  sœur,  combien  votre  tendresse  m'eût 
été  nécessaire!  Pourquoi  m'avez-vous  quittée?  Athé* 
nais,  que  vous  avais-je  fait  pour  m'abandonner  ainsi? 

—  Emma ,  il  le  fallait;  j'y  fus  forcée  1  La  raison 
m'imposait  cette  loi  cruelle. 

—  Gomment  ? 

—  Oui ,  je  devais  partir. 

—  Quels  devoirs  assez  sacrés  pouvaient  vous 
contraindre  k  vous  séparer  si  longtemps  de  notre 
mère? 

—  Ce  que  je  devais  k  mon  mari. 

—  Mais,  reprit  Arthur,  les  soins  que  vous  avez 
consacrés  b  sa  parente  ne  durèrent  pas  autant  que 
votre  absence.  Vous  l'avez  quittée,  vous  étiez  seule, 
et  trois  mois  se  sont  écoulés  depuis  que  madame  de 
Ternyestici. 

—  Que  faisiez-vous,  dit  Emma?  Pourquoi,  chère 
Athénaîs ,  n'étiez- vous  pas  près  de  moi? 

—  Tu  ne  sais  pas,  mon  Emma,  qu'il  faut  parfois 
s'imposer  des  sacrifices!  Arthur,  je  vous  connais 
assez  pour  ne  pas  craindre  de  m'expliquer  devant 
vous ,  et  je  dois  à  ton  amitié,  chère  sœur,  une  con- 
fiance entière.  La  même  raison  qui  m'éloigna  de  Pa- 
ris m'empêcha  de  venir  retrouver  ma  mère  aussitôt 
après  son  retour  au  château.  Ici,  partout,  Je  de- 
vais fuir  le  comte  de  Séoanges.  » 

Le  mou  vement  que  fit  Emma  pour  retirer  sa  main 
de  celle  d' Athénaîs  n'échappa  point  h  Arthur,  et  ce 
fut  en  vain  qu'elle  chercha  h  lui  dérober  les  émo- 
tions diverses  qui  se  peignirent  sur  son  visage. 

Athénaîs  reprit  en  riant  :  «  Ne  vous  effrayez  pas 
de  cet  aven ,  je  puis  le  faire  sans  trouble  ;  cet  adroit 
séducteur  fut  sans  danger  pour  mon  repos  1  Mais  il 
ne  l'était  pas  pour  ma  réputation.  L'absence  de  mon 
mari  et  ma  jeunesse  attiraient  autour  de  moi  ses 
hommages,  qui  auraient  moins  de  prix  aux  yeux  des 
femmes,  si  elles  pensaient  qu'ils  ont  toujours  un  but 


intéressé ,  et  qn'on  les  accorde  bien  plus  k  l'idée 
de  notre  faiblesse  qu'h  l'estime  de  nos  vertus.  Je 
souffrais  sans  inquiétude  ces  soins  assidus  qui  flat- 
tent notre  vanité,  mais  qui  ne  pouvaient  arriver 
jusqu'à  mon  cœur,  lorsque  Je  m'aperçus  qne  la  foole 
s'éloignait  k  l'aspect  de  M.  de  Sénanges.  Son  esprit 
aimable  et  brillant  me  rendait  sa  société  agréable; 
mais ,  quand  même  ma  tendresse  pour  mon  mari , 
et  le  sentiment  de  mes  devoirs  ne  m'eussent  pas 
fait  repousser  tons  les  efforts  qu'on  pouvait  tenter 
pour  me  plaire ,  le  comte  n'eût  pas  été  dangereex 
pour  moi.  Je  le  connaissais  depuis  longtemps;  sans 
principes ,  incapable  d'aucnn  sentiment  v^taUe, 
il  sacrifie  sans  regret  k  son  intérêt  et  k  son  égolsoe 
toutes  les  affections  qu'il  sait  inspirer  par  ses  grâces 
naturelles  et  cet  art  de  séduire  dont  il  a  fait  son 
étude.  Malheur  k  la  femme  qui  s'attacherait  k  loil 
malheur  surtout  k  celle  que  son  intérêt  engagerait 
k  tromper!  $ 

Madame  d'Esparville  ne  pouvait  voir  le  visage 
d'Emma  sur  lequel  le  désespoir  et  l'effroi  parais- 
saient empreints  ;  mais  l'attention  d'Arthur  cribser- 
vait  tout.  Athénaîs  continua  : 

•  Sa  réputation  est  si  bien  établie ,  qu'k  petoe 
m'étais- je  aperçue  de  ses  assiduités,  que  le  monde 
en  parlait  déjk.  Vivant  dans  la  même  société  qoe 
lui ,  je  ne  pouvais  l'éviter;  presque  chaque  jour  je 
le  retrouvais,  et,  qu'elle  qu'eût  été  ma  conduite, 
il  suffisait  que  ses  soins  eussent  été  remarqués  pour 
qu'on  ne  pût  m'y  croire  insensible.  Je  compris  la 
nécessité  de  m'éloigner  jusqu'k  ce  que  le  retoor  de 
M.  d'Esparville  m'eût  rendu  le  protecteur  prèsda- 
quel  mon  inexpérience  doit  trouver  un  abri  contre 
la  malignité;  Il  y  a  trois  mois.  Je  me  disposais  k  ve- 
nir rejoindre  ma  mère  k  la  campagne ,  lorsqu'elle 
m'apprit  qu'elle  attendait  le  comte  de  Sénanges;  et 
j'ai  différé  mon  voyage  jusqu'après  son  départ. 

—  M.  le  comte  de  Sénanges!  s'écria  Arthur  avec 
un  trouble  visible  :  il  est  venu  ici  !  est-ce  possible? 
est-ce  vrai? 

—  Oui ,  reprit  AthénaTs ,  il  y  a  passé  plus  d'on 
mois.  Ma  mère,  a  qui  je  n'ai  pas  cru  devoir  faire 
une  copfidence  inutile,  l'a  prison  affection  et  se 
plait  dans  sa  société.  » 

Madame  d'Esparville  eût  pu  continuer  longtemps 
sans  être  interrompue.  Muets,  interdits,  Emma  et 
Arthur  y  émus  de  sentiments  divers,  sedevinaîeot 
avec  terreur;  chacun  d'eux  s'effrayait  de  mai* 
heurs  qu'il  soupçonnait  sans  en  connaître  encore 
toute  retendue  ;  mais  tous  deux  en  savaient  vsn 
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dëjk  pour  craindre  ce  que  le  tempe  pouTait  leur  ré- 
véler. 

Alhénaie ,  fatiguée  de  fidre  seale  tous  les  frais 
de  la  conTersation ,  plaisanta  ses  amis  sor  la  rt?e- 
rie  profonde  où  ils  étaient  plongés  :  elle  ne  put  lear 
arracher  que  quelques  monosyllabes.  Hélas!  cet 
entretien ,  consacré  au  plaisir  de  la  confiance  et  de 
Tamitié ,  ne  devait  avoir  de  charmes  que  pour  celle 
qui  n'avait  ii  remplir  que  des  devoirs  d'accord  avec 
son  cœur,  et  dont  les  innocentes  affections  pou- 
vaient toutes  être  avouées. 

Le  lendemain ,  Emma  se  rendit  à  la  ferme  ;  mais 
elle  n'y  trouva  point  la  réponse  attendue.  Elle  ne 
pouvait  douter  cependant  que  sa  lettre  ne  fût  par- 
venue k  Sénanges ,  car  elle  avait  copié  l'adresse  sur 
une  lettre  que  la  marquise  écrivait  au  comte,  pour 
le  charger  d'une  affaire  dans  la  ville  où  se  tenait  le 
congrès.  Deux  jours  se  passèrent  encore ,  et  Emma 
craignait  (elle  l'espérait  peut-être)  que  Sénanges  n'eût 
quitté  l'Allemagne  pour  revenir  en  France,  lors- 
que madame  de  Temy  reçut  la  réponse  à  sa  lettre, 
partie  le  même  jour  que  celle  d'Emma.  Le  soir,  du- 
rant la  promenade,  elle  annonça  qu'elle  avait  eu 
des  nouvelles  du  comte ,  en  répétant  k  chacun  les 
expressions  bienveillantes  dont  il  était  l'objet  : 
«  Mais ,  ajouta-t-elle ,  il  m'écrit  qu*il  passera  par 
Baden  pour  se  rendre  k  Paris,  et  fera  ensuite  dans 
le  Nord  un  voyage  qui  le  retiendra  jnsqu'k  Tbiver.  • 

A  ces  mots ,  Emma  s'enfuit  précipitamment;  elle 
ne  se  sentait  plus  la  force  de  cacher  son  émotion.  A 
peine  le  feuillage  Teut-il  dérobée  aux  regards,  qu'elle 
tomba  sur  le  gazon ,  en  s'écriant  :  t  Tout  est  donc 
finil  •  Elle  resta  longtemps  k  la  même  place,  sans 
qu'un  autre  mouvement  que  les  battements  pressés 
de  son  cœur  pût  annoncer  qu'elle  existait  encore. 
Ses  yeux  regardaient  sans  voir  et  ne  laissaient  plus 
échapper  de  larmes  :  la  présence  d'Arthur  vint  Tar- 
racher  k  cet  état  ;  elle  joulut  fuir  à  son  approche , 
car  le  sentiment  secret  qui  l'avertissait  qu'Arthur 
devinait  one  partie  de  ses  chagrins  lui  faisait  éprou- 
ver k  son  aspect  un  trouble  si  cruel  qu'elle  mettait 
tous  ses  soins  k  l'éviter. 

f  Emma,  dit-il  d'un  ton  si  douloureux ,  qu'il  pé- 
nétra jusqu'au  cœur  de  la  malheureuse  enfant, 
Emma,  redoutez-vous  donc  Arthur  comme  un  en- 
nemi? Ah  I  ne  savez- vous  pas  que  vous  ne  pouvez 
souffrir  sans  qu'il  partage  vos  souffrances?  Confiez- 
lui  vos  chagrins  ;  Arthur  vous  en  supplie  !  • 

Emma  parut  frappée  d'une  idée  nouvelle  qui  por- 
tait quelque  consolation  dans  son  âme.  «  Oui ,  dit- 


elle  ,  je  crois  pouvoir  compter  sur  vous!  Jurez-moi 
que  vous  me  rendrez  le  service  que  je  vous  deman- 
derai! 

—  Je  vous  le  jure. 

—  Eh  bien ,  demain  matin ,  k  dix  heures ,  venez 
au  pavillon,  et  vous  saurez  ce  que  j'exige  de  vous.» 

Elle  le  quitta  alors,  et  courut  encore  s'informer 
si  la  réponse  attendue  n'était  point  arrivée;  ce  fut 
en  vain,  et  les  journaux  confirmèrent  la  nouvelle 
du  départ  de  Sénanges  et  de  son  futur  voyage  dans 
le  Nord.  Eumia  pourtant  parut  calme;  on  voyait 
qu'après  avoir  lutté  contre  un  grand  malheur  elle 
s'y  était  résignée  :  ses  manières,  qui ,  depuis  quel- 
ques temps,  étaient  froides  et  contraintes,  devinrent 
plus  affectueuses.  Il  semblait  qu'k  une  indifférence 
profonde  pour  tout  ce  qui  Tentonrait,  eût  succédé 
tout  k  coup  un  tendre  intérêt.  Alhénaîs  et  madame 
de  Temy  étaient  tour  k  tour  l'dbget  de  ses  caresses  : 
jamais  elle  ne  les  avait  pressées  sur  son  cœur  avec 
un  sentiment  si  vif  que  dans  l'adieu  du  soir,  et  sa 
main  ne  pouvait  se  détacher  de  la  main  de  sa  mère 
chérie. 

Cependant  Arthur,  agité  par  des  pressentiments 
divers,  attendit  avec  anxiété  le  moment  indiqué,  et 
son  impatience  le  lui  fit  même  devancer.  En  se  ren- 
dant au  pavillon ,  mille  pensées  confuses  se  présen- 
taient k  lui  ;  il  s'effrayait  d'apprendre  qu'Emma  était 
malheureuse  ;  il  ne  lui  vint  pas  k  Tesprit  qu'elle  pûi 
être  coupable. 

Au  détour  d'une  allée,  il  aperçut  de  loin  la  jeune 
fille  dont  la  robe  blanche  se  dessinait  sur  la  ver- 
dure ,  et  il  pressa  sa  marche  afin  d'arriver  au  pa- 
villon avant  elle.  En  entrant  dans  le  bosquet ,  une 
lettre  cachetée ,  dont  Tadresse  portail  son  nom , 
frappa  ses  yeux;  il  rompit  le  cachet,  et  la  douleur 
et  Teffroi  se  peignirent  sur  son  visage  lorsqu'il  lut 
ces  mots  : 

«  Je  réclame  votre  parole,  Arthur  :  que  ma  dcr- 
»  nière  volonté  vous  soit  sacrée!  Faites  parvenir  la 
9  lettre  que  voici ,  et  quels  que  soient  les  soupçons 

•  que  le  nom  que  vous  lirez  sur  l'adresse  fassciU 

•  naître  dans  votre  esprit,  ne  cherchez  jamais  ii 
»  connaître  le  secret  qu'Emma  veut  emporter  dans 
»  la  tombe.  » 

Arthur  avait  k  peine  lu  ce  billet,  qu'il  volait  sur 
les  traces  de  celle  qui  l'avait  écrit  :  il  lui  avait  sufli 
d'un  regard  pour  reconnaître  le  nom  de  Sénanges 
sur  la  lettre  qui  lui  était  confiée. 

a  Emma ,  criait  Arthur  y  Emma ,  écoutez-moi , 
arrêtez ,  au  nom  du  ciel  !»  Et  il  franchissait  tout  ce 
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qai  s'opposait  à  son  passage ,  en  se  dirigeant  ters 
les  lieox  où  il  Tavait  aperçue,  mais  il  ne  l'y  tronva 
plus.  S'élançant  au  sommet  d^on  monticule  qui  do- 
minait la  vallée,  et  d'où  Ton  découvrait  un  vaste 
borizon ,  son  regard  impatient  parcourut  avec  effroi 
toute  retendue  qui  se  déroulait  devant  lui.  Sur  an 
bloc  de  pierre  qui  s'élevait  dans  l'endroit  le  plus 
profond  de  la  rivière ,  et  où  ses  bords  étaient  escar- 
pés et  dangereux ,  il  vit  enfin  celle  qu'il  adorait 
priant  ï  genoux ,  les  mains  élevées  vers  le  ciel. 

Rien  ne  peut  peindre  les  émotions  qui  se  confon- 
daient dans  son  ftme  lorsqu'il  se  précipita  vers  ces 
lieux,  dont  nue  distance  assez  considérable  le  sépa- 
rait encore.  Pour  abréger  sa  route,  il  quittait  les  dé- 
tours des  allées ,  et  traversait  les  massifs  d'arbustes 
dont  il  écartait  et  brisait  les  branches,  sans  s'aperce- 
Yoir  qu'elles  déchiraient  son  visage  et  ses  mains. 
Une  sueur  froide  couvrait  son  front  décoloré  ;  sa  res- 
piration brûlante,  gônée  par  la  rapidité  de  la  course 
s'échappait  avec  peine  de  sa  poitrine  ;  une  impres- 
sion de  terreur  contractait  son  visage;  tremblant 
d'arriver  trop  tard,  il  s'irritait  contre  les  obstacles; 
mais  enfin  il  atteignit  Emma  au  moment  ou ,  ache- 
vant sa  prière  par  ses  mots  :  «  Mon  Dieu,  pardon- 
nez-moi! »  elle  allait  s'élancer  dans  les  eaux.  Le 
bras  d'Arthur  la  saisit  avec  force,  et  par  un  mou- 
vement convulsif  il  la  retint  sur  le  rivage. 

Les  sentiments  divers  qui  les  agitaient  l'un  et 
Tautre  ne  leur  permirent  pas,  durant  quelques 
instants,  de  proférer  une  seule  parole  :  immobiles  et 
muets,  ils  semblaient  craindre  de  se  communiquer 
leurs  pensées.  Enfin  Arthur  rompit  le  silence ,  et 
s'écria  : 

•  Emma ,  qa*allicz-vous  faire? 

—  Mourir!  c'est  mon  unique  ressource. 

—  Est -il  possible,  Emma!  Quel  malheur  si 
cruel?... 

— Le  malheur!  j'aurais  eu  des  forces  pour  le  sup- 
porter ;  je  n'en  ai  point  contre  le  déshonneur. 

—  Grand  Dieu  !  mes  horribles  pressentiments 
seraient-ils  justifiés! 

—  Je  suis  perdue  ! 

—  Quoi  !  le  comte  de  Sénanges....  » 

11  s'arrôta,  et  l'expression  de  la  figure  d'Emma , 
lorsqu  elle  ajouta  :  «  Je  n'ai  plus  qu'à  mourir!  »  ap- 
prit tout  à  Arthur. 

«  Non ,  dit-il  après  un  moment  de  silence ,  c'est 
lui ,  lui  seul  qui  doit  porler  la  peine  de  son  crime. 

— Que  dites- vous? 

—  Sa  mort  doit  vous  venger  ! 


—  C'est  pour  me  frire  otCendre  ees  affreuses  pi- 
rôles  que  vous  avez  conservé  ma  vie!  Au  nom  éo 
ciel,  Arthur,  que  les  Jours  du  comte  deSénonga 
vous  soient  sacrés  I 

— Qu'ai-je  entanda  ?  Ses  Jours  vous  seraient  pré> 
deux! 

—  Mille  Ims  plus  que  les  miens. 

—  Vous  lui  pardonnes  ? 

—  C'est  moi  qui  sais  coupable. 

—  Vous  ne  le  haïssez  pas? 

—  Je  l'aime  !  t 

Les  forces  d'Arthur  semblaient  près  de  l'alnn- 
donner,  il  cacha  son  visage  dans  ses  mains, et l'oi 
n'entendit  plus  que  ses  sanglots. 

Emma,  debout  devant  lui,  était  in  volontairement 
touchée  de  cette  douleur  si  vraie ,  et  l'image  é» 
chagrins  dont  elle  était  la  cause  la  détourna  ni  is- 
stant  de  ceux  qu'elle  endurait. 

Arthur,  paraissant  faire  un  violent  effort  lar 
lui-même ,  leva  la  tète ,  et  passa  la  main  sur  soa 
front. 

«  Chassons,  dit-il,  nne  pensée  si  cruelle!  Reo- 
fermons  mes  douleurs  dans  mon  sein;  onUioiisqse 
c'était  Emma  que  j*aimais,  et,  s'il  se  peat,  cal- 
mons ses  maux  et  rendons-la  an  bonheur!  Emma, 
cette  lettre ,  je  puis  la  faire  parvenir;  mais  pour- 
quoi attenter  k  vos  jours  sans  attendre  la  réponse? 
Sans  doute  celui  h  qui  elle  est  adressée  ignore  le 
secret  que  vous  vouliez  cacher ,  pourrait-il  tous 
abandonner?  »' 

Emma  répondit  k  voix  basse  en  détournant  ki 
yeux  :  t  II  a  dû  recevoir  une  lettre  de  moi  ;  fii 
vainement  espéré  jusqu'ici  ;  aucune  marqoe  de  son 
souvenir  n'est  venue  calmer  oms  tourments;  il  ptrt 
pour  un  long  voyage  :  li  son  retour,  il  nesere  ploi 
temps?...  Arthur,  laissez-moi  mourir. 

—  Peu  de  jours  suffiraient  pour  le  rejoindrej  Vnt 
struire  et  le  ramener  près  de  vous  !.. .  Mais  le  pais- 
je?  en  aurai-je  la  force?  Moi  !  voir  le  conite  de  Sé- 
nanges !  supporter  sa  présence  !  l'effort  est  impos- 
sible 1 

—  Arthur,  je  vous  le  répète,  laissez-moi  moarir. 

—  Vous  mourir  I  quand  je  puis  vous  saaver  la 
vie!  Non,  vous  ne  mourrez  point!...  Jepartirti, 
j'entraînerai  le  comte  près  de  vous  ;  vous  serei  hea- 
reuse  !  Et  moi  ! . . .  moi  ! ...  je  vous  verrais  l'aimer, 
le  lui  dire ,  li  lui!  au  comte  de  Sénanges!  cela  ne  se 
peut  pas  ! 

—  Arthur ,  je  ne  vous  demande  rien  ;  tout  «* 
fini  pour  moi! 
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— Non,  s'ëcria-t-il,  il  ne  sera  pas  dit  que  le  bon- 
hear  d'Emma  ait  ëtë  en  ma  puissance ,  et  que  quel- 
que chose  ail  pu  m'arrMer  I  Je  Tais  partir,  je  vais 
porter  cette  lettre ,  je  le  yerrai ,  il  saura  tout ,  votre 
désespoir,  la  mort  que  vous  avez  cherchée  pour  lui  : 
avant  peu  il  sera  ici  I  Alors ,  je  vous  fuirai  pour 
toujours  !  mais  jurez-moi  de  ne  pas  attenter  h  votre 
vie. 

—  Je  vous  le  promets,  Arthur!  Mais  comment 
reconnaître?... 

—  Emma ,  ne  me  parlez  pas  de  votre  reconnais- 
sance ,  j*y  lirais  votre  amour  pour  le  comte! . . .  Vous 
ne  savez  pas,  vous  ne  saurez  jamais  ce  que  j'éprouve 
^  son  nom  !  Emma ,  je  ne  dois  penser  qu'k  vous  ! 
mais  il  ne  faut  pas  perdre  un  instant  :  dans  une 
heure  je  veux  £(re  loin  d'ici,  t 

Emma  était  a  genoux  ;  ses  yeux  baignés  de  larmes 
se  levèrent  sur  Arthur  avec  une  expression  angéll- 
que.  Elle  étendit  la  main  vers  le  ciel,  qni  seul  devait 
récompenser  un  si  noble  dévouement;  car  elle  sentait 
que  rien  sur  la  terre  ne  pouvait  payer  de  sembla- 
bles vertus. 

Arthur  ne  prit  que  le  temps  dVcrire  un  mot  k 
madame  de  Terny  pour  excuser  un  départ  aussi 
brusque ,  et  il  se  rendit  à  pied  a  la  ville  voisine , 
située  k  une  demi-lieue  du  cbAteau.  U,  une  chaise 
de  poste ,  promptement  préparée ,  le  conduisit  sur 
la  route  de  Badea,  oà  il  espérait  rencontrer  le 
comte  de  Sénanges. 

Pendant  que  les  dievaux  Teatralnaient  loin  de 
ce  château  où  yeoait  d'être  si  cruellement  détruite 
une  de  ses  plus  chères  illusions ,  Arthur  ne  pouvait 
s'empêcher  de  réfléchir  h  la  bizarrerie  de  sa  triste 
positioD  qui  lui  faisait  chercher  avec  empressement 
un  hooome  dont  la  présence  lui  avait  toujours  été 
pénible ,  et  cela  pour  le  ramener  vers  la  femme 
qui ,  jusqu'à  ce  moment,  avait  été  l'objet  de  tous 
ses  vœux.  Mais,  malgré  les  sentiments  cruels  et 
les  regrets  douloureux  qui  remplissaient  son  cœur, 
il  n'hésitait  pas  accomplir  les  devoirs  que  lui  im- 
posait la  générosité  de  son  âme  ;  seulement  il  éprou- 
vait une  tristesse  profonde  en  pensant  que ,  jeté 
seul  dans  le  monde,  sans  espérance  et  sans  appui , 
il  entrait  dans  la  vie  par  une  route  si  difficile  !  Il 
était  prêt  k  reculer,  épouvanté,  devant  les  maux 
qu'il  apercevait  ;  ses  premiers  pas  étaient  marqués 
par  des  douleurs  si  grandes  qu'elles  lui  semblaient 
d'effrayants  présages  pour  l'avenir;  et  son  âme 
abattue  demandait  au  ciel  de  le  retirer  de  la  vie 


avant  que  lui  fussent  révélés  tous  les  malheurs 
qu'elle  traîne  h  sa  suite. 


CHAPITRE  XUL 


LES   EAUX   DE   BADEN. 

Le  comte  de  Sénanges,  en  arrivant  h  Baden , 
avait  trouvé  le  général  Melcourt  h  l'hôtel  où  il  était 
descendu.  La  santé  du  général  le  forçant  )i  prendre 
les  eaux,  il  s'était  rendu  dans  cette  ville,  où  l'aspect 
des  sitesles  plus  pittoresques  et  les  plaisirs  d'une  so- 
ciété brillante,  chaque  année  attirent  la  foule,  et  où 
se  rassemble  habituellement  ce  qu'il  y  a  de  plus 
distingué  parmi  les  gens  qui  ne  savent  que  faire  el 
de  leur  temps  et  de  leur  argent. 

M.  de  Melcourt,  que  les  ordonnances  de  son  mé- 
dedn  avaient  amené  dans  ce  beau  pays ,  se  plaisait 
h  y  retrouver  quelques  vieilles  connaissances.  Son 
âge  l'avait  réduit  au  rôle  de  spectateur  paisible  , 
mais  non  pas  indifférent ,  des  événements  qui  se 
succédaient  sur  la  scène  du  monde  ;  et  son  âme,  que 
le  temps  avait  mise  h  l'abri  des  passions ,  conser- 
vait cette  douce  sensibilité,  cette  amitié  délicate, 
sentiments  rares  et  précieux  ,  que  les  années  ren- 
dent plus  vrais  et  plus  désintéressés  quand  elles  ne 
les  détruisent  pas.  Le  général  devait  h  lui  seul  le 
rang  distingué  qu'il  occupait  :  né  de  parents  obs- 
curs ,  sa  famille  avait  contracté  jadis  de  grandes 
obligations  envers  la  noble  et  illustre  famille  du 
comte  de  Sénanges ,  et ,  dans  les  jours  orageux  de 
nos  troubles  civils,  sa  reconnaissance  s'était  acquit* 
tée  avec  usure  envers  ses  anciens  protecteurs.  11 
avait  connu  Sénanges  encore  enfant ,  et  sa  tendre 
amitié  avait  quelque  chose  de  paternel  qui  lui  ca- 
chait une  partie  des  erreurs  du  comte  ;  d'ailleurs 
les  défauts  de  Sénanges  étaient  parés  de  tant  d*agré- 
menta,  il  savait  si  bien  se  décorer  de  tous  les  sen- 
timents généreux,  que  ceux  qui  n'étaient  pas  vic- 
times de  ses  torts  pouvaient  aisément  ne  pas  les 
apercevoir. 

Sénanges  fut  charmé  de  retrouver  Melcourt  el 
d'apprendre  par  lui  cette  foule  de  petites  nouvelles, 
de  riens  importants ,  que  chaque  jour  voit  naître 
el  mourir.  Le  général  s'empressa  d'autant  plus  vo- 
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lonliers  d^inslruireje  comte  de  ces  bruits  de  salon, 
qu'ils  ctaicDt  tous  k  sa  louange,  et  que ,  depuis  la 
nouvelle  du  succès  de  sa  négocialioo ,  on  n'était 
occupé  que  de  lui  et  du  mérite  étonnant  dont  il 
avait  fait  preuve  en  remportant  sur  des  collègues, 
dontriiabileté  bien  connue  n'était  plus  vantée  main- 
tenant que  pour  faire  briller  la  sienne.  Son  nom  et 
son  éloge  étaient  dans  toutes  les  bouches,  et  Topi- 
nîon  publique,  qui  depuis  longtemps  avait  em- 
brassé avec  chaleur  la  cause  dont  il  venait  d'assu- 
rer le  triomphe,  se  prononçait  hautement  en  sa 
faveur  j  elle  le  signalait  à  la  reconnaissance  géné- 
rale, de  manière  a  en  attirer  vers  lui  les  éclatants 
témoignages. 

L'orgueil  de  Sénanges  jouit  pleinement  de  son 
succès ,  et  toute  autre  idée  s'effaça  devant  la  joie 
qu'il  en  ressentit. 

Bientôt  il  put  acquérir  la  preuve  de  l'enthou- 
siasme qu'il  inspirait;  car  Melcourt  était  encore 
avec  lui ,  lorsqu'on  lui  annonça  la  visite  d'un  riche 
banquier  qui  venait,  au  nom  de  la  société  brillante 
que  la  ville  renfermait  en  ce  moment,  le  prier 
d'assister  ë  une  fête  qu'on  préparait  à  la  hâte  pour 
le  soir  même ,  afin  de  lui  offrir  le  tribut  d'hom- 
mages que  méritaient  sa  noble  conduite  et  les  talents 
qu'il  avait  fait  servir  au  bien  de  l'humanité.  Son 
arrivée  agitait  toute  la  ville ,  et  chacun  cherchait 
quelques  moyens  nouveaux  ou  remarquables  de  si- 
gnaler son  admiration. 

Les  journaux  avaient  depuis  longtemps  intéressé 
les  peuples  de  tous  les  pays  à  cette  grande  affiedre,  et 
Sénanges ,  étonné  lui-même  de  s'entendre  procla- 
mer un  héros,  allait  se  voir  l'objet  de  la  faveur  de 
cette  opinion  publique ,  qui  exerce  ua  empire  au- 
quel rien  ne  résiste,  empire  qu'on  pourrait  cepen- 
dant lui  contester,  si  l'on  considérait  qu'elle  est 
parfois  aussi  aveugle  dans  l'exagération  de  ses 
louanges,  qu'injustcdans  lasévérité  de  ses  critiques. 
Le  grand  mérite  du  comte  avait  été  de  savoir  tout 
ce  qu'on  peut  gagner  a  servir  les  passions  des  hom- 
mes. Indifférent  lui-même  aux  grands  intérêts  qu'il 
avait  défendus,  il  n'avait  cherché  qu'un  triomphe 
pour  sa  vanité ,  et  le  monde  ébloui  voyait  dans  Bea 
efforts  les  sentiments  les  plus  généreux  et  les  plus 
vastes  desseins.  Plus  d'une  personne  prétendit  avoir 
deviné  depuis  longtemps  dans  Sénanges  les  talents 
de  l'homme  d'état  sous  les  grftces  de  l'homme  du 
monde.  On  regarda  son  succès  comme  la  preuve 
d'un  plan  général ,  fruit  des  plus  habiles  combinai- 
sons ;  il  n'y  eut  pas  jusqu'à  sa  nomination  qu'on  ne 


dit  avoir  prévue ,  et  qui  ne  f&t  considérée  comme 
la  suite  d'un  changement  de  direction  dans  les  a^ 
faires.  Les  plus  graves  politiques  se  livrèrent,  koe 
sujet,  à  de  nombreuses  conjectures ,  dont  Séoaoges 
ne  pouvait  s'empêcher  de  rire  ;  car,  si  son  cœor 
avait  oublié  ce  qu'il  devait  k  la  vicomtesse  d'Olbao, 
sa  mémoire  en  conservait  encore  le  souvenir. 

11  accepta  cette  flatteuse  invitation,  et  le  banquier 
se  retira  pour  s'occuper  des  préparatifs  de  la  fêle. 
Mdcourt  ayant  quitté  Sénanges  peu  d'instants  après, 
celui-ci  resta  seul ,  et  put  réfléchir  ii  son  aisektom 
les  avantages  que  lui  promettait  son  heureuse  réoi- 
slte.  Hélas!  pendant  qu'il  jouissait  de  son  triomphe 
avec  délices ,  et  que  tout  s'apprêtait  autour  de  loi  à 
célébrer  sa  grandeur  d'âme  et  la  noblesse  de  ses  sen- 
timents généreux,  une  faible  et  malheureuse  enliut, 
abandonnée  par  lui  à  la  situation  la  plus  malbeo- 
rcuse ,  se  mourait  au  château  de  Temy,  oh  die  at- 
tendait en  vain  sa  réponse. 

La  lettre  d'Emma  vint  encore  dans  ce  momeol 
frapper  les  regards  du  comte;  un  senthnent  invo- 
lontaire le  fit  trembler  lorsqu'il  voulut  écarter  ce 
papier  importun  ;  il  ne  put  bannir  les  pensées  pé- 
nibles que  cet  aspect  avait  soulevées  dans  son  es- 
prit, et  pourtant,  parmi  les  vagues  projets  qo'il 
forma,  celui  de  céder  a  la  tendresse,  an  devoir, 
celui  de  rendre  l'honneur  h  sa  victime  en  Tépca- 
sant,  ne  se  présenta  point.  Âcoontumé  k  repoossff 
toutes  les  sensations  désagréables ,  il  était  près  d'en 
vouloir  k  l'infortunée  dont  l'image  accusatrice  Y^ 
nait  troubler  les  joies  de  son  triomphe  ;  et,  poor 
éloigner  entièrement  ce  souvenir,  il  se  disposait  à 
aller  recueillir  les  félicitations  qui  l'atlendaient , 
quand  on  annonça  Arthur  Brémont. 

Le  comte  parut  surpris ,  et  Arthur  embamsK. 
En  quittant  Emma,  celui-ci  n'avait  vu,  dans  h 
mission  qu'il  allait  remplir,  que  l'obligatiottcnidle 
de  ramener  un  rival  odieux  près  de  la  femme  qnli 
adorait  encore ,  et  dont  l'amour  était  le  seul  bien 
qui  eût  pu  lui  donner  le  bonheur  :  tantqa'ilafait 
vu  cette  jeune  fille  si  belle,  si  séduisante  et  si  mal- 
heureuse ,  il  avait  envié  Sénanges,  et  n'avait  pv 
douté  qu'il  ne  sentit  tout  le  prix  de  l'amoor  qn|il 
était  parvenu  h  lui  inspirer  ;  mais ,  k  mesore  qo'il 
s'approchait  du  but  de  son  voyage,  le  souvenir  dn 
caractère  du  comte  éveillait  dans  son  cœur  je  ne  sais 
quelle  crainte ,  qu'il  prenait  pour  l'embarras  de 
s'expliquer,  car  Arthur  n'aurait  osé  s'avouer  qu'il 
éprouvait  quelque  défiance. 
L'expression  de  froideur  et  de  fierté  dont  Séoan- 
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ges  avait  paru  s'armer  à  son  aspect  était  peo  propre 
à  Je  rassurer  :  aussi  le  comte  ^  qui  l'avait  souvent 
rencontré  dans  le  monde ,  sans  jamais  Tinvitcr  a 
venir  chez  loi ,  supposant  quelque  motif  il  sa  visite, 
fut-il  forcé  de  loi  demander  deux  fois  ce  qui  lui  pro- 
curait Thonneur  de  le  recevoir,  avant  d'obtenir  un 
mot  de  réponse.  Enfin ,  Arthur  le  voyant ,  les  yeux 
attachés  sur  lui,  attendre  avec  une  espèce  d'impa- 
tience qu'il  voulût  bien  parler,  dit  k  voix  basse  : 

•  Monsieur  le  comte ,  je  viens  du  chàieau  de 
Terny! 

—  Eh  bien?  »  répondit Sénanges  en  cachant  sons 
un  air  imposant  la  crainte  qu'il  éprouvait  de  subir 
un  entretien  pénible. 

Arthur  leva  les  yeux ,  et  le  calme  de  la  figure  du 
comte  lui  fit  penser  qu'en  effet  la  lettre  d'Emma  ne 
lui  était  point  parvenue,  et  qu'il  ignorait  encore 
tout  ce  que  sa  situation  avait  de  cruel.  11  reprit  : 
«  Eh  bien  !  monsieur,  je  quitte  Emma!  o  Le  comte 
ne  répondit  pas. 

«  Elle  vous  avait  écrit,  et  elle  n'a  reçu  aucune 
réponse  :  sa  lettre  sans  doute  ne  vous  a  point  été 
remise.  • 

Sénanges  garda  le  silence  ;  aucune  émotion  ne 
parut  sur  son  visage ,  et  Arthur,  surmontant  avec 
peine  son  embarras,  continua  :  «  Vous  avez  passé 
un  mois  chez  madame  de  Terny.  o  La  figure  de  Sé- 
nanges exprima  un  mécontentement  marqué,  et 
sembla  dire  qu'il  ne  devait  compte  de  ses  actions  h. 
personne.  Arthur  ajouta:  «  Sansdoutel'état  d'Emma 
ne  vous  est  pas  connu;  s'il  en  était  autrement,  vous 
seriez  maintenant  auprès  d'elle,  » 

Le  comte  ne  put  réprimer  un  mouvement  impé- 
rieux qai  paraissait  vouloir  forcer  Arthur  au  silence, 
et  qui  produisit  l'effet  contraire ,  car  il  reprit  d'un 
ton  feroae  :  «  Emma,  désespérée,  ne  pouvant  ca- 
cher longtemps  les  suites  de  sa  faiblesse ,  avait  es- 
sayé de  vous  en  instruire  ;  votre  départ  de  D^'^'^  vous 
aura  empêché  de  recevoir  sa  lettre ,  et  je  viens...  i 
Sénanges,  cherchant  h  déguiser  le  trouble  qui  ve- 
nait l'agiter  malgré  lui,  interrompit  Arthur  brus- 
quement :  c  Je  ne  sais ,  dit-il ,  qui  vous  donne  le 
droit  de  vous  occuper  de  celai  •  Et  son  ton,  h  la 
fois  imposant  et  dédaigneux ,  aurait  dû  décourager 
Arthur;  mais  celui-ci  trouva  dans  l'air  menaçant 
du  comte  une  force  nouvelle  pour  s'expliquer  ;  un 
sentiment  secret  l'avertissait ,  k  son  insu ,  de  la 
supériorité  de  son  âme  sur  celle  du  rival  qui  lui 
avait  été  préféré.  Il  continua  :  t  Emma ,  monsieur, 
sait  que  je  dois  vous  voir  ! 


—  Elle  vous  a  choisi  pour  confident  1  »  Et  un 
doute  insultant  put  se  lire  sur  le  visage  de  Sé- 
nanges. 

«  Voici ,  dit  Arthur,  une  lettre  d'elle ,  que  je 
vous  aurais  présentée  plus  tôt,  si  je  n'avais  pensé 
que,  tracé  dans  un  moment  de  désespoir,  oii  Emma 
n'était  plus  maîtresse  d'elle-môme ,  cet  écrit  devait 
se  ressentir  des  violentes  émotions  qu'elle  éprou- 
vait. Alors ,  elle  vous  croyait  instruit  de  sa  cruelle 
position.  N'ayant  pas  voulu  retarder  d'un  instant 
mon  départ ,  car  chaque  jour  qui  s'écoule  ajoute  a 
ses  inquiétudes ,  je  n'ai  pu  lui  laisser  le  temps 
d'écrire  une  aulre  lettre ,  et  je  n'ai  pris  celle-ci 
que  comme  une  preuve  de  sa  confiance. 

—  Cette  confiance ,  monsieur,  j'ai  le  droit  de  la 
trouver  singulière,  répondit  Sénanges ,  pour  dé- 
tourner, s'il  était  possible ,  la  conversation  de  son 
véritable  objet. 

—  Eh  bien  !  reprit  froidement  Arthur,  je  vais 
vous  l'expliquer.  • 

Il  s'arrêta  quelques  moments;  puis,  cherchant 
a  éloigner  toute  idée  personnelle ,  ne  pensant  qu*à 
Emma ,  dont  toutes  les  espérances  reposaient  sur 
Sénanges ,  il  raconta  fidèlement  son  séjour  au  châ- 
teau ,  peignit  avec  chaleur  et  avec  éloquence  la 
douleur  d'Emma ,  le  changement  visible  que  l'in- 
quiétude et  les  regrets  avaient  opéré  sur  sa  douce 
figure ,  l'altération  de  sa  joyeuse  humeur,  cette  ex- 
pression mélancolique  que  le  malheur  avait  gravée 
sur  son  front ,  et  qui  avait  excité  son  intérêt  dès  le 
premier  jour  de  son  arrivée  chez  madame  de  Terny; 
il  raconta  les  efforts  de  la  malheureuse  enfant  pour 
retenir  des  larmes  qui  s'échappaient  malgré  elle,  et 
les  dérober  à  la  vigilance  de  l'amitié  ;  ses  forces , 
épuisées  par  do  longs  combats ,  cédant  enfin  à  son 
désespoir,  lorsqu'elle  put  se  croire  abandonnée  par 
le  comte ,  et  la  résolution  cruelle  qu'elle  avait  prise 
de  se  soustraire,  en  mourant,  au  déshonneur  qui 
l'attendait.  S'animant  lui-même  par  degrés,  Arthur 
était  si  vivement  ému,  qu'il  fut  obligé  de  s'inter- 
rompre, et  que  Sénanges,  bien  qu'il  fût  en  garde 
contre  ce  qu'il  allait  entendre,  ne  put  échapper  h 
un  attendrissement  involontaire ,  au  récit  des  maux 
qu'il  avait  causés. 

Arthur,  qui  le  remarqua ,  prit  un  ton  plus  affec- 
tueux; son  émotion,  partagée  par  Sénanges,  lui 
semblait  établir  entre  eux  des  rapports  plus  intimes 
qui  autorisaient  sa  confiance,  et  il  crut  pouvoir 
ajouter  :  •  Oui ,  monsieur  le  comte ,  Emma  a  tant 
souffert ,  son  inquiétude  a  été  si  douloureuse ,  qu'il 
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n6  faut  pas  perdre  un  iofitani  poor  la  foire  cesser  : 
Tenez  rendre  la  vie  et  le  bonheur  k  cette  inforta- 
née  !  Quel  bien  est  comparable  h  celui  que  fait  naître 
la  certitude  d'avoir  rempli  un  devoir  imposé  par 
l'honneur  et  par  l'amour.  » 

L'attendrissement  passager  de  Sénanges  avait 
disparu  ;  un  mécontentement ,  qu'il  ne  cherchait 
plus  h  dissimuler^  se  montrait  sur  son  visage. 

«  Vous  allez  trop  loin,  M.  Arthur,  dit-il  ;  c'est  ii 
moi  seul  qu'appartient  le  droit  de  régler  ma  con- 
duite ;  je  n'accorde  k  personne  le  pouvoir  de  dispo- 
ser de  mes  actions,  et  vous  pensez  bien,  ajouta-t*il 
en  prenant  un  ton  de  hauteur  avec  lequel  il  espé- 
rait imposer  silence  k  Arthur,  que  ce  n'est  point  k 
votre  avis,  M.  Brémont,  que  je  m'en  rapporterai.  » 

Une  fierté  délicate ,  arme  défensive  d'un  carac- 
tère élevé,  vint  animer  la  6gare  d'Arthur,  lorsqu'il 
répondit .  t  Les  sentiments  nobles  sont  communs 
k  tous  les  hommes ,  M.  le  comte,  et  je  ne  crois  pas 
que  l'éclat  de  votre  rang  et  de  votre  naissance  vous 
dispense  d'entendre  la  vérité,  ni  que  l'obscurité 
de  mon  nom  puisse  me  contraindre  k  la  laire.  » 

Je  ne  sais  quelle  idée  vint  frapper  Sénanges ,  il  se 
troubla. 

€  Vous  vous  méprenez ,  monsieur  Arthur  !  »  Et 
son  ton  était  presque  amical,  a  Oui,  vous  vous 
trompez...  Jamais  ni  ma  naissance  ni  la  vôtre  ne 
peuvent  être  pour  moi  une  raison  de  vous  orfen- 
serl...  Moi,  vous  reprocher!...  Quelle  idée!...  Gela 
n'est  pas,  cela  ne  peut  pas  être!...  Je  n'ai  voulu 
parler  que  de  votre  âge.  Vous  êtes  jeune,  Arthur  I  » 

Celui-ci  fit  un  mouvement  de  surprise  k  celte 
expression  familière,  et  le  comte  se  reprit  :  t  Oui, 
M.  BrémoDl,  mon  expérience  me  donne  de  très- 
grands  avantages ,  et  je  veux  bien  m'exprimer  fran- 
chement avec  vous.  Le  dévouement  chevaleresque, 
et  l'enthousiasme  exagéré  de  votre  caractère  m'an- 
noncent votre  peu  de  connaissance  du  monde;  ce 
n'est  point  par  de  tels  motifs  que  les  hommes  se 
conduisent ,  et  ceux  en  qui  la  réflexion  ne  détruit 
pas  ces  erreurs  de  la  jeunesse  sont  destinés  k  être 
dupes  toute  leur  vie.  Vous  paraissez  étonné  de  ce 
que  je  vous  dis  la  ;  mais  le  temps  vous  en  démon- 
trera la  vérité.  Maintenant,  par  exemple,  si  vous 
étiez  k  ma  place ,  vous  vous  croiriez  obligé  de  tout 
sacrifier  k  un  amour  insensé ,  et  vous  feriez  une 
folie. 

—  Il  me  semble,  monsieur  le  comte,  qu'il  ne 
s*agit  plus  de  satisfaire  une  passion,  mais  d'accom- 
plir un  devoir. 


—  Vous  appelez  cela  un  devoir  !...  Ce  n*est  pas 
ainsi  qu'on  se  marie.  Si  Emma  avait  pu  me  conve- 
nir, si  j'avais  eu  le  projet  de  la  choisir  pour  ma 
femme,  j'aurais  demandé  sa  main ,  et  je  me  serais 
gardé  de  lui  apprendre  que  l'amour  peut  triompher 
de  la  vertu. 

—  Ce  mariage ,  en  effet ,  ne  pouvait  vous  conve- 
nir ;  mais  aujourd'hui  la  position  d'Emma  le  reod 
indispensable.  » 

Sâoanges  sourit  avec  dédain  et  reprit  :  «  Le  n»- 
riage ,  monsieur,  est  un  engagement  public  doot 
on  doit  compte  k  la  société.  » 

Arthur  ne  cachait  point  son  étonnemeot.  f  QqoI! 
vous  pourriez  abandonner  Emma,  la  livrer  au  dés- 
espoir etk  une  mort  certaine!  Serait-ce  possible? 

—  Ne  me  croyez  pas  insensible  k  son  malheor; 
il  est  pour  moi  le  sujet  d'un  chagrin  réel ,  et  je  vou- 
drais pour  beaucoup  ne  l'avoir  pas  causé  !  Je  me 
fais  k  moi-même ,  soyez-en  sûr,  de  vifs  et  eroels 
reproches ,  quoique  je  sois  loin  de  penser  que  sa 
douleur  puisse  avoir  les  suites  que  vous  sembiez 
craindre.  Le  moment  du  désespoir  est  passé;  EmiDa 
n'aura  plus,  soyez-en  convaincu ,  le  projet  d'atteo- 
ter  k  sa  vie ,  et  elle  ne  pensera  qu'an  moyen  de  ca- 
cher son  secret.  Vous  jugez  bien,  monsieur,  qo>ile 
peut  attendre  de  moi  tous  les  secours  ;  que  je  les  lui 
prodigU(»*ai ,  et  que  déjk  cet  objet  important  a  ap- 
pelé ma  sdiieitude.  p 

L'indignation  d'Arthur  se  peignait  sur  son  vi- 
sage. 

€  Et  votre  enfant?  8*écria-t-il. 

—  Je  veillerai  sur  lui.  » 

La  douleur  d'Emma  s^effaça  un  instant  devao  i 
les  idées  qui  se  présentaient  en  foule  h  Tesprit 
d'Arthur;  un  retour  sur  ses  propres  infortunes  l'a- 
gita fortement,  des  paroles  sans  suite  sortirenlde 
ses  lèvres  tremblantes;  il  paraissait  plutôt  laisser 
échapper  sa  pensée  intérieure  et  répondre  à  ses 
émotions,  que  s'adresser  k  Sénanges. 

t  Un  jour,  disait-il,  cet  enfant  malheureax  mau- 
dira la  vie  que  vous  lui  aurez  donnée,  et  regardera 
sa  naissance  a»mme  un  opprobre.  Privé  des  b.eos 
communs  k  tous  les  hommes ,  jamais  il  ne  seolira 
les  caresses  maternelles  répondre  k  ses  cris  enfan- 
tins. Sa  mère,  placée  entre  la  nature  et  Tbonnear, 
sera  forcée  de  sacrifier  l'un  ou  l'autre  :  sans  espé- 
rance, sans  avenir,  il  invoquera  la  mort,elsoB 
désespoir,  vous  reprochant  vos  coupables  plaisirs, 
portera  les  regrets  et  les  remords  dans  les  deroières 
années  de  votre  vie.  • 
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La  nain  dm  eomie  s'était  involoiitaifemeiil  avan- 
cée vers  celle  d'Arthur.  «  Arrêtez  I  disait-il.  »  Et 
sa  voix  émue ,  ea  trahissant  des  sentiments  secrets , 
aurait  pu  laisser  croire  que  cette  prédiction,  qa'il 
semblait  vouloir  écarter,  s'accomplissait  déjà  dans 
sou  cœur. 

«  Non ,  non,  de  telles  douleurs  n'existent  pas; 
ces  maux ,  que  vous  peignez  avec  tant  de  chaleur, 
ils  sont  imaginaires;  aucun  être  ne  les  a  sentis. 
N'est-il  pas  vrai ,  Arthur  ?  Ah  !  rétractez  de  sem- 
blables paroles  !  » 

Mais  Arthur  repoussait  la  main  qui  voulait  pres- 
ser la  sienne.  «  €es  maux  sont  vrais,  monsieur; 
ces  doaleurs  ont  été  senties  :  vous  ne  connaissez 
pas ,  vous  ne  connaîtrez  jamais  tout  ce  que  celte  dé- 
plorable situation  peut  amener  avec  elle  d'amer- 
tume et  de  souffrance  !  o 

Sén^nges  paraissait  si  profondément  ému  qu'Ar- 
thur le  crut  ébranlé ,  et  il  ajouta  : 

«  Non ,  vous  ne  voudriez  pas  réduire  à  ce  sort 
misérable  l'enfant  qui  vous  devra  la  vie,  et  la  mère 
qui  le  porte  dans  son  sein  I  Yolre  nom  protégera 
leur  faiblesse  et  les  garanlira  du  mépris  et  de  la 
honte  !  Dites  un  seul  mot,  et  leur  bonheur  assurera 
le  vâtre.  • 

A  masure  qu'il  parlait ,  le  comte  semblait  se  cal^ 
mer.  On  eût  dit  que  l'attendrissement  qui  avait 
paru  sur  son  visage  prenait  sa  source  dans  une  cause 
plus  proclitine  et  plus  iounédiate  que  le  malheur 
d'£mnia,  et  qu'Arthur,  en  reportant  tout  à  coup  ses 
pensées  vers  elle ,  avait  détourné  un  souvenir  ter- 
rible qui  pesait  sur  le  cœur  de  Sénanges. 

Il  respira  plus  librement  :  ses  yeux  se  fixaient 
sur  Arthur  avec  un  tendre  intérêt,  ses  manières 
avalent  quelque  chose  d'affectueux  qui  aurait  pu 
étonner  eelui-d  ;  mais  il  ne  voyait  rien ,  une  seule 
pensée  Teccupait,  l'avenir  d'Emma,  et  il  avait 
déjà  triomphé  de  ce  retour  sur  lui-même  qui  pa- 
raissait avoir  causé  l'émotion  du  comte. 

f  Ah  1  oantinua-t-il ,  quel  plaisir  n'éprouverez- 
vous  pas  en  voyant  briller  la  joie  dans  ces  yeux  qui , 
depuis  si  longtemps,  sont  noyés  de  larmes  1  Les 
transports  que  votre  retour  va  faire  naître  vous 
prouveront  combien  votre  présence  était  désirée. 

—  Je  ne  puis  partir. 

—  Eh  bien  !  si  quelque  affaire  importante  re- 
larde votre  départ ,  qu'une  lettre  Tannonce  }i  Emma. 
Dans  vingt-quatre  heures  elle  la  recevra  de  ma 
main  ;  cet  écrit  calmera  son  impatience  en  atten- 


dant le  moment  oii  vous  viendrez  la  consoler  et 
remplir  vos  promesses. 

—  Mes  promesses  !  je  n'en  ai  fait  aucune!  Je  ne 
l'ai  point  tiompée  ;  Jamais  Je  ne  lui  ai  promis  de 
l'épouser ,  parce  que  jamais  Emma  ne  peut  être  ma 
fSemrae. 

—  Est-ce  là  votre  dernière  résolution? 

—  Je  n'en  changerai  point.  > 

Arthur  n'était  plus  maître  de  lui.  c  Croyez-vou's 
donc,  dit-ii,  pouvoir  agir  ainsi  sans  enfreindre  les 
lois  de  l'honneur  et  de  la  probité? 

—  L'honneur  n'est  point  placé  lli  ! 

—  Le  séducteur  d'une  fille  innocente  peutrS 
échapper  au  juste  blâme  qu'il  mérite? 

—  C'est  si  je  faisais  un  tel  mariage  que  le  monde 
me  blâmerait. 

—  Mais  le  sentiment  du  devdr  ne  parle-t-il  pas 
plus  haut  que  cette  voix  trompeuse? 

—  Mes  premiers  devoirs  sont  ceux  que  ma  nais- 
sance et  la  société  m'imposent.  Vous  ne  connaissez 
encore  que  les  passions  de  la  jeunesse. 

—  Dites ,  Monsieur ,  que  les  lois  de  la  vertu. 

—  Moi ,  je  règle  mes  actions  sur  les  principes  du 
monde. 

—  Dites  sur  ceux  de  Tintérêt. 

—  J*obéis  b  l'usage. 

—  Dites  h  l'^oîsme. 

—  Monsieur,  s*écria  le  comte  avec  un  mouve- 
ment impérieux  que  réprima  bientAt  un  sentiment 
de  bienveillance ,  vous  êtes  injuste.  La  solitude,  et 
peut-être  des  chagrins,  ajouta-t-il  d'un  ton  affec- 
tueux ,  ont  aigri  voire  esprit  et  vous  rendent  trop 
sévère.  Écoutez  les  conseils  de  mon  amitié  ! 

— Votre  amitié  1  je  la  repousse  :  je  n'accorde  point 
la  mienne  li  qui  ne  peut  conserver  mon  estime. 

—  Monsieur  Arthur  ! . . . 

—  Celui  qui  ne  craint  pas  de  porter  le  désespoir 
dans  le  cœur  d'une  fille  infortunée,  celui  qui  ose 
offenser  un  être  faible,  qui  n*a  ni  le  droit  de  se 
plaindre,  ni  le  pouvoir  de  se  venger ,  celui-lh  est 
un  lâche  et  ne  doit  inspirer  que  le  mépris. 

—  C'en  est  trop  !  »  dit  Sénanges  en  se  levant 
brusquement;  puis,  s'arrêtant  tout  à  coup,  il  parut 
réfléchir.  L'expression  de  sa  flgure  changea;  on  n'y 
vit  plus  qu'un  sourire  ironique ,  et  il  reprit  d'un 
ton  très-froid  :  «  Je  vous  fais  compliment ,  Mon- 
sieur ,  du  beau  feu  qui  vous  anime ,  lorsqu'il  s'agit 
de  l'honneur  des  femmes!  Elles  vous  sauront  gré , 
je  l'espère ,  d'un  si  grand  dévouement  :  je  souhaite 
qu'elles  vous  en  récompensent. 
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—  Vous  ne  m'avez  donc  pas  compris ,  Mon- 
sieur? 

—  Je  Toos  entends  à  merveille!  voos  voulez  que 
j'épouse  Emma  ou  que  je  vous  rende  raison  de  mes 
torts  envers  elle?  J*en  suis  fâché,  mais  Tnn  et  l'au- 
tre me  sont  également  impossibles  1  Je  n'épouserai 
point  Emma,  et  je  ne  me  battrai  pas  avec  vous. 

—  Je  saurai  bien  vous  y  contraindre!  s'écria 
Arthur ,  que  la  froideur  du  comte  animait  de  plus 
en  plus. 

—  Je  ne  crois  pas,  répondit  en  riant  Sénanges. 

—  Grand  Dieu  !  tant  de  lâcheté  joiute  k  une 
perversité  si  cruelle  ne  doit  pas  rester  impunie  !  • 

La  colère  et  l'indignation  enflammaient  le  visage 
d'Arthur  ;  mais  un  bruit  confus  se  fit  entendre  sous 
les  fenêtres  et  Tempôcha  de  poursuivre.  Au  milieu 
d'un  concert  de  louanges  et  des  cris  de  Tadmiration 
et  de  la  reconnaissance,  le  nom  de  Sénanges  était 
mille  fois  répété.  Quelques  personnes  entrèrent 
précipitamment  dans  le  cabinet  du  comte ,  et,  avec 
les  marques  d'un  profond  respect ,  elles  le  suppliè- 
rent de  se  rendre  aux  vœux  de  la  multitude  qui 
venait  le  complimenter  et  lui  offrir  le  juste  tribut 
d'hommages  qui  lui  était  dA.  t  Venez  dans  le  pièce 
voisine,  lui  disait-on  :  le  balcon,  donnant  sur  la 
rue,  permettra  k  la  foule,  avide  de  vous  voir ,  de 
contempler  les  traits  do  généreux  défenseur  des 
peuples  opprimés.  Venez  jouir  de  cette  gloire  paci- 
fique qui  est  le  prix  des  plus  nobles  vertus  !  » 

Ils  entraînèrent  Sénanges  avant  qu'Arthur  eût  eu 
le  temps  de  revenir  de  sa  surprise.  En  proie  à  mille 
sensations  diverses,  tout  ce  qui  venait  de  se  passer 
eidtait  )i  la  fols  son  indignation  et  son  étonneraent. 
La  froide  indifférence  de  Sénanges  et  l'enthousiasme 
dont  il  était  l'objet  bouleversaient  toutes  ses  idées; 
il  s'éloigna  pendant  que  des  cris  d'amour  et  de  res- 
pect accueillaientla  présence  du  comte,  et,  au  milieu 
des  réflexions  qui  venaient  en  foule  l*assaiUir ,  ces 
mots  s'échappèrent  des  lèvres  d'Arthur  :  «  Est-ce 
donc  la  ce  qu'on  appelle  la  gloire?  est-ce  donc  là 
qu'est  la  vertu?  » 


CHAPITRE  XIV. 


LA    PROVOCATION. 

Profondément  absorbé  dans  ses  tristes  réflexions, 
Arthur  sortait  k  pas  lents  de  ThAtel,  lorsqu'il  fut 
rencontré  par  le  général  Melcourt  qui  rentrait.  Ne 
doutant  pas  que  le  désir  de  le  rejoindre  n'eât  seul 
conduit  Arthur  i  Baden  ,  le  général  se  hâta  de  Feo- 
Iralner  dans  son  appartement  ;  mais  il  découvrit 
bientôt  sur  son  visage  les  traces  d'une  douleur 
amère  et  les  marques  d'une  agitation  récente  dont 
il  ne  put  cependant  obtenir  la  confidence. 

c  Ah!  lui  disait  Arthur,  laissez  au  fond  de  moo 
âme  des  maux  qui  sont  sans  remède,  des  regreis 
que  rien  ne  peut  effacer  !  Mon  ami ,  parlons  d'autre 
chose  ;  mon  esprit  pourra  peut-élre  encore  être  dis- 
trait ,  mais  mon  cœur  ne  peut  plus  que  soalTrir  !  • 

Ils  s'entretinrent  longtemps  :  le  nom  d'Emma  ne 
fut  pourtant  point  prononcé,  on  ne  parla  pas  da 
comte  de  Sénanges.  11  semblait  qu'Arthor  et  Mel- 
court craignissent  également  l'on  et  rantre  ce  qu'ils 
pouvaient  dire  ou  apprendre  à  ce  sujet.  Le  tendre 
attachement  du  général  porta  quelque  oonsolatioi 
dans  l'âme  d'Arthur ,  mais  sans  l'amener  h  renoncer 
h  la  réserve  qu'il  s'était  impoeée;  il  évitait  avec  soia 
tout  ce  qui  pouvait  avoir  rapport  k  lui,  k  ses  sen- 
timents, h  ses  pensées,  ï  ses  projets  et  k  ses  eipé- 
rances.  On  voyait  qu'une  idée  dominante  occupait 
son  esprit ,  et  parfois  son  visage  exprimait  l'indi- 
gnation et  même  la  colère  ;  mais  rien  ne  trahit  ani 
yeux  de  son  ami  le  secret  de  son  trouble.  Melcourt, 
renonçant  k  l'espoir  d'obtmiir  en  oet  instant  la  con- 
fidence des  sensations  pénibles  qui  l'agitaient ,  vou- 
lutau  moins  essayer  de  l'en  distraire ,  et  loi  proposa 
de  raccompagner  h  la  fête  qu'on  drainait  le  soir 
même  au  comte  de  Sénanges. 

A  ce  nom ,  Arthur  parut  un  moment  hors  de  loi, 
et  il  repoussa  cette  proposition  avec  on  emporte- 
ment qui  effraya  Melcourt;  mais  tout  k  coup  il  se 
calma ,  écouta  les  raisons  du  général  qui  le  pressait 
de  céder  à  ses  vœux ,  et  bientôt  il  mit  aatant  d'em- 
pressement k  promettre  d'assister  k  cette  fête,  qu il 
en  avait  mis  d'abord  k  en  éloigner  l'idée. 

En  traversant  la  ville  pour  se  rendre  au  bal ,  ils 
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virent  Tallégretse  publiqae ,  ils  entendirent  les  té- 
moignages de  la  reconnaissance  générale  proclamant 
en  tons  lieux  le  nom  de  Sënauges  :  Arthur  demeura 
silencieux  et  renferma  dans  son  Ame  toutes  les  émo- 
tions aniquelles  il  était  en  proie. 

Aussi  nombreuse  que  brillante ,  la  société  qui  s'é- 
tait réunie  pour  fêter  le  comte  présentait  un  aspect 
piquant  par  la  variété  des  gens  remarquables  qui  la 
composaient.  Rendez-vous  habituel  de  plusieurs 
princes  étrangers ,  les  eaux  de  Baden  attirent  môme 
quelques  personnages  augustes ,  qui,  sous  le  yoile 
de  rincognito ,  se  délassent  parfois  du  poids  d*une 
couronne.  Le  nom  modeste  sous  lequel  ils  sont  cen- 
sés cacher  leur  nom  trop  illustre  permet  de  les 
approcher  avec  une  familiarité  inaccoutumée  :  peut- 
être  est-ce  Ik  une' des  raisons  qui  donnent  un  si 
grand  prix  k  ce  séjour  ;  peut-être  y  a-t-il  des  gens 
pour  qui  le  plaisir  de  Ti?re  quelque  temps  presque 
sur  un  ton  d'égalité  arec  ceux  que  le  sort  a  placés 
SI  haut  y  est  un  des  grands  avantages  qu'offrent  les 
eaux  j  et  un  des  motifs  de  leur  salutaire  influence. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  l'opulence  et  la  grandeur  se 
réunissaient  dans  cette  occasion ,  sans  nuire  au 
plaisir  et  à  la  gaieté.  On  retrou?aît  Ik  une  foule  de 
jolies  femmes  que  Paris  avait  admirées  pendant  les 
amusements  de  l'hiver  ;  et  la  beauté ,  qui  n'abdique 
jamais  son  empire,  seule  essayait  encore  de  régner 
despotiquement. 

Mais  il  faut  l'avouer ,  ïh ,  comme  partout  ailleurs, 
les  femmes  avaient  perdu  Tinfluence  qu*ou  les  vit 
exercer  jadis.  Lorsque  le  talent  de  plaire  était  un 
moyen  de  réussir  ;  quand  le  pouvoir  arbitraire  ac- 
cordait tout  a  la  faveur ,  les  femmes  durent  être  une 
puissance  qu'on  cherchait  h  se  rendre  propice  :  les 
qualités  qui  constituent  ce  que  le  monde  appelle  un 
homme  aimable ,  étaient  autrefois  un  mérite  et  de- 
venaient un  droit  pour  arriver  aux  emplois  comme 
à  la  fortune.  De-lk  naissaient  ce  goût,  cette  délica- 
tesse dans  l'esprit  que  le  changement  de  notre  si- 
tuation politique  a  presque  fait  disparaître  ;  car,  si  la 
présence  des  grands  intérêts  remis  sans  cesse  en 
question  a,  depuis  quelques  années,  ajouté  à  l'é- 
nergie de  l'âme  et  donné  plus  de  force  au  caractère, 
en  les  occupant  d'objets  plus  importants,  elle  a 
détruit  cette  sécurité  qui  peut  seule  permettre  k  Tes- 
prit  d'appliquer  toutes  ses  facultés  k  des  objets  frivo- 
les, defairedeTartde  plaire  une  espèce  d'étude,  et 
de  mettre  un  grand  prix  k  toutes  ces  nuances  déli- 
cates qui  composaient  jadis  le  caractère  français. 
Des  mœurs  nouvelles  sont  nécessairement  la  suite 


de  nouvelles  institutions  ;  et  si ,  k  l'époque  de  sa 
nomination  ,  le  comte  de  Sénanges  nous  a  montré 
ce  que,  dans  ce  siècle,  le  talent  de  plaire  peut  en- 
core obtenir ,  ce  n'est  qu'une  de  ces  rares  excep- 
tions qui  rattachent  le  présent  au  passé. 

Parmi  les  femmes  les  plus  agréables  qui  ornaient 
la  fête,  madame  Derbin  se  faisait  remarquer  par 
sa  fraîcheur ,  son  élégance  et  la  vivacité  de  sa  gaieté 
naturelle.  Elle  était  encore  k  cet  âge  heureux  où 
chaque  jour  donne  un  nouveau  charme,  développe 
une  nouvelle  grâce;  son  étourderie  faisait  naître 
trop  d'espérances  pour  qu'elle  ne  devînt  pas  le  but 
de  soins  nombreux  et  empressés  ;  et  elle  était  trop 
recherchée  pour  que  le  bonheur  de  lui  plaire  ne  fût 
pas  ardemment  désiré  :  choisie  pour  faire  avec  une 
autre  femme  les  honneurs  de  ce  bal,  madame  Der- 
bin se  retrouvait  naturellement  près  de  Sénanges. 

Arthur  crut  remarquer  dans  l'assiduité  du  comte, 
et  surprendre  dans  l'expression  de  ses  regards 
quelque  chose  qui  ressemblait  au  désir  ou  k  Tespoir  ; 
mais  ce  qu'il  ne  put  révoquer  en  doute,  ce  fut  le 
mécontentement  visible  de  Sénanges  lorsqu'il  ren- 
contrait les  yeux  du  jeune  homme  constamment 
attachés  sur  lui  et  épiant  tous  ses  mouvements.  En 
effet ,  se  plaçant  toujours  à  peu  de  distance  du  comte, 
Arthur,  au  milieu  de  l'allégresse  générale,  présen- 
tait un  contraste  frappant  avec  tout  ce  qui  l'entou- 
rait :  pâle  et  triste ,  sa  belle  figure  avait  quelque 
chose  de  sombre  et  de  sinistre  que  ses  cheveux ,  ses 
sourcils  et  ses  longs  cils  noirs  rendaient  encore  plus 
remarquable.  Il  suivait  tous  les  pas  de  Sénanges , 
et  se  tenait  assez  près  du  comte  pour  qu'aucune  de 
ses  paroles  ne  pût  lui  échapper.  C'était  en  vain  que 
celui-ci  tentait  de  se  soustraire  k  cette  surveillance 
fatigante,  il  le  retrouvait  toujours,  et  toujours 
cette  figure  froide  et  sévère  faisait  sur  lui  l'effet  d'un 
témoin  accusateur  envoyé  pour  troubler  la  joie  de 
son  triomphe. 

Cependant  le  comte,  voulant  dérober  h  Arthur 
quelques  mots  qu'il  adressait  h  madame  Derbin ,  se 
pencha  vers  elle  et  parla  h  voix  basse  ;  mais  Arthur 
aussi  s'était  approché ,  et,  dans  le  moment  ou  Sé- 
nanges ne  croyait  être  entendu  que  de  la  jeune 
feoune  qui  était  l'objet  de  ses  soins ,  Arthur  fit 
retentir  à  son  oreille  ces  mots  :  •  Souvenez-vous 
d'Emma  !  •  Le  comte  ne  fut  pas  maître  de  retenir 
un  mouvement  d'impatience  ;  bientêt  pourtant  11  le 
réprima,  et,  feignant  de  n'avoir  rien  entendu,  il 
s'éloigna  d'Arthur.  Mais  le  jeune  homme  s'attache  h 
sa  poursuite  ^  et  son  désir  de  le  joindre  semble  d'au- 
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tant  plus  yif  y  qu«  Sénanges  prend  plus  de  soin  pour 
l'éviter  :  dëjk  quelques  mots  jetés  au  milieu  de  la 
foule  viennent  aliamer  la  colère  du  comte;  son 
Tisage  s'enflamme  9  il  lance  sur  Arthur  un  regard 
courroucé ,  puis  la  pâleur  sabite  de  son  front  trahit 
un  sentiment  secret  qui  paraît  combattre  dans  son 
cœur  une  légitime  indignation.  Cependant  il  s'aper^ 
çoit  que  tous  les  yeux  se  tournent  vers  lui  ;  il  croit 
lire  dans  les  traits  de  ceux  qui  Tenvironnent 
rétonnement  qu'excite  sa  patience,  et,  se  dirigeant 
vers  Arthur,  il  lui  dit  k  demi-voix  et  d'un  ton  ému  : 
«  Monsieur  Brémont,  pourquoi  cette  persécution? 
Retirex-vous,  imites  ma  prudence.  » 

Arthur,  saisissant  cette  occasion  de  prononcer 
une  de  ces  phrases  qui  exigent  du  sang,  et  que 
l'honneur  ne  permet  pas  de  souffrir,  répond  b  haute 
voix  :  «  Votre  prudence  n'est  que  de  la  lâcheté. 

—  Malheureux  1 

—  Vous  me  rendrez  raison ,  ou  vous  êtes  le  der- 
nier des  hommes,  t 

Il  n'est  plus  possible  k  Sénanges  d'écouter  cette 
voix  intérieure  qui  l'a  retenu  jusqu'ici  :  que  pense- 
raient les  nombreux  spectateurs  de  cette  scène ,  que 
dirait  le  monde  s'il  paraissait  hésiter  encore  ? 

«  Monsieur ,  reprend-il  avec  un  trouble  visible , 
de  telles  paroles  se  paient  de  la  vie. 

—  Je  le  sais. 

—  Insensé,  qu'avez-vous  fait? 

—  Ce  que  j'ai  dû. 

—  Jeune  imprudent ,  si  vous  connaissiez... 

—  Trêve  de  discours  1  Vous  avez  refusé  de  me 
satisfaire ,  j'ai  voulu  vous  y  contraindre. 

—  Oui ,  sans  doute ,  il  le  faut  I 

—  Je  vous  attends. 

—  C'est  vous  qui  m'y  forcez  l...  c'en  est  fait!... 
Eh  bien  !  demain ,  k  sept  heures,  sous  les  remparts: 
j'aurai  deux  témoins.  • 

Sénanges  s'éloigna  brusquement.  En  moins  d'une 
minute,  toute  la  société  apprit  qu'un  jeune  homme 
venait  d'insulter  Sénanges ,  et  qu'un  duel  en  devait 
être  la  suite.  On  attribua  cette  provocation ,  qui 
n'avait  point  de  motif  apparent ,  k  des  idées  poli- 
tiques opposées  k  l'opinion  qui  se  manifestait  dans 
cette  fôte;  chacun  se  crut  personnellement  offensé, 
et  s'indigna  contre  celui  qui  avait  osé ,  en  s'atta- 
quent ainsi  au  oomte,  outrager  en  lui  toute  Tassem- 
blée.  Un  murmure  général  s'éleva  contre  Arthur, 
qui  éprouvait  en  ce  moment  un  trouble  effrayant 
dont  il  ne  pouvait  deviner  la  cause. 

Il  ne  s'était  rendu  k  ce  bal  que  dans  Tintention 


d'obliger  Sénanges ,  par  quelque  injure  pobliqw,  « 
se  battre  avec  lui.  Craignant  qu'il  ne  s'y  refoilt  ee- 
Gore ,  sa  oolère  avait  imaginé  mille  moyeni  d'arri- 
ver k  ce  but  ;  mais  il  n'avait  pas  eu  besoin  d'y  ifoir 
recours,  et,  dès  les  premiers  mots,  le  oomte  s'éUit 
empressé  de  le  satisfaire.  Pourquoi  doncce  méooa- 
tentement,  ce  poids  qui  oppresseson  cerar?  Arthor 
est  surpris  de  se  sentir  agité  d'une  émotieo  qui 
ressemble  k  la  crainte  ;  il  essaie  de  se  rendre  eomple 
de  ce  qu'il  éprouvOi  et ,  en  examinant  le  food  de 
son  âme ,  il  croit  en  découvrir  la  cause  dam  l'idée 
qu'il  est  coupable.  11  craint  d'avoir  chercbé  beti* 
coup  moins  k  venger  Emma  qu'k  se  venger  lai-Dioe; 
il  se  souvient  alors  qu'Emma  Ta  conjuré  de  rcspee* 
ter  la  vie  de  Sénanges;  il  pense  que  le  nngd*n 
homme  va  couler,  parce  que  cet  homme  lai  a  été 
préféré  ;  que  c'est  k  ses  passions  qu'il  va  iouDoler  le 
comte  ;  et  un  effroi  involontaire  s'<anpare  de  lai. 
Déjk  son  imagination  lui  représente  son  adTersaire 
expirant  k  ses  pieds ,  et  cette  image  lui  fait  horreir. 
11  ne  songe  pas  un  instant  que  lui-même  pesl  mK' 
comber,  cette  pensée  le  soulagerait.  Immobile,  dé- 
coloré, il  ressemble  k  un  criminel  qui  vient  d'écoa- 
ter  sa  sentence. 

Melcourt ,  instruit  de  ce  qui  se  paaae ,  acoomt 
près  d'Arthur,  qui,  absorbé  par  ses  idées ,  neToriil 
et  n'entendait  plus  rien,  c  Venez ,  »  lui  dit-i).  Et  il 
l'entraîne.  La  terreur  se  peint  sur  les  traite  do  gé- 
néral; Arthur  est  tremblant;  la  foule  le  poornit 
d'un  regard  méprisant  ;  tous  les  regards  eiprioeol 
rittdignation  ;  Sénanges ,  seul ,  est  eahne  ;  od  Wr 
rire  est  sur  ses  lèvres;  il  semble  étranger  aoxaoQ- 
vements  qui  agitent  l'assemblée ,  et ,  en  licbaot  de 
ranimer  la  gaieté ,  il  emploie  tous  ses  efforts  i 
écarter  le  nuage  de  trîitesse  qui  s'est  répandu  sor 
la  fête. 

Pendant  que  chacun  admire  son  lang-froid,  sa 
grandeur  d'âme,  et  que  l'enthousiasme  qu'il  iospire 
est  k  son  comble ,  Arthur,  emmené  faon  de  la  salie 
par  Meloourt,  sent  s'évanouir  ses  craintes  iofoloB- 
tairesen  entendant  son  ami  blâmer  sa  oondoile  rt 
louer  l'objet  de  son  ressentiment. 

«  Qu'avez-vous  fait?  lui  disait  le  général;  poo- 
viex-vous  oublier  k  ce  point  mes  afb  et  tos  pr^ 
messes?  Votre  folle  jalousie  est-elle  no  metif  pov 
insulter  un  homme  d'honneur  que  vous  dem  o* 
timer? 

—  Moi!  l'esUmer!  Non,  le  mépris  et  la  hà» 
sont  les  sentiments  qu'il  mérile ,  \m  seuls  qs'ii 
m'inspire! 
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—  Arlluir,  vous  avez  torti  Que  jamais  ces  mots 
ne  sortent  de  votre  bouche  1  Revenez  à  des  idées 
plus  justes,  reconnaissez  votre  erreur,  et  le  comte, 
j'en  suis  sûr,  accuerllera  vos  excuses. 

— Des  excuses  !  s'écria  Arthur  avec  emportement, 
moi  !  jamais  !  Croyez-vous  que  ce  soit  pour  être  té- 
moin de  son  triomphe  que  j'ai  consenti  k  assister  b 
celte  fête  ?  Non ,  je  le  cherchais  pour  Famener  en- 
lin  h  ce  combat  que  sa  lâcheté  voulait  éviter.  Vous 
ignorez  toutes  les  raisons  que  j'ai  dele  haïr  ;  il  m'est 
justement  odieux ,  et  sa  mort  doit  venger  ses  vic- 
times. 

—  Ciel!  sa mortl  Que  dites-vous,  malheureux? 

—  Oui ,  ma  main  doit  le  punir  I 

—  Arrêtez! 

—  Je  n'écoute  plus  rien. 

—  Vous  n'exécuterez  pas  cet  horrible  projet. 

—  Je  le  répète,  sa  mort  seule  peut  satisfaire  ses 
victimes. 

—  Encore  une  fois,  Arthur,  rétractez  ces  af- 
freuses paroles. 

—  Qui  pourrait  me  retenir? 

—  Ce  vœu  seul  est  un  crime!  Je  no  pois  l'en- 
tendre !  Vous  me  forcez^  Arthur,  k  manquer  k  mon 
serment  I  Puisque  mes  prières ,  puisque  les  efforts 
(]e  votre  vieil  ami  ne  peuvent  vous  arrêter,  appre- 
nez un  secret  que  j'avais  juré  de  taire  k  jamais. 

—  Que  voulez-vous  dire? 

—  Le  comte  a  droit  k  vos  respects. 

—  A  quel  titre? 

—  Le  plus  sacré  de  tous! 

—  Grand  Dieu! 

—  Il  doit  vous  être  cher  ! 

—  Lai!...  N*achcvez  pas. 

—  Oui,  malheureux,  le  comte  de  Sénanges... 

—  Je  ne  veux  rien  entendre! 

—  Le  comte  de  Sénanges  est  votre  père! 

—  Juste  ciel!  »  s'écria  Arthur  ;  et  Tagitation  vio- 
lente qui,  depuis  quelques  instants,  imprimait  k 
tous  SOS  membres  un  mouvement  convulsif ,  se 
calma  subitement.  Il  poussa  un  cri  plaintif  qui  res- 
semblait k  un  gémissement ,  et  il  sembla  perdre 
avec  la  vie  le  sentiment  de  sa  douleur.  11  resta  long- 
temps sans  connaissance  :  Melcourt,  lui  prodiguant 
les  plus  tendres  soins,  fut  le  premier  objet  qui 
$*orrrit  k  sa  vue  lorsqu'il  revinta  lui.  Il  allait  le  re^ 
pousser,  lorsque  ses  yeux  s'attachèrent  sur  cette 
figure  vénérable  où  se  lisaient  un  intérêt  véritable 
et  un  attachement  sincère  ;  il  vit  des  larmes  sillonner 
le  visage  de  ce  vieillard  que  le  temps  aurait  dû 


mettre  k  l'abri  des  émulions  violentes.  Attendri  k 
cet  aspect ,  il  sentit  des  pleurs  s'échapper  de  ses 
yeux  ;  son  cœur  s'élança  vers  le  seul  cœur  qui  ré* 
pondît  au  sien  ;  et ,  se  précipitant  dans  les  bras  de 
Melcourt  :  o  Mon  ami ,  dit-il ,  mon  unique  ami , 
mon  père  I...  Je  n'en  veux  pas  connaître  d'autre!  » 

Ses  larmes  coulèrent  longtemps ,  et  le  général 
fut  cou  vaincn  que  les  seules  consolations  qui  pussent 
arriver  k  son  âme  étaient  celles  que  son  amitié  loi 
prodiguait.  A  chaque  mot  qu'il  prononçait,  Arthur, 
inquiet,  semblait  craindre  d'entendre  de  nouveauté 
secret  qui  venait  de  le  frapper  d'un  coup  si  im« 
prévu;  et  Melcourt,  devinant  sa  pensée,  chercbail 
k  éloigner  de  son  esprit  un  souvenir  si  pénible.  Mais 
combien  de  soins  il  leur  fallait  k  tous  deux  pour  sou- 
tenir une  conversation  sur  des  objets  indifférents , 
quand  toutes  leurs  idées  étaient  fixées  sur  un  sujet 
qui  les  occupait  si  fortement.  Les  mots  Iclir  man- 
quaient k  chaque  instant  ;  ils  restaient  silencieux , 
et  de  nouveaux  efforts  n'amenaient  que  quelques 
paroles  sans  suite  qui  expiraient  bientôt  sur  leurs 
lèvres. 

Melcourt ,  voyant  Arthur  plus  calme ,  le  quitta 
en  lui  faisant  promettre  d'attendre  son  retour;  et 
il  se  rendit  chez  le  comte  pour  lui  parler  au  mo- 
ment ou  il  rentrerait  du  bal  qui  devait  se  prolonger 
fort  avant  dans  la  nuit. 

Arthur  resta  seul  :  les  émotions  et  les  sentiments 
divers  qui  se  combattaient  dans  son  âme  avaient 
tant  d'impétuosité  que,  pendant  longtemps,  il  lui 
fut  impossible  de  s'arrêter  k  aucun  projet  au  milieu 
de  ce  chaos  d'idées  contradictoires.  La  dernière  il- 
lusion que  le  présent  lui  eût  laissée  pour  Tavenir 
venait  de  se  dissiper,  f  Mon  père  !  s'écriait-il ,  lui, 
mon  père!  »  Et,  se  levant  brusquement,  ses  mou- 
vements vifs  et  pressés,  sa  main ,  qui  passait  rapi- 
dement sur  son  front  brûlant,  semblaient  chercher 
k  écarter  cette  pensée  cruelle,  qu'il  était  le  fils  du 
comte  de  Sénanges. 

«  Tout  est  donc  fini  pour  ce  monde  !...  Je  n'ai 
plus  rien  k  attendre  de  la  vie  !...  Sentiments  de  ht 
nature,  gloire ,  amour,  bonheur,  tout  a  disparu  ! 
Que  faire  de-cette  existence  inutile  et  misérable? 
Que  me  reste- t-il  k  perdre?  Cet  isolement  horrible 
n'est-il  pas  la  mort?. . .  La  mort  I . . .  C'est  pour  vivre 
qu'il  faudrait  un  courage  au-dessus  des  forces  hu- 
maines :  vivre  au  milieu  des  hommes  qui  seront 
tous  pour  moi  indifférents  ou  injustes!  Non!  Cet 
égoîsme  cruel ,  qui  me  repousse  môme  des  bras 
d'un  père ,  rompt  pour  toujours  mes  liens  avec  la 
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société;  je  n'ai  point  lo  eourage  d*ôtre  seul ,  seul  h 
jamais!...  0  ma  mère!  toi  qai  m'aurais  aimé,  loi 
aussi  tu  fus  sa  ?  ictime  ! ...  Il  a  causé  ta  mort  ;  que 
le  mienne  soit  aussi  son  ouyragel...  Je  veui  te  re- 
joindrel...  » 

En  disant  ces  mots,  Arthur  porta  la  main  sur  la 
lettre  de  sa  mère,  qui  reposait  sur  son  cœur  depuis 
le  jour  où  Melcourt  la  lui  a?ait  remise  ;  il  rouvrit 
et  youlut  relire,  pour  la  dernière  fois ,  ces  avis  dic- 
tés par  la  tendresse  et  la  douleur.  A  mesure  qn*il 
parcourait  cet  écrit ,  sa  figure  exprimait  des  sensa- 
tions nouvelles;  car  les  émotions  de  son  âme  per- 
daient de  leur  amertume.  De  douces  larmes  vinrent 
mouiller  ses  yeux  lorsqu'il  lut  cette  phrase  qui  ter 
minait  la  lettre  de  sa  malheureuse  mère  : 

«  Je  te  bénis,  mon  fils!  Que  le  ciel  veille  sur  toi  ; 
•  qnll  te  donne  le  premier  de  tous  les  biens ,  la 
9  vertu  1  Que  des  principes  sévères  règlent  tes  ac- 
9  tiens  ;  la  fortune  et  le  plaisir  ne  seront  pas  le  prix 
9  de  tes  sacrifices,  mais  la  vie  est  si  courte!  Et, 
9  d'ailleurs ,  la  vertu  est  si  consolanle,  qu'il  n'est 
9  aucun  mal  qu'elle  ne  puisse  adoucir.  Je  meurs 
9  plus  tranquille  avec  l'espoir  qu'un  jour  les  vertus 
9  de  mon  fils  obtiendront  grâce  ponr  sa  mère.  9 

•  Non,  ma  mère,  s'écria- t~il ,  ce  n'est  point  en 
vain  que  le  dernier  vœu  de  votre  cœur  aura  été  en- 
tendu de  votre  fils!  Votre  espoir  ne  sera  point 
trompé  !  Pardonnez  si  j'ai  conçu  la  peqsée  d'être 
infidèle  au  serment  que  j'ai  fait  de  consacrer  ma 
vie  h  la  vertu  1  Je  le  renouvelle  aujourd'hui.  Ah  !  je 
le  sens ,  ce  bonheur  dont  mon  âme  éprouvait  le 
besoin,  ce  n'est  pas  dans  cette  vie  qu'il  faut  l'espé- 
rer et  l'attendre.  Résignons^nous  donc  à  notre  sort, 
quelque  affreux  qu'il  soit!....  Oui,  sans  doute,  il 
le  faut  I  Et  il  existe  dans  le  monde  un  être  &  qui 
mes  jours  peuvent  encore  être  utiles!  Tu  me  l'as 
dit,  ma  mère ,  la  vie  est  bien  courte!  Et  ce  n'est 
point  sur  cette  terre ,  c^t  plus  haut  qu'est  placé  le 
prix  de  la  vertu  !  9 

Cet  élan  sublime  des  émotions  religieuses,  qui , 
en  dépit  de  l'esprit  d'analyse  et  de  doute ,  vient , 
dans  les  maux  sans  remède ,  apporter  h  notre  âme 
le  consolant  espoir  d'un  monde  meilleur,  pouvait 
seul,  faire  entrer  dans  celle  d'Arlliur  la  résignation 
nécessaire  pour  supporter  la  vie. 


CHAPITRE  XV. 


LE    DUEL. 

Heloonrt ,  en  rentrant ,  retrouva  Arthur  immo- 
bile k  la  place  où  il  l'avait  laissé;  il  était  triste, 
mais  calme  et  résigné.  L'âme  de  son  vieil  ami  sem- 
blait plus  troublée  que  la  sienne;  le  général  parais- 
sait vouloir  cacher  son  mécontentement;  csrsoo 
entretien  avec  le  comte  l'avait  profondément  affligé, 
et  il  craignait ,  en  y  réfléchissant,  d*y  déconyrirde 
nouveaux  chagrins  pour  Arthur  etdenonveaox  loris 
k  Sénanges.  Celui-ci  avait  repoussé  avec  tant  de  vi- 
vacité l'idée  de  traiter  Arthur  comme  un  fils,  qoe 
Melcourt  n'avait  osé  lui  avouer  que  son  secret  lai 
était  échappé. 

C'était  en  vain  que  sa  sincère  amitié  pourle jeane 
homme  lui  avait  fait  tenter  tonales  moyens  d*aUcn- 
drir  Sénanges.  «  Non,  lui  disait  le  comte ,  YUm^ 
bizarrerie  de  son  caractère  rend  toute  intimité  im- 
possible entre  nous.  A  chaque  instant  il  me  com- 
promettrait sans  avantage  pour  lui  :  j*estime  pour- 
tant cette  rudesse  vertueuse ,  mais  die  n'est  Di  de 
notre  temps ,  ni  dans  nos  mœurs.  Si  je  le  rappro- 
chais de  moi ,  il  me  ferait  partager  les  maliieors 
qu'elle  lui  cause.  Qu'il  parte  I  mais  auparavant qo'il 
répare  aux  yeux  du  monde  son  imprudente  offense, 
ou  la  société ,  à  laquelle  je  ne  puis  ni  ne  feax  con- 
fier les  liens  qui  nous  unissent ,  me  forcera  do  loi 
livrer  ma  vie.  Vous  pensez  bien ,  Melcourt,  qoe  les 
jours  de  mon  fils  me  sont  chers,  et  qu'ils  me  seront 
sacrés  ;  je  ne  ferai  que  défendre  les  miens,  mais 
l'honneur  est  le  premier  mobile  de  Thomme  da 
monde,  qui  lui  doit,  s'il  le  fant,  le  sacrifice  de 
son  existence.  » 

Melcourt  employa  vainement  toutes  les  raisons 
que  son  cœur  et  son  esprit  lui  suggérèrent  pour 
changer  les  idées  du  comte.  Tous  les  sentimeDis, 
toutes  les  paroles  qui  auraient  pu  émouvoir  son 
âme,  venaient  échouer  contre  Taoïsme,  la  nnilé 
et  le  respect  humain.  Fatigué  de  ses  efforts  inotile^} 
le  général  le  quitta ,  en  l'assurant  que  ce  taai^ 
révoltant  n'aurait  pas  lieu ,  et  qu'il  saurait  Temp^ 
cher  b  quelque  prix  que  ce  fût. 
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Cette  froideur  de  Sénangcs,  qni  enlevait  i  jamais 
au  jeune  homme  le  sebl  appui  naturel  qu'il  eût  sur 
la  terre,  donna  une  nonvelie  force  )i  rattachement 
que  Melcourt  lui  portait,  et  il  éprouvait  pour  lui  un 
sentiment  plus  tendre  au  moment  où  il  l'aborda. 
Il  crut  devoir  lui  cacher  la  démarche  qu'il  venait 
défaire,  a  Mon  enfant,  mon  fils  chéri,  lui  dit-il, 
que  ferez-vous  maintenant?  Quelle  résolution  avez- 
V0U8  prise? 

—  Je  veni  partir,  répondit  Arthur. 

—  Mais  le  comte  de  Sénanges  est  offensé  ;  mais 
vous  l'avez  insulté  aux  yeux  du  monde ,  reprit  a 
voix  basse  Melcourt  hésitant  et  incertain. 

—  Mon  ami ,  dictez  vous-même  ma  conduite.  » 
Melcourt  prononça  bien  bas  le  mot  d'excuses  ;  il 

craignait  de  réveiller  le  sentiment  et  la  colère  dans 
rame  d'Arthur;  mais  le  sacrifice  du  jeune  homme 
était  fait  :  il  n'attendait  plus  rien  ni  de  ce  monde , 
ni  des  hommes  ;  il  ne  voulait  plus  que  remplir  dans 
toute  leur  rigueur  les  devoirs  sévères  que  le  sort  lui 
avait  imposés. 

«  Des  excuses  I  dit-11 ,  je  les  ferai. 

—  Le  comte  vous  attend  à  sept  heures. 

—  Je  me  rendrai  près  de  lui. 

—  Il  vous  faut  deux  témoins. 

—  Vous,  mon  ami!...  Mais  un  second!  où  le 
trouver  ?  Il  n'y  a  pas  deux  hommes  sur  la  terre  qui 
s'intéressent  k  Arthur.  » 

Melcourt  le  pressa  dans  ses  bras ,  \ei  lui  promit 
de  s'occuper  de  ce  soin.  Trois  heures  du  malin  al- 
laient sonner,  et  Arthur  engagea  son  vieil  ami  a 
chercher  quelques  instants  de  repos  :  pour  lui ,  il 
attendit  le  moment  du  rendez-vous  en  se  prome- 
nant k  grands  pas  dans  sa  chambre ,  livré  a  ses  pé^ 
nibles  réflexions. 

Enfin  l'horloge  fit  entendre  sept  heures,  et  il  sor- 
tit de  rhôtel ,  accompagné  de  Melcourt  et  d'un  ami. 
de  ce  dernier  :  pas  un  mot  ne  fat  prononcé  pendant 
la  route,  et  ils  arrivèrent  au  lieu  désigné  en  même 
temps  que  Sénanges  et  ses  témoins. 

Arthur  et  le  comte  avaient  dans  toutes  leurs  ma- 
DÎèresquelque chose  de  sigraveetdesi  solennel,  que 
personne  n'osa  rompre  le  silence  qu'ils  gardaient  ; 
mais  la  physionomie  de  Sénanges  ne  laissait  rien 
deviner  de  ce  qu'il  éprouvait.  Ce  respect  humain  , 
cette  crainte  de  l'opinion,  qui  gouvernent  les  gens 
du  monde ,  et  qui  font  attacher  tant  de  prix  a  pa- 
raître braver  la  mort  sans  effroi,  étouffaient  la  voix 
de  la  nature  dans  le  cœur  de  Sénanges ,  il  tremblait 
qu'on  n'attribuât  au  défaut  de  courage  les  émotions 


que  l'expression  de  sa  figure  aurait  trahies  ;  et  il 
prit  d'une  main  ferme  ce  fer  qui  allait  s'élever  entre 
son  fils  et  lui.  Rien  n'altéra  le  calme  de  ses  traits , 
lorsque  Arthur  saisit  son  épée  ;  et  pourtant ,  dans 
l'ignorance  où  il  était  de  la  révélation  faite  par 
Melcourt ,  Sénanges  pouvait  craindre  que ,  tout  en*- 
tièr  k  sa  fureur,  Arthur,  sans  le  savoir,  ne  plongeât 
ce  glaive  dans  le  sein  de  son  père. 

Au  moment  de  croiser  le  fer,  Arthur  s'arrêta. 

«  Messieurs,  dit-il,  hier  j'ai  insulté  M.  le  comte 
de  Sénanges;  j'ai  eu  tort,  et,  quelle  que  soit  l'issue 
du  combat ,  son  honneur  ne  peut  ni  ne  doit  rece- 
voir aucune  atteinte.  Vous,  monsieur,  je  vous  fais 
mes  excuses;  et,  si  vous  n'êtes  pas  satisfait,  conti- 
nua-tril  en  s'approchant  du  comte,  frappez,  prenez 
ma  vie;  de  votre  main  je  recevrai  la  mort  sans  me 
plaindre  !  »  Puis  il  ajouta  h  voix  basse  :  «  Je  sais 
maintenant  que  j'ai  reçu  de  vous  un  présent  plus 
funeste  !» 

Le  comte  ne  put  déguiser  son  trouble;  mais  il  se 
calma  promptement,  et,  prenant  la  main  d'Arthur, 
«  Messieurs ,  dit-il ,  un  jeune  homme  dont  le  cou- 
rage ne  peut  être  mis  en  doute,  et  qui  avoue  ses 
torts  de  si  bonne  grâce,  acquiert  les  plus  grands 
droits  k  mon  estime  et  k  mon  amitié.  » 

Les  bras  de  Sénanges  entourèrent  Arthur,  et  il 
éprouva  un  attendrissement  involontaire  en  pres- 
sant pour  la  première  fois  sur  son  cœur  son  mal- 
heureux enfant.  Ce  jeune  homme  le  sentit  trembler, 
et  crut  un  instant  qu'il  allait  retrouver  un  père  : 
cédant  lui-même  k  sa  vive  émotion,  des  larmes  tom- 
bèrent  de  ses  yeux.  Mais  l'égoîsmo  arrêta  bientdt 
dans  l'âme  de  Sénanges  ce  mouvement  passager  qui 
pouvait  le  ramener  aux  senlimenls  vrais  de  la  na- 
ture ;  il  rappela  sa  prudence  accoutumée,  et,  crai- 
gnant que  son  trouble  ne  dévoilât  le  secret  qu'il 
voulait  cacher,  il  repoussa  son  fils ,  et  ajouta  froi- 
dement : 

«  Vous  pouvez ,  monsieur,  en  oubliant  tout  le 
passé  (  et  il  appuya  sur  ces  derniers  inols  ) ,  comp- 
ter sur  moi  pour  l'avenir  comme  sur  un  ami  sin- 
cère. 

—  Je  vous  remercie ,  monsieur,  dit  Arthur,  qui 
avait  un  moment  espéré  trouver  un  père ,  et  à  qui 
cette  froideur  montrait  de  nouveau  l'homme  du 
monde ,  je  vous  remercie  ;  mais  l'avenir  ne  nous 
rencontrera  point  ensemble.  Je  vais  partir,  recevez 
mes  adieux ,  nous  ne  nous  reverrons  jamais  ;  ja- 
mais le  comte  de  Sénanges  n'entendra  la  voix 
d'Arthur.  » 
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En  disant  ces  mois ,  il  s*éloigna  précipitamment. 

«  C'est  nn  jeune  foa ,  reprit  Sénanges,  un  esprit 
exalté  par  de  fausses  idées,  et  qui  a  besoin  du  temps 
et  de  Fexpérience  pour  se  corriger.  » 

Puis,  amenant  la  couYersation  sur  d'autres  ob- 
jets y  il  traita ,  pendant  le  retour,  plusieurs  sujets 
frivoles  avec  cette  présence  d'esprit  qui  semble 
être  la  preuve  d'une  tranquillité  parfaite,  et  démon- 
trer qu'aucune  idée  pénible ,  aucune  inquiétude , 
ne  troublent  l'âme  de  l'homme  qui  sait  vivre. 

Rentré  chei  lui  avec  MelcourI ,  il  n'osait  eipri- 
mer  le  dépit  qu'il  ressentait  de  Tindiscrétion  du 


—  Melcourt,  vous  vous  trompes,  mon  canr 
n'est  point  insensible  ;  j'aime  Arthur,  et  je  voudrais 
le  voir  heureux  ;  mais  son  caractère  et  rédacalion 
que  vous  lui  avez  donnée  l'ont  rendu  insociable. 

—  L'âme  d'Arthur  est  ce  qui  existe  de  plus  na* 
ble;  je  l'ai  formé  pour  la  vertu. 

— Si  vous  vouliez  qu'il  vécût  avec  ses  semUabiet, 
il  fallait  le  former  pour  le  monde. 

—  Il  n*y  est  pas  étranger,  et  jamais  H  n*y  sera 
déplacé.  Soyez-en  certain ,  la  délicatesse  des  seati- 
ments  d'ArIhur  ne  dédaigne  des  usages  du  monde 
que  ce  qu'ils  ont  de  condamnable,  et  devine  ceqoe 


général;  mais  la  contrariété  qu'il  en  éprouvait    les  convenances  ont  d'aimable  et  de  naturel.  J*ajp« 


perçait  à  chaque  instant.  Il  s'inquiétait  aussi  de 
ridée  qu'Arthur  avait  pu  mettre  Melcourt  dans  la 
confidence  du  malheur  d'Emma  :  heureusement  il 
se  convainquit  bientôt  que  ses  craintes  è  cet  égard 
n'étaient  point  fondées;  et,  croyant  n'avoir  plus  k 
redouter  les  reproches  de  son  ami,  il  essaya  de  lui 
persuader  que  tous  les  torts  dans  cette  malheureuse 
affaire  avaient  été  du  côté  d'Arthur.  Ce  qui  prouvai! 
que  Sénanges ,  en  cherchant  k  faire  illusion  au  gé^ 
néral ,  ne  se  la  faisait  pas  k  lui-même ,  et  qu'un 
sentiment  intime  lui  disait  qu'il  était  coupable, 
c'est  qu'il  changeait  ou  supprimait ,  en  parlant  à 
son  ami ,  toutes  les  circonstances  condamnables  de 
sa  conduite. 

Cependant  Melcourt  en  savait  assez  pour  ne  pas 
dissimuler  son  mécontentement.  «  Voyez ,  disait-il, 
h  quelle  horrible  situation  vos  erreurs  ont  exposé  et 
vous  et  votre  fils  1 

—  Pourquoi  mon  secret  lui  est-il  connu  ? 

—  Qu'osez-vous  direl  Avez-vous  pensé  que  je 
pourrais  le  livrer  au  malheur  de  commettre  invo- 
lontairement le  plus  affreux  des  crimes?  Sénanges , 
mon  cœur  a  repoussé  longtemps  le  chagrin  de  vous 
trouver  des  torts  ;  mais ,  je  le  vois  enfin ,  l'ambi- 
tion ,  le  besoin  de  tous  les  succès  du  monde  ,  le 
prix  que  vous  attachez  \k  l'opinion ,  ont  gâté  en 
vous  un  noble  caractère ,  et  détruit  toute  la  sensi- 
bilité de  votre  âme.  Écoutez  les  conseils  de  l'amitié, 
et  jetez  avec  moi  un  regard  sur  l'avenir  !  Quel  sera 
votre  sort?  Isolé  au  milieu  de  vos  semblables,  pour 
qui  vous  n'aurez  rien  fait,  vous  sentirez,  mais  trop 
lard,  que  vous  vous  êtes  trompé  de  route ,  que  ces 
plaisirs  mensongers  auxquels  vous  avez  tout  sacrifié 
ne  laissent  après  eux  que  le  vide ,  le  dégoût  de  soi- 
même  et  des  regrets  cuisants  !  Puissiez-vous  ne  pas 
y  ajouter  des  remords  1  Sourd  b  la  voix  de  la  nature, 
vous  éloignez  de  vous  votre  fils!... 


faire  sur  votre  fils  l'épreuve  d'une  vérité  trop  pco 
connue,  c'est  qu'une  âme  noble,  des  sentiments 
honorables ,  et  le  tactd\uH  esprit  élevé,  rëvèieotà 
celui  qui  les  possède  toute  l'élégance  des  formolei 
gracieuses  et  bienveillantes  de  la  politesse  la  plas 
exquise.  Cet  art  d'une  éducation  brillante ,  néces- 
saire i  ceux  dout  l'âme  n'a  point  cette  délicatesse 
qui  devine  les  nuances ,  est  inutile  k  rhomoie  qoe  le 
ciel  a  doué  de  toutes  les  qualités  qui  embeltisseot 
l'âme  d' Arthur .  En  lui ,  cette  politesse  qui  fient  da 
cœur  a,  comme  tout  ce  qui  est  vrai,  un  channe 
ignoré  du  vulgaire ,  qui  la  rend  plus  aimable  e( 
plus  séduisante  que  cette  politesse  apprise^dont 
toute  l'adresse  ne  suffit  pas  toujours  pour  déguiser 
l'égolsme  et  la  fausseté  de  ceux  qui  lempioleflt. 
Croyez-moi,  mon  ami ,  si  votre  esprit  n'était  pas 
prévenu ,  vous  seriez  fier  d'un  tel  fils. 

—  Sans  doute  «  mon  cher  Melcourt ,  je  sais  re- 
connaissant de  vos  soins  généreux ,  et  les  seoti- 
ments  qu'ils  ont  produits  ont  droit  k  mon  estime; 
mais  le  malheur  d'Arthur  est  dans  sa  position;  et 
non  pas  dans  ma  conduite  envers  lui.  Pais-je 
avouer  à  la  société  et  k  ma  famille  qu'il  est  moa 
Û)s?  Et,  si  je  bravais  assez  les  convenances  pour  loi 
donner  publiquement  ce  titre ,  ce  qu'il  y  gagnerait 
pourrait-  il  compenser  les  inconvénients  qai  en  ré- 
sulteraient pour  mes  projets  et  mes  espérances  fo* 
tures?  Dernier  héritier  d'un  nom  illustre,  nedols-K 
t)as ,  en  avançant  en  âge ,  penser  k  remplacer  les 
plaisirs  et  les  succès  de  la  jeunesse  par  une  eiis- 
tence  honorable  et  brillante  qu'un  grand  mariage 
et  de  hauts  emplois.pcuvent  m'offrir?  Irai-je  placer 
a  mes  côtés  une  preuve  de  mes  erreurs  qui  blesserait 
les  principes  des  gens  sévères  et  m'attirerait  leor 
censure?  La  mère  d'Arthur  n'était-elle  pasia  femme 
d'un  autre ,  et  les  lois  oe  m'interdisent-elies  pas  de 
le  reconnaître  pour  mon  fils?  Ne  vaut-il  pas  mi^ 
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que,  loinda  grand  monde  où  je  yis  et  qu'il  dédaigne, 
Arthur  aille  chercher  un  bonheur  plus  en  rapport 
avec  ses  goûts?  » 

Melcoort  ne  pouTait  répondre  k  ces  raisons  qui 
paraissaient  plausibles ,  mais  qui  portaient  le  cha- 
grin daiv  son  cœur,  car  elles  renversaient  toutes 
ses  espérances.  £tt  présentant  le  jeune  homme 
dans  le  monde  oÙTivait  Sénanges ,  le  général  avait 
pensé  que  les  rares  qualités  et  les  vertus  de  son 
élève  finiraient  par  triompher  des  préjugés  du 
comte  ;  que  son  âme  s'ouvrirait  à  un  tendre  senti- 
ment ;  que  la  présence  d'Arthur  lui  deviendrait  né- 
cessaire, et  que,  peut-être  un  jour,  s*il  renonçait 
au  mariage,  il  pourrait,  en  l'adoptant,  réparer 
tous  ses  torts.  Mais  les  discours  froids  et  calculés  de 
Sénanges  avaient  h  jamais  dissipé  cette  douce  illu- 
sion ;  et  d'ailleurs  les  motifs  allégués  par  le  comte 
n'étaient  pas  les  seul?  qui  lui  fissent  craindre  qu'on 
ne  découvrit  son  secret  ;  il  avait ,  pour  éloigner 
Arlhur,  une  autre  raison  qui  pourrait  paraître 
d'un  intérêt  frivole ,  et  qui  était  d'un  grand  poids 
aux  yeux  d'un  homme  du  monde  :  l'âge  de  ce  jeune 
homme,  placé  sans  cesse  auprès  de  fui ,  eût  été  une 
date  fâcheuse  de  ses  succès  passés,  qui  aurait  pu 
nuire  k  ses  succès  futurs. 

Le  général  quitta  Sénanges  pour  se  rendre  près 
de  son  jeune  ami;  mais,  au  moment  où  il  arriva, 
il  apprit  qu'Arthur,  en  rentrant  krhôtel ,  avait  fait 
promplement  préparer  une  chaise  de  poste,  et  .que 
dëjkil  avait  quitté  la  ville  de  Baden.  Melcourtne 
trouva  plus  que  la  lettre  suivante  qu'Arthur  avait 
laissée  pour  loi. 

«  Mon  ami ,  ma  destinée  est  si  bizarre  et  si  mal- 
»  heureuse ,  qu'elle  accuserait  la  Providence ,  s'il 
»  n'était  rien  au-deUi  de  cette  courte  viel  En'me 
»  résignant  à  mon  sort ,  je  ne  veux  pas  fatiguer  de 
»  mes  douleurs  la  seule  personne  qui  les  ait  parta- 
»  gées.  Je  sens  que  je  ne* puis  vivre  au  milieu  des 
»  hommes;  mon  ftme,  possédée  de  l'amour  de  la 
»  vérité  et  de  la  vertu ,  éprouve  un  dégoût  amer  de 
»  la  société,  et  une  indignation  profonde  pour  les 
>  coupables  erreurs  qui  la  gouvernent.  La  solitude 
»  m'est  nécessaire;  car  le  besoin  qu'on  a  de  l'eslime 
B  de  ses  semblables  finirait  par  me  faire  douter  de 
»  moi-même  ;  et  rougir  peut4tre  des  nobles  senti- 
9  ments  qui  font  battre  mon  cœur.  II  faut  que  je 
»  m'éloigne  ;  votre  tendre  amitié  sera  le  seul  sou- 
»  venir  qui  m'apportera  quelques  consolations; 
»  mais  il  est  encore  quelqu'un  sur  la  terre  'a  qui  je 
»  puis  être  utile ,  et  je  pars.  Ne  cherchez  point  b 


»  vous  rapprocher  de  moi  maintenant ,  gies  maux 
»  sont  trop  cruels ,  ils  détruiraient  votre  bonheur 
i  sans  que  vous  pussiez  rien  faire  pour  le  mien. 
*  »<  Adieu ,  mon  seul  ami  ;  vous  avez  eu  pour  moi 
»  les  soins  d'un  père;  Arthur  gardera  toute  sa  vie 
»  pour  vous  le  cœur  d'un  fils.  » 


CHAPITRE  XVI. 


LA    COMEDIE    DE    SOCIETE. 

Depuis  le  départ  d'Arthur,  le  château  de  Terny 
avait  changé  d'aspect  :  le  calme  qui  naguèrey  régnail 
avait  disparu  pour  faire  place  aux  bruyants  amuse- 
ments d'une  société  nombreuse.  Madame  d'Espar- 
ville,  jeune ,  vive,  gaie,  sans  inquiétude  et  sans  re- 
grets, se  livrait  avec  joie  k  des  distractions  innocen- 
tes dont  sa  raison  prévoyante  l'avait  privée  pendant 
le  dernier  hiver. 

Le  château ,  situé  dans  le  centre  d'un  pays  riche 
et  fertile,  était  entouré  d'habitations  élégantes  et 
somptueuses,  retraites  accoutumées,  durant  la  belle 
saison ,  d'une  foule  de  familles  distinguées  que  ma- 
dame de  Terny  retrouvait,  a  Paris  pendant  le  reste 
de  l'année.  La  jeune  et  brillante  ducjiesse  de  Rosbel 
venait  d'arriver  des  eaux ,  et  devait  passer  quelques 
jours  chez  la  marquise ,  en  se  rendant  k  la  terre  ma- 
gnifique qu'elle  possédait  près  de  Paris  et  où  elle 
faisait  revivre,  dans  Tété,  tous  les  plaisirs  tumul- 
tueux de.rhiver.  . 

La  vicomtesse  d'OIban ,  dont  la  terre  touchait  k 
celle  de  madame  de  Terny ,  et  qui  avait  été  amenée 
de  bonne  heure  k  la  campagne  par  le  désir  de  re- 
cevoir quelques  instants  plus  tôt  les  lettres  que  Sé- 
nanges ne  pouvait  se  dispenser  de  lui  accorder  de 
temps  en  temps,  avait  d'abord  cherché  la  solitude 
dont  son  cœur  triste  éprouvait  le  besoin  ;  mais  au 
moment  de  son  prochain  départ  pour  Paris ,  où  le 
retour  du  comte  la  décidait  k  revenir ,  elle  n'avait 
pu  se  refuser  k  la  prière  que  Ini  avait  faite  Athé- 
nals,  de  passer  une  semaine  au  château  |  et  d'as- 
sister aux  fêtes  que  madame  d'Esparville  se  pro- 
posai! de  donner  pour  célébrer  l'anniversaire  de  la 
naissance  de  sa  mère. 

Plusieurs  autres  personnes  des  environs  avaient 
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saisi  ave<^  empressement  cette  occasion  de  se  dis- 
traire des  plaisirs  cbampétres  dont  Tennui  commen- 
çai t  k  peser  sur  ceux  qui  les  ava  *en t  vantés  avecleplas 
d'entliODsiasme  dans  les  salons  de  Paris.  Si  quelques 
gens  de  bonne  foi  trouvent  en  effet  dans  les  goûts 
que  donne  un  esprit  cultivé,  dans  Tamour  des  arts, 
dans  un  caractère  aimable  et  naturel ,  les  moyens 
do  supporter  et  de  faire  supporter  aux  autres  le 
calme  de  la  campagne  et  les  loisirs  d'une  société 
intime,  le  plus  grand  nombre,  en  vantant  les 
douceurs  de  la  retraite ,  répète  ce  qu'il  a  entendu 
dire ,  fait  ce  qu'il  voit  faire ,  usage  commode  qui 
épargue  rembarras  d'avoir  une  idée  b  soi.  Il  est 
d'ailleurs  beaucoup  de  gens  qui  craindraient ,  en 
se  livrant  à  leurs  goûts  et  en  manquant  a  ce  que 
la  mode  à  prescrit,  qu'elle  ne  se  vengeât  de  ce 
dédain ,  et  ne  les  comptât  plus  au  nombre  de  ses 
favoris.  On  part  ;  bientôt  la  nullité ,  l'absence 
d'idées,  l'habitude  d'une  vie  inutile  et  désceuvrée 
vous  accablent  et  rendent  intolérable  cette  solitude 
qu'on  croyait  parée  de  mille  charmes;  on  appelle  à 
son  aide  toutes  les  distractions;  et  le  besoin  de  la 
société  devient  si  vif,  que  le  cœur  bat  de  plaisir  dès 
qu'on  entend  le  bruit  d'une  voiture  ou  les  pas  d'un 
cheval  qui  amènent  quelques-uns  de  ces  importuns 
qu'à  Paris  on  eût  évités  avec  le  plus  grand  soin.  Tout 
est  bon  pour  rompre  la  monotonie  de  cette  vie  paisi- 
ble vantée  par  tant  de  monde ,  mais  dont  les  plaisirs 
n'existent  que  pour  ceux  qui  savent  sentir  et  penser. 
Alors  on  se  rassemble;  chaque  habitation  devient 
à  son  tour  le  théâtre  des  jeux  et  des  fêtes.  Parmi  les 
amusements  qui  devaient  animer  le  château  de 
Temy ,  à  l'occasion  du  jour  de  naissance  de  la  mar- 
quise ,  la  comédie  de  société ,  la  première  des  jouis- 
sauces  de  la  campagne  pour  les  gens  dumonde,  était 
le  plaisir  qui  occupait  le  plus  exclusivement;  mais 
Athénaïs  était  trop  éloignée  de  tonte  espèce  de  pré- 
tention ,  pour  avoir  profité  de  la  position  avanta- 
geuse de  maîtresse  de  maison ,  en  s'arrogeant  le 
droit  de  choisir  les  pièces  et  les  rôles  qui  pouvaient 
la  faire  briller  et  mettre  ses  amies  dans  une  position 
défavorable.  Elle  n'avait  pensé  qu'à  amuser  la  réu- 
nion qui  l'entourait,  et  non  à  se  faire  admirer  :  son 
choix  était  tombé  sur  des  proverbes  nouveaux  dont 
la  piquante  originalité  appelait  le  sourire  sur  les  lè- 
vres du  spectateur.  Dernier  asile  de  la  vérité  exilée 
des  théâtres,  ces  légères  esquisses  présentent  d'ingé- 
nieuses critiques  des  travers  du  moment;  et  tout  fait 
croire  que  la  mode  qui  les  introduit  dans  les  salons 
les  y  maintiendra  aussi  longtemps  que  la  vérité 


pourra  craindre  de  se  montrer  an  grand  joor  de  la 
scène. 

Quelques  figures  sévères  essayaient  bien  de  pro- 
tester contre  le  succès  des  plaisanteries  qui  exci- 
taient une  gaieté  si  vive.  Récente  affectation,  réral- 
tat  d'une  mode  toute  récente,  an  rigorisme  factice 
enlaidissait  ceictains  visages ,  et  se  montrait  même 
sur  des  figures  de  vingt  ans  d'où  il  avait  banni  la 
grâces.  Un  maintien  grave,  austère  el  triste,  sert 
d'enseigne  k  ce  nouveau  genre  de  prétention;  l'ea- 
nui  en  est  la  suite;  mais  on  croit  acheter,  à  ce  prix , 
le  droit  d'être  intolérant,  et  le  pouvoir  de  blâmer  ks 
plaisirs  des  autres,  et  cela  remplace  Uen  deschosei. 

Au  milieu  de  cette  société  variée  et  du  mouvement 
occasionné  par  les  répétitions ,  les  bals ,  les  parties 
de  tout  genre,  Emma  pouvait  dérober  plus  aisé- 
ment la  situation  douloureuse  de  son  cœur  anx  re- 
gards de  la  curiosité  indiscrète ,  comme  k  la  tendre 
surveillance  de  l'amitié.  Souvent  elle  trouTait 
moyen  de  passer  des  heures  entières  dans  la  soli- 
tude ,  et  c'était  le  seul  soulagement  qui  pût  être 
offert  à  ses  chagrins  :  il  est  des  maux  que  les  dis- 
tractions et  les  joies  qui  nous  entourent  aggravenl 
au  lieu  de  les  diminuer.  Ceux  d'Emma  sont  de  ce 

■ 

nombre.  Que  de  fois,  au  milieu  de  la  conversation 
générale,  un  mot,  dit  par  hasard,  vient  déchirer 
son  cœur  !  Depuis  que  madame  de  Rosbel  et  mada- 
me d'Olban  sont  arrivées ,  trop  d'intérêts  divers  se 
rattachentau  nom  de  Sénanges  pour  qu'il  ne  soit  pas 
souvent  prononcé. 

Essayant  de  cacher  sous  le  voile  d'une  cnriosilé 
indifférente  la  passion  qui  tourmente  sa  vie ,  la  vi- 
comtesse cherche  k  connaître  tout  ce  qui  se  rapporte 
au  comte ,  dont  le  nom  vient  à  son  insu  se  placer  à 
chaque  instant  sur  ses  lèvres.  Plus  d'un  visage  se 
trouble  à  ce  nom  que  la  brillante  duchesse  entend 
sans  émotipn  ;  elle  sourit  seulement  d'nn  air  de 
triomphe ,  et  la  gaieté  calme  avec  laquelle  elle  ra- 
conte des  détails,  qu'elle  ne  peut  tenir  qoe  de  la 
confiance  de  Sénanges,  semblent  annoncer  que  l'ob- 
jet de  tant  d'amour  et  de  coquetterie  loi  accorde 
une  préférence  d'autant  plus  flatteuse ,  qu'elle  ne 
la  doit  qu'à  la  supériorité  qui  la  distingue,  etqa'elle 
l'obtient  sans  avoir  été  obligée  de  l'acheter  par  le 
sacrifice  de  sa  tranquillité. 

Combien  de  fois  le  nom  du  comte  n'a-t-il  pu  M 
tressaillir  Emma  et  rappelé  le  remords  au  fond  de 
son  cœur  1  Que  d'efforts  il  lui  en  a  coûté  pour  déro- 
ber k  ce  qui  l'entoure  l'agitation  de  son  âme ,  ponr 
dissimuler  sa  douleur  sous  les  dehors  de  I  insoo- 
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ciance,  et  cacher  ses  larmes  sous  un  sourire!  Ce- 
pendant un  reste  d'espérance  la  soutient  encore^ 
quoique,  chaque  jour ,  de  nouvelles  révélations  sur 
le  caractère  de  Sénanges  viennent  ébranler  la  con- 
fiance qu'elle  avait  en  lui.  Son  âme  incertaine  passe, 
en  un  instant,  de  l'espoir  k  la  crainte;  elle  attend 
Arthur  avec  impatience ,  et  parfois  elle  tremble  de 
le  voir  arriver.  Bientôt  on  lui  ôte  son  unique  con- 
solation ,  on  Tarrache  k  la  solitude  ;  il  faut  qu'elle 
accepte  un  rôle  dans  les  proverbes  qu'on  répète  ; 
car  une  jeune  personne,  qui  s'en  était  chargée, 
vient  de  perdre  un  frère  chéri ,  et  sa  douleur  inno- 
cente obtient  un  tendre  intérêt  ;  les  larmes  qu'elle 
répand  sont  essuyées  par  Tamitié;  le  chagrin  au- 
quel son  cœur  est  en  proie  trouve  des  consolations 
dans  tous  les  cœurs.  La  triste  Emma ,  forcée  de 
prendre  sa  place  dans  les  amusements  qui  se  pré- 
parent ,  sent  qu'il  y  a  quelque  chose  encore  de  plus 
amer  que  le  malheur  :  c'est  le  remords. 

Emma  représente  dans  le  proverbe  une  jeune  fille 
coquette  et  légère,  ne  songeant,  au  moment  où 
elle  donne  sa  main  k un  riche  banquier,  qu'à  toutes 
les  inutilités ,  indispensables  dans  un  pareil  jour,  et 
dont  elle  fait  dépendre  son  bonheur.  Une  joie  naïve 
et  malicieuse  doit  présider  k  toutes  ses  paroles ,  et 
il  faut  qu'Emma  feigne  une  coquetterie  enjouée  : 
les  regrets  qui  la  déchirent  retombent  sur  son  cœur 
avec  plus  de  force;  car,  jusque  dans  les  plaisante- 
ries de  son  rôle,  il  y  a  des  mots  qui  viennent  cher- 
cher au  fond  de  son  ftme  un  endroit  sensible  pour 
y  faire  naître  une  souffrance  nouvelle. 

Parmi  tant  de  personnes  différentes  qui  environ- 
nent Emma,  et  dont  la  plupart  occupent  leur  oisi- 
veté maligne  k  épier  les  secrets  des  autres ,  nul  n'a 
pénétré  le  mystère  de  ses  regrets:  unseul  cœur  a 
senti  qu'elle  souffrait  :  c'est  celui  qui  est  accoutumé 
k  la  douleur ,  c'est  celui  qui ,  délicat  et  passionné , 
ne  peut  supporter ,  sans  remords ,  des  torts  aui- 
quels  il  n'a  pourtant  pas  la  force  de  renoncer.  La 
vicomtesse  d'Olban  a  deviné  qu'Emma  est  malheu- 
reuse ,  et  sa  tendre  pitié  s'attache  k  la  jeune  fille  : 
une  secrète  sympathie  attire  l'une  vers  l'autre  ces 
deux  âmes  dévouées  k  l'amour  et  au  repentir. 

Le  jour  de  la  fête  qu'on  devait  donnera  la  mar- 
quise était  si  prochain ,  que  les  répétitions  remplis- 
saient tous  les  instants ,  et  que ,  le  malin  même  de 
la  représentation,  les  jeteurs,  peu  sûrs  encore  de 
leur  mémoire,  s'exerçaient  sur  leurs  rôles,  en  l'ab- 
sence de  madame  deTerny  qui  s'éloignait  k  dessein, 
feignant  de  ne  rien  voir  des  nombreux  préparatifs 


dont  elle  était  l'objet.  Athénaïs,  dans  l'embrasure 
d'une  fenêtre ,  faisait  répéter  k  Emma  le  rôle  dont 
on  l'avait  chargée,  et  madame  d'Olban  rendait  le 
même  service  k  nn  autre  personnage  du  proverbe , 
lorsqu'on  apporta  les  journaux  et  les  lettres  qu'on 
allait  chercher  chaque  jour  k  la  ville  voisine.  Ils 
excitèrent ,  comme  k  l'ordinaire,  Tintérêt  général. 
Madame  d'Olban  ouvrit  avec  empressement  une 
lettre  où  elle  reconnut  l'écriture  de  madame  Der- 
bain ,  car  cette  lettre  portait  le  timbre  de  Baden. 

Peu  maîtresse  de  cacher  son  émotion ,  et  espé- 
rant que,  dans  les  nouvelles  reçues  par  les  autres 
personnes  de  la  société,  il  y  aurait  peut-être  quelque 
ishose  de  plus  que  ce  qu'on  lui  demandait ,  elle  lut 
k  haute  voix  et  en  tremblant  les  phrases  suivantes  : 

«  La  fête  brillante  que  nous  donnions  k  M.  le 
»  comte  de  Sénanges ,  et  qui  avait  commencé  sous 
9  les  auspices  de  la  joie  générale,  a  été  troublée  par 
»  un  événement  bien  fâcheux  et  bien  imprévu,  dont 
9  on  ignore  encore  le  motif.  Un  jeune  homme,  pu- 
i  pille  du  général  Melcoart ,  et  présenté  par  lui ,  a 
»  cherché  querelle  au  comte,  et  malgré  sa  noble 
»  modération,  M.  de  Sénanges  s'est  vu  contraint  de 
»  répondrek  sa  provocation.  Un  duel  doit  avoir  lieu 
»  ce  matin  :  c'est  en  vain  que  le  comte  a  essayé  de 
»  ramener  la  gaieté  dans  le  bal  ;  tout  le  monde  était 
»  ému  ;  lui  seul  ne  partageait  pas  l'inquiétude  qui 
»  s'était  emparée  de  tous  les  esprits ,  et  conservait 
»  assez  de  sang-froid  et  de  présence  d'esprit  pour 
»  être  aimable. 

»  Je  viens  de  quitter  cette  triste  fêle  ;  il  est  trois 
»  heures  du  matin  ;  le  courrier  part  k  sept  et , 
•  comme  je  ne  me  sens  aucune  envie  de  dormir , 
»  je  t'écris,  chère  amie,  pour  me  distraire,  ca 
»  causant  avec  toi,  de  la  mélancolie  où  m'a  jotcc 
»  la  scène  de  ce  soir.  » 

La  vicomtesse  fut  interrompue  par  les  exclama- 
tions ,  les  coojeclures  et  les  témoignages  d'intérêt 
de  toute  rassemblée  :  elle  sentit  ses  forces  prêles  a 
rabandonner ,  et  elle  s'approcha  âe  la  fenêtre  pour 
cacher  aux  regards  ce  que  son  émotion  pouvait  avo  r 
de  trop  vif.  Elle  se  trouva  près  d'Emma  qui  était 
immobile,  et  dont  la  pâleur  et  les  traits  décompo- 
sés annonçaient  qu'elle  venait  d'être  frappée  d'uu 
coup  aussi  violent  qu'il  était  inattendu.  Distraite 
de  sa  propre  douleur  par  celle  de  la  jeune  fille ,  la 
vicomtesse  l'examinait  avec  attention,  pendant quo 
les  yeux  d'Athénaîs  semblaient  aussi  chercher  dans 
ceux  d'Emma  le  secret  qu'elle  paraissait  vouloir  leur 
dérober. 
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«  Non-,  pensa  madame  d'Esparrille ,  je  ne  me 
sais  pas  trompée^  elle  aime  Ariliar  ! 

»  J*en  suis  certaine ,  se  dit  h  elle-même  la  vi- 
comtesse, c'est  Sénanges qu'elle  aime!  » 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  dispositions  si  peu  favo- 
rables )i  la  gaieté ,  qu'on  vit  arriver  les  personnes 
des  environs  qui  ëtaieht  invitées ,  et  que  sonna 
l'heure  du  spectacle.  Il  fallut  donc  se  résigner  à 
s'occuper  d'amusements  et  de  fêtes. 

Ainsi ,  presque  toujours ,  quand  nos  projets  mar- 
quent pour  le  plaisir  un  moment  éloigné,  il  aime  à 
tromper  nos  espérances  en  manquant  au  rendez* 
vous  que  lui  assigna  notre  aveugle  conGance  dans 
l'avenir,  comme  pour  nous  révéler  ce  que  l'expé* 
rience  nous  démontre  bientôt,  qu'il  n'y  a  de  certain 
dans  le  monde  que  la  douleur. 

Cependant,  couronnée  de  fleurs,  parée  de  tout 
ce  que  la  mode  inventa  de  plus  élégant  et  de  plus 
gracieux ,  le  sourire  sur  les  lèvres  et  la  mort  dans 
le  cœur,  Emma  remplit  le  rdie  qu'on  l'a  forcée 
d'accepter ,  avec  assez  de  présence  d'esprit  pour 
qu'on  puisse  attribuer  à  la  timidité  ce  qui  parait  de 
son  agitation  et  de  son  trouble  :  tant  il  est  vrai  que 
la  crainte  du  mépris  peut  donner  ë  l'être  le  plus 
faible  un  courage  qui  semble  surpasser  les  forces 
humaines. 

Le  spectacle  s'acheva,  et  il  finissait  b  peine  quand 
Arthur,  qui  n'avait  pas  voulu  perdre  un  instant, 
arriva  au  château.  La  marquise,  à  qui  l'on  avait 
caché  la  nouvelle  du  duel,  reçut  Arthur  avec  ami- 
tié,, et,  sachant  qu'il  venait  de  Badcn,  elle  s'in- 
forma avec  empressement  de  Melcourt  et  du  comte; 
la  réponse  d'Arthur  ramena  la  sérénité  sur  tous  les 
visages  ,  et  la  vicomtesse,  cherchant  sur  la  figure 
d'Emma  l'expression  de  joie  qu'elle  croyait  y  ren- 
contrer, s'étonna  de  voir  dans  les  traits  de  la  jeune 
fille  l'anxiété  la  plus  cruelle  et  l'émotion  la  plus 
douloureuse  ;  car  Emma ,  interrogeant  des  yeux  la 
physionomie  d'Arthur,  lui  avait  demandé  en  vain 
un  espoir  consolant,  et  les  épreuves  de  la  journée 
avaient  tellement  usé  le  courage  et  les  forces  de  la 
malheureuse  enfant ,  qu'elle  se  sentait  près  de  dé- 
faillir ,  lorsque  madame  d'Olban  ,  l'entraînant  loin 
du  salon  ,  la  conduisit  dans  son  appartement. 

Emma,  suivant  machinalement  la  vicomtesse,  pa- 
raissait insensible,  et  ne  répondait  à  ses  soins  que 
par  un  regard  doux  et  triste.  A  peine  arrivée  dans  la 
chambre,  la  jeune  fille  tomba  sans  connaissance  dans 
les  bras  qui  l'avaient  soutenue,  et  ne  retrouva  le 
sentiment  que  pour  répandre  des  larmes  amères  ; 


mais  sa  douleur  muette  ne  laisiait  rien  deviner  do 
sujet  qui  la  causait. 

Athénaîs  inquiète  quitta  le  bal  qui  succédait  aa 
spectacle ,  pour  chercher  sa  sœur  adoptive  :  elle  la 
trouva  pleurant  sur  le  sein  de  madame  d'OUMo. 
«  Console-toi,  mon  Emma,  s'écria-t-elle;  ce  ne  sera 
point  en  vain  que  ton  amie  aura  deviné  tes  cha- 
grins; bientôt  le  bonheur  va  les  suivre  1  » 

La  vicomtesse  écoutait  avec  intérêt;  mais,  voyaat 
qu'Emma  se  taisait,  elle  craignit  de  gêoer  les  con- 
fidences des  deux  amies ,  et  se  retira. 

«  Je  souffre ,  dit  alors  la  jeune  fille;  ma  tète  brà- 
lante  ne  peut  rassembler  ses  idées  ;  j'ai  besoin  de 
repos  1  »  Et  elle  voulut  appeler  une  femme  de  cham- 
bre pour  l'aider  )i  se  mettre  au  lit,  espérant  ainsi 
éviter  une  conversation  qui  ne  pouvait  qu'ajonterà 
ses  souffrances.  Elle  voyait  la  méprise  d'Athénaîs, 
et  incertaine  de  ce  qu'elle  devait  faire,  elle  ne  cher- 
chait point  à  prolonger  son  erreur,  mais  elle  n'es- 
sayait pas  de  la  détruire. 

La  tendre  amitié  de  madame  d'Esparville  s'ef- 
frayait encore  pour  sa  santé,  quand  elle  ne  s'eiïrayait 
plus  pour  son  bonheur  :  elle  refusa  de  s'étoigœr 
jusqu'au  moment  ob,  voyant  Emma  plus  calme, 
elle  put  espérer  que  sa  jeune  amie  goûterait  enfin 
le.repos  dont  elle  avait  besoin.  «  Adieu,  dit-elle 
alors ,  adieu ,  ma  sœur  chérie ,  demain  tous  tes  cha- 
grins auront  disparu  :  mais  pourquoi  ta  confiance 
ne  m'a-t-elle  point  permis  plus  tôt  de  veiller  ii  ton 
bonheur?  Ma  mère  te  crut  indifférente  lorsqu'elle 
refusa  pour  toi  la  main  d'Arthur;  elle  désirait  oa 
sort  plus  brillant  pour  l'enfant  que  son  cœor  avait 
adopté.  Mais  est-il  une  fortune,  un  rang  assez éleTé 
pour  compenser  les  grandes  qualités  de  l'âme  géné- 
reuse du  jeune  Brémont?  Je  le  connais  depuis  long- 
temps ,  et  jamais  son  noble  cœur  ne  battit  que  pour 
la  vertu  I  Emma ,  il  fa  choisie,  et  tu  seras,  fcD 
suis  sâre,  l'unique  objet  de  ses  amours.  Les  senli- 
menls  que  tu  lui  inspires  sont  si  vrais  et  si  sracèf«s, 
qu'ils  le  conduiraient,  s'il  le  fallait,  à  ces  dévoue 
ments  sublimes  dont  notre  temps  n'offre  que  des 
exemples  bien  rares,  parce  qu'ils  ne  peuvent  trou- 
ver place  que  dans  une  âme  où  régnent  également 
l'amour  et  la  vertu.  » 

Emma  soupira.  «  La  supériorité  d'Arthur,  reprit 
Athcnafs ,  ne  sera  sentie  que  des  âmes  délicates  : 
peutôlre  le  monde  ne  saura-t-il  pas  l'apprécier.  > 
La  jeune  fille ,  h  ces  mots ,  fit  un  mouvement  inio- 
lontaire.  «  Ma  sœur  bien  aimée,  dit  Athénais  es 
l'embrassant,  un  bonheur  durable  doit  suivre  k 
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choix  que  tu  as  fait;  c'est  seulement  quand  l*objet 
de  notre  amour  Test  aussi  de  toute  notre  estime^ 
qu'on  peut  espérer  d'être  heureux.  » 

Chaque  mot  prononcé  par  Âthénaîs  brisait  le 
(xieur  de  la  Jeune  flUe,  et  les  impressions  cruelles 
qui  se  succédaient  dans  son  âme  lui  ôtaient  la  force 
de  répondre  :  madame  d'£spar?ille  la  crut  accablée 
par  la  fatigue,  et,  s'apercerant  que  ses  longues  pau- 
pières s'abaissaient  sur  ses  yeux  encore  mouillés  de 
pleurs ,  elle  supposa  que  son  amie  allait  enfin  trou- 
ver de  nouvelles  forces  dans  un  sommeil  paisible, 
et  elle  la  quitta  pour  rejoindre  sa  mère  et  la  so- 
ciété qui  se  plaignaient  dé  son  absence.  Alhénaîs 
dissipa  les  inquiétudes  qu'a?ait  causées  la  dispari- 
tion d'Emma ,  en  attribuant  sa  faiblesse  à  une  in- 
disposition passagère. 

La  fête  se  prolongea  presque  aussi  tard  que  si 
Ton  eût  été  à  Paris  ;  et  grâce  &  l'élégance  des  toi* 
leUes ,  aux  succès  de  la  coquetterie  etk  l'envie  qu'ils 
inspirèrent,  à  l'agitation  qu'excita  de  tous  côtés  la 
vanité  satisfaite  ou  mécontente ,  on  put  se  flatter 
d'avoir  trouvé  à  la  campagne  tous  les  plaisirs  de 
la  ville. 

CHAPITRE  XVII. 


PROJETS   DE    HABIAGE. 

Emma  n'était  point  endormie  :  cet  état  de  repos, 
qui  avait  trompé  madame  d'Esparville,  laissait  en- 
core à  la  jeune  fille  la  faculté  de  souffrir;  mais  la 
nature  épuisée  lui  refusait  la  force  d'exprimer  ses 
souffrances.  Après  quelques  heures  d'un  profond 
accablement,  sa  vie  parut  se  ranimer,  c'est-k^dire 
qu'elle  sentit  mieux  ses  douleurs  ;  et  son  agitation 
la  força  de  quitter  ce  lit  oit  elle  n'espérait  plus 
trouver  le  sommeil. 

Le  nom  d'Arthur  et  celui  de  Sénanges  se  mê- 
laient à  ses  plaintes  et  à  ses  larmes.  «  Arthur , 
disait-elle,  Arthur  est  Ibl  II  faudra  le  revoir,  repa- 
raître coupable,  humiliée,  devant  Arthur!  lui,  si 
noble  et  si  vertueux  1  Combien  je  dois  lui  sembler 
digne  de  mépris  1...  Le  mépris  d'Arthur!...  Non, 
je  ne  puis  en  soutenir  Tidée!...  Pourquoi  le  rever- 
rais-je!...  Qu'ai- je  à  savoir  déplus  que  ce  que 


m*ont  appris  ses  tristes  regards,  el  surtout  son 
duel?...  Malheureuse  I  quelle  erreur  fut  la  mienne! 
quel  voile  épais  couvrit  mes  yeux  !  11  s'est  déchiré^ 
mais  trop  tard!...  Perdue,  déshonorée!...  et  pour 
qui!...  il  ne  m'aima  jamais!  Un  coeur  vertueux 
peut  seul  aimer l;..  L'amour,  la  vertu,  je  les  ai 
repoussés!  Eux  seuls  cependant  ont  secouru  mon 
infortune  :  c'est  pour  moi  qu'Arthur  fut  malheu- 
reux, c'est  pour  moi  qu'il  risqua  sa  vie!  Pour 
moi!...  Non!  lorsqu'il  voulut  me  secourir ,  il  fui 
guidé  par  cette  justice,  par  cette  vertu  qui  dirigent 
toutes  ses  actions  :  je  ne  lui  inspire  que  de  la  pitié. 
Ah!  je  le  sens,  je  ne  puis  plus  endurer  sa  pré- 
sence ! ...  Eh  bien ,  fuyons  ! . . .  Encore  quelque  temps, 
et  ma  honte  paraîtrait  h  tous  les  yeux,  et  porterait 
la  douleur  dans  les  cœurs  qui  m'ont  aimée  !  Fuyons  ! 
j'irai  cacher  mon  opprobre  et  mon  désespoir;  on 
ignorera  le  sort  de  la  malheureuse  Emma  ;  et,  je  le 
sens  b  mes  souffrances ,  la  mort  que  j'appelle  ne  se 
fera  pas  longtemps  désirer.  » 

Emma,  en  prononçant  ces  mots,  semblait  être 
en  proie  à  un  affreux  égarement  ;  elle  marchait  à 
pas  précipités,  et  observait  avec  anxiété  les  pro- 
grès du  jour  qui  venait  lentement  éclairer  sa  cham- 
bre. Elle  attendait  que  le  soleil ,  en  paraissant  sur 
l'horizon ,  lui  permît  d'espérer  que  les  portes  du 
parc  seraient  ouvertes,  et  qu'elle  pourrait  exécuter 
le  dessein  qu'elle  avait  formé  de  fuir  avant  l'heure 
ob  l'on  devait  se  réunir. 

La  faible  et  malheureuse  enfant  comptait  se  ren- 
dre b  pied  chez  sa  sœur  de  lait ,  et  chercher  ensuite 
les  moyens,  qu'elle  croyait  faciles,  de  se  dérober 
k  toutes  lès  recherches  de  ses  amis.  La  seule  res- 
sourcé qu'elle  possédât  était  une  somme  modique 
que  sa  bienfaisance  habituelle  ne  laissait  jamais 
s'accroître;  cette  somme  provenait  des  revenus  du 
bien  de  son  père,  dont  elle  disposait  et  qui  fut  tou- 
jours employé  k  secourir  le  malheur.  Emma  la  prit, 
couvrit  sa  tête  d'un  grand  chapeau  de  paille,  et  se 
rendit  sans  obstacle  dans  le  parc  dont  elle  espérait 
franchir  aisément  les  limites  avant  que  les  habi- 
tants du  château  fossent  éveillés  ;  mais  le  noble  dé- 
vouement de  celui  qui  déjà  avait  conservé  sa  vie  et 
s'était  montré  pour  elle  comme  une  seconde  provi- 
dence veillait  encore  sur  son  destin.  Sous  Fallce 
sombre  et  silencieuse  qu'elle  parcourait  d'un  pas 
rapide,  en  jetant  autour  d'elle  des  regards  inquiets, 
un  léger  bruit  se  fît  entendre;  elle  s'arrêta,  et  de- 
vant elle  parut  Arthur.  La  surprise  arracha  un  cri 
à  Emma, 
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«  Ne  vous  effrayez  pas,  lui  dit  Ârlhur,  et  écoa- 1 
tez-moî. 

—  Non,  non,  s'écria-t-elle,  ne  m'arrôtez  pas! 
Je  ne  veux  rien  apprendre  ;  ne  me  dites  pas  jusqu'à 
quel  point  je  sois  malheureuse  et  méprisée!  •  Et  la 
jeune  fille  voulait  quitter  Arthur  qui  la  retenait. 

«  Emma,  je  vous  en  conjure,  écoutez-moi,  ré- 
péta-t-il. 

—  Voulez-vous  donc  ajouter  à  mes  maux!  Lais- 
sez-moi ,  au  nom  du  ciel ,  cacher  ma  honte  et  mon 
repentir.  Eh  pourquoi  votre  cruelle  pitié  m'a-t-elle 
arrachée  à  la  mort?  Au  moins  aujourd'hui  ne  vous 
opposez  pas  h  ma  fuite!  11  faut  que  je  m'éloigne, 
que  je  parte  !  Pourquoi  vous  ai-je  encore  trouvé 
sur  mes  pas?  Arthur,  laissez-moi. 

—  Oïl  voulez- vous  aller? 

—  Je  ne  sais. 

—  Comment  !  sans  asile ,  seule ,  loin  de  tous  ceux 
qui  vous  aiment.... 

—  C'est  leur  mépris,  c'est  l'aspect  de  leur  dou- 
leur que  je  fuis. 

—  Que  deviendrez-vous? 

—  Qu'importe?  Mes  maux  ne  peuvent  durer 
longtemps,  et  du  moins  je  n'éprouverai  plus  ce 
supplice  horrible  de  rougir  a  vos  yeux,  o 

En  achevant  ces  paroles,  l'agitation  d'Emma  pa- 
rut se  calmer,  un  attendrissement  involontaire  lui 
succéda,  des  larmes  inondèrent  son  visage,  et  lui 
ôtèrent  en  même  temps  et  la  force  de  parler  et  celle 
de  résister  an  mouvement  que  fit  Arthur  pour  la 
conduire  près  d'un  banc  de  gazon  où  elle  s'assit 
machinalement,  n'essayant  plus  d'échapper  à  l'ex- 
plication qu'Arthur  paraissait  désirer. 

<  Emma,  reprit  celui-ci ,  pardonnez-moi  d'avoir 
veillé  sur  vous!  Le  désespoir  qui  se  peignit  hier 
sur  vos  traits  me  fit  craindre  de  sinistres  desseins; 
je  tremblais  pour  vos  jours!... 

—  Pourquoi  conserver  des  jours  si  malheureux! 
répondit  Emma  d'une  voix  faible  et  plaintive. 

—  Celui  que  vous  pleurez ,  dit  Arthur  k  voix 
basse,  peut-il  encore  inspirer  tant  d'amour?  i 

La  jeune  fille  semblait  vouloir  répondre;  mais 
les  mots  expirèrent  sur  ses  lèvres.  Pourtant  elle  fit 
un  effort,  et  répéta  :  «  Que  je  suis  malheureuse! 

—  Le  ciel  m'est  témoin  que ,  s'il  n'eût  fallu  que 
ma  vie  pour  assurer  votre  bonheur,  j'en  aurais 
volontiers  fait  le  sacrifice!  Mais  changer  un  cœur 
égoïste!...  cela  n'était  pas  en  ma  puissance.  » 

Emma  fit  un  mouvement ,  et  Arlhur  craignit  d'a- 
voir blessé  le  cœur  de  la  malheureuse  enfant,  en 


rappelant  les  torts  de  Sénaoges.  L'âme  délicate  et 
vertueuse  du  jeune  homme  n'était  sévère  que  pour 
le  vice  hypocrite  qui  osait  s'arroger  les  droits  de  la 
vertu ,  et  son  cœur  compatissant  plaignait  les  fai- 
blesses, fruit  de  ces  passions  violentes  dont  tout  le 
malheur  retombe  sur  ceux  qui  les  éprouvent 

11  prit  doucement  la  main  d'Emma,  et  lui  dit: 
«  Vous  méritiez  d'ôtre  aimée!  a  Les  larmes  de  ta 
jeune  fille  coulèrent  avec  plus  de  force. 

«  L'amitié  du  moins  vous  sera  fidèle  !  Mais  qu'one 
seule  question  me  soit  permise  ;  que  votre  confiance 
soit  le  prix  de  l'attachement  d'Arthur.  Dans  vos 
projels  de  fuite  aviez^ous  conçu  l'espérance  de  r^ 
trouver  le  comte? 

—  Jamais. 

—  Vous  ne  le  cherchiez  pas? 

—  Il  dut  mon  amour  à  une  erreur  qu'il  a  dé- 
truite. Tout  est  fini!  mais  il  faut  que  je  parle;  je 
ne  puis  rester  ici;  chaque  jour,  chaque  instant, 
ajoutent  è  mon  supplice. 

—  Accordez-moi  encore  quelques  moments.  > 
Emma  ne  répondit  pas  et  parut  disposée  à 

écouter. 

«  Oubliez ,  reprit  Arthur,  qu'il  fut  un  temps  où 
mon  cœur  forma  des  vœux  que  vous  pouviez  eiaa- 
cer  ;  oubliez  que  j'osai  prétendre  a  cet  amour  qoi 
eût  fait  mon  bonheur  et  ma  gloire  ;  ne  voyez  en  moi 
qu'un  ami ,  qu'un  frère  I  Dites-moi,  si  le  sort  m'eût 
permis  de  vous  nommer  ma  sœur,  n'auriez- voos 
pas  confié  k  ma  tendresse  le  secret  que  j'ai  surpris 
aujourd'hui  ?  N'auriez-vous  pas  attendu  de  mon 
attachement  des  conseils  pour  régler  votre  con- 
duite? Emma,  dites-le-moi  :  ne  voudriez-voos  pas 
d' Arlhur  pour  votre  frère? 

—  Noble  et  généreux  Arthur,  s'écria  Emma, 
qui  pourrait  ne  pas  admirer  vos  vertus?  Et  com- 
ment ne  serais-je  pas  touchée  de  cette  pitié  qaivoos 
porte  à  consoler  mes  maux?  Jamais  frère  eut-il  tant 
de  bontés  pour  une  sœur  coupable?  » 

Et  le  souvenir  de  sa  faute  amenait  sur  le  visage 
pâle  de  l'infortunée  une  vive  rougeur  qu'elle  cher- 
chait k  dérober  au  jeune  honmie,  en  cachant  sa  li- 
gure avec  ses  mains. 

«  11  me  faut ,  dit  Arthur,  il  me  faut  le  droit  de 
vous  protéger.  • 

Emma  ne  comprit  pas  ces  paroles,  et  elle  de- 
meura silencieuse. 

«  Ecoutez,  Emma,  je  dois  m'expliquer  avec  fran- 
chise :  vous  avez  dit  vrai^  la  honte  et  le  malheur 
flétriront  votre  vie  si  votre  faulc  est  connue!  La 
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fuîle  que  vous  projetez  est  iD$cn84e  et  impossible  ; 
en  un  instant  on  serait  sur  vos  traces,  et  elle  ne 
servirait  qu'à  donner  plus  dVcIatà  vos  chagrins.  La 
boute  de  madame  de  Terny  l'engagerait  a  tenter 
tous  les  moyens  d*assurer  votre  mariage  avec  le 
comte  de  Sénanges;  il  n'y  consentira  poiot  ;  et  ces 
vains  efforts  ne  produiront  qu'un  bruit  fâcheux,  dont 
le  résultat  sera  votre  malheur,  votre  malheur  irré- 
parable!... 11  n'est  qu'un  moyen  de  vous  soustraire 
au  déshonneur!...  que  mon  nom  vous  en  garan- 
tisse !  Un  seul  homme  sait  votre  secret,  et  il  est  au- 
tant que  vous  intéressé  à  le  taire!...  Emma,  k 
mon  âge,  je  ne  puis  vous  protéger  qu'à  un  seul  ti- 
tre ! . . .  Pour  le  monde,  soyez  ma  femme;  pour  moi , 
soyez  ma  sœur  !  » 

Les  larmes  d'Emma  s'étaient  arrêtées  :  la  sur- 
prise, l'admiration  se  lisaient  sur  son  visage,  et 
ces  sentiments  qui  remplissaient  son  âme  lui  en- 
levaient le  pouvoir  de  s'exprimer.  Uu  rayon  de  joie 
vint  animer  sa  figure,  ses  pieds  tremblants  se  dé- 
robèrent sous  elle  quand  elle  voulut  se  lever. 

«  Grand  Dieu!  s'écria-t-elle  en  tombant  à  ge- 
noux ,  je  ne  croyais  pas  pouvoir  éprouver  encore 
un  sentiment  de  bonheur  !  Oui ,  ce  tendre  dévoue- 
ment livre  mon  âme  à  une  émotion  délicieuse ,  et 
jusqu'à  ce  moment  inconnue.  Je  vous  remercie, 
Arthur,  pour  le  bieu  que  vous  faites  a  mon  cœur 
malheureux,  je  vous  remercie!  Vous  me  révélez 
tout  le  pouvoir  de  la  vertu,  tout  ce  qu'elle  a  de 
sublime  en  vous ,  tout  ce  qui  vous  élève  au-dessus 
des  autres  hommes.  Votre  offre  généreuse  a  môle 
un  dernier  instant  de  joie  aux  tourments  du  déses- 
poir ;  mais  je  ne  puis  ni  ne  dois  l'accepter. 

—  Emma ,  vous  ne  pouvez  me  refuser ,  vous  ne 
pouvez  résister  a  ma  prière!  Le  projet  que  j'ai 
formé  est  votre  unique  ressource;  c*est  le  seul 
moyen  d'échapper  a  votre  perte  et  de  vous  assurer 
un  avenir  paisible. 

—  L'avenir  ne  sera  pas  long  pour  moi  ! 

—  Ne  prononcez  pas  ces  cruelles  paroles  ;  elles 
déchirent  mon  cœur  1  Vous  vivrez  pour  être  ma 
sœur,  mon  amie.  Moi  aussi,  j*ai  besoin  d'amitié, 
car  moi  aussi  je  suis  malheureux  I 

—  Si  je  n'étais  que  malheureuse!  » 

Arthur  avait  replacé  Emma  sur  le  banc  de  ga- 
zon :  la  main  de  la  jeune  fille  était  restée  dans  les 
siennes  y  il  employait  inutilement  toutes  les  prières, 
tous  les  raisonnements  qiïe  son  cœur  lui  suggérait 
|K)ar  vaincre  sa  résistance. 

«  Emma,  disait-il,  ne  repoussez  pas  ramilié;  ne 


dérangez  pas  les  pians  qu'elle  forma  pour  assurer 
votre  repos  :  consentez ,  et  l'avenir  peut  vous  offrir 
encore  des  moments  heureux.  J'ai  quelques  raisons 
de  croire  que  madame  de  Terny  est  maintenant 
disposée  a  m'accorder  votre  main  ;  ne  combattez 
pas  les  efforts  que  je  vais  tenter  pour  que  le  jour  oii 
je  la  recevrai  soit  prochain.  La  mode  autorisera  un 
voyage  qui,  dès  le  lendemain  de  notre  union,  vous 
séparera  de  la  société  qui  nons  entoure.  Si  je  ne  me 
trompe ,  Emma,  ce  n'est  point  dans  les  vains  plai- 
sirs du  monde  que  vous  avez  placé  le  l)onhenr,  ils 
ne  vous  coûteront  aucun  regret,  et  les  charmes  de 
la  solitude  doivent  convenir  à  votre  âme.  Lb ,  sous 
un  beau  ciel,  dans  un  site  agréable,  dans  une  habi- 
tation modeste  et  commode ,  loin  du  tumulte  des 
villes,  à  l'abri  des  calculs  de  l'égoîsme  et  delà  va- 
nité ,  heureuse  par  les  dons  du  ciel  et  les  plaisirs 
de  la  nature  et  des  arts,  près  d'un  frère,  sous  la 
protection  de  l'amiiié,  Emma,  ne  pourrez-vous  pas 
trouver  encore  des  jours  sereins?  » 

Le  tableau  qu'il  venait  de  tracer  avait  porté  l'at- 
tendrissement dans  l'âme  de  la  jeune  fille  :  ses  yeux 
exprimaient  une  si  vive  reconnaissance  qu'Arthur 
espéra  qu'elle  n'opposerait  plus  ses  refus  aux  offres 
sincères  qu'il  lui  faisait.  Mais  Emma ,  paraissant 
s'armer  d'un  nouveau  courage,  serra  entre  ses 
mains  la  main  d'Arthur,  et  la  portant  sur  son  cœur  : 
a  Li ,  dit-elle  !  »  Puis ,  montrant  les  cieux  :  «  Et 
»ra,  vos  nobles  vertus  sont  appréciées!  Mais  je 
»  n'accepterai  jamais  ce  dévouement  sublime.  Unir 
»  votre  destinée  à  la  mienne,  ce  serait  un  crime 
»  impardonnable  h  mes  yeux  !  Il  faut  que  l'heureuse 
»  compagne  d'Arthur  soit  innocente  et  pure  pour 
»  mériter...  » 

Les  larmes  qu'elle  essayait  en  vain  de  retenir 
étouffèrent  sa  voix  et  ne  permirent  plus  a  Arthur 
d'entendre  que  des  sons  confus  et  inarticulés. 

En  ce  moment ,  des  accents  bien  connus  arrivé^ 
renth  l'oreille  d'Emma. 

«  Ma  mère ,  s'écriait  en  riant  Athénais ,  voici  nos 
deux  coupables!  n  Et  elle  entraînait  madame  de 
Terny. 

«  Pourquoi ,  dit  la  marquise  d'un  ton  qu'elle 
cherchait  k  rendre  sévère,  pourquoi  donc  ^  Emma , 
ce  mystère  avec  moi? 

Mais  la  surprise ,  la  terreur  qui  contractaient  la 
figure  de  la  jeune  fiile,  frappèrent  si  vivement  ma- 
dame de  Terny,  qu'elle  en  fut  effrayée ,  elle  crut 
revoir  Marie  a  son  lit  de  mort.  A  ce  souvenir,  la  ten- 
dresse l'emporta  sur  la  sévérité  dont  elle  avait  es- 
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sayë  de  s'armer ,  elle  serra  son  enfant  adoptif  entre 
ses  bras,  essnya  elle-même  les  larmes  qui  cou- 
vraient son  visage  ;  puis  prenant  la  main  du  jeune 
homme  et  Tunissant  à  celle  d'Emma  : 

(I  Arthur^  elle  est  à  vous  ,  dit-elle!  Je  vous  re- 
mets le  sort  de  ma  fille  chérie  :  c'est  ï  vous  que  je 
demande  son  bonheur.  » 

Arthur  parut  accepter  avec  tant  de  joie  le  présent 
qu'il  recevait,  il  pressa  si  vivement  la  main  d'Emma, 
que  la  marquise  ne  douta  pas  qu'elle  n'eût  comble 
tousses  vœux. 

La  jeune  iille  cachait  son  front  dans  le  sein  de  sa 
mère ,  et  son  énK>tion ,  son  embarras  furent  attri- 
bués h  ce  sentiment  naturel  qui  porte  une  femme  à 
dérober  aux  regards  ce  que  ses  sensations  ont  de 
trop  vir,  même  lorsqu'elles  sont  innocentes. 

Atbénaîs ,  charmée  de  voir  ses  prières  auprès  de 
la  marquise ,  et  la  petite  malice  qui  l'avait  amenée 
à  côté  d'Emma^  couronnées  d'un  plein  succès,  cares- 
sait avec  transport  cette  idée,  si  douce  à  sou  cœur, 
qu'elle  avait  fait  le  bonheur  de  son  amie  ;  elle  se  li- 
vrait aux  élans  d'une  gaieté  qui  s'exprimait  par 
mille  folies;  elle  formait  à  l'avance  les  plus  beaux 
plans  pout  l'avenir  ;  et  les  bruyants  témoignages  de 
son  amitié,  la  satisfaction  d'Arthur,  la  tendresse 
de  madame  deTerny  ne  permirent  aucune  objection 
k  la  jeune  fille  qu'ils  serraient  tour  )i  tour  dans  leurs 
bras.  D'ailleurs ,  elle  ne  savait  qu'opposer  h  leur 
projet,  tout  en  formant  la  résolution  de  ne  pas  le 
laisser  s'accomplir,  et  elle  attendait  du  temps  les 
moyens  de  s'y  soustraire. 

Madame  d'Esparville  n'avait  pu,  la  veille,  en- 
tretenir sa  mère  au  milieu  de  la  foule;  et  la  marquise 
avait  été  chercher  le  repos  avant  que  la  société  se 
fût  dispersée  :•  mais ,  dès  que  le  jour  avait  paru , 
Athénaïs,  tourmentée  par  le  souvenir  des  chagrins 
de  son  amie ,  et  le  désir  d'y  apporter  le  remède , 
avait  attendu  avec  impatience  le  réveil  de  madame 
dcTerny,  et  elle  s'était  rendue  chez  elle,  sûre  de 
son  consentement  au  mari«ige  d'Emma  avec  celui 
qu'elle  croyait  être  l'objet  de  son  amour.  Bientôt 
après,  elle  vole  a  l'appartement  de  son  amie,  et, 
ne  la  trouvant  pas ,  elle  avait  entraîné  sa  mère  dans 
le  parc,  pour  lui  procurer  le  bonheur  d'annoncer 
elle-même  à  la  jeune  fille  que  rien  ne  s'opposait 
plus  à  ses  désirs  :  je  ne  sais  quel  pressentiment 
trompeur  la  guidait,  et  lui  disait  qu'elle  n'aurait 
pas  loin  à  aller  pour  faire  deux  heureux. 


Athénaïs  riait,  plaisantait,  et  n'apercevait  dans  \  tôt  la  marquise.  Emma  profila  de  leur  arrivée  pov 


le  trouble  d*Emma  que  l'embarras  d'avoir  été  sur- 
prise près  d'Arthur. 

«  Vous  verrez,  ma  mère,  ajoutait-elle,  qu'elle 
aurait  mieux  aimé  être  malheureuse  toute  sa  vie , 
que  de  vaincre  cette  timidité  qui  lui  faisait  ca- 
cher avec  tant  de  soin  un  amour  que  vous  cliez  si 
disposée  b  excuser  I  Mais  enfin  elle  sera  heureuse 
malgré  elle. 

— Vous,  madame,  interrompit  Arthur»  qui  avez 
assuré  le  succès  de  mes  vœux  les  plus  chers ,  dai- 
gnez mettre  le  comble  k  vos  bontés,  en  obtenant 
qu'une  époque  prochaine  voie  conclure  celte  udIoo 
si  désirée. 

—  Vous  pouvez  compter  sur  mon  intercession, 
reprit  Athénaïs,  et  je  comprends  votre  impatier.cs; 
mais  savez- vous ,  Arthur,  que  le  soin  de  votre  bon- 
heur me  fait  oublier  le  mien  ?  Je  ne  voos  ai  pas  dit 
que  M.  d'Esparville  est  enfin  en  route  pour  Paris, 
où  il  va  d'abord  rendre  compte  de  sa  missioD. 
Comme  je  ne  veux  pas  retarder  d'un  instant  le  plai- 
sir de  le  revoir ,  après  une  si  longue  absence,  je  me 
proposais  de  quitter  le  château  sous  peu  de  jours: 
il  me  vient  maintenant  une  idée;  un  mariage  né- 
cessite un  voyage  k  Paris ,  faisons-le  tous  ensetubk! 
La  saison  s'avance  ;  consentez,  ma  mère,  k  partir 
avec  moi  dans  dix  jours  ;  nous  ne  nous  séparerous 
pas,  et,  peu  de  temps  après  notre  retour  a  Paris. 
ces  chers  enfants  pourront  être  unis.  » 

^^adame  de  Terny  parut  charmée  de  cet  arrange- 
ment qui  convenait  au  plan  d'Arthur  :  Emma  ne  fut 
point  consultée ,  on  ne  doutait  pas  qu'il  ne  remplit 
tous  ses  désirs.  Si  la  marquise  avait  souhaité  un  sort 
plus  brillant  pour  sa  fille  adoptive,  du  moins  elle 
n'avait  jamais  espéré  rencontrer  dans  son  épouiJ^^ 
qualités  plus  nobles  que  celles  qui  distinguaient  Ar- 
thur; elle  se  rappelait  Marie  et  les  souffrana^s  J'uo 
amour  malheureux,  et  se  réjouissait  de  l'idée  d'a- 
voir soustrait  Emma  à  de  semblables  douleurs.  Bt 
était  donc  contente  ;  Athénaïs,  heureuse  du  retoor 
de  son  mari  et  du  bonheur  de  son  amie,  se  lierait 
à  une  joie  presque  enfantine  ;  Arthur  paraissait  sa- 
tisfait. Emma  seule,  pâle  et  tremblante,  demeurait 
silencieuse,  et  les  circonstances  s^étaient  si  bien it^n- 
binées  pour  convaincre  madame  d'Esparville  de  I  a- 
mourde  la  jeune  fille  pour  Arthur,  qu'aucun  soup- 
çon ne  put  s'élever  dans  son  esprit. 

On  prit  le  chemin  du  château ,  et  quelques  per- 
sonnes de  la  société ,  que  la  fraîcheur  d'uoe  bcll( 
matinée  avait  attirées  dans  le  parc,  rejoignireot  bien- 


L'HOMME  DU  MONDE. 


654 


s'éloigner  :  Arthur  la  soiviC  sans  en  être  aperçu  ;  il 
la  Tit  essuyer  ses  larmes ,  et  lever  les  yeux  vers  le 
ciel  avec  nne  expression  angëlîque,  en  laissant 
échapper  ces  mots  :  «  Ah  1  qne  j'aurais  pu  être  heu- 
reuse !  » 

Elle  rentra  et  se  rendit  dans  son  appartement. 
Là ,  se  livrant  sans  contrainte  k  ses  vives  émotions, 
un  sentiment  délicieux ,  dont  elle  ne  se  rendait  pas 
compte,  vint  ranimer  son  cœur  épuisé  par  tant  de 
souffrances.  Pourtant ,  elle  n*ent  pas  un  seul  instant 
la  pensée  d'accepter  ce  dévouement,  dont  l'idée 
calmait  ainsi  ses  douleurs;  la  grande  ftme  d'Arthur 
avait  élevé  celle  de  la  jeune  fille  au-dessus  des  cho- 
ses de  la  terre.  «  Non^,  s'écria- t-elle,  je  n'unirai 
»  pas  ma  coupable  destinée  à  cette  vertu  si  pure  ; 
»  mais  je  vous  remercie ,  ô  mon  Dieu,  qui  semblez 
»  avoir  choisi  cet  ange  de  bonté  pour  m'annoncer 
0  par  sa  tendre  pitié  qne  le  ciel  pent  pardonner 
»  mes  erreurs  ;  que  mes  jours  de  douleurs  m'ont 
»  été  comptés ,  et  que  je  puis  mourir  en  paix  !  » 

Eomia  s'arrêta,  surprise  elle-même  des  idées  qui 
se  présentaient  à  son  esprit  et  des  sentiments  reli- 
gieux qui  pénétraient  dans  son  âme  ;  car  l'éduca- 
tion qu'elfe  avait  reçue,  semblable  a  celle  de  la  plu- 
part des  jeunes  filles ,  ne  lui  avait  enseigné  de  la 
religion  que  quelques  pratiques  minutieuses  et  quel- 
ques dogmes  obscurs.  Indifférente  h  une  croyance 
d'habitude  plutôt  que  de  conviction ,  elle  faisait 
machinalement  ce  que  le  monde  et  l'usageexigeaient, 
sans  que  son  cœur  y  fût  pour  rien ,  et  sans  qu'un 
moment  de  réflexion  lui  en  eût  fait  chercher  le  but. 
Mais ,  en  cet  instant ,  une  émotion  involontaire  ve- 
nait de  fiiire  naître  en  elle  des  pensées  religieuses 
inconnues  jusqu'alors.  Elle  resta  longtemps  immo- 
bile ,  les  yeux  et  les  mëins  élevés  vers  le  ciel  :  sa 
bouche  ne  prononçait  plus  de  formules  de  prières 
apprises  et  répétées,  aucun  mot  ne  s'échappait  de 
ses  lèvres ,  son  âme  tout  entière  s'élançait  vers  la 
âivioitë  ;  elle  l'implorait ,  non  pour  cette  vie  où 
tout  était  fini  pour  elle ,  mais  pour  celte  autre  vie 
qui  semblait  se  dévoiler  li  ses  yeux.  Ce  dévouement 
d'Arthur,  qui  ne  pouvait  obtenir  ici-bas  aucune 
récompense,  l'avertissait  d'un  monde  meilleur 
plus  en  harmonie  avec  les  sentiments  sublimes  qui 
animaient  l'âme  généreuse  du  jeune  homme;  elle 
sentait  que  ce  monde  terrestre  ne  pouvait  être  le 
terme  et  le  but  d'une  si  admirable  création ,  et  la 
vertu  venait  de  lui  révéler  le  ciel. 


CHAPITRE  XVIII. 


DIX    JOURS. 

Cependant  le  calme  que  produisaient  dans  l'âme 
d'Emma  les  idées  religieuses,  qui  venaient  consoler 
sa  douleur  et  soutenir  son  courage ,  avait  donné 
une  expression  nouvelle  à  sa  douce  figure;  sur  toute 
sa  personne  un  air  de  sérénité  qu'on  attribua  na- 
turellement au  plaisir  de  voir  conclure  un  mariage 
qne  ses  amis  supposaient  appelé  depuis  longtemps 
par  ses  secrets  désirs.  Personne  ne  douta  de  son 
bonheur;  et  pourtant,  en  l'examinant  avec  soin, 
on  aurait  pu  voir  que  ce  calme  était  celui  de  la  ré- 
signation ,  et  non  l'heureuse  sécurité  de  l'espérance 
satisfaite;  on  se  serait  aperçu  qu'il  disparaissait  quel* 
quefois  quand  ses  yeux  se  tournaient  vers  Arthur, 
et  qu'alors  l'^xpresjsion  d'un  regret  douloureux  ve- 
nait le  remplacer  ;  on  aurait  remarqué  son  indiffé- 
rence profonde  lorsqu'il  était  question  de  tous  les 
arrangements  relatifs  à  ce  mariage;  dans  certains 
moments  celle  indifférence  était  telle,  que  ses  pensées 
semblaient  s'égarer  bien  loin  de  \ï ,  et  qu'on  eût  pu 
la  croire  entièrement  étrangère  k  tous  ces  détails 
dont  Athénaîs  et  madame  de  Terny  s'occupaient 
avec  tant  d'intérêt.  Mais  ces  nuances  délicates ,  qui 
auraient  pu  évdller  lacuriosité  ou  alarmer  l'amitié, 
n'étaient  point  aperçues  tant  la  prévention  avait  fas- 
ciné les  yeux  qui  devaient  les  découvrir. 

La  vicomtesse  seule  soupçonna  un  secret  au  fond 
du  cœur  de  la  jeune  fille  :  l'habitude  de  cacher  ses 
propres  émotions  la  rendait  habile  k  deviner  celles 
des  autres  ;  ellesuivait  tous  les  mouvements  d'Emma, 
épiait  toutes  ses  impressions  ;  mais  il  était  impos- 
sible qu'elle  en  pénétrât  entièrement  les  causes,  et 
elle  gardait  pour  elle-même  des  conjectures  et  des 
observations  qui  ne  pouvaient  avoir  aucun  résultat. 
La  sympathie  du  malheur  qui  l'attirait  vers  Emma 
la  conduisit  k  faire  quelques  tentatives  pour  obtenir 
une  confiance  que  la  jeune  fille  n'accorda  point  : 
madame  d'Olban ,  en  quittant  le  château ,  emporta 
Fespoir  d'être  plus  heureuse  k  Paris,  et  d'arracher 
avant  ce  mariage,  qui  lui  paraissait  peu  souhaité, 
un  aveu  qui  seul  pouvait  lui  donner  lé  droit  de 
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contribuer  au  bonheur  de  la  fille  charmante  dont 
les  douleurs  cachées  arrivaient  jusqu'à  son  âme. 

Les  confidences'de  madame  de  Terny  avaient  rë- 
yé\é  d'abord  à  ses  plus  intimes  connaissances  le 
secret  d'une  union  qui  bientôt  fut  connue  de  tout 
le  monde  ;  on  apprit  les  projets  de  départ  de  la  mar- 
quise^ et  chacun  Se  disposa  à  aller  chercher  ailleurs 
de  nouveaux  plaisirs.  La  belle  duchesse  de  Rosbel, 
trop  occupée  d'elle-même  pour  faire  attention  aux 
autres ,  n'avait  rien  remarque  que  les  hommages 
dont  elle  était  Fobjet  ;  et  sa  coquetterie  voyait  avec 
joie  arriver  le  moment  où  les  spectacles  qu'elle  se 
proposait  de  donner,  allaient  appeler  dans  son 
château,  situé  à  Fontenay-aux-Roses ,  tout  ce  que 
la  société  de  Paris  a  de  plus  remarquable ,  tout  ce 
que  la  mode  offre  de  plus  recherché.  Les  rôles  bril- 
lants qu'elle  s'était  réservés  lui)  promettaient  des 
succès  éclatants;  sa  vanité  devait  triompher,  et 
pour  elle  le  bonheur  était  là  ! 

La  triste  vicomtesse,  en  retournant  à  Paris,  es- 
sayait encore  de  se  faire  illusion  sur  les  sentiments 
de  Sénanges  :  elle  allait  chercher  sa  présence ,  et 
elle  attendait  de  lui  plus  qu'il  ne  pouvait  donner. 
Elle  désirait  surtout  cette  affection  qui  vient  du 
cœur  et  qui  peut  seule  répondre  à  un  cœur  passionné; 
mais  elle  ne  pouvait  obtenir  que  quelques  vaines 
protestations  d'amour  qui  ne  la  trompaient  plus , 
et  qui  pourtant  la  charmaient  encore. 

Le  reste  de  la  société  réunie  au  château  de  Terny 
ne  songeait  pas  en  ce  moment  à  retourner  à  la 
ville  ;  septembre  venait  de  commencer,  et  ce  n'est 
qu'à  la  fin  de  décembre  que  la  mode  permet  tle  s'y 
montrer.  On  inventait  mille  moyens  d'abréger  le 
temps  qui  devait  s'écouler  jusque-là ,  et  d'arriver 
sans  trop  d'ennui  à  cette  époque  où  l'on  re- 
trouve avec  tant  d'empressement  des  amis  intimes 
dont  on  ne  peut  se  passer  un  seul  jour  à  Paris  ,  et 
qui  pendant  huit  mois  n'ont  pas  obtenu  un  sou- 
venir. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  le  départ  de  la  mar- 
quise ,  d'Âthénaîs  et  d'Emma  avait  été  fixé  à  dix 
jours;  et  la  jeune  fille,  si  elle  restait  indifférente  h 
tout  ce  qui  se  projetait  pour  son  mariage,  ne  pa- 
raissait pas  du  moins  s'y  opposer.  Chaque  jour,  ses 
forces,  diminuées  par  tant  de  douleurs ,  semblaient 
lui  annoncer  une  fin  prochaine  qu'elle  appelait  de 
tous  ses  vœux ,  et  qu'elle  espérait  voir  précéder  l'é- 
poque arrêtée  pour  cette  union  à  laquelle  elle  n'osait 
penser  ;  car  l'émotion  qui  faisait  battre  son  cœur  à 
cette  idée  était  si  vive ,  qu'elle  paraissait  devoir  bri- 


ser ce  cœur  qui  n'était  plus  habitué  qu^à  lasonf- 
france. 

Un  matin,  la  jeune  paysanne,  sœur  de  lait  d'Emma 
vint  la  voir  et  lui  remit  niystérieusement  une  lettre 
qu'elle  avait  reçue  pour  elle  :  Emma  la  prit  ea 
tremblant;  elle  se  rappelait  que,  dans  sa  première 
lettre  à  Sénanges,  elle  lui  avait  indiqué  ce  moyen 
de  lui  faire  parvenir  une  réponse.  Le  paysanae  s'é- 
tait retirée ,  Emma  se  trouvait  seule ,  et  poartaot 
la  lettre  n'était  point  encore  ouverte  ;  elle  ne  pou- 
vait  se  rendre  compte  des  sensations  diverses  qui 
troublaient  son  âme  ;  elle  s'assît  près  d'une  fenêtre, 
respira  l'air  pur  du  matin,  et,  sentant  reaailreses 
forces ,  elle  rompit  le  cachet ,  hésita  encore ,  puis 
lut  ces  mots  d'une  écritnre  qui  paraissait  déguisée. 

c  Un  secret  inviolable  vous  est  promis  :  dqI  ne 
»  saura  votre  faiblesse ,  et  un  peu  d'adresse  et  de 
»  courage  suffira  pour  la  cacher  à  jamais  à  toosles 
»  yeux.  Supportez  avec  patience  cet  état  pénible. 
»  Combien  de  femmes  ont,  en  pareil  cas,  trompé  la 
0  surveillance  la  plus  active  !  Il  y  va  du  repos  de 
»  votre  vie  entière  ;  vous  ne  sauriez  trop  prendre 
»  de  précautions.  Le  médecin  de  la  maison  sera 
»  dans  la  confidence,  et  son  silence  sera  payé. 
V  Achetez  avec  les  billets  qui  sont  dans  cette  lettre 
»  la  discrétion  de  la  paysanne  que  déjà  tant  détiens 
»  attachent  à  vous  :  ils  s'entendront  pour  ce  qu'il  y 
»  aura  à  faire ,  et  le  prétexte  d'une  maladie  longue, 
»  que  le  médecin  caractérisera,  pourra ,  dans  quel- 
»  ques  mois ,  voiler  la  naissance  de  votre  enfant 
0  dont  vous  n'aurez  point  à  vous  occuper,  et  sur 
»  lequel  vous  devez  être  sans  inquiétude. 

»  Ces  jours  de  chagrins  et  de  souffrances  ne  lais- 
»  seront  aucune  trace  sur  votre  charmante  fignre; 
D  et  personne  ne  concevra  de  soupçons,  si  vous 
a  avez  la  force,  comme  je  n'en  doute  pas,  de  me 
»  revoir  sans  trouble ,  et  de  ne  faire  aucune  tenta- 
»  tive  pour  vous  rapprocher  de  moi,  ce  qui  vous 
»  perdrait  infailliblement  maintenant.  Je  ne  re- 
a  nonce  pas  au  plaisir  de  vous  donner  no  jour 
»  toutes  les  preuves  d'attachement  que  vous  pourrez 
a  désirer  ;  mais  de  puissants  motifs  s'opposant  à  ce 
a  que  je  vous  choisisse  pour  ma  femme ,.  je  ne  Teu 
a  point  nuire  à  votre  établissement.  Songez-y  bien, 
a  Emma,  il  faut  qu'une  jeune  fille  se  marie  ;elie 
a  n'a  point,  sans  cela ,  d'existence  dans  le  monde , 
a  et  vous  ne  devez  pas  conpevoir  la  pensée  d*agir 
a  autrement.  La  tendre  amitié  de  votre  mère  adop- 
a  tive  y  pourvoira ,  et  je  souhaite  du  fond  de  mon 
a  âme  qu'elle  réussisse  à  vous  assurer  un  sort  aussi 
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O'brillaDt  qu'agréable  ;  j%  me  réjouirai  toujours  de 
0  ?olre  bonheur ,  et  tous  conserverai  toute  ma  vie 
9  la  plus  sincère  affection,  t 

Trois  fois  Emma  avait  relu  cette  lettre,  et  trois  fois 
son  cœur  s'était  refusé  k  entendre  ce  que  son  esprit 
ne  comprenait  que  trop  bien.  Elle  ne  pouvait  pen- 
ser que  c'était  lii  l'homme  qu'elle  avait  aimé;  elle 
se  rappelait  les  formes  séduisantes  sous  lesquelles 
il  cachait  l'égolsme  que  sa  lettre  montrait  k  décou- 
vert. Hélas!  la  pauvre  enfant  était  tombée  dans  une 
erreur  bien  commune  I  Elle  avait  pris  la  délicatesse 
de  l'esprit  pour  la  délicatesse  de  Tàme ,  le  charme 
des  manières  pour  l'eipression  du  sentiment  :  il 
avait  fallu  que  les  intérêts  de  Sénanges  se  trouvas- 
sent en  opposition  avec  ses  discours  pour  qu'elle 
pût  enfin  le  voir  tel  qu'il  était  réellement. 

0  Et  voilà  celui  que  j'aimais  I  s'écria-t-eUe  ;  ah  ! 
mon  cœur  est  sans  excuses;  comment  n'a-t-il  pas 
été  averti  par  un  secret  mouvement?  Comment  ne 
fut-il  pas  repoussé  loin  de  ce  cœur  si  faui  ! ...  Et  je 
l'aimais ,  lui  !...  c'est  pour  lui  que  je  fuscoupuble  !.. . 
quels  conseils  il  ose  me  donner!...  Et  pourtant  le 
monde  l'admire  !  On  le  vaule ,  on  le  recherche  !... 
Que  penser?...  Est-il  donc  vrai  que  l'égoîsme  et 
l'intérêt  sont  les  seuls  mobiles  des  actions  des  hom- 
mes? » 

£a  ce  moment ,  Emma  y  péniblement  émue  par 
les  sentiments  qui  pesaient  sur  son  cœur,  reposa 
sa  tête  brûlante  dans  sa  main  ,  et  ses  yeux  se  portè- 
rent sur  le  paysage  qui  se  déroulait  devant  elle. 
Ses  regards  se  troublèrent ,  leur  expression  chan- 
gea, cette  douleur  profonde,  ce  découragement  dont 
ils  étalent  empreints,  disparurent,  et  une  douce 
espérance  vint  les  ranimer  :  il  semblait  qu'après 
s^ôtre  arrêtés  sur  les  maux  de  la  terre  ils  avaient 
entrava  les  délices  du  ciel.  C'est  qu'en  effet  le 
souvenir  de  Sénanges  s'était  effacé  devant  la  noble 
figure  d'Arthur  qu'elle  apercevait  dans  le  lointain  ; 
et  l'expression  que  donnait  au  visage  du  jeune 
hoaiaie  cette  âme  si  belle ,  si  désintéressée,  si  con- 
stamment ouverte  k  tout  ce  qu'il  y  a  de  pures  et  de 
grandes  affections ,  venait  l'avertir  que  ,.pour  con* 
soler  la  terre ,  Dieu  plaça  près  des  calculs  du  vice 
le  dévouement  de  la  vertu.  Les  yeux  d'Emma  restè- 
rent longtemps  fixés  sar  ces  traits  naturellement 
sévères ,  mais  que  le  calme  d'une  conscience  irré- 
procfaableavaitmarquésd'une empreinte  céleste  qui 
charmait  à  la  longue,  et  inspirait,  malgré  l'extrême 
jeunesse  d'Arthur ,  un  sentiment  qui  ressemblait 
au  respect. 


Emma  repoussa  loin  d'elle  cetto  lettre  odieuse 
dont  elle  eût  voulu  chasser  le  souvenir  ;  mais  ce  n'é- 
tait plus  que  l'habitude  de  se  contraindre  qui  la  por- 
tait k  dérober  ses  pénibles  impressions  a  tout  ce  qui 
l'environnait;  car  son  àme  était  maintenant  livrée 
à  cette  indifférence  profonde  qu'amène  avec  lui  un 
malheur  sans  espoir.  Son  courage  n'était  que  de  la 
résignation  ;  et,  si  parfois  quelque  chose  la  rappelai! 
b  sa  douleur,  cette  image  s'effaçait  bientôt;  l'aspect 
d'Arthur  calmait  son  cœur  agité ,  une  douce  mélan- 
colie remplaçait  l'amertume  de  ses  regrets;  elle 
sentait  que  lé  bonheur  existait ,  et  que ,  s'il  fallait 
y  renoncer  pour  cette  vie ,  il  était  au-delà  un  monde 
où  elle  pouvait  reporter  ses  espérances. 

Cependant  Arthur  s'occupait  avec  la  marquise  ef 
madame  d'Esparville  de  tous  les  préparatifs  de  son 
mariage  ;  il  en  pressait  le  moment  de  ses  vœux  et 
de  ses  prières,  mais  seulement  en  l'absence  d'Emma. 
Devant  elle  il  évitait  tout  ce  qui  pouvait  avoir  rap- 
port k  ce  sujet  ;  et,  loin  de  chercher  aucune  occa- 
sion de  lui  parler,  il  mettait  tous  ses  soins  à  ne 
jamais  se  trouver  près  d'elle  de  manière  à  ce  qu'elle 
pût  lui  adresser  la  parole  sans  être  entendue. 

Quelques  personnes-  restaient  encore  au  château  ; 
mais  chaque  jour  leur  nombre  diminuait  ;  ou  se  sé- 
parait en  se  promettant  de  se  revoir  à  Paris.  Les 
dispositions  commandées  par  un  prochain  départ, 
les  adieux,  les  visites  à  faire  dans  les  environs, 
celles  que  la  marquise  recevait  des  habitants  du 
pays,  remplirent  tellement  ces  dix  jours,  qu'Athé- 
naïs  elle-même ,  malgré  son  désir  de  retourner  k 
Paris  et  son  empressement  de  revoir  M.  d'Espar- 
ville ,  trouva  qu'ils  avaient  passé  avec  une  étonnanto 
rapidité.  Emma  seule  avait  compté  les  instants. 
«  Encore  un  jour  écoulé!  »  répétait-elle  chaque  soir. 
Et  Ton  n'aurait  pu  dire  si  c'était  l'espérance  d'avoir 
un  jour  de  moins  k  souffrir,  ou  la  crainte  de  voir 
arriver  le  terme  de  sa  vie ,  qui  avait  dicté  ces  pa- 
roles. 

Arthur  partit  vingt-quatre  heures  avant  ma- 
dame de  Terny  :  Emma  visita  une  fois  encore  les 
lieux  chers  a  son  enfance ,  en  leur  disant  du  fond  du 
cœur  un  éternel  adieu  ;  et  enfin ,  le  ^  5  septembre , 
elle  quitta ,  avec  Athénaîs  et  la  marquise ,  ce  châ- 
teau qu'elle  n'espérait  plus  revoir. 


BU 
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CHAPITRE  XIX. 


RETOOR    A    PARIS. 

Arthur,  en  arrivant  h  Paris ,  trouva  une  lettre 
da  général  Meleourt,  que  sa  santé  retenait  à  Baden 
pour  quelque  temps  encore  y  et  qui  avait  appris  par 
madame  de  Terny  le  prochain  mariage  de  son  pa- 
pille. Il  se  plaignait  à  son  fils  adoptif  du  peu  de 
confiance  qu'il  semblait  lui  accorder  dans  cette  oc- 
casion y  et  s'étonnait  que  ses  projets  eussent  pu 
changer  si  vite ,  ou  qu'il  les  lui  eût  cachés  avec  tant 
de  soin.  Plusieurs  personnes  lui  en  avaient  parlé , 
sans  qu'il  lai  eût  été  possible  de  leur  répondre ,  et 
il  témoignait  un  vif  chagrin  de  paraître  aussi  étran- 
ger h  ce  qui  touchait  Tami  le  plus  cher  h  son  cceur. 

Cette  lettre  arOigea  beaucoup  Arthur,  qui  s'em- 
pressa de  répondre  aux  doux  reproches  de  Tamilié. 

LETTRE  d'aRTHUR  A  MELCODRT. 

«  Lorsque  je  vous  écrivis  en  quittant  Baden, 
»  mes  projets  ne  pouvaient  encore  être  arrutcs  ;  je 
9  ne  pensais  qu'à  moi ,  mon  ami ,  et  je  voulais  m'é- 
»  loigner  le  plus  promptement  possible  de  la  so- 
»  ciété  qui  attristait  mes  yeux.  JHon  cœur,  révolté 
»  par  l'égoisme  et  la  dureté  des  hommes,  jQ*avait 
»'  plus  qu'un  désir,  celui  d'échapper  par  la  solitude 
»  a  des  relations  qui  blessaient  li  chaque  instant  ce 
»  sentiment  inné  de  la  justice  et  de  la  vertu ,  que 
»  bien  plaça  dans  nos  âmes  pour  nous  rappeler 
»  notre  céleste  patrie.  Cependant' je  voas  disais  dans 
9  ma  dernière  lettre  que  je  n'étais  pas  entièrement 
D  maître  de  mon  sort ,  puisque  je  pouvais  encore 
»  être  utile  à  quelqu'un  ;  je  n'avais  donc  pu  prendre 
»  alors  une  résolution  irrévocable  pour  régler  mon 
»  avenir. 

0  Mon  ami ,  pour  expliquer  ce  que  ma  conduite 
»  a  d'inconcevable  à  vos  yeux ,  vous  qui  savez  que 
»  ma  triste  position  était  un  obstacle  \k  ce  mariage 
»  qui  vous  surprend ,  s'il  ne  fallait  que  vous  ouvrir 
»  encore  ce  cœur  où  vous  avez  iu  tant  de  fois,  je 
»  n'aurais  pas  attendu  vos  prières  ;  vous  auriez  ap- 
»  pris  et  mes  résolutions  et  ce  qui  les  a  fait  naître. 
»  Mais  il  est  un  secret  qui  ne  m'appartient  pas  et  qui 


A  seul  a  dirigé  ma  eimdoifi  ;  ilm'ôteauprèfdeTOus 
s  ce  doux  plaisir  d'une  confiance  entière ,  anique 
»  consolation  de  mon  cœur  malheureux.  Oui ,  mon 

•  ami ,  il  est  un  sujet  que  nous  se  poarroos  ja- 
»  mais  traiter  ensemble ,  sur  lequel  ma  boudie  ne 
»  s'ouvrira  jamais,  e^est  mon  mariage  avec  Emma. 
»  Jamais  les  raisons  qui  l'ont  fait  décider  ne  voas 
»  seront  connues  ;  n'en  parlons  plus ,  et  qa^an  si- 
»  lence  absolu  règne  entre  nous  sur  ce  point. 

»  Sur  tous  les  autres,  ô  mon  ami,  mon  père, 
»  mon  àme  tout  entière  ae  livrera  sans  réserve. 
»  Oui,  je  veux  encore  et  plus  que  jamais  m'éloigner 
»  du  monde  ;  mes  nouveaux  projets  ne  dérange- 
0  ronl  point  le  plan  que  j'ai  formé  d'une  vie  reti» 
»  rée  •  mais  non  pas  inutile  k  mes  semblables.  Ce 
»  ne  sont  point  les  hommes  tels  que  la  nature  les  a 
9  faits ,  ce  sont  les  vices  que  la  société  leur  a  don- 
»  nés  et  que  l'usage  autorise ,  que  mon  cœur  re- 
»  pousse  et  dont  je  ne  puis  supporter  la  vue.  Dans 
»  les  premiers  rêves  de  l'adolescence ,  j'ai  cru  que 
j)  mon  pays  pouvait  voir  renaître  ces  jours  des 
»  temps  antiques  où  d'austères  vertus  gouvernaie&t 
»  les  états  ;  où  l'ambition  et  l'intérêt  cédaient  à 
»  leur  noble  influence  ;  où  le  talent  seul  arrivait  au 
»  pouvoir,  et,  presque  malgré  lui,  recevait  ledrmt 
»  de  commander  aux  hommes.  Je  crus  que  Tamoui: 
»  dp  la  patrie ,  le  désir  de  la  vraie  gloire,  rabné- 
»  gation  de  soi-même  ettontes  les  vertus  héroïques 
»  que  les  anciens  ont  léguées  a  notre  admiration , 
»  allaient  éclore  de  notre  temps,  et  seraient  lé  fruit 
D  de  ces  principes  nouveaux  que  j'adoptais  de  too- 
»  tes  les  forces  de  mon  âme;  je* pensais  (^ve  tel 
»  était  le  but  des  idées  du  siècle  et  des  doctrines  des 
»  générations  nouvelles.  Ohl  mon  ami ,  je  vous  le 
9  demande ,  est-ce.  là  ce  que  le  monde  offre  à  nos 
»  yeux?  Non,  je  ne  saurais  vivre  au  milieu  de  celte 
»  société  si  peu  en  harmonie  avec  mes  pensées,  car 
I»  il  faudrait,  ou  adopter  les  travers  qui  me  Messent, 

•  ou  concentrer  en  moi-même  et  mon  indignation , 
»  et  cette  activité ,  ce  germe  des  nobles  actions  qui 
»  ne  pourraient  se  développer.  Mais  ailleors  pent- 
9  être  il  ipe  sera  possible  de  donner  Pesaor  à  des 
»  vertus  utiles  :  il  est  des  hommes  que  rignorance 
»  dévoue  au  malheur,  dont  l'esprit,  en  a*éciai- 
»  rant ,  pourrait  entrevoir  une  autre  destinée ,  el 
»  que  le  flambeau  de  rinstruction  peut  conduire  ao 
»  bonheur  en  les  dirigeant  vers  la  vertu  :  j*lral  les 

•  chercher.  Celle,  que  j'ai  choisie  peur  ou  eo»- 
i  pagne  sait  lire  dans  mon  âme,  elle  est  digne  de 
»  partager  la  gloire  de  mes  projets.  Sf  je 
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»  pas  dans  ma  noble  entreprise,  j'ouvrirai  la  route 
»  à  des  hommes  plus  heureux,  et  j'aurai  calmé  mes 
»  douleurs  en  présentant  un  but  utile  k  ma  triste 
»  existence. 

»  Je  quitterai  la  France  aussitôt  après  mon  mà- 
0  riage.  Ce  qui  s'est  passé  k  Baden  a  donné  lien  à 
0  de  faux  bruits  qu'il  m'est  impossible  de  détruire. 
»  L'union  que  je  yais  contracter  m'attire  aussi  le 
»  blâme ,  je  le  sais  ;  les  vues  intéressées  et  les  son- 
»  timents  politiques  qu'on  me  prête  sont  aussi  loin 
»  de  ma  pensée  que  de  mon  âme.  Cette  nouvelle  in- 
»  justice  m'a  péniblement  affecté  ;  mais  ce  n'est 
»  point  le  cœur  des  hommes ,  ce  n'est  point  leur  rai- 
»  son  qui  m'ont  jugé  :  les  fausses  idées  du  monde 
»  ont  étouffé  ces  voix  intérieures  ;  et  les  erreurs  qui 
»  gouvernent  une  société  vieillie  m'ont  seules  se- 
»  paré  d'elle  et  repoussé  loin  des  bras  d'un  père. 
»  Je  leur  pardonne ,  ils  ne  me  comprennent  point , 
p  ils  ne  peuvent  me  comprendre.  Vous,  mon  ami, 
»  vous  me  conserverez  votre  estime  :  et ,  quelque 
n  bizarre  que  vous  paraisse  ma  conduite,  vous  ne 
»  douterez  pas  que  la  délicatesse  et  l'honneur  n'en 
»  aient  été  les  mobiles. 

»  Si  votre  séjour  k  Baden  se  prolonge  au-delh 
))  d'un  mois,  vous  ne  me  trouverez  plus  à  Paris  : 
»  vous  ne  m'accuserez  pas,  car  vous  penserez  qu'il 
»  a  fallu  de  fortes  raisons  pour  que  je  renonçasse  b 
»  presser  une  dernière  fois  $ur  mon  cœur  le  seul 
))  ami  que  le  ciel  m'ait  donné,  n 

Cette  lettre,  oii  se  révélait  toute  Fâme  du  jeune 
hooime,  devait  apprendre  k  Melcourt  que  de  nou- 
veaux chagrins  assiégeaientcelui  qu'il  aimait  comme 
un  fils.  En  effet ,  ce  qui  avait  en  lieu  \  fiaden ,  la 
querelle  d'Àrlhur  avec  Sénanges,  sans  qu'il  allégnât 
aucun  motif  de  haine,  sans  qu'il  eût  aucune  injure 
personnelle  à  venger,  avait  été  l'objet  des  conjec- 
tures de  la  société  nombreuse  alors  réunie  dans 
cette  ville.  Le  moment  et  le  lieu  firent  penser  \ 
quelques  personnes  que  le  désir  de  manifester  une 
opinion  contraire  à  ces  doctrines  généreuses  que  le 


vait  pu  ,  à  son  âge  et  dans  sa  posUion ,  que  faire  des 
vœux  pour  ce  qu'il  croyait  utile  à'  sa  patrie  ;  ses  idées 
étaient  trop  étendues  pour  qu'il  ne  sentit  pas  que 
ses  efforts  seraient  sans  puissance  contre  des  vices 
enfantés  par  le  temps  et  enracinés  par  l'usage ,  et 
Melcourt  était  le  seul  confident  de  ses  rêveries  poli- 
tiques y  illusions  décevantes ,  si  communes  dans  la 
jeunesse  aux  esprits  exaltés.  Ses  principes  étaient 
de  conviction  et  non  do  calcul  ;  il  n'en  faisait  point 
parade ,  et  le  monde  avait  dû  les  ignorer. 

On  aurait  sans  doute  oublié  bien  vite  et  Arthur 
et  la  fausse  opinion  qu'on  s'était  formée  de  son  ca* 
raetëre ,  si  son  souvenir  ne  se  fût  rattaché  au  nom 
de  Sénaqges  tant  de  fois  répété,  et  si  le  mariage  du 
jeune  homme  avec  la  pupille  de  madame  deTerny, 
n'eût  appelé  de  nouveau  l'attention  sur  lai.  Les 
conjectures  dont  il  devint  l'objet  ne  lui  furent  pas 
favorables  :  rien  n'est  plus  exclusif  que  les  juge- 
ments des  hommes;  leur  aveugle  prévention  ac- 
corde ou  refuse  tout.  Emma  avait  de  la  fortune,  on 
se  plut  k  la  croire  plus  riche  qu'elle  ne  l'était  en 
effet,  afin  de  pouvoir  accuser  Arthur  de  vues  inté- 
ressées. On  blâma  hautement  madame  deTerny, 
qui  fut  obligée  d'avouer  qu'elle  n'avait  cédé  qu'aux 
désirs  exprimés  par  le  cœur  d'Emma  ;  et  l'on  de- 
meura persuadé  qu'Arthur ,  abusant  de  la  confiance 
accordée  par  la  marquise  b  l'ami^du  général  Mel- 
court, avait  employé  la  séduction  pour  obtenir  la 
main  d'une  riche  héritière  de  seize  ans  qui  ne  lui 
était  pas  destinée. 

Arthur  eut  donc  h  supporter  quelque  chose  de 
plus  cruel  que  le  malheur,  c'est  l'injustice;  mais 
sa  grandeur  d'âme ,  si  mal  comprise ,  ne  se  dé- 
mentit point.  C'est  qu'il  n'attendait  pas  des  hommes 
le  prix  de  ses  vertus  et  de  son  dévouement. 

Ce  monde,  qui  calomniait  la  noble  délicatesse  de 
son  âme ,  portait  aux  nues  la  générosité  de  Sénan- 
ges. Rajeuni  par  la  gloire  qu'il  venait  d'obtenir ,  il 
n'était  point  de  succès  auxquels  il  ne  pût  préten- 
dre ;  l'ebtime  des  hommes,  l'amour  des  femmes,  que 


comte  venait  de  faire  triompher,  avait  pu  seul  dé-  J  séduit  si  facilement  l'éclat  de  la  célébrité,  tel  était 


terminer  Arthur  à  insulter  Sénanges,  et  que  la 
crainte  des  suites  fâcheuses  que  pouvait  entraîner 
l«i  mort  du  comte  avait  engagé  le  parti  qui  poussait 
le  jeune  homme  k  l'arrêter  tout  a  coup,  et  k  préve- 
nir le  duel. 

Ces  idëes,  qui  ne  forent  point  démenties  par  Sé- 
nangos,  devinrent  bientôt  générales  ;  car  Arthur, 
en  souhaitant  avec  passion  le  bien  de  son  pays  et 
les  lois  les  plus  favorables  au  bonheur  de  tous,  n'a- 


ie prix  que  lui  promettait  ce  talent  qu'il  possédait 
si  bien  de  ne  jamais  heucter  les  idées  reçues,  de 
flatter  les  goûts  et  les  usages  adoptés  par  le  monde, 
de  tout  sacrifier  à  liii-même  et  b  ses  projets ,  sans 
qu^on  pût  apercevoir  ce  qu'il  en  coûtait  aux  autres. 
Cependant  une  de  ces  nombreuses  révolutions  de 
cabinet  qui ,  dans  un  gouvernement  représentatif  ^ 
portent  au  pouvoir  et  en  éloignent  tour  k  tour  les 
représentants  des  opinions  les  plus  opposées,  avait 
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élevé  au  ministère  les  adversaires  des  principes 
dont  l'adresse  de  Sénanges  avait  assuré  la  victoire 
pendant  sa  mission  diplomatique  :  car,  dans  la 
marche  rapide  des  esprits,  dans  les  variations 
qu*elle  amène,  qui  peut  maintenant,  en  France, 
se  flatter  de  connaître  Topinion  triomphante  après 
deux  mois  d'absence  I  Jamais  le  chemin  qui  mène 
au  pouvoir  ne  fut  si  glissant;  jamais  aussi,  il  est 
vrai ,  Thomme  auquel  échappe  la  puissance  ne  reçut 
tant  de  dédommagements.  Le  public  prend  sous  sa 
protection  non-seulement  ceux  qui,  en  immolant 
leur  intérêt  h  la  défense  de  ses  droits ,  ont  acquis 
de  véritables  titres  à  sa  reconnaissance,  mais  en- 
core ceux  que  le  hasard  ou  quelque  cause  inconnue 
précipita  dans  la  disgrâce  :  l'opposition  est  à  la 
mode  aujourd'hui  bien  plus  que  la  faveur.  Celle-ci 
pourtant  offre  encore  assez  d*agréments  pour  qu'on 
souhaite  de  les  conserver  :  le  plaisir  de  g^ouverner, 
l'importance  que  donnent  de  grandes  places,  ont 
bien  aussi  leurs  charmes,  et  Sénanges,  qui  le  sait 
mieux  que  personne,  emploie  toutes  les  ressources 
de  son  esprit  à  concilier  les  avantages  qu'amène 
l'opposition  avec  ceux  que  la  faveur  procure.  Celte 
tâche,  impossible  à  remplir  pour  Fhomme  de  bonne 
foi  dans  une  opinion  quelconque,  n'était  point  au- 
dessus  de  l'adresse  d'un  homme  indifférent  a  tout 
ce  qui  n'est  pas  lui  ;  et,  dans  cette  occasion  encore, 
son  habileté  ne  fut  que  son  égoîsme. 

Le  comte  de  Sénanges  était  donc  parvenu  ïk  ob- 
tenir un  grand  crédit  auprès  des  nouveaux  dispen- 
sateurs des  grâces  :  et  cette  fois  il  ne  le  dut  point 
h  la  vicomtesse ,  puisque ,  dans  le  changement  sur- 
venu ,  son  oncle  avait  perdu  le  portefeuille  qui  lui 
avait  été  confié.  Le  successeur  de  ce  ministre  pro- 
fessait des  doctrines  politiques  entièrement  diffé- 
rentes; mais  son  profond  respect  pour  la  noblesse, 
la  conviction  où  il  était  que  la  naissance  illustre  du 
comte  devait  élever  une  barrière  entre  lui  et  les 
principes  démocratiques ,  et  peut-être  encore  une 
de  ces  petites  causes  qui  produisent  souvent  de 
grands  effets,  avaient  acquis  toute  sa  bienveillance 
à  Sénanges,  malgré  l'inflexible  rigidité  de  ses  opi- 
nions. Le  comte  s'était  souvenu  a  propos  que  jadis 
une  de  ses  parentes  avait  épousé  un  cousin  du  mi- 
nistre; il  ne  parlait  point  de  la  colère  qui  alors  avait 
animé  sa  noble  famille  contre  celte  mésalliance;  et 
il  fit  remonter  'k  cette  époque  une  parenté  qui  pour 
lui  ne  datait  que  de  l'élévation  du  nouveau  mi- 
nistère. 

La  vicomtesse  d'Olban  était  arrivée  à  Paris,  le 


même  jour  que  Sénanges.  Les  convenances  el  Tu- 
sage  ne  lui  donnaient  pas  encore  le  droit  d'accuccr 
le  retard  que  mettait  le  comte  à  lui  rendre  visite; 
mais  déj^  son  cœur  avait  eu  le  temps  de  s'en  affli- 
ger ,  lorsque  enfin  il  se  présenta  chez  elle  a  Theurc 
oii  sa  porte ,  habituellement  ouverte  a  tontes  ses 
connaissances ,  ne  laissait  guère  respérance  de  la 
rencontrer  seule.  En  effet,  il  la  trouva  aamillea 
d'un  cercle  assez  nombreux  pour  qu'elle  ne  put 
qu'applaudir  "k  la  prudente  réserve  de  ses  manières, 
et  pour  qu'il  fût  bien  constaté  aux  yeux  du  monde 
que  la  reconnaissance  de  Sénanges  ne  s'était  poiat 
évanouie  avec  la  faveur  de  l'oncle  de  la  vicomtesse. 
Ainsi ,  un  double  avantage  résultait  ponr  lai  deia 
combinaison  qui  lui  avait  fait  choisir  cette  heure  : 
il  évitait  les  embarras  d'un  tête-à-téte,  et  dans  celle 
visite,  qui  sans. doute  l'importunait  en  secret, le 
monde  devait  admirer  une  nouvelle  preuve  de  !a 
noblesse  de  son  caractère.  Madame  d'Olban  e$p<^rail 
le  revoir  bientôt  et  dans  un  autre  instant;  mais,  le 
lendemain  et  les  jours  suivants ,  elle  attendit  cd 
vain  quelques  marques  de  souvenir  et  d'affeclioD; 
et  son  cœur  désolé  comprit  enfin  qu'il  fallait  renon- 
cer aux  illusions  qu'elle  entretenait  depuis  si  long- 
temps. 

ïourmenlée  par  l'inquiétude  dont  elle  ne  pou- 
vait se  rendre  maltresse ,  peut-être  aussi  par  le 
désir  de  rencontrer  Sdnanges,  lorsqu'elle  ne  s'a- 
vouait que  le  dessein  de  se  distraire,  la  vicomtesse 
cherchait  sans  cesse  quelques  nouveaux  moyens 
d'échapper  a  ses  pensées  ;  elle  essayait  tour  à  toar 
de  tous  les  frivoles  amusements  qui  occupent  les 
loisirs  des  gens  désœuvrés  ;  chaque  jour  la  vofîit 
former  et  exécuter  des  projets  dont  elle  ne  rappor- 
tait qu'ennui  et  dégoût  ;  et  le  lendemain  pourUnl 
le  besoin  de  se  fuir  elle-uiême  l'entraînait  encore 
dans  un  monde  ou  rien  ne  pouvait  calmer  V^p^^' 
tion  de  son  cœur. 

Un  mutin ,  le  ciel  était  pur  et  sans  nuages;  one 
chaleur  douce  et  tempérée  par  un  vent  léger ,  qoi 
déjà  commençait  à  dépouiller  les  arbres  de  leur 
parure ,  invitait  à  profiter  des  derniers  be^nt  jour$. 
Madame  d'Olban  monta  à  cheval  et  se  dirigea  \on 
le  bois  de  Boulogne,  entourée  d'un  brillant corlé^e 
déjeunes  élégants  :  a  leur  air  important  et  salis- 
fait,  on  pourrait  croire  que  de  grands  senices  ren- 
dus k  leur  pays  et  à  la  société  leur  donnent  le  droit 
d'exiger  des  autres  les  égards  accordés  au  mérita) 
qu'on  se  détrompe!  Se  montrer,  dans  le  costoœ 
le  plus  nouvellement  inventé  par  la  mode,,  chf? 
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Tortoni  et  aa  balcon  de  TOpéra;  proraeDer  dans  les 

lieux  publics  et  dans  quelques  salons  leur  inutilité 

fastueuse  ;  telle  est  leur  vie ,  tel  est  i^objet  de  leurs 

constantes  mëdilations;  mais  leurs  noms  sont  illus- 
tres, leurs  familles  sont  anciennes,  leur  fortune 

est  considérable,  et  quelque  jour,  des  dignités  et 

des  honneurs  décoreront  leur  nullité.  Souvent  la 

vicomtesse  n'entend  et  ne  voit  rien  de  ce  qui  se 

passe  autour  d'elle  :  peu  lui  importe  la  société  qui 

l'environne  ;  celle  qui  ne  la  force  point  a  sortir  de 

ses  rêveries,  et  ne  l'oblige  point  à  des  égards  fati- 
gants,  lui  convient  mieux  que  toute  autre;  elle  se 

laisse  donc  accompagner  par  cet  essaim  de  jeunes 

gens  dont  la  conversation  n'est  pas  de  nature  k 

Interrompre  le  cours  de  ses  pensées. 

De  nombreux  et  brillants  équipages  parcourent 

les  Champs-Elysées  et  se  croisent  avec  les  voya- 
geurs qui  arrivent  h  Paris  ;  madame  d'Olban  croit, 

de  loin ,  reconnaître  une  berline  attelée  de  quatre 

chevaux  de  poste  ;  elle  se  dirige  de  ce  côté ,  et  bien*- 

tôt  elle  peut  voir  qu'elle  ne  s'est  pas  trompée ,  et 

qu'en  effet,  c'est  la  voiture  de  madame  de  Terny , 

qui  vient  de  passer  la  barrière.  Elle  s'approche  de 

la  portière  vers  laquelle  Emma  s'est  penchée,  et  en 

l'apercevant,  le  postillon  s'est  arrêté;  quelques 

roots  sont  échangés  ;  mais  la  vicomtesse  n'a  point 
entendu  la  réponse  qu'on  lui  a  faite;  ses  yeux  sont 
fixés  sur  une  calèche  élégante  où  un  homme  seul, 
négligemment  étendu ,  promène  au  loin  ses  regards. 
Au  moment  où  elle  l'a  reconnu,  un  sentinient  in- 
volontaire a  fait  trembler  la  main  qui  tient  les  rênes 
de  son  cheval;  il  fait  un  mouvement  violent; 
Emma  pousse  un  cri  et  s'enfonce  dans  la  voiture , 
car  la  calèche,  en  passant  rapidement,  lui  a  laissé 
voir  le  comte  de  Sénanges.  Madame  de  Terny  et 
Athéoaîs  n'ont  pu  Tapercevoir ,  et  Ton  suppose  que 
la  crainte  qu'il  n'arrivât  quelque  accident  à  la  vi- 
comtesse a  seule  causé  TémoUon  de  la  jeune  fille. 
Mais  madame  d'Olban  ne  s'est  point  méprise.,  elle 
est  restée  un  instant  pensive ,  puis ,  s'approchant 
de  Doaveau  :  «  Emma ,  dit-elle ,  ne  vous  effrayez 
j»  pas  :  Yoyez  comme  je  suis  maîtresse  de  mon  che- 
I)  val  ;  donnez-moi  votre  main.  » 

Emma  ne  pouvait  résister;  elle  avança  la  tête 
hors  de  la  voiture ,  tendit  la  main  à  la  vicomtesse, 
qui  lai  dit  tout  bas  :  «  Emma,  j'avais  conçu  des 
I)  soupçons,  ils  viennent  de  se  changer  en  certi- 
•  tude  y  YOtre  secret  est 'connu ,  mais  une  amie  ne 
»  l'anra  pas  deviné  en  vain.  »  S'éloignant  alors 
prompiement,  elle  adressa  quelques  luots  k  la  mar* 


Gîfr 

quise ,  par  l'autre  portière ,  et  continua  sa  route , 
tandis  que  les  chevaux  de  poste  entraînaient  la 
berline  vers  l'hôtel  de  Terny,  dans  le  faubourg 
Saint-Honoré. 
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CHAPITRE  XX. 


LE    PAVILLON. 


Il  n'était  plus  possible  à  madame  d'Olban  de  se 
faire  illusion  sur  les  sentiments  de  Sénanges,  quoi- 
qu'aux  yeux  du  monde  les  procédés  du  comte  n'eus- 
sent pas  changé;  mais,  craignant  des  reproches  trop 
mérités,  il  mettait  un  si  grand  soin  à  éviter  d'être 
seul  avec  elle,  que,  malgré  les  efforts  qu'elle  faisait 
sans  cesse  pour  trouver  une  occasion  de  lui  parler, 
elle  ne  pouvait  parvenir  à  le  rencontrer. 

Les.  doctrines  que  la  négociation  du  comte  avait 
fait  triompher  un  instant  étaient  repoussées  et 
combattues  par  le  ministère  qui  gouvernait  alors  la 
France;  mais  l'opinion  publique  ne  les  avait  point 
abjurées,  et  la  popularité  qui  s'attachait  au  nom 
de  Sénanges  était  une  sorte  de  protestation  con- 
tre le  système  récemment  adopté;  de  tous  côtés  à 
Paris  on  se  plut,  ainsi  qu'on  l'avait  fait  ë  Baden ,  h 
lui  donner  des  fêtes  qu'il  acceptait  avec  une  joie  se- 
crète et  une  apparente  modestie.  La  vicomtesse  y 
paraissait  toujours,  etTioutilité  constante  de  ses 
efforts  pour  obtenir  l'entretein  qu'elle  souhaitait  ne 
lui  faisait  point  perdre  courage.  Plongée  quelque 
temps  dans  une  sombre  douleur ,  elle  s'était  tout 
il  coup  ranimée;  cette  âme  délicate  «  que  tout  bles- 
sait naguère ,  supportait  aujourd'hui  jusqu'au  dé- 
dain de  l'homme  qu'elle  aimait,  et  le  calme  avait 
reparu  sur  sa  douce  physionomie;  ilsemblaitqu'une 
pensée  intérieure  l'élevât  au-dessus  des  sujets  de 
chagrin  qu'elle  rencontrait  à  chaque  pas.  Elle 
voyait  le  comte  cacher  avec  adresse  des  projets  cou- 
pables sur  madame  Derbain ,  que  sa  coquetterie,  sa 
fortune  et  son  élégance  plaçaient  au  premier  rang 
des  femmes  3i  la  mode  ;  le  moment  était  arrivé  ou  le 
plus  profond  mystère  devait  voiler  de  semblables 
desseins;  l'austérité  apparente  des  principes,  l'af^ 
fectatioo  d'une  grande  sévérité  domceurs,  l'étilage 
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delà  dévotion,  étaient  devenus  un  moyen  de  succès; 
et  la  société  s'imposait  la  loi  d*afficher  an  rigorisme 
intolérani  :  il  importait  donc  )i  Sénanges  d'éviter  le 
scandale;  mais,  comme  ces  nonveanx  convertis  dont 
les  jugements  Tef frayaient ,  il  voulait  en  même 
temps  que  le  plaisir  n*y  perdît  rien.  Grâce  k  l'ha- 
bileté de  sa  conduite,  le  monde  n'a  rien  soupçonné 
de  ses  projets ,  et  pourtant  ils  n'ont  pu  échapper  k 
la  femme  qui  l'aime  encore ,  malgré  ses  torts  :  Ta- 
mour  malheureux  est  trop  clairvoyant  pour  être 
trompé. 

Le  banquier  Derbain  donne  à  son  tour  une  fête 
brillante ,  et  le  temps  permet  de  disposer  du  beau 
jardin  de  son  hôtel  pour  varier  les  plaisirs.  Des  jeux, 
des  danses,  des  orchestres  placés  au  milieu  des  mas- 
sifs d'arbres  dont  la  saison  adiversiflé  les  couleurs , 
mais  qu'elle  n*a  point  encore  entièrement  dépouil- 
lés de  leur  feuillage;  des  fleurs  innombrables,  que 
l'art  et  la  nature  sont  parvenus  k  réunir  en  ce  lieu, 
quoiqu'elles  eussent  dû  naître  dans  des  climats  di- 
vers et  dans  des  saisons  différentes;  tout  enchante 
les  regards  et  porte  dans  les  seàs  un  charme  déli- 
cieux. L'étendue  de  ce  jardin  donne  une  liberté  que 
les  salons  ne  sauraient  admettre,  et  l'on  peut  aisé- 
ment s'y  dérober  li  la  surveillance  d'une  curiosité 
indiscrète  et  maligne.  Dès  le  premier  instant,  cette 
remarque  a  frappé  la  vicomtesse  ;  ses  yeux  attentifs 
ne  quittent  plus  le  comte ,  et  elle  espère  saisir  en- 
fin l'occasion,  qu'elle  cherche  vainement  depuis  si 
longtemps,  de  l'entretenir  en  secret. 

Sénanges  aussi  a  observé  que ,  soit  par  hasard , 
8oit  à  dessein ,  quelques  unes  des  nombreuses  al- 
lées du  jardin  sont  restées  dans  une  obscurité  favo- 
rable à  des  projets  mystérieux  ;  et  qu'un  élégant  pa- 
villon ,  caché  au  milieu  d'un  bosquet,  semble  avoir 
été  oublié  dans  les  brillantes  illuminations  qui  l'en- 
vironnent, en  ne  jetant  de  ce  côté  qu'une  lumière 
yacillante  et  douteuse. 

Cependant  madame  Derbain  exerce  avec  une 
grâce  charmante  les  devoirs  de  la  plus  aimable  hos- 
pitalité; l'encens  d'une  flatterie  toujours  adroite 
el  délicate  dans  le  grand  monde;  les  hommages 
multipliés  qui  l'assiègent  de  toutes  parts;  la  danse, 
la  musique ,  l'éclat  dont  elle  est  entourée ,  portent 
le  trouble  dans  son  âme  ;  sa  faible  raison  ne  saurait 
longtemps  résister  k  l'ivresse  des  émotions  qu'elle 
éprouve  ;  elle  est  l'objet  des  soins  de  Sénanges,  de 
cet  homme  vers  qui  tous  les  regards,  tous  les  vœux 
sont  tournés,  elle  ne  peut  plus  l'i^uorer,  et  sa  va- 
nité jouit  délicieusement  de  ce  dangereux  triomphe. 


L'enthousiasme  que  le  comte  Inspire ,  les  louanges 
que  le  monde  lui  prodigue,  achèvent  d'exalter  la 
tète  de  madame  Derbain ,  plus  facile  k  égarer  que 
son  cœur  :  loin  d'elle  pourtant  toute  pensée  coupa- 
ble !  Elle  a  bien  juré  de  ne  jamais  trahir  ses  d^ 
voirs  !  Mais  le  pourra-t-elle?  Mais  le  bonheur  d'en- 
chatner  Sénanges  k  ses  pieds,  de  l'emporter  sur  les 
femmes  qui  cherchent  ^  lui  plaire,  d'enlever  son 
amour  h  la  duchesse  de  Rosbel ,  la  plus  jolie  des 
femmes  de  la  cour ,  ne  lui  cofitera-t-il  aucun  sacri- 
fice? 

M.  Derbain ,  véritable  type  des  banquiers  de  dos 
jours,  était  orgueilleux  de  sa  fortune  ;  il  se  moquait 
sans  cesse  des  titres  qu'il  enviait  en  secret;  déclamait 
violemment  contre  les  nobles,  et  ne  négligeait  rien 
pour  les  attirer  chez  lui  ;  susceptible  k  l'excès  dans 
ses  rapports  avec  eux,  dur  et  hantain  envers  ses  in- 
férieurs ,  un  amour  très-vif  pour  sa  femme  était  la 
seule  affection  tendre  qui  jamais  eût  pénétré  jasqu'à 
son  cœur.  Jaloux  par  amour-propre  autant  que  par 
amour ,  H  pardonnait  li  madame  Derbain  une  Ibole 
de  caprices,  parce  que,  suivant  lui ,  cette  légèreté 
démontrait  qu'aucun  sentiment  sérieux  ne  pourait 
l'occuper  :  d'ailleurs ,  il  surveillait  toutes  ses  dé- 
marches. Sa  jalousie  était  sans  cesse  excitée  par  ose 
femme  qui  croyait  avoir  le  droit  d'envier  k  madame 
Derbain  les  avantages  dont  elle  jouissait  :  c  était 
une  veuve,  dont  la  médiocre  fortune  ne  s'aeoordail 
pas  avec  un  goût  très-prononcé  pour  la  dépense. 
Longtemps  elle  s'était  flattée  que  la  préférence  qoe 
lui  accordait  le  banquier  pourrait  l'amener  ï  par- 
tager son  opulence  avec  elle,  en  loi  offrant  sa  main; 
et  la  nouvelle  de  son  mariage  loi  causa  une  doo- 
leor  aussi  profonde  que  si  son  cœur  eût  été  poor 
quelque  chose  dans  les  espérances  qu'elle  toyait 
s'évanouir.  Envieuse  du  bonheur  de  madame  Der- 
bain ,  plus  d'une  fois  déjb  elle  avait  essayé  de  le 
troubler.  L'ancienne  «mitié  do  banquier  pour  cette 
femme,  jointe  k  son  penchant  )i  la  jalousie,  don- 
nait quelque  poids  aux  paroles  adroites  qui,  ^ 
temps  en  temps,  venaient  éveiller  ses  soupçons.  La 
malveillance  de  cette  rivale  cachée  remarqua,  ce 
8oir-l)i ,  plus  de  vivacité  dans  la  coquetterie  de  tD^ 
dame  Derbain ,  et  elle  ne  tarda  pas  i  découvrir  qœ 
Sénanges  en  était  l'objet.  Dès  lors ,  espérant  sor- 
prendre  quelque  secret  dont  sa  malignité  pourrait 
profiler ,  elle  resta  constamment  auprès  de  la  jenoe 
imprudente  qui ,  tout  au  plaisir ,  ne  s'aperçnt  pjs 
de  la  surveillance  qui  s'attachait  à  ses  oioindrei 
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La  fiGomtease  a  longtemps  promené  ses  tristes 
tegards  de  salon  en  salon ,  en  solvant  de  loin  Sé> 
nanges  ;  et  le  soin  de  cacher  à  ce  qui  Tentoure  son 
infatigable  attention,  peut  seul  la  forcer  h  s'occuper 
quelques  instants  des  personnes  placées  auprès 
d'elle  ;  car  elle  n'est  point  entièrement  délaissée  ; 
son  inaltérable  doocenr,  sa  bonté  naturelle  loi  ont 
acquis  des  amis  sincères.  Si  quelques  femmes  pa- 
raissent indignées  de  sa  conduite  légère,  et  se  pa- 
rent ainsi  d'une  sévérité  qui  peut  servir  )i  voiler 
leurs  propres  torts,  plus  d'une  fois  la  vertu  a  trouvé 
dans  le  caractère  de  madame  d'Otban  des  qualités 
qui  obtiennent  grâce  pour  ses  erreurs:  malgré  sa 
mélancolie,  on  se  plaît  encore  avec  elle;  et  cette  bien* 
veillance  qa*elle  inspire,  en  attirant  sur  ses  pas  un 
assez  grand  nombre  de  personnes,  a  dérobé  le  comtek 
ses  yeux  durant  une  partie  de  la  soirée. 

Fatigoéede  la  contrain  te  qu'elle  a  dû  s'imposer  pour 
s'occuper  d'autre  chose  que  de  la  pensée  qui  remplit 
tout  son  cœur,  elle  se  lève,  elle  va  visiter  les  vastes  sa- 
lons où  se  presse  la  foule,  et  parcourir  l'éblouissant 
jardin  où  brillent  suspendus  les  guirlandes  et  les 
festons  lumineux.  Désespérant  de  se  rapprocher  du 
comte,  lasse  de  voir  cette  multitude  d'êtres  indiffé- 
rents au  milieu  desquels  il  lui  faut  sans  cesse  ren-. 
fermer  ses  sensations ,  elle  sait  avec  adresse  s'éloi- 
gner sans  être  aperçue ,  et  gagner  une  allée  soli- 
taire, où  elle  peut  sans  danger  laisser  couler  quel- 
ques larmes.  Seule,  elle  est  parvenue  a  ce  pavillon 
oublié  qui  ne  reçoit  qu'une  clarté  faible  et  incer- 
taine; là,  plongée  dans  une  profonde  rêverie ,  elle 
mêle  un  autre  nom  au  nom  de  Sénanges  qui  vient 
errer  sur  ses  lèvres  :  «  Emma,  dit-elle,  si  jeune!... 
souffrir  ainsi  1...  Ah  !  que  ma  triste  vie  n'ait  point 
été  inutile  i  Je  n'ai  plus  de  bonheur  à  demander  a 
l'avenir;  qu'il  me  reste  au  moins  le  souvenir  con- 
solant d'une  action  généreuse!  Oui ,  j'y  suis  réso- 
lue!... »  En  prononçant  ces  mots,  sa  douce  figure 
prit  une  noble  expression,  et  dans  ses  yeux  en  pleurs 
brilla  un  rayon  de  joie;  car  elle  venait  de  recon- 
quérir sa  propre  estime. 

En  ce  moment  elle  vit  s'avancer  rapidement  vers 
le  pavillon  un  homme,  qu'elle  ne  pouvait  mécon- 
naître. 

«  Sénanges!  s'écria-t-elle,  c'est  le  ciel  qui  vous 
envoie.  * 

— Vous  ici,  madame!  •  dit  le  comte  avec  surprise; 
et  un  mécontentement  très-vif  se  peignit  sur  son 
visage.  La  vicomtesse  ne  l'aperçut  pas  ,^  et  elle  con- 
tinua. 


«  Que  je  suis  heureuse  t  Le  hasard  vous  amène 
près  de  moi ,  et  je  puis  enfin  m'expliquer  avec 
vous!  9 

Sénanges,  par  un  mouvement  d'impatience  bien 
marqué,  interrompit  la  vicomtesse  :  ce  n'était 
plus  seulement  son  éloignement  ordinaire  pour  les 
explications  que  si  souvent  elle  avait  tenté  d'obte- 
nir ,  et  la  crainte  des  reproches  qu'il  savait  avoir 
mérités ,  c'était  un  sentiment  plus  fort ,  une  in- 
quiétude plus  vive  qui  se  lisaient  sur  ses  traits, 
lorsqu'il  s'écria  : 

«  Vous  ne  pouvei  rester  ici ,  madame  ;  il  m'est 
impossible  de  vous  parler  en  ce  moment. 

—  C'est  en  vain ,  Sénanges ,  que  vous  prétendez 
m'enlever  cet  instant,  je  veux  ^  je  dois  vous  parler. 

—  Non^  je  ne  puis  vous  entendre  :  éloignez- 
vous.  » 

Jamais  elle  n'avait  vu  le  comte  en  proie  à  une 
telle  agitation  ;  mais  il  ne  se  croyait  plus  obligé  de 
se  contraindre  ;  ils  étaient  seuls  ;  et  d'ailleurs  il 
n'avait  rien  à  craindre  ou  à  espérer  d'elle. 

«  Rassurez- vous ,  reprit  madame  d'Olban,  je  ne 
veux  point  vous  entretenir  encore  d'un  amour  que 
vous  avez  oublié  et  que  vous  repoussez!...  Vos 
torts.... 

^  —  Mes  torts ,  dit  le  comte  avec  une  brusquerie 
peu  habituelle  à  son  caractère,  mes  torts!...  je  suis 
las  de  vous  entendre  me  les  reprocher  !  Finissons  ! . . . 
Tant  de  plaintes  m'importunent,  d 

Frappée  par  ces  paroles  cruelles ,  madame  d'Ol- 
ban  demeurait  interdite  ;  ce  qu'elle  avait  résolu  de 
dire  au  comte  s'était  effacé  de  sa  mémoire  ;  elle  ne 
se  souvenait  plus  que  de  cet  amour  si  tendre ,  con- 
servé si  longtemps  pour  celui  qui  la  traitait  avec 
tant  de  dureté. 

«Sénanges,  répondit-elle  d'un  ton  suppliant, 
Sénanges,  pou vez-voos  me  parler  ainsi?  Avez- vous 
donc  tout  oublié? 

Le  comte  semblait  plus  inquiet  et  plus  contrarié 
k  mesure  que  le  temps  s'écoulait  :  il  voulait  ii  tout 
prix  éloigner  enfin  la  comtesse,  et,  la  prenant  par 
le  bras,  il  l'entraînait  vers  la  porte  en  lui  disant 
avec  impatience  :  «  Ne  restez  point  ici  !... 

—  Une  antre  que  moi ,  s'écria  madame  d'Olban, 
est  aussi  la  victime  de  vos  torts  :  c'est  pour  elle  que 
je  veux  rester ,  que  je  veux  vous  parler. 

—  Que  vous  importe?  reprit  le  comte  avec  em- 
portement. De  quel  droit  prétendez- vous  régler  mes 
actions  et  diriger  ma  conduite?  Me  suis-je  occupé 
de  la  vdtre?  Vous  ai-je  empêché  de  porter  ailleurs 
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un  amour  que  j*aurais  pu  envier  à  tant  d'autres?  » 

Si  le  cœur  de  la  vicomtesse  a  lant  souffert  de  la 
froideur  constamment  gracieuse  et  polie  de  Sënan- 
ges  ;  si ,  lorsqu'il  ëvitait  avec  soin  tout  ce  qui  pou- 
vait Toffenser ,  elle  a  si  souvent  répandu  des  larmes 
amères ,  en  comparant  les  sentiments  qu'elle  éprou- 
vait k  ceux  qu'elle  croyait  inspirer;  combien  la 
froide  ironie  avec  laquelle  le  comte  a  prononcé  ces 
derniers  mots  a  dû  blesser  douloureusement  son 
cœur  1  Ses  lèvres  tremblantes  se  refusent  à  eiprl- 
mer  sa  pensée ,  ou  plutôt  il  ne  se  présente  a  son 
esprit  aucune  parole  qui  puisse  la  rendre.  Mais  le 
comte  parait  plus  occupé  de  ce  qui  se  passe  en  de- 
hors du  pavillon,  que  du  désordre  affreux  où  ma- 
dame d'Olban  semble  plongée;  attentif  à  un  léger 
bruit  qu'il  croit  entendre ,  il  fait  un  brusque  mou- 
vement pour  entraîner  la  vicomtesse  dans  le  fond 
de  ce  réduit  mystérieux  d'où  il  n'avait  pu  la  décider 
à  sortir.  Tremblante ,  elle  s'attachait  a  la  main  du 
comte  : 

«  Qn'avez-vous?  répétait-elle.  Qui  peut  vous  ani- 
mer ainsi  contre  une  femme?  contre  une  femme  que 
vous  avez  aimée? 

—  Moi  I  jamais  !  »  s*ccria  le  comte  avec  colère  ; 
et  il  retira  violemment  la  main  que  la  vicomtesse 
tenait  dans  les  siennes.  L'infortunée,  k  qui  ces  der- 
niers mots  venaient  d'enlever  le  peu  de  force  qui  lui 
restât,  sentit  ses  pieds  se  dérober  sous  elle,  et, 
repoussée  par  le  mouvement  de  Sénanges,  elle  alla 
tomber  dans  le  fond  du  pavillon.  L'obscurité  la  dé- 
roba aux  regards  d'une  femme  qui  entrait  douce- 
ment et  au-devant  de  laquelle  le  comte  se  précipi- 
tait avec  le  plus  grand  empressement ,  en  lui  disant 
il  voix  basse  :  «  Ne  restons  point  ici  I  »  A  ces  mots, 
il  passe  son  bras  autour  d'une  taille  charmante ,  et 
il  sent  battre  un  cœur  encore  innocent,  qui  se  trou- 
ble pour  la  première  fois,  et  qui  bientôt  peut-être 
lui  devra  des  regrets  et  des  tourments  éternels  : 
cette  femme ,  c'est  madame  Derbain. 

De  la  place  où  elle  est  cachée ,  la  vicomtesse  la 
reconnaît  :  k  cet  aspect ,  l'emportement  de  Sénan«» 
ges ,  son  étrange  brusquerie ,  la  dureté  de  ses  paro- 
les ,  tout  lui  est  expliqué.  Mais  à  quels  tourmenis 
nouveaux  n'esl-elle  pas  en  proie  !  Elle  aime  encore 
avec  passion,  elle  vient  d'être  méprisée;  elle  est 
femme,  et  dans  l'amie  de  son  enfance  elle  trouve 
«ne  rivale ,  et  une  rivale  heureuse  !  Malgré  elle  le 
dépit  et  la  colère  fermentent  dans  son  sein ,  elle  ne 
sait  ï  quels  projetss'arrêter...  lorsqu'une  voix  terri- 
ble se  fait  entendre  :  un  homme,  entrant  précipi^ 


tamment,  ferme  la  porte  avec  violence,  et  madame 
Derbain,  s'échappant  des  bras  de  Sénanges,  tombe 
sans  connaissance  ii  ses  pieds. 

«  H  est  donc  vrai  !  on  ne  m'avait  pas  trompé  !  »  dit 
en  tremblant  de  colère  M.  Derbain;  car  c'était  loi  qoi 
venait  d'entrer;  et  sa  main  dirige  vers  Séoanges  os 
pistolet  qui  lui  eût  infailliblement  donné  la  mort,  si 
une  main  prompte  el  sûre  n'eût  détourné  le  coop 
fatal. 

A  l'aspect  de  hi  vicomtesse ,  dont  le  bras  le  relieot 
encore,  la  surprise  rend  M.  Derbain  immobile. 

0  Vous  madame  d'Olban  !  s'écrie-t-il  enGo,  voos 
ici  !  i  Et  ses  yeux ,  se  tournant  vers  madame  Der- 
bain ,  semblent  demander  une  explication,  qa'elle 
n'est  point  en  état  de  lui  donner.  L'emlMirras  de 
Sénanges,  celui  de  la  jeune  femme  qui  commence 
à  revenir  de  son  évanouissemeni,  raniment  sa  ja- 
lousie. 

«  Eh  bien  !  dit-il,  m'expliquera- t-on  ce  trouble? 
Que  faisiez- vous  ici  ?  Quel  motif  vous  réunit  dans  ce 
pavillon?  • 

La  vicomtesse  alors,  rompant  le  silence,  Ini  dit 
avec  douceur  et  d'une  voix  si  émue,  qn'elle  don- 
nait h  ses  discours  une  grande  apparence  de  vérité: 

«  Vous  êtes  dans  l'erreur,  monsieur  Derbain,  et 
votre  injuste  jalousie  me  force  à  un  aven  trop  pé- 
nible, pour  que  je  n'aie  pas  hésité  à  le  fahre  :  c'est 
moi ,  moi  seule  qui  suis  venue  attendre  ici  M.  de 
Sénanges,  que  j'avais  prié  de  s'y  rendre. 

—  Gomment  alors  madame  Derbain  s'y  troav^ 
t-elle?  Comment  m'a-t-on  averti  que  des  signes 
d'intelligence  entre  elle  et  monsieur  trahissaient  un 
coupable  mystère? 

—  Vous  avez  accueilli  des  rapports  mensongers; 
je  suis ,  vous  le  savez ,  l'amie  de  votre  femme;  elle 
avait  reçu  de  moi  la  confidence  de  ces  sentimanta 
que,  pendant  longtemps,  je  dus  croire  payés  de  re- 
tour ,  et  autquels.je  pouvais  consacrer  ma  vie,  pois- 
que  je  suis  veuve  et  libre.  Jamais  madame  Derbain 
n'eut  une  pensée  pour  un  autpe  que  vous;  jamais 
sans  doute ,  si  elle  eût  pu  oublier  ses  devoirs,  ee 
n'eût  été  pour  celui  qui  possédait  l'amour  de  la  com- 
pagne de  son  enrance.  Vous  ne  devez,  monsieur,  con- 
server aucun  soupçon  :  je  vous  le  répète,  seolc ici 
j'attendais  de  M.  de  Sénanges  une  explication,  qoi 
devint  assez  vive  pour  que  des  paroles  prononcées 
a  haute  voix  arrivassent  aux  oreilles  de  madame 
Derbain,  que  le  hasard  atait  amenée  près  de  ce 
pavillon.  C'est  pour  connnattro  la  cause  da  brait 
qu'elle  avait  entendu ,  que  votre  femme  est  •Qtras 
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ki;  à  yoite  approche  j'ai  voula  cacher  mon  impru- 
dence, et  votre  méprise  pouvait  seale,  en  m'impo- 
sant  le  devoir  de  découvrir  la  vérité,  me  contrain- 
dre à  voua  dévoiler  le  secret  de  mon  cœur.  » 

M.  Derbain  se  souvint  en  ce  moment  qu'en  eiïet 
il  avait  entendu  parler  de  la  liaison  qui  unissait  la 
vicomtesse  a  Sénanges  ;  et  madame  d'OIban,  voyant 
le  succès  de  sa  ruse  généreuse ,  ajouta  : 

•  Qu'il  ne  reste  aucun  donte  dans  votre  esprit  : 
j'aurais  aussi  le  droit  de  me  plaindre,  si  c'était  une 
autre  que  moi  que  M.  de  Sénanges  fût  venu  cher- 
cher en  ce  lieu  ;  et  pourriez-vous  croire  que  je  vou- 
lusse vous  tromper  pour  excuser  une  rivale  pré- 
férée? » 

A  ces  mots,  toat  ce  qui  pouvait  encore  paraître 
obscur  s'éclaircit  aux  yeux  de  M.  Derbain. 

«  Oui,  dit-il,  vous  avez  raison,  madame,  cela 
ne  se  peut  pas  !  J*ai  des  torts  envers  vous,  monsieur, 
ajou(e-t-il,  en  tendant  la  main  au  comte,  et  envers 
toi ,  »  continue-l-il  en  embrassant  sa  femme. 

La  vicomtesse  vit  avec  joie  qu'elle  ne  s'était  pas 
abusée  sur  le  moyen  de  convaincre  M.  Derbain  ; 
t^est  qu'elle  le  connaissait,  c'est  qu'elle  savait  qu'en 
général  nous  ne  comprenons,  en  fait  d'idées  et 
d'attachement ,  que  ce  qui  est  à  notre  niveau ,  et 
qu'il  y  a  une  élévation ,  une  délicatesse  de  senti- 
ments que  certaines  âmes  ne  peuvent  deviner  parce 
qu'elles  ne  sauraient  y  atteindre. 

Cependant  Sénanges  se  souvint  le  premier  qu'une 
plus  longue  absence  pourrait  éveiller  l'attention  de 
la  société.  «  Éloignons-nous  d'ici ,  et  séparons-nous,  » 
dit-il  en  sortant  du  pavillon.  M.  Derbain  le  suivit , 
et  sa  femme  saisit  cet  Instant  pour  se  jeter  dans  les 
bras  de  madame  d'OIban ,  en  loi  disante  voix  basse  : 
«  Que  pourrai-je  faire  jamais  pour  m'acquitter  en- 
vers loi? 

—  Etre  heureuse  !  »  répondit  précipitamment  la 
vicomtesse.  Et  elle  l'invita  k  rejoindre  son  mari,  que 
leur  entretien  aurait  pu  alarmer* 

Se  retrouvant  seule  un  moment,  elle  essaya  de  se 
remettre  et  de  cacher  le  trouble  que  tant  de  sensa- 
tions pénibles  avaient  laissé  sur  son  visage»  Contente 
d'elle-même,  elle  se  sentait  plus  heureuse  qu'elle  ne 
Tavait  été  depuis  longtemps,  et  pourtant  le  comte 
n*avait  jamais  été  si  cruel.  Lui-m^e  il  se  rappelait 
avec  chagrin  combien  il  s'était  montré  dur,  et 
combien  elle  avait  à  se  plaindre  de  loi  :  Sénanges 
était  capable  de  comprendre  tout  ce  qu'avait  eu  de 
généreux  dans  une  pareille  circonstance  le  dévoue- 
ment de  madame  d'Oiban  ;  car  si  régolsme  avait 


anéanti  chez  le  comte  la  pensée  de  faire  quelque  sa- 
crifice au  bonheur  des  autres,  il  avait  reçu  de  la 
nature  une  Ame  assez  élevée,  pour  que  les  vices  du 
monde  ne  lui  eussent  pas  ôté  la  faculté  de  sentir 
tout  le  mérite  d'une  si  noble  délicatesse.  D'ailleurs 
il  aimait  passionnément  les  femmes ,  et  quoiqu'il 
immolât  sans  remords  leur  repos  et  leur  bonheur 
ë  ses  projets  on  à  ses  plaisirs,  jamais  sans  nécessité, 
il  n'eût  eu  le  courage  d'en. affliger  une;  il  n'était 
point  méchant ,  mais  il  était  personnel,  et  son  in« 
térét  seul  pouvait  le  rendre  coupable.  La  vicom- 
tesse venait  de  lui  sauver  la  vie,  ou  du  moins  de 
prévenir  un  éclat  fâcheux  ;  il  céda  k  un  mouvement 
de  reconnaissance  et  presque  de  tendresse,  qui  le  ra- 
mena sur  ses  pas  au  moment  oii  madame  d'Olban  se 
disposait  à  sortir  du  pavillon. 

«  Que  je  suis  coupable ,  madame  !  lui  dit-il  de  ce 
ton  caressant  qui  avait  si  souvent  troublé  le  cœur 
de  la  vicomtesse;  comment  pourrai-je  reconnaître 
tant  de  bonté?  Votre  générosité  rendrait  mes  torts 
impardonnables,  si  mon  cœur  en  eût  été  complice  !  n 

Sénanges  parlait  avec  une  émotion  qui  ne  lui 
était  pas  habituelle;  cette  délicatesse ,  ce  dévoue- 
ment si  rares  prêtaient  ë  ses  yeux,  un  charme  tout 
nouveau  à  madame  d'Olban.  Mais  il  s'arrêta,  sur- 
pris ,  car ,  pour  la  première  fois ,  elle  l'écoutait  sans 
trouble,  et  repoussait  avec  le  plus  grand  sang-froid 
la  main  qui  cherchait  la  sienne. 

«  J'ai  mérité  votre  colère,  s'écria-t-il;  mais,  au 
nom  du  ciel,  ne  me  traitez  pas  avec  trop  de  sévé- 
rité !  Soyez  pour  moi  ce  que  vous  fûtes  déjà ,  indul- 
gente et  bonne  I  »  Et  s'animant  par  degrés  à  Taspect 
de  ce  calme  imposant ,  il  employait  près  de  madame 
d'Olban  les  expressions  de  l'amour  le  plus  tendre. 

La  vicomtesse  avait  plusieurs  fois  essayé  de  s'ex- 
pliquer; mais,  au  moment  de  parler,  il  semblait 
qu'elle  n'en  eût  pas  le  courage.  Enfin ,  commandant 
à  ses  sensations,  elle  prit  un  air  si  tranquille  et  si 
froid ,  que  le  comte  étonné  l'écouta  sans  oser  cher- 
cher \k  l'interrompre. 

«  Sénanges ,  lui  dit-elle ,  je  vous  aurais  arrêté  an 
premier  mot  d'amour  que  vous  m'avez  adressé, 
si  le  son  de  voire  voix  n'eût  rappelé  k  mon  cœur 
des  souvenirs  qui ,  je  l'avoue,  l'ont  encore  ému  ; 
mais  c'était  sa  dernière  faiblesse.  Je  ne  vous  dirai 
point  qu'en  vous  voyant  tel  que  vous  êtes ,  mon 
amour  s'est  évanoui  :  non,  c'était  vous  que  j'aimais, 
avec  vos  torts  et  vos  défauts!  Et  si  mon  amour  eût 
pu  contribuer  a  voUc  bonheur,  je  n'aurais  jamais 
eu  la  force  de  renoncer  h  vous,  n 
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Le  comte  essaya  de  nouvelles  protestations,  un 
peu  plus  silicères  peut-être  que  les  autres ,  mais 
que  Tavenir  sans  doute  aurait  encore  démenties  :  la 
tranquillité  de  madame  d'Olban ,  sa  froideur  en 
rioterrompaot ,  prouvèrent  k  Sénangesque  de  sem- 
blables discours  étaient  désormais  inutiles. 

€  Oui,  reprit-elle,  je  suis  sûre  maintenant  qu'au- 
cune affection  sincère  ne  peut  arriver  jusqu'il  votre 
âme;  que  des  sentiments  vrais  ne  sont  d'aucun 
prix  a  vos  yeux  ;  et  des  paroles  trompeuses  ont 
perdu  sur  moi  leur  pouvoir.  C'est  le  bonheur  de 
celui  qu'elle  aime  plus  que  le  sien ,  qu'une  femme 
cbercbe  dans  l'amour,  et  ma  faiblesse  serait  a 
présent  sans  excuse.  > 

Sénanges  voulut  parler,  elle  ne  lui  en  laissa  pas 
le  temps. 

«  Je  ne  veux  rien  entendre,  dit-elle  avec  un 
attendrissement  qu'elle  s'efforçait  de  réprimer;  non, 
Sénanges,  vous  ne  m'aimez  pas!  Mais  si  je  n'ai  pu 
obtenir  votre  amour,  je  saurai,  je  l'espère,  méri- 
ter votre  estime,  et  je  pourrai  encore  m'occuper 
de  vous.  Le  temps  s'écoule ,  notre  absence  a  sûre- 
ment été  remarquée;  avant  de  nous  séparer,  ap* 
prenez  ce  que  j'avais  k  vous  dire.  Vous  le  savez , 
Sénanges,  une  immense  fortune  aplanit  aux  yeux 
du  monde  les  obstacles  que  les  différences  de  rang 
peuvent  opposer  à  un  mariage  :  quelque  illustre 
que  soit  votre  nom,  personne  n'oserait  vous  blâmer 
d'épouser  une  des  plus  riches  héritières  de  Paris. 

—  Que  voulez-vous  dire? 

—  Je  ne  vous  suppose  point  une  âme  intéressée  ; 
et  je  ne  vois  dans  la  fortune  dont  je  vous  parle  que 
la  justiGcation ,  devant  la  société,  d'une  union 
qu'elle  blâmerait  sans  cela. 

—  Eipliquez-vous. 

—  J'ai  lu  dans  le  cœur  d'Emma ,  et  j'ai  vu  la 
vérité  à  travers  ses  larmes. 

—  Vous  êtes  dans  l'erreur. 

—  Sénanges ,  je  ne  vous  demande  point  de  con- 
ildences!  Mais,  ajoute-t-elle  en  se  levant,  demain 
Emma  sera  le  plus  riche  parti  que  la  société  puisse 
vous  offrir.  Voila  pour  motiver  votre  choix  aux 
yeux  du  monde  :  descendez  au  fond  de  voire  âme, 
et  vous  y  trouverez  de  quoi  le  motiver  k  vos  pro- 
pres yeux.  Je  n'exige  point  de  réponse  en  ce  mo- 
ment; je  Tatlcndrai  quelques  jours  encore,  et 
j'espère  qu'elle  sera  conforme  à  mes  vœux  les  plus 
chers.  » 

En  disant  ces  mots,  la  vicomtesse  avait  repris 
celle  dignité  imposante  que  donne  une  grande  ré- 


solution ,  et  qui  i»'odait ,  sur  ceux  qui  en  sont 
témoins,  une  impression  de  respect  dont  ils  ne 
peuvent  se  défendre. 

Sénanges  resta  seul;  il  n'avait  osé  ni  arrêter,  ni 
suivre  madame  d'Olban  ;  il  était  rêveur  et  triste,  et 
il  ne  pouvait  lui-même  définir  si  c'était  un  regret 
accordé  à  l'amour  de  la  vicomtesse,  ou  le  souvenir 
d'Emma,  qui  troublait  ainsi  son  âme;  ou  bien  en- 
core ce  mécontentement  de  nous-mêmes,  que  la 
conviction  de  notre  infériorité  jette  dans  notre 
cœur  :  sentiment  pénible,  qu'au  milieu  de  ses  snc- 
tès  l'égoîsme  éprouva-  souvent  à  l'aspect  de  la  gé- 
nérosité. 


►••• 


CHAPITRE  XXI. 


LA    FOITE. 

Le  lendemain  de  la  fête  donnée  par  M.  Derbaio. 
Sénanges  se  décida  a  rendre  enfin  k  madame  de 
Terny ,  une  visite  que  la  politesse  ne  permettait  pas 
de  différer  plus  longtemps  ;  et  jamais  le  comte  ne 
manquait  11  de  semblables  devoirs.  Il  avait  réfléchi 
mûrement  au  projet  de  la  vicomtesse,  et  il  restait 
indécis,  car  les  avantageset  les  inconvénients  de  ce 
projet  semblaient  se  balancer.  Par  goût,  Sénanges 
était  peu  disposé  au  mariage  :  son  inconstance  na* 
turelle,  ce  désir  de  varier  ses  plaisirs,  dont  la  a- 
tiété  commençait  li  lui  faire  un  besoin,  cette  habi- 
tude de  faire  servir  ses  relations  avec  les  femmes 
au  succès  de  ses  espérances  ambitieuses,  tootk 
portait  ï  éloigner  encore  des  liens  qui  devaient 
changer  sa  position.  D'un  antre  côté,  il  voyait  qi» 
le  malheur  d*Emma  inspirait  un  intérêts!  vif  aoi 
deux  seules  personnes  dont  il  fût  connu ,  qu'il  poo- 
vait  craindre  que  l'opinion  ne  se  déclarât  contre 
lui,  si  le  désespoir  de  la  jeune  fille,  ou  quelque 
indiscrétion  donnait  a  son  malheur  une  ftaneste  pu- 
blicité. H  n'était  rien  que  le  comte  dût  redouter 
davantage,  dans  un  moment  oh,  pour  parvenir ,  il 
fallait  cacher  des  principes  peu  séfères,  sons  les 
apparences  du  rigorisme,  et  où  le  masque  de  U 
vertu  couvrait  tant  d'hypocrites  visages.  H  médita 
donc  sur  ce  qui  pouvait  résulter  d'heureux  oo  de 
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iàcheux  pour  hii  de  la  Fésolution  qu'il  prendrait, 
sans  que  le  sort  d*Emma,  ses  chagrins  ou  son 
bonheur  entrassent  pour  rien  dans  ses  réflexions. 

Pendant  que  Sénanges  se  préparait  a  se  rendre 
chez  madame  de  Terny ,  et  à  visiter  les  ministres , 
dont  il  caressait  la  puissance  nouvelle,  madame 
d*01ban,  toute  k  Tidëe  qui  remplissait  son  esprit, 
s'occupait  des  moyens  d'assurer  la  réassite  d'un 
projet  qui,  en  la  réhabilitant  à  ses  propres  yeux, 
ranimait  son  ccBur  né  pour  les  affections  pures  et 
vertueuses.  Froissée  longtemps  par  le  sonvenir  de 
ses  fautes  et  du  mépris  trop  mérité  qui  en  avait  été 
la  suite ,  elle  semblait  reprendre  une  vie  nouvelle, 
en  se  livrant  ^  l'exercice  des  nobles  facultés  qu'elle 
avait  reçues  de  la  nature.  Dès  le  matin  elle  avait 
donné  à  tous  sea  gens  des  ordres  nombreux ,  qui 
annonçaient  Tintention  de  voyager;  elle  avait  mandé 
ses  hommes  d'affaires,  écrit  longtemps,  et  envoyé 
au  comte  une  lettre  qu'elle  avait  relue  plusieurs 
fois  avec  une  extrême  attention  ;  elle  sortit  ensuite 
pour  aller  a  l'hôtel  de  Terny,  et  dans  ses  traits,  na- 
guère contractés  par  les  souffrances  de  son  âme,  se 
lisait  Texpression  d'un  bonheur  calme,  qui  depuis 
plusieurs  années  avait  paru  bien  rarement  sur 
son  irisage. 

ix>r8que  madame  d'ûlban  entra  chez  la  marquise, 
elle  la  trouva  occupée  a  parcourir  quelques  papiers 
avec  Arthur;  Emma,  assise  près  d'une  fenêtre, 
acmblait  porter  toute  son  attention  sur  un  dessin 
commencé  qu'elle  était  censée  terminer.  La  vicom- 
tesse exigea  que  madame  de  Terny  n'interrompit 
point  les  explications  qu'elle  donnait  k  Arthur  sur 
la  fortune  d'Emma ,  et.s'approchant  de  cetta  der- 
nière, elle  lui  dit  li  voix  basse  : 

«  Rassurez-vous  ;  je  songe  k  votre  bonheur. 
—  Mon  bonheur!  »  répondit  la  jeune  fille,  avec 
un  triste  sourire  qui  peignait  mieux  le  désespoir  que 
u^auraient  pu  le  faire  tous  les  éclats  de  ht  douleur. 
«-  «  Oui ,  reprit  madame  d'Olban ,  vous  serez 
heureuse  I  Votre  mariage  avec  Arthur  peut  et  doit 
être  rompu.  » 

Emma  la  regarda  avec  étonnement ,  et  la  vicom- 
tesse eoutinua  :  a  Vous  pouvez  encore  être  la  femme 
de  M.  de  Sénanges.  »  A  ces  mots,  la  surprise  fit 
place,  sur  la  figure  de  la  jeune  fille,  k  un  effroi  si 
Tisibie,  que  madame  d'Olban  craignit  un  instant 
de  s'être  trompée  dans  ses  conjectures  :  mais  Emma, 
refoulant  au  fond  de  son  cœur  un  sentiment  qu'elle 
ne  pouvait  elle-même  définir ,  se  souvint  de  sa  si- 
tuation ,  et,  touchée  do  tendre  intérêt  dont  elle  se 


yoyait  l'objet,  eUe  prit  doucement  la  main  que  la 
vicomtesse  lui  tendait,  et  lui  dit  :  •  J'avais  un  autre 
espoir;  mais  le  ciel  est  sourd  k  mes  vœoxl  » 

Madame  d'Olban  frémit,  car  les  yeux  d*£nmia 
lui  apprenaient  quel  éuût  cet  affreux  espoir;  la 
jeune  fille  ajouta  : 

«  Oui ,  vous  le  savez ,  tout  vous  est  connu ,  M.  de 
Sénanges  est  le  seul  homme  dont  je  puisse  être  la 
femmel...  Mais,  hélasl  que  puis-je  faire?... 

—  Je  me  suis  occupée  de  vous  ;  j'espère  que  de^» 
main  je  pourrai  vous  annoncer  le  succès  d'un  plan 
qui  finira  tous  vos  maux.  » 

Emma  semblait  attendre  encore  quelques  expli-* 
cations  ;  mais ,  en  ce  moment ,  Arthur  et  la  marquise 
se  rapprochaient  d'elle,  la  porte  s'ouvrit,  et  l'on 
annonça  le  comte  de  Sénanges. 

Madame  d*01ban  put  remarquer  le  mouvement 
que  fit  Arthur  pour  se  placer  devant  Emma ,  et  la 
dérober  ainsi  aux  regards  de  la  marquise  et  du 
comte  ;  elle  seconda  son  projet ,  et  la  jeune  fille  eut 
le  temps  de  se  remettre  de  son  trouble.  Alors ,  la 
vicomtesse,  avec  une  émotion  de  joie  dont  elle  avait 
perdu  l'habitude,  et  une  tranquillité  que  jusqu'ici 
la  présence  de  Sénanges  ne  lui  avait  jamais  laissée, 
entama  et  soutint  une  conversation,  è  laquelle  le 
comte  se  prêta  avec  un  saog-froid  qu'Arthur  ne  put 
voir  sans  surprise ,  bien  qu'il  connût  son  caractère  : 
car  lui,  qui  n'avait  rien  a  se  reprocher,  debout, 
immobile  près  d'Emma ,  agité  de  mille  pensées  di- 
verses, il  eût  été  incapable  de  prononcer  un  seul 
mot  sur  des  objets  indifférents. 

Après  quelques  instants,  la  vicomtesse  annonça 
l'intention  de  se  retirer;  et,  voulant  éloigner  Emma, 
qui  paraissait  tellement  souffrir  qu'il  était  à  crain- 
dre que  ses  forces  ne  pussent  suffire  à  cette  épreuve, 
die  saisit  un  prétexte  pour  entraîner  la  jeune  fille 
dans  une  pièce  voisine.  Les  yeux  de  Sénanges  sui- 
virent Emma  lorsqu'elle  traversa  le  salon  ;  et  il  put 
juger  par  lui-même  combien  étaient  amères  et  pro- 
fondes les  douleurs  qui  avaient  laissé  de  semblables 
traces  sur  un  visage  de  seize  ans. 

La  vicomtesse  emmena  la  jeune  fille  dans  son 
appartement:  «  Remettez- vous,  lui  dit-elle;  je  ne 
puis  douter  que  mes  vœux  pour  votre  bonheur  ne 
soient  exaucés.  M.  de  Sénanges  a  sans  doute  reçu 
la  lettre  que  je  lui  ai  adressée;  et  il  ne  serait  point 
venu  dans  cette  maison ,  si  ses  projets  n'étaient  pas 
d'accord  avec  les  miens  :  il  vous  aime,  vous  serez 
heureuse!...  »  Puis,  étouffant  un  soupir,  elle 
ajouta  :  c  Ne  craignez  rien  ;  j'ai  de  fortes  raisons 
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de  croire  que  la  démarche  faite  aujourd'hui  par  le 
comte ,  prouve  son  désir  sincère  de  réparer  des 
torts  dont  vous  ne  pourrez  refuser  le  pardon.  » 

La  pauvre  enfant ,  sensible  k  cette  affection  que 
lui  témoignait  madame  d'Olban ,  exprima  une  re- 
connaissance que  celle-ci  prit  pour  de  la  joie;  la 
vicomtesse  alors  s*éloigna  satisfaite ,  en  promettant 
que  le  lendemain  le  sort  d'Emma  serait  changé. 

L'iofortunëe  reste  seule  et  ne  peut  se  rendre 
compte  de  ce  qu'elle  éprouve.  «  Moi,  sa  femme  1  » 
dit-elle;  et ,  s'arrêtant ,  elle  s'étonne  que  cetteidée, 
loin  d'adoucir  ses  maux ,  porto  dans  son  âme  une 
sensation  douloureuse.  Emma  est  jeune,  elle  est 
femme ,  elle  pense  à  ce  rang  élevé ,  à  cette  fortune 
que  son  mariage  avec  le  comte  peut  lui  procurer  ; 
et  elle  s'étonne  encore  en  s'apercevant  que  ces 
avanteges,  sans  pouvoir  auprès  d'elle,  laissent 
dans  son  cœur  cetto  émotion  pénible  dont  elle  ne 
peut  triompher.  «  Hélas!  dit-elle ,  j'ai  trop  souffert, 
sans  doute,  pour  être  désormais  sensible  b  l'amour 
et  au  bonheur!...  L'amour!  le  bonheur!...  Qu*ai-je 
dit?...  Non,  il  ne  connaît  point  Famour!...  La 
vertu  seule  peut  le  sentir  et  l'inspirer!...  » 

Elle  tremble  k  ces  mots  ;  des  pleurs  inondent  son 
visage,  t  Non ,  non ,  reprend-elle  avec  égarement, 
écartons  cette  pensée!  Que  cette  image  s'éloigne  de 
moi!...  Il  est  trop  tard  !  Je  ne  puis  plus  appartenir 
qu'à  Sénanges  !  » 

Pâle ,  sans  force ,  elle  est  quelques  instants  im- 
mobile; puis  elle  trouve  dans  les  vœifx  qu'elle 
adresse  au  ciel,  et  dans  l'espérance  d'une  vie  meil- 
leure ,  le  courage  de  supporter  les  épreuves  qui  lui 
sont  réservées  dans  ce  monde. 

Sénanges  est  encore  dans  le  salon  avec  Arthur, 
et  madame  de  Terny  qui  bientôt  lui  présente  le 
jeune  homme  comme  l'époux  futur  d'Emma.  Cette 
fois ,  tonte  la  présence  d'esprit  du  comte  n'est  pas 
suffisante  pour  cacher  la  surprise  que  lui  cause  la 
nouvelle  de  ce  mariage,  qu'il  n*a  pu  apprendre, 
puisque  cette  détermination  a  été  prise  à  la  cam- 
pagne ,  et  que  lui-même  est  depuis  peu  de  jours  k 
Paris.  Il  demeure  interdit,  et  se  sent  involontaire, 
ment  ému  de  ce  dévouement  d'Arthur  :  «  Est-ce 
possible?  »  se  dit-il  k  lui-même;  et  ses  yeux  se  tour- 
nent vers  le  jeune  homme  avec  un  intérêt  qu'il  ne 
cherche  point  à  dissimuler,  car  il  sait  que  madame 
de  Terny  ne  peut  en  pénétrer  la  cause.  «  Monsieur 
Brémont,  dit-il  alors  du  ton  le  plus  affectueux ,  ces 
rares  qualités  que  chaque  jour  on  découvre  en  vous 
inspirent  trop  d'cstiœC;  pour  que  j'hésite  ë  féliciter 


madame  de  Terny ,  sur  le  choix  qu'elle  a  fait  :  croyez 

aussi  que  je  prends  une  grande  part • 

Le  regard  imposant  et  sévère  d'Arthur  arrête, 
sur  les  lèvres  de  Sénanges ,  les  paroles  bienveillantes 
qu'il  allait  prononcer.  La  marquise  s'étonoe  de 
l'expression  indéfinissable  qui  se  peint  sur  la  figore 
du  jeune  homme,  et  de  son  étrange  conduite;  car, 
après  avoir  forcé  le  comte  au  silence,  il  se  lève  avec 
calme,  et  sort  du  salon ,  sans  répondre  aux  phrases 
obligeantes  qui  viennent  de  lui  être  adressées.  La 
marquise  ne  peut  soupçonner  les  sentiments  qui 
troublent  Arthur  ;  elle  croit  voir,  dans  son  éloigoe- 
ment  pour  le  comte,  une  funeste  disposition  a  la 
jalousie ,  jointe  h  la  sauvagerie  habituelle  d'an  ca- 
ractère sombre  qui  alarme  sa  tendresse.  La  nais- 
sance d'Arthur,  sa  situation  vis4i-vis  de  Sénanges, 
ses  rapports  avec  Emma ,  et  jusqu'h  l'élévation  de 
ses  sentiments  et  de  ses  idées  sortent  tellement  de 
l'ordre  commun ,  qu'il  ne  peut  être  ni  deviné,  ni 
compris  ;  et  même,  en  mettant  de  côté  tout  ce  qui 
tient  à  la  bizarrerie  de  sa  position ,  il  eût  suffi  sans 
doute  de  ses  vertus ,  et  de  cette  austérité  de  prin- 
cipes qui  ne  souffrait  aucun  déguisement ,  poor 
qu'il  fut  un  être  à  part  au  milieu  de  cette  haote 
société  oii  il  se  trouvait  placé.  Lk,  peut-être, on 
n'aurait  vu  dans  ce  caractère  si  ooble ,  que  renvie 
de  se  singulariser  ;  car  les  qualités  par  lesquelles  oo 
s'élève  trop  au-dessus  des  autres  sont  rarement  ap- 
préciées ;  les  hommes  ressemblent  presque  toosàce 
tyran  qui,  voulant  réduire  chacun  k  sa  mesore, 
coupait  sans  pitié  tout  ce  qui  la  dépassait;  et  plos 
d'une  fois ,  pour  le  mérite,  l'opinion  du  monde  est 
devenue  le  lit  de  Procuste. 

Pendant  que  madame  de  Terny  s'abandonnait 
aux  réflexions  pénibles  qu'avait  fait  naître  la  bros- 
que  sortie  d'Arthur ,  Sénanges ,  revenu  de  sa  sur- 
prise, se  réjouissait  en  secret  d'un  mariage  qoi 
favori5ait  ses  desseins  en  le  délivrant  de  ses  craintes. 
11  prit  congé  de  la  marquise ,  et  reutra  chez  lai  : 
il  trouva  la  lettre  que  la  vicomtesse  avait  envoyée 
k  son  hôtel  ;  elle  était  conçue  en  ces  termes  : 

LETTRE  DE   L\  VICOMTESSE  D'OLBAN  A  $BNA5GBS. 

«  J'aurais  voulu ,  Sénanges ,  ne  plus  vous  occo- 
9  per  de  moi  ;  ihars,  pour  que  vous  puissiez  acoep- 
i  ter  sans  regrets  et  sans  scrupule  ceque  j  ai  résolo 
»  de  faire  en  faveur  d'Eitaroa ,  il  faut  que  voas 
»  connaissiez  et  mes  projets  et  les  dispositions  de 
»  mon  cœur. 
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»  Ce  monde,  où  je  vous  ai  souvent  rencontré, 
»  ces  plaisirs  que  j*ai  cherchés  longtemps ,  ne  m'ont 
»  jamais  satisfaite;  le  véritable  amonr  n'est  arrivé 
»  jusqu'il  mon  âme  que  quand  mes  coupables  étour- 
9  deries  m'eurent  enlevé  le  droit  de  prétendre  à 
»  être  rheureuse  compagne  d'un  homme  estimable. 
»  Sénanges ,  je  ne  puis  vous  adresser  aqcun  re- 
»  proche;  celle  que  vous  choisirez  ne  doit  point 
»  avoir  eu  une  pensée  qui  vous  soit  cfrangère;  je 
»  ne  me  plains  pas,  mais  je  fus  constamment  mal- 
»  heureuse,  et  même  auprès  de  vous  le  remords 
»  empoisonnait  mes  plaisirs. 

»  Si  tel  était  mon  sort  lorsque  je  croyais  être 
»  aimée ,  quelles  furent  mes  donleurs  quand ,  pour 
»  la  première  fois ,  je  découvris  qu'une  autre  que 
»  moi  vous  était  chère  !  J'espérai  pourtant  que  la 
0  sincérité  de  mon  amour  vous*  ramènerait  vers 
»  moi,  et  je  pardonnai  vos  infidélités  pour  des  fem- 
»  mes  incapables  de  connaître  et  d'inspirer  ces  sen- 
»  timents  vrais  qui  viennent  du  cœur  :  mais  dès  que 
»  j'appris  que  la  jeunesse,  Finnocence  et  la  beauté 
»  d'Emma  avaient  attiré  votre  hommage;  quand  je 
»  vis  que  vous  régniez  dans  cette  âme  naïve  et  pure, 
»  Sénanges,  mon  espoir  fut  détruit.  Le  del,  pour 
»  consoler  sans  doute  ma  vie  privée  de  bonheur  à 
»  jamais ,  m'inspira  le  dessein  généreux  d'assurer 
»  le  bonheur  de  ma  rivale  :  je  sentis  alors  que  notre 
»  âme  doit  ses  plus  douces  jouissances  à  la  vertu  ; 

•  et  je  bénis  le  ciel  de  m'avoir  donné  le  repentir 

•  pour  remplacer  l'innocence.     . 

»  Je  ne  crois  pas  me  tromper  en  pensant  que 

•  l'amour  qu'£mma  vous  inspire ,  et  dont  elle  est 
»  si  digne ,  est  balancé  dans  votre  cœur  par  cette 
»  considération ,  si  puissante  dans  le  monde ,  Topi- 
»  nion ,  qui  blâmerait  un  choix  qu'b  ses  yeux  votre 
»  position  rendrait  inconvenant;  mais  j'ai  trop 
»  .connu  ce  monde  pour  ne  pas  savoir  que  ses  prin- 
»  cipes  les  plus  absolus  fléchissent  devant  un  peu 

•  d'or.  Immensément  riche ,  sans  parents  proches, 
n  je  suis  maîtresse  de  mon  bien ,  je  le  partage  avec 
»  Emma.  Ce  que  je  conserve  est  destiné  k  fonder 
»  un  hospice  dans  la  province  qui  m'a  vue  naître  ; 

•  I2i ,  ma  vie ,  consacrée  à  soulager  le  malheur , 
0  obtiendra,  je  l'espère,  le  pardon  de  mes  fautes , 
»  et  le  bonheur  de  celui  que  j'ai  tant  aimé.  Que 
»  votre  délicatesse  ne  refuse  point  mes  offres  :  c'est 
»  Emma ,  et  non  pas  moi ,  qui  vous  donnera  cette 
»  fortune!  De  ce  moment  elle  est  il  elle,  et  l'acte 
»  qui  la  lui  assure  est  terminé.  Venez  donc  aujour- 
»  d'hui ,  dès  que  l'heure  vous  permetlra  do  vous 


»  rendre  chez  madame  de  Terny,  lui  demander  la 

•  main  de  sa  fille  adoptive. 

i  S'il  m'est  permis  maintenant  de  vous  adresser 
»  un  conseil,dicté  par  un  sentiment  aussi  vrai  qu'il 
»  est  désintéressé,  ne  cherchez  plus  ailleurs  que 
»  dans  un  amour  vertueux  et  dans  l'accomplisse- 

•  ment  de  vos  devoirs ,  ce  bonheur  que  peut  seule 
9  donner  la  satisfaction  intérieure  d'une  conscience 
»  sans  reproches.  Sénanges ,  je  vous  demande  d'être 
»  heureux  :  c'est  tout  ce  que  je  désire  encore  ob- 
»  tenir  de  vous  !  » 

Le  comte  n'a  pu  lire  cette  lettre  sans  émotion  : 
la  conduite  d'Arthur ,  celle  de  la  vicomtesse ,  vien- 
nent tour  h  tour  le  frapper  d'élonnement,  et  font 
naître  dans  son  esprit  des  idées  nouvelles.  11  cher- 
che longtemps  ce  qui  a  pu  les  déterminer  h  agir 
ainsi;  mais  ne  pouvant  trouver  aucun  motif  d'inté- 
rêt pour  expliquer  de  semblables  actions  :  «  Serait- 
il  possible,  s'écria-t-il,  que  les  sentiments  généreux 
qui  conduisent  au  dévouement,  donnassent  k  l'âme 
des  plaisirs  plus  vifs  que  tous  les  succès  du  monde! 
En  j)roie  aux  chagrins  que  je  leur  ai  causés,  peut- 
être  ils  sont  moins  è  plaindre  que  moi  !  On  me  croit 
heureux,  on  m'envie,  et  pourtant...  » 

•  En  ce  moment  ses  réflexions  sont  interrompues  : 
on  vient  lui  demander  ses  avis  et  ses  ordres  pour  les 
préparatifs  de  la  fête  brillante  dont  son  hôtel  doit  le 
lendemain-être  le  théâtre. 

Cette  fête,  donnée  par  Sénanges,  a  un  double 
but  :  témoigner  k  la  société  la  reconnaissance  que 
lui  inspirent  les  marques  de  distinction  que  naguère, 
on  lui  a  prodiguées ,  et  captiver  la  bienveillance  du 
nouveau  ministre  dont  son  ambition  flatte  le  pou- 
voir. La  duchesse  de  Rosbel  s'est  chargée  de  la  liste 
des  personnes  invitées;  la  cour  et  la  ville  se  dispu- 
tent l'honneur  d'y  figurer;  et  le  goût  exquis  du 
comte,  son  élégance  fastueuse,  garantissent  d'a- 
vance aux  nombreux  conviés,  qu'ils  trouveront  dans 
cette  fête  tout  ce  que  la  magnificence  et  la  grâce  peu- 
vent inventer  de  plus  recherché. 

Au  milieu  des  soins  qu'entraîne  une  affaire  qui 
touche  aux  intérêts  et  à  la  vanité  de  Sénanges ,  les 
passagères  émotions  du  cœur  ont  bien  vite  disparu  : 
il  ne  volt  plus  les  larmes  d'Emma  ;  cette  figure 
charmante,  ou  la  douleur  s'est  imprimée  en  carac- 
tères ineffaçables,  est  oubliée;  il  songe k  l'effet  que 
va  produire  cette  fête  dont  tout  Paris  s'entretient 
déjà;  on  le  caresse,  on  l'admire,  on  sollicite  une 
invitation  comme  une  faveur  ;  et  le  comte  sent  trop 
les  avantages  de  sa  position,  jiour  qu'il  se  décide  à  y 
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rieo  chaDger.  «  Non,  dit-il,  Je  ne  me  marierai 
point  I  Arthur,  en  épousant  Emma,  prë?ient  Téclat 
que  je  pouvais  eraindre  ;  quel  motif  aurais- je  donc 
aiyourd*hui  de  me  donner  des  chaînes?  • 

En  yain  cette  foix  intérieure,  que  rien  ne  peut 
entièrement  étouflér,  répète  le  nom  d'Emma  :  Se* 
nanges,  écartant  les  tristes  pensées,  se  complaît 
dans  la  douce  image  de  se$  plaisirs  et  de  ses  triom- 
phes; bientôt  la  vanité  seule  se  fait  entendre,  et  le 
reste  s'est  évanoui. 

Le  lendemain  tout  est  en  rumeur  dans  Thôtel  du 
comte,  et  il  n'a  pas  trouvé  un  instant  pour  répon- 
dre k  la  vicomtesse,  qui  cherche  encore  a  se  persua- 
der que  cette  réponse,  retardée  par  quelques  cir- 
constances indépendantes  de  la  volonté  de  Sénanges, 
ne  saurait  manquer  d'être  favorable  :  car  madame 
d'Olban  comprend  tous  les  torts  qui  proviennent 
d'un  cœur  faible  et  passionné  ;  mais  elle  ne  sait  pas 
deviner  ce  que  peut  causer  un  profond  égoîsme;  et 
si  elle  s'afflige  de  ne  pouvoir  remplir  la  promesse 
qu'elle  avait  faite  k  Emma ,  de  lui  porter  le  jour 
même  des  nouvelles  heureuses,  elle  ne  croit  piis  du 
moins  qu'il  faille  renoncer  à  l'espérance. 

La  jeune  fille  l'attendait  impatiemment  :  la  vue 
de  Sénanges  a  produit  dans  cet  être  délicat  et  faible 
une  révolution  nouvelle:  au  lieu  de  ce  calme,  de 
cette  résignation  que  la  présence  d'Arthur  avait  fait 
naître ,  une  agitation ,  un  trouble  indéfinissable , 
régnent  dans  ses  idées  et  ses  mouvements.  Durant 
toute  la  nuit  elle  a  marché  dans  sa  chambre  avec 
nne  vivacité  inaccoutumée  ;  quelquefois  des  mots 
sans  suite  s'échappent  de  ses  lèvres;  elle  est  en  proie 
à  une  soif  brûlante  que  rien  ne  peut  éteindre.  Hé- 
las 1  depuis  longtemps  craignant  les  regards  du  mé- 
decin ,  elle  a  supporté  sans  se  plaindre  des  souf- 
frances continuelles  ;  mais  une  fièvre  ardente  vient 
de  s'allumer  dans  son  sein  :  elle  veut  encore  déro- 
ber son  mal  k  ce  qui  l'environne  ;  et  peut-être  ses 
forces  trahiraient  son  courage,  si  madame  deTemy 
et  Âthénals  n'étaient  toutes  deux  tellement  occu* 
pées,  qu'une  grande  partie  du  jour  s'est  écoulée 
sans  qu'Emma  les  ait  aperçues.  Arthur  ne  cherche 
point  k  la  voir;  mais ,  à  Theure  du  dîner ,  Emma , 
qui  a  rassemblé  toutes  ses  forces  pour  cet  instant , 
arrive  mourante  et  parée;  et  la  fièvre  qui  enflamme 
son  sang  donoe  Tapparence  de  la  santé  à  ses  joues 
longtemps  décolorées.  Ou  la  félicite  Je  ce  change- 
ment, qu'on  attribue  a  Tespoir  du  bonheur;  ma- 
dame de  Terny  et  sa  fille  se  regardent  en  souriant , 
et  semblent  prêtes  ï  révéler  un  mystère  qu'elles 


ont  peine  h  cacher  :  un  signe  d'Arthur  les  arrête. 
Leur  gaieté  anime  le  repu  ;  Emma  parle  avec  iin€ 
vivacité  qui  ne  lui  fut  jamais  habituelle  et  qui 
charme  sa  mère  adoptive.  Arthur  s'en  étoooe  el 
s'en  effraie  ;  mais ,  fidèle  ï  sa  résolution ,  il  CTile 
les  occasions  de  parler  à  la  jeune  fille  eo  parlieo- 
lier;  car,  depuis  le  jour  oii  sa  main  lai  fot pro- 
mise, il  n'a  pas  voulu  qu'elle  pftt  renouveler  ses 
refus. 

Il  a  pressé  l'époque  de  ce  mariage  qui  va  lai  don- 
ner le  droit  d'éloigner  Emma ,  et  de  soulager  dei 
souffrances  qui  ne  lui  échappent  point,  etdoolii 
sent  tout  le  danger  pour  la  malheureuse  enfaat.  Ses 
efforts  et  ses  prières  auprès  de  madame  de  Terof 
ont  été  couronnés  de  succès  ;  et ,  de  plus,  il  a  ob- 
tenu que  le  secret  fftt  gardé  religieusement  josqu'à 
ce  jour  :  mais  quand  l'heure  avancée  l'oblige  a  m 
retirer,  il  s'approche  d'Emma  en  lui  disant  on 
adieu  plus  tendre  que  de  coutume,  il  porte  à  ms 
lèvres  la  main  qu'elle  lui  présente  ;  il  se  rappelle 
qu'à  cette  même  place,  six  mois  auparavant,  il 
jura  de  consacrer  sa  vie  au  bonheur  d'Emma  ;  et  la 
vertu  renouvelle  le  serment  qu'avait  pronoacé  l'i- 
mour.  Emma  s'en  souvient  aussi  ;  elle  regarde  Ar- 
thur ,  une  larme  s'échappe  de  sea  yeux ,  et  ses  mtins 
pressent  fortement  la  main  du  jeune  homme  sor 
son  cœur  agité. 

Dès  qu'Arthur  est  parti ,  la  marquise,  délime 
de  sa  promesse ,  embrasse  sa  fille  adoptive  ;  et,  an 
milieu  des  félicitations  et  des  transports  de  joie  d'Â- 
thénals ,  Emma  apprend  enfin  que  le  mariage  est 
avancé,  et  que,  le  lendemain,  à  huit  heareada 
matin ,  la  cérémonie  doit  avoir  lieu.  A  cette  noo- 
velle ,  la  pauvre  enfant  ne  peut  cacher  qu'impar- 
faitement le  trouble  qui  la  saisit  ;  on  excuse  aisé- 
ment l'incohérence  de  ses  discours  ;  on  ne  s'atonoe 
point  de  ces  mots  entrecoupés  qu'on  attribue  à  os 
motif  tout  autre  que  celui  qui  les  dicte,  et  l'obligt- 
lion  d'être  préparée  dès  le  matin  pour  la  cérémonie, 
engage  madame  de  Terny  h  se  retirer  de  boose 
heure.  Emma  est  conduite  par  elle  k  son  appart^ 
ment,  qu'elle  trouve  rempli  des  parures  brillaotcs 
qu  elle  doit  k  la  générosité  d* Arthur,  d'Athéoaiset 
de  sa  mère. 

On  la  contraignit  k  donner  son  attention  à  toss 

ces  objets  divers,  inventés  par  lamode,oùlelose 

'  se  joignait  à  Félégance ,  et  Tinfortunée  oe  psi 

'  écarter  cette  pensée  cruelle,  qu'il  fut  un  temps  ou 

rheureuse  et  innocente  compagne  d'Arthur  anrail 

contemplé  avec  joie  ces  riches  témoignages  de  sa 
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tendresse.  Son  cœar  se  serra  en  embrassant  madame 
de  Temy.  •  Quoi  !  tant  de  soins  pour  moi  !  dit-elle. 
Quoi  I  tous  vous  pensiez  à  moi  1  Vous  m^aimiez  I 
mes  plaisirs ,  mon  lionheur ,  rons  oceupaient  I  o  Et 
SCS  larmes  coulèrent  en  abondance. 

La  marquise  pressa  contre  son  cœur  sa  fille  adop- 
tivc ,  en  l'engageant  h  calmer  cet  attendrissement  ; 
et,  voyant  que  ses  soins  affectueux  Taugmentaient 
encore ,  elle  s'éloigna  pour  laisser  enfin  li  Emma  un 
repos  dont  elle  avait  besoin ,  mais  qu'elle  ne  pou- 
vait plus  trouver. 

Onze  heures  venaient  de  sonner  quand  la  mal- 
heureuse enfant  demeura  seule  :  sa  tête  était  brû- 
lante ,  son  sang  parcourait  ses  veines  avec  une  telle 
rapidité ,  que,  par  moments,  elle  le  sentait  se  por- 
ter violemment  jusqu'k  son  cœur,  puis  s'en  écarter 
avec  tant  de  force ,  qu'il  lui  semblait  que  sa  vie 
ne  pouvait  résister  k  de  semblables  commotions. 
Pourtant  ces  douleurs  physiques  s'effaçaient  devant 
les  douleurs  qui  déchiraient  son  âme.  Les  promes- 
ses de  madame  d'Olban  reviennent  à  sa  pensée. 
«  Mm ,  dit-elle ,  moi ,  la  femme  d'Arthur  1  non  ! 
jamais  je  ne  conçus  le  projet  coupable  d'accepter  ce 
dévouement  1  Mais  quand  je  n'aurais  pas  eu  le  cou- 
rage de  me  soustraire  li  cet  hymen ,  ce  qu'on  m'a 
dit  ne  me  forcerait-il  pas  d'y  renoncer?  Ne  suis-je 
|)as  déjà  la  femme  d'un  autre?...  Hier,  n'ai-je  pas 
apprisqu'il  allait  réclamer  ses  droits?. ..  Ses  droitsl . .. 
no  sont-il  pas  sacrés?...  N*est-il  pas  un  lien  qui 
m*unit  h  lui  éternellement?  Oui ,  je  lui  appartiens 
par  mon  crime  1...  Il  faut  fuir  ce  mariage  impossi- 
ble qu'on  veut  conclure  demain  1  Près  de  la  seule 
contidente  de  mes  souffrances  je  puis  trouver  un 
asile  :  c'en  est  fait ,  je  ne  dois  pas  tarder  davan- 
tage! » 

En  disant  ces  mots,  Emma  paraît  livrée  au  plus 
affreux  égarement;  ses  yeuz  sont  secs,  ses  lèfres 
pâles  et  tremblantes ,  tous  ses  membres  sont  agités 
par  on  mouvement  convulsif.  Elle  choisit  cepen- 
dant avec  soin  une  robe  et  un  chapeau  d'une 
couleur  sombre,  se  couvre  d'un  voile  de  dentelle 
noire ,  regarde  encore  les  présents  qui  remplissent 
sa  chambre ,  et  pense  ï  celte  affection  qui  les  a 
choisis  pour  rcmbellir.  Un  portrait  d'Arthur,  que 
la  marquise  a  voulu  lui  offrir,  frappe  ses  yeux;  elle 
le  saisit,  le  contemple  longtemps;  passe  k  son  cou 
la  chaîne  h  laquelle  il  est  suspendu,  essaie  une  larme 
que  l'aspect  de  ces  nobles  traits  arrache  à  sa  pau- 
pière :  puis  sa  figure  reprend  tout  à  coup  l'expres- 
sion du  désespoir^  elle  rejette  ce  portrait  loin  d'elle, 


et  fuit  précipitamment  par  un  escalier  dérobé  qui 
la  conduit  dans  la  cour  de  ThAtel. 

Emma  n'est  sortie  que  bien  rarement  k  pied,  et 
jamais  seule;  elle  voit  la  porte  fermée;  et  un  ré- 
verbère, placé  devant  l'habitation  du  conoierge,  ne 
permet  pas  d'entrer  dans  l'hôtel  on  de  le  quitter 
sans  être  aperçu  :  un  léger  bruit  se  foit  entendre, 
et  la  jeune  fille  effrayée  se  cache  dans  cet  escalier 
dérobé  qui  seul  n'est  point  éclairé;  des  domesti- 
ques vont  et  viennent,  et,  quoiqu'il  soit  près  de  mi- 
nuit, partout  règne  un  grand  mouvement;  Emma 
s'en  étonne  ;  elle  a  oublié  que  tout  le  monde  doit 
veiller  encore  chez  madame  de  Terny ,  parce  qu'on 
attend  le  soir  même  M.  d'Esparville.  En  ce  moment 
retentit  dans  la  rue  le  fouet  d'un  postillon;  un  coup 
frappé  vivement  k  la  porte  fait  sortir  tous  les  gens  ; 
c'est  le  courrier  de  M.  d'Esparville  qui  lui-même  est 
h  deux  pas  ;  on  ouvre,  une  voiture  est  entrée,  Athé- 
nais  et  madame  de  Terny  accourent  sur  le  perron; 
on  s'agite,  on  s*empresse,  la  porte  n'est  point  refer- 
mée parce  qu'une  voiture  de  suite  esta  peu  de  dis- 
tance :  Emma ,  qui  a  tout  vu ,  peut  sortir,  car  le 
concierge,  sa  femme  et  les  domestiques  sont  occu- 
pés autour  de  la  voiture  ;  et  la  jeune  fille^  profitant 
du  moment  oh  l'on  ne  peut  la  remarquer,  s'élance, 
fuit  à  pas  précipités ,  et  ne  s'arrête  qu'k  la  vue  d'un 
espace  immense  qui  s'étend  devant  elle.  La  clarté 
de  la  lune  est  voilée  par  un  nuage;  quelques  réver- 
bères jettent  une  lumière  rare  et  faible  qui  rend 
plus  épaisses  et  plus  effrayantes  les  ténèbres  qui 
environnent  l'infortunée;  immobile,  elle  promèneau 
loin  des  regards  inquiets,  et  ses  esprits  troublés  ne 
peuvent  reconnaître,  qu'après  de  longues  réflexions, 
qu'elle  est  encore  tout  près  de  rbdtel  de  la  marquise, 
et  que  cette  vaste  étendue,  qui  ajoute  a  sa  frayeur , 
est  la  place  Louis  XV.  Elle  rassemble  ses  forces  se 
décide  à  la  traverser ,  à  suivre  le  quai ,  la  rue  do 
Bac  ,  et  k  se  rendre  ainsi  k  l'hôtel  de  la  vicomtesse, 
situé  dans  la  rue  Saint-Dominique. 

Par  moments ,  cette  agitation  si  vive,  qui  donne 
à  ses  mouvements  une  rapidité  extraordinaire, 
presse  sa  course,  et  l'on  aurait  peine  k  suivre  ses 
pas;  mais  souvent  aussi  elle  s'arrête  épuisée  ;  une 
sueur  froide  couvre  son  front  brûlant  ;  contrainte 
alors  de  chercher  un  appui ,  ses  mains  délicates 
s'attachent  aux  pierres  qui  bordent  les  quais  :  le 
silence  de  la  nuit  intimide  sa  fuiblesse;  et  son  ef- 
froi redouble  quand  des  pas  lointains  se  font  en- 
tendre; enfin,  après  une  heure  de  marche,  elle  vient 
d'atteindre  la  rue  Saint-Dominique. 
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Lb ,  de  nombreuses  voitiires  et  un  bruit  extraor* 
dinaire  ont  rendu  à  la  nuit  tout  le  mouycment  du 
jour  ;  a  cet  aspect ,  une  terreur  nouvelle  s'empare 
d'Emma;  car  pour  arriver  chez  la  vicomtesse,  il 
faut  nécessairement  passer  devant  cet  hôtel  où  se 
presse  la  foule  ;  elle  hésite  ;  mais  la  couleur  de  son 
simple  vêtement ,  et  le  voile  qui  la  couvre  lui  font 
espérer  qu'elle  passera  inaperçue ,  et  que  son  mal- 
heur et  sa  jeunesse  se  cacheront  sous  les  apparences 
de  la  misère.  Elle  bâte  ses  pas,  sa  tête  est  en  feu , 
sa  respiration  est  courte  et  pressée,  ses  jambes 
tremblantes  et  faibles  ne  soutiennent  qu*&  peine  sa 
marche  vacillante;  euGn  elle  est  près  de  cet  hôtel 
dont  la  brillante  illumination  a  frappé  ses  yeux ,  et 
que  deux"  maisons  seulement  séparent  de  celui  de 
madame  d'Olban.  En  cet  instant,  une  voilure  qu'en- 
traînent deux  che?aux  magnifiques,  ébranle  le  pavé 
derrière  Emma  ;  par  un  instinct  naturel ,  elle  se 
rapproche  de  la  muraille  opposée  li  la  demeure  fas- 
tueuse dont  elle  fuit  l'éclat ,  ses  pieds  heurtent  une 
pierre ,  et  ce  choc  inattendu  la  renverse  k  côté 
d'une  borne,  qui  la  protège  II  la  fois  et  contre  le  dan- 
ger et  contre  les  regards  curieux.  Mais  la  jeune  fille, 
trop  faible  pour  se  relever,  n'a  pourtant  point  perdu 
connaissance  ;  ses  yeux,  tournés  vers  la  voiture  qui 
passe  auprès  d'elle,  reconnaissent  la  duchesse  de 
Rosbel ,  éblouissante  de  parure  et  de  beauté  ;  l'é- 
quipage armorié  entre  dans  cette  maison  où  tout 
annonce  une  fôte  brillante  ;  Emma  ne  peut  retenir 
un  cri  déchirant ,  car  un  souvenir  cruel  vient  de  bri- 
ser son  cœur  :  cet  hôtel ,  devant  lequel  l'infortunée 
se  sent  mourir ,  c'est  l'hôtel  du  comte  de  Sénanges. 

Les  regards  de  cette  malheureuse  enfant  s'atta- 
chent sur  les  fenêtres,  où  de  légers  rideaux  permet- 
tent de  distinguer  tous  les  mouvements  d'une 
danse  animée  ;  les  sons  de  la  musique  arrivent  à  son 
oreille  ;  dans  une  des  pièces,  la  chaleur  a  forcé  d'ou^ 
vrir  les  croisées  :  Emma  voit  entrer  la  duchesse, 
un  homme  s'élance  au-devant  d'elle,  Taccueille 
avec  une  grâce  qui  n'a  rien  d'affecté,  et  répond  par 
un  sourire  de  bonheur  aux  doux  regards  qu'elle  lui 
adresse;  cet  homme,  dont  la  figure  exprime  la  joie 
la  plus  vive,' c'est  lui,  c'est  Sénanges,  Emma  la 
reconnu  1 

A  cet  aspect ,  sa  faible  raison  s'égare  ;  le  délire 
lui  donne  des  forces  nouvelles  ;  elle  se  lève,  et  d'une 
course  rapide  elle  a  bientôt  franchi  le  court  espace 
qui  la  sépare  de  la  domeure  do  madame  d'Olban  ; 
mais  SCS  idées  confuses  ne  lui  pcrineltent  plus  de 
rien  di:>tinguer,  ses  pas  n'ont  plus  de  but  arrêté, 


elle  marche  au  hasard  ;  tantôt  on  croirait  qu'elle 
fuit  un  danger  pressant ,  tantôt  elle  semble  Toa- 
loir  atteindre  un  objet  qui  lui  échappe  toujours  : 
elle  suit  les  rues  qui  se  présentent,  elle  ooort 
avec  une  vitesse  que  son  état  rendrait  ioooDce- 
vable,  si  le  désordre  de  son  esprit  ne  prêtait  qael- 
que  chose  de  surnaturel  h.  ses  efforts.  Elle  traverse 
ainsi  tout  le  faubourg  Saint-Germain ,  arrive  à  la 
barrière  dTnfer,  et  passe  sans  être  remarquée; 
mais  ses  pas  se  ralentissent,  elle  essaie  en  vain  de 
continuer  sa  route ,  ses  pieds  sont  meurtris,  ses 
forces  s'épuisent ,  elle  se  traîne  encore ,  ses  genoui 
fléchissent,  elle  s'appuie  contre  un  des  arbres  qoi 
bordent  le  chemin ,  et  ses  mains  affaiblies  ne  peu- 
vent soutenir  le  poids  de  son  corps  qui  s'affoisseet 
tombe  doucement  sur  le  gazon  léger  qui  couvre  la 
terre:  son  chapeau  détaché  roule  près  d'elle; les 
boucles  dorées  de  ses  blonds  cheveux  cacbeot  ooe 
partie  de  sa  figure  et  descendent  sur  ses  épaules, 
elle  ne  fait  plus  aucun  mouvement;  rinfortunéea 
perdu  connaissance. 

Cependant  les  premiers  rayons  du  jour  commen- 
cent i  peine  k  éclairer  la  campagne,  que dgà  Tac- 
tive  industrie  conduit  k  la  ville  les  fruits  de  ses  pé- 
nibles travaux  :  de  tous  côtés,  les  routes  sontcoa- 
vertes  des  productions  des  villages  voisins ,  et  celle 
où  repose  Emma  s'embellit  souvent  des  fleurs  bril- 
lantes qui  dotèrent  Fontenay-aux-Roses  de  soo  gra- 
cieux surnom.  Près  de  la  jeune  fille  mourante,  une 
paysanne  s'avance  légèrement  ;  un  panier  rempli  <Ie 
fleurs  est  sur  sa  tête ,  une  corbeille  se  balanceàson 
bras;  derrière  elle,  une  femme  âgée  guide  lente 
ment  une  petite  charrette  où  brillent  de  frais  bou- 
tons de  roses  cueillis  pendant  la  nuit,  et  qu'elle 
s'empresse  de  porter  k  la  ville  avant  le  jour,  pour 
les  dérober  aux  ardeurs  brûlantes  du  soleil. 

Mais  la  jeune  paysanne  vient  d'apercevoir  Emma: 
ff  Ma  mère ,  s'écrie-t-clle  en  déposant  son  fardeau, 
une  femme  qui  se  meurt!  o  La  mère  s'approche: 
a  Qu'elle  est  jeune  1  »  dit-elle  avec  un  sentiment  de 
pitié.  «  Quelle  est  jolie  I  dit  la  fille  en  la  soulevant 
dans  ses  bras;  elle  respire  encore,  ma  mère!  Es- 
sayons de  la  ranimer.  »  Et  prenant  dans  la  corbeille 
un  des  bouquets  de  roses,  elle  le  balance  sur  le  pâte 
visage  d'Emma,  pour  y  répandre  les  gouttes  limp»' 
des  que  déposa  sur  ces  fleurs  la  rosée  du  matio. 

Après  de  vaines  tentatives,  un  faible  mouvement 
d'Emma  est  le  seul  signe  de  vie  qu'elles  eu  oblien- 
nent  ;  la  malheureuse  enfant  ne  peut  ni  s'exprimer, 
ni  se  soutenir.  «  Qu'allons  nous  faire?  dit  la  vieite 
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paysanne,  nous  ne  pouvons  ni  rester,  ni  conduire 
nulle  part  cette  jeune  dame,  puisque  nous  ne  savons 
qui  elle  est.  »  L'air  noble  cl  distingué  d'Emma  n*a 
pas  permis  aux  soupçons  de  trouver  place  k  côté 
de  la  pitié. 

«  Nous  ne  pouvons  Tabandonner,  ma  mère  :  il 
me  vient  une  idée  ;  prenez  ces  corbeilles,  vous  pour- 
rez les  porter  jusqu'au  marché,  pendant  que  notre 
charrette  enunènera  chez  nous  cette  dame.  Une 
fois  arrivées,  je  vous  renverrai  ces  fleurs  avec  mon 
frère  ;  ma  petite  sœur  ira  chercher  un  médecin  ,  et 
moi  je  soignerai  la  jolie  malade.  Je  vous  en  prie , 
ma  mère,  ne  me  refusez  pas!  o 

La  mère  a  consenti;  elle  fait  approcher  la  voi- 
ture, écarte  les  fleurs ,  fait  une  place  pour  Emma; 
puis  toutes  deux  réunissant  leurs  efforts,  la  soulè- 
vent et  rétendent  au  milieu  des  roses.  La  jeune 
paysanne  alors  dirige  le  cheval  du  côté  du  village, 
pendant  que  sa  mère,  chargée  des  deux  corbeilles, 
continue  sa  route  vers  Paris. 

L^air  frais  du  matin  et  le  mouvement  de  la  voi- 
ture agitent  mollement  la  chevelure  d*Emma ,  dont 
les  boucles  légères  se  môlent.aux  fleurs  qui  Fenvi- 
ronnent;  la  sourTrance  empreinte  sur  sa  figure 
décolorée  n'a  point  enlevé  k  ce  visage  naïf  les  grâces 
enfantines  qui  rendent  plus  frappantes  les  traces  pro- 
fondesdeladouleur.  Cesrosesnaissantesqui  reposent 
près  d'elles,  et  qu'à  peine  entr'ouvertes  on  a  déta- 
chées de  leur  tige,  semblent  partager  son  destin  ;  car 
le  petit  nombre  de  jours  que  la  nature  leur  avait  ac- 
cordé pour  parer  la  terre,  a  été  encore  abrégé  par^Ia 
main  des  hommes ,  dont  les  passions  sont  plus  des- 
tructives que  la  main  cruelle  du  temps. 


CHAPITRE  XXII. 


FOWTENAY  -  AUX  -  ROSES. 

Kien  n'avait  manqué  a  la  fête  donnée  par  le  comte 
fie  Sénanges;  la  magniGcence  élégante  qu'il  avait 
déployée  répondait  parfaitement  a  Taltente  de  la 
brillante  assemblée  qui  était  venue  chercher  le  plai- 
sir dans  ses  riches  salons  ;  et  ce  succès  paraissait 
assez  important  au  comte  pour  que  sa  vanité  satis- 
faite no  laissât  aucune  place  dans  son  cœur  à  de 
tristes  souvenirs,  Madame  de  Rosbel  réunissait  le 


lendemain ,  dans  sa  terre,  une  grande  partie  de  la 
même  sociélé  ,  )iour  assister  h  l'une  des  Yeprésen- 
talions  de  ce  spectacle*  qui  chaque  année  occupait 
pendant  l'été  les. loisirs  de  la  duchesse  ;  non-seu- 
lement Sénanges  ne  pouvait  se  difpenser  de  se 
rendre  à  Fontenay-aox-Roses ,  mais  encore  il  avait 
promis  de  se  joindre  au  petit  cercle  d'amis  intimes 
qui  devaient  se  trou  ver  au  château  dans  la  matinée. 
En  conséquence ,  dès  midi ,  le  comte ,  a  qui  la 
veille  prolongée  du  jour  précédent  n'avait  pas  per- 
mis de  se  lever  plus  lot ,  songea  k  remplir  sa  pro- 
messe. Le  soleil ,  quoiqu'un  peu  chaud  pour  la 
saison  (le  mois  de  septembre  touchait  k  sa  fin) , 
annonçait  une  belle  jouruéei  et  Sénanges  résolut  de 
faire  la  roule  à  cheval. 

Deux  heures  allaient  sonner  quand  il  sortit  de 
son  hôlel  ;  de  légers  nuages  voilaient  par  moments 
le  soleil  et  en  tempéraient  l'ardeur  ;  tout  cependant 
faisait  eucore  espérer  une  de  ces  agréables  matinées 
d'automne  qui  consolent  la  nature  des  approches  de 
l'hiver.  Séoaogesselaissaitaller  à  de  douces  rêveries  ; 
c'est-à-dire  qu*il  se  rappelait  ses  succès  et  s'en  pro- 
mettait de  nouveaux  ;  car,  ce  jonr-lk  même,  on  de- 
vait nommera  un  poste  éminent,  envié  par  une  foule 
de  concurrents,  et  le  comte  nourrissait  l'espoir  de 
l'obtenir.  11  repassait  dans  sa  pensée  tous  les  ressorts 
qu'il  avait  fait  jouer  pour  l'emporter  encore  une  fols 
sur  ses  nombreux  rivaux;  et,  souriant  à  l'idée 
qu'il  n'avait  omis  aucun  des  moyens  de  réussir, 
songeant  à  la  bienveillance  gracieuse,  à  l'affectueuse 
estime  que ,  la  veille ,  le  ministre  lui  avait  témoi- 
gnées durant  la  fête,  il  s'arrêtait  avec  complaisance 
sur  ces  présages  d'un  triomphe  futur. 

Au  milieu  de  ces  rêves  séduisants ,  Sénanges  no 
s'est  point  aperçu  que  les  nuages,  s'amoncelant , 
se  pressent  avec  force  les  uns  contre  les  autres  ;  que 
le  jour  commence  à  s'obscurcir  et  à  ne  plus  répan- 
dre sur  la  campagne  qu'une  clarté  inégale  el  dou- 
teuse; mais  le  vent,  qui  vient  de  s'élever  et  souffle 
avec  violence,  l'oblige  enfin  à  sortir  de  sa  profonde 
méditation  ;  il  dislingue  tous  les  signes  d'un  pro- 
chain orage,  et  il  pense  &  chercher  un  abri  sur  cette 
route  où  il  se  trouve  trop  avancé  pour  avoir  le  temps 
de  rentrer  h.  Paris ,  et  où  il  est  encore  trop  éloigné 
du  château  de  madame  de  Rosbel  pour  pouvoir  es« 
pérer  d'y  arriver  avant  la  pluie.  11  voit  au  loin  une 
petite  maison  située  sur  le  bord  du  chemin  ;  les 
éclairs  qui  sillonnent  le  ciel  invitent  le  comte  h  se 
hâter  ;  et  il  pique  des  deux  pour  se  dérober  d  la  fu? 
reur  doTorage  (erriblequi  se  préparede  tous  côtés, 
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Bq  effet,  le  tonnerre  gronde,  les  naages  poussés  par 
les  vents  parcourent  rapidement  le  ciel,  et  laissent 
échapper  des  torrenlsde  pluie,  au  moment  où  Sénan- 
ges  atteint  la  modeste  habitation  qu*ila  remarquée. 

11  descend  *de  cheval  et  va  frapper  h  une  porte 
que  lui  ouvre  une  petite  fille  de  neuf  k  dix  ans. 
t  Entrez,  monsieur,  répond-elle  k  la  demande  qu'il 
lui  fait  d'un  abri  momentané,  entrez,  mais  ne  faites 
pas  de  bruit.  •  Le  domestique  reste  avec  les  che- 
vaux sous  un  hangard  ;  Sénanges  entre  seul  dans 
une  salle  basse ,  obscure  et  humide ,  et  la  porte  se 
referme  sur  lui. 

c  Asseyez-vous,  monsieur,  lui  dît  Tenfant,  je 
ne  peux  pas  vous  faire  entrer  dans  cette  chambre , 
où  pourtant  vous  seriez  mieux  qu'ici,  o  Et  elle  dé- 
signe une  pièce  voisine  dont  la  porte  est  ouverte. 
«  Mais  voyez-vous ,  continue-t-elle  à  voix  basse ,  il 
y  a  Ik  une  personne  bien  malade  ;  le  médecin  dit 
môme  qu'elle  va  mourir,  i 

Le  comte  éprouve  un  sentiment  pénible ,  et  fait 
un  mouvement  involontaire  à  cette  idée  de  mort, 
dont  un  retour  sur  nous-mêmes  rend  l'image  si 
cruelle  :  pour  écarter  ce  qu'ont  de  personnel  les 
réflexions  qu'inspire  le  voisinage  de  la  souffrance , 
Sénanges  adresse  quelques  questions  a  Tenfant. 

tt  Non ,  répond-elle ,  ce  n'est  pas  ma  parente  qui 
est  dans  cette  chambre.  Ma  mère  et  ma  sœur  ne  sont 
pas  malades  ;  j'aurais  bien  plus  de  chagrin  encore  : 
ce  matin ,  sur  la  route ,  elles  ont  trouvé  une  jeune 
dame  bien  jolie,  mais  si  pâle  qu'elles  Font  cru 
morte.  Pourtant,  voyant  qu'elle  vivait  encore,  et 
qu'elle  était  sans  connaissance ,  elles  l'ont  amenée 
ici  pour  la  guérir.  C'est  moi  qui  ai  été  chercher  le 
médedn  ;  mais  tous  les  remèdes  sont  inutiles,  elle 
n'a  pas  repris  assez  de  forces  pour  parler. 

—  Vous  ne  savez  donc  pas  qui  elle  est? 

—  Non  ;  mais  ça  n'est  pas  nécessaire  pour  la 
soigner.  Ma  sœur  ne  Ta  pas  quittée ,  et  le  médecin, 
qui  avait  été  obligé  d*aller  voir  d'autres  malades , 
vient  de  revenir^  il  est  là ,  près  d'elle ,  et  on  m'a 
renvoyée;  mais  je  l'ai  vue  ,  elle  est  jolie  et  blanche 
comme  la  bonne  Vierge  qui  est  dans  notre  église. 
On  croirait  qu'elle  est  morte ,  si  de  grosses  larmes 
qui  sortent  de  temps  en  temps  de  ses  yeux  et  cou- 
lent le  long  de  ses  joues,  ne  faisaient  bien  voir 
qu'elle  souffre  encore.  » 

La  petite  fille  s'arrêta  ;  Sénanges  voulut  parler , 
mais  elle  lui  fit  signe  d'écouter  ;  et  un  faible  gémis- 
sement ,  arrivant  jusqu'à  eux  ,  porta  le  trouble 
dans  rftme  du  comte* 


t  C'est  elle,  dit  l'enfant  ;  peut-être  <m  est  parteatt 
à  la  ranimer  ;  je  vas  voir  :  quel  bonheur  si  oa  pou- 
vait la  sauver!  »  En  disant  ces  mots,  elle  entra 
doucement  dans  la  chambre  voisine,  et  Sénanges 
demeura  seul. 

L'orage  éclatait  alors  avec  une  horrible  farie; 
les  nuages  et  la  pluie  obscurcissaient  tellement  le 
jour,  qu'on  dbtinguait  h  peine  les  objets  dans  la 
chambre  où  le  comte  avait  trouvé  un  asile;  une 
étroite  fenêtre  donnait  seule  une  clarté  faible ,  et  la 
grêle  frappait  violemment  les  carreaux  qu'elle  sem- 
blait prête  à  briser.  Le  vent,  qui  tourmentait  les 
arbres  du  voisinage  ,  augmentait  encore  l'borreor 
de  cette  scène  de  désolation ,  qu'éclairait  de  mo- 
ments en  moments  la  foudre  qui  déchirait  la  nue. 

Sénanges ,  involontairement  troublé  a  cet  ef- 
frayant spectacle ,  éprouvait  une  terreur  secrète  en 
se  voyant  ainsi  placé  entre  les  deux  scènes  les  plas 
imposantes  de  la  nature  :  là ,  sous  ses  yeux,  le  dés- 
ordre des  éléments  !  à  côté  de  lui  la  mort  avec  ton- 
tes ses  souffrances  1  Immobile ,  plongé  dans  nne 
sombre  rêverie ,  si  la  foudre  cessait  de  lui  faire 
entendre  sa  voix  terrible ,  le  silence  de  la  cabane 
était  troublé  par  les  gémissements  faibles  et  plaioti£s 
de  la  mourante ,  et  son  âme  agitée  ne  pouvait  se 
défendre  d'une  sensation  cruelle  chaque  fois  que 
ces  sons  douloureux  arrivaient  à  son  oreille.  Poor 
s'en  distraire ,  il  s'approche  de  la  fenêtre  d*où  ii 
peut  jeter  un  coup  d*œil  sur  la  campagne;  ii  loi 
semble  que  l'aspect  de  cet  épouvantable  désordre 
lui  donnera  des  émotions  moins  pénibles.  Mais  cet 
affreux  spectacle  produit  sur  son  cœur  un  effet  in- 
accoutumé :  la  foudre,  en  tombant,  brise  et  ren- 
verse un  arbre  devant  ses  yeux.  Pourquoi  son  c<£or 
s'est-il  serré  à  la  vue  de  cet  accident  si  simple? 
C'est  qu'il  lui  rappelle  l'instant  où  ses  coupables 
séductions  livrèrent  à  ses  désirs  la  Jeune  et  malhen- 
reuse  Emma  :  il  s*étonne  que  le  souvenir  de  ses 
plaisirs  lui  cause  un  effroi  et  des  regrets  inconnus 
jusqu'ici,  et,  par  un  mouvement  involontaire , il 
cherche  loin  de  cette  fenêtre  un  refuge  contre  ses 
pensées  ;  mais  la  foudre  se  taisait,  et  la  voix  plain- 
tive, plus  distincte  et  plus  déchirante ,  fit  entendre 
encore  un  profond  gémissement;  il  se  fit  un  léger 
bruit  dans  la  chambre  voisine ,  puis  on  n'entendit 
plus  rien. 

Quelques  instants  après ,  le  médecin  traversa  la 
pièce  où  était  Sénanges,  en  prononçant  ces  mots: 
«  Tout  est  fini  !»  Et  il  sortit ,  car  l'orage  était  calmé, 
et  ses  soins  étaient  attendus  ailleurs. 
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Le  comte  aussi  s^élança  hors  de  la  maison  ;  il  ne 
se  sentait  plus  la  force  de  commandera  son  trouble^ 
et  il  voulait  éviter  les  détails  que  déjk  commençait 
h  loi  donner  la  petite  fille  qui  rentrait.  «  Partons,  » 
dit-il  sans  s*aper<!)svoir  que  la  pluie  tombait  encore; 
et ,  montant  ii  cheval ,  il  s'éloigna  précipitamment. 
Par  degrés ,  la  rapidité  de  sa  course  dissipa  cette 
mélancolie  qu*il  ne  pouvait  expliquer,  et  qu'il  s'ef- 
forçait de  regarder  comme  une  faiblesse  sans  motif 
et  sans  excuse.  Pourtant  il  ne  put  si  bien  refTacer, 
qu'il  n'en  restftt  quelques  traces  qui  devinrent  le 
sujet  des  plaisanteries  de  la  belle  duchesse ,  dont 
les  coquetteries  aimables  parvinrent  enfin  k  chasser 
entièrement  les  souvenirs  du  comte. 

Le  soir,  les  grâces  charmantes  de  madame  de 
Rosbel  brillèrent  de  tout  leur  éclat  dans  les  diffé- 
rents rôles  qu'elle  remplit  ;  son  succès  fut  tel,  qu'au- 
cune actrice ,  disait-on  ,  ne  pouvait  l'égaler  ;  et 
Sénanges  put  rendre  k  son  talent,  comme  h  sa 
beauté ,  tous  les  éloges  que  la  veille  elle  avait  dou- 
nës  au  bon  goût  qui  présidait  à  la  fôte  du  comte. 
Chacun  d'eux  fut  satisfait  d'obtenir  devant  les  au- 
tres des  suffrages  auxquels  la  mode  avait  attaché 
tant  de  prix;  ils  se  servaient  ainsi  mutuellement; 
et  ces  liens ,  qui  n'ont  d'autre  fondement  que  Ta- 
mour-propre  et  la  vanité ,  sont  bien  plus  durables 
dans  le  monde,  que  ceux  qui  s'appuient  sur  les  sen- 
timents du  cœur. 

Tandis  que  le  château  de  la  duchesse  est  le  théâtre 
des  jeux  et  des  plaisirs,  l'inquiétude  et  la  douleur 
régnent  chez  madame  deTerny,  et  se  sont  emparées 
de  tous  les  cœurs,  k  la  nouvelle  de  la  fuite  d'Emma, 
que  rien  ne  peut  expliquer  ;  car  Arthur,  fidèle  au 
secret  de  la  malheureuse  enfant,  renferme  ses 
craintes  dans  le  fond  de  son  âme.  Il  court  de  tous 
les  côtés  pour  s'informer  de  son  sort ,  dont  il  ne 
prévoit  que  trop  le  malheur  :  au  milieu  de  ses  ef- 
forts longtemps  infructueux ,  il  redoute  et  désire  à 
la  fois  les  renseignements  qui  vont  l'éclairer  sur  le 
destin  de  la  jeune  fille  qu'il  a  tant  aimée  ;  et  son  dés- 
espoir s'accroît  des  reproches  qu'il  s'adresse  k  lui- 
même  pour  n'avoir  pas  exercé  une  surveillance 
plus  active  :  la  vertu  s'accuse  quand  elle  a  fait  tous 
les  sacrifices,  etlecomte  de  Sénanges  est  heureux  1... 
du  moins  il  paraît  l'être  aux  yeux  du  monde,  qui 
ne  peut  lire  dans  le  fond  de  son  âme  où  est  placé 
son  châtiment.  Enfin ,  après  bien  des  tentatives , 
bien  des  courses  superflues,  le  généreux  Arthur  a 

recueilli  quelques  indices,  qui  ne  lui  permettent  pas 


de  douter  qu'il  ne  soit  sur  les  traces  de  Tinfortuliée 
qu'il  espère  sauver  encore. 

Madame  de  Rosbel  retint  le  comte  jusqu'au  len- 
demain ,  et  ils  se  préparèrent  a  retourner  ensemble 
k  Paris.  On  monta  en  voiture  k  peu  près  k  l'heure 
où  Sénanges  était  arrivé  la  veille  ;  une  amie  de  la 
duchesse  et  un  jeune  homme  prirent  place  avec  eux 
dans  le  landau  ,  que  le  beau  temps  permit  de  dé- 
couvrir :  on  voulait  jouir  de  l'aspect  de  la  cam- 
pagne, qui  conservait  des  traces  nombreuses  de  l'o- 
rage. Dans  le  printemps,  comme  dans  la  jeunesse , 
un  beau  jour  efface  bien  vite  l'empreinte  des  jours 
malheureux;  mais  le  désordre  qu'ils  causent  est 
plus  difficile  k  réparer  quand  l'hiver  s'approche  : 
les  branches  que  l'orage  a  frappées  ne«reprennent 
plus  leur  fraîcheur;  et  la  terre,  dépouillée  de 
fleurs ,  garde  longtemps  les  marques  du  passage  de 
la  tempête. 

Déjà  un  Toile  de  deuil  commençait  k  s^étendre 
sur  la  nature;  un  vent  froid  glissait  parfois  en  sif- 
flant k  travers  les  branchages  éclaircis,  et  cet  avant- 
coureur  de  la  plus  triste  des  saisons  inspirait  une 
secrète  et  Involontaire  mélancolie  ;  car  la  feuille  qui 
tombe,  la  verdure  qui  se  flétrit,  toutes  ces  images 
de  la  destruction  sont  pénibles  au  cœur  de  l'homme, 
kqui  elles  rappellent  sa  destinée.  Sénanges  ne  peut 
se  préserver  de  l'impression  qu'elles  pr^^uisent , 
quoiqu'il  cherche  k  s'en  distraire ,  en  s'occupant 
de  sa  jolie  voisine  :  k  chaque  instant  la  conversation 
languit ,  et  il  retombe ,  malgré  lui ,  dans  les  tristes 
pensées  qui  viennent  l'assaillbr. 

«  Jamais ,  s'écrie  en  riant  la  belle  duchesse , 
M.  de  Sénanges  ne  nous  avait  montré  ce  visage  sé- 
rieux et  sombre  ;  et,  si  nous  ne  parvenons  k  dissiper 
ce  nuage,  il  faut  au  moins  que  nous  obtenions  la 
confidence  du  sujet  de  ses  rêveries. 

—  C'est  peut-être,  ajoute  étourdlment  le  jeune 
homme  assis  près  du  comte,  la  con?ersion  de  ma- 
dame d'Olban?  Savez- vous  que  dans  Paris  aujour- 
d'hui on  ne  parie  que  de  cela? 

—  Encore  quelque  nouvelle  folie  de  la  vicom- 
tesse! dit  Sénanges  avec  un  dédaigneux  sourire,  qui 
semblait  annoncer  combien  il  y  prenait  peu  d'in- 
térêt. 

— Non  vraiment,  c'est  un  parti  pris  :  elle  quitte 
le  monde  !  Elle  a  déjà  disposé  d'une  portion  de  sa 
fortune ,  et  elle  veut  employer  le  reste  k  fonder  un 
hospice  qu'elle  dirigera  elle-même;  tout  est  prêt,, 
elle  part  très-prochainement...,  » 

Sénanges  n'entendait  plus  rien  ;  il  gavait  devai)| 
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lesjetn ua  ol'jet  qui  cnc))pîiiait  toute  son  altentioo. 
La  cabane,  on  la  veille  il  avait  trouvé  nu  abri, 
venait  de  frapper  ses  regards  qui  ne  pouvaient  s'en 
détacher  ;  et  bientôt  il  devint  tout  à  fait  étranger  à 
la  conversation  qui  avait  lieu  près  de  lui  ;  car,  en 
ce  moment,  11  vit  de  loin  s'ouvrir  lentement  la 
porte  de  cette  maison.  Un  prâtre  en  sortit,  qai  pré- 
cédait ua  cercueil  cnuvert  d'un  voile  blanc ,  où  l'on 
avait  placé  des  couronnes  de  roses.  Ce  modeste 
coDVof  n'était  suivi  que  d'un  seul  homme  ;  Sénan- 
ges  pot  voir  qu'il  était  jeune  ;  mais  ses  mains,  qui 
essuyaient  des  larmes  alrandanlcs ,  lui  dérobaient 
son  visage. 

Pour  coDdnire  ces  restes  inanimés  )i  l'église  do 
nllage,  il  fallait  cAloyer  la  route  qne  suivait  l'élé- 
gante voilure,  et  passer  tout  auprès  d'elle.  Sénanges, 
voulant  détourner  ses  regards  de  ce  triste  spectacle, 
et  cacher  le  (rouble  qu'il  lai  causait,  essaya  démê- 
ler quelques  paroles  h  la  conversation  qu'il  n'avait 
point  écoulée  :  ses  discours  incohérents,  n'ayant 
aucun  rapport  avec  ce  qui  venait  d'iître  dit,  eïci- 
tèrent  la  gaieté  de  la  duchesse,  qui  no  put  répri- 
mer un  éclat  de  rire.  Le  joune  homme,  qui  soivail 
le  cercueil ,  passait  alors  à  tHé  de  la  voilure;  ce 
signe  de  Joie ,  si  peu  d'accord  avec  la  douleur  oii 
son  âme  était  plongée ,  lui  6t  involontairement  le- 
ver les  yeux,  et  il  rencontra  ceux  de  Sénanges,  qui 
reconnut  Arthur. 

A  l'aspect  da  comte ,  le  visago  du  jeune  homme 
parut  s'anirtcr  d'une  expression  indéfinissablo  ;  il 
sembla  ne  retenir  qu'avec  peine  ua  mouvement 
d'indignation,  que  tempérait  pourtant  un  profond 
attendrissement  ;  sa  main  indiqua  au  comte  le  mo- 


deste cercueil,  et  -ses  yens  se  levèrent  an  cid , 
comme  vers  le  Juge  suprême  des  acLions  d« 
hommes. 

Ce  geste  d'Arthur  a  tout  révélé  k  Sénangn  :  il 
fait  d'impuissants  efforts  pour  maîtriser  sod  émo- 
tion ;  son  &me  est  bourrelée,  et  sa  figure  pâle  garde 
l'empreinte  d'une  secrète  douleur,  longtempsencon 
après  que  la  course  rapide  de  la  voiture  lui  a  cacbé 
ses  deux  victimes. 

En  cet  iuslaot ,  ou  homme  à  cheval  accourait 
précipitamment  au-devant  du  comte;  c'était  nn 
de  ses  gens  qui  lai  apportait  une  lettre  imporlanlc 
et  pressée.  «  Ouvrez,  ■  dit  madame  deRosbelia- 
qniète.  Mais  l'expression  des  traits  de  Sénanges 
changea  tout  h  coup. 

«  Félicitf  z-moi,  dit-il  ;  on  me  confie  le  postcàni* 
nent  que  j'ambitionnais:  cette  lettre  contient  mi 
nomination. 

—  Ce  sont  cent  qui  savent  ainsi  dist'mgiHrla 
mérite,  qu'il  convient  de  félidter,  s'écria  li  bdie 
duchesse. 

—  Qui  oserait  vons  disputer  la  première  planT 
ajouta  l'autre  dame. 

—  Le  public  vods  avait'déjk  nommé,  reprit  If 
jeune  homme,  et  tontle  monde  applaudira  à  oaltl 
choix.  * 

An  milieu  de  ce  concert  de  louanges ,  le  conli 
de  Sénanges  sentit  se  dissiper  peu  à  peu  1i  triste» 
amère,  mais  passagère,  dont  il  n'avait  pa  se  dé- 
fendre; ECS  yeux  s'attachaient  avec  coDplaiu»" 
sur  l'adresse  de  celle  lettre,  qui  portait  cetniots: 
A  tonKxceUence...  Et  il  rentra  dans  Paris,  le tœnr 
plein  de  la  joie  que  lui  causait  ton  nouveau  trioiD(Ae- 
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